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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Les tremblements de terre au Japon. — Le 
Japon possède 700 observatoires sismiques répartis 
sur la surface de l'empire, et les gens les plus cem- 


pétents estiment que tous sont néeessaires, En effet, 


non senlement le pays est éprouyé chaque année 
par au moins 500 tremblements de terre, plus ou 
moins violents, mais de temps à autre, ils pro- 
duisent des désastres qui prennent les proportions 
d'une véritable calamité nationale ; le dernier trem- 
blement de terre du 28 octobre 1891 est de ceux-là 

Les annales japonaises ent conservé le souvenir 
de 29 désastres de ce genre au cours des douze 
derniers siècles. 

Les éruptions de vase dans les tourbières. — 
Il arrive quelquefois que les marais de tourbe se 
soulèvent et se crèvent, oeuvrant des issues à des 
torrents de vase noirâtre. M. Klinge a fait une 
étude spéciale de ce phénomène assez rare (Bot. 
Jahr.), et n'en a relevé que neuf cas en Europe, 
de 1745 à 1883; sept fois la chose s'est produite en 
Irlande. 


T. XXII, n° 375. 


Ordinairement, le phénomène se produit après 
des pluies abondantes; des détonations et des vibra- 
tions du sol le précèdent et accompagnent. La vase 
qui s'échappe en pareil cas est d’une fluidité variable 
et elle s'écoule sur les monticules de tourbe, tantôt 
avec rapidité, tantôt lentement. Peu après l'éruption, 
la vase se durcit, le marais s'affaisse au point où 
elle s'est produite, et y creuse un étang en forme 
d’entonnoir. D'après M. Klinge, tous les eas observés 
se sont produits sur les parties élevées des tour- 
bières, aueun dans les vallées. 

Cet observateur rejette l'idée que ce phénomène 
soit dû à une absorption d'eau considérable par le 
marais. Les couches de tourbe, qui varient beaucoup 
comme consistance, ont chacune une certaine puis- 
sance d’imbibition, et l'eau absorbée ne saurait 
dépasser cette limite. D'ailteurs, les grandes pluies 
affectent surtout les terrains supérieurs à la couche 
et qui ne sont pas encore transformés en tourbe; 
elles imbibent jusqu'à saturation la couche végé- 
tale qui les recouvre, et alors les eaux s'échap- 
pent en ruisseaux et forment des étangs. 

M. Klinge n'admet pas non plus la théorie qui 
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attribue ces éruptions à des explosions de gaz; il 
croit qu'il faut chercher leur cause dans les glisse- 
ments et dans l'affaissement des couches de terrains 
inférieurs à la tourbe, mouvements qui permettent 
la pénétration de l'eau et de la vase liquide. Celle- 
ci s'élevant mécaniquement dans la tourbe, avec 
laquelle elle se mélange, la délaye et les éruptions 
en sont le résultat. 

Les formations calcaires de l'Irlande, avec leurs 
immenses cavernes et leurs masses d’eau, sont natu- 
rellement sujettes à ces affaissements qui, ainsi 
que les mouvements qu'ils déterminent, sont fré- 
quents surtout dans les années humides. Les 
grandes pluies qui précèdent les éruptions vaseuses 
dans les tourbières, ne doivent donc être regardées 
que comme une cause indirecte du phénomène. 
M. Klinge suppose que des éruptions de ce genre 
ont dù se produire aux temps géologiques; il en 
trouve une preuve dans les troncs d'arbres fossiles 
que l'on trouve debout dans les terrains carbo- 
nifères. 


PHYSIQUE, CHIMIE 


La foudre globulaire. — Les belles expériences 
de Planté, qui lui ont permis de reproduire sur une 
petite échelle le phénomène de la foudre globulaire, 
sont bien connues. M. Lepel, en Angleterre, vient 
à son tour d'obtenir sa formation artificielle au 
moyen de l'électricité statique. 

Deux petits fils de cuivre sont reliés à une machine 
à induction puissante, et leurs extrémités, placées 
à une certaine distance des faces opposées d'une 
plaque de mica, d'ébonite ou de verre. Avec cette 
disposition, M. Lepel a pu obtenir les effets les plus 
remarquables. Quand sa machine entre en fonction, 
on voit « de petits ballons lumineux rouges, se 
mouvant dans les deux sens, parfois lentement, par- 
fois rapidement, restant même quelquefois station- 
naires ». Le phénomène parait lié à une faible 
tension, car dès que la tension augmente, il cesse 
de se manifester et l'étincelle de décharge ordinaire 
se produit. 


Un nouveau corps phosphorescent. — 
M. Charles Henry vient de réaliser la préparation 
industrielle d'un corps que les chimistes seuls 
savaient obtenir à l'état phosphorescent, dans des 
conditions spéciales, le sulfure de zinc. Ce produit 
va donc sans doute être bientôt l'objet d'applica- 
tions industrielles des plus variées. 

Ce nouveau corps est, en effet, inattaquable à l'eau 
et à l'air, insoluble dans l’ammoniaque, les acides 
faibles, etc. Ces caractères le distinguent immédia- 
tement des sulfures de calcium, les seuls employés 
jusqu'ici, lesquels s’altèrent à l'eau et à l'air et ont 
toujours été, pour cette raison, d'une utilité très 
restreinte. Le sulfure de zinc, d'une belle luminosité 
verl blanchâtre dans la nuit, a un éclat tout à fait 


énigmatique dans le demi-jour ou le clair-obscur 
des lumières artificielles. 

Le prix de revient, relativement peu élevé, du nou- 
veau corps, ne peut, d'autre part, que faciliter sa 
diffusion dans les industries de la teinture, du blan- 
chissage, voire même dans l'industrie, très com- 
plexe comme on sait, de la fabrication des poudres 
de riz. 


Siphon perfectionné. — Pour éviter l'amorcage 
par la bouche, qui peut ètre dangereux avec cer- 
tains liquides, M. A. Chris- 
tiansen a imaginé le dis- 
positif ci-contre. 

La branche g, qui plonge 
dans le liquide à trans- 
vaser, porte à sa partie in- 
férieure un élargissement 
e. Dans cette partie est 
logée une soupape d, tour- 
nant autour de l'axe c qui, 
dès qu'on soulève le si- 
phon, ferme l'anneau b 
qui lui sert de siège. 

Enenlevant et enfoncant 
à plusieurs reprises l'ap- 
pareil dans le liquide, la 
branche g se remplit de 
plus en plus, jusqu'au mo- 
ment où le liquide arrivant au coude supérieur, son 
point culminant, le siphon se trouve amorcé. M. 

[ Zeit. fur aug. Chemic). 


Siphon Christiansen. 


Tube de sûreté pour les appareils à hydro- 
gène. — Le D" Souza Lopes, professeur à l'Aca- 
démie de médecine de Rio-de-Janeiro, a imaginé 
un tube de sùreté pour éviter les dangers dont sont 
communément victimes les étudiants inexpéri- 
mentés, quand ils ont besoin d'enflammer les appa- 
reils à gaz hydrogène ou autres semblables. 

Cet appareil, d'une extrême simplicité, consiste 


en un tube droit en verre, de 12 centimètres 


de longueur et de 6 à 8 millimètres de diamètre, 
effilé à l'une de ses extrémités. On remplit ce tube, 
jusqu'à une hauteur de 8 centimètres, de petits 
fragments de porcelaine (1), bien serrés les uns 
contre les autres, et qu'on maintient avec un 
tampon d'amiante, d'ouate ou d'étoupe. 

Le tube de sûreté, ainsi préparé, est adapté à 
l'extrémité du tube de sortie des gaz des appareils 
gazogènes. Ces gaz ne peuvent s'échapper qu'après 
avoir traversé les fragments de porcelaine qui, les 
refroidissant, empêchent la propagation de la cha- 
leur à l'intérieur de l'appareil. La porcelaine en 
fragments joue dans ce tube de sûreté, le même 
rôle que la toile métallique dans la Anne de sûreté 
de Davy. 


(1) Ou fragments de capsules. 
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Quelque insignifiante que semble, à première 
vue, l’idée du D" S. Lopes, l'application de la 
flamme de l'hydrogène à la recherche de l'arsenic 
par exemple, suffit à montrer toute l'importance 
pratique de l'ingénieuse idée du savant professeur 
brésilien. 


HYGIÈNE 


La rage en France. — La Revue scientifique 
constate que la rage a été d'une fréquence déplo- 
rable à Paris, en 1891; 400 cas en ont été observés, 
et 143 personnes ont été mordues. En 1890, il n'y 
avait eu que 20i cas de rage, et 61 personnes mor- 
dues. L'auteur rappelle qu'une ville a la rage dans 
la proportion qu'il lui plaît de tolérer. Évidemment, 
les mesures de police sont mollement appliquées, 
ou même ne le sont pas; mais c’est l'opinion publique 
qui en a la responsabilité. Si le public renonçait à 
la fausse sentimentalité qui assure le vagabondage 
des chiens, et réclamait l'application sévère des 
règlements, la rage, la maladie évitable au premier 
chef, aurait bien vite disparu. On parle beaucoup, 
en tous lieux, d'hygiène publique : mais que penser 
d'un public qui pourrait voir disparaître, sans 
grande peine, une des plus horribles maladies qui 
existent, et qui, ayant ce pouvoir, se garde bien d’en 
faire usage? 

JL n'est pas inutile de rappeler, à cette occasion, 
que la rage n'existe plus en Prusse, grâce à l'appli- 
cation suivie et absolue des règlements. Aussi rit-on 
un peu de nous sur les bords de la Sprée, en voyant 
qu'après tout, l'extinction de la rage dépend pure- 
ment de l'exécution d'une consigne. Il faut, dans 
certains cas, ne pas craindre d’être un peu caporal 
prussien. 


BIOLOGIE 


Les hirondelles et les Crocus. — Les hiron- 
delles ont été soupconnées d'avoir un goût prononcé 
pour le jaune, à la suite d'attaques réitérées sur 
les crocus de cette couleur. Au moment où elles 
vont revenir, M. Mac-Lachlan croit intéressant d'ap- 
peler l’attention des observateurs et le fait dans une 
lettre à la Nature anglaise, lettre où il nie, d’ailleurs, 
la valeur des opinions émises à ce sujet. 

On a affirmé, dit-il, que les hirondelles ont un 
goût spécial pour la couleur jaune et qu'elles le 
prouvent en détruisant les crocus de cette couleur. 
Malheureusement pour ceux qui soutiennent cette 
opinion, l'hirondelle ne s'attaque pas seulement 
aux crocus jaunes, mais aussi aux rouges, aux 
blancs, etc., comme tout amateur de crocus peut 
le constater. 

Il n'est pas douteux que ceux de couleur jaune 
souffrent plus que les autres ; mais cela tient sans 
doute à ce qu'ils apparaissent les premiers et qu'ils 
s'offrent tout d'abord à l'impatience de l'oiseau; 
d'ailleurs, on voit des hirondelles s'attaquer aux 


fleurs quand elles sont encore dans leur gaine et 
avant qu'on ne puisse déterminer leur couleur. 

En détruisant ces fleurs, l'hirondelle n'a d'autre 
but que de se procurer une nourriture qu'elle 
trouve succulente, à une époque de l'année où les 
mets, sous la forme de larves, etc., sont très rares. 

M. Mac-Lachlan a surveillé, à différentes reprises, 
les opérations de l'oiseau, des fenêtres de son 
cabinet de travail, à quelques pieds de distance, et 
voilà ce qu'il a constaté: la queue de la fleur est 
dévorée à quelque distance au-dessous de la fleur 


elle-même ; cette queue, excellente, est becquetée 


jusqu'à ce que la fleur tombe en pièces. Les organes 
reproducteurs, et spécialement les anthères, ne sont 
pas attaquées comme quelques auteurs l'affirment ; 
mais à cause de la structure de la fleur, ils tombent 
souvent comme les pétales et les sépales à la suite 
du becquetage de la tige. 

Les primevères ont aussi à souffrir de ces attaques, 
et comme les plus précoces sont jaunes, cela sem- 
blerait donner raison aux théoriciens; mais si ce fait 
est en effet exact, l'explication ne vaut rien, attendu 
que là encore, il est bien constaté que les oiseaux 
se nourrissent de la queue de la fleur. 

M. Mac-Lachlan termine sa communication en 
engageant les théoriciens à examiner avec soin le 
modus operandi des hirondelles, comme il l'a fait 
lui-même, avant de rien publier. 


La force des faibles. — Il est presque vrai de 
dire que les animaux les plus forts sont ceux qui 
ont la réputation d'être les plus faibles. Ainsi, pour 
indiquer un homme très faible, on dit qu'il est fort 
comme une puce ; or, une puce est plus forte qu'un 
éléphant, toute proportion gardée s'entend. En effet, 
on peut établir qu'en moyenne la puce peut sou- 
tenir 1493 fois son poids. L'effort nécessaire pour 
ouvrir une huitre égale celui qu'il faudrait faire 
pour équilibrer 1319 huîtres du même poids. Il va 
sans dire qu'il ne s’agit que du poids de l'animal, 
et non de celui de ses coquilles. La puissance de 
traction de la Venus verrucosa de la Méditerranée 
atteint 2071 fois le poids de son corps. 

Enfin, le journal anglais Nature vient de nous 
faire connaître le résultat d'expériences du même 
genre entreprises sur le lépas (patella vulgata). On 
a fait un petit trou à la coquille du molusque 
pendant qu'il était attaché à un rocher; ce petit trou 
a permis d’accrocher à la coquille un dynamomètre 
à ressort, avec lequel on a tiré l'animal dans une 
direction normale à son pied, en augmentant gra- 
duellement la traction, jusqu'à ce qu'il se détachät 
du rocher. De la sorte, on a pu s'assurer que, dans 
l'air, il peut soutenir un effort égal à celui de 
1984 fois son poids; plongé dans l'eau, il montre 
une force presque double. 


La longévité des oiseaux. — Les ornitholo- 
gistes n'ont pas encore résolu définitivement la 
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question de savoir si les oiseaux ne sont pas, de tous 
les animaux, ceux qui ont l'existence la plus longue. 
Voici cependant quelques exemples de la longévité 
des oiseaux, que nous empruntons à la Revue de 
l'art vétérinaire, publiée en russe. 

Il est établi que les cygnes vivent jusqu'à 300 ans. 
Knauer, dans son ouvrage Naturhistorirer, prétend 
avoir vu un grand nombre de faucons ayant l’âge de 
150 ans. Les aigles et les milans vivent également 
. très longtemps; le même Knauer raconte la mort, 
en 1819, à Berlin, d’un aigle pris en 1715, c'est-à- 
dire 104 ans auparavant et âgé déjà alors de quelques 
années. Un milan à la téte blanche, pris en Autriche 
en 1706, mourut à la basse-cour du palais de 
Schonbrunn, près de Vienne, en 1824, après avoir 
passé 118 ans en captivité. 

Les oiseaux de mer et de marais survivent à 
plusieurs générations humaines. Les canards et les 
coucous sont également très durables. 

On prétend que les corbeaux atteignent souvent 
100 ans. Les pies, qui vivent en liberté jusqu'à un 
dge très avancé, ne dépassent cependant pas 20 à 
25 ans en cage. Il n'est pas rare de voir des coqs 
domestiques de 15 ans; avec des soins, ils vont 
jusqu’à 20 ans. 

La limite d'existence des pigeons est de 10 ans. 
les plus petites espèces vivent de 8 à 18 ans. Les 
rossignols ne supportent pas plus de 10 ans de 
captivité ; élevés en cage, les canaris peuvent aller 
Jusqu'à 12 et 15 ans, et, dans leurs îles natales, on 
en voit qui sont vieax de plusieurs dizaines d'années. 

(Revue des Sciences naturelles.) Cath. Kaanrz. 


AGRICULTURE 


Un nouvel ennemi de la vigne. — M y a un 
mois, M. Bignon signalait à la Société d'Agriculture, 
un nouvel ennemi de la vigne, reconnu et étudié 
par M. Kehrig, directeur de la Feuille vinicole de la 
Gironde. Il s'agit de la Tortrix Costana (Fabricies) qui 
s'est montrée en 1890 dans sa forme de chenille, en 
nombre considérable, dans un vignoble de l'une des 
îles de la Gironde. En 1891, elle a reparu, et M. Kehrig 
a pu constater qu'elle avait évolué sur plusieurs 
domaines, où elle a causé de grands dégâts, car elle 
est très vorace. 

Jusque-là, cette Tortrix n'avait été signalée que sur 
les plantes de marais, et on n'avait désigné, parmi 
les Tortrix de cette dimension, comme ennemie 
de la vigne, que la pyrale. Depuis, M. Kebrig a encore 
peconnu sur une treille de la Charente-Inférieure, 
la Tortrix Rosana (Linné). 

En terminant sa communication, M. Bignon a 
rappelé que nos vignobles sont actuellement accablés 
à la fois par sept causes de destraction ou d'affai- 
blissement : l’antrachnose, la cigarière, oidium, 
le mildew, l’altise et la cochylis; or, cette dernière 
doit exciter nos inquiétudes plus que le phyHoxera 
lui-même. 


Nous sommes armés, grâce à la science, pour 
combattre efficacement ce dangereux ennemi; mais 
pour empêcher l'invasion de la cochylis et ses 
ravages, nous sommes absolument impuissants; les 
moyens pratiques, jusqu'ici employés, n'ont qu'une 
efficacité bien limitée, qui n'empêche pas du tout 
ou très peu le développement du dangereux insecte. 


CORRESPONDANCE 


Parhélie. 


Le jeudi 24 mars 1892, à 5 h. 20 du soir (heure de 
Paris), un parhélie (1) a été observé au parc de 
Baleine (Allier). 

La moitié ouest du ciel était envahie par des 
cirrostratus dont la structure, presque partout 
fibreuse, était singulièrement plus diffuse dans le 
voisinage de l'horizon S.-W. à N.-W. 

La hauteur du soleil s'élevait à 7° environ. 

A gauche de cet astre et à une distance horizon- 
tale approximative de 22°, on voyait une masse de 
lumière blanche, présentant peut-être des traces 
fugitives blanchâtres de coloration, et d'une intensité 
lumineuse considérable. L'illusion était complète. 
On croyait réellement voir deux soleils voilés, et 
comme noyés dans les nuées. | 

L'effet était d'autant plts saisissant que le cercle 
parhélique demeura toujours invisible, et, c'est à 
peine si le halo ordinaire a été, pendant un moment, 
très légèrement esquissé. 

Je n'ai eu que le temps de faire constater le phé- 
nomène par d’autres personnes et le parhélie dis- 
parut graduellement à nos yeux. 

G. DE ROCQUIGNY-ADANSON. 
Parc de Baleine, 25 mars 1892. 


Mer Morte. 


Dans le n° 373 du Cosmos, page #49, en bas, il est 
dit qu'en 1882, il y avait 43,55 entre un mur et 
le bord de la mer Morte. 4 lignes plus bas, on dit 
qu'il yen a aujourd'hui 277%,50; puis il résulte 
de ces mesures que l'espace en question s’est élargi 
de 34 mètres. 

N'y anrait-il pas lieu à un errata (2) ? 

U est regrettable que le vénérable Franciscain ne 
dise pas si le niveau de la mer s'est élevé contre le 
mur qui lui servait de repère ou si c'est la côte qui 
a été érodée par les courants et les vents. 


mo mm — = ommmécemremenenuer 2e 


(1) de n'ai trouvé aucune observation de ce phéno- 
mène dans les tables météorologiques de Baleine qui 
remontent cependant à 4835. 

(2) En effet, le chiffre des centaines, 2, est tombé par 
accident dans Je premier nombre, qu'il faut lire 243,55. 

La R. 


= à _ 
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DU COCOTIER 
BU CHAMOEROPS HUMILIS 
ET DE QUELQUES AUTRES PALMIERS 


Dans la nombreuse famille des végétaux. pha- 
nérogames gymnospermes monocotylédonés, 
les Palmiers occupent une place considérable. 
Nombreux en sont les genres, plus. nombreuses 
les espèces. Mais, entre tous, les dattiers et les 
cocotiers sont précieux dans les pays très chauds, 
* dans les contrées intertrapicales et subtropicales. 
Nous n'avons pas à rappeler ici l'intéressant 
article du commandant Grandin (1), décrivant la 
culture et énumérant les services multiples que 
rendent les dattiers dans les déserts de l'Afrique 
boréale. Mais nous voudrions appeler l'attention 
‘sur l'importance que peuvent acquérir certaines 
variétés de cocotiers. En compulsant quelques 
notes, nous retrouvons un récit concernant le 
cocotier de l'Amérique méridionale, Cocos aus- 
tralis, qui fait ressortir les ressources immenses 
que l'on peut retirer de cet arbre vraiment 
merveilleux. 

Épuisé, haletant, accablé par la chaleur, un 
voyageur cheminait péniblement dans une de 
ces vastes plaines du continent sud-américain, 
appelées pampas, cherchant depuis longtemps, 
mais en vain, un abri où il pût prendre quelque 
repos. Cependant, une pauvre cabane s'offre à 
ses regards, asile modeste, presque sauvage ; 
mais en pareil cas, le plus chétif réduit peut être 
le salut ; et à la vue de cette habitation, le cou- 
rage et l'espoir renaissent au cœur de notre 
voyageur défaillant. Un bouquet d'arbres élancés, 
au tronc droit, entourait la cabane ; à une grande 
hauteur, s'étalait leur cime composée de feuilles 
très grandes, les unes, les plus centrales, relevées 
contre l'extrémité de la tige, les extérieures gra- 
cieusement retombantes. C'étaient nos cocotiers. 

Reçu par un Indien de mœurs simples et hos- 
pitalières, l'étranger se sent d'abord réconforté 
par une boisson d'un goût acidulé qui le rafraichit 
en le désaltérant. Après avoir pris chez son hôte 
improvisé un repos dont il avait grand besoin, il 
est invité par lui à partager son repas. Les mets 
sont servis dans une vaisselle composée de vases 
bas, aux parois lisses, brunes et 'uisantes. Un vin 
d'un goût partieulier mais d’une saveur exquise, 
sert à arroser le dîner. Au dessert — car il y 
-ayait du dessert chez cet Indien, étranger cepen- 
dant aux usages de la civilisation, — l'amphy- 

(1) Coemos du $ mars t892, pp. 384 et 385. 


trion offre à son convive d'excellentes confitures 
et une eau-de-vie non moins parfaite. 
Reposé, restauré, réconforté, le voyageur 


‘entame avec son hôte une conversation que, 


jusque-h, l'appétit, un reste de fatigue, l'avaient 
empêché d'entretenir d'une manière bien suivie. 
Il ne dissimule pas sa surprise de rencontrer 
tant de ressources au milieu de ce désert, et 
demande à son commensal où il a bien pu se 
procurer fant de denrées alimentaires. 

« Mes cocotiers, répond l’Indien, m'ont fourni 
tout cela. La boisson dont vous vous êtes désal- 
téré en arrivant est tirée du fruit, avant sa matu- 
rité. Certaines noix contiennent quelquefois 
jusqu’à trois ou quatre livres de cette rafraîchis- 
sante liqueur. L'amande, dont vous vous êtes 
régalé, provient du fruit parvenu à maturité, et 
c'est elle qui a fourni le lait qui vous a paru si 
agréable. C'est encore le cocotier qui donne ce 
vin que vous avez trouvé bon : pour l'obtenir, on 
fait des incisions sur les jeunes tiges au moment 
de la floraison; il en découle un liquide blan- 
châtre qu'on recueille dans des vases appropriés 
et que l'on fait fermenter : c’est le vin de palmier. 
Pour en tirer du vinaigre, on n'a qu'à le laisser 
exposé au soleil; et, par la distillation, on en 
obtient cette eau-de-vie qui vous a plu. C'est 
encore de ce vin que j'ai tiré le sucre qui m'a 
servi pour les confitures faites avec l'amande. » 

Le voyageur ne se lassait pas d'exprimer son 
étonnement à chacune des indications que lui 
donnait son hôte. Sa surprise redoubla quand, 
s'étant informé de la nature et de l'origine des 
ustensiles de toute sorte qui avaient servi comme 
vaisselle, Indien lui répondit que le tout avait 
été fabriqué avec la coque des noix de coco, et 
que la cabane elle-même était exclusivement 
construite en matériaux fournis par le cocotier’! 
le bois en avait formé les parois; et les feuilles, 
préalablement séchées, puis tressées, en revê- 
taient la toiture ; d'autres, disposées en parasol, 
lai faisaient une ombrelle quand il sortait. Des 
filaments des feuilles du même arbre étaient tissés 
les vêtements du solitaire, ainsi que de nom- 
breuses nattes employées à une foule d'usages 
différents. Enfin, l'huile ayant servi à la prépara- 
tion de plasieurs des mets que les deux convives 
avaient mangés, comme celle qui alimentait la 
lampe éclairant, de nuit, l’intérieur de la cabane, 
avaient été obtenues en exprimant l'amande 
fraiche. 

Le voyageur était littéralement ahuri à la vue 
de ce pauvre Indien qui, à l’aide de ses seuls 
cocotiers, parvenait à se procurer absolument 
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tout ce qui était nécessaire à la vie, et à une vie 
qui, sans être celle d’une civilisation avancée, 
était cependant déjà bien au-dessus d'une exis- 
tence sauvage. C'était bien plutôt une vie cham- 
pêtre, rurale, un sujet d'idylle à l'occasion. 
Chateaubriand eût écrit là-dessus des choses 
ravissantes. 

Cependant, notre voyageur, redevenu frais et 
dispos, songeait à prendre congé de son hôte, 
désireux de gagner promptement la ville voisine, 
but de son voyage. L’Indien le pria de se charger 
d'une commission; il s'agissait d'emporter une 
lettre, à destination de la même ville. 

« Volontiers, répondit avec empressement le 
voyageur. Mais, dites-moi, est-ce aussi sur vos 
cocotiers que vous avez trouvé de quoi écrire? 

— Précisément. C'est avec la sciure de leur 
bois que je fabrique mon encre, et l'espèce de 
parchemin sur lequel j'écris est fait avec leurs 
feuilles. Ce parchemin était autrefois en grand 
usage pour la rédaction des actes publics et pour 
consigner les faits mémorables. » 

On voit que cet Indien n’était pas moins lettré 
que débrouillard, et que, sous ce rapport, il eùt 
pu en remontrer à plus d'un Européen. Aussi ne 
répondrons-nous pas de l'authenticité de ce récit, 
quant à sa forme et aux détails de la conversa- 
tion entre les deux interlocuteurs, Mais ce qui 
est très intéressant à retenir de l’anecdote, vraie 
ou fictive, c'est la variété et la multiplicité des 
ressources qu'il est possible, avec un esprit 
industrieux, de tirer des palmiers el particu- 
lièrement des cocotiers. Il semble que, dans ces 
pays du soleil, la nature soit prodigue de ses dons 
pour qui sait deviner leur existence et la manière 
de les tirer des lieux où ils se cachent. 

Il n'est pas jusqu'au palmier nain, Chamærops 
humilis, moitié arbre, moitié broussaille, enva- 
hissant comme le chiendent de nos climats tem- 
pérés, couvrant, en Algérie, desespaces immenses 
et faisant naguère par ses racines traçantes, pro- 
fondes, enchevêtrées, feutrées, le désespoir des 
colonss efforçant de défricher le sol par lui envahi, 
qui n'ait fini par révéler le secret des services 
qu'il peut rendre. La consommation du papier 
allant toujours croissant, et depuis longtemps 
tous les chiffons de l'univers ne pouvant suffire 
à sa fabrication, on a dů recourir à toutes les 
fibres végétales susceptibles de se transformer en 
pâte; or, les fibres du Chamærops humilis sont 
maintenant, paraît-il, utilisées sur une grande 
échelle pour cette fabrication qui se développe 
de plus en plus. Mais, outre la fibre ordinaire des 
tissus végétaux, le palmier nain produit aussi 


une sorte de bourre qui mériterait par excellence 
le nom de crin végétal, car elle a la consistance 
de la crinière des chevaux: on en fabrique du 
cordage d’une extrême solidité. 

Ainsi, voilà deux industries, la papeterie et la 
corderie, qui trouvent une excellente matière 
première dans une plante considérée, il y a peu 
d'années encore, comme essentiellement et exclu- 
sivement nuisible et malfaisante. 

Bien d’autres variétés de palmiersencorerendent 
ou pourraient rendre d'importants services. Sans 
parler du svelte et élancé Ceroxylon andicola, 
l'arbre à cire de la Colombie, du Phænix recli- : 
nata, sorte de dattier de Port-Natal, de l’Areca 
sapida de la Nouvelle-Zélande, et de tant d'autres, 
exclusivement amis du soleil et qui ne supportent 
pas le froid; appelons du moins l'attention sur 
quelques autres espèces qui, résistant, dans leur 
pays d’origine, à des températures plus ou moins 
rigoureuses, seraient peut-être susceptibles de 
s'acclimater en Europe. Ainsi, le Chamærops 
excelsa, de l'ile de Tchou-San et des environs de 
Chang-Haï, des deux côtés de la baie de Hang- 
Tchéou, est exposé, paraît-il, dans ces pays, 
nonobstant leur faible latitude (30° à 32° N.), à 
des froids rigoureux qu'il supporte bravement; 
il rend de grands services aux indigènes. En 
Australie, entre les 32° et 39° parallèles, le froid 
se fait aussi sentir, et le gel, fréquent en hiver, 
n'arrête pas la croissance du Livistona australis. 
Dans les Cordillères des Andes, mais à des alti- 
tudes qui compensent leurs latitudes, le Diplothe- 
mium Torallu se plaît en des climats qui ne sont 
pas sans analogie avec ceux de nos départements 
méridionaux. Enfin, au sein de massifs forestiers 
de pins et de chênes, dans les régions élevées du 
Mexique, on rencontre encore un palmier, le 
Brahea dulcis, où il est exploité, comme les pré- 
cédents, du reste, pour sa sève sucrée. Pourquoi 
ne tenterait-on pas l'introduction et la naturali- 
sation de ces arbres précieux, tout au moins en 
Algérie, en Corse, en Provence et dans nos 
départements du Sud-Ouest? On a bien introduit 
en France, non sans succès, plusieurs variétés 
de bambous, plantes utiles assurément, qui, cepen- 
dant, sont loin de fournir des produits aussi variés 
que les palmiers. Si, parmi ces derniers, tous ne 
seraient pas à même de subvenir à la fois, comme 
le Cocos australis, aux multiples besoins de la vie 
humaine, nourriture, boisson, vaisselle, vêtement, 
logement, papier et encre, ils rendraient toutefois 
des services assez importants encore pour rému- 


nérer, après un nombre d'années suffisant, les 


frais de leur introduction et de leur culture. 
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Il y aurait là, semble-t-il, de quoi tenter les 
propriétaires, amis du progrès, qui habitent les 
régions ou possessions de notre pays les plus 
favorisées du soleil. 


C. DE KIRWAN. 


LA FORCE DES POIGNETS 


CHEZ LE NOUVEAU-NÉ 


Il ya de nombreuses ressemblances physiques 
entre l'homme et les animaux, et quand on 
définit l’homme un animal raisonnable, on admet 
d'avance toutes ces analo- 
gies; mais on spécifie net- 
tement la différence essen- 
- tielle: c'est la raison, qui 
distingue l'homme des ani- 
maux. C'est ce qu'oublient 
trop certains transformis- 
tes. Ainsi, M. Huxley, dans 
un livre que nous avons 
analysé dans ces colonnes, 
s'exprime ainsi au sujet des 
ressemblances de l'homme 
et des animaux : 

« Ainsi, si l'on compare 
à l'homme les animaux qui 
sont placés immédiate- 
ment au-dessous de lui : 
identité dans les procédés 
physiques à l'aide desquels 
l'être se produit, identité 
dans les premières pério- 
des de son développement, 
identité dans les moyens à 
l'aide desquels la nutrition 
s'effectue avant et après la 
naissance, on peut donc 
s'attendre à une merveilleuse ressemblance d'or- 
ganisation, si, poursuivant le parallèle, on les 
compare de nouveau -dans leur constitution 
adulte et parfaite. L'homme ressemble aux ani- 
maux dans les mêmes proportions que ceux-ci 
se ressemblent l’un l’autre; il diffère d'eux, 
comme ils diffèrent l'un de l’autre, et quoique 
ces différences et ces ressemblances ne puissent 
être ni pesées ni mesurées exactement, leur 
valeur peut être appréciée sans aucune difficulté ; 
cette appréciation trouvera son contrôle dans le 
système de classification qui a maintenant cours 
parmi les naturalistes. » 


Nouveau-né suspendu par les mains. 
(D'après la photographie de M. Robinson.) 


Si on rapproche cette citation des quelques 
lignes suivantes de la préface du même ouvrage, 
on aura la formule du transformisme moderne 
relative à l'origine de l'homme : 

« En résumé, je tiens maintenant pour démontré 
que les différences anatomiques du ouistiti et du 
chimpanzé sont beaucoup plus grandes que celles 
du chimpanzé et de L'homme. De sorte que si des 
causes naturelles quelconques ont suffi pour faire 
évoluer un même type souche, ici en ouistiti, là 
en chimpanzé, ces mêmes causes ont été suffi- 
santes pour, de la même souche, faire évoluer 
l'homme. » 

L'identité dans les procédés physiques à l'aide 
desquels l'être se produit est un fait reconnu et 
sur lequel s'appuient tous 
les physiologistes. En 
effet, tous les embryons de 
tous les vertébrés se res- 
semblent au début. Les 
embryons du chien, de la 
tortue âgés d'un mois et 
l'embryon du poulet au 
quatrième jour de l'incu- 
bation diffèrent si peu l’un 
de l'autre qu'on ne saurait 
les distinguer ; les carac- 
tères propres de l'espèce 
apparaissent lentement et 
progressivement chez l'in- 
dividu. C'est seulement au 
bout de six à huit semai- 
nes pour les embryons de 
du chien, et de la tortue, 
au bout de sept jours pour 
celui du poulet, que les 
traits distinctifs apparais- 
sent et s'accentuent net- 
tement. 

Cette ressemblance des 
embryons qui ne se diffé- 
rencient que tardivement, serait l'indice, pour les 
transformistes, d'une origine commune et, en 
même Lemps, la répétition en raccourci de ce qui 
a dû se produire dans le passé. Dans cette hypo- 
thèse, les espèces dérivent toutes d'une forme 
ancestrale commune qui, par des transformations 
et des progrès successifs, semblables à ceux que 
l'embryologie nous permet d'observer sur un 
même être, est arrivée à constituer l'ensemble des 
espèces actuellement fixées. La sélection natu- 
relle et la lutte pour l'existence ont été les deux 
facteurs principaux de cette érolution. Nous 
rappelons seulement, et d'une façon sommaire, 


8- COSMOS 


-~ a 


cette hypothèse célèbre sans la discuter pour le 
moment. L'embryon de l'enfant a donc, à une 
certaine période, et pendant un temps assez 
court, de grandes ressemblances avec celmi de 
tous les vertébrés, et en particulier avec celui du 
singe. Un savant d'outre Manche, grand partisan 
de notre parenté simienne, a voulu pousser plus 
loin les analogies et les comparaisons. Ses obser- 
vations ont porté sur de jeunes chimpanzés et des 
enfants nouveau-nés. 

= On sait qu'un des caractères les plus marqués 
chez les singes de toutes espèces, c'est l'aptitude 
à se tenir suspendus par les mains. Cette faculté 
existe chez tous les jeunes singes. C'est ainsi 
qu'un petit orang, suspendu à la fourrure de sa 
mère, la suit dans les sauts les plus périlleux. 

Quelque faculté analogue se retrouve chez le 
nourrisson. Observez un enfant auquel on fait 
la toilette ; lorsqu'on le retourne sur le ventre, il 
se cramponne par les mains au tablier de sa nour- 
rice, et c'est un spectacle curieux que l'expression 
d'inquiétude de sa physionomie. M. Robinson 
ne s'est pas contlenté de cette observation vul- 
gaire, il s'est livré à ce sujet à de bizarres expé- 
riences. 

Il a examiné, à ce point de vue, une soixantaine 
de bébés de moins d'un mois, la plupart dès les 
premières heures après la naissance, et d?us 
tous les cas, sauf deux, il a constaté que l'infant 
pouvait se tenir suspendu par les mains, soit aux 
doigts de l'observateur, soit à une baguette de 
même diamètre, pendant dix secondes au moins. 
Dans douze cas, chez des nouveau-nés d'une 
heure, la suspension dura une demi-minute, et, 
dans trois cas, près d'une minute. Vers le quin- 
zième jour, la durée de suspension varia d'une 
minute et demie à deux minutes trente-cinq 
secondes. Dans un cas, même, l'observateur vit 
un enfant lâcher prise de la main droite au bout 
de dix secondes, et se tenir suspendu par la 
main gauche encore pendant cinq secondes. 

La conclusion a paru facile à tirer : les petits 
nourrissons se retiennent par les mains pour ne 
pas tomber, les singes en font autant, donc ils 
se: ressemblent énormément et ont la même ori- 
gine. Il aurait pu poursuivre ses recherches sur 
d'autres animaux et d'autres actes, et constatant. 
par exemple, que veaux et nourrissons tettent, 
conclure qu'ils sont aussi très proches parents. 
. Mais ce qu'il y a de plus curieux, c'est que le 
. fait qui sert de point de comparaison n'est pas 

exécuté de la même manière par le singe et par 
Venfant. Nous avons fait reproëuire une des 
photographies de M. Robinson. Il est facile d'y 


remarquer, fait sagement observer M. Vallot (1), 
que les enfants saisissent la branche à la- 
quelle ils sont suspendus, en gardant łe pouce 
appliqué contre l'index, tandis que les singes 
l'appliquent de l'autre côté, de manière à em- 
brasser complètement la branche entre le pouce 
et les autres doigts. 

Cette manière de se suspendre, sans opposer 
le pouce, persiste chez l'homme, et l’on voit tous 
les enfants qui apprennent la gymnastique se 
suspendre de cette manière, jusqu à ce que le 
professeur ait obtenu l'opposition du pouce par 
des observations réitérées. 

On pourrait donc conclure de l'expérience de 
M. Robinson que l'enfant et le singe, ne se sus- 
pendant pas de la même manière, n'ont aucune 
parenté. 

Et le même auteur qui nous fournit cette cri- 
tique fait également remarquer que lesexpériences 
faites en partant d'une idée préconçue ont beau- 
coup de chances d'être sans valeur, car on 


néglige inconsciemment des détails qui pour- 


raient infirmer la théorie dont on cherche la 
vérification, et qui amèneraient quelquefois à 
une conclusion diamétralement opposée. 

D" L. Mexano. 


LA 
CARTE PHOTOGRAPHIQUE 


DU CIEL (2) 


L'image d'une étoile faite au centre du cliché 
doit présenter un disque parfaitement rond si la 
pose a été bien faite. La grandeur du disque 
augmente pour une même étoile avec la durée du 
temps de pose, et pour une même durée de pose, il 
varie avec la grandeur des étoiles; il varie encore 
avec la couleur des astres, pour un même ordre 
de grandeur, de telle sorte que les grandeurs 
d'étoiles photographiées ne correspondent pas 
toujours avec les grandeurs observées à l'œil. 

Les jaunes et les rouges donnent des disques 
plus petits, et les bleues, au contraire, des disques 
plus grands. 

Cependant, le rapport entre les grandeurs obser- 
vées et les grandeurs photographiées reste assez 
exact parce que les étoiles sont généralement 
assez blamches. Celles qui sont colorées n'étant 


que l'exception. 


(4) In Revne scientifique. 
12) Suite, voir n° 374, p. 485... 
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Et puis, dans l’immensité céleste, plusieurs 
fois se sont révélées brusquement des étoiles 
temporaires qui n'ont pas laissé de traces par la 
suite, et ont, dans tous les temps, vivement intri- 
gué les savants et l'humanité entière. Qui nous 
dit qu'à l'heure actuelle, quelques-unes d’entre 
elles n'émettent pas encore des rayons ultra- 
violets et ne viendront pas peindre inopinément 
leur image sur nos plaques photographiques, 
dévoilant ainsi le secret de leur retraite cachée 
dans les profondeurs sidérales, et jeter un jour 
nouveau sur leur histoire et leur constitution? 
Nous pensons que la possibilité de semblables 
découvertes compense amplement le petit incon- 
vénient que nous signalions plus haut et dont, en 
réalité, on peut parfaitement tenir compte (t). 

Nous donnons ci-dessous un tableau indiquant 
le temps de pose nécessaire pour obtenir la trace 
d'étoiles de différentes grandeurs, jusqu'à la 16° 
inclusivement : 


| 


| grandeur moyenne 
| des artéroides. 


R étoiles visibles 
à l'ail m. 
s 5 dera. étoiles rici 33m00s | 
` blesavee la moy. ides 


aods Iaster ots. 12000: 


Gras- 
doar 
1 
2 
I 3 
4 
5 
6 
i 
I 8 


En réalité, si l'on veut obtenir des clichés 
susceptibles d'être reproduits sur papier ou de 
donner de bons agrandissements, il faut au moins 
quadrupler ces chiffres. D'ailleurs, les décisions 
des derniers congrès ont laissé à chaque obser- 
vatoire le soin de juger si leurs clichés donnaient 
les 11° grandeurs pour le catalogue et les 14° pour 


la Carte, avec un diamètre suffisant et, par cela. 


même, la facilité de faire varier leur temps de 
pose. Nous ne pouvons donc que dire d'une façon 
approximative que l'on posera environ une heure 
pour la Carte, et de 3 à 4 minutes pour la pose la 


(1) On peut voir dans le Bulletin du Comité pour l'exé- 
cation de la Carte photographique du Ciel, une étude de 
M. Holden, sur la différence qui existe entre l'éclat optique 
des étoiles et leur valeur photogénique. 

Le bat principal que se propose la photométrie pho- 
-tographique est le même que æelui de la photométrie 
visuelle : fournir les moyens de constater les variations 

‘d'éclat des étoiles. 
* L'œil est impressionné par l'énergie lumineuse de la 
portion du spectre comprise entre les lignes C et F du 
“spectre; la plaque photographique enregistre,au eee 
celle de la région qui s'étend de F à. N., 


plus longue du catalogue. Il était impossible, du 
reste, de fixer une durée d'exposition déterminée 
puisqu'elle peut varier suivant les conditions 
atmosphériques. La seule chose qu'on eût pu faire, 
eût été de fixer le diamètre que devaient présenter 
sur les épreuves les étoiles de 11° et de 14° gran- 
deur. On ne l'a pas fait pour ne pas entrainer 
une trop grande complication de recherches au 
commencement de chaque soirée. Ajoutons seu- 
lement que dans de bonnes conditions atmosphé- 
riques et avec une exposition de une heure, les 
étoiles de quatorzième grandeur ne présenteront 
pas un diamètre supérieur à un quarantième 
de millimètre. 

Voici les opérations successives que l'on doit 
exécuter pour se conformer aux décisions des 
différents congrès pour. l'exécution de la Carte 
du Ciel : 

L'astronome chargé de ce service doit com- 
mencer par mettre son instrument au point sur 
les étoiles. Il doit faire cette vérification environ 
une fois par mois. 

Puis, lorsqu'il veut procéder à la confection 
d'un cliché de la Carte du Ciel, il commence par 
regarder dans le catalogue construit à cet usage, 
quelles sont les ascensions droites des centres 
des clichés qui se rapprochent le plus de l'heure 
sidérale du moment où il doit opérer (de façon à 
se tenir le plus près possible du méridien pour 
éviter les phénomènes de réfraction). Le centre de 
la plaque, c'est-à-dire la région du ciel à photo- 
graphier étant adopté, il prend la colonne suivante 
du même registre et trouve en regard l'étoile- 
guide qui doit servir pendant la pose et faire 
trouver en même temps la position exacte dans 
le ciel de la région cherchée. Cette étoile a d'ail- 
leurs été choisie la plus proche possible du point 
du ciel correspondant au centre du cliché. 

Il calcule alors l'angle horaire de son étoile au 
moyen de la formule bien connue T s —a =H, 
ainsi que la distance polaire, dirige la ligne de 
visée formée par l'axe optique du pointeur et la 


croisée du réticule mobile sur son étoile et met 


aussitôt le mouvement d'horlogerie en marche. 

Dans cette position, l'étoile-guide viendrait faire 
son image au centre du cliché. Or, comme il y a 
une différence entre l'ascension droite et la décli- 
naison de l'étoile et l'ascension droite et la décli- 


naison du centre théorique de la région du cfel à 


photographier, on fait tourner les deux vis micro- 
métriques du pointeur des quantités voulues pour 


écarter la croisée des fils et lui donner une pasi- 


tion telle qu ‘èn dirigeant l'étoile-guide dessus. 
elle vienne faire son image à la place qu' elle doit 
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occuper par rapport au centre de la plaque. Ceci 
une fois obtenu, et ce qui, d’ailleurs, se fait très 
vivement el ne présente aucune difficulté, on 
peut dire que l'appareil est prêt à recevoir la 
plaque sensible. 

Mais cette plaque, dans le cas qui nous occupe, 
doit répondre à certaines conditions. D'abord, elle 
doit être carrée et avoir 160 millimètres de côté. 
Ces dimensions ont été calculées de façon à pou- 
voir obtenir un carré de 2° de côté. Ensuite, 
comme tous les clichés doivent être examinés à 
la loupe, que le moindre défaut dans le verre 
serait un désastre et que, de plus, on a besoin 
d'opérer sur une surface bien plane, ce sont des 
glaces qui servent de support à la gélatine et non 
de simples plaques de verre. 

Nous croyons savoir que toutes ces glaces 
spéciales sont fournies aux observatoires français 
par la maison Lumière; elles sont préparées au 
gélatino-bromure d'argent. e | 

Ces plaques, telles qu'elles sont livrées, ne sont 
cependant pas encore prêtes à être employées 
directement pour la photographie céleste. Il a été 
décidé que, pour faciliter les recherches sur les 
_ clichés et pour contrôler la déformation possible 
de la couche de gélatine alternativement mouillée 
et séchée par les différents bains, il était utile 
d'imprimer un réseau (1). 

A cet effet, dès que l'on a pris une plaque, on la 
met dans un premier châssis métallique en con- 
tact avec une glace argentée où des traits de 
130 millimètres de longueur ont été produits par 
l'enlèvement de la mince couche d'argent. Ces 
traits, distants entre eux de 5 millimètres, consti- 
tuent le réseau qui doit étre impressionné sur 
chaque plaque. Ce réseau porte, en outre, de la 
même façon, le nom de l'observatoire auquel il 
est destiné. Ce qui fait que tous les clichés seront 
forcément marqués du nom de leur lieu d'origine. 

Le châssis spécial contenant le réseau est 
entièrement en bronze, il est construit comme 
celui de l'appareil photographique, de telle sorte 
qu'indépendamment du ressort qui se trouve tou- 


(4) La distance angulaire de deux étoiles mesurées 
sur la plaque ne peut étre exactement celle qui sépare 
les deux étoiles dans le ciel, si la couche sensible a subi 
un retrait ou un allongement. Or, sur la demande du 
Comité, des études faites en divers lieux et par des 
moyens différents, la valeur du retrait ou de l'allonge- 
ment correspond à une valeur angulaire de 0°03 et 
“exprime une limite de précision bien supérieure à celle 
des pointes. Mais il était prudent cependant de pouvoir 
constamment vérifier cette exactitude sur tous les cli- 
chés, de façon å éviter les surprises d'un accident 
quelconque. 


jours dans ces appareils et sert à presser la plaque 
dans la feuillure du chässis, il s'en trouve deux 
autres situés à angle droit et qui appuient sur les 
deux tranches de la plaque, de façon à lui faire 
occuper toujours la même position sans qu'elle 
puisse glisser latéralement. On place le châssis 
du réseau dans un appareil spécial destiné à ame- 
ner de la lumière parallèle pour impressionner la 


plaque pendant environ une minute. L'on replace 


alors, cette fois, son cliché dans le châssis de 
l'appareil photographique, en ayant soin qu'il soit 
orienté de la même façon que dans le premier (1). 

Cette fois, l’astronome peut commencer sa pose; 
il la fait dans les conditions que nous avons 
indiquées plus haut. Si c'est un cliché de la 
carte, il posera une heure environ (2). Si c’est 
un cliché du catalogue, il posera trois ou quatre 
minutes, déplacera son centre de ? à 3 dixièmes 
de millimètre en déclinaison, et fera une seconde 
pose sur le même cliché, d'une durée d'un quart 
de la première (3). 

Dans les deux cas, il devra indiquer exacte- 
ment sur un registre, en face du numéro d'ordre 
inscrit sur le coin N.-E. de la plaque, la date, 
l'heure du commencement et de la fin de la pose, 
la hauteur barométrique et la température du 
tube de la lunette. 

Théoriquement, il vaudrait mieux faire le 
cliché du catalogue et le cliché de la carte l'un 
après l'autre, puisqu'il n'y aurait pas à déranger 
l'instrument, que la même étoile-guide servirait 
et que tout se trouverait prêt pour passer de 
l'un à l'autre. 


(1) Il existe encore une précaution à prendre, c'est de 


-rendre un des côtés de la glace et par conséquent les 
traits du réseau, parallèles au mouvement diurne. À cet 
effet, on impressionne un réseau sur une plaque comme 


nous venons de l'indiquer, puis, après avoir mis son 
cliché dans l'équatorial photographique, on fait courir 
une belle étoile vers le centre. Si la trace de l'étoile n’est 
pas rigoureusement parallèle à l'un des traits du réseau, 
l'on arrive à corriger par tâtonnement et après une suite 
d'expériences semblables, en manœuvrant les vis de 
réglage spécial qui se trouvent sur la plaque de support 
du cliché. C'est encore au moyen du réseau et par une 
opération analogue que l'on connait exactement les 
tours de vis du micromètre correspondant au centre du 
cliché. 

(2) Il faudra 20 000 clichés de 2 degrés de côté et 


-empiétant les uns sur les autres, de telle sorte que ce 


qui était le bord de l’un devienne le centre du suivant, 
afin de contrôler et d'éliminer les fausses étoiles. Tous 
ces clichés ensemble couvriront entièrement la surface 
sphérique apparente du ciel qui est de 41000 degrés 
carrés. 

(3) C’est encore une autre précaution pour éliminer 
les fausses étoiles. 
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Cependant, comme dans certaines soirées où 
le temps est incertain et où le ciel est fréquem- 
ment coupé par des nuages isolés, il sera plus 
prudent de ne faire que des clichés à courte pose, 
on arrivera forcément à avoir des endroits du 
ciel où les clichés du catalogue seront faits, 
tandis que ceux de la carte resteront à faire. 


On développe par le procédé dit au fer, et 
voici les proportions employées pour cet usage : 


( eau de pluie 1000 grammes 
À | oxalate neutre de potasse 300 a 
bromure dammonium 2 « 


sulfate de fer pur 100 a 


eau de pluie 1000 grammes 
B 
acide tartrique 087,5 


La plus grande liberté a donc été laissée à 
chaque observatoire de faire comme il lenten- 
drait, pour utiliser les soirées avec le moins de 
perte de temps possible. 

Les clichés terminés sont immédiatement déve- 
loppés et l’on obtient alors, en même temps. 
l'image des étoiles et celle du réseau. 


Trois poses d’une heure. 
Gravure extraite de l’Aséronomie.) 


E PES 
\ 


Photographie des pléiades, faite à l'Observatoire de Paris, par MM. Henry, frères. 


On mélange, au moment de s'en servir, les 
solutions A et B, par parties égales. On plonge 
son cliché dans le bain ainsi préparé, et on l'y 
laisse exactement 40 minutes. On le lave et on 
le fixe dans l'hyposulfite, puis on le laisse tremper 
12 heures dans l'eau courante. On le passe encore 
dans un bain d'alun et on le fait enfin sécher. 

On obtient ainsi des clichés très transparents 
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et nullement voilés, malgré les 40 minutes de 
développement. 

L'on peut ponsser ici le temps du développe- 
ment à ses extrêmes limites, parce qu'il n'y a 
pas, comme dans les clichés ordinaires, de demi- 
teintes, il n'y a que du blanc ou des points noirs 
qui représentent les étoiles. Plus on développe, 
plus on voit d'étoiles faibles apparaître (1), et si 
l'on relevait la plaque après 5 minutes d'immer- 
sion dans ke bein, on n'aurait certainement pas 
tous les ordres de grandeur qu'on aurait pu 
obtenir; beaucoup d'étoiles ne se seraient pas 
encore révélées. | 

Si, pour-aæpe même exposition, on augmente le 
nombre des derniers ordres de grandeur avec le 
développement, le nombre des étoiles, on l'a vu 
par le tableau du temps de pose que nous avons 
donné, augmente aussi avec le temps pendant 
lequel une plaque reste exposée au foyer de 
l'équatorial photographique. 

Cela ne semble avoir pour limites, cette fois, 
que le moment où la plaque se voilera forcément 
en la développant, par suite du trop grand 
nombre d'étoiles contenues, de leur rapproche- 
ment et de l’enchevétrement de leurs disques les 
uns dans les autres, ainsi que de l'étendue trop 
grande des images des grosses étoiles. 

Mais il y a de la marge avant d'en arriver là, et 
l'on comprend combien notre champ d'investiga- 
lion s'agrandit, et combien nous reculons les 
limites perceptibles du cercle de mondes qui 
nous enserre de toute part, lorsque nous par- 
venons à ctregistrer ces nébuleuses impalpables 
ou cette poussière cosmique, perdue dans les 
profondeurs insondables de l'espace sans limite, 
et que notre œil, faible organe de notre huma- 
nité imparfaite, n'aurait jamais pu nous révéler. 


L. RaBocrnn. 


(1) Cela, cependant, a une limite pour chaque temps de 
pose. 


L'astronossie, considérée de la manière la ptas 
générale, est un grand problème de mécanique... ; 
sa solution dépend à la fois de l'exactitude des obser- 
vations et de la perfection de l'analyse, et il importe 
extrêmement d'en bannir tout empirisme, et de la 
réduire à n'emprunter de l'observation que les 
données indispensables. 

LaAPLACK, 


LE 


TRANSPORT DE LA FORCE 
PAR L'ÉLECTRICITÉ (1) 


Expériences de Lauffen-Francfort. 
Il nous reste à montrer dans ces expériences 


l'application des principes exposés ci-dessas. Au 
moment où nous écrivons ces lignes, le résultat 
des expériencesofficielles n'est pas encore publi ; 


nous devons par conséquent nous borner à des 
| renseignements généraux et apporter dans nos 


appréciations beaucoup de réserve et de circons- 
pection, jusqu'au jour où il nous sera possible de 
discuter sur des résultats certains. Le transport de 
force entre Lauffen et Francfort a eu lieu sur ùne 
distance de 175 kilomètres, à travers une ligne 
composée de trois fils de cuivre de 4 millimètres. 
de diamètre. 

La force motrice, fournie par une tarbine, est 
transmise à une dynamo du système Brown, 
étudiée par cet ingénieur et construite par les 
ateliers d'Oerlikon, près Zurich, dont on avait 
déjà tant remarqué l'installation à l'Exposition 
Universelle de 1889. Cette dynamo est constituée 
par un système d inducteurs mobiles et un induit 
fixe, disposition qui a l'avantage d'éviter l'emploi 
de balais pour recueillir le courant. L'inducteur 
porte 32 pôles, alternativement de noms con- 
traires, montés sur un axe commun, et excités 
par une bobine unique recevant le courant d'une 
petite excitatrice séparée, visible sur la droite 
de la fig. 14, et représentée séparément, fig. 15, 
pour en faire ressortir la petitesse relative; à 
la vitesse angulaire de 150 tours par minute, on 
obtient ainsi une fréquence de 49 périodes par 
seconde dans chaque circuit. Cet inducteur tourne 
à l'intérieur d'un anneau cylindrique en tôle de 
fer doux, solidement fixé sur un bâti en fonte, et 
portant trois circuits distincts disposés pour pro- 
duire chacun 1400 ampères à un potentiel de 
50 volts; de sorte que la dynamo peut développer 
une puissance de près de 300 chevaux. 


(3. B n 3. 30x112 385 chevaux-vapeur. ) 
9,81 X15 136 


Pour étudier cette machine plus en détail, 
enlevons l'anneau cylindrique en fer, de façon à 
mettre à nu l'inducteur (fig. 15). Chacune des 
32 plaques qui entourent le cylindre intérieur est 
un pôle magnètique, et ces pôles sont alternati- 
vement de noms contraires. Ce résultat est obtenu 


i 


(1) Suite, voir n° 373, p. 45. 
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en enroulant dass le canal circonférenciel repré- 
senté en coupe (fig. 16), k circuit qui reçoit le 
courant continu de l’excitatrice. 

Les circuits induits sont constitués par 96 tiges 
de cuivre de 29 millimètres de diamètre, isolées 
au moyen de tubes d'amiante, et logées dans des 
trous pratiqués à l'emporte-pièce à la partie inté- 
rieure de l'anneau d'armature, parallèlement à 
son axe. 

On a ainsi trois séries de 32 barres disposées 


| aT 
a | As 


en tension, et'formant une sorte d'enroulement 
en zigzag. Afin de mieux se rendre compte de la 
disposition de ce nouveau mode d enroulement, 
la fig. 17 en représente une certaine longueur 
développée sur un plan : les rectangles en poin- 
tillés figurent les pôles de l'inducteur; et, pour 
donner plus de clarté à la figure, on a donné aux 
tiges de cuivre des trois enroulements séparés 
a a,a,;a;b,d,b,b;c,c, c, c, une longueur plus 
grande que leur longueur réelle, relativement aux 


Fig. l4. — La dynamo Brown, construite par les usines d’Oerlikon, pour la station de Lauffen. 


pôles. Il] y a autant de tiges que de pôles d'ai- 
mant, et l'on conçoit que deux pôles adjacents, 
puisqu'ils sont de noms contraires, lorsqu'ils 
seront situés de part et d'autre d’une tige, déve- 
lopperont en elles des forces électro-motrices qui 
S'ajouteront; il en sera encore de même lorsqu'ils 
agiront séparément sur deux tiges adjacentes 
. «l’un même enroulement, à la condition que les 
pôles soient équidistants entre eux, et que la dis- 
tance d'une tige à la suivante soit égale à la dis- 


tance entre deux pôles adjacents (comptée d’axe 


en axe), c'est-à-dire à 1/32 de la circonférence de 
l'armature. Il faut, d'autre part, que la force élec- 
tromotrice développée dans le circuit b, b, b, b, 
retarde de 120° sur celle du circuit a, a, a, a, 


et qu'elle avance de 120° sur celle du circuit 
c, €, ec, ec. Ce résultat s'obtiendra en espaçant 
les circuits de telle sorte qu'une tige du circuit 
a, a..., Soit séparée de la tige suivante du circuit 
b, b..., par une distance angulaire du 1/3 de la 
distance comptée d'axe en axe, de deux pòles 
successifs de même nom, c'est-à-dire par une 
distance égale au 1/48 de la circonférence de 
l'anneau : de même, deux tiges successives des 
circuits b et c, seront séparées par 1/48 de la 
circonférence de l’armature. Le poids total de la 
machine est de 9000 kilogrammes, et le poids de 
cuivre enroulé sur les inducteurs n'est que de 
300 kilogrammes chiffre extrêmement faible, eu 
égard à k puissance de la dynamo. 
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Transformateurs. — Les extrémités des trois 


circuits induits de la dynamo sont reliées respec- 


tivement aux trois enroulements à gros fil d'un 
transformateur représenté fig. 19. — Sur le 
trajet, est intercalé un tableau de distribution 
(fig. 18) portant des ampèremètres A1, As, As, 
et des voltmètres Vi, Va, Vs, qui mesurent à 
chaque instant l'intensité et le PRES des 
courants. 

Le transirinte se compose de trois noyaux 
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cylindriques formés de lames minces de fer doux 
sur lesquels sont enroulés les deux circuits. Ges 
trois noyaux reposent sur un socle circulaire en 
fer doux et sont surmontés d'un disque égale- 
ment en fer doux, de façon à former un circuit 
magnétique fermé. Pour en assurer l'isolement, 
le transformateur est plongé dans un récipient 
rempli de pétrole : dans ces conditions, il fonc- 
tionne avec une entière sécurité à la tension 


* énorme de 30000 volts; et M. Brown affirme 


Fig. 15. — L’inducteur de la machine Brown. 


qu'il résiste très bien même à une tension de 
90 000 volts. Les enroulements correspondent à 


Fig. 16. 


un rapport de transformation de 160; ce qui 
donne aux bornes du circuit induit (fil fin) du 
transformateur‘ de Lauffen (la dynamo dévelop- 


pant 50 volts) des potentiels de 50 x 160 = 
= 8 000 volts. Les enroulements du transforma- 
teur sont disposés en étoile, comme ceux de 
la dynamo,et nous avons vu que ce potentiel de 
8000 volts aux bornes correspond à 8000 >X< ÿ3 
= 14000 volts environ, entre deux quelcon- 
ques des fils de ligne. Les centres des trois 


étoiles formées par les trois enroulements (cir- 
cuits induits de la dynamo, circujts inducteurs 
et circuits induits du transformateur) sont reliés 


re 


N° 375 
entre eux et mis en communication avec la terre. 

Les trois fils fins du transformateur sont reliés 
directement aux trois fils de ligne, non toutefois 
sans les entourer des précautions que commande 
l'emploi des hautes tensions dont ils sont le 
siège. À leur sortie du transformateur, ils sont 
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isolés dans de gros tubes’en verre jusqu’à une 


hauteur inaccessible; puis, à leur sortie de 
lusine, ils sont rattachés aux isolateurs du pre- 
mier poteau par l'intermédiaire de coupe-circuits 
en fil de cuivre de 0,1 de millimètre de diamètrè 
et de 2? mètres de longueur. 
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L'usine génératrice à Lauffen et le départ des trois conducteurs. 


Ligne. — Comme nous l'avons dit plus haut, 
la ligne est composée de trois fils de cuivre de 
4 millimètres de diamètre, fixés sur des poteaux 
télégraphiques, à l'aide d'’isolateurs au pétrole du 
système Johnson et Phillips. La résistance de 
chaque fil est d'environ 300 ohms. Pour tenir 
compte des pertes de charge sur la ligne, les 


voltmètres installés à Lauffen sont munis d'un 
double enroulement qui leur fait donner les mêmes 
indications que s'ils étaient montés en dérivation 
sur la sortie des transformateurs de Francfort; 
de telle sorte que la différence de potentiel peut 
être maintenue constante à l'arrivée, en agissant 
en conséquence sur la dynamo de Lauffen. 
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À l’arrivée à Francfort, les fils de ligne sont 
reliés respectivement aux trois circuits à fil fin 


A: 


d'un transformateur identique à celui de Lauffen, 
mais qui joue ici im rôle inverse: il augmente 


z 
uJ D 
ie 
D D 
5 © 
a 
«€ 
r Aa 


FRANCFORT 


Fig. 48. 


l'intensité des courants aux dépens de la pression, 
et fournit des courants alternatifs triphasés que 


Fig. 19. — Le transformateur. 


l'on peut ensuite utiliser pour faire tourner un 
moteur ou pour alimenter des lampes, etc. 


À. KÉRAMON. 


(A suivre.) 


¡NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


DE JÉRUSALEM 


ÉPIGRAPHIE CHRÉTIENNE — INSCRIPTIONS DU VI° SIÈCLE 
TROUVÉES A MAJUMAS, PRÈS DE GAZA 


Dans un voyage récent à Gaza, nous avons été 
heureux de rencontrer six épitaphes inédites du 
vre siècle. Plusieurs sont dalées, et seront des 
documents utiles pour la comparaison. 

Elles viennent de Majumas, la Gaza maritime, 


qui avait pris au 1v° siècle une telle importance, 
qu'elle devint, pour un temps, le siège d'un 
évêché distinct de celui de Gaza. 

I. — Plaque brute de schiste noir, découpée 
en cintre, ayant 0",70 à la base et 0®,30 de hau- 
teur au milieu : cassée en deux. Hauteur moyenne 
des lettres 0®,05. L'écriture est relevée par du 
rouge. 


HMUNA inv 
Ú KOCMIANH  Kocuiévr 
KACSOTOY  xac(iyvým) adro5. 


À Ménas, Cosmiané sa swur. 

L'abréviation Kas... ne peut guère s'interpréter 
que par xzxsis Ou xactywin : celte seconde forme 
se rencontre dans des épitaphes métriques. 

La brièveté du texte et les palmes dont il est 
orné donnent à ce monument une physionomie 
catacombaire. La faute d'orthographe 6ro5, pour 
aÿtoÿ, indique sans doute la prononciation d'alors. 

H. — Petite plaque de marbre blanc carrée 
de 0=,24 de côté, cassée en deux. Hauteur 
moyenne des lettres, 0®,025. 


ÆOHKHTOYMAKAPI Sen oŭ parapı- 
OTATOYZHNONOCYI ortátou Zivovos, vi- 
OYUAAYOCKAIMETA 05 Badioc zal Meyd- 


AHCEKATETEOH Ans. Exaretéôn 
AMHNIY UEP UETEOY prvi Trepbepertou 
UKTOYEZDETOYC 6x, 05 rEg voue, 


ANarI + Ÿ 1yô{1xrLd vos) Yt. 
Tombeau du très bienheureux Zénon, fils de 
Balys et de Mégalé. Il a été déposé le 22 du 
mois d’hyperbérétéon de l'an 565, indichon 13. 
Le titre de Maxapustæroç doit être employé ici 
dans le sens général de bienheureux, donné sur 
les épitaphes aux chrétiens morts pieusement. 
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S'il se rapportait à une dignité de l’Église, elle 
serait sans doute plus explicitement exprimée. 
Le nom de Zénon était très répandu ; il fut porté, 
un siècle plus tôt, par un saint évéque de Majumas, 
que connut Sozomène. Les noms des père et 
mère du défunt sont plus curieux. Arrêtons-nous 
d'abord à la forme de la lettre initiale n, qui ne 
figure pas dans l'alphabet grec. 
revient plus loin, dans un mot connu, et comme 
chiffre, il n’est pas douteux que ce signe repré- 
sente la deuxième lettre de l'alphabet. 

Le nom de Balys parait être d'origine sémitique, 


MAAYO Cyrà)MEérA Y = E 
ARCERAT ST TEON A 
MRY | Arena 
SVOVEL Di TOY d: = 


INA FIT = | 
== | 


ÚTEp... 


Comme elle. 


SOMKNTOTABÈKAN) | ea 
ATOM OKON | — >= 1 HNX 


à moins qu'il ne faille le rapprocher de Bali: 
forme grécisée de Valens. 
Celui de égale, la grande, est un de ces sur- 


noms si fréquents dans l'onomaslique des anciens. 


L'orthographe défectueuse 66ep6epstéou, pour 
est conforme à la manière de prononcer 
des Orientaux; ils ont encore aujourd’hui une dif- 
ficulté réelle à articuler la lettre p, qui n'existe 
pas dans leur langue. 

Les chiffres doivent être lus de droite à gauche, 
comme dans un certain nombre d'inscriptions 
grecques de Syrie et de Macédoine. 


p ZMHTPACK. ENT 
ENS EE TONTÔNOIR | Sa 
AR| SA] BENA TOY EN ~ pan € SVO 


VE Z A 


TONAY \ 


TA N E TA b 

A TTS 

| APTE Neela: 
A A 13 | á 


ACEN 


T 


NN RIT 
LA IL 2ETAPAT ENE 
| rOYMO 


| X6-CONENNAT mAg 
TOYA E RINASE 


NE VA HOYC ASY FAT 
KE TIKOS SOVEN 
MBA CIVAITK PN 


TArARFEXIN | 


Fac-simile des inscriptions trouvées à Mn ou près de Gaza. 


Le 22 hyperbérétéon, suivant le calendrier de 


Gaza, correspond au 20 octobre du calendrier 
commun. Les années sont comptées probable- 
mentsuivant l'ère de Gaza, formellement indiquée 
dans une de nos épitaphes n° V. Cette ère est 
mentionnée dans le Traité d’épigraphie grecque 
de S. Reinach, comme partant de l'an 61 avant 
Jésus-Christ (1). L'an 565 correspondrait donc à 
l'an 504 de notre ère. L'indiction 13, il est vrai, 
coïncide avec l’année suivante 505: mais, comme 
les Syriens commençaient l'année en septem- 


bre, l'écart n'est qu'apparent, et ce document 


(1) Traité d’épigraphie grecque, p. 419. 


appartient au commencement du sixième siècle. 

III. — Plaque de marbre blanc de 0®,60 sur 
0®,48, brisée en trois, incomplète de l'angle 
supérieur à droite: hauteur des lettres, 0®,035. 


+ MHTPACKAce  Murpac xaltakel-] 
TIUNTOAOITT-.. rwv tò Aorz[òv toŭ] 
BEIOYAYTOYEN”° Giou aùtoŭ, èv[04]-. 
AETIAPATENET ° e napayévet[o], 
ANETTAHAEEK 'Averán ð? èx 


TONAYTOYMO | tüv adroÿ pó- i 
XOWNENM FOPTISA yov èv pn(vi) Fopz(iaiw) ô. 
TOYAXETSINASE ro ax ér(ouc) tvôfimridvos) € 
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_ Métras, ayant laissé le reste de sa vie, est 
arrivé ici. Il s'est reposé de ses peines le 4 du 
mois de Gorpiéon, de l'an 601, indiction 5. 

Le nom de Métras est connu. La formule de 
l'épitaphe ne manque pas d'originalité. 

Le 4 Gorpiéon 601 correspond au 1°" septembre 
540, suivant les calculs précédents; seulement, 
l'indiction est en avance d'un an. 

Beiou pour 6iou, jotacisme. 

La forme irrégulière ’avexén, que nous allons 
revoir dans l'épitaphe suivante, se trouve dans 
d’autres inscriptions chrétiennes de Syrie (1). 

IV. — Plaque de marbre blanc de 0",72 sur 
0®,29 : hauteur moyenne des lettres, 0,04. La 
partie supérieure est ornée d'une grande croix 
découpée à jour, accostée dans le haut de deux 
astres à 8 rayons en relief, et dans le bas, de 
deux palmiers gravés en creux; au-dessus de la 
croix, losange en relief; au-dessous, entre les 
deux palmiers, un vase. 


+ ANETIAH ’Averär 
EIMAKAP $ paxap(ia) 
AOANACIAM \avasia pn(vi) 
APTEMHCIOV Aprepisiou 


IZTOYHX 
ETOYC + 


La bienheureuse Athanasie est décédée le 
27 d’Artémisios de lan 608. 

Suivant l'ère susdite, ce serait le 12 mai 547. 

Cette épitaphe est plus ornée que les autres, 
mais les lettres sont moins bien gravées. 

Deux fautes d'orthographe sont attribuables à 
l'iotacisme : es pour n, n pour L. 

Le premier nombre est écrit de gauche à droite, 
le second de droite à gauche. Comme les Grecs 
avaient des signes différents pour exprimer les 
unités, les dizaines et les centaines, quel que 
soit l'ordre suivi, il n'y a pas d'erreur possible. 

V. — Plaque de marbre blanc de 0,52 sur 
0®,41 ; hauteur des lettres, 0",04. La croix finale 
est placée sur un triple mamelon, qui figure sans 
doute une montagne. 


HENOAAEKAT  ’Ebäôe xar- 
ETHOHHŤOYAO etén Á to5 O(z0)ő ĝo- 
YAHOYCIAOYTAT ún Oùsia, Buyárt- 
HPTIMOOEOYEN np Tipobiou èv 


MAAICIOYAITKA un(vi( Aatsiou at 105 xa- 
TAFAYFKXIN  <à Téftnv) ÿxx v- 


ASAI pN ô(tanävoc) ar. 


(1) V. Catal. des inscr. gr., Musée du Louvre, n° 281. 


t% tToÿ NL 
ETOYS. 


Ici a été déposée la servante de Dieu Ousra, 
fille de Timothée, le 11 du mois de Daisios de 
lan 623 selon Gaza, indiction 11. 

Katà l'éfnv indique formellement l'ère de Gaza: 
La date correspond donc au 5 juin 562. Il y a 
encore un écart d'un an pour l'indiction, qui 
devrait être 10. 

Le nom propre Oùo!a, qui signifie essence ou 
richesse, est curieux. 

La faute d'orthographe xazerwôr pour xazetéôr, 
est contradictoire à l'iotacisme. 

VI. — Petite plaque de marbre blanc de0",36 de 
largeur, sur 0®,21 de hauteur; hauteur moyenne 
des lettres, 0",026. 


HENOAAEKITAIHTS ‘’Evbiôe reîrat v rod 


XYABAHMETICTHPIA X(pi570)5 ovn Meyrem 
TIMOOCESOYTATHP  Tipobétou Guydrro, 
TONBIONATIOOEMENE iv bio” àärozeuivn 


ENMAAICIG)AITSTÀ 
ETSINASBI + 


Ici repose la servante du Christ Megistérra, fille 
de Timothée. Elle a quitté la vie le 1.4 du mois 
de Daisios de lan 33, indiction 12. 

I! est difficile de savoir à quelle série se rap- 
porte cet an 33. Peut-être indique-t-il l'âge de la 
défunte ; cependant, placé entre le mois et 
l'indiction, ce chiffre représenterait plutôt une 
date. En suppléant les centaines, nous aurions 
633; mais alors l'indiction ne correspondrait pas. 

Le nom de Meytoréota, dérivé de M:yisn, est 
de la même série que Mey&)n que nous avons vu 
plus haut. Il répond au nom latin Maximilla. 

Le nom du père semble indiquer une ‘sœur 
d'Ousia. | 

Remarquons la double faute d'orthographe au 
mot axofeutve, pour amoteuévn, 0 pour =; la diffé- 
rence de prononciation, très accusée aujourd'hui 
entre ces deux lettres, l'était sans doute moins 
alors: e pour x est, comme dans l'exemple 
précédent, contradictoire à l'iotacisme. 


èv per, (vi) Aasi ôtto3 y7. 


Ët(ous) 1/0 Tuvos) 62. 


INSCRIPTIONS CHRÉTIENNES DE CÉSARÉE — ÉPITAPHES 
JUIVES DE LA MÊME ÉPOQUE — FRAGMENTS D'INSCRIPTIONS 


Il ne sera pas sans intérêt d'ajouter à la série 
de Gaza d'autres inscriptions relevées sur divers 
points de la côte de Palestine, entre Gaza el 
Césarée. 

VII. — Plaque de marbre blanc de 0,42 sur 
0,16 de hauteur, épaisseur, 0",055, hauteur des 
lettres, 0,06. Cartouche à oreilles. 

(Collect. du b. von Ustinow, à Jaffa, prov. de 
Césarée.) 
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BPACIAIATIICTH 
EN@AAEKITE 


Bpaciôta nor évôdôe xeïrar. 


Ici repose Brasidia, fidèle. 

L'absence de croix et de tout autre emblème 
chrétien n'empêche pas de classer cette épitaphe 
parmi les chrétiennes: l'épithète rio, fidelis, qui 
se retrouve dans un si grand nombre d'épitaphes 
latines de Carthage et de l'Afrique chrétienne, 
est un indice suffisant. 

Le nom de Brasidia est grec. 


VIII. — Petite plaque de marbre blanc de 
0",23 sur 0®,21 de hauteur; hauteur moyenne 
des lettres, 07,025. 


(Même collect., et même provenance.) 


AC 
+ OHKHTIPOKONII Onxn Tlpoxotias 
OVTATEPTPOKO Buyarép(oc) [poxo- 
TTISKEKYPIAKS Tlou, x(a) Kuptaxo3 
KSMMAAPXITT Koupua àpytx- 
EPITTOÀS + pirohov. 


Tombeau de Procopia, fille de Procope et de 
Cyriaque Koumma, chef des patrouilles. 

Les noms grecs de Procope et de Cyriaque 
étaient très usités en Syrie: celui de Koumma 
est étranger, et parait venir des bords du Danube: 
le Corpus des inscriptions latines nous donne 
dans cette région Cuma et Cummia. 

Quant à la fonction d'archipéripole, elle doit 
correspondre à peu près à ce que nous appelons 
un colonel de gendarmerie. 


IX. — Plaque de marbre blanc de 0=,28 de 
largeur, sur 0", 24 de hauteur ; hauteur moyenne 
des lettres, 0®,035. | 

(Même collect. et même provenance.) 


MHMOPION Mnuéprov 
AIADEPwuN ôtapépov 
MAPIAC Maptac 
KAAZAPOY x(ai) AaGäpou. 


Tombeau particulier de Marie et de Lazare. 


L'absence de croix n’est pas un indice certain 
que le tombeau n'est pas chrétien. Cependant, la 
présence de nombreuses épitaphes juives, con- 
temporaines des épitaphes chrétiennes, à Jaffa 
et dans d'autres villes, peut faire présumer que 
ce document appartient à la synagogue plutôt 
qu'à l'Église. 

On remarquera le mot barbare pypóptov, dérivé 
du latin memoria, et la faute assez fréquente 
alors : w pour o. 

Les noms de Marie et de Lazare, associés ici 
comme dans l'Évangile, n’ont rien de surprenant 
dans ce pays où ils étaient souvent portés. Axtäpos 
est la forme grecque de l'hébreu £'léazar. 

. Le nécropole de Joppé fournit un exemple de 
la même formule, sauf l'orthographe, pipio 
tapépoy (1). 


X. — Cartouche à oreilles, gravé sur le linteau 
d'une porte de tombeau en tuf calcaire. Dimen- 
sions de l'inscription avec les queues d’aronde ; 
1",10; hauteur avec le cadre, 0®,17. Hauteur 
moyenne des lettres 0",035. En deux fragments. 
Les lettres ont des traces de minium. 

(Même collect., provenant d'Arsouf-Apollonias.) 


COZUNBABACMAZIMOY| 
ETTONANKOCMACETIOIHCENTOMN } 


HMIONNKA/MAPKEAAINAIOYCE 


EU Otos 6 Lüv Babäc Maëluou 
tyyóvny. Kosuäc éroinoev tà py- 
nuiou v(e)x(po)è(óxov) Mapxekiva Iouot(tva). 


Un seul Dieu vivifiant la descendante de Baba 
Maxime. Kosmas a fait ce monument (funèbre) à 
Marcellina Justina. 

Ce curieux document donne lieu à plus d'une 
observation. La formule Elç @sòç ó töv exprime 
la doctrine monothéiste, mais n'est pas exclusi- 
vement chrétienne ; elle peut être juive. 

. L'accusatif éyyévnv semble exiger qu'on donne 
au verbe le sens de vivifant plutôt que de vivant. 


L'erreur EFIOIHCEN est évidemment une 
distraction du lapicide pour érotnocv. | 

L'abréviation NKA/ peut s'expliquer par 
l'épithète vexpoôdyov. 

Le trait qui reste d'une lettre effacée après le A, 
paraît avoir appartenu à un X. Cependant, 
comme les anciens évitaient de nommer formel- 
lement la mort sur les épitaphes, ce n'est qu'avec 
réserve que je propose cette lecture. | 

Tous les noms sont latins, sauf Kosuäs, qui est 
grec. | 

(1) Clermont-Ganneau. — Ve rapport, mission en 
Palestine et Phénicie, p. 94. 
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= La formule dans son ensemble n'a rien de 
commun avec les épitaphes chrétiennes que nous 
connaissons, et il est plus probable qu'il faut la 
classer parmi les juives. 

La formule ts Oeés se retrouve, il est vrai, dans 
un certain nombre d'inscriptions chrétiennes de 
Palestine, mais autrement rédigée. Elle est tantôt 
telle quelle, en deux mots, comme dans les cha- 
piteaux d'Amoas et de Na'ané; tantôt précédée 
de la croix et accompagnée de la mention ó 
Bonô&y, ordinairement suivie dun nom; tantôt 
complétée par le nom du Christ: Els Osòçs xal ó 
Xotstôs adtoð (1). 

Ajoutons à ces textes complets, deux fragments 
intéressants : l'un rappelle la restauration d'un 
monument chrétien : nous ignorons malheureu- 
sement lequel; l'autre est une épitaphe mutilée. 

XI. — Plaque de marbre blanc de 0,23 sur 
0®,17 de hauteur. Hauteur moyenne des lettres, 
0®,025. — Gravure peu soignée. 

(Collect. von Ustinow. Provenance incertaine: 
région entre Jaffa et Gaza.) 


-ee TEAMISTOTISANERE 


+. ATHEKWNXICCYN 
s""SEMEAISMMAPTISIN 


7E ASLÁXW (xai) Adan- 
os SÜpbto)s, tva ebyapratôv 
KET TOG dla tótou, dveve- 
ösav xTÄSp]a TÄS xÉVANS ovy 
tôt And] Bepeki(wyv), p{nvt) Máotov, tv(dtxriüvos)…. 
Anastasie et son mari Lazare, pour rendre 
grâces (au Seigneur) du lieu saint, ont renouvelé 
la construction de la coquille avec l'abside, Si 
les fondements, au mois de mars, indiction.. 
La restitution des mots absents n'est cer- 
laine, mais elle ne manque pas de vraisemblance. 
La forme ’Avactastäxw, diminutif d’'Avactdsia, 
appartient à une famille de diminutifs encore 
usités dans le grec moderne: Ekéyxw, pour ’EAtvn : 
Karlyxw, pour Aixarepivn, ete. Dans une inscrip- 
tion inédite de Madaba, on trouve Mzxpäxu, pour 
Maxpiva, Familièrement, on disait : *Avzoru. 
L'expression é&yios tóroç pour désigner l église 
Chrétienne se rencontre sur divers textes connus, 
soit en gravure, soit en mosaique. 
La coquille, xwvy: pour xéyyn, est le nom spécial 
de la voûte absidale. 
La fin de la date était sans doute gravée sur fa 


: | 
(1 j Dans un (mbea, peint à Çolomieh, HR 


pierre dans laquelle la plaque de marbre était 
encastrée. 


XII. — L'autre fragment, de provenance éga- 
lement incertaine, appartient sans doute à l'épi- 
taphe de la même Anastasie. La physionomie du 
marbre et celle des lettres sont de même famille. 

Marbre blanc; dimension moyenne du fragment 
0®,15, sur 0,15. Hauteur des lettres, 0%, 022. 

(Même collection.) 


XAIPECV--.  Xaïpe aÿ[ubtos A] 
NACTACHAr ee vastassa... 
OEOCKAT--. Ocùs xat[axa] 
VCEIENE:sr ee User èv elipévn| 
HCINAT Je. cuvayjayüv] 
WTI... Qutt [aiwviw... 

On peut suppléer : 3 


Adieu, compagne Anastasie... Dieu te fasse 
reposer en paix, dans la lumière (éternelle) ! 

Nous voilà revenus dans le domaine de l'épi- 
graphie chrétienne, à la fois consolante et variée 
dans ses formes. Espérons que de nouvelles 
découvertes viendront peu à peu nous révéler 
d'autres détails intéressants sur la vie chrétienne 


en Palestine. 
GERMER- DURAND. 


LA SIDÉRATION 


OU LA GRATUITÉ DE L'AZOTE (Í) 


Parmi les systèmes de culture qui sont présentés 
aujourd'hui pour augmenter à bref délai nos ren- 
dements de récoltes, tout en diminuant nos prix 
de revient, il en est un qui s'annonce bruyamment 
comme le promoteur d'une immense révolution 
agricole, comme la plus grande conquête du siècle, 
comme la solution par excellence de la questio n 
sociale. Rien ne manque aux surprises que nous 
apporte ce système : de son adoption par la Fran ce 
dépend, au dire de ses thuriféraires, le moyen de 
nourrir cent millions de Francais, au lieu de trente- 
six, chiffre du dernier recensement de notre 
population. 

Quel est donc ce système si riche de séduisantes 
promesses ? 

C'est le système sidéral. 

Qu'est-ce que ce système sidéral? Qu'a-t-il de neuf? 
En quoi est-il une révolution agricole ? 

Au premier abord, à cause de son nom, on serait 
tenté de le prendre pour un système astronomique 
appliqué aux choses du ciel, plutôt que pour un 


(1) Communication de M. PECORE å ta Société 
Nationale d'agriculture. piy 
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système agronomique appliqué aux choses de la 
terre. Mais, d'après le maître qui l'a baptisé d'un 
nom à sensation, il faut admettre que c'est un 
système cultural qui utilise, plus que par le passé, 
de concours des astres, le concours de la chaleur 
solaire, dans l'acte de la production agricole. Jl faut 
admettre anssi que c’est un nouveau système en 
rupture complète avec les anciens systèmes qui 
associaient, dans use heureuse solidarité, la pro- 
duction végétale «et la production animale, et qui, 
par conséquent, visant aussi les récoltes maxima et 
les ayant souvent obtenues, se basaient sur le prin- 
cipe de la fumure du sol au maximum, sait avec le 
fumier seul, soit avec le fumier associé aux engrais 
végétaux, au guano, à la poudrette, aux engrais chi- 
miques et, en géméral, à toutes les substances assi- 
milables par les plantes et d'un prix abordable pour 
l'agriculture. Car, Messieurs, il fant le reconnaître, 
l'agriculture intensive avait déjà très largement dis- 
puté le terrain à l'antique assolement triennal avec 
jachères, lorsque le système sidéral fit sen appari- 
tion, il y a quelques années. Et la culture intensive 
savait alors parfaitement apprécier les engrais chi- 
miques ; elle savait aussi apprécier les légumineuses 
qui sont l'une des bases du système sidéral. 

Tel qu'il est caractérisé par son auteur, le système 
sidéral repose sur deux données scientiliques : 
l'accumulation de la chaleur solaire dans les récoltes 
maxima; la fixation, la captation de l'azote atmo- 
sphérique par certaines plantes qui, enfouies à l'état 
d'engrais verts, réduiraient l'œuvre de la restitution 
au sol en une œuvre de simple restitution d'engrais 
minéraux, chaux, potasse et phosphates. 

Il est certain que les récoltes maxima, lès récoltes 
de haut rendement, refoulent en elles plus de cha- 
leur solaire que les petites récoltes. Mais il est non 
moins certain que la culture intensive, pratiquée 
depuis longtemps avant le système sidéral, est 
arrivée aux récoltes maxima, aux récoltes de 30 à 
40 hectolitres de blé à l'hectare, et les autres 
récoltes à l’avenant. Il n'appartient donc pas au 
système sidéral de revendiquer l'honneur des grands 
rendements de blé, de trèfle, de luzerne, de bette- 
raves, d'oléagineuses, de turneps, de maïs. Il n’est 
que l'une des formes, l'un des types de la haute 
culture intensive qui ne cesse d'emmagasiner, de 
fixer la chaleur solaire, non moins que l'azote 
atmosphérique. 

Mais, cette culture intensive, prônée par les pre- 
miers maîtres de l'agromomie, cette culture qui, 
dans ses assolements, a fait si large part aux prai- 
ries artificielles à base de légumineuses, aux racines 
fourragères, aux plantes industrielles, et cela tout 
en produisant plus de grams que l'ancienne culture 
triennale à base de jachères, cette culture qui a 
regardé les engrais chimiques comme les indispen- 
sables compléments de ses sols et de ses famiers, 
cette culture qui est la richesse de nos pays les plus 
avancés dans l'application de la science à l’exploi- 


tation et à l’'améhoration de la terre, da voilà relé- 
guée, par de nouveaux réformateurs de table rase, 
au rang des vieilleries qui ne seraient plus que 
d'aveugles routines. 

Quel est donc son vice organique? 

C'est, après avoir couvert sa terre d'opmlentes 
récoltes, toutes accumulatrices de chaleur solaire, 
et quelques-unes d'azote conquis sur l'atmosphère, 
de faire consommer par le bétail les plantes conqué- 
rantes d'azote atmosphérique. Ces plantes ainsi 
azotées, c'est, dit-on, du fumier tout fait, du fumier 
vert lorsqu'on les. enfouit sur place comme les 
engrais végétaux qu'on emterre de toute antiquité. 
Dans cet ordre d'idées, faire passer ces plantes par 
la mangeoire des étables, c'est compliquer l'œuvre 
agricole, c'est détruire une gramde partie de la 
matière azotée emmagasinée dans les plantes légu- 
mineuses qui la tiennent d'une source gratuite. 
Ainsi parlent les sidérateurs. 

Ce n'est pas dans notre Société, Messieurs, qu'on 
a oublié ce fait si bien constaté par Boussingault, 
que le bélail est, non pas producteur, mais destructeur 
d'engrais, puisqu'il ne rend dans ses fumiers que les 
deux tiers de l'azote qui se trou ait dans ses fourrages. 
On peut discuter sur la quotité de la perte de 
substance. On peut admettre qu'elle se réduit de 
moitié et même mieux. Il suffit qu'il y ait perte pour 
que Boussingault, en la mentionnant, ait averti 
l'agriculture de ne pas croire à la possibilité d'ac- 
croitre la fertilité du sol par le fumier seulement. 
L'agriculture, Messieurs, a profité de l'avertisse- 
ment; elle a regardé les fumiers comme des engrais 
incomplets; elle les a complétés par les engrais 
chimiques. Et si, en dépit de théories exagérées, 
elle continue à se servir du fumier, c'est que, dans 
beaucoup de situations, elle sait que, dans les four- 
rages, dans les aliments d'où proviennent les 
fumiers, il y a deux parties : l'une qui est assimilée 
dans l'organisme animal pour son entretien et sa 
production en force, viande, laine ou lait, l’autre 
qui passe aux purins, aux fumiers. C'est un compte 
à faire. Si le travail, si la viande, le lait ou la laine 
remboursent une grande partie des frais de produc- 
tion et d'entretien du bétail, le reste de la dépense, 
plus ou moins diminuée, est là pour abaisser le prix 
de ‘revient du fumier, c'est-à-dire le prix de revient 
de l’azote, du phosphate et autres matières fertili- 
santes du fumier. Voilà, Messieurs, comment notre 
Boussingault entendait son axiome sur le bétail 
destracteur d'engrais, axiome qui n'a pas été sans 
porter un rude coup aux systèmes de culture dont 
le fumier était l'enique base de fertilisation. D’autres 
ont suivi Boussingault et perfectionné son œuvre. 
B'autres aussi ont oublié qu'il a fondé, presque 
de toutes pièces, la chimie agricole et, à sa suite, 
l'agriculture expérimentale de précision. 

H m'est pas à croire que le système sidéral fende 
beaaoomp de fermes sanse ddlaul, sans fourrages, sans 


fumier. Il pourra convenir à des situations excep- 
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tionnelles. Dire qu'il fera une révolution agricole, 
qu'il mettra la France en mesure d'improviser une 
population de 100 millions d'habitants bien nourris 
par son propre territoire, jouissant de toutes les 
prospérités, travaillant et consommant à qui mieux 
mieux, c'est, en vérité, introduire, dans notre entre- 
prise de relèvement national, un programme qui 
tient plus de la fantasmagorie que du monde des 
réalités possibles. 

Est-ce donc le moment de dire à la culture inten- 
sive de notre génération qu'elle fait fausse route en 
associant, dans les mêmes fermes, le bétail de bou- 
cherie, de laiterie, de lainage et de travail à la pro- 
duction des plantes alimentaires ou industrielles? 
Certes, on ne conteste pas le rôle du bétail dans 
notre riche région de la betterave. Ce serait folie. 
Il y a là des pulpes et des tourteaux à consommer. 
On peut obtenir des fumiers de haute teneur qui 
ne craignent pas, comme prix de revient de l'azote, 
de la potasse et des phosphates, la concurrence des 
engrais chimiques. Au contraire, l'alliance de toutes 
les matières fertilisantes, quelle que soit leur ori- 
gine respective, est parfaitement cimentée dans ces 
fermes où la condensation du bétail est à son 
maximum, ainsi, du reste, qu'il en est de toutes les 
forces productives, engrais, travail et capital. A 
plus forte raison, le bétail est-il regardé comme un 
puissant auxiliaire dans les pays où la fertilité du 
sol est moins élevée. 

En question aussi sérieuse, il ne faut pas 
s'échapper par la tangente. Quoi qu'on dise, le 
système sidéral ne peut prétendre à l'empire uni- 
versel, pas même à un empire de quelque impor- 
tance. Il ne captera pas plus d'azote atmosphérique, 
pas plus de chaleur solaire que la culture intensive 
avec ses opulences de récoltes, obtenues par l'emploi 
combiné du fumier et des engrais chimiques. Le 
rôle de la ferme sans bétail, en tant que type de 
perfection agricole, est une utopie. Il faudrait 
plaindre un pays où les céréales seraient le but 
exclusif de l'alimentation publique, un pays où les 
céréales se cantonneraient dans une seule région, 
tandis que le bétail se localiserait dans les régions 
herbagères ou montagneuses. Et, puisqu'on parle 
de révolution agricole, avec fracas, avec désinvol- 
ture, foulant ainsi aux pieds les conquêtes du passé, 
c'est un devoir pour ceux qui ne sont pas aussi 
contempteurs de l'ordre des choses contemporaines, 
de dire bien haut qu’au début de ce siècle s’est 
accomplie une resplendissante réforme agricole qui 
a eu des noms glorieux à enregistrer, les noms de 
Thaër et de Schwerz, en Allemagne; de Sainclair, de 
David Low et d'Arthur Young, en Angleterre; de 
Tarello et de Ridolfi, en Italie ; de Lullin de Château- 
vieux, de Crud, de Pictet et de Fellemberg, en 
Suisse ; d'Olivier de Serres, de Lavoisier, de Victor 
Yvart, d'André Thouin, de Gasparin, de Boussin- 
gault, de Matthieu de Dombasle, de Bella, de Royer, 
de Rieffel, en France. 


Quelles furent les grandes lignes de cette réforme, 
acceptée par une élite de savants qui s'y sont asso- 
ciés par leurs belles études? acceptée aussi par les 
gouvernements qui, dans l'intérêt de l'alimentation 
publique et du travail national, ont compris que 
la production du blé, de la viande et autres denrées 
animales, devait, en France, constituer un même 
tout agricole indivisible ? 

Les grandes lignes de cette féconde réforme, les 
voici : elles caractérisent une radicale transforma- 
tion du système triennal qui séparait le domaine 
agricole en deux parties permanentes : les terres 
labourables consacrées exclusivement aux céréales, 
les prairies consacrées exclusivement à l'herbe 
pâturée sur place ou consommée à l'étable. 

Qu'a-t-on mis à la place de l'assolement triennal? 

On a inauguré un système dont le trait caracté- 
ristique est le maintien des prairies dans les terrains 
où la charrue ne les remplacerait pas avec avan- 
tage; mais, en même temps, l'admission des four- 
rages artificiels sur les terres labourables où le 
régime triennal n'admettait que les céréales. L'une 
des conséquences de cette venue des fourrages arti- 
ficiels, racines ou fourrages fauchables, parfois 
pacagés sur place, ce fut la rotation des cultures, leur 
alternat qui les appelait à tour de rôle sur le mème 
terrain. L'agriculture d’assolement était ainsi créée. 
Vous savez, Messieurs, comment elle a grandi, 
quelles récoltes maxima elle a obtenues, quelles 
masses de matières végétales et animales elle a 
versées sur le marché, quelles populations ouvrières 
elle a retenues aux champs, quels impôts elle a 
versés dans le trésor public. En vérité, lui donner 
congé, à cette culture intensive, c'est décapiter la 
France agricole, 

On fera, dit-on, du bétail dans les situations où il 
donnera du profit. Ailleurs, il ne sera plus un impe- 
dimentum, une cause d'agriculture en perte, une 
nécessité de grosses avances aboutissant à un gros 
capital d'exploitation, par hectare. C'est vrai, on dit 
cela, mais on le dit pour rassurer les timides qui, 
par un reste d'habitude, ne veulent pas mépriser 
aujourd'hui ce qu'ils adoraient hier. Au fond, on 
espère que la culture intensive, à base de fumier et 
d'engrais chimiques, ira jusqu'au bout de la réforme, 
à ce point extrême où elle laissera le fumier de 
côté. Le bétail et la charrue n'ont plus à vivre 
ensemble. Tout hectare consacré à la nourriture du 
bétail, dans les plaines de labour, est un hectare 
dérobé à la nourriture de l’homme. A l'homme, 
la terre arable. Au bétail, la prairie. A coup 
sûr, la formule est simple. Elle est à l'antipode de 
cette autre formule : Si tu veux du pain, fais du 
bétail, beaucoup de bétail, sur les terres où peuvent 
alterner les céréales et les fourrages. 
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CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE 
(1) 


Le Soleil en Avril. 


La direction de notre équateur, prolongée jus- 

qu'au ciel, passe de plus en plus au sud du Soleil, 
en conséquence, celui-ci semble de jour en jour 
plus élevé au-dessus de l'horizon des pays qui, 
comme Paris, sont situés sur l'hémisphère nord du 
globe. La durée des nuits va donc continuer à 
diminuer, et celle des journées à augmenter. A la 
fin du mois, la journée durera 1429m, au lieu de 
12t5{n au commencement, soit une augmentation 
de 138% dans le mois pour Paris. 
- C'est dans ce mois que, pour la première fois de 
l’année, les montres et horloges seront d'accord 
avec le Soleil. Ce sera le 14 avril, et presque à nos 
antipodes, à 179 degrés et demi à l'ouest de Paris, 
que le Soleil vrai sera au méridien en même temps 
que le Soleil moyen qui règle le temps, alors qu'il 
sera 11'58® du soir à Paris. A la plus occidentale 
des îles Chatham, dans le grand Océan, on devra 
marquer douze heures précises sur les montres à 
midi du cadran solaire. « 

Il en résulte que c'est le jour même du 15 avril 
le premier de l’année où la matinée est égale sen- 
siblement à la soirée, le Soleil se levant, à Paris, à 
540m du matin, et se couchant à 6°50® du soir. 
Le 8 avril, il se lève à 524m pour se coucher à 
640%, la matinée dure 4 minutes de moins que la 
soirée ; le 22 avril, il se lève à 457m, pour se cou- 
cher à 7h12, et la matinée dure 2 minutes de plus 
que la soirée. 


La Lune en Avril. 


Nous serons éclairés par la Lune le soir, pendant 
plus de deux heures, du i au 14 et du 28 au 30 ; le 
matin, pendant plus de deux heures aussi du # au 
20 ; presque toute la nuit du 6 au 14. 

Pendant que le Soleil n'atteindra, à Paris, le 
30 avril, à 14157m du matin, qu'à une hauteur de 
56 degrés 10 minutes au-dessus de l'horizon sud, la 
Lune s'élèvera jusqu'à 68 degrés 24 minutes le 
dimanche 3 avril (la regarder à son premier quar- 
tier de 5 à 6 heures du soir, au milieu du ciel). 
Mais le dimanche 17, elle n'est qu'à 13 degrés 
52 minutes au-dessus du même point de l'horizon 
(de 3 à 4 heures du matin), tandis que le Soleil, le 
iee avril à 124% sera déjà à 46 degrés de hauteur. 
La Lune remontera ensuite, le 30 avril, à 68 degrés 
29 minutes (de 3 à 4 heures du soir, en croissant 
bien difficile à voir). 

La Lune sera, pour cette lunaison, le plus loin 
de la terre, le 12 avril, à 406 000 kilomètres; le 
plus près, le 26 avril, à 358 000 kilomètres; le 
plus près, le 26 avril, à 358 000 kilomètres. Cette 
dernière plus petite distance arrivant le jour de la 


(1) Suite, voir n° 312 p. 433 


nouvelle Lune, où l'action de la Lune sur les marées 
s'ajoute à celle du Soleil, rendra encore cette action 
de la Lune plus forte et la marée plus considérable 
qu'elle n'aurait été sans cela. 

Le 26 avril 1892, à 922m 47s du soir, le coute 


de la Lune passera à 59° 39” d'arc au sud du centre 


du Soleil et cachera entièrement le Soleil à une 
partie de l'hémisphère sud de la terre, c’est-à-dire 
produira une éclipse totale dont notre prochaine 
correspondance donnera les détails. 

La Lune, avec quelques variations, va encore 
gagner en hauteur dans notre ciel à chacune de ses 
révolutions de 27 jours et demi environ. Normale- 
ment, c'est en octobre 1894 qu'elle doit atteindre sa 
plus grande élévation. 


Les Marées en Avril. 


Faibles marées le 5 avril matin et soir, la mer ne 
montera pas des cinq huitièmes de la hauteur 
qu'elle a atteinte le 30 mars précédent. 

Grandes marées le 12 avril au soir et le 13, matin 
et soir, peu importantes, parce que la Lune se 
trouve à sa plus grande distance de la terre, elles 
resteront de un dixième environ au-dessous d’une 
grande marée moyenne. 

Faibles marées le 20 matin et soir et le 21 matin, 
celle du 20 au soir sera sensiblement la même que 
celles du 5 avril, les deux autres, un peu plus 
fortes. 

Grandes marées du 26 matin au 29 matin, bien 
fortes et dangereuses, surtout celle du 27 soir et 
celle du 28 matin, moins fortes pourtant que celles 
du 30 mars, mais seulement du vingtième environ. 
La distance de la Lune à la terre étant l’une des 
plus petites de cette lunaison et sa position presque 
en ligne droite avec les centres de la terre et du 
Soleil au moment de la nouvelle Lune seront causes 
de cette énergie de la marée. Violents mascarets 
encore. 


Mascarets. 


Ces Mascarets, moins violents que ceux de la fin 
de mars, mais à peu près de même intensité que 
ceux du commencement de mars, et par conséquent 
fort respectables encore, se produiront aux heures 
suivantes à Caudebec-en-Caux : 


Matin Soir 
Avril 26: 62 0 4 8 à 8 h. 120 8h. 30 
Push pe sax 8 49 9 8 
A: Dis ri de 9 28 9 49 
RER ER. 10 1410 RES 


Ceux du 27 au soir et du 28 au matin seront les 
plus violents. 

A Quillebœuf, les heures de Mascaret précèdent 
de 46 minutes, et à Villequier, de 9 minutes, les 
heures de Caudebec. 


Étoiles filantes en Avril. 


I] y a peu d'étoiles filantes en avril, cependant le 
29 et le 30, trois régions du ciel en fournissent d'or- 
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dinaire, dans le sud-oùest du Bouvier, au milieu 
du ciel vers 11 heures du soir ; dans le milieu d'Her- 
cule, au-dessus de nos têtes vers 2 heures du matin, 
et vers a Verseau, près de l'horizon, au levant, vers 
3 heures du matin. 

Da 19 aë-30/'les deux premières régions en foar- 
nisseat awsxi, ‘dt la première même commence à 
partir du 46. 

Entin, aux environs du 9 avril, la région du cie] 
vers laquelle le Soleil nous emporte, au-dessus de 
nos têtes, vers 4 heures du matin, en fournit 
d'habitude quelques-unes. | 


Une double Lune. 


De savants astronomes ont.tronuvé, avec de puis- 
sants instruments, de forts grossissements et une 
pureté parfaite de l'air, une définition parfaite, 
‘comme ils disent, que le premier des satellites ou 
lunes de Jupiter paraissait double. L'un d'eux même 
aurait tenté d'expliquer pourquoi cette duplicité du 
satellite n'était sensible que pendant le passage de 
l'astre devant le disque de Jupiter sur lequel il se 
projette. Ce dernier astronome inclinerait donc 
vers l’idée que cette duplicité existe réellement. Le 
premier pense que ce n'est qu'ane apparence, et 
tous deux sont des autorités en astronomie. 

La parole est à la photographie. 

J. Vor. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. D ' ABBADIE 
Séance ou 21 Mars 1892. 


Propriétés du bore amorphe. — M. H. Moissan a 
étudié les propriétés du bore amorphe pur qu'il a obtenu 
récemment; elles sont fort différentes de celles qu'on 
lui attribuait jusque-là; nous en citons quelques-unes : 

Le bore amorphe, poudre de couleur marron clair 
pouvant être agglomérée par une forte pression, a une 
densité de 2,45; il est infusible à la température de l'arc 
électrique, sa conductibilité électrique est très faible, 
moitié de celle du soufre. Dans l'air, il prend feu à 700°, 
chauffé dans un courant d'oxygène, il brûle avec une 
lumière verte d'un éclat que l'œil ne peut supporter. 
A 620°, il s'unit au soufre avec une très belle incandes- 
cence. Le sélénium réagit à une température plus élevée, 
mais sans incandescence. Le bore prend feu dans une 
atmosphère de chlore sec à la température de 410°; l'in- 
candescence est très vive. Le brome se combine avec 
incandescence au bore amorphe vers 900. Ce dernier 
n'est pas attaqué par la vapeur d'iode à 12500. Avec 
l'azote, il ne se combine qu'à une température très élevée. 
Les métaux alcalins peuvent être distillés sur le bore 
amorpbe sans donner trace de combinaison. Le magné- 
sium fournit au contraire un borure rouge sombre. Le 
fer et l'aluminium ne se combinent avec lui qu'à haute 
température, 
“unissent facilement. 


tandis que l'argent et le platine s'y 


Les acides réagissent avec énergie sur le bore; les 
bydracides réagissent avec plus de difficulté. 

La vapeur d’eau ne réagit sur le bore que lorsqu'il est 
incandescent; mais alors la décomposition se produit 
avec violence. L'oxyde de carbore est réduit à la tem- 
pérature de 12000. Les oxydes métalliques sont réduits 
plus facilement par le bore que par le carbone. Cette 
avidité du bore pour l'oxygène se démontre de nom- 
breuses facons. Son action est très énergique sur œr- 
tains flacrures métalliques; il exerce une action curieuse 
sur an certain nombre de solutions métalliques qu'il 
réduit à froid. 

Par l'ensemble de ses propriétés, le bore se rapproche 
nettement du carbone. 

En terminant son intéressante communication, M. Mois- 
san ajoute quelques mots sur la préparation de l'iodure 
de bore, en réponse å une note de M. Besson sur ce 
sujet, communiquée à l'Académie dans Ia séance du 
T mars dernier. 


L'origine des matières colorantes du raisin. — 
La rapidité avec laquelle se colore le raisin, au moment 
où il est arrivé à son complet développement, a porté 
M. A. GaurTisr à supposer que le pigment qui apparat 
ainsi émigre de la feuille où il existait à l’état de com- 
posés aldehydiques ou catéchines pour venir se fixer et 
s'oxyder dans la pellicule du grain. 

Pour s'en assurer, il a effeuillé quelques ceps parm 
d’autres laissés intacts : les raisins sont asrivés à matu- 
rité dans les derniers, tandis que, dans les premiers, le 
développement s'est arrêté au point où il était le jour de 
l'effeuillage ; il a encore arrêté la communication avec 
les feuilles, en liant fortement les pétioles de celles-ci 
mais de manière à ce qu'elles continuent à vivre. Dans 
ce cas, le raisin ne s'est pas coloré, mais la feuille a 
pris une teinte rouge magnifique. 

Ce fait acquis, M. Gautier a étudié cette matière colo 
rante de la feuille pour constater que c'est bien eelle 
du fruit. Il a reconnu qu'elle est constituée par trois 
tannins colorés et phénoliques, cristallisables, liés entre 
eux par des relations évidentes de compositien. 

C19 H16 O10 C17 H16 010 C17 H18 O10 

Ce sont des acides ampélochroiques dont le premier 
représente la matière colorante principale. 

La conclusion pratique de cette étude, c'est que l'effeuil- 
lage pratiqué par certains viticulteurs es? nuisible å la 
qualité du raisin. 


Notes pour servir à l'histoire des associations 
morbides., — Chacun sait qu'un même sujet peut pré- 
senter simultanément plusieurs lésions, affections ou 
maladies siégeant sur des organes distincts et n'affectant 
entre elles aucune relation étiologique. M. VerneoiL étudie 
les conditions dans lesquelles ces affections d'origine dis- 
tinete s’inflaencent cependant d'une façon très spéciale et 
aggravent le pronostic. LI s'applique surtout aujourd’hui 
aux relations entre la rétention stercorale et les lésions 
rénales et pose les conclusions suivantes : 

40 La rétention stercorale survenant chez des sujets 
atteints d'anciennes affections rénales offre une extrême 
gravité. 

2 La mort survient, en gérréral, très vite sans grands 
désordres du côté de l'intestin ni du péritoine, mais par 
suite de l'aggravation soudaine de la néphropatlrie et 
avec le cortège des symptômes et accidents qui caraeté- 
risent les différentes formes de l'urémie ; il appuie sa 
communication d'intéressantes observations. 
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Les comètes de Hars. — M. BiGOURDpAN à Paris, et 


M. Rarer à Bordeaux, ont observé la comète découverte 
par M. Swift à l'Observatoire Warner (Rochester, N.-Y) 
le 6 mars dernier. C'est une nébulosité brillante de 
2 de diamètre, sans queue, avec noyau assez stellaire et 
dont l'éclat est comparable à celui eune étoile de 8e-9e 
grandeur. 
Le 17 mars à 16n58m de Paris, elle était par 
Æ 190 48m 46° ®© — 21056" 30” 
et le 20 mars à 17r4®m par 
A 202m 3s QD — 180 5812” 
Son mouvement en déclinaison est fort prononcé. 
D'autre part, M. Bicourpan a observé la comète 
trouvée par M. Denning, à Bristol, le 18 mars; elle est 
circu mpolaire: c'est une faible nébulosité, sans queue, 
dont l'éclat est au plus égal à celui des étoiles de 13e 
grandeur. 
Le 20 mars, à 8h40® de Paris, elle était par: 
ÆA 22%52m et (D + 59098. 
Apparition de l'électricité négative par beau 


temps. — L'existence, dans l'atmosphère, d'électricité 
négative par beau temps est un fait rare, auquel on a 


cherché une origine spéciale, étrangère au fond même 


des théories électro-atmosphériques les plus en faveur. 
Exner J'attribue à la présence de poussières électrisées 
par frottement contre le sol; Palmieri affirme que cette 
électricité négative est toujours concomitante d’une pluie 
voisine, | 

M. Axpré signale trois cas d'électricité négative, cons- 
tatés à l'Observatoire de Lyon, et qui ne répondent à 
aucune des explications qui ont été proposées. Il croit 
que cette apparition d'électricité négative par beau temps 
est l'exagération d’un mode de variation diurne de 
l'électricité atmosphérique. 


Be la présence dnes ka paille d'un ferment 
aérebie, réducteur des nitrates. — MM. Schlæring 
et Muniz ont reconnu dans toutes les terres labou- 
rées la présence du ferment nitrique; M. E. BréaL 
signale l'existence d'un autre ferment également aéro- 
bie, mais agissant en sens inverse du précédent, puis- 
qu'il réduit les nitrates. Ce ferment se rencontre dans 
les pailles et, sans doute, dans tous les débris végétaux. 
Si l'on examine, en effet, avec soin une paille, en se 
servant comme réactif du sulfate de diphényiamine, on 
constate que, presque toujours, elle porte des nitrates à 
sa surface; mais si on la maintient pendant quelques 
jours dans l'eau, le réactif n'indique plus cs acide 


nitrique ; il permet néanmoins d'en recennat 10000 006 


En ajoutant successivement à l'eau de la paille des 
quantités croissantes de nitrates, on les voit rapidement 
disparaître. 

Cette réduction de l’acide azotique est denc bien due 
à un ferment, car, si on stérilise la paille mouillée par 
la chaleur ou par le bichlorure de mercure, les nitrates 
ne disparaissent plus. 


De la transmission héréditaire do caractères 
acquis par le Bacillus anthracis sous l'influence 
d'une température dysgénésique. — En modifiant 
la températuure à laquelle se produisent les cultures du 
bacille de Davaine, M. Paisaux a fait disparaitre, d'une 
facon durable, la faculté de sporulation. Cet eflet peut 
être obtenu par d'autres méthodes, mais le fait impor- 
tant qui ressort du travail de M. Phisalix est que des 


modifications légères imprimées à ce rnicrobe' peuvent 
devenir permanentes au bout d'un certain nombre de 
générations et qu'il se produit, dans ces conditions, une 
véritable accumulalion des influences héréditaires. 


Sur la faune d'oiseanx pliocènes du Roussillon. 
— Grâce aux recherches que M. le Dr Donnezan poursuit 
depuis longtemps déjà, dans les limons pliocènes des 
environs de Perpignan, M. DÉPERET a pu réunir une assez 
belle série d'ossements d'oiseaux des gisements qui appar- 
tiennent à l'époque du pliocène moyen (étage astien). 

M. Déperet a pu caractériser d'une manière suffisante 
cinq espèces. Ces espèces peuvent être réparties en deux 
groupes, dont l’un présente des aflinités avec nos oiseaux 
indigènes actuels d'Europe, tandis que l'autre montre 
des rapports curieux avec la faune ornithologique de la 
région indo-malaise. Les rapprochements qu'il a été ainsi 
possible à M. Déperet de faire des oiseaux pliocènes du 
Roussillon avec des types de la région indo-malaise, 
confirment les affinités d'ensemble de la forme des ver- 
tébrés pliocènes d'Europe, avec les animaux actuels de 
cette contrée. 


La faucille de ia fin de l'àge de pierre. — M. E. 
Ca RTALLMAC a trouvé dans les gisements préhistoriques 
des régions orientales et occidentales de la Méditerranée, 
des silex travaillés d'un type particulier, troncons de 
lames de 6 à 8 centimètres, ayant la forme d'un rec- 
tangle ou d'un trapèze, quelquefois rectilignes, sou- 
vent concaves, et portant une denture sur le bord; on 
reconnaît que ces outils ont été longtemps utilisés. Płu- 
sieurs personnes estimaient que ces instruments avaient 
rempli le rôle de scie dans l'outillage primitif; mais 
leur comparaison avec des faucilles en bois, armées 
d'une denture en silex, trouvées dans Îles sépultures 
égy ptiennes, ne laissent aucun doute sur leur éestina- 
tion; d'ailleurs, cette manière de voir se trouve con- 
firmée par les lieux où l'on a trouvé ces silex, anciennes 
habitations d'agriculteur, de meunier, etc. — Les fau- 
cilles d'Égypte dateraient de plus de 3000 années avant 
notre ère ; cellestrouvées dans les stations préhistoriques, 
soit en Espagne, soit en Grèce, y paraissent au moment 
où l’âge de pierre vient de prendre fin ou va prendre fin. 
C'est lå un renseignement qui projette une premiére 
lueur sur la chronologie préhistorique dans le bassin 
de la Méditerranée. 

Le régime des eaux artésiennes de la région 
@'El-Goleah. — M. G. RoLLanp qui a étudié la géologie 
et hydrologie d'El-Goleah dès 1880, lorsqu'il accompa- 
gnait la mission Choisy, est mis en mesure de compléter 
ces travaux par les renseignements qui lui sont fournis 
par M. Reibell, officier commandant la Compagnie 
montée à méhari, et qui est adjointe à ce nauveau poste. 

M. Reïbell a relevé, å côté des puits actuels, d'anciens 
travaux hydrauliques, antérieurs certainement å la 
conquête arabe. I] a constaté l'existence de plusieurs 
sources qui indiquent la position naturelle à donner à 
de nouveaux puits pour atteindre la couche jaillissante 
qui vient du Nord. 

Le climat d'El-Goleah, jusque-là fort sain, tend à se 
modifier depuis que les irrigations s’y sont développées 


- par l'ouverture de nouveaux puits; il s'est formé des 


mares, auxquelles il faudrait donner un écoulement 
par une tranchée d'évacuation vers le Sud. M. Rolland 
estime, d’ailleurs, que le bassin d'El-Goleah ne rivalisera 
jamais avec l'oned Rir’, qui est alimenté par l’Aurès 
et débite plus de 308000 litres par minute. 
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Sur une cause particulière de la contamination 
des sources dans les terrains calcaires. — D'après 
M. Marre, les eaux peuvent être contaminées par les 
débris d'animaux entraînés dans les nombreux gouffres 
situés dans les régions des montagnes (dans la région 
des Causses principalement), gouffres communiquant, 
pour la plupart, avec des sources considérées comme 
très pures. Cette cause de contamination éventuelle des 
sources intéresse au plus haut degré l'hygiène publique; 
aussi paraît-il opportun à M. Martel de formuler les 
deux vœux suivants: 

19 Connaître quels sont, dans les régions calcaires de 
France, les puits naturels susceptibles de communiquer 
plus ou moins directement avec les eaux souterraines 
qui alimentent les sources de ces régions, 

20 Interdire, soit administrativement, soit par des 
dispositions légales nouvelles, le jet des immondices et 
des bêtes mortes dans les gouffres où une communication 
aura été reconnue. Pratiquement, on pourrait voûter 
ceux dont l'orifice est étroit et entourer de clôtures ceux 
qui sont trop largement ouverts. | 

Accessoirement même, on évitera de cette manière les 
accidents fréquents qui résultent des chutes fortuites 
des personnes ou des bestiaux dans ces trous béants et 
de plus, l’essaimage des mouches et insectes venimeux 


que la présence des carcasses attire du fond et au bord 
des abimes. 


M. Ranvier expose des expériences sur les réflexes 
vasculaires. — M. E. Levassrun présente un tableau de la 
superficie et de la population des États de l'Europe, élé- 
ments beaucoup moins bien fixés qu'on est porté généra- 
lement äle croire. En effet, chaque Étet emploie des moyens 
différents d'estimation, soit pour évaluer la superficie, 
dans laquelle on ne compte pas dans une contrée ce qui 
est compté dans la voisine; soit pour le chiffre de la 
population, dont les variations, entre les recensements, 
sont généralement assez mal estimées. — MM. Fizeau, 
BecQUEREL et POINCARÉ présentent un rapport très élogieux 
sur un mémoire présenté par M. BLoxpcor, de Nancy, 
étude relative à la propagation des oscillations hert- 
ziennes. — M. Tensy, de Louvain, rappelle que, dès 
1883, il a signalé la coincidence des aurores boréales 
avec la présence de grandes taches solaires. — Note sur 
les tensions des vapeurs saturées des différents liquides 
à la même pression, par M. Enmoxp CoLLoT. — M. ABRAHAM 
présente un condensateur étalon à lame d'air, dont 
la capacité, voisine de 500 unités C. G.S. électrostatiques, 
peut être calculée avec une précision atteignant le dix- 
millième. — M. Gouy donne quelques détails complé- 
mentaires sur ses expériences relatives aux phénomènes 
électro-capillaires avec le mercure pur et divers électro- 
lytes. — Absorption cristalline et choix entre les 
diverses théories de la lumière. Note de M. E. CarvaLLo. 
— M. G. Cuarpv s'occupe de la détermination des équi- 
libres chimiques dans les systèmes dissous. — Combi- 
naisons de l'iodure cuivreux avec l'hyposulfite d'am- 
monium. Note de M. E. Brun. — Études sur la vitesse 
de décomposition des diazoïques. Note de MM. J. Hausser 
et P.-Tu. Muccer. — Sur quelques bases homologues de 
la quinine. Note de MM. E. Grimaux et A. ARNAUD. — 
M. P. Bansier a repris l'analyse de l'essence de Licari 
kanali, précédemment étudiée par M. Morin, dans le 
but d'en déterminer la fonction chimique et la constitu- 
tion. — M. Maquexxe s'occupe de la synthèse naturelle 
des hydrocarbures végétaux. — MM. Jocyer et SiGALAS 


donnent une étude sur l'azote du sang. — Anatomie de 
l'appareil nerveux hypogastrique des mammifères. Note 
de M. LANNEGRACE. 

M. HeLLriroez a été élu membre correspondant pour 
la Section d'Économie rurale, par 43 suffrages, en rem- 
placement de feu M. d’Andrade Corvo. — Nomination 


de Commissions des prix pour juger les concours de 
1892. 
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Complément de l'essai sur la synthèse des 
forces physiques, par le P. A. Leray, Eudiste, 
Paris, Gauthier-Villars, un vol. in-8°. 


Cet ouvrage a pour but d'expliquer l'origine et la 
conservation de la chaleur et de la pesanteur. 
Comme préambule à cette synthèse, il commence 
par la recherche de la constitution de l'atome chi- 
mique, énoncé qui constituerait un non-sens si 
nous ne savions pas que l'atome chimique ou élé- 
ment moléculaire, n'a de commun qué le nom avec 
l'atome des philosophes. L'auteur passe ensuite à 
l'étude de la chaleur en donnant à ce mot une 
extension plus grande qu'il n'a habituellement, 
puis vient une théorie de la pesanteur et de la gra- 
vitation universelle; un chapitre est consacré à la 
chaleur des astres. Une seconde partie de l'ouvrage 
comprend un curieux chapitre sur la cohésion et 
l'affinité. Une théorie cinétique de l'éther et des 
gaz. | 

Comme on le voit, ceux qui aiment à scruter la 
nature dans ses secrets les plus intimes, trouveront 
là de nombreux sujets pour leurs méditations ; ils 
admireront l'habileté avec laquelle le P. Leray 
conduit son lecteur de déduction en déduction. 
Peut-être, comme nous, regretteront-ils que le 
savant analyste se soit cru obligé d'ajouter un 
fluide hypothétique à l’éther, lui-même quelque peu 
hypothétique. De plus, le nom choisi pour ce fluide, 
Péon, sonne mal aux oreilles et rappelle trop les 
écrits des gnostiques. A la vérité, l'éon du P. Leray 
diffère essentiellement de ceux de la gnose, mais 
il est toujours désagréable et désavantageux d'être 
l'homonyme d'un personnage mal famé. Puis nous 
ne sommes pas bien convaincu que le mouvement 
atomique des corps ne puisse pas s'expliquer sans 
cette hypothèse. Il est vrai que nous n'avons pas 
sur cette question spéciale la compétence du savant 
Eudiste. Malgré ces différences de vue, nous avons 
trouvé l'ouvrage du R. P. Leray très intéressant. 
Nous pouvons donc croire que ceux qui, lecture 
faite, n'admettront pas nos réserves, en seront 
véritablement enchantés. 


L'année scientifique et industrielle, 35° année 


(4891), Ficuier, 1 vol. in-16, broché (3 fr. 50), 
librairie Hachette et Cie, 


N° 375 
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Les principaux faits astronomiques de l’année 1891: 
la carte photographique du ciel, l'hiver de 1891, le 
cyclone de la Martinique, la pluie provoquée par des 
décharges d'artillerie, les inondations en Espagne 
et en France, l'Observatoire du Mont Blanc, la 
fixation des couleurs par la photographie, la poste 
électrique en Amérique, le transport de la force 
par l'électricité à l'Exposition de Francfort, les 
tramways électriques en Amérique, la poudre sans 
fumée allemande, les nouveaux alcaloides orga- 
niques, la catastrophe du pont du chemin de fer de 
Mœnchenstein, les explosions de grisou à Saint- 
Étienne et les moyens de les prévenir, le canal du 
Nicaragua et le canal de Panama, le chemin de 
fer à travers les Andes, le métropolitain de Paris, 
es nouveaux navires de guerre et paquebots tran- 
satlantiques, l'éruption du Vésuve, le tremblement 


de terre du Japon, la destruction des vers blancs 


par un champignon parasite, les sauterelles en 
Algérie, la dépopulation de la France, le traitement 
de la tuberculose, la monstruosité humaine : Rosa- 
Josepha, les voyages scientifiques en 1891, les 
inventions nouvelles dans les arts industriels, 
l'Exposition française de Moscou, les prix et récom- 
penses décernés par les Académies et les Sociétés 
savantes, la biographie de 35 savants décédés 
en 1891 : tels sont les principaux sujets traités dans 
ce volume qui ajoute une trente-cinquième unité 
aux Années scientifiques de M. Figuier, œuvre trop 
connue pour qu'il soit nécessaire d'insister sur son 
intérêt. 


Petit manuel d’installation de la lumière élec- 
trique, léclairage électrique chez soi, par 
H. B. pe LAQUELLE, i vol. in-12, (4 fr. 50), chez 
Michelet, 28, quai des Grands-Augustins, à Paris. 


Dans cet ouvrage, M. de Laqueille fait de l'élec- 
tricité comme on fait de la cuisine, sans théorie. Au 
point de vue où il s'est placé, il n'a peut-être pas 
tort; car, de même qu'on peut faire d'excellents 
ragoüts en suivant un formulaire, de même on peut 
obtenir un bon fonctionnement d'éclairage, pourvu 
que l'on suive bien les indications de ceux qui 
savent. : 

Si ce petit livre ne contient pas de théorie, en 
revanche, il donne d'excellents conseils pratiques 
sur ces mille petits détails qui font échouer le pur 
théoricien : c’est donc un bon complément aux 
livres théoriques et un guide indispensable pour les 
amateurs qui veulent se faire à eux-mêmes une 
installation d'éclairage électrique. Toutefois, comme 
il n`y a pas de livre sans défaut, nous signalerons à 
l'auteur une petite distraction à faire disparaître 
dans une prochaine édition. A la page 8, on lit: 
« Il faut de 2 wats 1/2 à 3 wats, suivant les lampes, 
pour obtenir un éclairage égal à une bougie; » et, 
page 67 :.« Les lampes fabriquées actuellement 
demandent euviron 4 wats par bougie..., à 3 wats 
par bougie, leur durée est moins grande. » Ce n’est 


pas grave, mais on doit toujours corriger un défaut 
quand on le peut. 


Manuel du chaudronnier en fer, illustré de 
300 figures, par F. VizLaro, volume de la Biblio- 
thèque pour tous (0 fr. 75), Marpon et Flammarion, 
à Paris. 


Ce volume est le quatrième de la nouvelle série 
des manuels des Arts et Métiers publiés à la librai- 
rie Marpon et Flammarion, sous la direction de 
M. Yves Guédon. Nous avons signalé les premiers, 
(menuisier-modeleur, serrurier,architecte-maçon).Celui- 
ci comporte plus de développements que ses pré- 
décesseurs, car les progrès de l'industrie moderne 
ont fait du métier du chaudronnier en fer un art 
très complexe; il ne comporte pas l'histoire d'une 
industrie qui n'existait pour ainsi dire pas avant 
l'usage de la machine à vapeur, mais il débute par 
un exposé sommaire des notions scientifiques indis- 
pensables dans cette industrie : géométrie descrip- 
tive, dessin industriel, notions sur la résistance des 
métaux. Ce livre n'a pas été écrit pour les ingé- 
nieurs, mais il sera précieux pour tous les contre- 
maîtres d'ateliers, pour les ouvriers intelligents, 
qui veulent se rendre compte de ce qu'ils font, et 
qui désirent se perfectionner dans la PANNE de 
leur métier. 


Le genêt comme plante textile et papyrifère 
(genêt d'Espagne et genêt à balais). Communi- 
cation faite à la Société nationale d’acclimatation 
par MM. J. Grisanp et VANDEN BERGHE, au siège de 
la Société, #1, rue de Lille. 


Pont sur la Manche. Troisième mémoire jus- 
tificatif de la demande en concession, déposée 
par The Channel bridge and railway Company. 
Librairie Chaix, à Paris. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n'impliquent pas une 
approbation. 


Bulletin de la Sociéte d'encouragement (février). — 
Installation électrique et d'air comprimé à l'hôtel de la 
Société, GÉNÉRAL SEBERT. — La paix des ateliers, A. G1BON. 

Bullelin de la Sociélé de photographie (15 mars). -- 
Lampe å éclair Boyer. — Chambre å main, système 
du Ct Fribourg. — Sur une nouvelle méthode métro- 
photographique, Ce! Laussepar. — Téléphotographie, 
Ct FRIBOURG, 

Electrical engineer (25 mars). — Load diagrams of 
electric tramways, and the cost of electric traction, 
A. Re&CKENZAUN. 

Électricien (26 mars). — Rayonnement de la chaleur 
par la surface des machines dynamo-électriques, W. C. 
RECHNIEWSKI. 

Électricilé (24 mars). — Sur l'application de l'électri- 
cité à la traction des tramways et des chemins de fer. 

Génie civil (26 mars). — Grue Titan du port de Leixoës, 
J. L. Pesce. — Moteur rotatif Cloarec, O. Bourer. — 


28 COSMOS 


Les nouveaux tarifs de grande vitesse des chemins de 
fer, G. FÉOLDE. 

Industrie électrique (25 mars). — Contrôleur auto- 
matique de consommation, système Maxime Laille, 
F. Miron. — Haveuse électrique pour charbon Thomson 
van Depoele, J. BERTaon. — L'électricité et les bulles 
dè savon, C. E. G. — L'huile comme isolant, E. Hucnes. 

Journal d'agriculture pratique (24 mars). — Prin- 
cipes à faire prévaloir dans les améliorations agricoles, 
E. LecouTeux. — Le métayage et les terres pauvres, 
PAGEOT. - 

Journal de l'agriculture (26 mars). — La culture de 
la vigne dans le Rio Grande du Sul, DANIEL BELLET. 

': Journal des fabricants de sucre (23 mars). — L'acide 
-phosphorique dans la culture de la betterave à sucre, 
G. BurEaAL. | 

Journal of the Society of arts (95 mars). — Peru : 
its commerce and resources, À. Pezær. — The manufac- 
ture and industrial applications of flexible tubing, 
R. Redgrave. 

La Nature (française) (26 mars). — Les sources du 
Nil à travers l’histoire, G. Marc. — Le nouveau port 
la Bahia de las Pasages, L. Renard. — Les origines de 
l'éventail, A. Renocarn. — La soupe au blé de Vauban, 
A. pr ROCHAS. 

Monilenr industriel (22 mars). — Le coup de grisou 
d'Anderlues, EL. | 

Nature (anglaise) (24 mars). — The origin of year, 
Norman Locrye, — The winter storms of northern 
India, H. F. BLaxronp. 

Prometheus (n° 129). — Das schweben und kreisen 
der vogel, Dr Lunwx Srasy. 

Revue catholigue de Bordeaux (25 mars). — L'Église 
catholique en France au xrx° siècle, d'après M. Taine, 
E. ALLAN. — Étymologies girendines, Hte Caunéran. 

Revue des Questions actuelles (26 mars). — Lettre de 
S. S. Léon XIII approuvant l'Exposition de Chicago. 
— Consécretion de la Ville de Paris à saint Joseph. — 
La question sociale, d'après Mgr Dabert.— Mgr Freppel 
à la Chambre, d'après Mgr Ricard. — Œuvres polémi- 
ques de Mgr Freppel. — Liste des principales études 
du clergé sur les questions sociales. 

Revue des Questions actuelles (15 mars). — Les 
progrès récents de l'Endoscopie viscérale, Dr J. Janer. 
‘& Les eaux potables et la méthode hydrotimétrique, 
À. Lévy. — Le pourridié de la vigne et des arkres 
fruitiers, C. SAUVAGEAU. 

. Revue du cercle militaire (27 mars). — Les forces 
militaires du Maroc. 

Revue industrielle (26 mars). — Le cyclomètre, P. Caz- 
VILLARD. — La méthode anglaise de préparation de 
J'antimoine, P. D. 

Revue scientifique (26 mars). — L'action du froid sur 
les végétaux, H. JumeLLE. — La cocaïne en chirurgie, 
P Recius. — La criminalité féminine, G. FrERArRO. 

Scientific american {12 mars).— An old time fast loco- 
motive.— The phylosophy of Vision, H. A. Hazex. — Appa- 
ratus for aerial ascension, H. Sıra — Supplément. — 
The distribution of energy by gas. — How to make a 
storage battery, G. M. Horxins. 

Yacht (26 mars). — Géométrie du yacht : la formule 
de jauge. 


PROBLÈME 


Solution du problème du n° 371. 


La solution du problème est évidemment donné. 
par la construction du carré magique, comprenaut 
les 49 premiers nombres entiers, et comporte, par 
conséquent, de nombreuses solutions. 

Ce problème, comme l'indique l'énoncé, nous a 
été envoyé de l'Inde, etnous donnons ici le moyen 
employé par les Indiens pour le résoudre, moyen 
bien connu pour la construction des carrés magiques 
à base impaire, et qui n’a qu'un défaut, c'est qu'il 
ne donne qu’une solution. | 
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- 4° On place d'abord es chiffres selon leur ordre 
numérique en carré. 

2° Dans ce carré, om em trace ‘un autre dont ies 
sommets des angles se trouvent au milieu. 

3° Ce dernier carré est divisé dans les deux sems 
par autant de lignes qu'il y a de chiffres dans chagne 
ligne du premier carré, et ces ligmes sont prolongées 
en dehors jusqu'aux chiffres qu'on a lussés. 

4° Les chiffres restés en dehors du grand carré 
sont placés dans les petits carrés que la division 
susdite a laissés vides. Ils sont placés au côté opposé 
dans la même division: les plus près du carré 
sont placés au premier petit carré libre, du oûté 
opposé. 

Nous avons recu plusieurs solstions obtennes par 
divers procédés : 

M.E.M., à Paris. — M. Jagat,au Mans.-— M. A.B.C., 
aux Ternes. — M. 3. d'Heilly, à Amiens. — Un ama- 
teur normand. — Un abonné, à Marseille. — M. du 
Hermier. — M. d'Heilly. — M C.., à T. — M. Wil 
laume Dartois. — M. X. Y. Z.,à Bourg. — M. Ciément 
Grignard. — X. Y. Z., à Guéret. — R. P. Autcfage, 
au Caire. — M. Béguin, à Brignoles. 


SOLEIL |. LEVER {COUCHER ASPECT DU CIEL SUR L'HORIZON DE PARIS LUNE | Lever |cOUCRER 
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Coordonnées de la nouvelle étoile du Coetter : M. 3% Wm 4» p300 27. 

Nous rétablissons ici un tableau comportant les principales éphémérides astronom iqwes du mois; ces rensei- 
gnements compléteront, au point de vue pratique, l'excellente Correspendihinee aséronom iq ue, donnée par 
| M. Vinot. Désormais, ce tableau paraîtra dans le dernier numéro du mois, établi pour le mois suivant. 
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PETIT FORMULAIRE 


Encres sympathiques. — On nous demande 
quelques recettes d'encre sympathique ; il en a été 
déjà donné plusieurs ici même ; en voici quelques 
autres extraites de l'Encyclopédie Roret : 

1° Encre pour faire paraître une écriture bleue, 
rouge ou verle. | 

Ecrivez sur du papier avec une infusion très 
chargée de tournesol, ou du suc de fleurs de violettes; 
exposez cette écriture à la vapeur du gaz acide hydro- 
chlorique, soudain, l'écriture passera au rouge. Si 
vous la soumettez ensuite à l’action du gaz ammo- 
niac, cette couleur rouge passera au bleu, et celle 
des violettes prendra aussitôt une couleur verte. 

Cet effet est dû à la propriété dont jouissent les 
acides de rougir la plupart des couleurs bleues 
végétales, et les alcalis de les verdir. Quand on a 
rougi une de ces couleurs par un acide, elle devient 
bleue au moment où cet acide, étant saturé par 
l'alcali, ne peut plus agir sur elle ; alors une nou- 
velle dose d’alcali la fait passer au vert. 

2° Encre pour faire paraître une écriture 
invisible. 

Écrivez sur du papier avec une solution de nitrate 
de bismuth, cette écriture ne sera pas visible, mais 
passez dessus et en sens inverse un petit pinceau en 
cheveux ou une barbe de plume trempée dans une 
infusion de noix de galle, et cette écriture paraîtra 
aussitôt. Cet effet doit être attribué à la décomposi- 
tion de ce nitrate et à la formation du gallate de 
bismuth qui en est le résultat. 

3° Encre pour faire paraître en noir une écriture 
invisible. 

Écrivez avec une solution claire et transparente 
de sulfate de fer; arrosez ensuite cette écriture avec 
de l'infusion de noix de galle, exposez-la à l'air, et 
elle ne tardera pas à prendre une couleur noire. 

Dans cette expérience, le sulfate de fer est décom- 
posé par l’ucide gallique de la noix de galle, qui 
s'unit à l'oxyde de ce sel, et forme un gallate de fer, 
lequel acquiert une couleur d'autant plus noire qu'il 
absorbe une plus forte dose d'oxygène, dont il 
dépouille l'air. 
4° Encre pour faire paraitre une écriture invisible, en 

plaçant le papier sur lequel elle est tracée dans un 

livre. 

Écrivez sur un papier avec du sous-acétate de 
plomb, et placez ce papier dans un livre; mettez 
ensuite, depuis vingt jusqu'à cinquante pages plus 
loin, un autre papier trempé dans une solution de 
sulfhydrate de potasse ou de soude (foie de soufre), 
et laissez le livre en presse pendant quelque temps; 
en l'ouvrant ensuite, vous trouverez que l'écriture, 
auparavant invisible, aura paru en brun noirâtre. 

Cet effet est dû au gaz acide hydrosulfurique (gaz 
hydrogène sulfuré) qui s’est fait jour à travers le 


papier et s'est porté sur le plomb du sous-acétate, 
avec lequel il a formé un sulfure noirâtre. 

Il est évident que si, au lieu de mettre le papier 
écrit avec le sous-acétate de plomb dans un livre, 
on le mouille avec un sulfhydrate, l'écriture paraîtra 
de suite ; mais l’autre expérience est plus curieuse. 

5° Encres dont les écritures sont invisibles 
et paraissent par leur exposition à la chaleur. 

On peut écrire avec différents liquides incolores, 
et faire paraître ces écritures en les chauffant plus 
ou moins ; ainsi, en écrivant avec : 

Le suc de citron, l'écriture paraît en brun ; 
L'acide sulfurique très affaibli,  — roux; 
L'acide acétique (vinaigre blanc), — rouge påle; 
Le suc d'oignon. . . . . . . . . — noirâtre; 
Celui de cerise . . . . . . e e . — verdâtre. 

Il est indifférent de chauffer ces écritures humides 
ou sèches ; mais il est bon de faire observer que le 
degré de chaleur n’est pas égal pour toutes ; l'acide 
citrique est celui qu'on doit le moins chauffer. Tout 
porte à croire que cette coloration est due à l'action 
de ces acides sur le papier, qui est favorisée par la 
chaleur. 


Conservation des fourrures et vêtements 
d'hiver. — Il sera bientôt temps de mettre en place 
les fourrures et vêtements pour l'hiver prochain. 
Secouons-les, battons-les légèrement et après cela, 
nous les rangerons dans une boîte fermant bien, et 
sur toutes les jointures de laquelle nous collerons 
du papier, afin qu'aucun insecte, si petit qu'il soit, 
ne puisse y pénétrer. Le plus souvent, ces précau- 
tions élémentaires suffisent; mais si nous craignons 
que la fourrure ne recèle quelques-uns de ces 
petits ennemis, nous répandrons dans le fond de la 
boîte, et avant de la couvrir, un mélange par moitié 
de poudre de pyrèthre et de camphre; c'est le 
moyen certain de les détruire. Les mêmes moyens 
sont employés pour conserver en été tous les vête- 


ments de laine. 


Destruction des escargots dans les vignes- 
— Au moment où la vigne entre en végétation, il 
arrive, dans beaucoup d'endroits, que les escargots 
y font de graves dégâts en détruisant les bourgeons. 

Voici un procédé de défense qui a très bien réussi 
dans la plaine de l'Hérault (territoire de Montagnac). 

On fait dissoudre 500 grammes de sulfate de 
cuivre dans # litres d'eau, on y ajoute un peu de 
farine et d'ocre rouge et on porte sur le feu pour 
faire épaissir. On enduit avec ce produit chaque 
souche au moyen d'un pinceau, à une hauteur 
de 30 centimètres du sol sur une largeur d’envi- 
ron 15 centimètres. Cette zone suffit pour arrêter le 
limaçon. On en fait autant aux échalas. L'ocre 
rouge ne sert qu'à indiquer les pieds traités. 

On avait déjà signalé que les pieds de vigne 
traités par le sulfate de cuivre, en vue de détruire 
l’anthracnose, n'avaient pas été envahis par les 
limaces. 


Imp.-gérant, E. Periraenay, 8, rue François 4 Paris. 
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TOUR DU MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 


Une remarquable prévision météorologique. 
— Cette semaine, dans le cours de nos recherches, 
nous avons rencontré un mémoire de Cotte qui 
nous avait échappé jusqu’à ce jour. 

Cet écrit, publié en 1805, dans les travaux de la 
Société d'agriculture du département de la Seine, 
donne pour chaque mois la température probable 
jusqu’à la fin du xix° siècle, puis un résumé de la 
température annuelle. Dans ce dernier tableau, nous 
trouvons, désignées avec une astérisque qui appelle 
l’attention, les années 1871 et 1890 comme devant 
avoir un abaissement detempérature extraordinaire. 
De plus, dans ce tableau, l'année 1879 vient immé- 
diatement après celles-ci, dans l’ordre d'intensité 
defroid prévu. Enfin, la température minime indiquée 
pour 1890 est — 13° 9 Réaumur, à quelques cen- 
tièmes de degrés près, c'est ce qui a été réellement 
observé. 

Ceux qui ne croient pas à la possibilité de la pré- 
vision du temps, même dans l'avenir, aprèsle progrès 
des sciences, pourront ne voir là que de simples 
coincidences; ils devront avouer qu'elles sont au 
moins fort curieuses. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Permanence des vibrations du sol. — M. E. 
Oddone, dans une lettre au journal anglais Nature, 
insiste sur ce fait, qui lui semble démontré, que la 
terre ébranlée continue à vibrer pendant longtemps 
avant de reprendre son immobilité. 

Les observateurs de Greenwich avaient constaté 
que, de temps à autre, à de longs intervalles, il se 
présentait des soirées où il était impossible de 
déterminer l'erreur de collimation du cercle des 
passages par l'observation sur l'horizon à mercure, 
attendu que la surface du métal ne cessait d’être 
agitée, et cela souvent jusqu'après minuit. 

On reconnut que cela coïincidait avec les époques 
où les foules affluaient de Londres au parc de 
Greenwich pour y prendre leurs ébats. Le passe- 
temps favori des jeunes gens dans ces occasions, 
passe-temps auquel ils s’adonnent souvent jusque 
bien après la chute du jour, consiste à gravir les 
pentes de la colline sur laquelle l'Observatoire 
est construit, et là, se prenant plusieurs par la 
main, ils se lancent sur la déclivité au bas de 
laquelle ils arrivent le plus généralement pêle- 
mêle, les uns par-dessus les autres. Ce jeu, auquel 
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des centaines de personnes se livrent en même 
temps, a pour résultat d'ébranler la colline, comme 
le prouvent les mouvements du mercure, et cet 
ébranlement se prolonge pendant de longues heures 
après le départ de ceux qui l'ont causé. 

M. Oddone a trouvé une remarquable preuve de 
cette persistance des mouvements du sol dans une 
observation qu'il a faite à l'Observatoire géophy- 
sique de Rocca di Pappa, près de Rome. Un léger 
mouvement sismique, qui s’est produit à Aquila, à 
110 kilomètres au nord-est de Rocca di Pappa, a été 
enregistré par les instruments de l'Observatoire à 
9h 36m du matin, le 8 février. Par hasard, à ce 
moment, M. Oddone observait au microscope un 
pendule de 6 centimètres de longueur, qui tout à 
coup accusa une grande agitation. 

Quand un pendule de cette sorte et de cette 
dimension est dérangé de son équilibre dans ces 
proportions, il lui faut environ une demi-heure pour 
revenir à une immobilité complète; or, dans cette 
occasion, le pendule continua à osciller jusque dans 
l'après-midi, et les mouvements ne ressemblaient en 
rien à ceux d’un instrument ayant reçu une impul- 
sion unique, et dont les oscillations vont en dimi- 
nuant, graduellement et régulièrement. 

Ce pendule, solidement fixé à une colonne scellée 
dans le basalte, est dans d'excellentes conditions 
pour indiquer les mouvements du sol; ce jour-là, 
il ne s'est produit aucune cause perturbatrice, 
imputable au vent, au passage des piétons ou des 
voitures. 

Il n'est pas probable non plus que de nouveaux 
mouvements sismiques, émanant du même centre, 
aient entretenu cette agitation du pendule; il 
semble beaucoup plus probable que toute la colline, 
sur laquelle l'Observatoire est bâti, est restée pen- 
dant tout ce temps en un état de vibration, suite 
du premier choc reçu. 


HYGIÈNE 


Les perruches et la pneumonie. — Dans le 
quartier de la Roquette, un voyageur s'était installé, 
apportant avec lui un certain nombre de perruches. 
Il en avait embarqué 500 à Buenos-Ayres, 300 mou- 
rurent pendant la traversée. L'épidémie qui a sévi 
sur les oiseaux a continué à les décimer à Paris. 
Mais en même temps que la mort faisait des victimes 
parmi elles, une forme de pneumonie, des plus 
graves, se déclarait chez les habitants de la maison. 
Cette pneumonie infectieuse a fait déjà de om- 
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breuses victimes. Douze personnes ont été atteintes 
en même temps, cinq sont déjà mortes. La relation 
de cause à effet parait assez nette; on cite en parti- 
culier le cas d'un individu qui n’est tombé malade 
qu'après avoir acheté et transporté chez lui deux 
de ces perruches. 

Des cas de ce genre ont été plusieurs fois cités. 
Une épidémie de tous points semblable a eu lieu à 
Hambourg, en 1880. Il y a aussi des cas de transport 
d'autres maladies. La diphtérie humaine est encore 
considérée par quelques auteurs comme d'origine 
aviaire. L'épidémie actuelle, qui a si fort ému les 
habitants du quartier de la Roquette, est l'objet de 
recherches bactériologiques qui jetteront sans doute 
un jour nouveau sur son mode de transmission. 


AGRICULTURE 


Influence des tremblements de terre sur la 
végétation. — Les tremblements de terre, qui ont 
ébranlé le nord de l'Italie au mois de juin dernier, 
ont été l'occasion, pour M. Goiran, d'une étude sur 
l'influence des phénomènes sismiques sur la végé- 
tation. Il croit avoir reconnu, d’une facon générale, 
qu'ils ont pour résultat de déterminer une germi- 
pation plus prompte des semences, une croissance 
plus rapide des jeunes plantes, et qu'ils donnent 
une végétation plus luxuriante dans les pâtures, 
dans les terres arables, dans les vignobles et dans 
les taillis, végétation accompagnée d'une couleur 
verte exceptionnellement foncée, des feuillages. Il 
suppose que ces résultats sont dus, non à l'influence 
directe des tremblements de terre, mais à trois 
causes secondaires: 1° Une augmentation dans la 
production de l'acide carbonique; 2° Une diffusion 
plus complète des principes fertilisants dans le sol, 
qui subit de leur fait une sorte de trituration ; 3° Une 
augmentation dans la production de l'électricité. 

Dans quelques autres circonstances, les tremble- 
ments de terre semblent avoir eu une influence 
défavorable sur la végétation : mais M. Goiran croit 
qu'il faut attribuer cette exception à ce fait, que 
ceux-là ont été associés à une longue période de 
sécheresse. 


La production du mouton en Algérie. — On 
se préoccupe de plus en plus, avec raison, du déve- 
loppement de la production du mouton en Algérie. 
Cette question, qui est agitée depuis cinquante ans, 
doit arriver enfin à une solution, car l'Algérie doit, 
dans l'avenir, contribuer de plus en plus à l'appro- 
visionnement des marchés francais en viande de 
mouton. Le Ministre de l’agriculture a confié, à la 
date du 21 mars, une mission spéciale à M. Viger, 
député, pour l'étude des questions relatives à l’éle- 
vage du bétail en Algérie, et notamment de la race 
ovine indigène, en ce qui concerne son amélioration 
et le développement de sa production. On peut 
espérer que cette mission portera ses fruits, et que 


M. Viger aura l'influence nécessaire pour provoquer 
notamment l’organisation des stations de monte et 
des réserves d’eau dont le plan est arrêté depuis 
plusieurs années, mais dont la réalisation se fait 
trop attendre. (Journal de l'Agriculture.) 


Forêts de caoutchouc. — D'après l'Electrical 
engineer de New-York, on aurait découvert dans 


l'Amérique du Sud, dans la vallée du Haut-Orénoque, 


qui est en relation avec le Rio-Négro par le Casi- 
quiaré, d'immenses forêts vierges d'arbres à caout- 
chouc qui fournissent un caoutchouc supérieur à 
celui du Para. Parmi les diverses variétés d'arbres 
à caoutchouc trouvées par les explorateurs dans le 
cours supérieur du fleuve, il y en aurait, au dire 
des experts, quelques-unes très voisines de celles de 
l'archipel malais, si même elles ne leur sont pas 
identiques. M. 


GÉOGRAPHIE 


Sondages dans la Méditerranée. — Le gou- 
vernement autrichien fait poursuivre les travaux 
hydrographiques entrepris par la Pola, dans la 
Méditerranée. Les dernières explorations des son- 
dages de grande profondeur, ont eu pour objet la 
partie orientale de la Méditerranée. 

A 50 milles nautiques environ au sud-ouest 
du cap Matapan, on a trouvé une profondeur de 
4 400 mètres, et quelques milles plus loin, vers 
l’est, 4 080. Ce sont les plus grandes profondeurs 
trouvées dans cette mer. 

On a donné à cette dépression le nom d'Abime de la 
Pola. La grande dépression de la Méditerranée doit 
ètre, d'après ces travaux, reportée beaucoup à l'est 
du point où elle est indiquée aujourd'hui sur les 
cartes. 

On a encore rencontré une aire de grande profon- 
deur entre Candie et Alexandrie; on y a trouvé 
3310 mètres à 20 milles ausud-est dela baie Graudes 
et 2392 et 2120 à petite distance d'Alexandrie; par 
270 39° 30” N. et 30° ‘59 40” E., la sonde a donné 
3 065 mètres. 

Les plus hautes températures de l’eau furent ren- 
contrees pendant la première partie du voyage, aux 
profondeurs de 1 à 50 mètres. La plus haute trouvée 
est de 27°,41 à 4 mètre de profondeur, la plus 
plus basse 41°,39 par 760 mètres, à l'ouverture de 
l’'Adriatique. 

Dans les précédentes explorations, qui avaient 
pour objet les parties centrales de la Méditerranée, 
on avait constaté que la densité de l'eau et la salure 
augmentaient avec la profondeur ; le même fait a 
été constaté cette année dans la partie orientale; 
mais on y remarque que cette densité varie peu 
dans les différentes couches, et, qu'en moyenne, 
elle est plus élevée que dans l'ouest. La transpa- 
rence de l'eau y est en outre très remarquable. Au 
cours de cette campagne, la Pola a fait 50 sondages 
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de grande profondeur, dont 27 n'ont touché le fond 


qu’au delà de i 000 mètres. 


INVENTIONS 


Un nouveau système de parachute. — Un 
ingénieur espagnol, M. Ramoneda, a inventé un 
appareil de sûreté pour les cages d'ascenseurs, basé 
sur l'application nouvelle d’un principe très ancien. 

Dans le montant de la cage est creusé un logement 
à parois inclinées, qui contient une bille d'acier 
(fig. 1). Il est assez profond pour recevoir la bille 
tout entière. Si la glissière qui guide le montant est 
rectiligne, la bille restera enfermée et immobile 
pendant toute la course de l’ascenseur; mais si cette 
glissière porte une série d'encoches analogues à la 
denture d’une scie, quand la cage descend, la bille 
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Fig. 1. Fig. 2. 


Principe du parachute de M. Ramoneda. 


tombe dans l’encoche devant laquelle elle passe, puis, 
le mouvement continuant, retourne aussitôt après 
dans son logement; le fait se reproduit à chaque 
encoche et la bille décrit ainsi une courbe ondulée. 

Il est à remarquer que les encoches des guides 
fixes ne sont pas assez profondes pour loger toute 
la bille, et que le mouvement ne pourra se continuer 
que si, au moment où elle passe devant les saillies 
des dents du guide, la bille entre complètement 
dans le logement pratiqué dans le montant de la 
cage. 

Si, pendant lu descente, la vitesse estassez modérée 
pour permettre à la bille, livrée au seul effet de la 
pesanteur, de suivre son chemin sinueux, rien ne 
s'’opposera au mouvement, qui s'effectuera sans 
arrêt et sans secousse; mais si la vitesse de la cage 
dépasse certaines limites, la bille n'a plus le temps 
de s'effacer, et elle vient se coincer entre l’une des 
saillies du guide glissière et la partie opposée de 
son logement dans la monture; le système est 
immobilisé. 

Pour éviter les secousses qui résulteraient d’un 
arrêt se produisant après une chute de quelque 


hauteur, les montants portent plusieurs logements 
et plasieurs billes disposées de façon à agir en des 
moments différents ; dans ces conditions, la chute 
libre de la cage ne peut dépasser quelques centi- 
mètres (fig. 2). La forme des encoches sur les guides 
glissières est telle, qu'à la montée, les billes ne 
peuvent jamais se coincer, quelle que soit la vitesse, 


Tissu vitro-métallique. — Un nouveau produit, 
très curieux, est fabriqué depuis quelque temps à 
Dresde, par la Cie de l'Industrie du Verre (ancienne- 
ment Frédéric Siemens). On premd une carcasse 
métallique quelconque, une toile métallique, par 
exemple, et on la recouvre d'une couche de verre 
plastique, qui forme ainsi autour du métal un 
enduit protecteur. Ce verre présente des qualités 
particulières : il est beaucoup plus résistant que le 
verre ordinaire et supporte les plus grandes varia- 
tions de température. Ainsi, quand on le chauffe, 
on peut l'asperger d'eau froide sans inconvénient. 
Il convient spécialement pour les lanternes et n’a 
pas besoin d’être protégé extérieurement. Il ne peut 
être coupé à l’aide du diamant. | 

On l’emploiera avec avantage dans tons les cas 
où il faudra des récipients très résistants aux chocs 
et à la pression. On le fabrique en feuilles de 
8mm d'épaisseur et au-dessus. 


VARIA 


Lenteur de marche des chameaux. — Le 
Cosmos a signalé naguère les exploits des méhara, 
ces chameaux de course qui franchissent, avéc une 
rapidité extraordinaire, des étapes d'une longueur 
incroyable. I! y a quelques mois à peine, on parlait, 
ici même, des courses organisées dans le Sud algé- 
rien,et qui donnent des résultats invraisemblables. 
Il ne faut pas croire cependant que cette vitesse 
soit la règle dans les voyages des caravanes: des 
animaux de choix, bien entraînés, peuvent seuls la 
fournir; le vulgaire chameau, l'animal de båt, marche, 
au contraire, avec une extrême lenteur. 

Un de nos correspondants en trouve la démons- 
tration dans le récit donné par les Missions Catho- 
liques du 12 février, de l'évasion d’entre les mains des 
Madhistes, du P. Ohrwalder, des Sœurs Chincarini 
et Venturini et d'une négresse chrétienne. 

Rappelons ces faits: 

Le P. Ohrwalder, le P. Bonomi, deux Frères et 
trois Sœurs se trouvaient chez les Noubas. Le 15 sep- 
tembre 1884, ils furent emmenés prisonniers au 
camp du Madhi. Le 4 juin 1885, le P. Bonomi réussit 
à s'évader et, le 2% avril 1886, les prisonniers 
furent emmenés à Ondurman, l’ancienne Kartoum. 
Mgr Sogaro, vicaire apostolique du Soudan, réfugié 
au Caire, envoya un Arabe au P. Ohrwalder, en 
l'engageant à fuir et à se fier à cet homme. Ce der- 
nier acheta quatre chameaux au prix de 800 francs, 
les nourrit avec force dourah, afin qu'ils fussent 
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capables de faire des marches forcées, et le soir du 
29 novembre 1891, vers huit heures, les prisonniers 
partirent en silence, montés deux sur chaque cha- 
meau ; après avoir traversé la ville, ils prirent le 
grand trot. La nuit, ils suivaient les rontes, et le 
jour le désert, sans halte aucune. Après trois jours, 
ils arrivèrent au nord de Berber, à Banga, où ils 
perdirent un jour à attendre la nuit pour traverser 
le Nil, puis ils reprirent le désert. Un instant, ils se 
rapprochèrent du fleuve, près de Meschra-el-Desc, 
à six lieues au sud d’Abu-Hamed, pour s'approvi- 
sionner d’eau; là, ils faillirent être arrêtés par un 
garde-frontière du Madhi, armé d'un fusil et monté 
sur un chameau; mais, après discussion et le don de 
vingt talaris, il les laissa partir et s'engager dans le 
grand désert. Les chameaux étaient à bout de forces 
et avaient la plante des pieds usée. De gros et gras, 
ils étaient devenus maigres. 

Le 8 décembre, à l'aube, les fugitifs atteignirent 
Murad, le poste le plus avancé de l'armée égyptienne. 
lls étaient sauvés. 

Cet itinéraire comprend sept cents kilomètres; la 
durée du trajet, les arrêts déduits, est d'environ 
190 heures, chacun de ces chameaux n’a donc fait 
que trois kilomètres et demi à l'heure, mais ils ont 
marché en ne faisant de provision d'eau que trois 
fois : au départ, au passage du Nil et à Meschra et, 
sans doute, sans manger ou du moins fort peu, 
depuis le 29 novembre jusqu'au 8 décembre. 


Les bisons d'Amérique dans les parcs d’An- 
gleterre. — Nous lisons dans la Rerue des sciences 
naturelles appliquées que, le 7 novembre, le paque- 
bot White-Slar, venant de New-York, a débarqué à 
Liverpool dix bisons pur sang. Ces magnitiques 
animaux, originaires de Nebraska, ont été expédiés 
par M. Jones, propriétaire en Amérique, qui, ces 
dernières années, s’est fait une spécialité de l'élevage 
des bisons. Nés en captivité, ces animaux étaient 
relativement apprivoisés. Mais leur vivacité si carac- 
téristique ne leur manquait pas, et leur embarque- 
ment, qui eut lieu à New-York, causa quelques 
difficultés. Il sera intéressant de voir comment ils se 
comporteront sous un climat très différent de celui 
de leur patrie. 

Cette heureuse pensée, qu'ont eue déjà plusieurs 
grands propriétaires, aura cet excellent résultat de 
conserver une race qui semblait menacée d'une 
disparition complète. 


. CORRESPONDANCE 


Un fait curieux. 
Cette nuit, il a très peu gelé à Port, 1° à 2° seule- 
ment; mais les fenêtres exposées au nord étaient le 
matin couvertes d'une buée comme dans les temps 


de dégel, et à l’extérieur, quand j'ai pu, en plein 
jour, les ouvrir, j'ai remarqué que ce qui me semblait 
être une buée était semblable à un vernis, une espèce 
de gélatine, comme dans les vitraux artificiels, et 
tout composé de petits animalcules visibles à la loupe 
affectant la forme ronde mais irrégulière, avec un 
point noir central, du moins quelques-uns, d'autres 
semblables à de petites vésicules transparentes, et 
c’est le plus grand nombre; les fenêtres du côté du 
midi n'ont rien. 

J'ai parcouru ma paroisse, et tout le monde se 
plaignait de ce vernis, que l'on ne pouvait enlever 
que difficilement; est-ce un frai qui vient de la mer, 
est-ce une suite de la grande marée ? 

Port-en-Bessin, 1er avril 1892. 
A. HAMEL. 


Observatoires en Afrique. 


On lit en tète du Cosmos du 26 mars : « M. l'amiral 
Mouchez, directeur de l'Observatoire de Paris, vient 
d'inspecter l'Observatoire d'Alger; puis, il s'est 
rendu à Tunis pour étudier l'opportunité de créer 
un Observatoire astronomique dans la Régence. » 

Si nous avions voix au chapitre, nous propose- 
rions que l'Observatoire fùt créé non à Tunis, dans 
des conditions assez sémblables à celles d'Alger, 
mais de l’autre côté de l'Atlas, en vue du désert, 
près d'un de nos postes avancés vers le Sud et sous 
sa protection. On obtiendrait là des conditions de 
pureté de l'air et de visibilité différentes qui pour- 
raient permettre des découvertes intéressantes. 


F. TARDY. 


L'ANESTHÉSIE LOCALE 


PAR LE CHLORURE D'ÉTHYLE 


En petite chirurgie on a souvent recours au 
froid pour obtenir une insensibilisation passa- 
gère. On emploie fréquemment un mélange de 
glace et de sel, appliqué quelques minutes sur la 
région à opérer, et c'est ainsi qu'on a pu pra- 
tiquer sans douleur de légères opérations, telles 
que l'extraction d'un ongle incarné. On a plus 
souvent recours à la réfrigération produite par 
une pulvérisation d'éther, à l'aide d'un appareil 
muni d'une soufflerie à deux boules en caout- 
chouc. Cet instrument, connu sous le nom d'ap- 
pareil de Richardson, a servi de modèle aux 
vaporisateurs connus. 

La facilité avec laquelle on conserve et trans- 
porte les gaz liquéfiés, maintenus sous pression 
dans des siphons métalliques spéciaux, a fait un 
peu renoncer aux pulvérisations d'éther. C'est 
ainsi que le commerce produit aujourd'hui du 
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chlorure de méthyle liquide, dans des siphons 
dont se servent assez fréquemment les médecins. 
Quand on ouvre le robinet, le gaz s'échappe avec 
violence, son point d'ébullition atteint <+-17°, il 
produit des réfrigérations rapides... trop vio- 
lentes même, car si on ne sait pas très bien manier 
cet agent, on amène des eschares. M. Bailly de 
Chambly a imaginé un moyen de parer, dans 
une certaine mesure, à ce danger, il consiste à 
recevoir le jet de gaz sur un morceau de coton 
porté sur un manche. C'est avec ce coton que 
l'on touche la partie à insensibiliser. La méthode 
de Bailly s'appelle le stypage. 

La vaporisation de l'éther est assez longue à 
pratiquer ; elle nécessite l'emploi d'un appareil 
assez embarrassant et qui s’altère très vite. Le 
chlorure de méthyle nécessite aussi l'emploi de 
siphons coûteux et embarrassants ; il produit, en 
outre, une réfrigération trop intense. 

On trouve aujourd'hui dans le commerce une 
substance qui nous paraît destinée à le remplacer 
complètement. C'est le chlorure d'éthyle, ou éther 
chlorhydrique. | 

L'éther chlorhydrique bout entre+ 10°et+ 11°, 
à 25° plus bas que l'éther sulfurique. On l'em- 
ployait en médecine, mais sous forme de disso- 
lution dans l'alcool ordinaire. Aujourd’hui, on le 
fournit liquide et à l’état de pureté dans des 
ampoules de verre qui en rendent l'emploi des 
plus faciles. 

Il suffit de dévisser la petite plaque obturatrice 
de l'ampoule dans laquelle il est contenu, et de 
maintenir dans sa main le récipient. La chaleur 
dégagée par la paume de la main suffit pour faire 
échapper le chlorure d'éthyle en ébullition, c'est- 
à-dire le vaporiser. En maintenant horizontale- 
ment le tube vers la partie à insensibiliser, le jet 
de vapeur très mince est arrêté à ce point; la peau 
devient d'abord rose, puis d'un rouge assez vif, 
el, au bout de 40 à 50 secondes, la zone sur 
laquelle se produit la vaporisation est tout à fait 
blanchâtre. L'anesthésie est alors complète et 
durera une ou deux minutes. 

Lorsque le chlorure de méthyle fut introduit 
en médecine, onavait surtout en vue les propriétés 
analgésiques du froid, et ses effets furent utilisés 
pour la sédation des névralgies sciatiques. Il pro- 
duit une congestion plus ou moins profonde et 
durable des tissus cutanés, qui, par action révul- 
sive, est calmante. 

Avec bien moins d'`inconvénients, le chlorure 
d'éthyle peut être employé aux mêmes usages; la 
réfrigération légère qu'il produit, lorsque son 
application ne dure qu'une demi-minute, suffit à 


calmer certaines névralgies, en particulier la 
migraine. Il agit dans ce cas par le même méca- 
nisme, mais avec plus d'activité, que le crayon 
dit : anti-migraine, à base de menthol. 

Notre gravure montrera mieux que de longues 
descriptions le mode d'emploi de cet agent. 

La réfrigération, produite par la vaporisation 
du chlorure d'éthyle, peut aller jusqu'à — 35°; il 
se prête donc à de faciles expériences de labora- 
toire. On peut très aisément congeler un peu 
d'eau contenue dans un tube à expériences, en 
projetant sur la surface du verre un jet de ce gaz. 

Le chlorure d'éthyle dérive de l'alcool du vin, 


Traitement d’une névralgie par la réfrigération 
obtenue avec le chlorure d’éthyle. 


et M. Monnet, de Lyon, en a réalisé la préparation 
industrielle, en faisant agir de l'acide chlorhy- 
drique sur l'alcool, dans une chaudière autoclave, 
à 125°. La réaction est la suivante: 

C'HSOH + H CI = CHCl + H°0. 

M. Monnet introduit le liquide ainsi préparé 
dans des tubes soudés à la lampe, dont il suffit 
de casser la pointe pour avoir un jet réfrigérant. 
M. Bengué, de Paris, se sert de réservoirs munis 
d'une douille en cuivre, sur laquelle on visse un 
obturateur. C'est ce dernier appareil que nous 
avons fait dessiner. 

Nous ne doutons pas que, grâce à cette ingé- 
nieuse manière de le présenter, ce produit n arrive 
à être bientôt très employé. 
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CORRESPONDANCE ITALITNNE 


Si Rome est la capitale politique de l'Italie, on 
peut dire que Milan en est la capitale industrielle 
et commerciale. Elle possède de nombreuses 
usines, des magasins bien achalandés et une 
Académie sérieuse, qui publie des comptes rendus 
où il y a toujours à glaner. 

Cette année, l'Académie des sciences lombardes 
devait juger le concours ouvert pour des prix 
trieonaux dévolus, les uns à l'agriculture, les 
autres à l'industrie. Bien entendu, seuls, les 
usiniers de la province de Milan étaient admis à 
faire valoir leurs titres, ce qui restreignait, il est 
vrai, le nombre des concurrents, mais permettait 
de mieux connaître le développement commercial 
et industriel de cette riche province. 

Faire le résumé de tous ces prix, indiquer les 
divers systèmes soumis à l'approbation du jury, 
serait chose fastidieuse. Il vaut mieux glaner çà 
et là quelques nouveautés, quelques heureuses 
applications, ou donner des indications dont on 
puisse se servir en France. 

Un propriétaire a réinventé un vieux moyen 
pour arroser et bonifier son fonds. Le terrain 
était argileux, maigre, exposé à la sécheresse; il 
nourrissait à peine deux vaches, et toutes les ten- 
tatives pour lui faire produire davantage avaient 
échoué. Mais le propriétaire savait que le sous- 
sol était traversé par des cours d'eau souterrains, 
et, par conséquent, à conduite forcée. Il imagina 
de les recueillir en forçant dans le terrain des 
tubes à la profondeur de 16 mètres. L'eau, trou- 
vant cette décharge, remplit les conduites et 
s'éleva à la surface du sol d'une hauteur de 
40 centimètres. Au fond, ce n'est que l'application 
de. la-théorie des puits artésiens, mais, ici, elle 
est réduite à des proportions modestes, et peut se 
faire sans trop de dépenses, partout où la nature 
du sous-sol le permet. Grâce à ce procédé, il a 
pu porter à 15 le nombre de ses bêtes à cornes. 


Des terres, passer à la route, il n'y a qu'un pas. 
L'ingénieur Ferrari le franchit et renonce aux 
arciens errements sur la manière de graver les 
routes, ou, autrement dit, de tes empierrer. On 
sait que le profil de nos voies de communication 
affecte une forme convexe; le milieu est presque 
plat, etla pente va en augmentant du sommet de 
la courbe à son extrémité. Le défaut de ce profil 
est que la route se ravine facilement, puisque la 
plus grande pente se produit au lieu même où 


l'afflux des eaux est plus abondant. Théorique- 
ment, la pente maximum devrait être au centire; 
celle minimum aux extrémités; mais une paresble 
route, qui ne pourrait mieux se représenier que 
par deux arcs de cycloïde accolés par leur mihe. 
serait tout à fait impraticable. Cet ingénieur. 
sans vouloir se rapprocher de cet idéal, a cherché 
seulement à remédier aux défauts du profil actmel. 
Il le compose donc de deux droites, réunies au 
centre par une partie courbe. Le profil devient 
uniforme, et si l’eau prend à l'extrémité une plus 
grande vitesse, celle-ci ne provient plus de laug- 
mentation de la pente. M. Ferrari charge encore 
la route d'une façon particulière. Au lieu de 
répandre l'empierrage sur toute la surface, il le 
limite à la partie médiane, où il le dispose par 
petits cordons transversaux. L'effet de ce procédé 
est de combler automatiquement, par la disper- 
sion que le transit fait de cette grave. les sillons 
et trous qui se rencontrent sur les cotés du profil. 
Les matériaux écrasés ou déplacés par la circula- 
tion s'éparpillent et viennent naturellement s'ar- 
rôter dans les enfoncements que présente la route. 


Parmi les différentes maisons qui ont concouru 
au prix triennal, il faudrait citer la grande ditta 
Broggi de Milan qui s'occupe de dorure, d argen- 
ture, et de tous les produits galvanoplastiques. 
Cette fabrique, qui date de vingt-cinq ans, est en 
pleine prospérité et elle est maîtresse de la con- 
fection de ces articles en Italie. Mais ce qu'il y a 
de plus grave pour nous, c'est qu'elle exporte 
à l'étranger et que, pour le Splendide Hôtel 
d'Aix-les-Bains. elle a, en concurrence avec une 
maison de Paris, obtenu une fourniture de 
60000 francs. Vaincre Paris, sur an article 
essentiellement parisien, était un vrai triomphe, 
et c'est probablement ce qui a décidé FAcadémie 
à décerner à cette fabrique la médaille d'or. 


Au nombre des industries italiennes, il con- 
viendrait de mentionner celle de l'amiante, ditta 
Albasini, pour deux raisons. La première, c'est 
qu’elle est la seule fabrique de cegenre en Italie. 
La seconde, c'est qu'elle a fondé une succursale 
à Paris, mais avec une direction et des capitaux 
(disent les comptes rendus) italiens. Destinée 
d'abord à travailler les gisements d'amiante qui 
se trouvent dans la Valteline, elle dut abandonner 
ce centre d'exploitation, quand furent déconvertes 
les mines du Canada, qui sont bien plus riches 
et donnent des fibres plus facilement ouvrables. 
Bien que la matière première vienne de Amé- 
rique, cette industrie est cependant prospère. On : 
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calcule que la valeur de l'amiante travaillée est 
le double de sa valeur à l'état brut, ce qui prouve 
que le travail auquel on soumet ces fibres est 
suffisamment rémunéré par la vente. C'est une 
des industries qui sont italiennes et où il serait 
bon que la France prît le rang qui lui convient. 
. Il faut encore remarquer que l'usage de l'amiante 
- s'étend chaque jour davantage, et que tout progrès 
dans sa fabrication ne faisant qu'augmenter le 
débit, il y a là une matière à un grand avenir. 


Ordinairement, le fabricant d'un objet en est en 
même temps le débiteur en gros. A lui de s'assurer 
les débouchés, de placer sa marchandise, et s’il 
y a un aléa, il y a aussi de beaux bénéfices. 
L'établissement de M. Biglino pour la fabrication 
des tubes en fer est conçu sur un tout autre sys- 
tème. M. Biglino est considéré, ainsi que son 
usine, comme une machine à production. Il doit 
tous les mois fournir 24 wagons de tubes en fer 
à une maison de commerce, celle-ci se charge de 
les vendre à son propre compte, el se charge de 
l'approvisionner en matière première: le fer. 
L'importance de cette industrie vient de ce 
qu'elle a affranchi en grande partie l'Italie de 
l'étranger auquel, avant cette usine, elle payait 
un tribut annuel de deux millions à peu près. Ce 
qui donne encore à cette usine un cachet parti- 
culier, c'est que son propriétaire a inventé des 
procédés qui lui sont personnels pour le pliage 
et la soudure des tubes portés au rouge, obtenant 
ainsi une grande économie sur les déchets. Le 
jury a accordé à M. Biglino le prix Brambilla. 


Il y a encore dans le mémoire d'autres indus- 
tries, dignes d'intérêt, mais qui ne présentent 
pas pour nous la même actualité. Ce qui découle 
de cette lecture, c’est le souci de l'industriel 
italien, de s'exonérer de l'importation pour rem- 
placer l'article étranger parune production natio- 
nale. Une des causes qui empêchent le dévelop- 
pement de ces industries est le haut prix auquel 
reviennent les charbons anglais ou allemands. 
Pour tourner la difficulté, les Italiens font de 
sérieux efforts en cherchant à utiliser, comme 
- force motrice, les nombreuses sources d’eau qui 
se trouvent dans leur pays. Sous ce rapport, le 
versant des Alpes met les provinces de Milan et 
de Turin dans des circonstances éminemment 
favorables et un courant fortement accentué se 
dessine pour accaparer la houille blanche. Des 
usines se déplacent pour se mettre auprès des 
cours d'eau ; des chutes, qui n'étaient pas utilisées, 
sont canalisées et, à mesure que les progrès de 


l'électr’'-ité se font plus sensibles, l'industrie 
s'empare de forces auxquelles, il y a quelques 
années, il lui aurait été impossible de songer. 

On travaille bien et beaucoup dans le nord de 
l'Italie, mais ce travail est fait, c'est à remarquer, 
par des Lombards et des Piémontais, qui ne sont 
Italiens que politico et lato sensu. 


D" ALBERT BATrANDIER. 


L'ÉLECTRO-CULTURE 


DU FRÈRE PAULIN (1) 


Dans le Cosmos, n° 334, nous avons donné 
brièvement, aussitôt connus, les résultats remar- 
quables oblenus en agriculture au moyen du 
géomagnétifère, par le Fr. Paulin, de l'Ordre des 
Frères des Écoles chrétiennes (2). Nous allons 
décrire cet appareil, mais auparavant, pour être 
complet, il nous faut reprendre la question de 
l'électro-culture au point où l'a laissée M. G. de 
Dubor, dans un article résumant l'état de la 
question en mai 1891 (Cosmos, n° 328). M. de 
Dubor terminait ainsi : « Il reste à désirer que 
de nouveaux essais, scientifiquement conduits et 
contrôlés, viennent apporter la pleine lumière 
sur des faits curieux et intéressants en eux- 
mêmes, et qu'on sache à quoi s'en tenir sur 
l'électro-culture. » Les expériences du Fr. Paulin 
répondent à ce desideratum; par elles, la ques- 
tion. à notre avis, a fait un pas considérable el 
doit attirer maintenant, non plus seulement l'at- 
tention des savants curieux de toute chose nou- 
velle, mais aussi celle des agriculteurs soucieux 
surtout du résultat pratique se traduisant par an 
bénéfice pécuniaire. | 

Nous examinerons d'abord l'influence de l'élec- 
tricité sur la germination, puis sur le développe- 
ment des végétaux, et, enfin, nous étudierons le 


(4) L'influence de l'électricité sur la végétation est 
aujourd'hui très controversée; quelques savants, des 
plus autorisés, la nient complètement; cette opinion a 
été l'objet de déclarations très précises à l’une des éer- 
nières séances de la Société d'agriculture. D'autres, non 
moins autorisés, l'aflirment et appuient leurs conclusions 
des résultats de leurs expériences. 

La question reste donc ouverte; les travaux du 
Fr. Paulin, intéressante contribution dans ce débat, 
ne peuvent être passés sous silence. (La R.) 

(2) A cette occasion, rectifions une faute qui s'était 
glissée dans cette note. On lit : Dans une autre expé- 
rience faite par M. Reymond, sénateur, etc., il faut lire: 
dans une autre expérience contrôlée par M. Reymond, 
sénateur; suum cuique... 
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moyen pratique employé par le Fr. Paulin pour 
utiliser cette force productive. 

L'influence de l'électricité sur la germination 
est un fait acquis mais peu connu, aussi lira-t-on 
avec intérêt les résultats d'expériences consignées 
dans un travail du Fr. Paulin. 

Les graines sont, en général, de mauvais con- 
ducteurs de l'électricité, mais, humectées, elles 
changent complètement de propriété à ce point 
de vue. De tous les liquides essayés, le purin, 
étendu de deux fois son volume d'eau, a donné 
les meilleurs résultats. « Prenons des graines 
quelconques, divisons-les en quatre parts : la 


O 50 Mmélres_- dusese > 
Fig. 1. — Disposition des géomagnétifères 
dans l’expérience sur des pommes de terre. 


G.G. Géomagnétifères. — Le cercle indique la limite 
de la surface influencée. 


première part sera semée sans aucune prépara- 
tion; la seconde sera électrisée sèche; la troi- 
sième sera électrisée humide, mais pendant peu 
de temps; la quatrième sera électrisée humide 
et longtemps. Voici les résultats que nous 
obtiendrons : point de différence entre les deux 
premières parts; les graines de la troisième 
germeront plus nombreuses que celles des deux 
premières, un tiers en plus environ, et, enfin, 
celles de la quatrième seront encore plus nom- 
breuses et leur germination sera accélérée. Ces 
quatre expériences ayant été faites à dix jours 
d'intervalle, les plantes produites par les dernières 
semences ont dépassé rapidement en activité 
végétative les premières, malgré leurs trente 
jours de retard. » 

Pour électriser les graines, on les place dans 
des vases en verre (bonbonnes, etc.,) recouverts 


à l'extérieur de feuilles d'étain. Le bouchon de 
liège qui les ferme est traversé par un fort fil de 
cuivre descendant dans les graines et communi- 
quant extérieurement avec une machine d'élec- 
tricité statique (machine à plateau de verre, 
machine de Holtz ou de Bertsch, peu importe). 
En somme, on a réalisé une bouteille de Leyde 
dont l'armature intérieure est constituée par les 
graines. On électrise d'heure en heure et chaque 
fois jusqu'à saturation révélée par un sifflement 
caractéristique. Le Fr. Paulin conseille d'élec- 
triser les vases pendant un jour, c'est-à-dire douze 
fois pour les menues graines (raves, épinards, 
salades); pendant ? jours pour les céréales, et de 
3 à 8 jours pour les graines d'arbres fruitiers et 
forestiers. Il est important de semer les graines 
aussitôt après leur électrisation sans les laisser 
sécher. Ce procédé a permis de faire germer des 
graines d'arbres dont la récolte datait de 20 ans, 


Fig. 2. — Expérience sur des vignes. 


À. Géomagnétifère. — Les vignes sont plantées en lignes, 
à im; il y a un conducteur BB, toutes les deux lignes. 


alors qu'aucune n'avait levé par les soins ordi- 
naires. 

Le Fr. Paulin décrit ainsi un autre genre 
d'expériences : 

« Prenant des graines variées d'arbres datant 
de 20 ans, on les a divisées en trois séries, la 
première fut semée en pleine terre sans aucune 
préparation, les graines de la deuxième série 
furent électrisées pendant deux jours avant d'être 
semées dans une terrine contenant la même terre 
que la première; enfin, celles de la troisième 
furent semées aussi dans une terrine sans pré- 
paration, mais ensuite la terre de cette dernière 
terrine fut électrisée une heure par jour, pendant 
15 jours consécutifs, l'humidité avait été entre- 
tenue égale sur les trois séries. 

» La première et la deuxième série n'ont donné 
aucun signe de végétation et, après 5 mois d'at- 
tente inutile, on trouva les graines pourries. 
Celles de la troisième série ont germé au bout 
de 15 jours. Les premières plantes qui ont germé 
sont l’acacia triocantos, puis le genét d’Espagne, 
le pin maritime, le baguenaudier et enfin le 
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saphora japonica. Ces plantes furent de la plus 
belle venue. Le haricot commun et le haricot 
d’Espagne, datant aussi de 20 ans, furent rebelles 
à tous soins, ils ne germèrent pas. Parmi les 
plantes levées depuis 3 semaines, deux saphora 
japonica semblaient malades, elles se fanaient 
et tombaient à terre; ces deux plantes étaient 
en des vases séparés : lun fut électrisé; deux 
L heures après, la plante avait 
repris sa vigueur, tandis que 
l'autre périssait malgré l'arro- 
sage prodigué à toutes deux. 
Les noyaux de dattes ne ger- 
ment généralement pas 
dans nos contrées; 
électrisés, ils germent fa- 
cilement, mêmeà Saint- 
Étienne, où la vigne ne 
produit pas. » 
L'électricité dynami- 
que, substituée à l'élec- 
tricité statique dans 
toutes ces expériences, 
n'a donné que de mau- 
vais résultats ; en géné- 
ral, l'électricité statique 
agit favorablement sur 
les corps organiques, 
tandis que l'électricité 
dynamique semble les 
désorganiser. 
Après avoir prouvé 
l'influence de l'électri- 
cité sur la germination, Y 
il nous reste à démon- 
trer son efficacité sur la 
nutrition des plantes. 
Sur ce point, les résul- 
tats ont été fort con- 
tradictoires et, jusqu'aux expé- 
riences du Fr. Paulin, plutôt 
décourageants. 
M. le baron Thénard, à la 
Géomagnétifère Ferté-sur-Crosne (Saône-et- 
du Fr. Paulin. Loire), n'a pas obtenu de suc- 
cès en lançant au milieu des blés de forts courants 
électriques produits par des machines dynamos; 
MM. Naudin, à Antibes, et Garola, dans Eure-et- 
Loir (voir Cosmos,n° 354), n'ont pas été plus heu- 
reux, et même la Société nationale d'agriculture, 
dans sa réunion de janvier 1892, discutant la 
question de la culture électrique, a conclu néga- 
tivement. M. Prilleux a cité les essais malheureux 
de M. Tallavignes à l'école d'Ondes, sur une cul- 


Perche de 12 à 18 mètres qe 
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DDD 
Fig. 4. — Dernière disposition du géomagnétifère. 


ture de choux et de chicorée, et MM. Déhérain, de 
Vilmorin, Mascart ont échangé des observations, 
desquelles il résulte que d'autres tentatives ana- 
logues ont été infructueuses. 

La question doit-elle être résolue négativement 
d'une façon aussi absolue que le suppose la Société 
nationale d'agriculture? Nous ne le croyons pas 
et, après avoir exposé les essais négatifs, sans 
valeur probante en matière scientifique, nous pas- 
sons aux expériences couronnées de succès. Nous 
mentionnons seulement celles de M. Spechnew, 
relatées dans le Cosmos, n° 328. 

Le D" Frestier, de Saint-Étienne, plaça une 
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A. Géomagnétifère. — BC. Conducteur principal, 60 mètres. — 
DE., DE. Distributeurs secondaires espacés de 2 mètres ; lon- 
gueur 60 mètres. 


perche élevée sur un arbre isolé au milieu de 
l'une de ses vignes. Un fil de fer, terminé à la 
partie supérieure par une espèce de balai métal- 
lique, descendait le long de la perche et se rami- 
fait en rayonnant dans le sol autour de l'arbre. 
Bien que cet appareil n'ait été placé que trois 
semaines avant les vendanges, dans un rayon de 
95 mètres, les raisins devinrent plus beaux que 
partout ailleurs, et ils arrivèrent à maturité avant 
leurs voisins. Dans une deuxième expérience, 
trois pieds de vigne furent arrachés et plantés au 
pied d'une cheminée d'une usine, munie d'un 
paratonnerre ; trois fils métalliques, rattachés à la 


| chaîne du paratonnerre, furent dirigés sur chaque 


racine des ceps. Ces trois pieds ont repris leurs 
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feuilles et sont devenus superbes; ils ont donné 
des raisins tous les trois, dès la première année 
de transplantation. 

Nous arrivons maintenant aux expériences ins- 
tituées par le Fr. Paulin, expériences conduites 
avec toute la rigueur scientifique désirable. 

La première a été faite dans un champ semé 
en pommes de terre, et appartenant à M. Bouchet, 
à Merlieu, près Montbrison. Dès le mois de juillet, 
une visite annoncée par les journaux eut lieu, et 
permit de constater des résultats certains. « Le 
regard, dit un rapport, est arrêté par une irrégu- 
larité sensible dans la végétation du champ. Dans 
un cercle, limité exactement par la place occupée 
dans le sol par les fils conducteurs de l'électri- 
cité atmosphérique, les plants de pommes de 
terre ont une vigueur double de celle des plants 
occupant le reste de la terre. Et cela sans une 
lacune, sans un vide, sans un point faible dans 
ce groupe de tiges superbes circonscrit nettement 
comme par un trait de compas. » 

Voici le rapport de la Commission qui, délé- 
guée par la Société d'agriculture de Montbrison, 
a décerné au Fr. Paulin une médaille de ver- 
meil: «... Un géomagnétifère, de 8",50 de hau- 
teur, a fait sentir son influence sur une superficie 


de vingt mètres de rayon. Dans cette partie de la 


terre, les tiges de pommes de terre, d'un volume 
et d'une végétation extraordinaires, ont conservé 
jusqu'à ce jour (23 septembre) une verdeur qui 
contraste sensiblement avecles portions voisines. 
Ces tiges ont été mesurées; elles atteignent jus- 
qu'à 11,47 de hauteur et 2 centimètres de dia- 
mètre. Après cette première constatation de la 
végétation extérieure, les membres de la Com- 
mission ont désigné sur cette portion du champ 
influencée deux quadrilatères de 16 mètres cha- 
cun de superficie; puis, dans le reste de la terre, 
deux carrés de même contenance. Ces quatre 
carrés ont été désignés sans choix spécial, d’un 
endroit dénotant une végétation plus forte, mais 
répondant à la moyenne, soit de la partie 
influencée du champ, soit de l’autre partie... Les 
32 mètres de superficie de la portion influencée 
ont fourni 90 kilog. de tubercules ; les 32 mètres de 
la portion non influencée ont fourni 61 kilog. » La 
production par hectare serait donc de 28 000 kilog., 
pour la partie influencée, au lieu de 18700. Ce 
produit obtenu sans fumure spétiale, avec une 
variété d'un faible rendement (pomme de terre 
violette ordinaire), égale les récoltes de culture 
intensive à grosses dépenses d'engrais chimique. 
« Le ff octobre, on a arraché soixante pieds de 
pommes de terre dans la partie influencée, et 


soixante dans la partienon électrisée. Les soixante 
pieds non influencés ent produit 38 kilog. de 
pommes de terre; les soixante pieds influencés, 
63 kilog. Ajoutons que les tubercules non influen- 
cés sont mûrs, tandis que les influencés ne le 
sont pas et croitront encore, à preuve leur tige 
verte et la pellicule à peine formée du tubercule. 
Un des deux géomagnétifères ‘fig. 1), étant trop 
près d'une rangée d'arbres et plus bas qu'eux, 
na rien produit; un seul, il était facile de le 
constater, a agi sure-champ. » 

La deuxième expérience eut lieu au mois d'août 
dernier, dans un vignoble à Querézieux; un seul 
appareil a été placé au milieu d'un cercle à 
influencer (voir fig. 2); en voici les résultats : 
« La maturité des raisins est plus avancée et 
bien plus régulière dans le cerrle influencé que 
partout ailleurs. 

L'influence se révèle dans un cercle limité 
exactement par le fil placé en terre, à 0",10 de 
profondeur dans les 3/4 du cercle et à 0",50 dans 
le quatrième quart. Le jus des raisins, choisis 
très mûrs, a donné au pèse-moût et à l'alcoo_ 
mètre les résultats suivants: moût influencé: sucre 
16°,2 0/0,alcool 10,4; moût non influencé: sucre 14, 
alcool 9,1. » 

Le géomagnétifère, au moyen duquel ont été 
obtenus ces succès, a été inventé par M. Beckeins- 
tener, et fortement modifié, simplifié et perfec- 
tionné par le Fr. Paulin. . 

Le géomagnétifère actuel (fig. 3) comprend: 

1° Une perche résineuse, de 12 à 18 mètres 
environ. Cette perche, écorcée et peinte à l'huile 
ou mieux goudronnée à plusieurs couches, est 
plantée en terre; 

2° Au sommet une tige de fer supportant : 

3° Un têt en porcelaine, analogue aux isoloirs 
des poteaux télégraphiques; ce têt porte : 

4° Une tige de fer galvanisé de 0,70 de lon- 
gueur se terminant par 

5° Un balai à 5 hranches, dont les brins en 
cuivre ont 0®,35 de longueur. 

De la tige de fer descend un fil galvanisé 
n° 15, maintenu contre la perche par des isoloirs 
spéciaux, et destiné à répandre le courant 
électrique suivant la circonférence du cercle que 
l'on veut influencer. D'autres fils galvanisés n° 13 
constituent les rayons secondaires complétant la 
distribution électrique à l'intérieur de ce cercle. 
Les fils sont enterrés à une profondeur variable 
suivant la culture (0,15 à 0,50}, de manière à ne 
pas gêner les travaux. 

Le Fr. Paulin a constaté que l'influence se fait 
exactement sentir jusquà 1 mètre du fib dans 
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toutes les directions, aussi conseïlle-t-il la dispo- 
sition suivante (fig. #). Partant de ce principe que 
l'action s'étend sur un rayon double de la hauteur 
de la perche, avec une perche de 15 mètres on 
aurait AB, conducteur principal, 60 mètres ; CDE, 
distributeurs secondaires, 30 mètres, de chaque 
côté du fil AB, il faudrait donc 3 géomagnétifères 
par hectare, et comme le coût d'achat est d'environ 
20 francs par appareil, on voit l'intérêt que 
cette question présente pour les agriculteurs. Le 
Fr. Paulin a droit à leurs remerciements et aux 
plus chaudes félicitations de tous ceux qui s'occu- 
pent de science, car c'est dans les rares moments 
que lui laissent ses occupations de directeur des 
écoles libres de Montbrison qu'il a exécuté les 
belles expériences relatées plus haut. 

Le géomagnétifère demande à être largement 
expérimenté dans les différentes conditions de sol, 
de culture, de climat, etc., avant que la question de 
l'électro-culture soit parfaitement élucidée.Que les 
abonnés du Cosmos, habitant la campagne, veuil- 
lent bien se faire les collaborateurs du Fr. Paulin ; 
qu'ils essayent le géomagnétifère, qu'ils nous 
fassent part des résultats obtenus, et l'automne 
prochain, on pourra enseigner aux agriculteurs 
un nouveau et rémunérateur procédé cultural. 


C. CRÉPEAUX. 


PILE ÉLECTRIQUE MALIGNANI 


Le nombre des piles est tellement considérable 
qu'il semble difficile d'en faire une nomenclature 
complète sans en omettre quelque échantillon. 
Mais, maintenant, on est entré dans une voie 
nouvelle qui peut donner de bens résaltats : on 
construit des piles pour un but déterminé, et, 
au lieu de chercher la pile idéale, on cherche 
celle qui, dans les circonstances particulières de 
son emploi, peut donner le meilleur rendement. 

M. Malignani, constructeur d'une voiture élec- 
trique décrite dans le Cosmos n° 359, 12 dé- 
cembre 1891, donne maintenant, dans l’Æleftri- 
cita, les éléments d'une pile spécialement destinée 
à la traction de ses voitures. Outre le poids, qui 
doit être réduit à son minimum, il faut chercher, 
dans une pile de ce genre, à diminuer autant 
qu'il est possible les résistances intérieures. 
Voici comment il est arrivé à ce but : 

U forme le pôle positif en groupant un certain 
nombre de charbons de lampes à arc dont un 


bout est libre. L'extrémité destinée à être soudée 


est enveloppée d'une feuille d’or sur laquelle on 
enroule du cuivre. Les différents morceaux de 
cuivre sont ensuite soudés à l'étain ou d'une 
autre manière, et l'anode est formé. L'or offre 
le précieux avantage d'être inattaquable aux 
acides, il ne permet donc pas la formation de 
sels entre le charbon et la soudure, et assure un 
contact toujours parfait. On pourrait remplacer 
l'or par un autre métal également inattaquable 
aux acides, mais alors la résistance intérieure de 
la pile augmente comme si elle suivait la même 
loi que celle de la résistance électrique du métal 
employé. 

Le diaphragme qui sépare les deux liquides est 
encore une cause d'augmentation de la résistance 
intérieure et du poids de la pile; M. Malignani 
a trouvé une combinaison qui élimine à la fois 


Tune et l’autre de ces difficultés. 


ll prend un tissu de coton très épais dont il 
fait un vase de dimensions nécessaires pour y 
introduire le pôle positif et il l'immerge pen- 
dant quelques minutes dans un mélange d'acides 
sulfurique et azotique; en un mot, il en fait du 
fulmicoton. Quand il a bien lavé ce vase pour 
en chasser l'acide en excès, il l'immerge dans un 
mélange d'alcool et d'éther sulfurique, autrement 
dit, il le transforme partiellement en collodion. Le 
récipient est formé, il pèse aussi peu que pos- 
sible, puisqu'il est en coton; il est inattaquable 
aux acides dilués employés dans la pile; il offre 
une très faible résistance électrique; et enfin 
s'oppose suffisamment à l'endosmose. | 

Les solutions que prône M. Malignani sont 
les suivantes : dans le vase intérieur, celui qui 
est en coton, une dissolution de salpêtre dans de 
l'acide sulfurique ou encore de l'eau acidulée 
avec 1/3 d'acide azotique du commerce. Dans 
le récipient extérieur où baigne le zinc, il verse 
de l'eau acidulée par 1/15 d'acide sulfurique. 


= Les résultats seraient assez satisfaisants. Le 


poids de cette pile, les liquides compris, serait de 
5 kilog. et demi et à circuit fermé, et pendant la 
première heure, elle donnerait 25 ampères avec 
1,55 volt aux serre-fils. La force électro-motrice 
va en diminuant graduellement, mais assez lente- 
ment, puisqu'au bout de cinq heures de marche, 
on obtient encore 21 ampères et 1,35 volt. 
Cette pile est un progrès sur ses devancières, 
mais on peut, je crois, répéter le mot: la pile 
qui doit tuer la machine à vapeur n'est point 
encore inventée. Ea a 
E D" ALBERT BATTANDIER. 
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LE 


TRANSPORT DE LA FORCE 
PAR L'ÉLECTRICITÉ (1) 


Le grand moteur de Francfort. 


Dans les moteurs polyphasés que nous avons 
étudiés précédemment, les inducteurs sont fixes 
et l’induit est mobile. Cette disposition a été con- 
servée par M. Dobrowolsky dans les moteurs de 


faible puissance; mais pour ses grands moteurs, 
se fondant sur des considérations d'ordre magné- 
tique, il a jugé avantageux de renverser l'ordre 
des connexions: il a rendu les induits fixes et 
l'inducteur mobile. La fig. 20 représente un 
moteur d'une puissance de 100 chevaux, installé à 
Francfort, où il est actionné par une partie de la 
force produite à Lauffen, à 175 kilomètres de là. 

Il se compose d'un cylindre formé de disques 
minces en fer doux, fixés sur un axe commun et 
portant les trois circuits inducteurs. Ce cylindre 
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Fig. 20. — La réceptrice de 100 chevaux à Francfort. 


forme la partie mobile du moteur, il tourne au 
centre d'un anneau cylindrique en tôle de fer 
doux, solidement fixé sur un bâti en fonte, et 
portant les circuits induits. Ces deux parties du 
moteur n'ont entre elles aucune connexion élec- 
trique. Comme c'est la partie mobile qui porte 
les circuits inducteurs, il faut nécessairement 
recourir à l'emploi de contacts frottants ou balais, 
pour y amener les courants alternatifs triphasés 
du transformateur. Trois contacts suffisent pour 
cela; cependant, le moteur de Francfort, qui est 
une machine d'expériences, en porte six, afin de 
permettre d'utiliser à volonté les enroulements 
en étoile ou en circuit fermé. 
(1) Suite, voir p. 12. 


L'emploi de contacts frottants soulève une 
objection : M. Dobrowolsky semble renoncer ainsi 
à l’un des principaux avantages des moteurs de 
M. Ferraris et de M. Tesla, moteurs dont la sim- 
plicité est telle, qu'en marche normale, ils n'exi- 
gent d’autre surveillance ni d'autres soins que le 
graissage des paliers. Mais, comme nous l'avons 
déjà dit, M. Dobrowolsky a conservé cette dis- 
position dans ses petits moteurs; et, quant aux 
moteurs puissants, l'objection n'est pas aussi 
grave qu'elle paraît à première vue. Ce quon 
recherche, en effet, dans ces derniers, ce n'est 
pas tant la simplicité qu'un fort rendement et un 
prix de premier établissement relativement peu 
élevé. De plus, en admettant même quel'on ait con- 
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servé la disposition à inducteurs fixes, nous allons 
voir qu'il eût encore fallu employer des contacts 
frottants pour introduire, au moment de la mise 
en marche (démarrage du moteur), une résistance 
dans les circuits induits; tandis que, si ces cir- 
cuits sont fixes, la résistance pourra y être intro- 
duite sans l'intervention de contacts frottants, 
en intercalant un rhéostat liquide dans chacun 
des circuits. Les trois conducteurs, qui sont repré- 
sentés traînant sur le sol (fig. 20), font partie des 
enroulements fixes du moteur, et sont destinés 
à introduire cette résistance. Nous disions qu'il 
est nécessaire, au moment du démarrage du 
moteur, d'introduire une résistance dans les cir- 
cuits induits : à ce moment, en effet, le tambour 
intérieur se meut lentement, tandis que les cou- 
rants qui parcourent les enroulements dont il est 
enveloppé (qu'ils viennent directement des fils 
principaux ou qu'ils soient induits) sont rapide- 
ment alternés ; le champ magnétique tourne donc 
rapidement, et la partie mobile du moteur ne 
suit pas encore le mouvement du champ. Il se 
développe alors, dans les circuits fixes, des cou- 
rants induits assez puissants pour produire un 
champ magnétique, qui affaiblit considérablement 
celuiquiest dû aux courants alternatifs principaux. 

Cet inconvénient disparaîtra si l'on introduit 
dans le circuit, comme l'a fait M. Dobrowolsky, 
une résistance suffisante, jusqu'au moment où la 
vitesse du moteur a acquis son plein développe- 
ment. Ce moteur a été étudié et construit par 
M. Dolivo-Dobrowolsky, à qui revient le mérite 
d'avoir réalisé les premiers moteurs triphasés et 
de leur avoir donné une forme industrielle. Les 
enroulements, comme ceux de la dynamo de 
Lauffen, sont du type Brown: ils se composent, 
aussi bien pour l’induit que pour l'inducteur, de 
tiges de cuivre isolées dans des tubes d'amiante, 
et logées dans des trous pratiqués à l'emporte- 
pièce, dans le fer, près de la périphérie. 

Cet enfouissement à une faible profondeur dans 
l'intérieur du fer est, paraît-il, le moyen le plus 
efficace que l’on connaisse pour combattre les 
courants de Foucault dans les barrettes de cuivre. 

Le moteur de M. Dobrowolsky a fonctionné 
avec une régularité remarquable pendant toute la 
durée de l'Exposition d'électricité de Francfort. 
Il ne produit pas ces bourdonnements rythmiques, 
si désagréables dans les machines ordinaires à 
courants alternatifs. Le travail qu'il fournissait 
était utilisé pour alimenter d'eau une cascade 
artificielle. 

Comme nous l'avons dit, la Commission des 
essais n'a pas encore publié les résultats officiels 


de ses expériences ; mais on évalue à 100 chevaux, 
en chiffres ronds, la force recueillie et utilisée à 
Francfort, à une distance de 175 kilomètres de 
son point de production. Et c'en est assez pour 
que ces expériences tiennent une large place dans 
l'histoire de cet important problème du transport 
de la force, dont la solution est si grosse de con- 
séquences, tant au point de vue moral qu’au 
point de vue économique. 
F. KÉRAMON. 


LA VIE RUDIMENTAIRE (1) 


Il 


Les schizomycètes. 


Comme les myxomycètes, les schizomycètes 
conduisent aux champignons; mais ils possèdent 
un caractère qui fait défaut à la plupart des pre- 
miers, une enveloppe autour de chaque masse 
plasmique individualisée. Leur organisme est 
extrèmement simple, et consiste en une cellule 
anucléée, mais entourée d'une membrane comme 
les utricules végétales, et qui tantôt reste isolée, 
tantôt s'unit à d'autres, formant avec elle des 
séries moniliformes, des filaments, des essaims 
ou des colonies.Ces cellules ont généralement des 
dimensions très restreintes; elles sont douées de 
motilité à toutes les époques de leur vie. 

Les schizomycètes jouent un rôle très impor- 
tant dans l'économie générale de la nature ; par 
leur développement en quantités immenses d'in- 
dividus, ils favorisent le retour aux combinaisons 
de la chimie inorganique des éléments des 
cadavres animaux et végétaux; de plus, ils sont 
la cause et l'agent de propagation d'un grand 
nombre de maladies contagieuses; le sang et les 
humeurs du corps fournissent un excellent ter- 
rain à leur multiplication, qui ne trouve d'obstacle 
que dans la résistance des léguments extérieurs. 
et des bronches interposées entre l'air qui trans- 
porte leurs germes et l'organisme où ceux-ci se 
développeraient. 

Il est bon de remarquer aussi que pour beau- 
coup de bactéries, l'air libre est un agent d'oxyda- 
tion trop énergique, et qu'elles ne pourraient se 
transmettre que par l'inoculation directe, soit 
voulue, soit accidentelle du liquide où elles 
se développent ; un organisme sain oppose une 
résistance efficace à l'introduction et à la multi- 
plication de certaines espèces, et c'est ce qui 


(1) Suite, voir n° 373, p. 458. 
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explique pourquoi diverses maladies, en réalité 
contagieuses, ont été longtemps considérées 
comme héréditaires, les individus atteints trans- 
mettant à leurs descendants une faiblesse acquise 
en un point fixe de leur organisme, qui rend 
celui<i apte à nourrir le schizomycète, origine 
de la maladie considérée. 

Sans modifier leur forme extérieure, on arrive 
à transformer progressivement les aptitudes phy- 
siologiques de beaucoup d'espèces. Par une 
suite de cultures dans du bouillon de poule, à 
la température de 42° et en présence de lair, 
M. Pasteur a pu atténuer la virulence du Bacillus 
anthracis, bactérie du charbon, jusqu'à la rendre 
nulle. Si on inocule la bactérie avant qu'elle n'ait 
perdu entièrement sa virulence, mais dans un 
état qui confine à cette limite, elle ne produit 
aucun résultat fâcheux, et elle constitue, au con- 
traire, un vaccin contre une génération plus viru- 
lente; en vaccinant avec des cultures progressi- 
vement plus virulentes, on arrive à rendre la 
maladie impossible, et l'individu inoculé devient 
réfractaire au charbon. 

' Toutes les conditions qui empêchent ou dimi- 
nuent la rapidité de la scissiparité favorisent la 
virulence : une température voisine de 25°, 
l'absence de l'oxygène. La présence de l'oxygène 
et l'élévation de la température augmentent la 
multiplication, et par suite atténuent la virulence; 
cette atténuation s'accompagne quelquefois de 
modifications morphologiques qui peuvent se fixer 
sous l'influence constante des causes qui les ont 
déterminées, et devenir ainsi la caractéristique 
de races fécondes. La diminution de la virulence 
porte sur les individus, mais non sur les spores : 
il est donc nécessaire d'en empêcher la formation. 

On ne connaît pas chez les schizomycètes de 
reproduction sexuée; le seul mode de multipli- 
cation directe et immédiate est la scissiparité. 
Elle consiste, dans son accomplissement le plus 
simple, en un fractionnement transversal de l'in- 
dividu; il y a partition interne, dans la cellule 
allongée, du plasma qui s'isole en deux masses 
séparées par une aire plus claire; au milieu de 
cette aire, et perpendiculaire aux parois, appa- 
rait une cloison qui augmente progressivement 
d'épaisseur, pendant que l'aire plasmique moins 
dense se gélifie; le disque ainsi formé se rompt 
ordinairement par disparition des éléments géla- 
tincux, et les articles se séparent brusquement ; 
d'autres fois, quand la multiplication a lieu pen- 
dant le mouvement de l'individu, la portion gélifiée 
s'étend en une lanière cylindrique qui s'allonge, 
se brise en son milieu en deux tronçons dont 


chacun reste adhérent à l'un des nouveaux êtres, 
sous forme de cil simple ou divisé. 

Les variations apportées dans l'accomplisse- 
ment de ce mode de reproduction consistent 
surtout dans l'allongement de l'individu, qui se 
fait tantôt longitudinalement, tantôt, comme chez 


| les Spirillum, suivant une spirale plus ou moins 


régulière. Les deux facteurs de la multiplication 
sont la richesse nutritive du milieu et la tempé- 
rature ; elle est d'autant plus rapide que les petits 
êtres trouvent autour d'eux en plus grande quan- 
tité les éléments nécessaires à leur développe- 
ment, et elle se ralentit quand le liquide s’épuise. 
Quant aux conditions de température, elles sont 
assez variables. Les bactéries meurent générale- 
ment au-dessous de 100° : mais plusieurs espèces 
peuvent encore se reproduire à 74°; la multipli- 
cation s'arrête quand on s'approche de 0°, mais, 
à cette température, les individus ne sont pas 
détruits. La reproduction du bacterium termo se 
fait rapidement entre 30 et 35° C.; les limites 
extrêmes du phénomène sent 5°,5 et 40°. 

Quand les influences ambiantes deviennent 
contraires à la scissiparité, quand le liquide 
s'épuise, quand il est trop oxydé, les schizomy- 
cêtes forment des spores par une évolution endo- 
gène. Dans le Spirillum et ses sous-genres, les 
cellules filamenteuses s'enroulent en spirale com- 
prenant un nombre de tours variable, s'accroissent 
en diamètre, cessent de devenir jaunes sous l'in- 
fluence de l'iode et fournissent au contraire la 
réaction amylacée, mais non toutefois dans toute 
leur étendue, chaque tour de spire s isole, et à 
ses deux extrémités apparaissent deux aires cir- 
culaires blanches. Ces aires sont la place des 
spores, qui se montrent bientôt, limitées par une 
cuticule sombre. 

Chez les bacilles, la production des spores est 
centrale ou apicale; elle commence toujours 
par une condensation du plasma en une masse 
oblongue, réfringente, qu'une évolution très 
simple amène à la forme et au rôle d'une spore. 
Quelques espèces, entre autres Bacillus puerpe- 
ralis (M. Engel), produisent des conidies acro- 
gènes; dans plusieurs formes, il y a aussi pro- 
duction de spores intérieures réunies par groupes 
dans des conceptacles ou sporanges ; ceux-ci ont 
pour origine une dilatation en diamètre du tube 
primitif, qui atteint sur une portion limitée un 
volume double de celui qu'il possède normale- 
ment; les spores, au nombre de trois à six, 
naissent, comme les germes analogues isolés, du 
plasma condensé. 

De ces observations particulières, on ne saurait 
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conclure à la production de sporanges dans toutes 
les espèces, et la formation de spores solitaires 
endogènes est la seule qui soit générale. Cette 
formation exige le concours de plusieurs condi- 
tons, parmi les plus importantes desquelles il 
faut compter la température; la naissance des 
spores s'arrête à une température bien inférieure 
à celle qui tue les individus ou empêche leur 
reproduction par scissiparité. Dans le Leuconos- 
toc, qui forme la transition aux Oscillariées, 
pourvues de phyllochlore, il y a transformation 
directe des cellules en spores, grâce à leur 
agrandissement et à l'épaississement des parois, 
et non plus seulement modification d'une partie du 
plasma. 

La germination des spores des schizomycètes 
réclame certaines conditions; dans plusieurs cas, 
elle se trouve hâtée par une courte ébullition du 
liquide nutritif, suivie d'un refroidissement lent 
et progressif; elle varie d'ailleurs, pour la durée 
des phénomènes, entre certaines limites qui 
dépendent de la température. La présence des 
acides retarde ou empêche même entièrement la 
germination des spores des bacilles ; la quantité de 
liquide nutritif qui les contient étant prise pour 
unité, il suffit, pour arrêter le développement 
des germes, de l'additionner de 0,0005 d'acide 
sulfurique, tartrique, citrique, chlorhydrique ; 
de 0,002 d'ammoniaque, d'acide butyrique; de 
0,0033 d'acide acétique. Une culture dans des 
jiquides progressivement plus acides augmente 
la résistance des spores. 

Les premiers phénomènes de la germination 
sont assez analogues à ceux qu'on observe chez 
Jes autres êtres qui se reproduisent par spores. 
Grâce à une absorption du liquide ambiant, la 
cavité se dilate, les parois deviennent translu- 
cides, le plasma se réunit en un point latéral; en 
mème temps, la membrane extérieure se rompt, 
Ja périspore vient faire hernie sous la forme d'un 
bâtonnet parallèle, perpendiculaire ou oblique à 
Faxe de la spore, c'est-à-dire, en réalité, de l'in- 
dividu producteur; la membrane brisée reste 
adhérente au bâtonnet pour un temps variable; il 
s'en débarrasse généralement dès ses premiers 
mouvements. Le protoplasma interne passe tout 
‘entier dans l'être ainsi formé; quant à la mem- 
brane abandonnée, elle présente une ouverture 
nette, ou à bords réfléchis en dehors. Dans 
Spirillum, le tube se contourne en spirale dès 
sa naissance et se cloisonne rapidement. 

Il résulte des observations de M. Pasteur et de 
plasieurs autres savants que les spores des schi- 
zomycètes opposent une grande résistance aux 


agents destructeurs, et qu'il faut une tempéra- 
ture très élevée pour les détruire; les spores 
sèches peuvent supporter sans périr une tempé- 
rature de 150°; Bacillus subtilis (M. Brefeld) ne 
perd ses propriétés germinatives que par l'ébul- 
lition prolongée pendant trois heures; il meurt 
en 15 minutes à 105°, en 10 à 107°, en 5 à 110°; 
ses spores résistent à l'action de solutions con- 
centrées d'acide phénique, de sulfate de cuivre: 
la bactérie du charbon (M. Pasteur) produit des 
spores qui peuvent conserver douze ans leur 
aptitude germinative. C'est ce qui explique com- 
ment ces êtres peuvent se développer dans des 
liquides en apparence stérilisés, grâce à la résis- 
tance vitale de leurs spores, et sans qu'il soit 
nécessaire, avec les hétérogénistes, de les faire 
naître de toutes pièces, avec leurs aptitudes déjà 
complexes et leurs parties différenciées, d'élé- 
ments inorganiques ou de cellules vivantes. 


A. ACLOQLE. 


LA TERRE SE REFROIÏDIT 


[l résulte des derniers travaux des météorolo- 
gistes que la terre semble se refroidir. I] y a un 
an (1), M. Flammarion, résumant ces travaux 
devant la Société d'astronomie, disait: « Le 
climat de l'Europe presque entière, à l'exception 
de l'extrème-Nord et du Nord-Est, subit une 
température inférieure à la normale. La France, 
l'Angleterre, la Belgique, l'Espagne, l'Italie, l'Au- 
triche et l'Allemagne traversent une période 
froide. » A l'appui de cette proposition, il donnait 
un tableau de la différence, à la température 
normale, de la moyenne des quatre dernières 
années, c'est-à-dire 1887, 1888, 1889 et 1890. 
Nous reproduisons ici ce tableau : 


Carisruhe ........ — 107 | Marseille....,,... — 009 
ATES rnirada . — 1% | Clermont-Ferrand — 098 
Semur ........... — 195 | Naples,........., — 008 
Munich........... — 104 | Madrid........... — 008 
Hambourg........ — 193 | Turin............ — 007 
VON seit de — 192 | Greenwich........ — 007 
Perpignan........ — 1°2 | Vienne........... — 007 
PARIS ia — 190 | HBordeaux......... — Doi 
Budapest......... — 190 | Prague.....,...... — 00 
Bruxelles......... — 190 | Rome............ — 007 
Berlin..........., — 100 


Ce tableau, classé dans l'ordre décroissant, 
montre que l'abaissement de température n'a 
pas été le mème partout. Cela peut tenir à des 


(1) Séance du 9 avril 1891. 
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causes locales qui ont plus ou moins masqué le 
phénomène général. Il pourrait aussi se faire 
que ces différences vinssent de ce fait que le 
froid a été concentré sur une contrée particu- 
lière et s'est montré d'autant moins sensible 
quil s’éloignait davantage de cette contrée. 

C'est la thèse qui a été soutenue par M. Lan- 
caster, dans le numéro du 16 mai 1891 de Ciel et 
Terre ; l'article du savant météorologiste belge est 
accompagné d'un tableau beaucoup plus complet 
* que celui qui précède, et d'une carte sur laquelle 
on voit que le centre froid va de Bruxelles à 
Paris, occupant le nord de la France, le midi de 
la Belgique et l'extrémité-ouest de l'Allemagne. 

En général, c'est l'année 1888 qui s'est 
montrée la plus froide ; cependant, à Paris, Saint- 
Mathieu, Semur, Perpignan, le minimum tombe 
en 1887. À Bruxelles, ces deux années ont la même 
cote —.1°2. Il semble donc que la région Ouest 
ait eu son année minima un an avant les localités 
plus à l'Est. Il y aurait là quelque chose d'ana- 
logue à ce que nous avons remarqué dès 1881 
pour la date des grands froids, c'est-à-dire une 
sorte d'onde marchant de l'Ouest à l'Est (Cosmos 
du 17 février 1881, p. 238). 

Le travail de M. Lancaster nous avait con- 
vaincu qu'il s'agissait d'un phénomène local; 
aujourd'hui nous commençons à en douter et 
Voici pourquoi : MX 
` Nous'avons recu, au commencement de cette 
semaine, un rémarquable travail de M. Cruls, le 
directeur bieh connu de l'Observatoire de Rio- 
Janeiro. C'est une étude sur la climatologie de 
Rio-Janeiro, d'après quarante années d'observa- 
lions, de 1851 à 1890 inclusivement. La capitale 
du Brésil, on le sait, est à peu près au tropique 
du Capricorne, soit à 22° 54’ de latitude Sud. 

Il se trouve que là, comme chez nous, la 
témpéralure annuelle a baissé, depuis quelques 
années, d'environ un degré. La moyenne des 
trente premières années, de 1851 à 1880 inclusi- 
vement, est de 23°63, tandis que celle des dix 
dernièrés années, de 1881 à 1890 inclusivement, 
n'est que de 22°64. Si on songe que dans ce 
pavs-là, la température moyenne annuelle est 
toujours comprise entre 22° et 24°9, on trouvera 
qu'une diminution d'un degré sur la moyenne de 
dix ans n'est pas une quantité insignifiante. De 
plus, l'année 1886 a eu la moyenne annuelle la 
plus basse ou le minimum absolu des quarante 
années d'observations ; ce minimum a donc eu lieu 
à Rio-Janeiro un an avant celui de Paris, et 
deux ans avant celui de la plupart des villes de 
l'Europe. 


Il serait fort curieux de savoir ce qui s'est 
passé en d'autres points du globe, notamment à 
la Havane, où a été faite une assez longue série 
d'observations, et qui est à peu près symétrique 
par rapport à Rio-Janeiro, sauf toutefois un écart 
assez notable en longitude, écart dont limpor- 
tance est diminuée par ce fait qu'il s'agit de deux 
pays maritimes. En d’autres termes, nous croyons 
qu'il serait intéressant de comparer les variations 
de climat de deux localités placées l'une au tro- 
pique du Cancer, l'autre à celui du Capricorne; 
mais les documents nous manquent pour faire 
cette comparaison et d'autres, à notre humble 
avis, non moins importantes. 


C: Maze. 


LES ARBRES GÉANTS 


DE CALIFORNIE 


On annonce, comme une des curiosités de la 
prochaine Exposition de Chicago, lexhibition 
dun des arbres les plus élevés de l'univers. C'est 
un Sequoia gigantea, haut de 130 mètres, qui sera 
abattu dans le comté de Tulare, en Californie, et 
transporté à l'Exposition. Il parait que d'une 
seule pièce de son tronc, on fera un wagon long 
de 38 mètres, et de 6 mètres de largeur. Il y a 
quelques années, on avait exposé à San-Francisco 
une chambre dont les parois étaient formées 
avec l'écorce d'un seul de ces arbres, prise au 
niveau de la partie inférieure du tronc. Dans 
cette chambre, on avait pu établir 40 sièges ; près 
de 150 enfants pouvaient y prendre leurs ébats. 
Malheureusement, on détruit les merveilles et, 
pour si intéressante que soit la vue d’un wagon 
fait d'un seul morceau de bois, l'arbre lui- 
même, vivant et couvert de feuilles, est bien 
autrement saisissant. En outre, de ce wagon 
creusé dans un tronc monumental, on verra, 
paraît-il, à Chicago, une planche phénoménale 
qui vient d'un de ces mêmes arbres géants. Cette 
planche est large de 5 mètres, longue de 4, épaisse 
de 12 centimètres. L'arbre dont on l'a débitée 
avait près de 11 mètres de diamètre et 100 de 
hauteur. D'après la numération de ses cercles 
concentriques, cet arbre aurait environ 1 500 ans. 

Les arbres géants de la Californie appartiennent 
à la famille des Conifères. Ce sont des Sequoia. 
On en rencontre un groupe d'une centaine sur la 
Sierra Nevada, vers les sources des fleuves 
Stanislas et Saint-Antoine. Les chercheurs d'or, 
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donné le nom de Vieux célibataire. Trois troncs 
formant un bouquet isolé, et qui paraissent sortir 
d'une même racine, s'appellent les Trois sœurs. 


frappés de leurs masses imposantes, ont désigné 
certains d'entre eux par des noms assez bizarres. 


A un vieil arbre isolé, ravagé par le temps, ils ont 
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Le « Wawona », Sequoia gigantea, dans la forêt de Mariposa (Californie). 


L'École d'équitation est un autre échantillon de 
ces géants, dont le tronc est creusé d'une cavité 
dans laquelle un homme à cheval peut s'avancer 


pendant une longueur de 20 mètres. sous un pont Il se trouve dans le bois de Mari- 


Nous avons fait représenter un de ces arbres 
creusé, comme l'École d'équitation, d'un passage, 
qui permet de le traverser complètement comme 
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posa; il a près de 100 mètres de haut, et environ 
9 mètres de diamètre. Mariposa est en Californie, 
dans le comté de Tulare. 

Le Sequoia gigantea ne doit pas être confondu 
avec le Sequoia sempervirens, rouge, de Cali- 
fornie, arbre qui a fréquemment un diamètre 
de plus de 4,50 et une hauteur de 90. Le plus 
grand spécimen de cet arbre est à sept milles 
au sud de Santa-Cruz; il a 6 mètres de dia- 
mètre et 110 mètres de haut. Le Sequoia sem- 
pervirens se trouve depuis les limites du nord du 
Mexique ; il forme de vastes forêts non loin du 
Pacifique. Le bois est brillant, à grain serré, 
ressemblant beaucoup comme apparence au cèdre 
rouge, il se fend avec une remarquable facilité, 
est éminemment durable, et on s'en sert pour les 
constructions, les meubles et une foule d'autres 
travaux. 

Beaucoup de ces arbres ont été détruits, sur- 
tout dans le bois de Fresno-Flats exploité par 
la Californian Lumber Company. Le mot d'ordre 
semble avoir été de tout détruire. On a fait sauter 
avec la poudre les arbres que la hache ne démo- 
lissail pas assez rapidement, et bientôt, ces géants 
auront complètement disparu. 

Cependant, entre les comtés de Fresno et de 
Tulare, la General Grant National Parka une con- 
cession qu'elle préserve d'un pareil vandalisme. 

La gravure du Sequoia que nous donnons ci- 
contre est faite d'après une photographie. 


LAVERUNE. 


SUR LA FORMATION DE 
L'IMAGE PHOTOGRAPHIQUE 


L'une des merveilles de la science en ce siècle, 
dont la fin approche, la photographie, dont tout 
le monde connait le charme et l'utilité, ne possède 
pas encore une explication vraie de l'action chi- 
mique sur laquelle est établie sa base. 

On ne sait pas, à l'heure présente, en quoi con- 
siste l’action de la lumière et comment se décom- 
posent les binaires d'argent frappés par les rayons 
du spectre, par certains rayons dits chimiques, 
à peine lumineux. E 

U n'est pas inutile même, de faire la très inté- 
ressante remarque : en vain, nos études physico- 
chimiques se développent: en vain, nous parve- 
nons à multiplier les constatations de faits dont 
l'imprévu surpasse, et de beaucoup, celui des 


miracles, nous n'avançons pas d'un millimètre 
dans la connaissance de leurs causes. 

La vanité des études, à ce point de vue, ferait 
encore exhaler la plainte mélancolique du grand 
poète : 

Felix quì potuit rerum cognoscere causas. 

Tous ceux qui ont pu voir les magnifiques 
expériences de l'ingénieur américain Tesla, sont 
encore sous le coup de l'enthousiasme excité par 
la violence superbe des effets du bombardement 
par les molécules gazeuses. 

On a vu des miracles à la Société de physique, 
car les plus savants n'avaient pu prévoir des 
augmentations de capacités électriques aussi 
stupéfantes. | 

Et cependant, la satisfaction d'apprendre ces 
conséquences régulières des lois connues de 
l'énergie électrique ne se trouve aucunement 
augmentée de la notion la plus élémentaire sur 
l'origine de cette énergie. 

Parler d'électricité, c'est parler de lumière. Et 
pour l’une comme pour l'autre, notre ignorance 
des causes est absolument totale. 

Cette lumière peut cependant nous servir à 
produire l’image photographique. 

D'une part, nous savons la conduire dans une 
chambre noire au travers d'un réfracteur et pro- 
duire une image virtuelle. 

Et, en second lieu, nous savons qu'une couche 
mince d'un binaire d'argent, mise en coïncidence 
avec cette image virtuelle, peut devenir une image 
matérielle après diverses actions chimiques. 

Ce que nous ne savons pas le moins du monde, 
c'est l’action chimique produite dans le binaire 
d'argent par les rayons chimiques du spectre. 

Considérons lun des binaires utiles, le chlo- 
rure d'argent, par exemple, tout le monde sait 
les conditions de son emploi : 

1° Le préparer au moyen du chlorure de sodium 
et de l’azotate d'argent’; 

2° Verser la solution de chlorure dans l'azotate 
et non l'azotate dans le chlorure; 

3° L'employer humide de préférence. 

On l'emploie en couches très minces au moyen 
de collodion ou de gélatine, dont les solutions 
sont chargées d'une dose voulue de chlorure. Le 
liquide versé sur une lame de verre en une 
couche mince, et cette couche bien desséchée, on 
la pose sur (ou dans) la solution d’azotate, et en 


quelques instants, la décomposition réciproque : 


Na Cl + AzO, AgO = Ag Cl + AzO', NaO 
est accomplie. La lame collodion ou gélatine 
contient du chlorure d'argent. 

Cette lame, préparée dans l'obscurité, intro- 
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duite sans contact de la lumière solaire dans la 
chambre noire et mise au foyer du réfracteur, le 
chlorure, jusque-là parfaitement blanc et non 
susceptible de fournir une image des objets 
placés devant le réfracteur, devient, en un temps 
généralement court, le siège d'une image invi- 
sible d'abord, mais facile à dégager par l'action 
chimique d'un révélateur. 

L'image développée présente un tableau dont 
tout le monde connaît la beauté. Ce tableau en 
blanc et noir est une reproduction fidèle de la 
nature avec une perfection absolue de la ligne et 
du modelé. Le peintre le plus habile ne peut se 
flatter de produire un tableau comparable, ni 
pour l'exactitude du dessin, ni pour les rapports 
de tons. 

Au point de vue pratique, la perfection du 
travail photographique est déjà bien grande, mais 
au point de vue scientifique, notre ignorance est 
encore absolue: Quand je dis notre, je parle pour 
les chimistes encore ensevelis dans les ténèbres 
classiques. 

Demandez à ces chimistes : 

1° Quelle transformation subit le chlorure d'ar- 
gent sous l'influence de la lumière? 

2° Perd-il du chlore, combien et pourquoi ? 

Sur le premier point, on répond: 

Le chlorure Ag Cl perd la moitié de son chlore 
et se réduit suivant l'équation : 

2 Ag CI = Ql + Ag’ GI. 

Pendant longtemps, cette équation a passé pour 
une explication précise et suffisante. Gependant, 
elle ne repose pas sut une base solide; aucun 
principe ne s'oppose aux actions suivantes : 

3 Ag Cl = CI + Ag’ CI? 
4 Ag Cl = CI + Ag CP,etc., etc. 

Nià ces équations : 

3 Ag Cl = Ci + Ag’ Ci 
4 Ag CO = CF + Ag‘ CI? 
ou = CI + Ag‘ Cl, etc., etc. 

La chimie classique n'a rien pour éviter les 
hypothèses les plas fantaisistes. 

Aussi n'a-t-on pas été bien longtemps sans 
reconnaître l'inexactitude des équations. L'analyse 
faite, sans complaisance pour l'idée des nombres 
très simples d'équivalentis, a donné des nombres 
(rès approchés de 

Ag’ CP, Ag‘ CP, Ag? CI, Ag‘ Ci, etc., 
très approchés est encore une complaisance ; il 
faut dire plus ou moins approchés. 

Sur le second point, on est obligé de répondre: 
te chlorure perd da chlore. 

Il perd à peu près 1/4, 1/3, 2/3, 3/4, etc. 

Et si l’on ne va pas au fond des choses, on 
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prend les résultats d'analyse corrigés pour faits 
non corrigés, et pour une explication. 

Mais si l'on demande pourquoi le chlorure 
perddes fractionssi variables et si peu simples, 
en réalité, le chimiste classique se dérobe et 
refuse toute explication de la perte de chlore ; et 
sur les proportions variables, il répond avec uné 
confiance dont il vous impose le respect absolu : 
ces proportions sont dues aux rapportstrèssimples 
des nombres d'équivalents. 

On doit avoir 1/4, 1/3, 2/3, 3/4, etc. 

Si les analyses présentent des différences, 
c'est par suite d'erreurs inévitables. 

Et il s'endort dans le sommeil du juste. 

Le pourquoi de la perte du chlore est cepen- 
dart la base essentielle de l’explication sérieuse 
des phénomènes de la production de l'image. 

Gette explication, la Théorie Générale nous la 
donne avec la plus lumineuse clarté (c'est le cas 
ou jamais). 

La lumière (comme la chaleur, l'effluve élec- 
trique ou toute autre énergie chimique) produit 
la décomposition du chlorure. 

Mais cette décomposition est due, comme tou- 
jours, à la tendance des deux éléments du binaire 
à s'unir en poids égaux. | 

Le chlorure est composé de: 


Chlore 35,5 24,74 
Argent 108 75,26 
143,5 100,00 


Soumis à une influence chimique suffisamment 

puissante, il tend à produire : 
Chlorure { CI 35,5 
Normal { Ag 35,5 + 72,5 = 108 

Cette tendance, éternelle, est ane raison et 
même une raison indiscutable. Elle est nécessaire 
et elle est suffisante. 

Le chlorure normal se forme-t-il? Nos. 

Et, à moins de m'adresser aux personnes qui 
n'ont fait aucune étude de chimie ou de physique, 
je n’ai pas un mot à dire pour en donner la raison. 

Le chlore gazeux, dans les conditions physiques 
de notre existence, ne peut rester uni avec 
l'argent au poids égal; il ne peut dépasser le 


rapport { à 3. 
Chlore 25 ( 36 
Argent 75 | 108 
100 144 


Ici, sera-t-on frappé de la faiblesse des diffé- 
rences de cette composition et de celle que 
j'ai rapportée tout à l'heure — la composition 
classique (1)? | 

(1) Je me borne à faire observer que les analyses ont 
offert des différences au moins sussi grandes, 


me 


Je n'insiste pas; avec l’une ou l’autre compo- 
sition, ce qui me reste à dire n’est pas modifié. 
Admettons pour un instant la formation du 
chlorure normal, avec élimination de 72,5 d'ar- 
gent. Ces 72,5 sont pris par une quantité de chlo- 
rure ordinaire n telle que ce chlorure surargenté 
Chlore za n 
ES 108, / +72,5 
possède un rapport très simple du chlore à ‘ar- 
gent, par exemple (3 à 13), ou (1 à 7), etc. 
Calculons le premier; on a: 
13 (n 35,5) —3 (n 108 + 72,5) 
la quantité de CI Ag serait n = 1,582. 


En effet : 
1,582 x< 35,5 = 56,16 


1,582><108 — 170,80 
Si l’on ajoute 72,50 
l'argent total est: 243,30 
a 243,3 13 
56,16 3 


Le chlorure surargenté ou sous chlorure ainsi 
produit serait Cl Ag "1? très voisin de Cl'Ags 
le second serait 

CI Ag 2,59 très voisin de Cl Ag? 

Ce qu'il importe de bien entendre d’abord, 
c'est la formation presque simultanée de deux 
chlorures 

un sur-chloré Ag 03 CI 

un sur-argenté Ag Cl? ou Ag !:12 Cl 
et avant d'aller plus loin la nécessité de la Théorie 
Générale pour expliquer cette double formation 
et les faits de détail restés jusqu'à présent dans 
l'obscurité la plus complète. 

L'action de la lumière n'a rien de spécial ; elle 
est la même que celle de la chaleur ou de tout 
autre agent chimique, on ne saurait trop le répéter. 

Ce qu'elle produit, la chaleur le produit de 
. même, l'effluve électrique le produit égale- 
ment, etc. 

Tous les faits de détail, hâtons-nous de le dire, 
justifient et jusfifieront de plus en plus les indi- 
eations de la Théorie Générale. 

Ils prouvent et prouveront, de plus, la vanité 
tje me tiens à quatre pour ne pas dire un autre 
mot) des rêveries classiques. 

Ce qui précède suppose la formation d'un 
chlorure inconnu Ag °° CI ou Ag CA. 

Les fanatiques de l'expérience, tous les esprits 
faibles et incapables de mesurer la force de la 
raison, tous ceux dont la faiblesse voit une ancre 
de sauvetage dans les analyses, même corrigées, 
vont lancer leur foudre contre cette indication du 
chlorure Ag CP. 

Mais leur foudre est en carton; c'est un acces- 
soire de théâtre, ilest facile de le montrer. 
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Le chlorure Ag CI? peut ne pas être isolé, 
recueilli, par deux raisons : 

1° Il est retenu en combinaison (plus ou moins 
parfaite) par le deuxième chlorure, le surargenté 
ou sous-chlorure, toujours d'après les lois de la 
Théorie Générale. 

Précisons : 

Ce chlorure Ag CI? (=108 + 108—216 ou si 
l'on croit pouvoir lexiger 108 + 106,5 = 214,5) 
s'unit avec l'un des chlorures surargentés (le 
premier par exemple 13 à 3) à poids égaux. 

Le poids du sous-chlorure 13 à 3 étant 153,8. 
le composé à poids égaux est : 

153,8 de sous-chlorure 
avec 153,8 de sur-chlorure 

et ce dernier laisse 214,5— 153,8 — 60,7 
libres; or, ces 60,7 sont formés de : 

Chlore 30,35 

Argent 30,35 | = 60,70 

Et cette partie ne pouvant conserver tout son 
chlore, en perd sensiblement les deux tiers, soit 
20,23 pour laisser du chlorure ordinaire Ag CI. 

Tous les faits déjà connus confirment ces 
indications. 

1° Le chlorure exposé à la lumière dans un 
tube scellé reste blanc ou très peu coloré pendant 
un peu de temps, et dégage du chlore reconnais- 
sable à sa couleur. Le tube porté dans l'obscurité, 
bientôt le chlore est réabsorbé, le chlorure rede- 
vient absolument blanc. 

Tous ces détails sont prévus et par conséquent 
expliqués. 

a) A la lumière, il se dégage du chlore 20,23 sur 
216X 2 — 432. 

b) Il reste un composé de sur-chlorure et de 
sous-chlorure, blanc ou très peu coloré, 411,77. 

c) Le tube, ramené dans l'obscurité, les 20,23 
de chlore sont réabsorbés par le composé des 
deux chlorures 411,77 et reproduit les 432 pri- 
mitifs (1). 

2° Le chlorure, exposé à l'air, perd les 20,23 de 
chlore à l'état le gaz dans l'atmosphère. 

Le composé des deux chlorures reste avec 
plus ou moins de couleur, suivant la composition 
Ag? CI Ag?” CI, etc. 

3° Le chlorure, exposé dans l'eau, perd les 20,23 
de chlore et même plus, suivant le temps d'expo- 
sition. L'eau contient les produits (plus ou moins 
bien connus) de l'action du chlore. 

4° Le chlorure sortant de la chambre noire, 
privé des 20,23 de chlore, subit, de la part des 
révélateurs, des actions qui réduisent le composé 


(1) Le calcul est abré 
lecteur 


pour ne pas trop fatiguer le 
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des deux chlorures à un composé nouveau plus 
riche en argent. 

Le manque de place m'oblige à ne pas insister 
sur ces points, mais je donnerai dans mon pro- 
chain article toutes les explications utiles. 

On verra clairement alors que la Théorie Géné- 
rale donne l'interprétation vraie des modifications 
subies par les binaires d'argent — d'abord sous 
l'influence des rayons lumineux, ensuite sous 
l'action des révélateurs. 

On aura pour la première fois une connaissance 
exacte et précise des bases de la photographie. 


E. MauMENé. 


LA SIDÉRATION 


OU LA GRATUITÉ DE L'AZOTE (1) 


Toute cette conspiration contre le bétail et son 
fumier s'est évidemment inspirée de cette pensée, 
qu'en France, le bétail à profit sera désormais l'ex- 
ception et que, pour la très grande masse des 
exploitations rurales, l'apport de la fumure miné- 
rale, sans apport dispendieux d'azote, suffit pour 
obtenir de splendides récoltes de 40 hectolitres de blé 
et même mieux, par hectare. S'il n’en était pas ainsi, 
si nous n’arrivions pas à ce résultat fantastique de 
trois à quatre cents millions d'hectolitres de blé 
nourrissant cent millions d'habitants, la culture 
sidérale ne serait pas, comme on l'annonce, une 
révolution agricole, et cet échec ne donnerait pas 
à son promoteur le droit de dire qu'on ne l'a pas 
secondé sur le terrain de l'application. On sait le 
sort de l'entreprise personnelle dont il prophétisait 
monts et merveilles. Triste en a été le dénouement : 
la ferme-caserne, la ferme à soldats, la ferme sidérale 
modèle, qui, certes, n'a pas péché par défaut de 
capital, cette ferme-là n'a pas changé la face de son 
pays. 

On pouvait, dans une certaine mesure, comprendre 
la doctrine des engrais chimiques, celle du moins 
qui se prétend de taille à bouleverser l’agriculture 
de fond en comble; on pouvait la comprendre, 
cette doctrine, aujourd’hui mère du système sidéral, 
alors que, débutante vers l'année 1850, elle lançait 
ses formules d'engrais où se trouvaient, en propor- 
tions variables selon les besoins de la plante, les 
quatre agents typiques de la fertilisation : l'azote, 
l'acide phosphorique, la potasse et la chaux. Malgré 
son horreur du fumier, la doctrine était alors admis- 
sible, sans trop de réserves. Elle avait, pour magni- 
fique entrée en scène, la découverte scientifique de 
l'aptitude des plantes légumineuses à fixer et à 
s'assimiler l'azote atmosphérique, c'est-à-dire à 
mettre dans le circulus végétal l'azote puisé à une 

(4) Suite, voir p. 20. 


source inépuisable et gratuite, au lieu de l’azote 
accumulé à grands frais dans le sol qui est essen- 
tiellement épuisable. Il n’est pas étonnant que la 
doctrine ait bien débuté avec de pareils titres à 
l'admiration du monde agricole. Elle a eu une pre- 
mière phase de succès qu'il serait puéril de con- 
tester, mais qu'il y aurait ingratitude à ne pas attri- 
buer, pour une forte part, aux savants de premier 
ordre qui, sans détruire la doctrine des assolements, 
ont fourni la preuve que les engrais chimiques 
peuvent créer de toutes pièces des récoltes de haut 
rendement. La ferme de Rothamsted, illustrée par 
MM. Lawes et Gilbert, est et restera classique 
dans cette branche de démonstration d'agriculture 
expérimentale. 

Dans sa seconde phase, la doctrine initiale, main- 
tenant transformée en doctrine de la ferme sans 
bétail, a été si envahissante, si audacieuse, elle a 
eu de si ambitieuses envolées, qu'il est difficile de 
la suivre à travers les horizons qu'elle a cru franchir. 
Tant qu'elle a demandé l'azote aux engrais concen- 
trés, aux sels ammoniacaux, aux nitrates de soude 
et de potasse, tant qu’elle n'a pas touché à la ques- 
tion des assolements, elle a continué avec succès sa 
marche ascendante; mais non sans rencontrer des 
préventions, des obstacles, des mauvais vouloirs, 
des préjugés. En ce temps-là, elle a contribué puis- 
samment à la propagation des engrais chimiques. 
Ceci est incontestable. 

Mais, tout à coup, la voilà qui s'élance en disant 
brusquement à tous les autres systèmes: Otez-vous 
de là, que je prenne votre place. Sans azote à très 
bon marché, il n’est plus d'agriculture lucrative. 
Cet azote, il coûte cher dans les fumiers, et encore 
trop cher dans les sels ammoniacaux, dans les sels 
de potasse et de soude. Le système sidéral l'offre sans 
concurrence possible. Il le prend à l'air, il le fait 
emmagasiner dans certaines plantes. Donc, le bétail 
n'est plus un mal nécessaire, l'agriculture peut s’en 
affranchir. Elle n'a plus à intercaler de fourrages 
dans ses assolements. On lui apporte la délivrance. 
Qu'elle se coupe en deux: qu'il y ait des pays à 
céréales et des pays à bétail. Et, dans les uns, 
comme dans les autres de ces pays spécialisés ainsi 
qu'ils ont intérêt à l'être, les fumures minérales 
suffiront, ici, pour faire beaucoup de grains, et là 
beaucoup de bétail. L'atmosphère sera, de part et 
d'autre, la grande pourvoyeuse d'azote. 

De telles perspectives plaisent certainement aux 
imaginations qui sont toujours prêtes à prendre 
leur vol dans un monde plus attrayant que le monde 
des réalités. S'ensuit-il qu'un grand pays comme la 
France doive renoncer aux traditions agricoles qui 
lui ont valu tant de réelles prospérités? Et pour- 
quoi ce renoncement? Serait-ce que le système 
sidéral séduirait à cause de son nom, à cause du 
soleil devenu meilleur collaborateur de la produc- 
tion végétale, à cause de l'azote que l'atmosphère 
nous dispenserait plus libéralement? 
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Notre conclusion, c'est que les engrais chimiques 
sont une des plus belles conqaêtes de notre éco- 
nomie rurale, c'est qu'ils lui donnent plus de liberté, 
plus d'amplitude dans les mouvements, c'est que 
récoltes maxima et fumures maxima par toutes les 
substances assimilables au prix minimum de revient, 
ce sont là deux termes de culture intensive qu’il 
faut nous habituer à savoir viser, à savoir employer; 
c'est enfin que, si les engrais chimiques sont des 
moyens de produire à meilleur marché, ils ne sont 
pas un prétexte à rompre les liens de solidarité qui 


unissent, dans un même ensemble harmonique, 


dans une mème ferme, les fourrages, les céréales, 
le bétail. Il importe donc que nos cultivateurs de 
progrès s’affermissent dans cette conviction que ce 
ne serait pas une révolution salutaire que celle qui 


nous appellerait à l'adoption d'un type d'agriculture 


universelle où toutes les fermes à blé seraient des 
fermes sans bétail. Si tel devait être notre prochain 
avenir, nos législateurs auraientgrand tort de mettre 
de gros tarifs sur les bœufs et les moutons, car le 
bétail, machine à fumier, serait à l'agriculture ce que 
l'ancien rouet à filer est à nos filatures actuelles. 

Un fait se dégage de l'histoire de nos progrès 
agricoles, c'est que l'engrais y a joué le principal 
rôle, quelles que fussent ses provenances. On ne lui 
demande plus aujourd'hui d'où il vient: on lui 
demande surtout ce qu'il produit et à quel prix il 
donne son concours. Quelques-uns ont voulu élever 
les engrais chimiques au rang de grands réforma- 
teurs des systèmes de culture. Plus sages, plus 
modestes, plus sérieusement savants sont les esprits 
plus mesurés qui assignent à l'engrais chimique son 
véritable rôle dans l'état actuel de notre situation 
économique. Il est le complément de nos sols et de 
nos fumiers dans leurs rapports avec les besoins de 
nos récoltes. 

Qu'il me soit permis, Messieurs, en terminant 
cette communication, de m'appuyer sur l'autorité 
des deux célèbres expérimentateurs de Rothamsted, 
MM. Lawes et Gilbert, qui, depuis an demi-siècle 
bientôt, ont jeté un si vif éclat sur la théorie et la pra- 
tique des engrais chimiques. Que nous disent-ils 
avec la conscience qui est l'une des caractéristiques 
de leur belle œuvre de bénédictins agricoles ? ils 
nous disent qu'ils se sont imposé la tâche, émi- 
nemment utile, de constater des faits d'ordre chi- 
mique, non des faits d'ordre économique. 

Leur programme était très précis ; ils ont laissé 
aux praticiens le soin d'envisager, chacun chez soi, 
les faits de Rothamsted, en ce qui touche la question 
argent. lls conaaissaient trop l'influence du marché, 
l'influence des prix de chaque localité, pour sortir 
de leur domaine expérimental, 

Ainsi opérait Boussingault, lorsque, citant ses 
travaux de Bechelbrona, il professait ses larges idées 
sur l'influence des faits complexes que l'agriculture 
doit prendre en considération pour s'ériger en 


industrie lucrative, Grands exemples que ceux-là 


pour établir de bons rapports entre la science et 
ses applicateurs! 

Grands exemples, dirai-je encore, que ceux-là 
dont les traditions sont la force et l'honneur de 
notre société! 

LECOUTEUX. 


ITINÉRAIRE 
DE MÉTHILI A EL-GOLEAH 


l 


Le général Thomassin, qui commandait la 
division d'Oran pendant l'insurrection de 1881, 
et le gouverneur général civil de l'Algérie, se 
sont rencontrés, le 21 février dernier, à Methili, 
suivis de leurs états-majors, d'une nombreuse 
escorte et d’un convoi considérable (180 cha- 
meaux) faisant route l'un et l'autre vers El- 
Goleah, où ils ont donné rendez-vous à Bou- 
Hamena, noire adversaire de 1881, à l'effet de 
conférer avec lui des affaires du Touûit, et voir 
s’il serait possible de lui confier un commande- 
ment important dans les oasis soumises à son 
influence directe. 

Nous n'avons pas à rechercher ici les causes 
qui peuvent avoir déterminé le gouvernement 
français à traiter avec le chef actuel des Ouled- 
Sidi-Cheick-Cheraga qui, après nous avoir posé 
ses conditions, nous trahira à la première occa- 
sion. Qu il nous soit permis de dire cependant 
que nous croyons peu à la durée des engage- 
ments qui auraient pu être pris de part et d'autre 
dans les négociations d'El-Goleah. 

Bou-Hamena a quitté l'oasis de Deldoul (Gou- 
rara), où il s'était réfugié après les échecs qu'il a 
subis à la suite de l'insurrection de 1881, et s'est 
dirigé aussi sur El-Goleah, traversant les Aregs, 
par la route des caravanes (le Hfedjebel). (1) 

Il y a quelques années, les voyages à travers 


le Sahara étaient pleins de dangers. Les popula- 


tions clairsemées qui vivent dans cette partie 
de l'Algérie sont rarement en paiz les unes avec 
les autres. Les luttes de race à race s'y ranimen t 
de temps en temps et ferment toutes les routes, 
enlevant toute sécurité aux voyageurs. | 

Il n'en est plus de même aujourd'hui, grâce 
aux hardis explorateurs dont plusieurs ont payé 


(1) Depuis que ces lignes sont écrites, une dépêche 
nous a fait connaître que Bou-Hemena n'est pas 
venu au. rendez-vous qu'on fui avait assigné: le fait 
était prévu; il fallait s'y attendre. 
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de leur vie leur dévouement à la science géogra- 
phique; grâce surtout à nos colonnes expédi- 
tionnaires qui, en parcourant le pays en tous 
sens, ont su maintenir les tribus dans la soumis- 
sion. 

Néanmoins, l'expérience prouve que la ligne 
des oasis forme, sur différents points de son 
parcours, un véritable cordon pyrotechnique, 
très explosible, le long duquet de perfides arti- 
ficiers (Arabes dissidents) promènent de temps 
en temps leur mèche enflammée. 

Les protocoles de 1845 et 1880 laissent planer 
une vague indécision sur notre frontière maro- 
cajne; il est certain, en plus, que toute la région 
des Cha'anba parcourue par le général Tho- 
massin, est affiliée aux Ouled-Sidi-Cheick qui 
ont toujours été fort hostiles à l'influence fran- 
çaise. 

Ces contrées sont peu connues, les livres de 
géographie s'en tiennent tous à des généra- 
lités; dans les circonstances actuelles, quelques 
détails ont leur intérêt et peuvent donner une 
idée des fatigues du voyage dans ces contrées 
désolées. 

La distance de Methili à El-Goleah est d'environ 
280 kilomètres (70 lieues). ; 

La contrée que traversent les chemins reliant 
la confédération du M'zab, à l'oasis d'El-Goleah, 
offre deux aspects différents. Du côté du Nord, 
entre Gardâya et le puits (Hâssi) de Zirara, le 
pays est un plateau formé de roches calcaires 
dolomitiques (1), profondément déchirées par 
des vallées ou ravins, dont l'enchevêtrement 
ressemble aux mailles d’un filet étendu sur le sol; 
de là sorm nom en pays arabe, Chebka (filet). Le 
point culminant de ce plateau est situé entre 


Toued Mässek et l'Oudiya-el-Oorwasin (vallon des 


Archers). A partir de ce point, le terrain va en 
s'abaissant aussi bien vers le Nord que vers le 
Sud. En raison de cette disposition naturelle du 
sol, les Cha’anba, appellent Teriq-el-Foqåni (che- 
min d'en haut), la route de l'Ouest qui suit les 
crêtes passant par Hässi-Dhomrân et Terig-el- 
Tahtåni (chemin d’en bas), celui qui passe à l'Est 
par Hâssi-Berghâäoui. 

Cette dernière route est celle suivie par la mis- 
sion française. C'est celle qui figure sur notre 
carte qui n'indique, d'ailleurs, le chemin d'en haut 
que par ses amorces. 

Au sud du puits de Zirara, le pays a l'aspect 
d'une plaine plus basse que le plateau. 

Methili qu'a traversé la mission française est 


{1} Roches d'un blanc nacré, composées d’un alliage de 
carbonate de chaux et de magnésie. | 


le seul village des Cha’anba-Beräzga; c'est un 
établissement relativement moderne, bâti entre 
deux ravins, sur la berge Nord de la rivière du: 
même nom. Les Arabes de la tribu des Cha’anba 
y vivent côte à côte avec quelques familles des 
Beni-M'zab qui pourraient bien former le noyau 
des plus anciens habitants de Methili, car ils ont 
conservé l’idiome berbère M'zabite, et diffèrent 
essentiellement par leur langage, de leurs frères, 
les Cha’anba. 

Pour aller de Methili à Hässi-Berghäoui 
(105 kilomètres), on suit une vallée à berges 
rocheuses, abruptes, espèces de murailles pres- 
qu à pic quon ne peut franchir qu'en profitant 
des ouvertures des ravins dans lesquels coulent 
les affluents de loued Methili. Cette vallée 
est désignée sous le nom de Cha’abet Sidi-ech- 
Cheick, parce qu'on y trouve un Mocalla, oratoire 
blanchi à la chaux, du saint ancêtre de la famille 
des Ouled-Sidi-Cheick. 

La vallée se bifurque, au Moqám Sidi-bou 
Haffs-el-Hadj, lieu qui rappelle la station où 
mourut jadis un autre marabout vénéré. De là 
on gagne par le plateau l'ouâd Sebseb qui prend, 
en amont et en aval, le nom de l'ouâd Mäâssek, 
dont la largeur varie en cet endroit de six cents 
à mille mètres. Des puits et quelques dattiers, à 
côté d’une maison blanche, que les indigènes 
appellent le Dar-beida meta Sebseb (la maison 
blanche de Sebseb), indique l'endroit où nos 
troupes font ordinairement la grande halte, avant 
de gagner Hässi-el-Gâa. 

On sort de la vallée principale par un ravin 
qui conduit à un plateau que l'on traverse pour 
passer dans l’ouàd Æch-Chouïkhat (vallée des 
vieillottes). 

Pour le Cha’anbi qui vit sur un sol dénudé où 
les rivières ne coulent pas, tous les plateaux de 
ce genre qu'il faut traverser pour passer d'une 
vallée à une autre ou d’un pâturage à un voisin, 
prennent le nom de Gantara (pont). 

La traversée du plateau mène à la Kouba 
(chapelle) de Sidi-Ommar dans un ravin sur le 
bord duquel est un puits généralement à sec 
pendant l'été. 

Des montées et des descentes successives con- 
duisent de l'ouâd Ech-Chouikhat à l'ouâd ben- 
Abbas, puis, à l'oued el-Maïz, et enfin à l'oued 
El-Gâa,après une dernière descente horriblement 
difficile pour les bêtes de somme. 

Un unique palmier indique le puits d'El-Gäa, 
première étape, après avoir quitté Methilr. 

La quantité d'eau que le Hásst peut fournir 
aux habitants de la contrée doit être considé- 
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rable, car ce lieu est le rendez-vous constant des 
Cha'anba, qui vont y abreuver, même en temps 
de sécheresse, leurs nombreux troupeaux de 
chameaux et de moutons. 

Pour chercher la coupure qui doit donner pas- 
sage à travers la berge sud de la vallée, on 
remonte les sinuosités de l’ouâd, pendant quelque 
temps; c'est un grand ravin dans lequel on 
s'engage et qui conduit sur le plateau. De là, 
recommencent des descentes et des ascensions 
qui conduisent à l’Oudeï-Othmôn (1), à l'ouâd 
Segueir, que l’on quitte au moment où elle tourne 
à l'Est pour s'engager dans l'ouâd Ghiyar; on 
remonte celle-ci et on passe dans une autre vallée 
l'ouäd Gueïhal, dominée par un oratoire, dans 
l'ouäd El-Abied, que l'on traverse, puis dans une 
série de ravins dont le dernier se perd dans 
l'ouäd El-Afhal (vallée de l'homme courageux). 

Ces montées et descentes continuelles, cruelles 
pour le voyageur, paraitraient fastidieuses au 
lecteur si nous les indiquions toutes successive- 
ment; nous suivrons donc l'itinéraire en n'indi- 
quant que les points principaux. 

Arrivé à l'Oudeï-ech-Charamba, on le suit 
quelque temps, puis on en sort par un de ses 
affluents sud, le laissant continuer son cours vers 
l'Est, où il va se perdre dans la Hameda. On 
passe ensuile dans une vallée dont la route suit 
parallèlement le cours, l'oudd Moúl el Mehari (la 
vallée du maïtre du chameau de course), sou- 
venir d'un marabout de ce nom ; de là, on passe 
dans l'ouäd Teghir, vallée large et peu profonde, 
presque constamment envahie par des sables 
mouvants. 

Le Hässi-Berghâoui, qui est la limite de la troi- 
sième journée de marche, est creusé au coude 
que fait la vallée, en tournant brusquement de 
l'Ouest à l'Est. Ce puits, comme celui de El-Gàa, 
est maconné avec deux montants portant un 
treuil. Sa profondeur est d'environ 12",50. Il 
n'est pas le seul existant dans la rivière; on y 
trouve encore le Häâssi Sa’anoûn, à une demi- 
journée de marche, au Nord-Ouest, et le Hässi 
Charef, à 9 kilomètres, situé entre ce dernier et 
le premier. 

Autrefois, si l'on en croit la tradition, il y aurait 
eu, dans ces parages, une centaine de puits; la 
végétation était abondante, et de nombreuses 
tribus vivaient sur ses bords. Aujourd'hui, l'oued 
Teghi n'est plus qu'un mince filet d'eau que les 
sables laissent à découvert, et il n’y a plus que 
les trois puits cités plus haut qui y donnent de 
l'eau. 

(1) Oudel, ruisseau, diminutif de Oudd, vallée. 
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A Berghâoui, cesse le parcours des Cha'anba 
Bou-Roûba, surnommés Cha’anba Aabb-er-Rih 
(souffle du vent), parce qu'ils passent partout ; 
leur ligne de parcours s'étend aussi bien d'Ouargla 
à El-Goleah, que dans le pays des Touaregs. 

On sort de l'ouâd Berghäoui par une étroite cou- 
pure au milieu de rochers et de dunes, etongravit 
un plateau dont le sol est recouvert de sables, coupé 
dans certains endroits de profondes crevasses qui 
sont autant de mauvais passages pour les cava- 
liers aussi bien que pour les piétons. 8 kilomètres 
plus loin, on arrive au premier ravin qui est le 
Cha'abet-el-Ouggeïi profond de 30 mètres et que 
l'on suit pendant 6 kilomètres. On remonte ensuite 
sur le plateau, puis on redescend presque aussitôt 
dans louâd Bou-Ali. On gravit la berge d'un de 
ses affluents, pour gagner le sommet du plateau 
et déboucher par un étroit passage dans la grande 
plaine de l'ouâd Saadâna dont le lit est sablonneux 
et couvert de dunes de peu de hauteur. 

La route remonte, traverse un petit ravin sans 
importance, le Cha'abet-el-Allenda, puis les deux 
ravins profonds de l'Oudeï-el-Kelb-el-Abiod, à 
5 kilomètres, et de l'Oudei-el-Kelb-el-Ahmed, à 
9 kilomètres (les ruisseaur des chiens), qui se 
réunissent à ouâd Saadâna. Plus loin, à {2 kilo- 
mètres, elle atteint des ravins qui la conduisent, 
par une gorge tortueuse, jusqu'à l'ouâd Sidi- 
Ahmed, dont la largeur est d'environ ? kilomètres. 

La plaine sur laquelle on marche ensuite est 
un sol composé de sables, dont la roche perce 
de temps en temps le manteau mouvant. On 
entre alors dans une ravine, la Cha'abet-el-Hässi 
(le ravin du puits), qui, malgré son nom modeste, 
ne mesure pas moins de {500 mètres à ? kilo- 
mètres de largeur, et qui débouche dans l'ouâd 
Zirara, en face du point où est creusé le puits du 
même nom. Cette ouâd est une vallée, large de 
5 à 6 kilomètres, qui limite du côté du Sud la 
Chebka des Cha‘anba. 

Le Hässi de Zirara se trouve sur la berge nord 
de l’ouâd, à l'embouchure d'un fort affluent 
venant du Nord-Ouest. Un piton fort élevé, séparé 
du plateau, sert de point de repère aux caravanes 
pour se diriger sur ce puits, dont la profondeur 
est d'environ 32 mètres. 

Les Cha'anba ont toujours des troupeaux autour 
des pâturages de Zirara, car l'eau y est abondante 
et la végétation luxuriante. 

Quand le voyageur quitte le Hâssi-Zirara, se 
dirigeant vers El-Goleah, il descend dans la Hafra 
el-Archân, dépression de terrain en forme de 
bassin, dont le sol est recouvert d'un peu de 
sable mêlé à des cailloux. Pour en sortir, il faut 
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suivre l’ouâd ben-Salama qui débouche dans une 
plaine très unie, que sillonnent de nombreuses 
ravines, les oudiàän Chiheb. Partout, les rochers 
percent le sable; le sol est aride, et rien n'y 
pousse. Çà et là, quelques ghourds jalonnent la 
route; quelques tumulus (mekabras) indiquent le 
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jalonnée à droite par une ligne de roches noires 
se détachant au-dessus du sable environnant. 
C'est louåd el-Akhouâ (la vallée de l’espace 
vide), dont le cours est tellement tortueux qu'il 
faut profiter des cols qui se trouvent sur ses 
berges, pour passer d'un tournant à un autre sans 
être obligé de suivre les sinuosités du lit qui est, 
d’ailleurs, à sec la plus grande partie de l’année. 


nombre des voyageurs morts de soif entre Zirara 
et Goleah, et ce nombre est grand. 

À 20 kilomètres, on atteint l’ouäd ben-Seliman, 
que l'on franchit pour pénétrer de nouveau dans 
une région où le terrain est caché par le sable. 
On descend ensuite dans une vaste plaine, 
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On sort de cette vallée pour retomber dans 
des dépressions de terrain tantôt allongées, tantôt 
circulaires, où la végétation est presque nulle; 
puis on traverseune plaine sablonneuse, immense, 
où les chameaux eux-mêmes ont de la peine à 
marcher. Plus on descend vers le Sud, plus le 
sable domine ; il forme même, en certains endroits, 
des dunes (ghourds) allongées, entre lesquelles 
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perce le calcaire. On gravit, de distarre en dis- 
tance, quelques élévations qui son. comme les 
bords d'un nouvel étage de plaines; on coupe 
_ plusieurs petits oueds sans importance, et on 
_arrive dans l'ouâd Goleah, large vallée bordée à 
six cents mètres, à l'Est, par une ligne continue 
de collines à sommet nu, hautes de 50 mètres 
environ au-dessus de la plaine; la rive ouest est 
séparée de la région des dunes (el-Areq) par une 
distance de 6 à 7 kilomètres. 


(À suivre.) C! GRANDIN. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. D'ABBADIE 
Séance DU 28 Mars 1892. 


Les variations périodiques de ła latitude. — 
On sait que des observations suivies, à Berlin, à Prague 
et à Strasbourg, ont porté à croire à la variabilité des 
latitudes. Cette question, qui préoccupe les astronomes 
et les géodésiens, semble résolue aujourd'hui, dans le 
sens de l’aflirmative, l'axe de la terre aurait un léger 
mouvement : c'est ce qui résulte d'une lettre de M. Hel- 
mert, communiquée par M. Faye à l'Académie. D'après 
les observations de l'Association géodésique, tandis qu'à 
Berlin, Prague et Strasbourg, la latitude croissait de 
0"04 de juin à septembre, décroissait ensuite de 0“1 
à 02 jusqu'à décembre et diminuait ensuite de 013 
jusqu'à janvier; à Honolulu, elle suivait une marche 
inverse : elle s'abaissait de 03 de juin à septembre et 
croissait de 0”’13 de décembre a janvier. 


Superficie et population des cinq parties du 
monde. — M. Levasseur a dressé un tableau des super- 
ficies et des populations des cinq parties du monde. Il 
montre qu'un pareil travail ne peut être établi que sur 
des données assez vagues. 

Les différents auteurs ne comprennent pas les mêmes 
terres dans chaque partie du monde: ainsi, un ouvrage 
allemand rattache la Malaisie à l'Asie, tandis qu'en 
France, il est de règle de la comprendre dans l'Océanie. 
Pour les populations, il existe des causes d'erreurs plus 
directes. La Chine, par exemple, donne des évaluations 
qui varient de cinquante millions sur le nombre de ses 
habitants, évalué d'une part à 426 millions, d'autre part 
à 375 millions. Pour l'Afrique, on n'a que des données 
très vagues: ce sont les estimations des voyageurs qui, 
parcourant les chemins fréquentés, ont été portés à 
donner des évaluations exagérées, sur lesquelles on a 
‘ établi le chiffre de 200 millions d'habitants, généralement 
adopté aujourd'hui. 


Une théorie sur la predactionu des diverses 
galles végétales. — On a longtemps attribué aux 
insectes la faculté de faire développer les galles végé- 
. tales. Nous savons aujourd'hui que, non sculement 
d'autres animaux arrivent au même résultat, mais que 
‘ des végétaux inférieurs déterminent encore fa formation 
: de plusieurs galles. | ; 
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M. LasouLrine a fait de nombreuses recherches sur ce 
sujet; quoiquäl n'ait pu arriver d'une facon certaine 
à la production expérimentale des galles, il résulte de 
son examen des faits, que la cause majeure de la pro- 
duction des diverses galles végétales est due, suivant 
l'idée agrandie de M. de Lacase-Duthiers, à des substances 
liquides sortant du corps des animaux ou des végétaux 
galligènes. Ces liquides proviennent tantôt des glandes 
annexées à l'appareil génital femelle, tantôt ils passent à 
travers les membranes molles et extensibles d'un œuf. 
La même cause agit si le liquide est sécrété par les cel- 
lules d'une glande s'ouvrant dans la bouche, avec ou 
sans organes de succion, ou s'il transsude des parois 
mêmes du corps d'une larve, d'un helminthe, ou, enfin, 
s’il est fourni par une bactérie galligène. Ce n'est donc 
ni une piqûre, ni une incision, ni un corps étranger qui 
peuvent produire une excroissance végétale durable, 
une véritable galle, ce sont des matières solubles, éla- 
borées par des cellules animales ou végétales, et ces 
matières liquides ont une action spéciale, nécessaire, 
indispensable. | 


Lois mécaniques de la circulation de latmo- 
sphère. Surfaces isodenses. Grains. Circulations 
secondaires et générales. — Si l'on réunit tous les 
points où l'air a la même densité, ces points détermine- 
ront des surfaces, que M. Le GOARANT DE TROMELIN à 
appelées isodenses. Si, de plus, les couches d'air superp o- 
sées par ordre de densité sont stratifiées selon les cour- 
bures des surfaces isodenses, les couches horizontales 
seront en repos. 

S'il y a inclinaison, l'air s'écoulera selon les lignes de 
plus grande pente des surfaces isodenses, sens de 
moindre résistance. 

Partant de ces principes, l'auteur arrive à la conclusion 
suivante : 

Les vents sont produits par l'écoulement de l'air selon 
les lignes de plus grande pente des surfaces isodenses, 
avec une vitesse croissant avec cette pente. Leur circula- 
tion, dans la partie ascendante et descendante de leur 
circuit, s'opère par le remplacement de l'air par couches 
successives. 

Comme application, il donne l'explication des grains. 


La température du soleil. — Les nombreuses 
tentatives faites pour déterminer la température du 
soleil ont conduit aux résultats les plus discordants: les 
chiffres donnés jusqu'ici ont varié de 15000 à 5 000 000°. 
Ces divergences proviennent des lois différentes admises 
pour relier le rayonnement des corps incandescents à 
leur température. La loi de Newton, qui ne se vérifie 
que dans un intervalle de quelques degrés, donne, pour 
la température du soleil, des millions de degrés. La loi 
de Dulong, qui n'est exacte que pour un écart de 1500 
au plus, donne 15000. La loi de Rosetti, établie par des 
expériences faites entre 0° et 300°, donne 19 000°. 

M. Le CHATELIER a repris cette étude par des recherches 
portant sur 11600, de 700 à 1800, ce qui lui a permis de 
déterminer une courbe qui donne pour température effec- 
tive du soleil 76800. La photosphère aurait une tempé- 
rature réelle plus élevée. L'incertitude que comporte 
cette détermination ne dépasserait pas, d'après l'auteur, 
un millier de degrés. 


Sur le mode d'union des anneaux de labdemen 


. (articulation en zigzag) chez les Hyméneptères. 
. — Dans ses expériences sur les Hyménoptères, M. G. Can - 
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LE? à pu constater qu'il existe, entre les anpeaux de 
l'abdomen, une membrane articulaire formant, par ses 
plissements, une sorte d'artieulalion en zigzag, surtout 
développée chez l'abeille. Ce genre d'articulation permet 
aux anneaux de l'abdomen d'entrer les uns dans les 
autres ou de sortir les uns des autres, par le plisse- 
ment ou le déplissement de la membrane interannulaïre. 
Cette conformation assure les mouvements respiratoires 
chez tous les Hyménoptéres. De plus, elle facilite, chez 
l'abeille, l'accumulation de la cire sur les arceaux 
veatraux, en même temps que la protection de cette 
substance et sa préhension par l'insecte. 


La matière colorante bleue du sang des cras- 
tacés. — Le sang des crustacés décapodes, presque 
incolore au sortir de l'animal, se colore rapidement en 
bleu azuré, puis foncé, au contact de l'air. Le sang du 
poulpe présente les mêmes phénomènes, et M. Frédé- 
ricq a nommé hémocyanine la substance bleue qui jouit 
de la propriété de se colorer en fixant l'oxygène. Le 
savant physiologiste de Liège a été conduit à poser cer- 
taines conclusions, et entre autres celles-ci: que l’hémo- 
cyanine se décompose sous l'action des acides minéraux 
forts, en une substance albaminoïde et an corps métal- 
lifère cristallisé : que chez les animaux à hémocyanine 
ce métal n'est pas le fer, mais le cuivre. M. Hery, à la 
suite de ses recherches sur la mème question, ne croit 
pas pouvoir adopter entièrement ces conclusions; il 
n'a jamais vu de corps métallifère cristallisé se former 
chez les crustacés : il ajoute que le cuivre ne peut faire 
partie constituante de la molécule d’hémocyanine, car il 
manque chez la moitié environ des crustacés. 


Obacrvations snr la perception des odeurs. — 
Les observations de M. J. Passy ont été faites au 
moyen de substances pures, bien définies au point de 
vue chimique ; il a rejeté les essences naturelles qui 
ne sont que des mélanges complexes et mal connus. 

N distingue entre la puissance odorante d'un corps, 
inverse du minimum perceptible, et l'intensité, qui cor- 
respond à la sensation objective et que Fon peut définir 


en disant que la plus intense de deux odgurs masque. 


l'autre. Il a reconnu que l'intensité de sensation croît 
beaucoup plus vite avec les substances intenses qu'avec 
les substances puissantes: que la sensibilité aux odeurs 
présente des variations individuelles considérables; que 
cette sensibilité présente des variations chez la méme 
personne, d'un jour à l'autre. 


Perturbations magnétiques et phénomènes 
sismiques. — M. E. Riviërkx croit devoir signaler, 
malgré son peu d'importance, une petite secousse sis- 
mique, qu’il a ressentie à Menton, le 11 mars, à iè 95m 
du matin. Cette secousse a été de faible intensité et de 
duréeexcessivement courte ;sadirectionétait N.-0.—S.-E. 


Sur un théorème du calcul des probabilités de Ber- 
noulli. Note de M. Bantnanv. — M. Boussinesa étudie 
le débit d'un orifice en mince paroi. — Observations de 
la comète Swift et de la planète Wolf, faites à Paris par 
Mile Kiuwpkxz;, de la comète Swift à Bordeaux, par 
M. Barciaun; de la comète Wolf, à Toulouse, par 
“MM. Cossænar et Rossard. — Sur les réseaux plans à 
invariants égaux. Note de M. G. K@œx1Gs. — Sur les con- 
gruences dont la surface moyenne est un plan, par 
M. Gurcnare. — De l'existence des intégrales dans un 
système différentiel quelconque, note de M. Rouer. — 


M. Scam? présente un chronographe éectro-balistique, : 


donnant Je, milime de seconde, appareil décrit pré- 
cédemme:., égns ces colonnes. (Voir volume XXI, p. 196.) 
— À l’occasion des travaux de M. Le Chatelier sur 
l'emploi du rayonnement des corps mceandescents pour 
la mesure optique des hautes températures, M. J. Vioi.r 
expose ses études dans le même ordre d'idées et compare 
les résultats qu'il a obtenus avec ceux de M. Le Châte- 
lier: ceux-ci sont d'accord jusqu’à 15009: au delà, il y 
a discordance; M. Violle croit que cela tient à ce que 
l'intensité de certaines radiations ne croft plus très 
vite au delà de certaines limites. — Application de la 
théorie des lignes de force à la démonstration d'un 
théorème d'électrostatique. Note de M. L. pe LA Rive. — 
M. Bencer revient sur la question des phénomènes élec- 
tro-capilloires, suite de la discussion qui s'est élevée à 
ce sujet entre M. Gouy et lui. — M. PARMENTIER expose 
d'intéressantes expériences poursuivies avec la lampe 
sa ns flammes obtenue avec le gaz d'éclairage (platine 
incandescent). I} montre dans quelles conditions l'in- 
camdescence du métal se maintient, dans quels cas elle 
suffit à rallumer le gaz de la lampe, etc. — Action du 
fluorure de potassium sur les chlorures anhydres. — 
Préparation des fluorures anhydres de nickel et de 
potassium, de cobalt et de potassium, note de M. C. 
Pouzexc. — La présence du fluor est constatée dans la 
composition d'un grand nombre de substances naturelles, 
maïs on le dose rarement à cause des difficultés de cette 
opération; M. A. Carso? expose un procédé de dosage 
facile, basé sur le dégagement du fluor à l'état de fluo- 
rure de silierum gazeux, et sur un nouveas mode de 
détermination du composé volatil. — Sur les aldékydes 
et acétones bromées résultant de l'action du brome sur 
les alcools de la série grasse. Note de M. A. Étann. — 
M. CnanceL étudie les propylamines et quelques-uns de 
leurs dérivés. — Sur quelques réactions des acides 
amido-benzoïques isomériques. Note de M. OECHSNER DE 
Coæmcr. — Étude sur la vitesse de décomposition des 
diazoïques. Note de MM. J. Hacssrm et P. Tn. Muiren. 
— Sur deux flucrhydrines de la glycérine: sous ce titre 
M. Maunice Mrsuans établit synthétiquement la compo- 
sition de la dibromhydrotiuorhydrine et de la dichloro- 
fluorhydrine. — M. Bouvier s'occupe du développement 
embryonnaire des Galathéidés du genre Diplychus et 
constate qu'il rappelle, dans ses traits principaux, celui 
des crustacés astaciens. — M. G. Saint-Rruy s'occupe 
de l’histologie de la glande pituitaire. — M. ToPpsenT a 
observé à Banyuls, sur les Microcosmus Sabalieri, des 
taches jaunes d’or irréguliéres, se déplacant lentement 
sur leur support; c’est un Rhizopode que M. Topsent 
croit nouveau, et auquel il propose de donner le nom 
de Pontomire flava. — M. Miquez a reconnu que les. 
Ph éophycées siliceuses de la famille des Diatomacées, 
qui avaient échappé jusqu'ici aux essais de culture arti- 
ficielle, peuvent, à l'exemple de beaucoup d’autres végé- 
taux microscopiques,étre cultivées dans les laboratoires; 
il indique les méthodes qui lui ont permis d'obtenir 
des colonics de Diatomées marines et d'eau douce. — 
M. Micnez-Lévr s'oceupe des pointements des roches 
cristallines du Chablais. — M. Canazr étudie l'âge et les 
relations stratigraphiques du marbre de Saint-Béat dans: 
les Pyrénées, question, jusqu'à présent, très contre- 
versée. — M. G. Lannes a fait, à la Martinique, Faseen- 
sion de la montagne Pelée pour étudier les effets pro- 
duit s par le cyclone du 18 août dernier sur une ligne 
verticale; il a trouvé renversée toute la forêt qui la 
coavre au-dessus de la zone des cultures; il a cru recon- 
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naître que la montagne a fonctionné comme un immense 
conducteur, car tous les arbres du sommet paraissent 
avoir été tués par l'électricité qui se dégageait du sol. 

On annonce la mort de M. ANATOLE DE CALIONY, corres- 
pondant pour la section de mécanique. — M. STANISLAS 
MEUNIER avait été présenté pour la chaire de géologie 
au Muséum, en seconde ligne, avec une voix de moins 
que M. Vasseur. Nous sommes heureux d'annoncer 
que M. Meunier est nommé aujourd'hui à cette chaire. 
— Nominations de Commissions des prix chargées de 
juger les concours de 1892. 
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L'organisme des cieux, par P. F. P. DRLESTRE, 
ancien élève de l'École polytechnique, directeur 
des manufactures de l'État, en retraite.— Michelet 
-à Paris. 


Nous n'aurions pas parlé de cet ouvrage, paru 
depuis plus d'un an, croyons-nous, pensant qu'il est 
inutile de perdre le temps à réfuter certaines doc- 
trines scientifiques, désormais jugées. Mais, il nous 
est revenu que quelques personnes ont été troublées 
par les théories de l'auteur, que d'autres en ont pris 
acte contre la science catholique, qu'ils ont eu la 
bienveillance de confondre avec les singulières doc- 
trines professées dans l'Organisme des cieux, et cela 
nous porte à donner quelques aperçus qui permet- 
tent de juger l'œuvre. 

M. Delestre exprime cette opinion extraordinaire, 
et c'est là son point de départ, que la cosmologie 
enseignée aujourd'hui est païenne, en contradiction 
avec notre foi, et que par conséquent les chrétiens 
ne sauraient l’admettre. 

Voilà une bien grosse affirmation! les Copernic, 
les Gassendi, les Pingré, les Secchi, les Le Verrier, 
les Perry, pour ne citer que quelques-uns des plus 
illustres parmi les morts, n'étaient-ils pas d'excel- 
lents chrétiens? Il serait mal séant de parler des 
vivants; nous rappellerons cependant que l'Obser- 
vatoire très moderne du Vatican, dirigé par le 
P. Denza, admet la cosmologie copernicienne: 
M. Delestre pense-t-il que le Saint-Père, qui vient 
de fonder cet établissement, le considère comme 
destiné à saper les fondements de la foi? 

L'auteur commet cette erreur, encore trop com- 
mune, de vouloir faire de la Bible une sorte de code 
scientifique, et de s'attacher au sens qui paraît le 
plus obvie, sans se demander si une autre interpré- 
tation ne serait pas possible et même meilleure, 
et tout cela, quand la Bible elle-même nous dit 
que Dieu « a livré le monde aux discussions des 
hommes » (Ecclésiaste, III, 11). ° 

D'autre part, il aurait dù se rappeler qu'il y a 
toujours un certain danger à confondre des notions 
d'ordre absolument distinct. Les théories scienti- 
fiques sont fragiles et souvent éphémères : vouloir 


qu'à chaque période de leur évolution elles corres- 
pondent toujours à l'interprétation la plus commune 
de la Bible, c'est faire tort tout à la fois à la Bible et 
à la science. En les rivant ainsi ensemble comme 
deux prisonniers à la même chaîne, on s'expose à 
ce que les ennemis de la révélation ne profitent des 
faux pas de la science pour crier à la faiblesse de la 
Bible et l’accuser d'avoir mal soutenu son alliée, ce 
qui s'est vu au sujet des théories de Cuvier. Au 
contraire, en laissant nettement à chacune son 
domaine, s’il apparaît quelque contradiction entre 
quelque théorie scientifique et l'exégèse biblique, 
le croyant n’en éprouve aucun embarras : la Bible 
garde son autorité, l'observation ses droits. On tient 
les deux bouts de la chaîne; si on n'en aperçoit pas 
tous les chaînons intermédiaires, des études plus 
complètes les montreront un jour. 

Nous ne nous arréterons pas plus longtemps sur 
ces considérations d'ordre général, pressé de nous 
en prendre aux théories étranges de M. Delestre, 
théories dangereuses, même au point de vue scien- 
tifique. Elles sont, en effet, présentées avec un art 
incontestable, d'autant mieux fait pour tromper le 
lecteur, que l'auteur, autosuggestionné, y a été 
trompé lui-même. Nous ne le suivrons pas d'un bout 
à l’autre de l'ouvrage, ce serait une fatigue et cela 
dépasserait de beaucoup l'espace qui nous est con- 
cédé ici; nous nous arréterons à quelques points 
principaux,qui suffisent à indiquer la méthode suivie, 
et qui peut se résumer ainsi : Démonstrations char- 
gées de faits discutables, de citations incomplètes, au 
cours desquelles on fait intervenir toutes les auto- 
rités scientifiques et qui constituent un tissu où le 
vrai se mêle au faux dans des conditions telles queles 
personnes peu initiées à ces questions ne sauraient 
voir les lacunes et les côtés spécieux de l’argumen- 
tation. Aucun spécialiste ne s'y laissera prendre; 
mais parmi ceux-là même, un certain travail, une 
certaine tension d'esprit seront nécessaires pour 
découvrir l'artifice qui conduit à des résultats 
manifestement faux. En somme, M. Delestre s'est 
« établi dans le domaine des sciences existantes, 
comme en pays conquis, admettant les résultats qui 
lui plaisent, et rejetant ceux qui lui déplaisent. » 


Le monde, d'après M. Delestre, est divisé en trois 
zones : | 

La zone intra-stellaire, au centre de laquelle se 
trouve notre terre, le Soleil et les planètes. 

La zone stellaire. 

Les espaces au delà des étoiles. 


* 
+ 


Dans la zone intra-stellaire, la Terre, tournant 
sur elle-même, occupe le centre du monde; elle a 
deux satellites : le Soleil et la Lune. La Soleil, dans 
son mouvement autour de notre globe, entraîne le 
cortège de toutes les planètes. Ceci n'est pas une 


théorie absolument nouvelle; c'est le système du 


monde de Tycho-Brahé, bien loin, on le sait, de 
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la magnifique simplicité du système copernicien, 
puisqu'elle oblige, pour expliquer la course des 
planètes dans l'espace, leurs mouvements rétro- 
grades, à recourir aux épicycles, aux cercles 
déférents, etc. 

Mais M. Delestre, nourri d'études mathématiques, 
admet les lois de l'attraction et leurs principales 
conséquences; dans ces conditions, il ne pouvait 
préconiser le système de Tycho-Brahé en laissant à 
la Terre un satellite comme le Soleil, d'un volume 
treize cent mille fois plus considérable, il a donc 
entrepris de le réduire à des dimensions plus 
modestes. 

Avant de dire l'artifice employé, il est utile de 
rappeler quelques faits. 

Quand il se produit une éclipse de Lune, il est 
impossible de déterminer, par l'observation, le 
moment exact de l'entrée de notre satellite dans le 
cône d'ombre pure, parce que la limite entre cette 
région et celle de la pénombre n'est pas absolument 
nette; c'est pour cela que les éclipses de Lune ne 
peuvent être employées pour le calcul des longitudes. 
L'expérience a prouvé que le désaccord entre l'heure 
calculée et l'heure de l'observation peut varier de 
90 à 174 secondes; pour faire accorder, dans une 
mesure, les deux éléments, on admet qu'il faut 
augmenter, empiriquement, le diamètre du cône 


d'ombre de sr si A est très pure; on 


abaisse cette augmentation à y quand elle est très 


chargée. 

C'est cette donnée élastique et peu précise, 
variant du simple au double, qui sert de base au 
système préconisé dans l'Organisme des cieux. 

L'auteur n'admet pas l'incertitude dans l'observa- 
tion; cette différence, dit-il, provient du temps que la 
lumière met à aller de la Terre à la Lune et à en reve- 
nir. Or, la distance de notre satellite est bien connue 
puisqu'on peut la déduire d’une base exacte mesurée 
sur notre globe. Si on compare ces deux éléments, 
on trouve 90*9 pour le temps que la lumière met à 
parcourir les 60 rayons terrestres qui nous séparent 
de noe satellite ; soit 4323 kilomètres par seconde, 


ou zg de la vitesse admise jusqu’à présent; on voit 
A c'est simple. Pour obtenir ces eutires, 
M. Delestre a choisi une augmentation de ET L du dia- 


mètre du cône d'ombre; il aurait pu nie n'im- 
porte quelle fraction, mais celle-ci correspond à 
d'autres données dont l'auteur cherche plus loin à 
tirer parti pour sa thèse ce qui explique cette pré- 
férence. 

Cet argument considéré comme acquis et incontes- 
table, (c'est la méthode suivie dans tout l'ouvrage), 
M. Delestre rappelle que Ræmer a trouvé, par les 
occultations des satellites de Jupiter, observées à 
six mois d'intervalle, que la lumière met 813: à 
franchir la moyenne distance du Soleil à la Terre. 
Une proportion suffit alors pour donner la distance 


du Soleil: 332,3 rayons terrestres au lieu de 23000, 
admis par tous les astronomes. 

Ce que M. Delestre ne rappelle pas, c'est que le 
calcul de la parallaxe du Soleil ayant donné la dis- 
tance qu'il conteste, et que la comparaison de celle-ci 
avec les observations de Rœmer ayant fait fixer la 
la vitesse de la lumière à 308000 kilomètres par 
seconde, ces données ont reçu une éclatante confir- 
mation par les travaux de MM. Fizeau, Cornu et de 
bien d’autres, qui ont trouvé cette même vitesse de 
la lumière, par des expériences directes, indépen- 
dantes des données astronomiques. Cette concor- 
dance, un des plus beaux faits de l’histoire des 
sciences, devrait être regardée comme la consé- 
quence d'erreurs accumulées, et il faudrait l'oublier 
pour adopter un système établi sur les bases que 
l'on sait! Ce n'est pas admissible. 

La transformation de la parallaxe, résultat néces- 
saire de cet extraordinaire rapprochement du Soleil, 
ne laisse pas que d'être gênante pour la nouvelle 
théorie; mais cela ne trouble pas l'auteur. Les 
astronomes lui donnent une valeur de 886, il fau- 
drait qu'elle ait 600”2, rien de plus simple : cette 
énorme différence vient de ce que l'on n'a pas tenu 
compte de l'atmosphère d'hydrogène qui entoure le 
Soleil, et cela règle tout. 

Nous avons dit que M. Delestre avait choisi arbi- 
trairement la correction à apporter au diamètre du 
cercle d'ombre dans une éclipse; nous allons voir 
pourquoi. 

D'après la troisième loi de Képler, les carrés des 
temps des révolutions des planètes, sont, entre eux, 
comme les cubes des moyens rayons de leurs orbites; 
cette loiest applicable aux satellites d'un même astre. 

Dès que M. Delestre a décidé que le Soleil est, 
comme la Lune, un satellite de la Terre, il n’a plus 
qu'à prendre le temps de la révolution sidérale du 


Soleil, celui de la Lune, la distance de la Lune à la 


Terre en rayons Here et ; apone la proporkon 
365,252 ; 27,323 :+ m : 60; 

x sera, en rayons terrestres, a distance du Soleil 
à la Terre; inutile de dire que le calcul aboutit à un 
chiffre qui ressemble fort à celui déjà donné. 

A première vue, c'est très simple et irréfutable; 
mais, M. Delestre, invoquant la troisième loi de 
Képler, eùt fait preuve de logique en ne la tron- 
quant pas. 

Cette loi n'est applicable qu'aux satellites d'un 
même astre : nous ne chicanerons pas sur ce point 
puisqu'ici le Soleil est transformé en satellite de la 
Terre. 

Mais la loi ne reste vraie que si la différence des 
masses, m — m' des satellites, est une quantité 
infiniment petite par rapport à la masse M de l'astre 
autour duquel ils gravitent. Or, d'après les données 
mêmes de M. Delestre, on a : 

Terre M = 1 
Soleil m = 3,94 
Lune m’ = 0,02 
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donc m — m = 3,92, ce qui n’est pas une quantité 
infiniment petite par rapport à 1. 

Ce défaut, dans son argumentation, n'a pas échappé 
à l'auteur: passant outre, cependant, il annonce 


qu'il y reviendra et y revient, en effet, quelques 


pages plus loin; mais, hélas! tandis que les géo- 
mètres démontrent très facilement la proposition 
que nous avons énoncée, M. Delestre, à la suite 
d'un raisonnement inadmissible, arrive à poser : 
ARa O 4Tia's (4) 
TT! 

Ce qui revient à poser l'égalité des forces accélé- 

ratrices pour le Soleil et pour la Lune: 
[ (M4 m) = f (M +m’) 

la masse du Soleil = la masse de la Lune! 

Certes, dans ce cas, m — m'’ serait très petit, et 
la troisième loi de Képler serait applicable. 

Ce mode de raisonnement fait de l'étude de ce 
livre la tâche la plus ingrate qu'on puisse imaginer. 

Comme on l’a vu, grâce à ce rapprochement 
inattendu du Soleil, sa masse s’est réduite de 
1 283 720 à 3,94, la Terre étant prise pour unité. 

Naturellement, les planètes ont subi une diminu- 
tion proportionnelle; ce ne sont plus que des pous- 
sières cosmiques : le majestueux Jupiter n'est plus 
que les 4 millièmes de notre globe, et Mars n’en 
représente qu'unefractioninfinitésimale 0,000 000 47! 

Cependant, les efforts de l'auteur ne nous parais- 
sent pas avoir rempli le but qu'il se proposait; il 
doit être bien fâché d'avoir un Soleil encore si 
considérable, près de quatre fois aussi gros que la 
Terre! C'est une dimension bien génante pour un 
système géocentrique, quand on admet les lois de 
l'attraction, quand on s'en sert pour appuyer ses 
raisonnements. N'insistons pas. 


* 
LE) 


Nous arrivons au monde stellaire; ici, encore, 
M. Delestre remonte en arrière, mais beaucoup 
plus loin, cette fois. D'après lui, toutes les étoiles 
sont à la même distance de la Terre; ce sont de 
simples corps réfléchissants qui nous renvoient la 
lumière du Soleil. Il ne parle pas de voûte de cris- 
tal, mais le système n'en diffère pas sensiblement; 
les étoiles seraient fixées sur un même réseau for- 
mant une cage gigantesque dont la Terre occupe- 
rait le centre. Quant aux mouvements propres des 
étoiles, si bien établis aujourd'hui, au déplacement 
de notre système dans le monde sidéral, il n'en est 
pas autrement question. 

Nous n'insisterions pas si nous n'avions, là 
encore, à signaler un de ces modes de raisonne- 
ments désespérants, qui consistent à s'appuyer sur 
les travaux d'un savant, pour lui faire dire tout 
autre chose que ce qu'il a voulu démontrer. L'auteur 
signale que M. Struve, de l'observatoire de Pulkowa, 


(1) T, T, temps des révolutions des astres. 
a, a’, distance du Soleil et de la Lune à la Terre. 


a trouvé pour toutes les étoiles une même valeur 
de l'aberration, 20”43. Rien de plus exact; mais, 
quel n'est pas l'étonnement quand on lit un peu 
plus loin, qu'il résulte des travaux de M. Struve 
que toutes les étoiles sont à la même distance de 
la terre, et que le monde de ces étoiles peut être 
considéré comme une sphère, dont la terre occupe 
le centre! Naturellement, M. Struve n'a jamais 
dit chose pareille; quel rapport y a-t-il entre 
l'aberration, fonction de la vitesse de la lumière 
et de la rapidité de déplacement de l'observateur 
par rapport à l’astre considéré, avec sa distance? (1). 


+ 
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Dans les espaces, au delà du réseau sur lequel 
l'orateur a fixé les étoiles, il place deux globes 
immenses: l’un, l'Empyrée, qui est toujours caché 
par le Soleil et qui se révèlerait à nos regards par 
son rayonnement derrière cet écran, rayonnement 
qui constitue la couronne solaire ; cet Empyrée serait 
le centre autour duquel graviterait le monde sidéral 
tout entier avec la terre en son centre ; le second 
globe serait un satellite de ce monde sidéral; globe 
obscur, celui-là, séjour des ténèbres, que l'on n'a 
jamais vu. 

Comment M. Delestre a-t-il découvert ces globes 
invisibles? Oh ! très simplement, par le calcul tou- 
jours, et en prenant çà et là, pour appuyer sa thèse, 
une phrase dans les auteurs les plus réputés, phrase 
qu'il complète, bien entendu, au sens de sa thèse. Le 
P. Secchi, M. Janssen et cent autres sont mis à con- 
tribution. Il arrive même à nous dire exactement 
la température de ces globes inconnus. Quoi qu'il 
en soit, si nous avions commencé ce compte rendu 
par l'examen de ces apercus fantaisistes, nous 
aurions cru pouvoir nous dispenser de parler, du 
reste. Ces hypothèses, quelles que soient les for- 
mules sur lesquelles on prétend les appuyer, n'ont 
plus rien de scientifique ; nous n'avons pas à nous 
en occuper. 


t 
a æ 


M. Delestre est un homme de science et un. 
homme de bonne foi qui, partant d'idées préconcues, 
a dépensé une somme immense de travail pour 
tâcher d'arriver à leur démonstration mathéma- 
tique. Il a fait fausse route dès le début, et s'est 
égaré de plus en plus; nous le regrettons d'autant 
plus, que tant de talent pouvait être plus heureuse- 
ment employé, et qu'en s'égarant, il a entraîné 
nombre de personnes; celles-ci ont accepté ses 
théories avec d'autant plus de confiance qu'elles ont 
été éblouies par l'exposé d'un savoir et d'une éru- 
dition qu'elles ne pouvaient contrôler. 

Il serait grand temps de nous épargner ces 
retours pénibles vers le passé; le champ des décou- 


(1) M. Delestre a changé la vitesse de la lumière, on 
sait dans quelles proportions ; il a immobilisé la terre, 
et il accepte l'aberration des astronomes, qui partent 
de données toutes différentes! 
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vertes n’est certes pas clos dans l'étude du système 


du monde; mais c'est en avant qu'il faut regarder 
et non en arrière. | 


Résumen de las observaciones meteorologicas 
effectuadas en la peninsula y algunas de sus 
islas adyacentes durante el ano de 1889,orde- 
gado y publicado por el observatorio de 
Madrid, imprenta de Raphael Marco y Vinas 
Madrid. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n’impliquent pas une 
approbation. 


Astronomie (avril 1892). | — La planète Vénus, C. FLau- 
SARION. — Communication terrestre ancienne entre 
l'Europe et l'Amérique, E. BLaxcæanD. — L'éther et le 
milieu non résistant, Faye. 

Astronomy and astro-physics (mars). — Tidal theory 
of the forms of comets, G&oRGE CoakLey. — Observations 
of Jupiter made with the 16-inch equatorial of Goodsell 
Observatory, H. C. Wizson. — Observation of spots and 
markings of the planet Jupiter, G. W. Horen. — Discovery 
of nebulæ, Lewis Swirt. — On the spectroscopic method 
of determining the velocity of stars in the line of sight, 
H. C. Vocel. — On the influence of pressure on the 
spectra of flames, G. D. LivetnG and J. Dewar. — The 
new star in Auriga, E. C. PICKERING. 

Atmosphère (mars). — Comment on installe une station 
météorologique, A. Axcor. — Les nuages et la prévision 
du temps, G. GUILBERT. 

Bulletin de la Société belge d’électriciens (mars). — 
L'horlogerie électrique. 

Bulletin de la Société d'agriculture (janvier). — Un 
procédé d'écrémage simple, DucLos. — M. de Quatre- 
fages, TissERAND. — Essais de traitement de la maladie 
de la pomine de terre par la bouillie bordelaise, faits par 
la Société Royale d'agriculture d'Angleterre, PRiLLiEUx. 
— Les nouvelles zones de pêche, CHABoT-KARLEN. — Le 
recensement de la population en 1891, LEVASSEUR. 

Chronique industrielle (27 mars). — La sidérurgie de 
Luxembourg, J}. WALTER PEARSE. 

Ciel et terre (Ier avril). — Sur quelques données expé- 
rimentales concernant la théorie du magnétisme ter- 
restre, C. H. LAcrance. — L'uranologie des temps 
bomériques (suite), A. MESSEDAGLIA. 

Civilta cattolica (2 avril). — Teocrazia del cattoli- 
cismo. — Una paginæ gloriosa nella storia dell arte ita- 
liana. — ll pontificato di S. Gregorio magno nella storia 
della civilta cristiana. 

Electrical engineer (1°! avril). — The distribution of 
electricity for lighting purposes, J. BRENTNALL DuCkITT. 

Electrical world (19 mars). — Normal and hissing 
arcs. — The electric transmission of power, Louis Bec. 
— Notes on electromagnetic machinery, WizLiam W. 
ALDRICB. — (26 mars). — High potential transmission, 
Ermu Tuousox. 

Électricien (2 avril). — Mérite relatif des différents 
métaux comme conducteurs électriques, A. BOUCHON, 

Électricité (31 mars). — Sur l'application de l’électri- 
cité à la traction des FRA et des chemins de fer 
(suite). 

Élangs et rivières (15 mars). — La pêche de la truite, 


C. DE LAMARCHE. — Les étangs et leurs arbres protecteurs, 
Dr LiëGEY. 

Génie civil (2 avril). — La locomotive électrique 
Bonneau et Desroziers, Max DE NANSOUTY. 

Journal d'agriculture pratique (31 mars). — Principes 
à faire prévaloir dans les améliorations agricoles. 
E. Lecouteux. — L'analyse des terres et les cartes géolo- 
giques, H. Hiter. — Les stations de météorologie 
agricole, H. E. F. Manié-Davry. 

Journal de l'agriculture (80 mars). — Expériences sur 
les engrais, en 1891, P. Gexay. — La culture des abeïles, 
R. HomseLL. 

Journal des savants (mars). — Les textes du Vinaya, 
BARTHÉLEMY SAINT-HILAIRE. — Il diritto privato Romano 
nelle comedie di Plauto, A. Dareste. — Les origines de 
la poésie lyrique en France, GASTON Paris. — Mémoires 
du général baron de Marbot, H. Warton. — Sur les tra- 
ductions latines des ouvrages alchimiques, M. BeRTH£LOT. 

Journal of the Society of arts (1° avril). — The opium 
question, G. H. M. Barrex. — Foreign exchanges, 
E. Marueson. 

Knowledge (avril). — Theories of glacier motion, 
lI. N. Hurcuinson. — The great sunspot and its influence, 
E. W. MauNver. — The chemical researches of Jean 
Servais Stas, Vaucuanx Consis. — The life of an ant, 
E. A. BUTLER. 

Laiterie (? avril). — Maturation de la crême par les 
organismes. 

La Nature française |2 avril). — Singes et chats, Mi pe 
NADAILLAC. — (Construction des forts de la Meuse, 
G. Ricnou. 

Monde des plantes (1° avril). 
botanique en France, H. LÉveILLé. 

Moniteur scientifique (6 avril). — Progrès réalisés dans 
l'industrie des matières colorantes en 1891, En, ESR% ann. 
— Sur la caféine, P. Cazenkuve et À.Bigrrix. — Matières 
colorantes. Métallurgie. Alcaloides. Tannins. Engrais. 

Nalure anglaise (31 mars). — On insect's colours, 
F. H. Penny Coste. — Manchu race. 

Revue de la science nouvelle (fer avril). — Utilité de la 
science, F. A. Hézie, — Bouddhisme, stoicisme, christia- 
nisme, E. Gasc-Drsrossés. 

Revue des Questions actuelles (? avril). — Bio- 
graphie de Mgr d'Hulst. — Discours de Mgr d'Hulst pour 
défendre la liberté de l'Église. — Droits du clergé dans les 
affaires publiques, Abbé Fesc. — Les conférences de 
Saint-Merry: lettre du R. P. Le Moicxe. — Patriotisme 
de Mgr Freppel. — Le repos du dimanche; lettre de M. E. 
KELLER à M. Gibon. 

Revue française et exploration (1er avril). — L'Austra- 
lasie au point de vue fédératif, A. SALAIGNAC. — Voyage 
au pays des tigres, HERBERT. — La péninsule de Kola., 
— La mission Crampel. 

Revue scientifique (£ avril). — La proposition Maujan 
et la dépopulation de la France, J. BenriLLox. — La 
pharmacie et la matière médicale au xive siècle, E. Nicaise. 
— Les grands chemins de fer transcontinentaux, D. BeL- 
cer. — La viticulture dans les Landes, E. Rartoix. 

Scientific american (19 mars). — The gatling gun for 
police patrol service, U. S. A. — Acetate of soda 
warmers caustic soda steam boilers. 

Union médicale (31 mars). — Le lupus, D" Du Caste. 

Yacht (2 avril). — Projet de loi sur l'inscription 
maritime, E. WeyL. 


— L'étude de la 
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PETIT FORMULAIRE 


Limonade gazeuse en paquets. — Ces paquets 
se préparent d'avance ; aussi est-on toujours sûr, de 
cette manière, d'avoir de la limonade gazeuse à 
Finstant même où l'on éprouve le besoin de se 
désaltérer. 

Pour chaque paquet, on pèse de 40 à 50 grammes 
de sucre en poudre, on les arrose avec deux gouttes 
d'essence de citron en ajoutant ensuite 4 grammes 
de bicarbonate de soude, puis on mélange le tout 
intimement. Les paquets faits doivent alors être 
enfermés dans une boîte, tenue à l'abri de l'humidité. 

Veut-on une bouteille de limonade? On emplit la 
bouteille jusqu'à moitié du goulot avec de l’eau la 
plus fraîche possible; le contenu d'un paquet y est 
alors introduit, puis, aussitôt, 4 grammes d'acide 
tartrique, conservé séparément. Il n’y a plus qu’à 
boucher exactement et à agiter pendant quelques 
minutes. La limonade sera faite; elle aura une 
saveur aigrelette des plus rafraîchissantes. 

Si au lieu d’eau on faisait usage de vin blanc de 
bonne qualité et d'un goût agréable, on obtiendrait 
une boisson qui aurait beaucoup d'analogie avec le 
vin de Champagne. 


Préservation des semis de pois contre les 
mulots, oiseaux et vers. — Au moment où nos 
horticulteurs vont semer les pois, il pourra être 
utile de leur indiquer un moyen de préserver leurs 
semis contre les mulots, les oiseaux et même les 
msectes. Ce remède est recommandé par un jardi- 
nier émérite, M. Huet, membre de la Société d'hor- 
ticulture d'Épernay. Il consiste tout simplement à 
saupoudrer la semence avec un peu de minium en 
poudre; par deux litres de pois à semer que l’on met 
dans un pot à fleur, on versera quelques gouttes 
d'eau pour mouiller la semence et on ajoutera, en 
remuant, à peu près plein un dé de poudre de 
minium. Les pois sont légèrement rouges et ce sera 
suffisant pour empêcher non seulement les souris 
et les oiseaux d'y toucher, mais aussi les lombries 
de les arracher, lorsqu'ils commenceront à lever, 
comme cela arrive quelquefois par les temps frais. 


Pour garantir les appartements de l’humi- 
dité. — Voici diverses compositions proposées dans 
ce but: 

ll y a d'abord différents mastics constitués par 
des résines et des corps gras plus ou moins siccatifs 
et qui s'appliquent à chaud contre les murs. 

On emploie surtout l'huile de lin, dont on active 
Ja siccativité en la faisant bouillir avec le dixième 
de son poids de litharge. On obtient des mastics 
hydrofuges en ajoutant à ce mélange bouillant (400 p.) 
soit de la résine (100 p.), soit du savon de suif et de 
chaux (100 p.), soit encore de la cire jaune (130 p.). 
On prépare un excellent mastic hydrofuge en faisant 
bouillir $ minutes 100 p. de cire jaune dans 400 p. 
d'huile de lin siccative ; puis, en ajoutant par petites 


portions 100 p. de céruse en poudre, on fait bouillir 
encore ï minutes et l’on applique le liquide pendant 
qu'il est chaud. 

On peut employer aussi, dans le même but, un 
oléate de chaux qui se prépare en combinant par 
l'ébullition l'acide oléique (100 p.) à la chaux hydra- 
tée (8 p.). Ce corps fond à une douce chaleur. 

Une composition facile à préparer consiste à faire 
fondre ensemble de la graisse de mouton (i p.), de 
la gomme-laque (4 p.) et de la résine (1 1/2 p.); puis 
l'on ajoute 93 p. de goudron de gaz. On continue 
de chauffer pendant une demi-heure, en remuant 
soigneusement avec une spatule de bois. Cette com- 
position s'étend, à chaud, avec un pinceau, sur le 
mur qu'on veut préserver. 

On peut aussi enduire les murs crépis au plâtre 
avec un mélange de cire jaune (100 gr.) et d'essence 
de térébenthine (4 kil.). Enfin,on recommande aussi 
une colle composée de gélatine (50 gr.), bichromate 
de potassium (5 gr.) et eau (100 gr.). 

Quant au sol des appartements, on le recouvre 
d'une couche de machefer et de poussière de charbon 
(environ 15 centimètres) par-dessus laquelle on étend 
une couche d'asphalte de 2 à 3 centimètres. Puis 
l'on place le plancher par-dessus. 


Ornements dorés sur verre et sur ivoire. — 
Deux méthodes sont recommandées pour cette 
application. La première consiste à peindre des 
dessins à l'aide d'un pinceau fin trempé dans du 
nitromuriate d'or. On expose ensuite cette peinture 
à un courant d'hydrogène, ce qui est facile en la 
maintenant au-dessus du goulot d'une bouteille con- 
tenant de l'acide sulfurique et quelques morceaux 
de zinc. L'hydrogène transformera le chlorure d'or 
en or métallique et les surfaces peintes seront recou- 
vertes d'une couche d'or extrêmement mince et très 
brillante. 

L'autre procédé est surtout destiné à la peinture 
sur verre,on procède de la manière suivante : Prenez 
des feuilles d'or, réduisez-les en poudre en les tra- 
vaillant dans un mortier avec de l'eau gommée, 
lavez avec de l'eau chaude pour enlever la gomme, 
décantez. Mélangez ensuite de la poudre d'or avec 
une forte solution de borax et servez-vous de ce 
mélange pour peindre. Lorsque la peinture est sèche, 
placez le verre dans un four à une chaleur vive. Le 
borax en se vitrifiant fixera solidement l'or sur le 
verre. 

Copie des lettres. — On sait que la copie de la 
correspondance commerciale exige le mouillage de 
chaque feuille au moment même de la reproduc- 
tion. On s’évite l'ennui de cette opération renou- 
velée chaque jour en agissant comme il suit : Pré- 
parer une solution au dixième de chlorure de 
magnésium ou de chlorure de calcium calciné, au 
vingtième. En humecter, une fois pour toutes, les 
feuillets qui conserveront désormais une humidité 
suffisante pour le report. 

Imp.-gérant, E. Parirasnay, 8, rue François ie Paris. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La comète Winnecke. — On sait que la comète 
Winnecke, dont le retour était attendu par les astro- 
nomes, a été reconnue le 18 mars dernier, par 
22ħ$4m et + 59° N. par M. Denning, de Bristol, 
animée d'un mouvement assez rapide vers l'Est. A 
cette époque, elle était encore télescopique, mais 
elle augmente d'éclat tous les jours. Nous lisons 
dans l'Astronomie, à la suite du compte rendu par 
M. Faye d'un travail d'analyse de M. de Haerdlt sur 
la marche de cet astre : 

« La comète périodique Winnecke passera au péri- 
hélie le 30 juin 1892. Le retour de 1892 promet d'être 
particulièrement brillant, car la comète devra s'ap- 
procher beaucoup de la terre. Son diamètre apparent 
atteindra sensiblement celui du soleil. L’astre errant 
subira de grandes perturbations dues à la terre aont 
il se rapprochera beaucoup. » 


Le « Surya Siddhanta ».— N résulte des 
recherches de M. W. Brennand au sujet de ce célèbre 
recueil, qui contient l'astronomie des Hindous, que 
ceux-ci connaissaient la précession des équinoxes et 
ses effets, ainsi que la théorie du mouvement lunaire 
et planétaire. Ils avaient déterminé très exactement 
le diamètre de la terre et la distance de celle-ci à 
la lune, ils savaient calculer les orbites des planètes 
à l’aide du mouvement accompli chaque jour par la 
lune dans son orbite, ils savaient aussi calculer 
et prédire les éclipses de lune et de soleil et avaient 
une sérieuse connaissance de la plupart des pro- 
blèmes fondamentaux de l'astronomie. (Ciel et Terre.) 


PHYSIQUE DU GLOBE 


La pluie aux Barbades. — La constitution par- 
ticulière du sol dans les Barbades a pour consé- 
quence une étrange bizarrerie du régime hydrogra- 
phique : bien qu'il y tombe annuellement 1,80 de 
pluie, on n'y trouve pas une seule rivière, pas le 
moindre cours d’eau. Le roc qui forme le sol est 
tellement poreux que l'eau qui tombe à la surface 
passe au travers comme dans un tamis; puis elle 
s'évacue par des canaux souterrains, qui, souvent, 
n'ont leur point d'émergence de la masse poreuse 
qu'au-dessous du niveau de la basse mer. En un 
certain point, à Bridgetown-Harbour, un courant 
d'eau douce, provenant d'un de ces canaux, sort du 
fond de la mer avec une telle violence qu'on peut 
rapidement remplir un vase de cette eau à l'endroit 


T. XXII, n° 311. 


où elle atteint la surface de la mer. Cette constitu- 
tion étrange rend l’île particulièrement inhabitable ; 
c'est pour cela que les Caraïbes, qui ont laissé des 
traces irrécusables de leur passage sous la forme 
de pierres levées, et qui avaient abandonné l'archi- 
pel bien avant l'occupation anglaise, en avaient été 
chassés très probablement par le manque d'eau. 
Mais, aujourd'hui, la science est intervenue, pour 
rendre parfaitement habitable une région qui ne 
l'était plus depuis bien longtemps. En somme, les 
habitants ont à leur disposition des cours d’eau 
souterrains, où l'on a, du moins, cet avantage que 
l'eau, filtrée du reste, est absolument à l'abri de 
l'évaporation : on n'a eu qu'à faire une coupure 
dans un point judicieusement choisi pour obtenir 
des citernes où s'accumule d'elle-même une eau 
abondante et salubre. (Astronomie.; 


Salure des eaux de l’Atlantique Nord. — Un 
spécialiste éminent en océanographie, le D" Otto 
Krümmel, qui faisait partie de l'expédition alle- 
mande dite du Plankton, a résumé pour les Géogra- 
phische Mitteilungen de Gotha, l’ensemble des données 
acquises sur la répartition des eaux de surface de 
l'Atlantique Nord, selon leur teneur en sel. La carte 
dont il a accompagné sa notice permet de voir d'un 
coup d'œil qu'en moyenne, la salure des eaux super- 
ficielles de l'Atlantique Nord atteint ou dépasse 
37 p. 1000 au centre de l'Océan, pour aller en 
décroissant jusqu'au voisinage des côtes, par zones 
sensiblement concentriques, mais d'inégale super- 
ficie, correspondant à des diminutions d'un en un 
dans la teneur saline. Les zones les plus étendues 
sont celles où la proportion est de 36 à 37 p. 1000 
et de 35 à 36 p. 1000. 


Mouvements du sol à Santiago du Chili. — 
Dans la dernière séance générale de la. Société 
scientifique du Chili (21 décembre 1891), M. Obrecht, 
directeur de l'Observatoire de Santiago, a présenté 
les résultats de curieuses observations sur les mou- 
vements du sol de cette ville. Depuis la création de 
l'Observatoire, c’est-à-dire depuis quarante ans, 
quelques-uns de ces mouvements ont pu ètre vérifiés 
à maintes reprises. 

M. Moesta, alors que l'Observatoire était érigé sur 
le mont Santa-Lucia, n'avait observé que les varia- 
tions diurnes, et les avait attribuées à l'action de la 
chaleur, sur les roches de la montagne. Cependant, 
l'Américain Gillis avait pu observer, au même 
emplacement, et avant Ja construction de l'Observa- 
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toire de Santa-Lucia, une variation continue de 


l'axe de la lunette méridienne, et l'avait évaluée 


à ï” environ par mois. 

L'Observatoire se trouve actuellement dans une 
plaine, au sud de la ville. C’est là que M. Obrecht a 
fait ses observations depuis juillet 4891. Celles-ci 
montrent que, journellement, depuis le milieu du 
jour jusque vers 9 heures du soir, la partie nord-est 
du sol se soulève, pour redescendre graduellement 
jusque vers 7 heures du matin. Ces variations 
diurnes peuvent atteindre une amplitude de 3” à 4”. 
De plus, depuis juillet jusqu'en septembre, on a 
observé un mouvement continu de soulèvement de 
la partie sud-est, et depuis septembre jusqu'en 
novembre, un mouvement continu de soulèvement 
de la partie est. L'amplitude totale s'élève déjà 
à 35” environ. (Ciel et Terre.) 


HYGIÈNE 


La méthode Koch appliquée au traitement 
de la morve. — On a tenté récemment, en Alle- 
magne, d'appliquer au traitement de la morve, chez 
les chevaux, la méthode qui avait d’ailleurs si mal 
réussi à M. Koch contre la tuberculose, et M. Pre- 
nore, qui avait préparé dans ce but une lymphe 
spéciale, vient de la mettre à l'essai. Or, de dix 
chevaux morveux soumis à ce traitement, un seul 
a paru amélioré, et les neuf autres, après avoir subi 
une réaction violente, analogue à celle que produit 
la tuberculine chez les tuberculeux, ont été mis 
dans un état qui ne permet de conserver aucun 
espoir de les sauver. (Revue scientifique.) 


Les peuples qui vivent vieux. — Quels sont les 
peuples qui vivent le plus vieux? 

I! semble que ce soient les Norvégiens qui ont la 
plus longue existence. Nous l’apprenons par une 
statistique que publie le bureau officiel norvégien 
de statistique. 

La durée moyenne de la vie en Norvège est de 
48 ans 33, pour les hommes ; de 541 ans 30, pour les 
femmes. Le directeur du bureku constate aussi que, 
depuis ces dernières années, la longévité s'est 
beaucoup accrue. Et il conclut: 

« Si la mortalité est de 17 0/0 moins grande que 
dans le Centre et l'Ouest de l'Europe, cela est dù à 
ce qu'il meurt beaucoup moins d'enfants en bas 
âge que dans les autres pays. » (Science en famille.) 


ÉLECTRICITÉ 


L’électricité, le magnétisme et les bulles de 
savon. — Le magnétisme de l'oxygène peut être 
démontré d'une manière très simple, à l'aide de 
l'expérience suivante imaginée par M. C.-V. Boys: 
on place, entre les pôles d'un électro-aimant, une 
bulle de savon cylindrique et presque instable, 
gonflée avec de l'oxygène. Au moment où l'on 


envoie le courant, la bulle se rompt en deux autres 
qui restent attachées à leurs supports. 

Si l'on appuie l’une contre l’autre deux bulles 
suspendues à des anneaux isolés, la moindre action: 
électrique les réunit en une seule bulle; elles cons- 
tituent ainsi un électroscope très sensible. Un champ 
électrique, même intense, est sans effet sur une 
bulle intérieure, d'où une démonstration très simple 
des propriétés des conducteurs comme écrans élec- 
triques. (Industrie électrique.) 


Extincteur automatique. — On à imaginé un 
extincteur électrique automatique, basé sur les 
variations de la résistance du sélénium sous l'in- 
fluence de la lumière. Le dispositif est arrangé de- 
facon qu'à l'apparition de l'aurore, les becs de gaz 
s'éteignent automatiquement. 


Les accumulateurs en télégraphie. — A Milan, 
un des bureaux télégraphiques les plus importants. 
de la péninsule italique, les accumulateurs ont 
complètement remplacé les piles primaires. L'éco- 
nomie résultante serait, paraît-il, de 90 0,0. 


MARINE 


La sécurité sur le banc de Terre-Neuve. — 
Les lecteurs du Cosmos ont cet avantage sur beau- 
coup de leurs compatriotes, d'avoir été tenus au 
courant des efforts du commandant Riondel, pour 
arriver à obtenir, pour la flotte de nos pêcheurs 
sur le banc de Terre-Neuve, la sécurité relative à 
laquelle ils ont droit, au cours de leur pénible cam- 
pagne. Il s'agissait, on le sait, d'obtenir que les 
grands paquebots transatlantiques consentissent à 
allonger quelque peu leurs traversées et à faire 
quelques milles de plus pour passer au sud du 
banc, pendant la saison de pèche. 

Après quelques désastres douloureux et trop: 
célèbres, causés par des abordages, cette mesure 
s'imposait, et, cependant, quelques intérêts matériels 
étant en jeu, la routine aidant, les années se pas- 
saient sans que l'on pùt rien obtenir. Le promoteur 
de cette campagne ne s'est pas découragé; il a 
poursuivi imperturbablement le but qu'il s'était 
proposé. Nous sommes heureux d'annoncer qu'il 
l'a atteint en grande partie, et qu'en tous cas, le 
plus difficile est fait. Nous avons dù épargner à nos 
lecteurs les détails des démarches faites, des notes 
échangées, des lettres délatoires recues; il y en a 
une montagne. 

Voici l’état de la question aujourd'hui : 

La Compagnie Cunard, en Angleterre, à laquelle 
revient l'honneur d’avoir agi la première, a tracé 
les routes de ses paquebots de telle sorte qu'ils ne 
passent plus sur le banc que pendant trois mois de 
la saison de pêche, et encore seulement à l'aller. 

Voici que la Compagnie Transatlantique qui s'était 
laissé enlever l'honneur de cette initiative, vient de 
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transmettre à ses capitaines de la ligne du Havre à 
New-York, l'instruction d'éviter autant que possible 
fa traversée du banc pendant la saison de pêche et, 
par suite, le passage à travers la flotte des navires 
qui le couvrent à cette époque de l'année. Nous 
aurions préféré une résolution plus radicale; mais 
il faut néanmoins savoir gré de la mesure, à notre 
grande Compagnie, car le parcours de ses navires se 
trouvera ainsi augmenté d'environ 75 milles. 

Nous serions bien étonnés si les Compagnies 
étrangères, notamment les Compagnies allemandes, 
ne suivaient pas ces exemples, et osaient alfronter 
des responsabilités que l'on ne peut désormais 
déclarer inévitables. 


ART MILITAIRE 


La défense de Cherbourg. — A l'occasion des 
notes que nous avons données à diverses reprises, 
sur la nécessité de mettre Cherbourg en état de 
défense, ce qui, en protégeant ce grand arsenal, 
permettrait d'interdire, en cas de guerre, l’occupa- 
tion possible du Cotentin par un ennemi avisé, 
nous avons recu la note suivante : 

_« Sait-on combien de temps il faudrait à une 
escadre ennemie pour détruire le port militaire de 
Cherbourg? De l'avis de juges compétents, 24 heures 
suffiraient. La place est donc à la merci d'un coup 
de main. 

» De tous les arsenaux maritimes, Cherbourg est 
de plus exposé et le plus envié. Allemands et Anglais 
doivent viser à son occupation. Une fois solidement 
établis dans la presqu'ile du Cotentin, il serait 
presque impossible de les en déloger. 

» En 1858, la reine d'Angleterre fit une excursion à 
Bricquebec. Le maire d'alors lui adressa une petite 
harangue. Il rappelait que le vieux donjon qui 
existe encore avait jadis appartenu aux Anglais. « Il 
n'est pas dit, répondit la reine, qu'il ne leur appar- 
tienne encore. » Cette réponse énigmatique était- 
elle basée sur la prétention des souverains britan- 
niques de se croire encore rois de France ? Ou bien 
était-elle une révélation des vues ultérieures de nos 
voisins? L'avenir peut-être nous le dira. » 

Eh bien! nousavons bon espoir, quels que puissent 
être les noirs desseins de nos voisins, que l'avenir 
ne répondra pas aux espérances qu'ils auraient pu 
former. Notre parlement n'a pas accordé encore, 
il est vrai, des crédits suffisants pour établir la 
défense de Cherbourg dans les conditions voulues ; 
mais il ne saurait s'abstenir désormais pendant bien 
longtemps. Tous les corps élus du département de 
Ja Manche le mettent, par des vœux fortement 
motivés, en demeure d'agir au plus tôt. Cette ques- 
tion, dont les stratégistes se préoccupaient seuls si 
vivement jusque-là, est devenue familière à tout le 
monde dans le Cotentin;on y sait maintenant 
qu'on peut être mangé, et comment on peut être 
mangé, et c'est une situation que l’on n'accepte pas. 


Dans cette région, on compte aujourd'hui les rares 


conseils municipaux qui n'ont pas encore joint 


leurs vœux à ceux de tous les patriotes que la 
situation de la péninsule normande inquiète au 
plas haut point. 


Frottement des projectiles dans l’âme des 
canons. — On sait que tous les canons construits 
d'après les principes de l'artillerie moderne se char- 
gent par la culasse ; le mouvement de rotation dont 
doit être doué le projectile au sortir de la bouche 
à feu lui est imprimé au moyen d'une ceinture en 
cuivre, dont le diamètre est légèrement supérieur 
au diamètre pris au fond des rayures qui ont été 
tracées dans l'âme du canon. 

Au moment où, sous l'influence de la pression 
produite par la-combustion des gaz de la poudre, le 
projectile s'avance dans l'âme, l'anneau en cuivre 
est forcé dans les rayures du canon, et le projectile 
continue sa marche en avant, en tournant-sur son 
axe. 

Le frottement du projectile dans l’âme produit 
une absorption d'énergie assez considérable, dont 
la valeur vient d'être déterminée, aussi exactement 
que possible, par des expériences très complètes, 
effectuées par M. le capitaine Noble à ce sujet. 

Les facteurs qui influent sur la valeur de cette 
perte d'énergie sont nombreux; la qualité de la 
poudre, par exemple, la fait sensiblement varier; 
avec une poudre qui encrasse fortement les rayures, 
le frottement est bien plus considérable que si l’on 
fait usage d’une poudre sans fumée. Il faut tenir 
compte également du tracé des rayures, du dia- 
mètre et de l'épaisseur de l'anneau, etc. 

Le capitaine Noble a relevé, dans ses expériences, 
les résultats obtenus avec différentes sortes de 
poudres noires et de poudres sans fumée, tirées dans 
des canons de types divers. 

Pour fixer les idées, nous ne donnerons qu'un 
seul des chiffres qui ressortent de ces expériences, 
celui qui représente la perte d'énergie provenant 
du frottement d'un projectile ordinaire dans l'âme 
d'un canon de campagne anglais à rayures parabo- 
liques; la poudre employée était la poudre noire 
ordinaire de l'artillerie anglaise. La perte d'énergie 
a été, dans ces conditions, de 7 0/0 de Fénergie 
totale développée par la combustion de la gargousse. 

(Annales industrielles.) 


CHIMIE INDUSTRIELLE 


Production de l’oxygène. — La Compagnie 
Parkinson’s Condenser Gas vient de mettre en exploi- 
tation un procédé de production de l’oxÿgène qui 
présente plusieurs analogiés avec la méthode de 
Tessié du Motay. 

Ce procédé consiste, en principe, à obtenir l'oxy- 
gène en faisant passer un courant de vapeur sur des 
manganates où des permanganates de soude ou de 
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potasse. La nouveauté du procédé Parkinson réside 
surtout dans les machines employées pour le chauf- 
fage des manganates et dans les pompes servant à 
refouler l'air et à extraire l'oxygène des cornues. 

En outre, les manganates sont amenés à l'état 
poreux, de façon à ce que l'air agisse sur eux plus 
aisément; à cet effet, on mélange la masse avec 
15 0/0 environ d'argile ou de toute autre matière 
inerte; puis on en forme une série de boules de la 
grosseur d’une noix que l’on place dans une étuve 
à une douce chaleur; l'évaporation de l’eau contenue 
dans la masse du mélange la rend poreuse et facile- 
ment accessible dans toutes ses parties par l'air sous 
pression. 

L'oxygène, produit par l'installation de Stretford, 
contient de 98 à 100 0/0 d'oxygène pur, et revient 
à environ 6 centimes le mètre cube. 

Deux cornues, travaillant à raison de une tonne 
de coke par jour, et avec une pompe, produisent 
environ 200 mètres cubes d'oxygène, mesurés à la 
pression et à la température ordinaire; avec deux 
installations de pompe et de cornues, le même per- 
sonnel et une légère augmentation de consommation 
de combustible, on peut produire plus de 370 mètres 
cubes, | 

La conduite des appareils n'exige pas d'ouvriers 
spéciaux, et leur fonctionnement présente une régu- 
larité remarquable. (Annales industrielles.) H. F, 


La suppression de la fumée des usines. — 
Le président de l'Institution des ingénieurs et cons- 
tructeurs de navires de Newcastle, M. Richardson 
vient de faire la communication suivante sur la 
suppression de la fumée des usines: « C'est par les 
procédés chimiques qu’on espère davantage faire 
disparaître la fumée. Nous savons que les oxydes 
chauds qui sortent de nos cheminées d'usines, sont 
maintenant utilisés pour la production de vapeur 
dans les chaudières qui alimentent les souffleurs. 
Mais M. Mond, de la maison Brunner, Mond et C'e, est 
allé plus loin : il brûle son charbon au moyen d’un 
courant créé artificiellement et, après avoir conduit 
les gaz de la fumée dans une chambre, il les lave en 
les aspergeant d'eau, ce qui abat toutes les particules 
noires voltigeant dans la fumée, et en même temps; 
il condense et récupère l'ammoniaque et les vapeurs 
sulfureuses. Pour une même force de vapeur, il a à 
brûler 125 tonnes de charbon au lieu de 100 tonnes; 
mais, pour 125 tonnes de charbon, il recouvre 
4 tonnes de sulfate d'ammoniaque, lequel, à raison 
de 300 francs la tonne, vaut 1200 francs. Avec un 
tel résultat, on peut dire que la fumée des usines 
est condamnée et qu'elle ne tardera pas à dispa- 
raître complètement, 


VARIA 


Une statue à Renaudot. — Une souscription 
est ouverte pour l'érection, à Paris, d'une statue à 
Théophraste Renaudot, médecin de Louis XIL, fon- 


dateur du journalisme, des consultations charitables 
et de l'assistance publique à domicile. Le Comité, 
dont la présidence a été donnée à M. J. Claretie, 
prie de vouloir bien adresser les souscriptions à 
M. Gilles de ła Tourette, secrétaire général, 14, rue 
de Beaune, ou à M. Marcel Beaudoin, secrétaire 
adjoint, 14, boulevard Saint-Germain, à Paris, 


CORRESPONDANCE 


Halo du 6 avril 1892. 


Le mercredi 6 avril, dès 8 heures du matin (4), on 
remarquait, au parc de Baleine (Allier), une légère 
esquisse du halo de 22, se manifestant par un arc 
supérieur, dont le milieu se trouvait dans le vertical 
du soleil. 

Un voile presque permanent de cirro-stratus s'éten- 
dant sur le ciel, la présence de cet arc fut encore 
constatée à 10 heures du matin, midi, 1 heure et 
2 heures du soir. 

A 2"30m, le phénomène, en se complétant, offrit 
un aspect vraiment remarquable. 

Le halo de 22° acheva de se dessiner. Il était décoré 
des couleurs du spectre, le rouge à l'intérieur. 

Le cercle parhélique apparut alors d'une blancheur 
éclatante, passant par le soleil, et faisant horizon- 
talement le tour entier du ciel, à une hauteur d'en- 
viron 36°. 

Sur le cercle parhélique, on voyait deux masses 
lumineuses colorées, les parhélies. Chacune de ces 
masses était à 3° au moins en dehors du halo de 22°. 

On apercevait également larc supérieur du halo 
circonscril. 

Cet arc, également coloré, le violet à l'extérieur, 
était tangent au sommet du halo ordinaire et sa 
concavilé était tournée vers le soleil. 

L'apparition se maintint ainsi jusqu'à 3 heures. 

On vit d'abord s'effacer peu à peu le halo ordinaire 
et l'arc circonscrit, le point commun de tangence 
excepté. Puis, à 3415m, le cercle parhélique s'évanouit. 

Le parhélie de gauche disparaissait à 3"25® et, à 
337%, celui de droite. 

Le phénomène prenait fin à 343m, 

Pendant toute la durée du halo, mon attention 
s'est encore portée sur le point du cercle parhélique 
diamétralement opposé au soleil. Mais, à aucun 
moment, l’anthélie n’a été visible, 

Dans la soirée, à 730%, un halo ordinaire entourait 
la lune. Il présentait cette particularité curieuse 
que son périmètre était ondulant, flottant pour ainsi 
dire, donnant lieu, par conséquent, à des déforma- 
tons singulières que je n'avais pas encore observées. 

Parc de Baleine, 6 avril 1892, 


G. DE ROCQUIGNY-ADANSON. 
(1) Heure de Paris. 
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LA MISSION MENARD 


Lundi, 4 avril, une dépêche du colonel Humbert, 
signalant la situation critique de nos postes du 
Soudan, ajoutait sous toutes réserves que la mission 
Menard avait été attaquée et que son vaillant chef 
aurait succombé après un combat acharné. Des 
dépêches arrivées le lendemain et les jours suivants 
paraissent confirmer la triste nouvelle. Quelques 
fuyards sont arrivés à Tingrela et ont donné des 
détails sur l'issue du combat. Le lieutenant Mar- 
chand est parti au secours de notre compatriote. Il 
n'est pas absolument im- 
possible qu'il le retrouve 
vivant; aucun Européen 
n'ayant assisté au combat, 
quelque lueur d'espérance 
peut encore être conservée 
jusqu'au retour du lieute- 
nant Marchand. 

Le capitaine Menard 
avait quitté la France au 
mois de septembre 1890, 
à peu près en même temps 
que le capitaine Monteil 
et le lieutenant de vaisseau 
Mizon. Il était spéciale- 
ment chargé d'explorer la 
boucle du Niger; retenu 
quelques semaines à 
Grand-Bassam par un acci- 
dent assez sérieux, ils'était 
fait une brülure au bras 
droit en manipulant une 
lampe à pétrole, il était 
parti seulement le 22 no- 
vembre. On recut pendant 
les premiers mois des nou- 
velles assez fréquentes de 
son voyage, puis elles de- 
vinrent plus rares à me- 
sure que le courageux ca- 
pitaine avançait plus profondément dans l'intérieur 
du mystérieux continent. On apprit enfin qu'il était 
arrivé à Kong. Le pays de Kong avait déjà été 
visité par le capitaine Binger, Menard y fut fort 
bien reçu et put y faire un long séjour, il s'y reposa 
un peu des fatigues de ses longues marches, tout en 
liant des relations utiles avec les chefs du pays. Il 
envoya au ministère un rapport des plus remarqués 
sur la situation économique et politique de cette 
région. 

Pour se rendre à Kong, le capitaine Menard avait 
suivi le cours de la Comoé. 

Continuant à explorer la boucle du Niger, il se 
proposait de se rendre de là à Kouroussa dans les 
États de Samory qui, lors du départ de la mission, 
était allié à la France. 


Le capitaine Charles Menard 
de l’infanterie de marine. 
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Une dépêche annoncait,au mois de décembre, qu'il 
était arrivé à Sakhala, et qu'il se dirigeait sur Mous- 
sardou. Une lettre, datée de ce même moment, et qui 
estarrivée en même temps que l'annonce de sa mort, 
donnait sur le pays qu'il parcourait et qu'aucun 
Européen n'avait visité avant lui, les plus intéressants 
détails. Le voyageur était plein de courage et très 
confiant dans l'issue de sa mission. Il y avait pour- 
tant un point noir: il venait d'apprendre que nous 
étions en guerre avec Samory, et-craignait d'être 
obligé de modifier son itinéraire. | 

C'est à Séguela que ses craintes ont été justifiées. 
Jl a dù, à l'entrée de cette ville, porter secours à un 
chef indigène en lutte avec 
Samory et, écrasé par le 
nombre, manquantde mu- 
nitions, il aurait succombé 
après une lutte acharnée. 

Le capitaine Charles Me- 
nard avait à peine trente 
et un ans. Les fruits de sa 
mission ne seront pas com- 
plètement perdus. Il a con- 
clu des traités, envoyé des 
rapportsau Ministère.Nous 
espérons encore que la 
nouvelle de sa mort pourra 
être démentie. 

Le capitaine Charles Me- 
nard appartient à une fa- 
mille très catholique de 
l'Hérault. Son frère, le 
D" Louis Menard, est un de 
nos collaborateurs assidus, 
tandis que son autre frère, 
Joseph Menard, est rédac- 
teur de La Croix et vient 
d'avoir des succès mar- 
qués dans les conférences 
publiques à Paris. Nous 
envoyons, au milieu des 
angoisses présentes, l'ex- 
pression de notre sympa- 
thie à cette famille déjà si éprouvée. 

Le capitaine Charles Menard, très prudent, avait su 
accomplir, seul Européen, une exploration de 18 mois, 
sans un conseil, sans un ami, ce qui est un tour de 
force extraordinaire. Il semble que ces missions 
gagneraient beaucoup à être faites par deux ou trois 
personnes qui se soutiendraient dans les épreuves 
inhérentes à de telles entreprises. 

Les économies en ces matières sont coupables et 
maladroites : elles exposent des hommes d'élite à 
une perte presque certaine, et le malheur qui les 
frappe est un coup funeste porté au prestige de 
l'Européen, la principale force dans ces pays 
barbares. 
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FORMULE ALGÉBRIQUE 


DE LA DOUBLE DATE 


sur la surface du globe et le saut de date 
de lavenir. 


Il mest venu à l'esprit de résumer algébri- 
quement ce que j'ai développé au sujet de la 
répartition de la double date sur la surface du 
globe, dans le Cosmos du 18 février dernier. 
Voici d'abord une double formule, d’une extrême 
simplicité et applicable à n'importe quel méridien, 
qui fait connaître immédiatement à quel degré 
de longitude, Est ou Ouest de l'endroit où l'on se 
trouve, il est actuellement minuit. 

Soit x le degré de longitude recherché; hem 
Theure du matin (entre minuit et midi) et hr” 
l'heure du soir (entre midi et minuit) de l'endroit 
où l'on se trouve ou bien du méridien dont on 
fait usage. Nous aurons : 

x = hoa X< 15° Ouest 
z = 180° — (hrm >X< 15) Est. 

Venons à l'application : 

1° I est, à Paris, 5" du matin. Minuit se trouvera 
à 5X 19° = 75° Ouest de Paris. 

2° Il est, à Jérusalem, 8" du matin. Minuit se 
trouvera à 8 X< 15° = 120° Ouest de Jérusalem. 

3° Il est, à la gare de Nice (temps moyen de 
Paris), 8 du soir. Minuit se trouvera à 180° — 
(815) = 180° — 120° = 60° Est de Paris. 

4° Il est, à Calcutta, 4" du soir. Minuit se trou- 
vera à 180° — (4 X 15)— 180° — 60° — 120° Est 
de Calcutta. 

Le méridien du minuit ainsi trouvé, on n’a 
plus qu à appliquer la règle suivante : Tous les 
pays à l'Est du méridien, où il est actuellement 
minuit, el jusqu'au détroit de Behring, ont la 
date en avance: ious les pays à l'Ouest dudit 
méridien, el jusqu'au même détroit, ont la date 
en retard. 

Et le problème est résolu. 


Qu'on me permette maintenant une remarque 
au sujet du saut de date qui a lieu, aujourd'hui, à 
Behring. Supposons que, sans égard à ce côté de 
la question, on choisisse comme méridien initial, 
pour fixer l'heure universelle, celui de Greenwich. 
Nous aurions, dans ce cas, un double saut de 
date et un double commencement du jour; pour 
les initiés, chacun de nos jours commencerait 
dans la Sibérie orientale, à onze degrés environ 


(en temps, 44 minutes) du Cap Est, et là aussi - 


aurait lieu le saut de date, tandis que, pour le 
reste de l'humanité; le saut de date et l'origine 
(conventionnelle) du jour auraient lieu au détroit 
de Behring. Serait-ce là une simplification et 
un progrès ou non, plutôt un double emploi 
inutile et embarrassant (1)? 

Le saut de date se trouve fixé aujourd'hui pra- 
tiquement au détroit de Behring, mais il convient, 
ou de rendre ce choix définitif, ou bien de 
transporter définitivement ailleurs le saut de date. 
Dans ce dernier cas, on trouverait difficilement, 
à mon avis, un meilleur choix que l'antiméridien 
de Jérusalem. Ce choix offrirait la possibilité 
d'Observatoires à l’exact antiméridien du méri- 
dien initial, soit dans l'hémisphère boréal, soit 
dans l'hémisphère austral (Archipel des Tuamotu 
ou Pomotu), et ne gênerait pas plus les rares 
habitants de l'Alaska (31 000 sur plus d'un million 
de kilomètres carrés) qu'il ne gênerait les pois- 
sons du golfe de Behring. 

Il est aussi utile de remarquer que l'antiméri- 
dien de Jérusalem couperait la côte septentrio- 
nale de l'Alaska, à peu de distance du pôle magné- 
tique boréal, dont M. Marcel Bertrand a naguère 
démontré l'importance pour expliquer les défor- 
mations de la croûte terrestre (2). 


C. TONDINI DE QUARENGHI. 


LE PENDULE DE BLACKBURN 


Parmi les méthodes d'analyse des sons, il eu 
est une, due à Lissajous, qui est particulièrement 
intéressante. Deux diapasons, munis de petits 
miroirs, sont placés de manière à réfléchir un 
rayon lumineux, en lui communiquant un double 
mouvement vibratoire rectangulaire; le rayon, 
reçu sur un écran, y décrit une courbe résultante, 
d’où l'on déduit le rapport des nombres de vibra- 
tions correspondant aux sons à analyser. 

Le pendule, dont les oscillations de faible ampli- 


(1) Voir aussi sur ce point le Journal téléyraphique du 
25 mars 1892. 

Les embarras seraient surtout sensibles dans la télé- 
graphie qui, sur une zone de onze. degrés à l'Ouest du 
méridien où il est actuellement minuit, aurait constam- 
nent à choisir entre la date savante et la date populaire. 

(2) Le mémoire de M. Bertrand, présenté à l'Aca- 
démie des Sciences le 22 février dernier, a élé reproduit 
in exlenso, dans le Cosmos du 12 mars. 

ll résulterait d’une communication faite à la Washing- 
ton philosophical society, qu'en 1875, on continuait, de 
fait, à se servir dans l'Alaska, de la date russe, (Bu. 
letin, etc., Jan. 30, 1875, p.38.) 


Le 
3 = i 
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tude obéissent aux mêmes lois que le$ vibrations 
des lames, offre un moyen, moins connu, mais 
non moins intéressant, d'obtenir graphiquement 
des courbes identiques à celles de Lissajous. 
William Swan, professeur à l'Université de 
Saint-Andrew, semble être le premier qui ait eu 
l'idée de cette application des mouvements pen- 
dulaires. La disposition convenable était déjà 
trouvée dans le pendule double, à oscillations 
rectangulaires, du professeur Blackburn, de 
Glascow (1844); restait 
seulement à y adapter 
un bon mode d'inserip- 
tion. Swan employa 
successivement l'écou- >-- 
lement de sable fin d'un il 
réservoir porté par le 
pendule, puis l'électri- 
cité (1). Plus tard, Hu- 
bert Airy se servit d'un 
tube de verre effilé et 
rempli d'encre; c'était 
la méthode la plus pra- 
tique, il ne l'appliqua 
qu'imparfaitement. Des 
constructeurs en tirè- 
rent parti en la perfec- 
tionnant : cest ainsi 
que parurent l’« Har- 
monograph » de Tisley 
(Londres, 172, Bromp- 
ton-Road), le « Sym- 
palmograph » de Brow- 
ning (Londres, 63, 
Strand), etc. 
L'installation que je 
me propose de décrire 
est celle du P. Dobson, 
de la Compagnie de 
Jésus. Plus simple et 
moins coûteuse que les 
instruments cités, elle 
offre au moins autant, sinon plus, de garanties 
d'exactitude, et peut être exécutée par quiconque 
a un peu l'habitude des expériences (2). 
Cette application du pendule n’a pas sans doute 
la prétention de remplacer les belles expériences 
(4) Il plaçait sur une plaque d'étain, au-dessous d'une 
tige de fer portée par le pendule, une feuille de papier, 
préparée d'une façon que j'ignore, et faisait jaillir entre 
la plaque et la tige, les étincelles d’une bobine de Ruhm- 
kort. Il obtenait ainsi une série de points, qui, outre la 
direction suivie, indiquaient, par. leurs ócartementa, la 


vitesse des mouvements. 
(2) Je me place, dans cet article, uniquement au point 


Fig. 1. — Le pendule du P. Dobson. 


de Lissajous, mais elle permet de les expliquer; 
elle se prête plus facilement à toutes sortes de 
combinaisons, et le tracé qu'elle donne est d'une 
observation plus aisée que la lueur toujours fugi- 
tive d'un rayon lumineux. Ajoutons un avantage 
que le lecteur ne dédaignera peut-être pas, c'est 
que l'on peut arriver dans le dessin à une exac- 
titude, à une régularité, à une finesse du plus bel 
effet. 
Voici la Goo de l'appareil : Deux fils 
métalliques partant du 
treuil T (fig. 1), pas- 
sent sur des poulies AB, 
et vont soutenir une 
tigerigide CD, horizon- 
tale et perpendiculaire 
` àla direction AB. Des 
` extrémités de cetle tige 
. descendent deux autres 
“fils; qui, enroulés sur 
- un second treuil IK, 
- portent la masse oscil- 
lante. Elle se compose 
de deux poids P et P’, 
pesant ensemble de 5 à 
10 kilogrammes, placés 
de chaque côté d'une 
planchette, sur laquelle 
est installé l'appareil 
inscripteur. 
On a ainsi en réalité 
deux pendules solidai- 
res : l'un, que je dési- 
‘ gnerai par ABE, oscil- 
~ lant autour de AB et 
dont la longueur GE est 
la hauteur méme de tout 
l'instrument; J'autre,, 
CDE, de longueur HE, 
moindre que GE, ayant 
CD pour axe d'oscilla- 
tion. | 
Chaque pendule peut osciller indépendamment 
de l'autre, mais seulement lorsqu'il est lancé 
suivant son plan d'oscillation, alors il décrit une 
droite. ABE donnerait ainsi yy’; CDE, x’ per- 
pendiculaire sur yy’. Toutes les fois que l'appa-” 
de vue pratique; la question a été traitée d'une façon. 
très compétente et complète, par le P. Hagen: Schlo- 
milch’s zeilschrift, 1819. Ueber die Verwendung des 
Pendels zur graphischen Darstellung der Stimmgabel-" 
curven. Von J. Hagen, S. J. — Le P. Hagen a apporté lui-. 
même plusieurs perfectionnements à l'appareil, et c'est, 


si je ne me trompe,.sur ses indications que Tisley a 
construit le « Blackburn's compound pendulum. » 
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reil est lancé suivant une autre direction, les 
deux pendules oscillent en même temps, et, de la 
composition de leurs mouvements, résulte une 
courbe. 

Deux causes influent sur la forme de cette 
courbe : le rapport des nombres d'oscillations de 
chaque pendule et les différences de phases. 

Les rapports des nombres d'oscillations sont 
liés aux longueurs des pendules par la relation 
connue : nor 

n'3 l 
en désignant par n le nombre d'oscillations relatit 
au pendule ABE de lon- 
gueur l, et par n’ celui de 
CDE de longueur l’. 

Quand on veut faire fonc- 

tionner l'appareil, on n'a 
que l’ à déterminer au 
moyen de cette formule, 
car l est donnée par la 
hauteur même dont on dis- 
pose, et l'on se fixe à vo- 
lonté Č, soit z si l’on veut 
obtenir la courbe qui, dans 
la méthode de Lissajous, 
correspondrait à l'octave, 
_ pour la quinte, etc. 
_ Les différences de pha- 
ses dépendent de la ma- 
nière dont l'appareil est 
mis en mouvement. En 
effet, après l'avoir écarté 
de sa position normale, 
par exemple avec un fil at- 
taché en E, on peut ou le 
laisser simplement aller, 
ou lui donner en plus une 
légère impulsion à droite 
ou à gauche. 

Le tracé peut s'obtenir,avons-nous dit,au moyen 
d'un tube de verre effilé, contenant de l'encre. 
Cette encre doit être très fluide et ne.pas contenir 
la moindre parcelle solide. L'aniline donne d'ex- 
cellents résultats, peut-être les meilleurs. Il faut 
que la pointe du tube soit très fine, très capil- 
laire et en même temps rigide. Pour obtenir ces 
qualités, on laisse le verre s’accumuler à la 
pointe tout en l'étirant, puis on luse à la lime ou 
à l'émeri et, finalement, sur une pierre à huile. 
Notons un point très important pour la finesse 
du trait : l'orifice doit aboutir exactement à l'extré- 
mité de la pointe; s'il en est ainsi, lors du contact 
avec le papier, la capillarité attirera le liquide et 


Y 
2 


Fig. 2. — Réglage du pendule. } 


il y aura inscription, alors mêmè que le trou 
serait assez fin pour qu'il n’y eût aucun écoule- 
ment sensible sans ce contact. Cette espèce de 
crayon, soutenu par un balancier à contrepoids p, 
est placé dans un tube vertical, formant glissière 
et fixé en E, exactement au centre de l'appareil. 
La pointe restera ainsi sur le papier, malgré 
les périodes d’abaissement ou d’élèvement du 
support, et ne frottera que très légèrement. 

Il est utile de pouvoir commencer ou cesser 
l'inscription à volonté, sans toucher au pendule; 
pour cela, il suffit d'avoir une planchette qui 
puisse recevoir, de bas en 
haut, un déplacement de 
quelques millimètres et sur 
laquelle on posera le pa- 
pier. 

Tout étant ainsi installé, 
proposons-nous d'obtenir 
la courbe correspondant 
au rapport es Soit 
4 mètres la hauteur de 
notre pendule de G en E, 
que nous avons désigné 
par l’; je pose, d'après la 
QE Poe plus haut 
i = =+, d'où = 1. 

La longueur CH, c'est-à- 
dire l— l est également 
utile pour le réglage. Dans 
le cas actuel, GH = 3, je 
donne ces longueurs à l'ap- 
pareil, puis je le lance; 
J' j'attends, s’il y a lieu, que 

5 toute perturbation secon- 
daire ait disparu, j'appro- 
che le papier et le tracé 
commence. 

Admettons que notre réglage soit parfait. Si 
nous enlevons le papier après un premier tour, 
nous obtiendrons une courbe formée d'un seul 
trait, comme on en voit dans tous les livres de 
physique. Laissons, au contraire, l'inscription 
continuer, la même courbe se reproduira pério- 
diquement en se rétrécissant par degrés insen- 
sibles et donnera un dessin dans le genre des 
figures 3, 4, 5, 6, 7. 

Mais ce premier réglage par le calcul, tout 
nécessaire qu'il est, ne sera jamais qu'approxi- 
matif. C'est alors à la courbe elle-même qu'il faut 
demander la correction à faire. Tant que les 
longueurs ne seront pas exactement dans un rap- 
port convenable, l'un des pendules devancera 
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l'autre ; par suite, les circuits ne seront pas par- 
faitement concentriques et la courbe se défor- 
mera graduellement, en repassant par les mêmes 
périodes, après un certain nombre de tours. 
Quand le pendule est en marche, examinons le 
tracé par l'échancrure | 
ménagée près de Eet 
décomposons le mou- 
vement par la pensée, 
nous verrons ainsi 
quelles oscillations 
sonttrop rapides, quel 
est par conséquent le 
sens de la correction à 
faire: la rapidité de la 
transformation en in- 
diquera la grandeur. 
Un exemple rendra la chose plus claire. L'une 
des courbes correspondant à = =? est de la 


forme indiquée par la figure ? n° 1. xx’ représente 


if / 
iii; 
hf 


` n 
Fig. 6. — pe 


dans le rapport de là l. 

Disons un mot, en finissant, des diverses formes 
de courbes. Quand les longueurs sont déterminées, 
ces formes dépendent seulement des différences 
de phases et alors leurs variations sont toujours 


toujours la trace sur le papier du plan d'oscillation 
du pendule le plus court, CDE, lorsque l'autre 
est au repos; yy’, celle de ce dernier, ABE, 
dans les mêmes conditions. Le crayon parti 
de a passe par m, n, pour aboutir en b; là il 
doit revenir sur ses 

pas. Si au lieu de re- 

venir ainsi, il se rap- 

proche de yy (fig. 2, 

n° 2), c'est que le pen- 

dule CDE va trop vite, 

il faudra donc l'allon- 

ger ou raccourcir l'au- 
tre; ce serait le con- 

trairesilamodification 

était dans le sens de 

. la fig. 3, n°3. Cette dé- 

formation peut n'être pas sensible dès le premier 
trait, mais, à la longue, elle se trähira infailli- 
blement, pour peu qu'il y ait quelque inexactitude 
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comprises entre deux types extrêmes, par exemple 
ceux des figures 3 et 4: dans l'un, tous les contours 
sont arrondis et symétriques, par rapport à deux 
axes ; l’autre a deux extrémités en pointes. Ces 
extrémités sont, suivant la diagonale du dessin, 
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quand le rapport de n àn’ est celui de deux 
nombres impairs (fig. 4); dun même côté, pour 
les rapports d'un nombre pair à un nombre 
impair (fig. 5, 6, 7). i 

Mais tant qu'on ne change pas les longueurs, 
le rapport + étant toujours le même, il y a, au 
milieu des varialions dues aux différences de 
phases, un caractère qui reste constant. Ce carac- 
tère traduit directement le rapport — et par suite, 


mais indirectement, celui de l'à l; il est assez net 
pour qu'au seul aspect de la courbe, on puisse dire 
quel est le rapport dont elle est l'expression. 
Supposons-la inscrite dans un rectangle, dont les 
faces sont respectivement parallèles aux deux 
axes zx”, yy’ (fig. 1) et à des distances déter- 
minées par les amplitudes des oscillations. 
Chaque fois que l'un des pendules atteint son 
maximum d'écartement, il amène le crayon au 
contact de l'une des deux faces qui lui correspon- 
dent, de sorte que le. nombre de ces contacts est 
le nombre même des oscillations, et on n'a qu'à 
les compter suivant deux faces adjacentes, pour 
avoir le rapport cherché. Toutefois, s'il y a des 
extrémités en pointes, il faut les compter pour Í et 
les autres pour ?, car le pendule passe deux fois 
plus souvent par celles-ci que par les premières. 

Le lecteur trouvera lui-même les précautions 
qui importent à la perfection du dessin ; il nous 
suffit de l'avoir mis sur la voie. Nous lui souhai- 
tons bon succès, en l’assurant que, les préparatifs 
une fois faits, il trouvera dans ces expériences, 
outre l'intérêt théorique, une agréable distraction. 


L. Foucerar, S. J. 


LA VIE RUDIMENTAIRE 
HI. — Les Schizophycées (1). 


Les schizophycées, étroitement alliées aux 
schizomycètes, marquent une étape de plus dans 
l'orientation vers le règne végétal de ces infimes 
représentants de la vie inférieure. Les individus 
consistent en amas plasmiques entourés d'une 
membrane; mais à ce plasma est joint un élément 
qui caractérise les plantes diurnes, et qui diffé- 
rencie la série herbacée de la série fongoïde, la 
phyllochlore. C'est dans la présence de cet élé- 
ment que réside surtout, au point de vue physio- 
logique, le signe distinctif des schirophycées : 
les conditions de la vie sont pour elles les mêmes 
' (1) Suite, voir p. 43. 


que pour les schizomycètes; on les trouve dans 
les tissus des plantes supérieures, et dans des 
stations où les algues véritables, auxquelles elles 
conduisent, ne sauraient exister: eaux stagnantes 
et corrompues, vase. 

Habitudes fongoïdes, nature algoïde, voilà leurs 
attributions; leur organisme très simple, leur 
vitalité rudimentaire les rendent aptes à sap- 
porter sans périr des variations importantes dans 
les conditions de l'existence ; elles s'adaptent 
à toutes circonstances, même lorsque celles-ci 
deviennent presque contraires aux circonstances 
normales, parce qu'elles peuvent, grâce à une 
simple métamorphose (1), endormir pour ainsi 
dire leur végétation, pour la réveiller à une heure 
plus propice. | 

La plupart de ces petits êtres ont besoin 
d'humidité et de chaleur pour vivre et se multi- 
plier. Quand la sécheresse, la gelée, le froid 
intense, menacent les individus de la destruction, 
ils transforment une partie de leurs éléments 
végétatifs en spores, vésicules durables à parois 
épaisses, sur lesquelles les intempéries n'ont 
aucun effet. Ces vésicules correspondent aux 
téleutospores, ou spores hibernantes, des écidiés ; 
de telle sorte qu'il ya ici, dans la fructification, 
comme chez les champignons, un véritable 
polymorphisme : à savoir, des cellules se repro- 
duisant directement par division, dans les con- 
ditions d'existence ordinaires, et des germes 
plus robustes, capables de résister aux agents 
destructeurs. 

Chez les chroococcacées, la formation des 
spores a lieu par simple épaississement de la 
paroi des cellules; le produit de la germination 
est une colonie semblable à celle dont proviennent 
les spores; celles-ci germent séparément. Dans 
les rivulaires, la cellule végétative qui vient 
immédiatement après la basilaire, épaissit sa 
paroi, sécrèle intérieurement un protoplasme 
dense, et prend la forme d'un large cylindre; elle 
constitue ainsi une spore hibernante. Les spores 
des nostochinées consistent en cellules végétatives 
qui se dilatent, épaississent leur parois, et rem- 
plissent leur cavité agrandie de granulations hui- 
leuses. Quand les spores sont ainsi le résultat 
d'une modification des éléments d'un filament, 
elles se forment dans la totalité, ou seulement 
dans une portion de ce filament; quelquefois 
chaque filament ne produit qu'une spore, voisine 


(1) Ce mot a ici le sens que lui a attribué Fries, et 
désigne l'acte physiologique en vertu duquel un élément 
d'un corps reparat ans ce même vorps, sous une 
autre {orne appropriée à une nouvelle fonction. 
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d'un hétérocyste. Chez les oscillariées, il n'y a 
pas véritable production de spores ; les filaments 
n'épaississent pas leurs parois ; ils suspendent 
simplement, quand les circonstances lui sont 
contraires, leur végétation; ces filaments, cepen- 
dant, s’enkystent quelquefois dans toute leur 
étendue. 

Quoique des spores, ou tout au moins des cel- 
lules durables, se rencontrent dans toutes les 
espèces, la reproduction de l'individu se fait plus 
activement et pluscommunément par scissiparité ; 
on peut considérer le mode de multiplicalion par 
spores comme le résultat accidentel d'une modi- 
fication des conditions d'existence. Les plus 
simples des schizophycées sont les chroococca- 
cées, qui consistent en cellules isolées, jamais 
disposées en séries linéaires, en 
filaments, quelquefois réunies, 


qui les relie, des filaments composés de deux 
sortes de cellules: les unes, plus grandes, à 
parois plus épaisses, terminales ou comprises 
dans les filaments, constituent les hétérocystes : 
elles perdent leur plasma et sont incapables, par 
suite, de se reproduire; les autres sont subglo- 
buleuses, pleines de phyllochlore et réunies en 
séries moniliformes ; les portions de séries com- 
prises entre deux hétérocystes ont une enve- 
loppe engainante commune, et constituent des 
hormogonies. | | 
Chacune des cellules de l'hormogonie est apte 
à devenir féconde; elles sont très analogues aux 
gonimies des lichens homæomères. Mises en 
liberté, gräce à la diffluence de l'enveloppe géla- 
tineuse, elles se séparent, se déplacent par une 
sorte de reptation, et vont se 
fixer plus ou moins loin de l'in- 


yD a 
. A- : LEE . o s . 
reliées plutôt par une substance r E S > dividudontelles proviennent.Là, 
gélatineuse provenant des mem- La Vas N elles se divisent, et forment un 
branes des vésicules qui les ont De. FE APN A nouveau filament; dans les cas: 
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Dans les oscillariées propre- er des séries transversales de cel- 
aucher. 


ment dites, chez lesquelles s’af- 
firment les principales tendances | 
du groupe en une réalisation encore simple et 
dépourvue des éléments distincts que différencie 
la complication progressive des fonctions, les 
cellules se trouvent réunies en filaments cylin- 
driques contournés, toujours renfermés dans une 
gangue gélatineuse ; elles sont toutes semblables, 
discoïdes, douées de mobilité, mais incapables 
d'agir séparément, et, par suite, communiquant 
le mouvement à tout le filament; pour la repro- 
duction, celui-ci se divise transversalement. 

Un nouveau progrès dans l’évolution de la 
forme, le plan général, la nature, la constitution 
de l'organisme restant les mêmes, nous amène à 
la localisation des fonctions, jusque-là indifférem- 
ment accomplies par tous les organes, nécessai- 
rement semblables. Il en résulte une différencia- 
tion dans les éléments. Cette différenciation 
est déjà sensible chez les nostochs, expansions 
gélatineuses, arrhizes, qui atteignent quelquefois 
d'assez grandes dimensions, et qu'on trouvé sur 
les gazons et les troncs, après les pluies; ils 
deviennent invisibles par les temps secs, et se 
gonflent quand l'humidité revient. Une coupe d'un 
nostoch nous montre, dans la substance amorphe 


lules qui se soudent, non pas 
sur toute l'étendue de leurs pa- 
rois contiguës, mais seulement par leur extré- 
mité; les articles intermédiaires s'écartent alors, 
et le filament se trouve constitué; cette genèse 
explique suffisamment son apparence contournée. 
- Dans Nostoch paludosum, le processus de la 
multiplication est un peu différent : l'hormogonie 
étant fixée par ses deux extrémités, les cellules 
se divisent non plus parallèlement, mais perpen- 
diculairement à l'axe du filament; celui-ci s'allonge 
des nouvelles cellules ainsi formées, et décrit 
des courbes nécessaires pour donner place aux 
cellules qui se refoulent en s'accroissant; les 


 hétérocystes se différencient à cette époque, et 


les filaments gélifient une partie de leurs enve- 
loppes pour former le mucus qui les renferme. 
Les cellules des nostochs constituent en quelque 
sorte des individus distincts, et non pas des 
sporanges ayant pour but de leur évolution la 
production de zoospores; ce fait qu'elles sont 
mobiles dans leur totalité et qu'elles ressemblent 
à des gonimies, a fait proposer, pour elles, la 


dénomination de zoogonimies. 


Les .fiisments. -des rivulariacées comprennent 


trois sortes_d'éléments ; aux. extrémités, d'un 
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côté, un hétérocyste stérile, ou cellule basilaire, 
de l'autre, un poil transparent articulé; le reste 
du filament est constitué par des séries de cellules 
fertiles réunies en hormogonies, c'est-à-dire en 
séries séparées par des hétérocystes. Ceux-ci 
proviennent de cellules qui perdent leur plasma 
et dont les parois se résorbent ; grâce à la pres- 
sion qu'ils supportent latéralement, ils prennent 
rapidement la forme d'un disque annulaire. Pour 
la multiplication, les cellules se segmentent trans- 
versalement; vers le milieu du filament apparaît 
une cellule basilaire ; la cellule immédiatement 
inférieure s'en sépare et émet un poil articulé; 
deux filaments se trouvent ainsi constitués. 
Quant à la production des nouvelles colonies, 
elle se fait, comme chez les nostochs, par la 
diffluence de l'enveloppe gélatineuse. 

Chez les scytonémées, l'accroissement des fila- 
ments se fait terminalement par la multipli- 
cation des cellules des deux extrémités ; çà et là 
sont des hétérocystes. Les hormogonies donnent 
naissance à des cellules qui, gênées par le voisi- 
nage des portions contiguës du même filament, 
forment des séries perpendiculaires à l'axe de ce 
filament ; ces séries, naissant de deux cellules 
voisines et suivant la même direction, sont 
géminées. Le tout simule un filament ramifié : 
mais les filaments sont en réalité constitués par 
les portions séparées par les hétérocystes. La 
reproduction des colonies se fait parhormogonies. 

Plusieurs schizophycées sont considérées 
comme correspondant aux cellules vertes qu'on 
trouve dans le thalle des lichens, et qui ont reçu 
le nom de gonidies. Nous nous proposons de 
démontrer dans une prochaine note que l'hypo- 
thèse de la nature algoïde des gonidies n’est pas 
fondée ; mais il est un point établi sur lequel 
nous devons appeler aujourd’hui l'attention : c'est 
l'analogie frappante qui existe entre le nostoch 
et les lichens gélatineux du genre colléma. De 
cette analogie il résulte que le nostoch n'est pas 
un être autonome, mais une condition stérile du 
colléma, et que celui-ci ne devient fertile que 
lorsque ses deux états unissent leur fructification. 
Dans l'état de nostoch, cet être dimorphe ne 
produit que des séries de gonimies, ou zoogo- 
nimies, sans filaments ni spores: mais si les 
spores du colléma viennent à germer au voisi- 
nage des expansions du nostoch et à y pénétrer, 
le lichen prend sa forme parfaite, et le thalle, 
composé de gonimies et de filaments ou liché- 
nohyphes, produit des apothécies et des spores. 

À. ACLOQUE. 
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CALENDRIER PERPÉTUEL 


Ce n'est certes pas une grande rareté qu'un 
calendrier perpétuel, et le mérite est mince d'en 
ajouter un à ceux qui existent déjà (1). Toutefois, 
il est peut-être quelques personnes, parmi les 
lecteurs du Cosmos, qui n’en possèdent pas encore. 
Celui-ci leur tiendra lieu des autres. Quant à 
ceux qui en ont déjà une collection, ils pourront 
vérifier son exactitude par comparaison, et de 
plus, rechercher si sa nouveauté n'est pas une 
illusion. 

Le principe fondamental de ce calendrier est 
de remplacer une date quelconque par la date 
correspondante d'une année connue, comme 
quantièmes et comme jours. Une remarque facile 
à faire permet de dresser un tableau permanent 
d'années connues, dans le cycle desquelles on 
trouvera toujours celle qu’on cherche; cette 
remarque, la voici: « Si l'on ne tient pas compte 
des années séculaires et qu'on les considère 
toutes comme bissextiles, les mêmes jours revien- 
nent aux mêmes quantièmes tous les 28 ans (2). 
Il y a donc certainement dans le cycle de 28 ans, 
commençant à l'année où l'on se trouve et qu'on 
connaît, celle-là, une année identique à celle qui 
renferme la date cherchée. Pour savoir laquelle, 
il suffit de retrancher le millésime de cette date 
de celui de l'année courante, et de diviser le 
résultat par 28. Le reste R de la division nous 
indique que nous trouverons le jour correspon- 
dant au quantième donné dans la R™° année, à 
partir de l’année courante. 

Ce jour, une fois trouvé, reste à le corriger en 
tenant compte des années séculaires non bissex- 
tiles (toutes celles qui ne sont pas multiples de 4) 
comprises entre les deux millésimes. Chaque 
bissextile supprimée retardant le cycle de une 
unité, il faudra ajouter au jour trouvé, pour 
rétablir l'équilibre, autant d'unités qu'il y a .eu 
d'années séculaires non bissextiles. Ainsi de 
1700 à 1800, l'addition sera de 1, de 1600 à 1700, 
de 2. La réforme grégorienne ayant eu son appli- 
cation en France en 1582, par l'identification des 
deux dates 10 et 20 décembre, et la suppression 
de leurs intermédiaires, l'avance de dix jours 
sera corrigée pour toutes les dates antérieures 


(1) Le regretté M. Lucas, qui s'était fait une spécia- 
lité des distractions mathématiques, a donné un de ces 
calendriers perpétuels, publié dans le premier numéro 
de 1890 de la Revue scientifique. 

(2) Dans 28 ans, l'avance donnée par les bissextiles 


représente juste une semaine. 
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au 10-20 décembre 1582 en ajoutant au jour 
trouvé 10 unités (1). 

Voilà quelque chose de bien compliqué, en- 
tends-je dire? Mais le dessin que voici, et qui 
contient le calendrier tout entier que chacun 
peut construire en carton, va, je l'espère, tout 
éclaircir. Le cercle extérieur (A) donne les restes 
R, de 1 à 28, 28 représentant toujours l’année 
considérée comme base des calculs, c'est-à-dire 
celle où l’on est. Le deuxième cercle (B) indique, 
en représentant les jours de la semaine par 1, ? 


3,4,5, 6,7, les variations du jour correspondant à 
un quantième donné pendant les 28 années du 
cycle. Le troisième cercle (C) donne le moyen 
de faire avec l'index (I) les corrections par addi- 
tions et soustractions, tandis que le cercle inté- 
rieur (D) traduit en jours les chiffres qui ont 
permis les corrections. Les cercles sont mobiles 
les uns sur les autres. Une liste d'années sécu- 
laires à correction, complète le tableau. Appli- 
quons maintenant ces indications, afin d'en 
déduire la règle générale, et remarquons préa- 


Un calendrier perpétuel. 


lablement que l'année commence toujours le 
1° mars, ce qui permet de déterminer sans 
correction le 29 février. 

Cherchons quel jour était le 14 juin 1800. 
Retranchant 1800 de 1892, il reste 92 qui, divisé 
par 28, donne R— 8. Le 14 juin 1892 étant un 
mardi, je pose mardi —{ (cercle B). J'amène 
l'index sur 8 (cercle A), et je lis dans la fente du 
cercle B le chiffre 5. Le jour cherché est donc 5, 


(1) La réforme grégorienne date réellement du 5 au 
15 octobre 1582; mais, en France, elle n'a pris son effet 
que le 10-20 décembre de la même année. Naturellement, 


comme 10 = 7 + 3, la correction à ajouter sera simple- 
ment de 3 au lieu de 10, 


mardi étant 1. J'amène {1 du cercle C sous sa 
fenêtre et en dessous Ma du cercle D, et je tourne 
l'index jusqu'à cé qu'apparaisse 5 au guichet C. 
C'est alors S qui paraît au guichet D. Le 14 juin 1800 
était donc un samedi, puisqu'il n'y a pas de 
correction séculaire à opérer. 

Quel jour était le 12 octobre 1643? 1892 —1643 
= 249, dont R—25. En opérant comme tout à 


| l'heure, et représentant toujours par 1 le 12 oc- 


tobre 1891, c'est-à-dire ici mercredi, on trouve 
au guichet B, sous 25 du guichet A, le chiffre 4. 
On fait coincider aux guichets C et D les signes ! 
et Me. On tourne à droite jusqu'à 4 qui donne S; 
puis, dans le même sens, on avance encore de 
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2 unités pour la correction séculaire positive 2, 
et on trouve L. Le 12 octobre 1643 était un handi. 

Cherchons maintenant le 12 janvier 1705. 
L'année commençant le t° mars, le 12 janvier 
appartient à 1891. Je déplace le cercle B par rap- 
port à À d'une unité de droite à gauche, et 6 
apparait sous 28. Je procède comme tout à l'heure, 


enreprésentant maintenant par6le 12janvier 1892, | 


c'est-à-dire un mardi. 1892—1705 = 187, dont 


R= 19. Sous 19, le guichet B donne 4. J'amène 


6 en C et Ma en D. Je tourne à droite jusqu’à 4 
de C, qui donne D au guichet D. J'avance encore 
d'une unité pour la correction séculaire Í, et je 
trouve que le 12 janvier 1705 était un lundi. 
Passons au 9 décembre 1582, le dernier jour 
du calendrier julien. Le 9 décembre 1892 est un 
vendredi. R = 2. Le jour cherché est donc 5. Je 
place en correspondance dans les cercles C et D 
les signes 1 et V d'où 5 = Ma. J'ajoute la correc- 
tion + 5;le 9 décembre 1582 était un dimanche. 


Résumons cesindications en une règle générale :. 


Pour trouver le jour correspondant à une date 
quelconque : prendre ce jour dans le calendrier de 
l'année courante, l'appeler Î et le placer sous 28, 
dans le cercle B. Retrancher les deux millésimes, 
et diviser la différence par 28. Placer l'index I 
sur le nombre trouvé comme reste (R), dans 
le cercle A. Prendre le chiffre correspondant 
de (B); amener sous le guichet C le chiffre 1, et 
sous D, la lettre du jour de l'année courante. 
Porter l'index, guichet C, sur le chiffre indiqué 
par B, et lire en dessous, au guichet D, le jour 
cherché. S'il y a lieu à correction, l’effectuer en 
déplaçant l'index à droite ou à gauche, suivant 
qu'elle est positive ou négative. L'année commen- 
cant le 1° mars, janvier et février appartiennent 
à l'année précédente. 

Le tableau étant dressé avec 1892 comme base, 
pour passer à 1891, il suffira de déplacer, par 
rapport à A, le cercle B d'une unité vers la 
gauche. La date de l'année courante sera repré- 
sentée par 6 au lieu de 1. Pour passer à la base 93, 
le déplacement aura lieu vers la droite, et la 
même date sera représentée par 2 au lieu de t. 
Le calendrier servira donc indéfiniment, moyen- 
nant ce déplacement de une unité par an. 

Naturellement, à partir de 1900, les corrections 
séculaires positives seront augmentées de une 
unité, les négatives diminuées d'autant, à partir 
de 2000 de { unité encore, à partir de 2100 de 2, 
et ainsi de suite. Ce changement se fera facilement 
quand le temps sera venu. 
oo L. REVERCHON. 
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SAN-LEUCCIO 


Le premier bulletin de la Chambre française 

de commerce de Rome, étudiant la situation du 
marché dans cette ville, montre que le sérieux 
concurrent, toujours prêt sur cette place à nous. 
disputer l'acheteur et quila plupart du temps nous 
le prend, est Allemand. Ce fait est celui qui se 
dégage avec le plus de luminosité de cette publi- 
cation qui indique encore comment les Allemands 
ont pu nous chasser d'un marché où, il y a 
vingt ans, nous étions maîtres incontestés. 
Il y a mieux. Les Allemands font la concur- 
rence à l'Italie sur son propre terrain, et c’est un 
épisode de cette lutte que je veux signaler 
aujourd'hui, épisode plus douloureux que les 
autres, car l'invasion tudesque a été la destruc- 
tion de tout un passé de travail, et de travail 
chrétien. 

Près de Caserta, dans le Napolitain, fut fondée, 
au siècle dernier, une colonie florissante pour le 
travail de la soierie. Elle s'appelait San-Leuccio, 
et les tissus de cette marque étaient connus 
dans toute l'Italie et faisaient une loyale et heu- 
reuse concurrence aux soieries du Milanais. 
Ferdinand IV, roi de Naples, célèbre par sa 
résistance à la Révolution, eut la première idée- 
de cet établissement. Il protégea la culture du 
müûrier, dégreva les droits qui frappaient les 
produits de ces ateliers, et ceux-ci atteignirent 
bientôt une telle renommée, que les soieries dw 
Napolitain étaient classées immédiatement après 
celles de la Chine et du Japon. 

Ferdinand IV jetait en 1773 les fondements de- 
cette colonie, et forma, en 1776, avec l'aide de 
l'autorité ecclésiastique, une paroisse où il appe- 
lait les ouvriers, leur donnait une constitution. 
leur accordait de nombreux privilèges, faisait 
venir de France machines et contre-maitres et 
assurait ainsi le développement de la nouvelle 
manufacture qui fut aussi rapide que brillant. 
Pour l'encourager davantage, il voulut que les 
membres de la famille royale ne se servissent 
que des soierïes de San-Leuccio, exemple bientôt 
imité par toute la noblesse napolitaine. 

Grâce à ces mesures, cette fabrique devint 
tellement florissante qu'elle dut établir des suc- 
cursales à Portici, à Palerme, à Messine et à 
Catane., 

Le simple fait de cette prospérité ne serait pas. 
suffisant pour attirer l'attention, mais il y a à 
côté d'elle un facteur peu connu : c'est l'organi- 
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sation même de cette colonie. Maintenant que 
J'on dit et que l’on répète à satiété que la loi 
doit être égale pour tous, on ne comprendrait 
pas les statuts que Ferdinand IV donna à San- 
Leuccio. Ils montrent comment un roi essaya de 
faire du communisme il y.a un siècle, quinze ans 
-avant la grande Révolution, et comment ce com- 
munisme, tempéré par l’action de l'Église, adouci 
par conséquent en ce qu'il pouvait avoir de trop 
‘dur, fut la cause de la prospérité de San-Leuccio. 

Les Lois de San-Leuccio, c'est le titre qu'on 
leur donnait, réglaient le travail, fixaient les 
Salaires et soumeltaient la magistrature à l'élec- 
tion. Elles décrétaient l'égalité de tous les citoyens, 
d'éducation des fils en commun, l'instruction et 
l'assistance publique. Elles abolissaient le droit 
de tester, attribuaient à la communauté les héri- 
tages qui ne pouvaient étre recueillis par les 
successeurs légitimes, proscrivaient les marques 
distinctives et le luxe, et réglaient que chaque 
famille devait avoir une maison à soi. Devan- 
çant le service militaire obligatoire, elles ordon- 
naient que tous les dimanches et jours de fête, 
après les cérémonies religieuses, les citoyens 
devaient s'exercer aux armes. 

Que désireraient de plus nos révolutionnaires 
et nos communistes d'aujourd'hui ? Pourraient- 
ils nous montrer une colonie installée avec les 
mêmes errements et offrant la même prospérité ? 
Je ne veux point entrer dans une discussion 
politique, ni me prononcer entre diverses formes 
de gouvernement, mais je crois que, sauf le cas 
de constitutions essentiellement mauvaises, elles 
sonten général ce que la font ceux qui l'appliquent. 
Ici, cette constitution socialiste était bien appli- 
quée, sous le regard et la protection de l'Église, 
et elle a donné des résultats que bien d'autres 
constitutions pourraient envier. 

Le royaume de Naples n’a pas été exempt de 
révolutions, mais en dépit de tous ces soulève- 
ments, la colonie ne cessa de prospérer; ces bou- 
leversements, en effet, étaient politiques et ne 
s'attaquaient pas au fond des choses. On voulait 
bien changer l'enseigne du magasin, mais on se 
gardait bien de modifier son commerce. 

Ceci n'arriva qu'en 1860. Quand Garibaldi entra 
dans le Napolitain, il se trouva en présence de 
cette colonie qui comptait près de cent ans d'exis- 
tence, qui étaient cent années de prospérité, et 
qui avait des règlements qu'il n'aurait jamais eu 
le courage, malgré sa popularité, d'imposer à 
l'Italie. Le gouvernement italien commença par 
détruire les lois de San-Leuccio et donna l'établis- 


sement à la municipalité, avec l'obligation, cepen- 


: dant, de procurer du travail aux habitants. On leur 
assurait encore le labeur quotidien, mais on leur 
_enlevait la réglementation avec les constitutions 


qui avaient fait la force de San-Leuccio et étaient 
un des éléments de sa prospérité. 

. La commune de San-Leuccio, ne voyant dans 
cette cession qu'une occasion de faire des béné- 
fices, céda lusine à une maison allemande, en 
lui imposant encore d'assurer du travail aux 
habitants de San-Leuccio et pendant longtemps ce 
contrat fut respecté. Ce n'était plus la richesse 
pour San-Leuccio; ce n’était pas encore la ruine. 

Il est arrivé ce qui devait arriver, el ce que le 
bulletin de la Chambre de commerce de Rome 
met en évidence : les Allemands se sont d abord 
introduits comme simples concessionnaires, puis, 
habitant nécessairement San-Leuccio, se sont em- 
parés de l'administration de la commune qui de- 
vait les contrôler, en faisant nommer aux charges 
municipales des personnes qu'ils payent comme 
employés et qui sont sous leur entière dépen- 
dance. Il est arrivé que le maire et son conseil, ne 
pouvant et ne voulant plus exercer la surveillance 
nécessaire, ont rendu la liberté à l'administration 
allemande, qui a fait, peu à peu, venir de la Suisse 
et de l'Allemagne des ouvriers en remplacement de 
ceux qui, dans le pays, travaillaient de pèré en fils 
à cette manufacture. 

Il y a deux ans, sur trois mille habitants, les 
soieries employaient {500 personnes ; depuis cette 
époque, leur nombre est allé en diminuant, et 
aujourd'hui, c'est à peine si quatre cents ouvriers 
de San-Leuccio restent danslesateliers. Lesautres 
gémissent dans la misère et souffrent de la faim. 
Il est résulté de cette situation que ces ouvriers, 
injustement dépossédés, se voyant privés bruta- 
lement des bienfaits d'un contrat qui leur assurait 
la vie matérielle, ont fait une petite émeute, ou, 
pour mieux dire, ont tenté de sortir de la légalité 
pour rentrer dans leur droit. Les gendarmes ita- 
liens sont accourus nombreux au secours des 
Allemands, ils ont fait rentrer les ouvriers dans 
la légalité, mais ne se sont point souciés de les 
réintégrer dans leurs droits. 


Il aurait été difficile, vu la situation de l'Italie, 
qu'il en fût autrement, mais c'est profondémen 
et douloureusement triste. 


D" ALBERT BATTANDIER. 
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_ LA FÈVE 


S'il est un nom connu de tous parmi ceux 


des plantes, certes, c'est bien celui de la fève. 
Cependant, ce nom, qui paraît si clair au premier 
abord, est beaucoup plus complexe qu'on ne le 
suppose généralement. S'il nous fallait citer ici 
toutes les plantes ou parties de plantes auxquelles 
on donne cette dénomination, il nous faudrait 
écrire une brochure. Nous ne traiterons, dans les 


) . 


lignes qui vont suivre, que de l'ancienne fève 
d'Égypte si célèbre dans l'antiquité, et de la fève 
que tous connaissent, qui figure chaque année 
dans la fête traditionnelle des Rois. Toutefois, 
nous n’entrerons point dans le détail de toutes les 
variétés que présente cette dernière. 

La fève d'Égypte n’est autre que le fruit du 
Nelumbium speciosum Willd. Cette plante aqua- 
tique à fleurs roses, parfois blanches ou jaunes, 
était autrefois très répandue en Égypte dans le 
Nil. Elle semble avoir disparu de ce pays comme 
si elle n’avait pu supporter plus longtemps la vue 


Le Lotus. — Nelumbium speciosum Willd. 


des ruines de cette civilisation égyptienne, pour 
laquelle elle était la fleur sacrée par excellence, le 
Lotus divin qui fut si souvent figuré sur la tête 
d'Isis et d'Osiris. 

En revanche, elle a trouvé de nombreux admi- 
rateurs et s'est réfugiée dans la terre du lotus. 
l'Inde. Le Velumbium speciosum est, en effet, 
répandu par toute l'Inde, el s'avance jusque vers 
le Cachemire. Il croît aussi en Perse, dans la 
Malaisie, en Chine, au Japon et dans la région 
tropicale de l'Australie. Inutile de dire que cette 
espèce est une splendide plante d'ornement. 
D'ailleurs, on sait assez que la plupart des Nym- 

phéacées sont remarquables par les dimensions, 


l'éclat et la magnificence de leurs fleurs. Aujour- 
d'hui, grâce aux procédés d'hybridation, on a 
réussi à acclimater en France dans les serres, ou 
même en plein air, des espèces qui paraissaient 
ne devoir jamais offrir leurs fleurs aux habitants 
des régions tempérées. Plusieurs Nénuphars, entre 
autres le Vymphæa lotus L., ont donné de mer- 
veilleux résultats. D'ailleurs, cette dernière espèce 
a pu, sans recourir à l'hybridation, être introduite 
dans des serres, dont la température ne descend 
jamais au-dessous de 16° centigrades. 

Le nom de Velumbium fut donné par Jussieu. 
Ce nom est originaire de Ceylan. Le fruit du 
Nelumbium speciosum, ou fève d'Égypte, était 
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Bouddha assis sur la fleur du Lotus. 


réduit en farine et mangé par les Égyptiens qui, 
en outre, se nourrissaient de la racine qu'ils 
mangeaient cuite ou crue. De nos jours, les Chinois 
mangent les graines de cette plante. Aux Indes, 


on se sert de ses feuilles fraiches pour chasser 
les punaises. 

La fève communeest sous une forme quelconque 
connue de presque tout le monde. Elle appartient 
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à une famille de plantes bien différente des Nym- 
phéacées. C'est, en effet, une légumineuse. Les 
légumineuses se subdivisent en trois tribus: Papil- 
lonacées, Cœsalpiniées, Mimosées. C'est à la pre- 
mière de ces tribus qu'appartient la plante qui 
nous occupe. Appelée par de Candolle Faba vul- 
garis, elle avait été nommée par Linné Vicia faba. 
Plusieurs botanistes persistent à lui donner ce 
dernier nom: nous verrons tout à l'heure pourquoi. 

Non seulement la fève commune n'est pas de 
la méme famille que la fève d'Égypte, mais l'atti- 
tude des Égyptiens à son égard était bien diffé- 
rente de celle qu'ils gardaient vis-à-vis de leur 
plante sacrée. Autant ils respectaient le fruit du 
Nelumbium, autant ils méprisaient celui de la 
Vicia faba. Bien plus, ils regardaient ce dernier 
comme impur et lui attribuaient des propriétés 
néfastes. Depuis l’époque des Pharaons, les temps 
ont bien changé. La fève d'Égypte .des anciens a 
fait place à la fève d'Égypte des modernes, qui 
n'est qu'une variété de la fève commune et qui, 
mélangée à la farine de blé, entre dans la compo- 
sition du pain qu'elle rend plus blanc. Actuelle- 
ment, il y a en France des moulins qui sont exclu- 
sivement consacrés à la fève et qui lancent chaque 
année dans le commerce des centaines de milliers 
de sacs de farine de fève. 

La fève commune est cultivée en France. On la 
trouve aussi à l'état cultivé dans les provinces du 
nord-ouest de l’Inde, où elle est la compagne de 
la lentille. 

La fève commune est originaire de l'Asie occi- 
dentale, probablement de la Perse. Nous avons 
dit que plusieurs botanistes continuaient à lui 
donner le nom linnéen de Vicia faba. C'est qu’en 
effet, si nous en croyons Hooker, la Vicia narbo- 
nensis L. serait l'origine de notre fève cultivée et 
le type de l'espèce. Cette dernière plante, qui croît 
en Corse et dans les moissons du midi de la 
France, croit aux Indes, dans le Panjab, près de 
Peshawer, et est répandue dans le sud de l'Europe 


et les pays d'Orient. 
H. LéveiLLé. 


HISTOIRE DE LA CHAIRE 
D'HISTOIRE GÉNÉRALE 


DES SCIENCES AU COLLÈGE DE FRANCE 


Au moment où l'enseignement de l'histoire 
générale des sciences a été inauguré au Collège 
de France, il n’est point sans intérêt de raconter 
comment Auguste Comte fut conduit à en 


demander l'institution à son profit. Nous verrons 
quel fut l'accueil fait par le ministre de l'Ins- 
truction publique d'alors, à une proposition 
aussi singulière qu inattendue. Nous constaterons 
comment ces tentatives furent réitérées à difé- 
rentes reprises, sans obtenir plus desuccès. Enfin, 
nous examinerons de quelle manière singulière 
le fondateur du positivisme arriva à condamner 
lui-même à l'avance le ministre qui s'aviserait de 
faire, en faveur d'un disciple de sa doctrine, la 
fondation qu'il avait sollicitée. 

En 1808, Napoléon I‘ modifia l'organisation 
que le Directoire exécutif avait donnée à l'Ins- 
titut national. Il créa pour la première classe, qui 
répond à notre Académie des sciences, deux 
secrétaires perpétuels, l’un pour les sciences 
mathématiques et l'autre pour les sciences natu- 
relles. Chacun d'eux fut chargé de rédiger un 
rapport annuel sur les travaux de l'Académie, 
dans les diverses spécialités de son département. 
Pour préluder à l'exécution de cette tâche ingrate, 
Cuvier et Delambre reçurentla mission de rédiger, 
chacun de son côté, une sorte d'inventaire des 
progrès de sa section depuis l’année 1789 (1). 

On ne lit plus depuis longtemps ces deux 
rapports, qui, écrits à la hâte, ont appris peu 
de chose à ceux qui les ont parcourus, et n`au- 
raient rien ajouté à la gloire de leurs auteurs, 
s'ils ne leur avaient suggéré l'idée d'ouvrages 
beaucoup plus sérieux. 

Le travail de Delambre fut l'origine de la série 
des études historiques que publia ce savant et qui 
complètent son cours d'astronomie.Celui de Cuvier 
fut l'origine indirecte de la démarche fort étrange 
que tenta Auguste Comte, il y a juste 60 ans, 
pour introduire sa philosophie positive dans le 
sanctuaire de la haute science française et que 
nous avons entrepris de raconter. 

C'est seulement dans les derniers temps de sa 
vie que Cuvier songea à reprendre et compléter 
le travail sommaire qu'il avait improvisé, pour 
se conformer, suivant son habitude, aux désirs 
du chef de l'État, qu'il avait comparé à Alexandre 
faisant écrire par Aristote son traité sur les ani- 
maux. Il fit de l'histoire des sciences naturelles 
le sujet du cours qu'il professait au Muséum, 
dans une chaire à laquelle sa réputation donnait, 
depuis qu'il l'occupait, un grand éclat. 


(1) Napoléon Il, en 1867, lors de l'Exposition univer- 
selle, imita ce qu'avait fait son oncle, et chargea un cer- 
tain nombre de savants d'écrire un rapport sur l'état 
de la branche des connaissances humaines qu'ils 
eultivaient. Ces publications n'obtinrent non plus aucun 


succès. 
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Le 13 mai 1832, après une courte maladie, 
ce grand homme mourait, laissant intérrompu un 
cours qu'aucun naturaliste. de l'époque n'aurait 
voulu se charger de continuer. 

Le 25 octobre suivant, M. Guizot, ministre de 
l'Instruction publique, recevait une pétition dans 
‘laquelle un inconnu, nommé Auguste Comte, 
ancien élève de l'École Polytechnique, demeu- 
rant 159, rue Saint-Jacques, demandait qu'on 
créât à son profit, au Collège de France, une 
chaire beaucoup plus difficile à remplir que celle 
qui allait fatalement rester vide au Muséum. 

Le pétitionnaire y réclamait, en effet, organi- 
sation d'un enseignement général de l'histoire 
des sciences qui lui serait confié. 

Les arguments mis en avant par ce jeune 
homme témoignaient d'une certaine naïveté. En 
-effet, le pétitionnaire s'appuyait sur ce que 
Cuvier, au génie duquel il voulait bien rendre 
justice, « avait méconnu l'influence directrice 
exercée à toutes les époques par la science 


mathématique et par la physique, sur ce qu'on 


appelle vulgairement les sciences organiques. » 
Cuvier, suivant le pétitionnaire, n'avait apprécié 
que d'une façon très imparfaite l'influence d'Ar- 
chimède et d'Hipparque, l'action de Galilée, celle 
mème de Leibnitz et surtout celle de Newton. 

Sous prétexte d’ « assurer l’unité du savoir 
humain »,le pétitionnaire n'avait d'autre but que 
de subordonner toutes les sciences à celle qu'il 
avait cultivée, sorte d'exagération plus com- 
mune qu'on le ne croit généralement, et qui ne 
témoigne point ordinairement d'une très grande 
élévation d'esprit. 

Circonstance digne de remarque: dans son 
rapport à Napoléon [*, Cuvier avait répondu 
d'avance à ces sophismes dangereux, qui ne ten- 
draient rien moins qu à enlever aux personnes 
cultivant les différentes branches des sciences, 
la complète liberté intellectuelle dont elles ont 
besoin pour appliquer l'esprit humain à l'étude 
de phénomènes spéciaux. En effét, si le chercheur 
trouve une précieuse assistance dans les moyens 
d'investigation que les autres connaissances 
humaines mettent à sa disposition, c'est à con- 
dition qu'il ne deviendra pas l'esclave de ces 
auxiliaires que le progrès lui a donnés. 


Les dissemblances de procédé et d'objet des 


divers embrancheménts du savoir se trouvaient 
définis en peu de mots, avec une admirable pré- 
cision, digne d’un naturaliste habitué à créer des 
classifications représentant autre chose que des 
créations arbitraires d'un esprit plus ou moins 
bien équilibré. 


« Placées entre les sciences mathématiques et 
les sciences morales, disait-il, les sciences natu- 
relles commencent où les phénomènes ne sont 
plus susceptibles d'être mesurés avec précision, 
ni les résaltats d'être calculés avec certitude ; 
elles finissent lorsqu'il n'y a plus à considérer 
que les opérations de l'esprit et leur influence 
sur Ia volonté. 

» L'espace, entre ces deux limites, est aussi 
vaste que fertile, et appelle de toutes parts les 
travailleurs par les riches et fertiles moissons 
qu'il promet. 

» Dans les sciences mathématiques, même 
lorsqu'elles quittent leurs abstractions pour s’oc- 
cuper des phénomènes réels, un seul fait bien 
constaté et mesuré avec précision sert de prin- 
cipe et de point de départ, mais les bornes du 
calcul sont aussi celles de la science. La théorie 
des affections morales et de leurs ressorts Far- 
rête plus promptement encore devant cette con- 
tinuelle et incompréhensible mobilité du cœur, 
qui met sans cesse toute règle et toute prévoyance 
en défaut, et que le génie sait diriger et fixer. Les 
sciences naturelles, qui n’ont que le second rang 
pour la certitude de leurs résultats, méritent donc, 
sans contredit, le premier par leur étendue. » 
Guizot aurait pu répondre par ces paroles au péti- 
tionnaire qui, méconnaissant une distinction aussi 
sage, déclarait que sans une conception d'en- 
semble qui place les spécialités les plus diverses 
dans une étroite dépendance lesunes des autres, 
un cours destiné à l'histoire scientifique tend 
inévitablement à dégénérer en une simple biblio- 
graphie ou en une suite de notices biographiques, 
ce qui est bien loin de répondre au but de l'ins- 
titution du Collège de France. 

Mais quoiqu'il fit au pétitionnaire l'honneur de 
lui accorder une audience personnelle, Guizot ne 
jugea pas convenable d'entrer en discussion avec 
lui. 

Dans ses mémoires, il a consacré à cette 
entrevue une page très curieuse (T. II, p. 125), 
où nous trouvons le récit fort intéressant de ce 
qui s’est passé (1). 

« J'eus à la même époque quelques rapports avec 
un homme qui a fait, je ne dirai pas quelque 
bruit, car rien n'a été moins bruyant, mais 
quelque effet hors de France, parmi les esprits 
méditatifs, et dont les écrits sont devenus le Credo 
d'une petite secte philosophique. Ces chaires 
nouvelles, créées soit au Collège de France, soit 

(1) Ces circonstances ont été rapportées par M, Fres- 


neau dans l’ interpellation qu'il a adressée au Sénat sur 
ja création de la chaire d'histoire générale des sciences. 
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dans les Facultés, mettaient en mouvement toutes 
les ambitions savantes. M. Auguste Comte, l'au- 
teur de ce que l'on a appelé et de ce quil a 
appelé lui-même la philosophie positive, me 
demanda à me voir. Je ne le connaissais pas du 
tout, et je n'avais même jamais entendu parler 
de lui. Je le reçus et nous causâmes quelque 
temps. Il désirait que je fisse créer pour lui une 
chaire d'histoire générale des sciences physiques 
et mathématiques, et pour m'en démontrer la 
nécessité, il m'exposa lourdement et confusément 
ses vues sur l’homme, la société, la civilisation, 
la religion, la philosophie, l'histoire; c'était un 
hommesimple, honnête,profondément convaincu, 
dévoué à ses idées, modeste en apparence, 
quoiqu’au fond prodigieusement orgueilleux et 
qui, sincèrement, se croyait appelé à ouvrir pour 
l'esprit humain et les sociétés humaines une ère 
nouvelle. J'avais quelque peine en l'écoutant, 
à ne pas m'étonner tout haut qu'un esprit si 
vigoureux fût borné à ce point de ne pas même 
entrevoir la nature et la portée des faits qu'il 
maniait ou des questions qu'il tranchait, et qu’un 
caractère si désintéressé ne fût pas averti par ses 
propres sentiments moraux, de l’immoralité de 
ses idées. C’est la condition du matérialisme 
mathématicien. Je ne tentai même pas de dis- 
cuter avec M. Comte, son dévouement et son 
aveuglement m'inspiraient cette estime triste, 
qui se réfugie dans le silence. Il m'écrivit peu de 
temps après une longue lettre pour me renouveler 
sa demande d'une chaire dont la création lui 
semblait indispensable pour la science et pour la 
société. Quand j'aurais jugé à propos de la faire 
créer, je n'aurais certes pas songé un moment à 
la lui donner. » 

En reproduisant cette page des mémoires de 
Guizot dans son livre, Auguste Comte et la Philo- 
sophie positive, Littré proteste contre la phrase 
par laquelle Guizot déclare qu'Auguste Comte lui 
avait été complètement inconnu. Il cite, à l'appui 
de son assertion, une phrase de la seconde lettre à 
laquelle Guizot fait allusion, et dans laquelle Comte 
rappelle les conversations antérieures qu'il aurait 
eues autrefois avec le ministre. Cette circonstance 
est peu importante, car, fût-il connu personnelle- 
ment du ministre, Comte n'avait point pu déjà 
acquérir une notoriété qui permit de lui confier 
un enseignement dans un établissement qu'on a 
toujours considéré, jusqu'ici,comme un sanctuaire 
de la science française, et dans lequel on s'est 
toujours donné garde d'introduire des professeurs 
ayant à conquérir leur réputation. 

A cette époque, Comte n'avait encore enseigné 


que dans son logement du n° 159 de la rue Saint- 
Jacques et à l’Athœneum français, avant la révo- 
lution. Commencé en 1826, son enseignement 
avait été interrompu dès la troisième leçon, par 
une terrible crise mentale, où sa raison, de son 


aveu, aurait pu sombrer définitivement. Il n'avait 


encore publié que le premier volume de son 
Cours de Philosophie positive, et l'impression de 
cet ouvrage s'était trouvée arrêtée par la faillite 
de l'éditeur qui avait entrepris une tâche que le 
public goûtait peu. Sa seconde épitre adressée 
à Guizot, quelques mois après l'entrevue, était 
loin d’être conçue en termes de nature à pro- 
duire une impression favorable sur son esprit, 
car, après avoir fait allusion aux rapports anciens 
vrais ou faux, que le ministre a oubliés ou a 
voulu oublier, le pétitionnaire croit devoir faire 
de lui-même un éloge en termes peu mesurés, et 
qui montrent combien il est éloigné de se rendre 
compte de l'immensité de la tâche conr il offre 
sans hésitation de se charger. 

« Je ne crains pas de rappeler cette disposition 
bienveillante et d'en réclamer les effets lorsqu'il 
s'agit d'une création qui, abstraction faite de mon 
avantage personnel, présente une utilité scienti- 
fique incontestable et du premier ordre, et qui 
se trouve en telle harmonie avec la nature de 
mon intelligence et les recherches de toute ma vie, 
qu'il serait fort difficile aujourd’hui qu’elle püt 
convenir à une autre personne. » 

La question des avantages personnels avait été 
traitée un peu plus haut, et d'une manière dont 
la brutalité devait paraître étrange même à un 
homme habitué aux excentricités des demandeurs 
d'emploi. 

En demandant une décision définitive, le péti- 
tionnaire ajoute : « Je suis bien loin de me plaindre 
de la situation précaire et parfois misérable dans 
laquelle je me suis toujours trouvé jusqu’à présent; 
car je sens combien elle a contribué à mon édu- 
cation, mais cette éducation ne saurait durer toute 
la vie, et il est bien temps, à trente-cinq ans, de 
s'inquiéter d'une position fixe et convenable... 
Pour un esprit lel que vous connaissez le mien, 
Monsieur, il y a, j'ose le dire, un meilleur emploi 
de son temps dans l'intérêt de la société, que de : 
donner, chaque jour, cing ou sir leçons de 
mathématiques. » 

Avant de terminer cette pièce étrange, Auguste 
Comte examine quel sera l'effet d'un refus sur 
son esprit. Il ne croit pas que l'on doive exclure 
sa philosophie positive malgréson incompatibilité 
intellectuelle avec la philosophie théologique et 
métaphysique et les systèmes politiques corres- 
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' pondants (le parlementarisme de la Monarchie 
de juillet et celui du gauvernement anglais). Puis 
il continue : 

« Dans tous les cas, cette exclusion ne saurait 
offrir l'utilité d'arrêter mon essor philosophique, 
qui est maintenant trop caractérisé et trop déve- 
.loppé pour pouvoir être étouffé par aucun obstacle 
matériel, dont l'effet ne pourrait être, au contraire, 
que d'y introduire, par le sentiment involontaire 
d'une injustice profonde, un sentiment d'irrita- 
tion contre lequel je me suis soigneusement tenu 
en garde jusqu'ici. » 

Ce sentiment involontaire d'irritation profonde 
ne tarda pas à porter ses fruits. En effet, dans le 
National du 8 octobre 1833, parut une note dans 


laquelle il malmène M. Guizot en annonçant au 


public l'échec de sa tentative. 

« Il existe, dit-il, à Paris, quatre chaires con- 
sacrées à l’histoire de ce qu'on appelle officielle- 
ment la philosophie, c'est-à-dire consacrées exclu- 
sivement à l'étude minutieuse des rêveries et des 
aberrations de l’homme pendant la suite des 


siècles, tandis qu'il n'y a pas en France, ni même 


en Europe, un seul cours pour expliquer la for- 
mation et le progrès de nos connaissances réelles. 
Un fait aussi sensible est propre à caractériser 
l'esprit de notre système d'instruction politique 
et peut donner une juste mesure de la portée des 
hommes d’Etatauxquelsuntelcontraste estsignalé, 
sans qu'ils y fassent aucune attention, quand ils 
peuvent y remédier avec tant de facilité (1). » 

Un peu plus bas, Auguste Comte s'élève contre 
la création de l’Académie des sciences morales 
et politiques. « Quels auront été, après d'aussi 
emphatiques annonces et malgré quelques inten- 
tions réellement progressives, les résultats effec- 
tifs de l'année du ministère de M. Guizot sur la 
marche de l'esprit humain, sa consolidation, 
autant qu'il est en lui, de l'influence sacerdotale 
dans l'enseignement public, et la résurrection 
légale d'une congrégation de métaphysiciens 
politiques? » 

Cette tentative d'obtenir une chaire au Collège 
de France n'était pas destinée à rester isolée. 
Une lettre à M. Stuart Mill apprend que M. Comte 
renouvela ses tentatives auprès de M. de Sal- 
vandi lorsque celui-ci entra au ministère après 
la retraite de M. Villemain. 


(1) Dans sa seconde lettre, Comte déclare qu'il pense 
que la suppression de la chaire d'économie politique 
permettrait de trouver les fonds nécessaires, mais qu'en 
tout état de cause, il ferait le cours sans émoluments 
jusqu’à ce que les Chambres aient voté les fonds néces- 
saires à une allocation, 


On sait que le premier acte de ce ministre fut 
de déférer Quinet au jugement du Collège de 
France, pour savoir si ce professeur, aimé des 
étudiants, était sorti du programme de son cours: 
Des littératures et des institutions comparées de 
l'Europe méridionale. On n'a pas oublié que 
la modification du titre du cours, décidée par le 
ministre, entraîna la retraite d'un des hommes 
dont la réputation a soutenu le renom du Collège 
de France avant la Révolution de février. 

Ce sont ces circonstances qui ont paru favo- 
rables à Auguste Comte pour écrire au ministre 
une lettre qui n'a pas été rendue publique, mais 
dont l'esprit se devine par les termes de la lettre 
à Stuart Mill, que Littré reproduit dans son 
Comte et la philosophie positive. « Vous appren- 
drez sans doute avec un véritable intérêt, à la 
fois public et privé, que je viens de commencer 
hier, auprès du ministre de l'Instruction publique, 
des démarches pour faire créer en ma faveur, au 
Collège de France, la chaire d'histoire générale 
des Sciences positives. Le temps m'a paru oppor- 
tun pour reproduire cette proposition d'après la 
sage énergie avec laquelle le ministre actuel vient 
de briser la tutelle pédantaucratique, dont ses 
prédécesseurs n’osaient pas s'affranchir... » 

La chaire, dont le but se trouve ainsi défini, 
serait dans l'esprit du pétitionnaire un dédom- 
magement matériel pour la perte des fonctions 
qu’il exerçait à l'École Polytechnique, et dont il 
avait été privé à la suite de circonstances dont 
nous n'avons point à nous occuper. Les actes 
du gouvernement de juillet, qui avaient paru 
des circonstances favorables à Comte, excitèrent 
vivement l'esprit de la jeunesse, et entrèrent 
comme un facteur très efficace dans la chute de 
la monarchie. J'ai un souvenir très vif de la 
colère qu'elle déchatna. 

En 1848 eut lieu une nouvelle tentative, faite 
cette fois par M. Littré, qui fit précéder sa visite 
au ministre de Vaulabelle, par la publication d'un 
article dans le National du 7 juillet. 

Le cours de l'Histoire des sciences était pré- 
senté comme une garantie contre les insurrections 
semblables à celle de juin qui venait d'éclater. 

Le ministre, faisant allusion aux chaires nou- 
velles que le gouvernement provisoire venait de 
créer au Collège de France, à propos de l'orga- 
nisation de l'École d'administration, répondit 
qu'il était impossible d'augmenter le nombre 
des chaires dans cet établissement, et déclina la 
proposition. 

Littré nous apprend que Comte se retira fort 


mécontent, et déplorant « qu'il fût très facile de 
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faire des créations mauvaises, et très difficile 
d'en faire de bonnes. » 

L'École d'administration fut supprimée, mais 
les chaires destinées à MM. Marrast, Ledru-Rollin, 
de Lamartine, etc., etc., ne farent pas remplies. 
Il ne resta de cet épisode de l'histoire du Collège 
de France, que le souvenir de l'estime que le 
gouvernement provisoire de la seconde Répu- 
blique professait pour l'enseignement qu'on y 
donnait et l'association amicale des anciens 
élèves qui se réunit chaque année dans un 
banquet. 

Comte avait complètement oublié la démarche 
de Littré, lorsqu'il rédigea la Circulaire annuelle 
qu'il publia en 1856. En effet, il explique qu'avant 
1847, il pouvait solliciter la création d'une chaire 
au Collège de France, parce qu'il n’avait pas com- 
mencésa construction religieuse, mais depuis lors, 
il lui était interdit d'accepter une chaire de l'État. 


Voici du reste les paroles du fondateur du 
Positivisme, sur l'incompatibilité radicale de 
toute chaire officielle avec la direction du posi- 
tivisme ainsi qu'avec les fonctions quelconques 
du pouvoir spirituel positiviste. Elles viennent 
d'être reprodui:es dans une brochure d'un posi- 
tiviste brésilien qui les oppose à M. Pierre 
Lafitte, et à laquelle nous l'empruntons. 


a Tant que le positivisme resta purement phi- 
losophique, dit-il, je pus, šans inconséquence ni 
dégradation, pourvoir à mon existence matérielle, 
en exerçant, dans l’économie actuelle, des fonc- 
tions secondaires, soit pratiques, soit même théo- 
riques. Cette possibilité cessa quand ma doctrine, 
irrévocablement devenue religieuse, tendit direc- 
tement à régler la vie humaine, en instituant un 
pouvoir apte à discipliner les volontés au lieu 
d'imposer les actes, suivant le but assigné, dès 
l'origine, à l'ensemble de ma carrière. Alors tout 
office pratique m'aurait nécessairement mis en 
contradiction permanente avec le principe fonda- 
mental du régime positif sur la séparation nor- 
male des deux puissances. L'opposition, quoique 
moins sensible, eût été plus profonde, en accep- 
tant, par des fonctions théoriques, une incorpo- 
ration subalterne au triple pouvoir spiritael, 
théologique, métaphysique et scientifique auquel 
nous sommes officiellement soumis et dont je 
viens délivrer l'Occident. » a 


Cette incompatibilité parut si indispensable à 
Auguste Comte, que dans le IV° volume. de sa 


Politique positive. page-384, il étend cette iater-- 


diction au corps enseignant positiviste de l'avenir 
pour une période illimitée. 

Jusqu'à l'époque où l'on confiera régulièrement 
à l'église dont il est le chef l'éducation univer- 
selle, il ne peut plus être question de chaire 
d'Histoire universelle des sciences au Collège de 
France. « Jusqu'alors, dit-il, son clergé doit uni- 
quement subsister, suivant l'exemple de son 
fondateur, d'après les libres cotisations de ses 
adhérents privés. Il importe même que cette ini- 
tiation se prolonge pendant toute la durée de la 
transition organique, d’abord occidentale, puis 
universelle, afin de mieux assurer l'indépendance 
et la dignité du sacerdoce régénérateur, ainsi 
respecté des riches et chéri des pauvres. » 
` Cette idée lui paraissait tellement essentielle 
que, déjà quelques années auparavant, il avait 
conformé sa conduite à cette manière de voir 
dans une circonstance singulière peu connue. 

Auguste Comte, qui avait salué avec enthou- 
siasme la Révolution de février, n'avait pas été 
moins zélé pour faire adhésion au coup d'État de 
décembre ; cet acte avait complètement échappé 
à Victor Hugo et aux autres proscrits, et Comte 
n'a point figuré dans les Chétiments, mais le 
sénateur Veillard, un de ses adhérents, qui avait 
été précepteur de Napoléon II], s’en étant natu- 
rellement aperçu, lui demanda ce qu'il pouvait 
faireen sa faveur. 

Quoique les circonstances paraissent plus favo- 
rables encore que lors de l'avènement de M. de 
Salvandy, Auguste Comte ne crut pas devoir 
réitérer la demande de la création de la chaire 
d'Histoire générale des sciences au Collège de 
France. Il se borna à demander à M. Veillard 
de faire circuler les listes de la souscription 
libre qu'il avait instituée à son profit. | 


W. De FONVIELLE. 


TACTIQUE NAVALE 
‘(ORDRE DR COMBAT. 
PROPOSÉ PAR LES AUTEURS DU 
Les Guerres navales de demain. 


LIVRE 


Nous avons plus d'une fois combattu les idées 
de la jeune école maritime quand elles nous ont 
paru fausses ou exagérées. Nous les admettons 


avec la même impartialité quand elles nous 


semblent justes ou fécondes. C'est à ce titre que 
nous exposons ici un nouvel ordre de baïfaille 


proposé par les auteurs d'un livre intéressant, 
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m Les Guerres navales dedemain »,pourune escadre 


de cuirassés. 


Ces deux auteurs, MM. le commandant Z... 
et H. de Montéchant, écartant avec raison la 
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ligne de file et la ligne de front en tant qu'ordres 
de combat, préconisent une sorte d'angle de 
chasse endenté, c'est-à-dire dans lequel les deux 
navires B et C, par exemple, au lieu de se trouver 


placés par le travers l’un de l'autre, comme dans 
l'angle de chasse ordinaire, le sont comme t'in- 
dique la figure {, afin de ne pas masquer réci- 
proquement les feux d'un de leurs côtés. 
Cela posé, considérons 6 navires occupant des 
positions relatives telles que A, B,C, D, E, F 
(fig. 1). Les auteurs des Guerres navales de demain 
jugent indispensable que ces positions relatives 
réalisent lès conditions suivantes : 
1° Afin que les cuirassés se flanquent mutuel- 
lement d'une manière convenable, c'est-à-dire 
que leurs armes principales — canons et torpilles 
(nous y ajouterons l'éperon) —- aient le champ 
d'action indispensable à l'incessant appui que 
doivent se prêter des navires voisins, il faut que 
les distances longitudinales im, mn, no, etc., de 
l'avant d'un cuirassé à celui du suivant, soient 
au moins de 200 mètres ; 

2° Pour une bonne utilisation des torpilles, 
dont le tir efficace n'atteint pas même actuelle- 
ment la portée de 800 mètres, pour celle des tor- 

pilleurs qui peuvent accompagner les cuirassés, 
et aussi pour la constitution solide de l’ordre de 
bataille, il importe que la distance latérale maxima 
pq, entre le navire de tête et l'un des autres 
navires, n'excède pas 400 mètres; 
3° Pour que le tir en chasse des navires placés 
sur chacun des côtés de l’angle de chasse endenté 
ne risque pas d'être dangereux pour le navire de 
tête À, il convient que ce tir soit limité du côté 
de À aux directions sr, ir, ur, qr, telles que les 
angles rsl, rtl, etc., n'excèdent pas 10° ; 
4° Mais, afin que le tir en chasse des navires 

B, C, D, E puisse continuer le plus longtemps 

possible contre une escadre ennemie s'avançant 

juste en face et à l'inverse de nos 6 cuirassés, 

il faut aussi que la distance rl — dernier par- 

cours des deux escadres avant leur choc ou leur 

croisement, parcours que, cornme nous venons de 
l'établir, B, C, D, E ne peuvent plus couvrir de 
leurs feux sans danger pour À, — soit aussi courte 
que possible, réduile par exemple à 800 mètres 
Or, une simple construction graphique montre 
que toutes les conditions précédemment énoncées 
sont remplies si l'on place A, B, C, D, E, chaque 
navire séparé du suivant par une distance longi- 
tudinale de 200 mètres, sur les deux circonfé- 
rences rxisu et ruliq, lieux géométriques de tous 
les points d'où l’on aperçoit la corde rl sous un 
angle de 10 degrés. 

Quant au sixième cuirassé F, sa présence à la 
queue de l’escadre, dans les eaux de A, est, sinon 
nécessaire, du moins très utile pour flanquer ses 
voisins D ot E. 


bad 
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De tout ce qui précède, il semble résulter que 
le chiffre de six cuirassés est le meilleur pour la 
formation de l'ordre de combat proposé. Les 
auteurs en concluent que, si un amiral avait 
12 cuirassés sous ses ordres, il ferait bien de les 
partager en ? divisions « naviguant à 3000 mètres 
» l'une de l'autre et se servant réciproquement 
» de soutien. » Dans le cas où le chiffre des 
« unités de combat dépasserait 6, mais n'attein- 
» drait pas 12, on pourrait mettre les supplé- 
» mentaires en ligne de file derrière le navire de 
» queue (F) de l'angle de chasse. » 

Tout ceci nous paraît très discutable. Nous 
croyons par exemple que, si l'on avait 9 ou 
10 cuirassés, il vaudrait mieux en former ? divi- 
sions séparées bien compactes, que de mettre 
3 ou 4 d'entre eux en ligne de file à la suite du 
6° navire de l'angle de chasse endenté. 

On peut également discuter les diverses con- 
ditions de distance entre les navires, admises 
comme nécessaires par MM. le commandant Z... 


` 


et H. de Montéchant. Nous ne voyons pas bien? 
par exemple, en quoi il est nécessaire, sinon 
pour la solidité de l'ordre de combat, du moins 
pour la bonne utilisation des torpilles et des tor- 
pilleurs, que l'écart latéral maximum entre les 
navires À et E soit de 400 mètres. 

Mais, considéré dans son ensemble, l’ordre de 
bataille proposé nous paraît ingénieux et basé 
sur des considérations justes. Nous en dirons 
autant de l’ordre de route en hexagone régulier 
(fig. 2), qui découle naturellement, suivant les 
auteurs du livre, de leur ordre de combat. En 
effet, il suffit de jeter les yeux sur l'ensemble des 
figures 2 et 1 pour s'assurer que, de quelque côté 
que se présente l'ennemi, le passage de cet ordre 


de route à l'ordre de combat proposé pourra se 
faire facilement et très rapidement, en même 
temps que très simplement, si l'ennemi se pré- 
sente droit ou presque droit, soit à l'avant, soit 
à l'arrière de notre escadre. 

C! CHABAUD-ARNAULT. 


S — 


ANTIQUITÉS DE NICOMÉDIE 


Je vous envoie notre dernière trouvaille. Elle 
nous a été indiquée par M. Vassiliadès. 

C'est une inscription sur un sarcophage mono- 
lithe (fig. 1), qui sert aujourd'hui de bassin à une 
fontaine dans le jardin de M. Nough-Bey, à Ismidt : 

Voici l'explication que je propose : 

Aù(pnkia)....… (d)vevewcéunv Thv yapıoblbav pot 
nÜüehov éuautÿ xal T% nporeleuToavti pou yhuxutátw 
dvôpt AÙùpehlw Houyiw xal Bovhópat petà tò Ñpäs 
xatatebfvar pnåtv Étepov dvéwks eluh črne tTéxvotc 

T 


Apv eldir nap taùta noondwae tù taplw * X 
xal Th née * A x(ai) xwun ApBthwv * 


«Moi, Aurélia..... j'ai placé ce tombeau, destiné 
à moi-même et à mon très cher époux Aurélius 
Hésychios, et je veux le placer parmi nous. Que 
personne ne l'ouvre, sinon pour mettre nos 


enfants: si quelqu'un fait quelque chose contre 
cela, il donnera 41 drachmes au trésorier, et à 
la ville 11 drachmes, et au bourg d’Arbèle, 
12 drachmes. » 

La forme des lettres et l'orthographe sem- 
blent indiquer une inscription appartenant à une 
époque assez basse. Elle est bien conservée, il 
ne manque que le second mot dans la première 
ligne, un nom propre sans doute. Le mot xai de 
la dernière ligne est tronqué et les chiffres des 
amendes sont à moitié effacés, mais on peut les 
lire encore. Les aurait-on ainsi fait disparaitre 
pour éviter la peine indiquée? Ce serait assez 

Cette inscription m'a permis d'en compléter 
une autre que j'avais déjà copiée antérieurement. 
Celle-ci (fig. 2) se trouve comme la première sur 
un sarcophage qui servait aussi de fontaine dans 
un jardin. Les Turcs ont sculpté au beau milieu 
de cette inscription un cartouche qui a enlevé 
quelques lettres. Voici l'inscription complétée: 


AYP:TIAYAEINA 
ZANXZAEAYTHTH(Y méchoy x2)TEZKEYAZAKAITH 
OYTATPIM(ou Aÿ)P-TTAYAA 
KAI TPOK(or1$ ’A\MEZANAPQ 
KAI BOYAOME METATO((uäs xatateð)HNAI ETEPON MHAENA 
TEOH (var AÔ)ETIZTI(apà taïra roufo)EJANZEITPOZTEIMOY 
TA IEPATATOTAM{(uio *.….. xai) TH TIOAEI BO 


es :. SHOT Ad sets 
` Ld 


N° 377 COSMOS | 87 
« Aurélia Paulina quelqu'un agit contre cela, il donnera en amende 
« Encore en vie (?) j'ai préparé à moi-même ce | au trésorier sacré... drachmes, et à la ville 
tombeau et à ma fille Aurélia-Paula et à Procope- | 532 drachmes. » 
Alexandre, — et je veux que, placé parmi nous, Comme le dessin l'indique, la transformation 


personne autre ne soit déposé par-dessus. Si | du sarcophage en fontaine a fait subir à l'ins- 


AY PR A/R MIN EN FE, QEAMIN THNX APIL OEIL ANMMOI 
HIYEAONEMAYTHKAITOIPOTEAEYTHEANTIMOYIAVK Y 
TATQANAPI AYP:HEYXLOKAIBOYAOME M'TATOHMALKATAE 
OHNAIMAENA ETEPONAN EQ. Z E:EIMEINISHTEKNODHMON 
EILAE TILILAPATAYTAIOIH EI AQLITOTAMIOX À 
KETHON KUA ROMAPBIA ONE € 


Fig. 1. 
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Fig. 3 


cription de sérieuses avaries, mais les formules | plus que les deux ornements qui flanquent l'ins- 

du premier sarcophage s’y trouvant presque | cription et qui sont primitifs, semblent repré- 

toutes, il a été facile de restituer ce qui manque. | senter deux ceintures; peut-être sont-ce des 
Le premier mot de la seconde ligne aurait peut. | guirlandes. | | 

être pu se traduire d'une autre façon, d'autant L'orthographe est mieux respectée que dans 
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la première épitaphe. Les lettres sont très helles 
et semblent indiquer une bonne époque. 

La fig. 3 donne trois fragments d'une ins- 
cription, qui se trouvent enchässés actuellement 
dans le mur d'enceinte de l'arsenal d'Ismidt, du 
côté de la rue qui conduit à la gare du chemin 
de fer. La forme et la hauteur des lettres, liden- 
tité de la pierre et le fait que les trois fragments 
se trouvent ensemble encore, semblent prouver 
qu'ils appartiennent à une même inscription : 


(xjat Bou)duar perd tó Aus xatarelfv(ar unôéva 
Et(epoy) 
es (xata)rebñvar ós ĝa... 
giako (t tapijy 
XAÏpETE 
He ten. et je veux qu'avec nous... il ne soit 
déposé personne autre 
étonnée placé celui-là... 
au trésorier 33 drachmes et à..... 
Adieu. » 
’ApB semble le commencement du même mot 
que celui qui termine la première inscription. 


Beno. 


CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE (1) 


Les comètes de 1891. 


Voici les cinq comètes qui appartiennent à l'année 
dernière : 

Comète a, ou 1891 I, découverte par M. Barnard, 
au Mont-Hamilton,le 29 mars, et par M. Denning, à 
Bristol, le 30. 

Comète b, ou 1891 II, découverte le 4°" mai par 
M. Spitaler,à Vienne, et le 3, par M. Barnard. C'est 
le premier retour de la comète Wolf (188% III). Ce 
retour avait été annoncé par MM. Traen et L. Struve. 
Attendons-nous maintenant à la voir revenir tous 
les six ans et 9 mois. 

Comète c, ou 1891 II, découverte par M. Barnard 
le 1°" août. C'est la comète de Encke, dont le retour 
avait été calculé par M. Backlund. Elle a ses réap- 
paritions régulières tous les 3 ans 4 mois. 

Comète d, ou 1891 IV, découverte par M. Barnard 
le 27 septembre. C'est le troisième retour de la 
comète Tempel- Swift, calculé par M. Bossert. Sa 
période est de 5 ans et demi. 

Gomète e, ou 1891 V, découverte par M. Barnard 
le 2 octobre. (Nouvelle, non encore calculée.) 


Mars. 


Le mardi 19 avril, à 14 heures du matin, la Lune 
se trouvera, près de son dernier quartier, exacte- 


{{\ Suite, voir p. 23. 


ment au Sud de la rouge planète Mars, à 3°45', sept 


fais environ sa largeur. À ce moment, nous ne 
pourrons pas les voir en France, mais dans la 
matinée, vers 3 ou 4 heures du matin, les deux 
astres ne seront pas bien Join d'avoir les mêmes 
positions respectives, se levant presque en même 
temps, avant 2 heures du matin, Mars, 9 minutes 
avant la Lune à cause de sa position plus au nord, 
tandis que le mardi 21, au matin toujours, Mars 
paraîtra à l'horizon 54 minutes avant notre satellite. 


Mercure. 


Le mardi 19 avril, cette petite planète va passer 
entre le Soleil et la Terre, mais à trois fois la lar- 
geur du Soleil au nord de cet astre. On ne le verra 
donc pas, comme le 10 mai 1891, se projeter comme 
un point noir sur le disque de l'astre du jour. Il 
faudra attendre au 10 novembre 1894 pour cela. Les 
bons yeux pourront le voir du {4 au 13 avril, où il 
se couche plus d'une heure après le Soleil. 


Vénus. 


Cet astre brillant va se coucher, le jeudi 21 avril, 
424 après le Soleil, ce qui est très rare, faisant 
ainsi le plus bel ornement du ciel tous les soirs. 
Elle sera, le samedi 30, à son plus grand écarte- 
ment à l'Est du Soleil et va s'en rapprocher ensuite. 
Mais son éclat ne faiblira pas pour cela, au con- 
traire, parce qu'elle va se rapprocher de la Terre; 
son éclat ne fera que grandir jusqu'au 1°" juin, et 
les personnes qui, d'ici là, voudront la chercher de 
jour en jour un peu plus tôt dans le ciel, parvien- 
dront à la’ saisir en plein jour, malgré l'éclat du 
Soleil. 

À 5 heures du matin, du samedi 30 avril, la Lune 
passe devant la planète Vénus, de facon à la cacher 
à ceux pour lesquels à ce moment elle se trouvera 
sur l'horizon, c'est-à-dire la moitié Ouest de l’Amé- 
rique Nord et les îles orientales du grand Océan 
Jusqu'à Nouka-Hiva. 

On verra donc, le vendredi 29 avril au soir, la 
Lune se coucher à 11"6 et Vénus à 14432; huit 
fois le diamètre lunaire entre elles deux, et le 30, 
Vénus se couchera à 11"33, et la Lune ensuite, à 
015 après minuit, séparées cette fois de 23 fois le 
diamètre de la Lune. 


Jupiter. 


Cette belle planète reste bien près du Soleil et a 
été invisible au commencement du mois d'avril. 
Ce n'est guère qu'à partir du 16 que, se levant une 
demi-heure avant le Soleil, puis, de plus en plus 
tôt, Jupiter pourra être apercu, le matin, à l'horizon 
Est, 

Le dimanche 24, au matin, Jupiter et la ne. se 
lèveront presque ensemble, vers 4*8, parce qu'à 
minuit la Lune s'est trouvée directement áu Sud de 
la planète, à quatre fois environ son diamètre de 
distance. o | É 
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: Éclipse totale de Soleil, 
risible à Paris. 

Les 26 et 27 avril 1892. 

L'éclipse générale commencera, et le premier 
contact de la Lune et du Soleil aura lieu le 26 avril 
à 756 du soir de Paris, vers le milieu de la dis- 
tance entre la pointe sud de la Nouvelle-Zélande et 
la Terre Victoria où le Soleil se lève, tandis qu'il 
est au milieu du ciel pour San-Diego de Californie 
et se couche à Édimbourg. 

Elle commence à être totale à 915, dans les 
glaces du pôle austral, pendant que le Soleil est au 
milieu du ciel pour l'île Narcisse, se lève chez les 
Papous et à Pékin, se couche en Islande et à Buenos- 
Ayres. 

Elle cesse d'être totale à 10"55 au large du Chili, 
à la hauteur de la ville de Talca. Le Soleil est au 
milieu du ciel à ce moment pour les îles Roxburgh 
et Atouai, se couche à Caracas et à Terre-Neuve, 
se lève à Albany, Hé, Tomsk. 

L'éclipse générale finit à 0"14 du matin du 27 avril, 
bien au large de Lima du Pérou, le Soleil étant au 
milieu du ciel pour les îles Vitu, se couchant au 
Honduras, se levant à Calcutta. 

La ligne sur laquelle l’éclipse est totale et cen- 
trale ne rencontre point de terres habitées. Le point 
le plus favorisé de cette ligne verra le Soleil com- 
plètement caché pendant #"20. 

_ En dehors de cette ligne, l’éclipse est partielle et 
de moins en moins forte jusque près du pôle Sud 
d'une part, et d'autre part, jusqu'au Nord de la 
Nouvelle-Zélande aux îles Raoul, Savage, Roxburgh, 
Taiti, Marquises, Gallego; en sorte que les îles de 
la Polynésie et le côté Ouest de l’Amérique méri- 
dionale verront seules une partie de cette éclipse. 


J. VINor. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. D’ABBADIE | 
SéANcE DU 4 Avril 1892. 


- Le fer natif de Canem Diable. — M. Mallard met 
sous les veux de l’Académie un échantillon des fragments 
de fer natif, trouvés, en 1891, dans l’Arizona La présence 
du dismant noir y a été incontestablement reconnue : 
reste à savoir si ces fragments sont d'origine météoriqee, 
ou si no proviendraient pas d'un cratère qui se trouve 
à 3 kilomètres environ du point où ils ont été rencon- 
trés; c'est une question que les géologues américains 
éluciéront certainement. 

Nous donnerons prochainement, in exienso, l'imtéres- 
sante communication de M. Mallard, et les observations 
faites à Ia suite par M. Daubrée. | 


Nanvelle conductibilité ungipelaire des gaa. — 


La condüuctibilité d'un gaz chauffé entre deux surfaces 


de platine portées au rouge a été démontrée par Edm. 


. Becquerel, et confirmée par M. Blondlot. M. BnaxLy 


expose une série d'expériences dénotant des phénomènes 
concernant un gaz compris entre un métal porté au 
rouge et un métal maintenu à la température ordinaire. 
Le gaz est encore conduclewr, mais sa conductibilité est 
beaucoup plus forte quand le métal froid est négalif. 


Sur la composition de la pinnaglobine : une 
nouvelle globuline. — Le sang de Pinna squamosa 
est un liquide blanc qui, exposé à l'air, prend une 
couleur brunâtre. Il y a dans le sang de ce mollusque 
une matière globuline qui possède les mêmes propriétés 


d’oxygénation et de désoxygénation que l'hémoglobine 


et l'hémocyanine. M. Gnrirrirus a nommé temporaire- 
ment cette substance pinnaglobine. Il indique la manière 
dont ill'aextraiteet en donne la composition centésimale. 

La pinnaglobine, comme l'hémocyanine, a une com- 
position bien uniforme. Elle existe à deux états analogues 
à ceux de l'hémoglobine et de l'hémocyanine, c'est-à-dire 
à l'état d’oxypinnaglobine et de pinnaglobine réduite 
ou pinnaglobine dénuée d'oxygène actif. 

It est très probable que d’autres globulines existent 
dans le sang des autres invertébrés, outre l'hémocyanine, 
l'hé moglobine, la pinnaglobine, la chlorocruorine et 
l’hémérythrine. 

Quels sont les pigments respiratoires du sang de 
Tethys, Doris, Aplysia, Patella, Chiton et Pleurobran- 
chus? Le sang de ces mollusques ne contient pas de 
ces pigments respiratoires. C'est un problème important 
pour de futures recherches. 


Sur l'existence de séries parallèles dans le 
cycle biologique des Pemphigiens. — Chez certains 
insectes, les aphidiens appartenant au genre Chermes, 
par exemple, il y a des générations dont les descendants 
se développent de deux manières bien différentes : ume 
séric, qui émigre sur une autre espèce de Conifères, 
aboutit à la production des sexués et de l'œuf fécondé, 
tandis que l’autre série n'émigre pas et continue la pro- 
duction agame sur la plante originaire. | 

Ce phénomène est connu depuis longtemps chez le 
phylloxera de la vigne. On remarque aussi chez les géné- 
rations radicicotes aptères et agames de celui-ci, qu'une 
partie des jeunes devient ailée, quitte les racines et 
donne naissance aux sexués, tandis que l'autre partie 
demeure sur les racines et persiste à se reproduire par 
parthénogénèse. 

M. Horvatu a constaté le même phénomène chez les 
Pemphigiens et particulièrement chez le Tefraneura 
gallarum ulmi de Geer. 


Sur quelques maladies du blanc du champi- 
gnon., — Dans ses recherches sur les causes des pertes 
que subissent les cultivateurs de champignons de couche, 
M. CostanTiN a été amené à étudier trois végétations 
cryptogamiques, connues sous le nom de vert-de-gris, 
plätre et chanci. Le vert-de-gris est une espèce de petite 
moisissure très fine, se présentant en flocons jaunes de 
un à deux millimètres. JI est très commun chez les chan- 
pignonnistes, et chez les maraîchers, dans les meules å 
Pair. Le pldlre est aussi ume sorte de moisissure blanche 
qui s développe seuvent en. assez grande abondance 
sur le fumier pour que celui-ci soit comme saupoudré 
de plâtre. La troisième maladie du blanc, le ehanet, se 
reconnait. trés facilement à son odeur de ranee très 
caractéristique, qu'on ne peut pas confondre avee le 
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parfum agréable du blanc pur. C'est, de ces trois maladies 


cryptogamiques, celle qui cause les plus importants, 


dégâts. i 

Les champignons se trouvent aussi dévastés par un 
insecte appelé vulgairement moucheron ; c'est un Diptère, 
le Sciaria ingenua Léon Dufour ; il se multiplie avec une 
telle rapidité dans certaines carrières, que la place doit 
être abandonnée pendant deux ou trois ans, immédia- 
tement après une seule culture. M. Costantin pense que 
l'acide sulfureux, qui tue les spores du parasite de la 
Molle, serait probablement efficace pour la destruction 
de ce Diptère. 


La vaccination tuberculense chez le chien. — 
Il parait y avoir un certain antagonisme entre la tuber- 
culose aviaire et la tuberculose humaine. La première 
pourrait donc, à un moment donné, devenir un agent 
vaccinant pour la seconde. M. Cu. Ricagr a vérifié le fait 
pour les chiens, et il résulte de ses expériences que, par 
une inoculation préalable de tuberculose aviaire, on 
peut vacciner les chiens contre la tuberculose humaine. 
D'autres expériences du même auteur prouvent que l’on 
peut espérer trouver dans les divers bacilles tuberculeux 
des variétés qui amènent la vaccination, et que, proba- 
blement, chez plusieurs mammifères, le bacille aviaire, 
qui est à peu près inoffensif, peut, par son évolution, 
amener un état de vaccination contre le bacille tuber- 
culeux humain. 


Mesures des variations de longueur des gla- 
ciers du Dauphiné (massif du Pelvoux). — Le 
prince RoLanxp Bonaparte a installé, en 1890, un certain 
nombre de repères au pied de 16 glaciers du massif du 
Pelvoux. Quand cela a été possible, il a levé le plan 
topographique détaillé du front du glacier qui, en même 
temps, a été photographié, d'un point repéré avec soin. 
Ces opérations, répétées chaque année, lui fourniront et 
lui ont même déjà fourni des données précises sur les 
oscillations des glaciers ; elles lui permettront peut-être 
un jour de rattacher ce phénomène aux phénomènes 
généraux de l'atmosphère. 

Dès maintenant, les résultats qu'il a obtenus pour 
16 glaciers étudiés, ayant de 1 à 6 kilomètres de long, 
démontrent que, de 1890 à 1891, plusieurs d'entre eux ont 
cessé de reculer pour devenir stationnaires, ce qui mon- 
trerait qu'on est à la fin de la période de recul général, 
commencée il y a trente-cinq ans environ. Mais le début 
de la période d'avancement, dans le massif du Pelvoux, 
serait assez récent, car, d'aprés les renseignements 
recueillis, les premiers glaciers qui se sont mis à avancer 
ont commencé leur mouvement, il y a quelques années 
seulement. 

Enfin, en 1891, l’auteur a repéré 15 glaciers en Savoie 
et 20 dans les Pyrénées. Dans ces deux régions, la plu- 
part des glaciers reculent encore, mais ils se gonflent 
dans leur région supérieure, ce qui annonce une pro- 
chaine marche en avant. 


De la fixation de Piode par l'amidon. — M.G. 
Rouvier avait indiqué que l'iode, en présence d'un excès 
d'amidor, donne un composé différent de celui qui se 
forme en présence d'un excès d'iode ; il s'est proposé de 
déterminer la composition centésimale de ce composé, 
mais il a dû, au préalable, vérifier l’assertion de Mylius, 
d'après laquelle l'amidon ne pourrait fixer l'iode qu'à la 
condition de prendre, pour quatre atomes d'iode, un 
molécule d'acide iodhydrique ou d’un iodure. Il paraît 
résulter de l'expérience faite par M. Rouvier, dans ve 


but, que l'amidon peut fixer l'iode sans prendre néces- 
sairement pour quatre atomes d'iode un molécule d'acide 
iodhydrique ou d’un iodure. l! s'agit donc, dans la 
détermination de la composition centésimale des iodures 
d'amidon, de rechercher la quantité d'iode fixée qui, 
avant la combinaison, se trouvait à l'état libre. 


Le système nerveux streptoneure chez les Hété- 
ropodes. — L'étude du système nerveux des différentes 
formes d'Hétéropodes a donné à M. P. Pecseneen les 
résultats suivants: 41° les ganglions pleuraux sont 
fusionnés avec les cérébraux; 2° chez tous les Hétéro- 
podes, la commissure viscérale (naissant de la masse 
cérébro-pleurale) est croisée. Les observations de 
M. Pelseneer s'accordent avec ce que l’on voit chez les 
Gastropodes streptoneures, les plus voisins des Hétéro- 
podes: certains Ténioglosses, où les ganglions pleuraux 
sont accolés aux cérébraux. M. Pelseneer en conclut 
que les Hétéropodes sont donc seulement des Proso- 
branches à aspect extérieur, modifié par la vie pélagique. 


Observations sur l'anthracnose maculée. — 
L'anthracnose est une maladie de la vigne, susceptible 
de présenter plusieurs variétés. M. Maxaix présente une 
note sur une de ces variétés, sur l'anthracnose maculée 
qui, l'an dernier, a produit des ravages assez considé- 
rables dans le midi de la Frânce, particulièrement dans 
le département de la Gironde. 

L'anthracnose maculée est le fait d’un parasite, qui 
détruit les tissus d'autant plus rapidement que les 
pousses sont plus jeunes et par lå même moins résis- 
tantes. En effet, quand les pousses atteintes par la 
maladie ont un certain âge, les progrès du parasite se 
trouvent peu à peu enrayés par la formation d’une 
barrière scléreuse qu’il ne peut franchir; tandis que si 
les pousses sont nouvelles, elles se trouvent frappées 
dès leur sortie du bourgeon et très rapidement meurent 
flétries. M. Mangin préconise contre l'anthracnose le 
sulfate de fer et la fleur de soufre. 


Différence dans les fonctions exercées sur la 
vessie par les nerfs afférents du plexus hype- 
gastrique. — Cette note de M. Lannecrace a pour but 
de démontrer, par la seule méthode des sections, les 
différences dans les fonctions exercées sur la vessie par 
les nerfs afférents du plexus hypogastrique, à savoir les 
nerfs hypogastriques sympathiques ou lombaires et les 
nerfs hypogastriques médullaires ou sacrés. 

L'auteur rappelle que la doctrine actuellement régnante 
veut que les deux ordres de nerfs hypogastriques 
exercent sur la vessie une action semblable ou même 
identique; cette théorie de l’équivalence des deux nerfs 
est uniquement basée sur la méthode des excitations. 

Les résultats que M. Lannegrace fait connaître aujour- 
d'hui reposent sur près de cent cinquante expériences 
sur quelques chats, sur des cobayes et des lapins, sur 
cinq singes, mais surtout sur des chiens, parce que chez 
eux les troubles trophiques sont beaucoup plus accentués. 
L'auteur ajoute que la section des nerfs hypogastriques 
sacrés détermine assez souvent, chez les rongeurs, le 
dépôt des sédiments urinaires qui distendent la vessie 
au point de ne laisser plus de place pour le liquide; il 
n'a jamais trouvé de noyau dur, calculeux. 


M. Boussnesa donne une excellente notice sur les 
travaux ayant pour objet l'étude expérimentale des 
phénomènes hydrauliques, qui ont valu à feu M. de 
Caligny une notoriété universelle. — Le SECRÉTAIRE 
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GÉNÉRAL dépose, au nom de Mme Ducono, belle-fille de 
l'illustre physicien, vingt-cinq lettres écrites par Berzé- 
lius, de 1817 à 1837, et qui présentent un grand intérêt 
pour l'histoire des sciences. — M. E. Picanp étudie cer- 
tains systèmes d'équations aux dérivées partielles! — 
Débit des orifices circulaires et sa répartition entre 
leurs divers éléments superficiels, par M. J. Boussineso. 
— M. Lecoo ps Boissaupran étudie les spectres électriques 
du gallium, et constate les curieux changements qu'ils 
subissent quand on fait varier la nature de l'étincelle. 
Comme des changements analogues se produisent, d'une 
façon plus ou moins remarquable, avec presque tous les 
corps, il est bien nécessaire de définir les conditions 
dans lesquelles on a obtenu les spectres électriques. — 
Mémoire de M. S. Drzewiecki sur une méthode pour la 
détermination des éléments mécaniques des propulseurs 
hélicoïdaux. — Observations de la comète (Swift 6 mars), 
à l'Observatoire de Paris, par M. Bicourpan; à l’Obser- 
vatoire de Lyon, par M. Le Canet. — Observations des 
nouvelles planètes (Wolf 28 mars, Charlois ier avril), à 
l'Observatoire de Paris, par Mlle KLumpke. — Sur les indices 
de réfraction des solutions salines, par M. PauL Bary. — 
L'’attraction de deux plateaux séparés par un diélectrique. 
Note de M. JuLien Lxrèvae. — M. KLoBs s'occupe de la 
production, par voie sèche, de quelques sulfates anhydres 
cristallisés. — M. Cazenguve étudie une acétone nitrée, 
dérivée des camphosulfophénols, qui teint la soie en 
jaune, sans mordant. — L'histoire des Garcinia du 
sous-genre Rheediopsis. Note de M. J. Vesque. — M. G- 
CuaTez s'est proposé de rechercher les variations de la 
transpiration de la fleur pendant son développement. 
Intense dans le bouton très jeune, elle diminue peu à 
peu, puis redevient active au moment où le bouton a 
acquis sa taille maximum et est près de s'épanouir. A 
partir de ce moment, la transpiration reste très intense 
jusqu'à la mort de la fleur. — M. Munien-Caaimas pré- 
sente une note sur la distribution et la direction des 
courants marins en France pendant le crétacé supérieur. 
Il montre l'influence des Alpes sur la limitation, au sud 
de ce relief montagneux, des nombreux rudistes et des 
échinides spéciaux aux régions méridionales, et donne 
un tableau très ‘ntéressant de l'envahissement du nord 
au sud, par les détroits du bassin de Paris, de certains 
fossiles propres aux mers septentrionales : micrasters, 
belemnitelles, rhynchonelles, etc. — MM. Tessier, G. Roux 
et Prrrion décrivent une nouvelle diplobactérie patho- 
gène retirée du sang et des urines des malades affectés 
de grippe. 

Nomination de Commissions des prix chargés de juger 
les concours de 1892. 
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Leçons de chimie à l'usage des élèves de 
mathématiques spéciales, par HENRI GAUTIER 
et GEORGES Cnarpy, i vol. grand in-8°, Paris, 
Gauthier-Villars et fils. 


Malgré le titre, on aurait tort de ne voir dans ce 
livre qu'une sorte de manuel d'examen. La chimie 
n'y est pas présentée comme un amas de faits et de 
recettes, mais elle y est condensée en un corps de 


doctrine. Dans ce but, l'ouvrage débute par une 
centaine de pages dont le titre général montre 
bien que les auteurs ont voulu donner des lois 
générales. | 

La rédaction de ces pages a été faite de manière 
à bien montrer la différence entre les vérités incon- 
testablement acquises et les théories plus ou moins 
hypothétiques qui ont eu ou ont encore leur part 
d'action sur le développement de la science. Le 
chapitre des équilibres chimiques a été l'objet d'un 
soin tout particulier. L'ouvrage est écrit avec la 
notation atomique, mais toutes les formules sont 
répétées avec la notation en équivalents, ce qui a 
l'avantage de préparer les élèves à la lecture des 
ouvrages écrits dans l'un ou l’autre système. Pour 
la chimie industrielle, les méthodes développées 
sont celles qui sont actuellement employées; les 
autres, n'ayant qu'un intérêt historique, sont plus 
brièvement indiquées. Le style est clair et limpide, 
aussi croyons-nous que cet ouvrage est appelé à un 
réel succès. 


Le problème cérébral, par le D" G. SURBLED (3 fr.), 
Masson, éditeur à Paris. 


Il ya un divorce entre les psychologues et les 
physiologistes; entre la science de l'âme et la 
science du corps. Ce divorce tient en grande partie 
à un malentendu; M. Surbled veut le faire cesser 
par une meilleure position de la question. Dans un 
premier volume que-nous avons signalé dans cette 
revue, l'auteur a étudié les fonctions du cerveau. Il 
creuse davantage le problème dans ce nouveau 
travail, et il en trouve la solution dans un retour à 
la philosophie traditionnelle. 1l explique comment 
« la philosophie traditionnelle donne raison, contre 
les spiritualistes exagérés, aux sensualistes de tous 
les temps et surtout aux savants de notre époque, 
en établissant que la sensation est la condition 
antécédente de l'intelligence et que toutes les idées 
dérivent du travail psychique sur les données sen- 
sibles. Le principe si connu et si discuté naguère : 
Nihil est in intellectu quod non prius fuerit in sensu, 
est donc vrai, avec cette restriction nécessaire, évi- 
dente : nisi ipse intellectus. L'intelligence est une 
faculté première, incomparable, mais qui ne se 
suffit pas à elle-même; elle a besoin du cerveau 
comme instrument, et trouve dans les sens la 
matière de ses idées. La pensée sort donc de l'ac- 
tivité psychique même, mais avec le concours 
nécessaire de la sensibilité. » 


Les états profonds de l’hypnose, lieutenant- 
colonel pe Rocsas p'AIGLUN. Paris, Chamuel, 
29, rue de Trévise; Carré, 58, rue Saint-André- 
des-Arts. 

Grâce aux travaux de Bernheim, à Nancy, de 
Charcot, à Paris, et de leurs élèves, la science offi- 
cielle a annexé une partie du domaine des magné- 
tiseurs. L'hypnotisme et la suggestion sont aujour- 
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d'hui acceptés; on en parle au sein des. Sociétés 
savantes. Pour certains auteurs, il n'y a là qu'un 
premier pas de fait. Sous je titre d'Étais profonds 
de l'hypnose, M. de Rochas étudie d'autres modifica- 
tions de l'organisme bien plus extraordinaires, dans 
lesquelles des facultés nouvellesapparaissent.Citons 
entre autres une période dans laquelle la sensibilité 
est extériorée, la peau est insensible; mais il se 
forme autour du corps du magnétisé une ceuche 
sensible séparée de la peau par quelques centimètres. 
Si le magnétiseur ou une personne quelconque 
pince, pique ou caresse la peau du sujet, celui-ci 
me sent rien; si le magnétiseur fait les mêmes opéra- 
tions sur la couche sensible, le sujet éprouve les 
‘seasations correspondantes. 

Bans d'autres cas, le sujet devient insensible, 
mais éprouve toutes les sensations que ressent son 
magnétiseur. 
= L'anteur, connu déjà par d'importantes études 
sur ces sujets délicats, s'appuie sur des expériences 
personnelles et sur des citations qui démontrent 
une profonde.érudition. Il ne se dissimule pas les dif- 
ficultés que présente leur acceptation. « Nous deman- 
dons pour elles, dit-il, non pas une foi aveugle, 
mais seulement uue foi provisoire, équivalente à 
celle qu'on accorde aux historiens, aux voyageurs, 
aux naturalistes, pour les faits dont ils ont été les 
témoins, et qu'ils peuvent, comme nous, avoir mal 
vus ou mal interprétés, ainsi que pour les récits 
rapportés d'après les indigènes, qui ont pu se 
trossper ou les tromper, comme nos sujets peuvent 
s’haltuciner ou nous induire en erreur. » 

« Qu'on n'exige pas des preuves absolues, irréfu- 
tables; il ne saurait y en avoir pour des phénomènes 
qui ne dépendent pas de nous ou qui ne se repro- 
duiseat que dans des circoæstances non encore 
déterminées. » 

Le livre est très iatéressant; il s'adresse surtout 
aux personnes, plus nombreuses qu'on ne croit, que 
troublent et préoccupent justement ces problèmes 
soumis depuis peu, au soins dans leur forme 
nouvelle, à nos méditations. 


Aux amateurs da violon. — Historique, construc- 
tion, réparation et conservation de cet instrument, 
par N. E. Siuourrz. In-8°, 2 fr. 50. Chez l'auteur, 
38, rue de l'Échiquier, Paris. 

T Les collectionneurs de violons s'intéresseront 

sartout au chapitre premier (étude historique du 

violon et tableau chronologique des luthiers dont 
les travaux sont estimés); les chapitres deuxième 
ettroisième (constraction du violon, choix et prépara- 
tion des matériaux, vernissage, pose des cordes, etc.), 
s'adressent plus particulièrement aux luthiers, qui 
trouveront là les conseils d’un confrère habile et 
réputé; enfin, les joueurs de violon liront avec 
profit łe chapitre quatrième (conservation et répa- 

ratien de l'instrument, nettoyage à l'extérieur et à 

l'ntérieur, ete.). C. CRÉPFAUX. 


La vie à bon marché; transports économiques 
par la navigation fluviale. — Étude de bar- 
rage automobile, par Tu. Carro (1 fr.), Michelet, 

__ à Paris. 


Les études de M. Carro sur l'amélioration de nos 
voies fluviales sont déjà connues de nos lecteurs; 
il y revient aujourd’hui. Après avoir expliqué com- 
bien cette amélioration auraitune heureuse influence 
sur les conditions matérielles de la vie, il expose 
les moyens qu'il croit propres à la produire. 

Une plus grande profondeur des cours d'eau, des 
<anaux, diminuerait singulièrement les frais de 
transport actuels; mais cet approfondissement ne 
peut être obtenu que par des dragages coûteux et 
presque toujours inefficaces, on par la multiphca- 
lion des écluses. Celles-ci, dans leur état actuel, 
détermineraient des retards onéreux par la longueur 
de leurs manœuvres, et le remède serait pire que 
le mal; mais l'auteur expose deux systèmes de 
barrages qui réduiraient au minimum le temps 
consacré au passage des écluses : l’un, le barrage 
articulé, se compose de plans tixes reliés ensembée 
par des axes horizontaux et venant se coucher, 
superposés, sur le fond. Dans leur manœuvre, l’eau 
du sas supérieur coule par-dessus, en une nappe, 
dans le sas inférieur; l'opération est très rapide et 
sans danger pour les bateaux. L'autre, le barrage à 
vannes cylindriques, est formé d'une seule porte, 
segment de cylindre fixé entre deux roues placées 
sur les côtés de l'écluse. Quand le mouvement des 
roues amène ce segment dans la position verticale, 
le sas est fermé; an mouvement de 96° l’amène à 
être horizontal, sa partie plane de niveau avec le 
radier, et le passage est libre. lans sa descente, 
la porte laisse écouler l'eau en nappe, par la partie 
supérieure, comme le barrage articulé. Nous ne 
saurions suivre ici M. Carro dans ioutes les amé- 
liorations accessoires qu'il indique. Sa brochure les 
explique complètement; on y trouve une grande 
planche qui permet de saisir d'un coup d'œil Féco- 
nomie de son système. | 


Les salades toute l’année, par J. Foussar (1 fr. 25), 
librairie générale des sciences, J. Michelet, à 
Paris. 


Après avoir passé en revue les diverses salades 
qui peuvent être récoltées dans chaque saison, 
l'auteur s’est efforcé d'indiquer, mois par mois, 
l'époque où les semis doivent étre exécutés et la 
facon dont on doit les faire. Pour rendre plus 
évidents les caractères des principales variétés 
décrites, M. Foussat a orné son travail de gravures. 

Cette brochure de 38 pages rendra de réels ser- 
vices aux horticulteurs et aux jardiniers, qui, trop 
souvent, dans ces sortes de questions, suivant une 
routine désastreuse, se contentent d'employer tou- 
jours les vieilles espèces, sans se préocraper si les 
nouvelles ne seraient pes pras avantagemses. 
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Les pigeons voyageurs şt ieur emploi à la | 


guerre, par £. Causrane {i fr. 50), Chez G. Masson, 
éditeur. 


Les tristes événements de 1870 ont attiré l'attention 
des gouvernements et des particuliers, sur le rôle 
important que peuvent remplir les pigeons en temps 
de guerre; cette question est donc toute d'actualité. 
Aussi, les amateurs seront-ils heureux de connaître 
le livre de M. Caustier, qui a su réunir, en moins de 
130 pages, une foule de documents épars parus dans 
ces dernières aunées, ayant rapport aux pigeons 

‘voyageurs, en particulier à leur origine, à leur 
emploi à la guerre, à la facon de les dresser, etc. 
L'ouvrage se termine par une étude intéressante sur 
la faculté de l'orientation, qui résume d'une façon 
très claire les expériences qui ont eu lieu à ce sujet 
et ont attiré vivement l'attention des physiologistes. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 

Les indications fournies ci-dessous sont données à 
ture de simple renseignement et n’impliquent pas une 
approbation. 


Bulletin de la Société libre d'émulation de la Seine- 
Inférieure (1898-91) — Synthèse du transformisme, 
Ramex Couton. — Étude sur la condition des ouvriers 
de fabrique, à Rouen, E. Sazanux. — Programme des prix 
pour les années 1892-93-94 

Chronique industrielle (3 avril). — Chemin de fer 
transversal de pénétration et de jonction dans Paris. 

Electrical Engineer (8 avril). — The electric motor: a 
practical description of the modera dynamo machine, 
more particular!ty as a motor, W. B. Sayers. — Dynamo 
etectric machinery, J. Hop«ixson and E. WiLsox. 

Electrical World (2 avril). — Dynamic induction and 
high potentials and frequencies, ELing Tnouson. 

Élactricien (9 avril). — Les stations d'éclairage élec- 
trique de la principauté de Monaco, Ex Disunonxé. — 
Nouvel accumulateur Main, E. MerLax. — Communica- 
tion électrique des voitures d'un train, Ex. DIEUDONNÉ. 

Électricité (7 avril). — Les lampes à incandescence. 

Elettricista (mars). — Sulle temperature raggicente 
dai fiti, percorsi dalle correnti elettriche, Pror. P. Car- 
DANI. — La grande perturbazione magnetica del 13 et 
14 febbraio 4882. A. Bant. — Recenti studi sall'elettri- 
cita normale dell'atmosfera, Dorr. E. Ounone. 

Élangs et rivières (fer ayrib. — Voyage d'un pêcheur 
au pays des Cansses, Pa. Cuiausima. 

Génie cinil (9 avril). — Grue de cent tonnes, mue par 
l'électricité, G. Foris. — Étude sur l'afûtage électrique, 
ScBtELD-Trenenne. — Chemin de fer à vitesse multiple 
ou trottoir mobile, E. PONTZEN. 

Industrie électrique (10 ail). — Pyramètre eptique, 
H. Le Cuateuier. — Compteur d'énergie pour courants 
triphasés, D" H. Aron. — Traitement du cuivre, pro- 
cédé Thofehrn, Hiprozyre Foxtauxe. — Les lampes à 
incandescence de 200 velts, AxpR£ LAMANDE. 

Industrie laitière (10 avril). — Expériences sur la 
conservation du lait par l'électriaité, D" Dusousquert- 
L A BORDERIE. 

Inventions nouvelles ( 5 avril). — Les machines agri- 
coles au concours général, M. RENGELMANN. — Les cana- 
lisations de pétrole aux Étaés-Unis, A. Baun. 


ET a n aaa CES 


Journal d’Agricullure pratique (7 avril). — Le revers 
de la médaille on culture intensive, E.. LacouTkux. — 
Les insectes de la betterave, MarceL BLANCHARD. — Les 
blés gelés, A. Lucis. 

. Journal de l'Agriculture (6 avril). — Sur l'assolement, 
A..D8 VILLIERS DE L'ISLE-ADaAm, — Épidémies végétales, 
G. D. Huet — (9 avril). — Culture des plantes aromatiques 
aux environs de Pontarlier, L. Fonrame. — Culture des 
prairies artificielles, A. Bounonr. 

Journal of the Franklin Inelilute (avril). — Alusin um ; 
its manufacture and uses from an engineering stand- 
point, Arsen Hunt. — Bésistance standards: their 
manufacture and adjustment, ELrure WiLLYOURG. — On 
the variable action of two-coil solenoids, W™. ALDAICH, 

Journal of tihe Society of arts (8 avril). — The deco- 
rative uses of sculpture, E. Roscone Muzuns. — The 
future trade relations of Great Britain and the United 
States, Rosert S. Mc. Conmick. 

La Nature française (9 avril). — Les travaux de décro- 
chement du Danube aux « Portes de Fer », N. pe TERESCO. 
— La chasse au loup, P. Méonix. 

Nalure anglaise (7 avril). — Metals at high tempera- 
tures, W. C. RosERTs-AUSTEN. — On insects’ colours 
(suite), F. H. Pranr Coste. 

Revue catholique de Bordeaux (10 avril). — Contribu- 
tion á l’histoire de l'instruction primaire dans la Gironde 
avant la Révolution, E. Araw. — Étymologies giron- 
dines, Hte CAUDÉRAN. 

Revue des questions actuelles (9 avril). — Le Pape- 
Léon XIII et la France. — Catéchisme électoral, 
Mor DaserT, — Oraison furèbre de Son Ém, le Cardinal 
Manning. — La persécution religieuse en France sous 
la troisième République. — Droit d'accroissement. 

Revue des sciences naturelles et appliquées (5 avril). 
— Les animaux auxiliaires de la science (suite), Reny 
SainT-Lour. — Notice descriptive de l'établissement de 
pisciculture de Bouzey (Vosges). 

Revue du cercle mililaire (10 avril). — L'enseignement 
pratique à l’Académie générale militaire de Tolède. 

Revue générale de Bruxelles (avril). — Le cardinal Mer- 
millod, Prosper Sary. — L’homme dans Hugo, FERDINAND 
Lois. — Histoire des ascensions de l'Ararat, dures 
Leczenco. — La loi suisse sur le travail des adultes, 
CARLES Monisssaux. 

Revue générale des sciences pureset appliquées (30 mars). 
— Les anciennes et la nouvelle mesure de la méridienne 
de France, Ct Derronces. — Les idées actuelles sur le 
développement et les relations des Cestodes et des Tré- 
matodes, G. SamT-Reur. — Revue annuelle d'hygiène, 
L. Ocrvien. 

Revue indusirielle (9 avril). — Emploi du bouclier dans 
le percement des tunnels, Gémars LaAavrERGNE. — Foyers 
ondulés et iuterchangeables, P. C. 

Ravue scientifique (9 auril). — Théophreste Renaudot, 
GILLES E La Tourerré — Le préhistorique dans 
l'Afrique du Nord, A. Le Cuatezrer. — Les lois mathé - 
matiques de M. Delbœuf, G. Sorger. — Développement 
des téguments de la graine, M. Branpza. 

Scientific american (26 mars). — The western union: 
central telegraph office and plant in New-York City. 

Yacht (9 avril). — Marine nationale, E. Weyl. — 
Canons Canet et canans Kru pp. 
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Les vignes et les gelées tardives. — Depuis 
longtemps, les viticulteurs recherchent un procédé 
simple, peu coûteux et efficace, pour préserver la 
vigne contre les gelées blanches printanières. 

La vigne française, ainsi qu'on le sait, compte de 
nombreuses variétés ou métis, qui supportent en 
hiver une température assez basse au-dessous de 
zéro, pendant sa période de repos. 

Cependant, il arrive quelquefois que l'intensité 
des grands froids — lorsqu'ils sont combinés avec 
l'action de l'humidité et des verglas prolongés, en 
automne et en hiver, si l'aoùtement n'a pas été 
suffisant, — produit sur les rameaux de la vigne 
des effets funestes aux yeux fructifères et aux 
boutons à fleurs des arbres fruitiers à noyaux et à 
pépins. 

Mais l’on sait aussi que les jeunes bourgeons ne 
sont fructifères dans la vigne, qu'autant qu'ils se 
sont développés sur les sarments de l'année précé- 
dente, et que ceux qui naissent et se développent 
sur les coursons ou bois de deux ou trois ans, ne 
produisent que très rarement du raisin à la première 
année. 

Ainsi, lorsque les bourgeons de la base des sar- 
ments, sur laquelle on assoit la taille sèche au prin- 
temps, ont été gelés, la récolte en perspective est 
considérée comme nulle pour l’année. 

Il importe donc essentiellement de surveiller 
attentivement les rameaux, les yeux fructifères et 
les boutons à fleurs contre les gelées blanches tar- 
dives, qui, depuis quelques années, sont un véritable 
fléau. 

Conséquemment, il est prudent de ne pas s'en 
rapporter uniquement aux hasards de la température 
et aux conditions atmosphériques. 

On comprendra toute l'importance de ce procédé 
utile pour la conservation des récoltes, et dont la 
base fondamentale repose sur la mise en pratique 
des premiers principes de physiologie végétale, 
appliquée à la conservation de la fructification. 

Voici la manière de procéder que M. T. Denis, 
ex-chef de culture, indique dans la Gazette agricole : 

On se procure de la chaux grasse, en pierre, on la 
fait fuser à l'air, en poussière que l’on conserve au 
sec dans l'appartement; alors, le soir, la veille de la 
gelée blanche, on répand en semant à la volée ou 
avec la houppe à poudre, ou le soufflet, la chaux 
réduite en poussière, sur les bourres et les jeunes 
bourgeons de la vigne, et sur les arbres fruitiers, 
de manière à blanchir et à couvrir toute la surface 
des arbres et des arbrisseaux. 

Cette chaux en poussière a la propriété d'absorber 
l'humidité produite par la gelée blanche déposée la 
nuit sur les jeunes bourgeons herbacés hâtifs de la 
vigne et les boutons à fleurs des arbres fruitiers à 


noyaux et à pépins, qui, une fois bien recouverts 
de chaux, ne sont ni atteints par la gelée, ni brülés 
par le soleil qui les frappe ensuite. La chaux, par 
sa blancheur et sa siccité, les garantit. 

Les gelées passées et l'élévation de la température 
aidant, les jeunes pousses et les fleurs des arbres 
reprennent leur essor normal, puis la fécondation 
de ces fleurs a lieu, la fructification s'affirme et la 
production arrive, plus assurée et plus abondante 
chaque année. | 

J'ai fait les applications de ce procédé, aussi 
simple que pratique, dit M. Denis, sur les variétés 
de vigne représentant et faisant le fond des vignobles 
du Beaujolais, de la Bourgogne, du Lyonnais et des 
côtes du Rhône. 

Ces expériences ont été faites à l'École des arbres 
fruitiers et des vignes de la ville, au Parc de la 
Tête-d'Or, à Lyon, et sur les coteaux de la côte du 
Rhône. 

Bien entendu, ayant laissé entre chaque arbre et 
chaque rang de vigne des témoins de comparaison 
des mêmes variétés, sans les recouvrir de chaux, 
ces témoins ont beaucoup souffert et la récolte a 
été à peu près nulle. 

Tandis que nous avons été heureux de constater, 
vers la fin de mai, de bons résultats sur les arbres 
et la vigne, contre les gelées blanches tardives, par 
ce procédé aussi simple que pratique sous tous les 
rapports. 

Nous pratiquons aussi le chaulage à la chaux en 
poussière avant l'épanouissement des fleurs et après 
la fécondation faite des arbres, ce que l’on recon- 
naît très facilement, alors que les sutures des 
anthères et le stigmate se dessèchent, et que les 
pétales de la fleur tombent de l'arbre sur le sol. 

La chaux a la propriété de détruire un grand 
nombre de semences de mycélium et de crypto- 
games, parasites nuisibles aux arbres et à la vigne, 
déposés sur leur surface et sur le sol. 

En présence des expériencesignalées par M. Denis, 
nous ne saurions mieux terminer cette note qu'en 
engageant les propriétaires et les vignerons à faire 
l'application de ces expériences comparatives contre 
les gelées blanches tardives printanières, qui détrui- 
sent si souvent les récoltes. 

Nous nous faisons un devoir de faire connaître 
les bons résultats obtenus, dans l'intérêt général 
de la production vinicole. (Revue vinicole.) 


Conseil d’un hygiéniste. — Recommandé par 
ces chaleurs inattendues : 


En avril, 
Ne t'allège d'un fil. 
En mai, 
Fais ce qui te plaît 
Et encore on ne sait. 


Imp.-gérant, E. PaTiTaenay, 8, rue François ir, Paris. 
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Nous reproduisons, d’après le journal Ciel et Terre, 
trois notes intéressantes sur la température du sol: 


Températures du sol. — M. A. Glassek, de 
l'Observatoire physique central russe, vient de 
résumer les observations sur la température du sol 
faites à Saint-Pétersbourg pendant une période de 
dix-sept années. Les conclusions qu'il a tirées de 
son travail confirment celles énoncées depuis fort 
longtemps par A. Quetelet, d'après l'étude des 
observations de même genre recueillies à l'Observa- 
toire de Bruxelles. | 

H ressort des recherches de M. Glassek, que la 
variation de la température annuelle moyenne à la 
surface du sol est presque égale à celle de la tempé- 
rature moyenne de l'air, tandis qu'à une profondeur 
de 3®,20, cette variation est deux fois moindre. De 
même, la variation des températures moyennes 
mensuelles à la surface est seulement légèrement 
inférieure à celle de l'air, tandis qu'à la profondeur 
de 3%,20, elle est quatre à cinq fois moindre. En 
outre, la variation, à cette profondeur, est à son 
minimum pendantles mois d'hiver et à son maximum 
pendant les mois d'été, tandis qu'à la surface du 
sol et dans l'air, le maximum s'observe, comme on 
le sait, en hiver, et le minimum en été. Cette ano- 
malie apparente est cependant très compréhensible 
si l'on considère que, à la profondeur de 3,20, on 
observe un déplacement presque semestriel de la 
marche ordinaire annuelle de la température de 
l'air, car, à cette profondeur, la température atteint 
son maximum en hiver et son minimum en été. Si 
les variations de température du sol étaient en 
rapports directs et simples avec celles de l'air, les 
problèmes de la climatologie auraient fait un grand 
pas en avant. Malheureusement, il n'en est pas ainsi. 
Prenons comme exemple la comparaison des obser- 
vations faites à Pawlowsk et à Saint-Pétersbourg. A 
Pawlowsk, la moyenne annuelle de la température 
à la surface du sol étant de 1°,3, celle que l'on 
observe à la profondeur de 32,20 est supérieure de 
deux degrés à cette dernière ; à Saint-Pétersbourg, 
au contraire, la température moyenne de la surface 
étant de 0°,9 (un peu inférieure à celle de Pawlowsk), 
celle de la profondeur de 32,20 est de 3°,1, c'est-à- 
dire de 1°,8 supérieure à celle de Pawlowsk. Un des 
faits intéressants qui découlent des recherches de 
l'auteur, c'est le retard dans l'élévation de la tem- 
pérature que l'on observe pendant les mois d'avril 
et de mai, retard dù aux effets du dégel. 


T. XXII, n° 318. 


M. Glassek a eu également occasion de déterminer 
la profondeur à laquelle on ne constate plus aucun 
changement de température, ou des changements 
très minimes (jusqu'à 0°,019). Cette profondeur est 
de 11,50. Enfin, M. Glassek déduit des comparaisons 
et chiffres qu’il a obtenus, cette conclusion impor- 
tante, que la température moyenne du sol à Saint- 
Pétersbourg ne varie pas suivant la nature de sa 
surface ; elle reste la même quand la surface est 
couverte, été et hiver, de sable, aussi bien que quand 
la surface est couverte de gazon en été, de neige en 
hiver. 


Température aux grandes profondeurs sou- 
terraines. — M. William Hallock a fait, devant la 
section géologique de l'Association américaine pour 
l'avancement des sciences, réunie à Washington 
en 1891, une intéressante communication relative 
aux mesures de température faites au puits de 
Wheeling (Virginie occid.). Ce puits a 1500 mètres 
de profondeur et présente, au point de vue de la 
rigueur des mesures, de grands avantages sur ceux 
de Sperenberg (1390 mètres) et de Schladebach 
(1910 mètres). En effet, il ne contient plus d'eau, 
et l’on sait que, dans un puits qui en renferme, la 
mesure exacte des températures est rendue fort 
difficile par le mélange des couches liquides, tou- 
jours en mouvement par suite même de leur inégal 
échauffement. Le puits de Wheeling n'est revètu 
que jusqu’à 520 mètres. La température à +30 mètres 
est de 20°4 C et monte jusqu'à #3°4 à la profondeur 
de 1487 mètres; dans la partie supérieure de la 
portion non recouverte du puits, l'accroissement de 
température avec la profondeur est très lent, d'en- 
viron un demi-degré centigrade pour 27 à 30 mètres; 
plus bas, l'augmentation est plus rapide, d'un demi- 
degré par 20 mètres. 

Nous pouvons mettre en:regard les constatations 
similaires faites aux trois puits dontil est iciquestion. 


l Température Aceroissement 

Profond. totale A la surface du ol. au fond de 1° pose 
Sperenberg. . . 1390 m. 809 C. 4990 C. 34m9 
Wheeling. .. . 14500 1007 4395 45m7 
Schladebach. .. 1910 1008 5105 40m9 


Variation de la température du sol avec 
l’exposition. — En 1867-69, M. von Kerner père 
avait fait, dans la vallée de l'Inn, des observations 
systématiques sur ce sujet; son fils vient d'en 
recueillir d'autres, faites dans la vallée de Gschnitz, 
et qui embrassent la période d'octobre 1887 à 
septembre 1890; l'altitude de la station est de 
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1340 mètres. Dans les deux localités, les thermo- 
mètres ont été placés à 0®,70 de profondeur. Des 
deux côtés, on a remarqué que les deux maxima et 
les deux minima annuels se trouvent dans les mêmes 
azimuths, qui sont, d’ailleurs, différents (S. 55° O. 
et E. 42° S.) pour les deux maxima, comme pour 
les deux minima (E. 3° S. et O. 83° N.). 

La variation la plus grande dans la température a 
lieu dans les deux vallées pour les thermomètres 
exposés au sud-est; elle est la plus faible dans la 
vallée de l'Inn, pour le thermomètre nord, et dans 
la vallée de Gschnitz, pour le thermomètre sud-ouest. 


ÉLECTRICITÉ 


Observations magnétiques. — Lors des derniers 
orages magnétiques, les feuilles de papier sensibi- 
lisées des enregistreurs du Parc Saint-Maur se sont 
trouvées trop étroites pour enregistrer les oscilla- 
tions de l'aiguille aimantée. M. Mascart a donné des 
instructions pour moditier les appareils. 

Les bandes, qui n'avaient que 5 centimètres de 
largeur, en auront 7, ce qui permettra d'enregistrer 
des écarts de 2° 15° pour la déclinaison, de 1/30 de 
la valeur moyenne pour la force verticale. 

Les autres Observatoires magnétiques francais 
conservent les bandes de papier dont ils faisaient 
usage, au moins provisoirement. Comme les instru- 
ments sont construits sur le même modèle, installés 
d'après les mêmes principes, et que les variations 
des divers éléments sont simultanées, les courbes 
observées à Paris pourront être utilisées pour 
recüfier celles qui seront recueillies dans les 
départements. 


Chercheur de pôles. — Le passage d'un courant 
électrique dans une solution d'un sel alcalin quel- 
conque, additionné d’un indicateur susceptible de 
se colorer sous l'influence de la base et de l'acide 
mis en liberté par électrolyse, fournit un moyen 
commode de reconnaitre les pôles d’un générateur 
électrique. C'est une opération qu'on a à faire 
souvent en électricité. 

On a employé le sirop de violettes, le tournesol, 
le méthyl orange ; un autre indicateur convienttrès 
bien pour cet usage: c'est la phtaléine du phénol 
en solution dans l'alcool. Une solution alcaline se 
colore en rose foncé en présence de quelques 
gouttes de solution de phtaléine. 

Pour construire un chercheur de pôles, d'après 
cette réaction, il suffit de prendre un tube de verre 
fermé à ses deux extrémités par deux bouchons 
traversés par deux tiges métalliques (cuivre, nickel 
ou mieux, platine). Ces deux tiges sont distantes 
dans le tube d'une longueur que l'on peut faire 
varier. Dans un appareil que l'on trouve dans le 
commerce, on a des tiges de cuivre à une distance 
fixe de 3 centimètres. Le tube est rempli d'une 
solution de sulfate de soude, additionnée de quelques 


gouttes d’une solution alcoolique de phtaléine à 
1 0/0. Des serre-fils terminent les tiges métalliques. 
En attachant les fils, on voit le fil négatif s'en- 
tourer d'une auréole rose très nette, due à la soude 
formée à ce pôle. On peut faire disparaître la cou- 
leur en agitant; l'acide qui s’est accumulé au pôle 
positif sature la base, la liqueur redevient neutre 
et incolore, l'appareil est prêt à servir. Il peut être 
employé indéfiniment. (Électricité.) 


Exécution à l’électricité. — On se rappelle 
l'exécution par l'électricité de l'assassin Kemmeler 
qui avait eu lieu l'année dernière, à Auburne, en 
Amérique, et dans quelles conditions déplorables. 
elle s'était faite. Le condamné, après une durée de 
près de 1/4 d'heure de convulsions, avait élé consi- 
déré comme mort, puis, croyant apercevoir encore- 
quelques signes de vie, on avait remis en mouve- 
ment la machine pour la seconde fois. La dynamo 
était une machine à courants alternatifs d'une ten- 
sion considérable. Le condamné était placé sur un 
fauteuil dont le siège était en cuivre et on lui pla- 
cait sur la tête une sorte de casque. De cette facon, 
on faisait passer tout le courant par la colonne ver- 
tébrale. Les effets étaient si puissants qu'après la 
deuxième reprise de l'exécution, la peau du crâne 
était restée adhérente au casque. 

A la suite de cette déplorable expérience, plusieurs 
électriciens américains, le célèbre Edison en tête, 
prétendaient que le succès eùt été assuré, si on avait 
fait pénétrer le courant par les mains, citant ce fait 
à l'appui de leur opinion que, dans tous les cas 
de mort accidentelle par l'électricité, c'était ainsi 
qu'elle se produit. 

S'appuyant sur ces données, on a tenté dernière- 
ment l'exécution, à Sing-Sing, d'un autre assassin :. 
Mac-Illvaine. La même machine dynamo à courants 
alternatifs avait été amenée au lieu de l'exécution, 
et cette fois le supplicié recut dans les mains des 
électrodes de cuivre, à éponge imbibée d'eau salée. 

Les convulsions atroces de l'année précédente se 
reproduisirent avec plus d'horreur encore. On fut 
obligé de suspendre le supplice et de reprendre le 
fauteuil et le casque. 

Les convulsions recommencèrent encore, les 
genoux se carbonisèrent et c’est dans ces horribles 
tortures, croit-on, que‘le condamné dut expirer. 

De si pitoyables résultats sont difficiles à expliquer, 
car il est certain que beaucoup d'ouvriers électri- 
ciens sont foudroyés chaque année; un des ingé- 
nieurs d'une Société parisienne, employant les cou- 
rants alternatifs, me disait l'année dernière que 
ces accidents arrivaient fréquemment, mais qu'ils 
étaient tenus secrets. Selon lui, un courant alter- 
natif de 2000 volts et même parfois de 250 volts 
suffit pour foudroyer un homme. Les cadavres 
n'offrent aucune trace de couvulsion ni blessure; if 
est vrai qu'ils ne reçoivent le courant que pendant 
un instant très court. Je serais donc porté à croire 
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que le patient d'Amérique a été tué dès le début de 
l'exécution, et que les convulsions ont été le résul- 
tat d'un courant trop énergique animant le cadavre 
et lui donnant l'aspect de la vie. Bien des expé- 
riences sur des têtes de décapités ont montré qu’on 
pouvait faire prendre au visage diverses expressions 
telles que l'extase, la joie, la tristesse, la souffrance. 
Qui prouve que l'on n’est pas devant un cas ana- 
logue? Qu'on mette un cadavre daas le circuit d’un 
. Courant puissant, il entrera probablement en 
‘convulsions. 

Quoi qu'il en soit, les anciens procédés étant 
Ævidemment tout aussi rapides et certainement 
plus sûrs, on ne peut voir dans ces odieuses expé- 
riences, que le désir d'innover et ce besoin extraor- 
dinaire de tout faire par l'électricité. DE CONTADES. 


AGRICULTURE 


La sélection des pommes de terre proposée 
par M. Decroix. — Tout le monde connaît 
M. Decroix, qui s’est donné tout entier à diverses 
propagandes utiles, et dont les efforts ont obtenu 
des résultats déjà eonsidérables. Apôtre de l'hippo- 
phagie, « il a fait preuve de la plus admirable cons- 
tance dans l’œuvre qu'il a entreprise et qu'il a su 
mener à bien; c'est à lui, en effet, qu'on doit de 
pouvoir se procurer aujourd'hui, à bas prix, une 
‘viande saine et savoureuse comme celle du cheval 
-qai, jusque-là, était employée seulement à des usages 
accessoires (1). » 

Président-fondateur de la Société contre l'abus du 
tabac, M. Decroix ma reculé devant aucun sacrifice 
pour procurer à cette institution les ressources 
nécessaires à sa propagande. L'un d’eux lui donne 
aujourd'hui l’occasion d'une nouvelle proposition 
intéressante. Entre autres économies qu'il s’im- 
pose, afin d'être généreux pour cette Société, il fait 
souvent sa cuisine lui-même, et cela lui a permis 
de constater un fait ignoré de ceux qui s'en rapportent 
aua talent et aux soins d'une cuisinière. 

Voici ce que M. Decroix exposait récemment 
devant la Société d’Acclimatation : 

« Lorsque je fais cuire des pommes de terre, je 
remarque toujours que, parmi elles, il y en a qui 
cuisent plus vite et d’autres plus lentement, bien 
qu'elles appartiennent à la même espèce et qu'elles 
soient de la même grosseur. De plus, il y en a qui 
sont plus savoureuses, plus farineuses ou plus 
pâtewses. 

» Partant de ce fait, il me semble que l'on pour- 
rait améliorer les différentes espèces de pommes de 
terre par une sélection bien conduite; on parvien- 
drait peut-être, avec le temps et après quelques 
générations, à produire des variétés qui cuiraient 
presque aussi vite que les œufs de poule. 


(1) M. A. Geoffroy Saint-Hilaire, président de la 
Société d’Acclimatation. 


» N'ayant pas le plus petit coin de terre à cal- 
tiver, je ne puis donner moi-même à mon idée la 
suite qu'elle comporte ; c’est pourquoi je la soumets 
à mes honorables collègues de la Société. 

» Voici, à mon avis, comment il faudrait pro- 
céder: choisir des pommes de terre de même 
volume et de même forme autant que possible; en 
couper la même quantité du côté des germes, faire 
aux deux parties une même marque ou y implanter 
uneallumette portant, soit un même nombre de crans, 
soit un chiffre, par exemple; placer ensuite toutes 
les parties dépourvues des germes dans un vase et 
les faire bouillir. Les morceaux qui seront cuits les 
premiers feront connaître les germes correspondants 
qui doivent être conservés pour être plantés. 

» Le même procédé peut être mis en pratique 
pour le choix relatif à la saveur ou autres qualités 
que l’on doit rechercher dans la pomme de terre. La 
simple inspection visuelle ne m'a pas permis de 
préjuger que telle pomme de terre cuira vite ou 
lentement, sera farineuse ou pâteuse; tandis que 
la cuisson dorine un résultat certain et à la portée 
de tout le monde. » 


Le commerce des panicules du gynerium 
argenteum en Californie.— Le gynerium argenteum, 
que l'on emploie aujourd’hui assez fréquemment 
dans l'ornementation de nos jardins, est regardé 
comme un véritable fléau dans son pays d'origine, 
les pampas de FAmérique du Sud, où il végète spon- 
tanément. Les éleveurs font de véritables sacrifices 
pour arriver à sa complète destruction, et une 
prairie ne prend toute sa valeur que quand on l'a 
fait entièrement disparaître. 

Or, tandis que cela se passe ainsi au sud de l'Équa- 
teur, au nord, en Californie, on cultive aujourd'hui 
la plante maudite sur une large échelle, pour tirer 
bénéfice de la vente de ses panicules, qui, teintes 
de diverses couleurs, forment des bouquets perma- 
nents. L'inflorescence d’un seul pied se vend sur 
place 0 fr. 25 et atteint 1 franc et même i fr. 70 en 
Europe. A Anaheim, un seul propriétaire a une 
plantation de quatre hectares, sur laquelle il 
recueille chaque année 40 000 inflorescences, sans 
frais pour ainsi dire. Dans ces conditions, la culture 
de l'inutile gynerium est une des plus rémunéra- 
trices que l'on puisse imaginer. 


VARIA 


Machines auxiliaires des navires de guerre. 
— On a souvent dit qu'un grand navire de guerre 
moderne est un pandæmonium de mécanique, et que 
l'on y trouve une réunion de machines diverses 
qui donne à leurs entreponts et à leur cale l'aspect 
d'une gakerie des machines dans une exposition de 
l'industrie. Avec les progrès d'ordres divers, cette 
situation se complique tous les jours. En voici un 
exemple donné par M. Soliani dans l'Industria; il 
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s'agit des appareils mécaniques auxiliaires installés 
sur un grand cuirassé moderneitalien, le Re Umberto. 


Nonb, Ptissance es chevaux 
d'app. de chacun Collect. 


Pompes hydrauliques principales. . , 2 160 320 


DÉSIGNATION DES APPAREILS 


10 80 
25 50 
25 50 


— d'aération. . .. . . . . 
Treuils . . 
Machines de mises en marche. . . . 


— secondaires . . 4 80 80 
Machines du gouvernail. .... a 2 100 200 
Cabestan .........,..... i 460 460 
Guindeaux. ... sses . .. . .. 2 50 100 
Machines dynamos.. . . . . . . .. &4 — 100 
Compresseurs d'air .... . ,. . .. 2 30 60 
Pompes å incendie. . . . , .. . .. 2 30 60 

— de circulation, . . . .. . .. 4 60 240 
— alimentaires principales. . . 4 40 160 
— — auxiliaires... 6 40 240 
—  decalk . ......,.... 4 30 120 
— d'extraction. ess... 2 10 1440 
Ventilateurs des chaufferies . . . . . 12 20 240 

8 

2 

2 
Pompes des condenseurs auxiliaires. 2 20 40 
Treuils à escarbilles. . . . . . . .. 6 5 30 
Machine motrice de l'atelier. . . . . 1 10 10 
TOTAUX « . . 69 2 480 


Il y trente ans, un navire était estimé puissant 
quand ses machines motrices représentaient un 
pareil total. Mais aujourd'hui, un navire comme le 
Re Umberlo a une puissance motrice de 20 000 che- 
vaux. Cette machinerie auxiliaire n'en représente 
pas moins les 42 0/0 de la force principale. 

Il est bon d'ajouter que ce nombre de machines 
est dépassé dans les constructions plus modernes : 
l’'Hamilton, de la marine anglaise, en possède 78. 


Exposition internationale de lalcool. — Les 
industries de fermentation, viticulture, distillerie, 
brasserie, cidreries et industries d'alimentation 
annexes, vont avoir une exposition spéciale, sous le 
nom d'Exrposilion internationale de l'alcool, au mois de 
mai prochain, dans le palais des machines,au Champ 
de Mars. Cette exposition comprendra dans le groupe 
de l’agriculture toutes les matières premières agri- 
coles, dans le groupe de la mécanique tous les 
appareils servant à la mécanique, et, au centre de 
l'exposition, les divers produits fabriqués offerts à 
la dégustation. 

Les produits des pays étrangers seront tous repré- 
sentés à cette exposition. La partie consacrée à 
la mécanique contiendra des installations de dis- 
tillerie et, pour la fabrication de la bière et du 
cidre, les divers procédés consistant à appliquer 
l'électricité aux industries de fermentation. Les 
laboratoires spéciaux, écoles techniques de France 
et des pays étrangers y figureront. M. Pasteur 
préside le comité chargé d'organiser cette section. 
Les industries de l'alcool auront même un musée 
rétrospectif qui nous permettra de comparer le 
nouvelles méthodes avec les anciennes. 


ro mme 


CORRESPONDANCE 


Bolide lent. 


A Bergerac, le dimanche 10 avril, à 820 du soir, 
un bolide très brillant apparut non loin de l'étoile 
à du Cocher. Il suivit une trajectoire légèrement 
curviligne et vint disparaître dans Cassiopée. J'ai 
été frappé de la faible vitesse de son mouvement. 
J'estime que le météore a dû employer au moins 
5 secondes pour décrire un arc d’une trentaine de 
degrés sur une circonférence ayant pour rayon une 
longueur voisine de ła distance qui sépare la polaire 
et ô du Cocher. X. E. GouLano, prêtre. 

Bergerac, 12 avril 1892. 


La fève. 


L'intéressant article de M. Léveillé sur le lotus et 
la fève nous a rappelé un fait qui, peut-être, inté- 
ressera quelques-uns de nos lecteurs. C'est que la 
fève commune est employée dans les cimetières 
musulmans d'Alger comme plante funéraire. Ce 
n'est pas sans un certain étonnement que le Fran- 
çais, fraichement débarqué sur ces rivages, voit les 
tombes ornées de cette plante qui, aux environs de 
Paris, ne se voit que dans les cultures maraîchères 
auxquelles son nom de fève de marais semble la 
destiner. Presque aussitôt, l'étonnement cesse, car 
ces fleurs blanches avec un centre brun foncé, sont 
tout à fait dans le ton de nos décorations funéraires. 

La variété que nous avons observée pour la pre- 
mière fois dans le cimetière de Mustapha, nous à 
paru intermédiaire entre les féverolles et la fève de 
nos jardins potagers. 

Cet usage funéraire n'empêche pas les Arabes 
de manger la fève de marais et même de la manger 
crue. M. Léveillé ne nous dit pas si la fève interdite 
aux disciples de Pythagore était le lotus, m% 
comme l'école pythagoricienne était dans la pénin- 
sule italique où cette plante ne croît pas, on peut 
penser que la défense porte sur la fève commune, 
et alors,on peut se demander s'il n'y a pas un rap- 
port entre cette prohibition et l'emploi de la plante 
comme ornement funéraire. Il y a là un problème 
que nous avouons être incapable de résoudre. 

Nous sommes plus compétent dans la question de 
bonification des farines de froment par addition de 
farines de fèves. Nous en profiterons pour dire à 
ceux que la pensée de manger du pain dans lequel 
entre la farine de fèves pourrait troubler, qUe : 
mélange est toujours peu important; la dose q™' 
donne le meilleur résultat est 2 1/2 0/0; au delà de 
4 0/0, on s'expose à avoir dans le pain des taches 
rouges comme des points de sang. La fève que Fon 
emploie pour cet usage est la féverole. 


C. MAZE. 
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BRULEUR MAX THIEMER 


Le Cosmos a déjà signalé de nombreux appareils 
de laboratoire, permettant d'obtenir une tempéra- 
ture relativement élevée, en se servant des com- 
bustibles ordinaires que l'industrie met entre nos 
mains: alcools, huiles, pétroles, etc. Dans les ins- 
tallations de quelque importance, le gaz a détrôné 
tous ses prédécesseurs liquides, maisil existe encore 
beaucoup de localités qui ne possèdent pas de cana- 
lisation, et dans celles-là même qui jouissent d'un 
réseau, bien des personnes reculent devant les frais 
et les dérangements qu'entraîne forcément léta- 
blissement des conduites à gaz. Enfin, les méfaits 
du gaz d'éclairage ayant été singulièrement exagérés, 
certaines personnes voient en lui un danger per- 


Fig. 1. — Le brûleur Max Thiemer. 


manent, de telle sorte qu'il est exclu par principe 
d'un grand nombre d'habitations. 

Cette espèce d'ostracisme a eu pour effet heureux 
d'exercer la sagacité des inventeurs qui se sont 
ingéniés, par tous les moyens possibles, à créer de 
nouveaux appareils ou à perfectionner ceux déjà 
existants. Depuis la lampe de Berzélius, bien des 
brûleurs ont été construits. Celui que MM. Max 
H. Thiemer et C° viennent de faire breveter(à Dresde) 
se présente sous une forme sphérique, comme l'in- 
dique la figure n° 1 ci-jointe. 

Le récipient destiné à recevoir le liquide com- 
bustible (benzine ou ligroïne) est supporté par trois 
pieds formés de lames métalliques convenablement 
recourbées, de manière à servir en même temps de 
point d'appui à la lampe et de soutien aux récipients 
contenant les matières à chauffer. Pour remplir le 
réservoir du liquide combustible, on dévisse la fer- 
meture figurée en a{(fig. 2) etl'on a soin de la remettre 


en place ensuite. Un espace annulaire b, réservé à 
la partie supérieure du réservoir sphérique, est des- 
tiné à recevoir quelques gouttes de benzine ou de 
ligroïne, auxquelles on met le feu pour échauffer 
l'appareil avant sa mise en marche. Cette dernière 
s'effectue aisément par l'orifice d, où le gaz produit 
s'échappe par une couronne de trous percés à 
l'extrémité du cylindre métallique fixé au réservoir. 
Une vis latérale, agissant sur une soupape interne c, 
permet de régler la flamme à volonté. 

Grâce à la combustion complète et à l'utilisation 
parfaite du pouvoir calorifique du combustible 
employé, la lampe Thiemer développe une haute 
température. D'après le constructeur, cinq minutes 
environ suffiraient pour amener un litre d'eau à 
ébullition, et cela avec une dépense n'atteignant 
guère qu’un pfenning (soit 1 centime 25). Pour 
éteindre la flamme, il suffit de tourner à droite la 
vis latérale dont il a déjà été fait mention. 

Un dispositif assez heureux a été imaginé dans le 
but de permettre l'utilisation de tout le liquide 


Fig. 2. — Détails de l’appareil. 


renfermé dans le réservoir du brüleur : le tube 
contenant la mèche plonge jusqu'au fond du réci- 
pient. Le constructeur livre avec chaque appareil 
un certain nombre d'accessoires fort utiles: des 
pinces et des aiguilles pour le nettoyage du brù- 
leur, un crochet pour l'introduction et la sortie de 
la mèche, diverses pièces de rechange et des ron- 
delles d'amiante. Ces dernières sont destinées à 
remplacer, après usure, celles qui se trouvent en g. 
Une soupape de sûreté, extrêmement simple, est 
destinée à protéger contre les explosions. Elle se 
compose, en résumé, d'une tige h, fixée, d'une part, 
à la base du réservoir et, d'autre part, s'engageant 
dans la paroi supérieure. Si, pour une cause ou une 
autre, la pression augmente considérablement à l'in- 
térieur du récipient, comme il ne peut augmenter 
de volume dans le sens latéral par suite de l'anneau 
métallique qui l'enserre, il prendra son développe- 
ment en haut et en bas, le diamètre vertical 
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‘“s'accroissant d'autant. IL en résultera done que la 
tige métallique se dégagera de La paroi, laissant un 
orifice par lequel les gaz comprimés pourront 
s'échapper. On ne saurait nier le côté ingénieux 
de ce si simple dispositif; il est permis, toutefois, 
de douter de sa réelle valeur. En. effet, d’une part, 
le réservoir est parfaitement. clos et nulle explosion 
ne semble à redouter; d'autre part, les lampes 
éclatent généralement par suite de Finiemmation 
d'un mélange détonant formé de vapeurs gaseuses 
(hydrocarbures) et. d'air : dans ce cas, l’'asgmen- 
tation de volume est si soudaine, que lù seapape 
de sùreté du brüleur n'aumait certainement pas 
le temps de fanctionmer. Toutefois, dans les cas 
d'obstruction des arifices de-sortie, et de production 
lente de vapeurs intérieures, domées: de tensions 
élevées, elle pourrait rendre des services réels. 


À. BERTRAIER. 


SUR LA LAMPE SANS FLAMME 


OBTENUE AVEC LE GAZ D ÉCLAIRAGE (1) 


H. Debray (Dict. de Wurtz, t. II, p. 1038) 
signale qu'avec H. Sainte-Claire Deville, ila réa- 
lisé l'expérience de la lampe sans flamme de 
Davy, avec du platine fondu, en plaçant un 
creuset de platine fondu au-dessus d'un brûleur 
de Bunsen que l'on éteint quand le creuset est 
bien chaud ; si l'on rend le mélange d'air et de 
gaz quand le creuset cesse d'être rouge, on le 
voit bientôt s'échauffer et redevenir incan- 
descent. Il arrive parfois, dit-il, que le mélange 
gazeux se rallume. 

En répétant cette belle expérience, nous avons 
constaté que le fait de l'inflammation du mélange 
gazeux et froid, obtenu avec un brûleur Bunsen 
où avec un breur Berthelot, au moyen du pla- 
tine chauffé, puis refroidi au-dessous du rouge 
sombre, parait, à première vue, des plus capri- 
cieux. Nous avons étudié les conditions dans 
lesquelles il faut se placer pour réussir cette 
expérience à coup sûr. 

Si l'on prend un fil de platine fn et tenda, que 
ce fil ait été obteuu avec du platine comprimé ou 
avec du platine fondu, on constate que, si, après 
l'avoir rendu incandescent avec un brûleur à gaz 
brülant sans flamme éclairante, on éteint brus- 
quement le bec, et qu'on ne rende le gaz que 
quand le fil est arrivé au-dessous du rouge 
sombre, le platine revient très rapidement au 
rouge sombre, puis au rouge vif. Quand le fil a 
(1) Comptes rendus. 


été placé environ à la moitié de la hauteur et en 
dehars de la zone où se foarme le cûne bleu quend 
le bec est allumé, le jet gazeux se rallume 
toujours et brusquement. 

Quand on emploie des fils de ples ew plus 
gros, l'incandeseence du platine et Finfamma- 
tion du mélange gazeux se produatsent de plus en 
plus difficdement. Avec des fils un peu gros, la 
température obtenue ne dépasse pas celle du 
rouge sombre et le brûlear ne se rallume plus. 

Si, au lieu de. tendre ces fils, on les enrouleen 
spirales serrées, on obtient de nouveau. une vive 
incandescence du platine et Ll'inflammation du 
mélange gazeux. 

Si un fil a été dépoli par um long usage, où, 
ce qui revient au même, sik a été- calciné un 
certain nombre de fois après avoir été recouvert 
de noir de fumée, le phénomène d'incandescence 
est plus difficile à obtenir. 

Quand on répète cette expérience avec de la 
toile métallique faite avec des fils de platine fins, 
comme celle que l'on emgloic dans les appareils 
à distillation fractionnée, la toile métallique 
rougit rapidement, suivant un anneau concen- 
trique à l'axe du brüleur; puis le mélange gazeux 
s'enflamme au-dessus de la toile métallique. Au 
bout d'un moment, le brüleur se rallume. Le 
phénomène est inverse de celui qu'on observe 
quand on cowpe la flamme d'un brûleur à gaz 
avec une toile métallique. 

La mousse de platine redevient rouge dans les 
conditions énoncées, mais elle n'arrive pas au 
rouge vif, et nous n'avons pas obtenu avec elle 
l'inflammation du mélange gazeux. Cette mousse, 
tassée en feuillets dans un mortier d'Abich, 
devient plus rouge que la mousse spoagieuse, 
mais ne rallume pas le brüleur. 

Quand où se sert de creusets de platine, tels 
que ceux quon emploie en analyse, que ces 
creusets aient été obtenus avec du platine com- 
primé ou avec du platine fondu, nous avons tou- 
jours obtenu, avec des creusets bien brillants, 
l'inflammation brusque du mélange gazeux. Ce 
sont les creusets les plus petits qui nous on 
donné les. meilleurs résultats. Quand le volume 
et, par conséquent, la surface augmente, l'éclat 
obtenu diminue et le gaz se rallame plus difitt 
lement. Avec des creusets dépassant, comme 
volume intérieur, 59 centimètres cubes, NOUS 
n'avons pas pu obtenir l'inflammation des brûleurs, 
même en employant des brûleurs de fortes dimen- 
sions. Des creusets ternis par un long usage, 0U 
dépolis par la combustion du noir de fumé 
déposé à leur surface, n'ont donné qu'u faible 
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éclarement de leur base et n'ont pas permis 
d'obtenir l'inflammation du mélange gazeux. Un 
fort brunissage rend à ces creusets la propriété 
de redevenir bien incandescents. Un creuset, 
fermé par un couvercle de platine, donne de 
moins bons résultats qu'un creuset ouvert. 

Des objets en platine à large surface par rap- 
port à leur masse, tels que des lames de platine, 
des couvercles de creuset, des capsules plates, etc., 
n'ont jamais donné que de faibles éclairements. 

Il nous semble que, pour expliquer tous ces 
résultats, on peut admettre que le platine métal- 
lique, à tous ses états, jouit de la propriété de 
produire la combustion plus ou moins complète 
d'un mélange de gaz d'éclairage et d'air après 
qu'il a été chauffé vers le rouge sombre. Si la 
température à laquelle les différents échantillons 
peuvent arriver par suite de cette combustion 
n'est pas la même pour tous, c'est qu'ils se 
refroidissent différemment, soit par conducti- 
bilité, soit par rayonnement, soit par leur contact 
avec l'air ambiant. 

Les fils de platine fins perdent lentement de 
la chaleur par conductibilité et par leur contact 
avec l'air, ce qui n'a pas lieu pour des fils gros 
ou dépolis. Ces fils, enroulés en spirale, agissent 
par une plus grande masse et peuvent donc 
devenir très chauds, la perte relative de chaleur 
par conductibilité étant moindre. 

Les creusets de platine brillants et profonds 
perdent peu de chaleur par émission et par leur 
contact avec l'air, la convection de l'air dans ces 
creusets étant très faible. Si l'on couvre ces 
creusets ou si on les met en contact d'un corps 
bon conducteur, les causes de refroidissement 
augmentent. [l en est de même pour les objets 
un peu plus grands ou à large surface. Les corps 
dépolis, la mousse de platine ont un pouvoir 
émissif considérable. 

Dans ces expériences, on constate quelquefois 
un fait curieux. Quand, avec un objet en platine, 
on a reproduit un certain nombre de fois et sûre- 
ment l’inflammation du mélange gazeux, il semble 
que le phénomène ne veut plus se reproduire. Le 
platine devient très brillant, mais l'inflammauon 
du mélange gazeux ne se fait plus. Ceci se pro- 
duit surtout dans une salle dont l'atmosphère est 
très calme, et d'autant plus calme que l'opérateur 
est plus immobile. Il suffit alors de se déplacer, 
de faire un mouvement brusque, il suffit encore 
qu'une porte soit rapidement ouverte pour que le 
brüleur se rallume subitement. De même, qu'on 
sauffle légèrement sur le courant gazeux, qu'on 
mette rapidement un doigt sur le brûleur ou qu'on 
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pince très vite le caoutchouc qui amène le gaz, 
et l'on voit le courant gazeux se rallumer. li se 
produit ici le môme fait que celui qu'on observe 
quand on enflamme un jet gazeux (gaz d'éclai- 
rage, vapeurs d'alcool, de benzine, etc.) à quelque 
distance de son orifice d'écoulement. Il suffit de 
diminuer la vitesse du gaz ou de rompre brus- 
quement le courant gazeux pour que la combus- 
tion, qui n'avait lieu qu'à une certaine distance 
de l'orifice d'écoulement, se produise à cet 


orifice. 
F. PARMENTIER. 


LA COUPOLE OSCILLANTE 


DE SAINT-CHAMOND 


D'intéressantes expériences viennent d'attirer 
une fois de plus nos officiers les plus compétents 
sur le polygone particulier des Forges de Saint- 
Chamond, où se trouvait montée une coupole 
d'un genre tout nouveau, destinée à l'armement 
des forts de Bucharest et due à l'esprit ingénieux 
du commandant Mougin, le très habile ingénieur 
militaire de la Société. 

Les coupoles ordinaires sontanimées d'un mou- 
vement de rotation horizontale qui amène les 
canons à leur position de tir et permet de les 
dérober dans la position diamétralement opposée, 
où l'on peut les charger à l'abri ; ils n'en sont pas 
moins exposés au tir de l'ennemi pendant le par- 
cours d'une demi-circonférence à une allure 
assez lente qui favorise les coups d'embrasure. 

Pour obvier à cet inconvénient, on a créé 
des tourelles à éclipse; un simple mouvement 
vertical suffit à dérober les canons sous l'an- 
neau d'avant-cuirasse où s'opère le chargement. 
L'amplitude du mouvement est assez restreinte 
pour qu'il s'accomplisse rapidement. Le seul 
défaut de ce dispositif — sans parler de son prix 
élevé, — c'est que le mouvement de relèvement 
est très apparent. Dès le début, par suite de sa 
forme cylindrique, la tourelle se dessine nette- 
ment sur l'horizon. L'ennemi la voit sortir de 
terre et peut calculer le moment où elle sera en 
haut de sa course, c'est-à-dire où les embrasures 
seront démasquées ; les batteries se préparent et 
lancent leurs salves au moment propice. En 
admettant que les projectiles n'atteignent pas la 
bouche des canons, ils ont, en tout cas, devant 
eux une cible rectangulaire, relativement facile à 
atteindre, qu'ils ébranlent et fatiguent, jusqu à 
ce qu'ils finissent par la percer peut-être. 
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Dans sa nouvelle coupole, au contraire, le com- 
mandant Mougin s'est proposé d'offrir à l'ennemi 
un but mal défini, que sa forme refusée rend 
peu visible et qui présente toujours le même 
aspect. La forme extérieure est celle d'une 
calotte sphérique, à peine dessinée au-dessus de 
l'horizon et que 


l'on peut dissimu- Pre 


ler à peu près to- 
talement derrière >> 
un rideau de feuil- 
lage. Cette coupole 
est en outre sus- 
ceptible de prendre 
un léger mouve- 
ment d'oscillation 
autour dun axe 
passant par le cen- 
tre même de la 
sphère dont elle 
est une portion. Ce 
mouvement per- 
met de masquer 
les canons derrière 
l'anneau d'avant- 
cuirasse ou de les 
démasquer pour le | 
tir; mais, le con- 
tour apparent ne 
changeant pas, il 
est impossible à 
l'ennemi de se ren - 
dre compte de la 
position réelle de 
l'appareil, et de 
recueillir aucune 
indication précise 
sur le moment le 
plus favorable à 
son propre tir. Il 
n'a pour se guider 
que la lumière pro- 
duite par la salve 
de la coupole ; mais 
s'il fait feu au mo- 
ment où il l'aper- 
çoit, son projectile 
n'atteindra le but qu'après que les embrasures 
auront disparu sous l'avant-cuirasse. 

Tel est, en résumé, le principe de la coupole 
oscillante. 

Elle se compose de deux parties principales : 
la plateforme de rotation, analogue aux plaques 
tournantes de chemin de fer, qui permet l'orien- 
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| Position de tir. 
-Coupole oscillante à éclipse du commandant Mougin. 


Coupe suivant l'axe d'oscillation. 


tement de tout le système et le pointage en direc- 
tion ; et, en second lieu, la chambre à canon, gros 
cylindre en tôlerie, dont la toiture est formée par 
la calotte sphérique en fer laminé de 0",24 d'épai- 
seur, qui, seule, apparaît à l'extérieur, et dans la- 
quelle sont percées les deux embrasures jumelles. 
. La chambre à 
ME canon, qui consti- 
a tue la partie oscil- 
lante de cet en- 
semble, repose sur 
la plateforme, non 
pas par une simple 
arête de couteau, 
mais par une por- 
lion ,de cylindre. 
La surface d'appui 
forme elle-même 
une gouttière cy- 
lindrique d'un 
rayon double. 

On sait que, si 
l'on fait rouler un 
cercle dans l'inté- 
rieur d'un cerclede 
rayon double, l'ex- 
trémité du diamè- 


PRE CPE tre, passant par le 


point de tangence, 
décrit une horizon- 
lale. On peut faire 
une intéressante 
application de ce 
théorème, dans le 
cas qui nous oc- 
cupe. Supposons, . 
en effet, que le cen- 
tre de gravité de la 
masse mobile soit 
précisémentau 
point qui décrit 
une horizontale, le 
poids de cette 
masse mobile n'in- 
terviendra pas 
dans le travail à 
produire pour la 
mettre en mouvèment, sauf, bien entendu, les 
frottements inévitables. 

En réalité, pour assurer le relèvement de la 
coupole, le constructeur a réparti les poids de 
manière à avoir une prépondérance de 600 kilos 
vers l'arrière ; la position d'équilibre de l'ensemble 
correspond à l'inclinaison du plancher de + 5° au- 
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dessus de l'horizon ; les embrasures sont alors 
démasquées. Une béquille, située à l'avant et qui 
vient d'elle-même prendre appui sur un cylindre 
de butée, maintient la coupole dans cette position 
où les pièces sont 
prêtes à faire feu. 

Pour opérer 
l'éclipse, après 
avoir dégagé la 
béquille de l'a- 
vant, il suffit de 
charger l'avant 
d'un contrepoids 
supplémentaire 
qui fait passer la 
prépondérance 
de ce côté. Le 
planchers'incline 
alors de — 5° en 
dessous de l'ho- 
rizon, et une bé- 
quille d'arrière 
vient de nouveau 
caler l'appareil. 
L'amplitude to- 
tale du mouve- 
ment est donc de 
10° seulement. 
Les opérations 
préliminaires de 
pointage et de 
chargementétant 
faites à la position 
d'éclipse, les qua- 
tre servants qui 
les ont exécutées 
agissent sur une 
manivelle qui 
permet de relever 
la coupole à la po- 
sition de tir; il 
suffit de presser 
alors un bouton 
électrique pour > 
faire feu à la fois Coupe suivant l'axe 
des deux canons, du ressort d'équilibre. 
et les servants, 
actionnant la ma- 
nivelle en sens inverse, ramènent la coupole à la 
position d’éclipse. Toute cette opération se fait 
en cinq secondes seulement; les embrasures sont 
donc exposées pendant un temps extrêmement 
court. 

La coupole destinée à la Roumanie est armée 
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Coupe suivant l'axe d'oscillation. 


Demi-coupe 
par G H. 


Coupole oscillante du commandant Mougin. 


de deux canons de 15 centimètres, placés côte à 
côte. La volée de chacun d'eux coulisse dans une 
rotule sphérique, logée elle-même dans l'orifice 
d'embrasure. Cette rotule est le point central 
| autour duquel pi- 
vote la pièce pour 
le pointageen 
hauteur. Il n'y a 
pas d'affüt pro- 
prement dit: mais 
la culasse du ca- 
non est mainte- 
nue entre deux 
arcs métalliques, 
placés dans des 
plans verticaux et 
solidement fixés 
à la charpente. Le 
recul est amorti 
par la masse to- 
tale de la cou- 
pole; l'effet pro- 
duit est très limi- 
N té: c'est à peine 
| VC NY | Y si les tampons à 
GJA; NN NS ressort, qui pren- 
nentappuisur 
une circulaire fixe 
en fonte, sont 
comprimés de 
10 centimètres. 
Un dispositif très 
simple empêche 
du reste de don- 
ner le feu lorsque 
= la coupole n'est 
pas relevée à sa 
position de tir. 
La chambre à 
canons est close 
de toute part, afin 
d'empêcher les 
rentrées de gaz 
délétères prove- 
nant des projec- 
tiles à mélinite. 
Enfin, un venti- 
lateur,établi dans 
le sous- -sol, envoie de l'air frais dans la chambre. 
Le plus gros avantage de la coupole que nous 
venons de décrire, c’est la rusticité de la construc- 
tion, la simplicité des moyens. Point de méca- 
nismes compliqués ; aucun appareil hydraulique 
ou à vapeur, soit pour amortir le recul, soit pour 
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manæuvrer la coupole ou assurer le chargement. 
Une équipe de six hommes suffit à toutes les 
manœuvres qui se font à bras. Ces six hommes 
comprennent quatre servants dans la chambre 
supérieure, et, dans le sous-sol, un pourvoyeur 


qui exécute le pointage en direction avec le sous- 


officier chef de tourelle. Dans ces conditions, les 
opérations diverses d'une salve n'exigent pas plus 
de trois minutes. 

Les expériences que la coupole oscillante a eu à 
supporter ont consisté en deux séries d'épreuves : 
dans la première, qui a eu lieu au commencement 
du mois de décembre 1891, 150 coups ont été 
tirés à la charge de 9 kilos. La seconde série a 
commencé le 16 mars en présence de la Commis- 
sion officielle technique, déléguée à la réception 
par le gouvernement roumain. Un grand nombre 
d'officiers et d'ingénieurs français ont été étudier 
sur place cet engin original; et, malgré les 
250 coups tirés jusqu à ce jour par chacune de ses 
pièces, la coupole n'a pas montré la moindre 
fatigue. Ce résultat et la facilité de manœuvre 
bien constatée consacrent d'une façon complète 
les vues théoriques de l'éminent ingénieur de 


Saint-Chamond. 
(G. Bérauys. 


OBSESSIONS ET IMPULSIONS 


Le problème de la folie trouble les philosophes 
eutant que les médecins. L'intelligence est servie 
par des organes. Quand les organes sont nor- 
maux, elle ne subit aucune atteinte. Son fonc- 
tionnement est mis en défaut, lorsque les organes 
congénitalement défectueux ou bien momentané- 
m ent altérés dans leurs fonctions par des maladies 
ou des intoxications, dans leur structure, par des 
lésions traumatiques ou autres, ne remplissent 
plus complètement leur ròle nécessaire. Ainsi 
s'expliquent les folies héréditaires, les délires 
toxiques, tels que celui de l'alcoolisme, les troubles 
intellectuels multiples qui s'observent dans les 
affections cérébrales. 

Lorsqu'on étudie plus à fond la question et 
qu on cherche le mécanisme des diverses formes 
de vésanies, des hallucinations, des conceptions 
délirantes et des actes déraisonnables auxquelles 
elles donnent lieu, on se heurte à de nombreuses 
difficultés. Les philosophes, livrés à leurs propres 
forces, et les médecins, aidés seulement de l'ob- 
servation clinique, ne se suffisent pas; mais leurs 
mé ditations et leurs études peuvent être utile- 


ment mises en commun pour jeter un peu de 


lumière sur quelques-unes de ces questions. 

À côté de la catégorie relativement restreinte 
des aliénés véritables, de ceux qui peuplent les 
établissements spéciaux, il existe de nombreuses 
catégories de déséquilibrés, de toqués. Placés à 
la frontière de ce triste royaume, ils en sont les 
tributaires et y ont des alliés. Quelques-uns de 
leurs ascendants ou de leurs proches ont habité 
les asiles d'aliénés ou ont été atteints de tares 
nerveuses, hystérie, épilepsie, alcoolisme; héri- 
tiers de ces tares ou de ces prédispositions, ils 
pourront rester toute leur vie de simples toqués, 
plus ou moins excentriques, remplir même leurs 
obligations professionnelles, sans jamais franchir 
la fragile barrière qui les mettrait de l'autre côté 
de la frontière et en ferait des fous irresponsables. 

Au nombre des phénomènes épisodiques qui 
s’observent chez ces sujets, on peut citer les obses- 
sions et les impulsions irrésistibles. Ces dernières 
surtout ont donné lieu à de nombreuses contro- 
verses, et leur mécanisme n'est pas sans présenter 
de réelles difficultés. 

Le terme obsession ne doit pas être pris ici au 
sens théologique; il ne se rapporte pas à l'état 
d'une personne tourmentée par le démon. L'ob- 
session est un état d'anxiété très spécial, dont 
quelques exemples feront mieux comprendre la 
nature qu'une simple définition. 

La peur des espaces ou agoraphobie est une 
angoisse qui saisit certaines personnes, dèsqu'elles 
ont un espace un peu large à traverser. Cette peur 
se produit ordinairement au moment où le névro- 
pathe débouche sur une place, et débute par une 
angoisse subite, avec serrement de cœur, un 
sentiment de frayeur, la crainte de quelque 
chose d’inconnu, d'indéfini, dont on va éprouver 
quelque mal. Puis, la frayeur augmente, il sur- 
vient des palpitations violentes, de l'oppression, 
des alternatives de frisson et de chaleur à la peau, 
les forces s’en vont, le patient se sent tomber en 
faiblesse, des nuages passent devant ses yeux; 
enfin, il pâlit, se couvre de sueur et chancelle, 
dominé par la conviction irrésistible qu'il ne 
pourra jamais affronter ce vide et traverser cet 
espace désert. 

Cependant, qu'un compagnon se présente, el 
aussitôt le patient va recouvrer ses forces, 
reprendre sa tranquillité d'esprit et sa confiance 
en lui-même. Pour conserver son courage, d'ail- 
leurs, il lui suffit bien souvent d'une circons- 
tance insignifiante : ke passage d'une voiture, la 
lueur d'une lanterne, la possession d'une canse, 
Ja main d'un enfant. 
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L'agoraphobte ne se produit pas seulement en 
présence d un espace largement découvert ; elle 
se produit encore dans tes rues qui n’ont pas de 
boutiques, à l'église, au théâtre, en face de 
longues murailles unies, en présence d'une 
longue perspective fuyante, etc. 

L'angoisse de l'agoraphobe est d'origine abso- 
lument psychique, comme le démontre l'ordre 
d'idées qui l'accompagne. Il est, en effet, obsédé 
par des pensées de cette nature : « Il va t'arriver 
malheur, tu vas avoir une attaque ; tu vas tomber; 
tu vas crier et divaguer; tu vas t'évanouir; tu vas 
être frappé d'apoplexie; on t'observe, tu vas avoir 
envie d'aller à la garde-robe, tu vas disparaitre à 
jamais, entrer dans le néant... » Il a conscience 
de l'absurdité de ses craintes, il se raisonne, 
s admoneste, le tout en vain : l’espace s'allonge 
à l'infini devant lui, le vide s'accroît béant de 
toutes parts, ses pas se rapetissent ; s’il ne trouve 
l'appui d'un mur ou d'un bras il va tomber (1). 

Cette obsession, prise comme type, présente 
tous les caractères de l'affection; le sujet qui en 
est atteint est conscient de son état et n'a pas 
d'hallucination, c'est une simple angoisse, impé- 
rieuse, involontaire, venant par crises. 

La cremnophobie ou peur des précipices, l'acro- 
phobie ou peur des sommets, la potamophobie ou 
peur des grandes nappes d'eau, l’astrophobie ou 
crainte des orages et des éclairs, sont des états 
d'angoisse paroxystique spéciale de même nature 
que l'agoraphobie. Comme pendant à cette der- 
nière, on peut signaler la claustrophobie, décrite 
par B. Ball. Les sujets qui y sont exposés ne peu- 
vent rester dans un endroit clos, dans une voiture 
fermée par exemple; ils ont la vague inquiétude 
d'étouffer, d'être à l'étroit, de voir le plafond 
s'écrouler sur leur tête. 

La nosophobie est une sorte d'hypochondrie par 
accès: le nosophobe, seul, chez lui, ou dans la 
rue, est pris tout à coap de l'idée que son cœur 
va S'arrêter, que son cerveau se vide, que ses 
jambes se paralysent, qu'il va mourir, il se préci- 
pite chez un pharmacien ou rentre rapidement 
chez lui, puis l'accès se calme. 

Ajoutons à cette nomenclature déjà longue l'an- 
thropophobie ; elle consiste dans l'aversion de la 
société, la peur de la foule, et comme opposée, la 
monophobie ou peur de la solitude. Les mono- 
phobes ne peuvent voyager seuls, se promener 
seuls, ni quitter leur maison sans être accom- 
pagnés. 

D" L. Mexanv. 


(1) Voir Cullère : Les frontières de la folie. 


ÉCLAIRAGE ÉLECTRIQUE 
DU CHATEAU DE LARIVOIRE (ARDECHE) 


Nous avons, dans des articles précédents, étudié 
l'éclairage électrique dans les conditions où il se 


présente le plas généralement ; il y en a d’autres 


que nous navons pas encore signalées, deux 
principalement; l'une où l'on aà sa disposition 
la force motrice, en ayant chez soi ou aux envi- 
rons, un atelier possédant sa machine à vapeur, 
à gaz, à air comprimé ou autre, et nous quit- 
tons l'éclairage domestique proprement dit pour 
tomber dans l'éclairage industriel ; l’autre, où 
l'on possède chez soi une chute d’eau. Les per- 
sonnes qui ont un tel avantage et qui peuvent 
l'apprécier — car beaucoup ne savent pas en tirer 
parti, — sont tellement privilégiées que nous ne 
pouvions les faire rentrer dans les cas généraux. 
Néanmoins, ce serait manquer au but que nous 
nous sommes proposé de généraliser autant que 
possible l'électricité, dont les avantages excep- 
tionnels la font en ce moment se répandre avec 
tant de rapidité, si nous omettions d'indiquer la 
manière la plus pratique de l'obtenir quand on 
a à sa portée une force motrice gratuite et à la 
fois aussi puissante et d'un emploi aussi facile 
qu'une chute. 

Les conditions dans lesquelles se présentent 
les chutes d'eau peuvent se diviser en deux 
principales : 1° la chute est à une grande distance 
de l'habitation ; 2° elle est dans son proche voisi- 
nage. Dans la première, on peut amener l'eau 
par une canalisation jusqu à l'endroit à éclairer, 
et l'on tombe dans le deuxième cas en établissant 
la turbine dans les caves du bâtiment; ou, si la 
distance est trop grande, on emploie une forme 
spéciale de courants électriques dont on a eu 
occasion de parler ici à propos du transport de 
force de Francfort. Dans la deuxième, on peut 
encore compter deux cas principaux, l’un où la 
chute est de faible hauteur et de grand débit, 
l'autre, le plus avantageux, où elle est à faible 
débit et de grande haateur. Un troisième est celui 
où la chute est à la fois à grand débit et grande 
hauteur, alors on a tous les avantages réunis et 
il n'y a qu'à chotsir. 

Considérons d'abord le premier cas : la chute 
ne dépasse pas 10 mètres. La seule différence 
qu'il y aura entre cette installation et celle du 
cas suivant Sera évidemment dans le choix de la 
turbine. Nous avons longuement parlé de la tur- 
bine Hercule, à propos de l'éclairage de la ville 
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de Saint-Brieuc. Grâce à son rendement excep- 
tionnel, nous la conseillerons toujours, et n'insis- 
terons pas de nouveau. 

Passons au cas des hautes chutes. Pour nous 
rendre compte du genre de turbine qui con- 
viendra le mieux, prenons un genre de turbine 
général, celui où l’eau est d'abord introduite par 
un disque fixe, supérieur, contenant autant d'ori- 
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Fig. 1. — Turbines pour hautes chutes, 
système de Canson. 


à axe horizontal et à grande vitesse, placée dans sa 
chemise entr'ouverte, injecteur unique. 


À Aubes. — B {njecteur unique. — C Vanne de l'injec- 
teur. — D Pignon, dernier organe de commande de la 
vanne. — E Tuyau d’amenée d'eau. — F Chemise en 
fonte. — G Couvercle de la chemise. — H Fermoir du 
couvercle. — 1 Charnière du couvercle. — J Canal 
d'évacuation des eaux. 


tinées à ce genre de chute, à ne leur donner 
l'eau que par un seul orifice ou quatre au plus, 
qui prennent le nom dinjecteurs. Telle est la 
turbine de M. de Canson, que nous allons décrire 
et dont les avantages, depuis son invention, sont 
tels qu’elle a donné lieu à une quantité de tur- 
bines analogues, pour la plupart imitations ser- 
viles ou contrefaçons qui ne valent pas, à beau- 
coup près, le modèle leur ayant servi de point 
de départ. 


fices qu'il y a d'aubes à la turbine placée immé- 


diatement au-dessous et y introduisant l’eau à 
l'inclinaison voulue. Suivant le débit de l'eau, on 
ferme un plus ou moins grand nombre d'orifices. 
Il arrive donc, si l'on emploie ces turbines sous 
une haute chute à faible débit, qu'il ne reste 
ouvert que 4, 2? ou même un seul orifice. De là 
on est conduit, pour construire les turbines des- 


Face et coupe d’une aube. 


À Orifices. — a, a Petits orifices. — 0,0 Oreillons ser- 
vant à fixer l'aube à la couronne dans les trous c,c. 


Fig. 2. — Turbine de Canson. Profil. 


A Turbine. — B Axe. — C Paliers. — D Poulie. 
— E Chemise (en coupe). — F Tuyau d'amenée, in- 
jecteur. — G Canal en fonte. — H Bâti en fonte. 


M. Barthélemy de Canson était pair de France; 
il avait épousé la fille d'Étienne de Montgolfier, 
l'inventeur des ballons à air chaud, à l'invention 
desquels son frère Joseph avait participé. Le fils 
de Barthélemy de Canson avait eu, par héritage, 
les célèbres papeteries d'Annonay qui, depuis, 
ont été mises en Société anonyme. Aujourd'hui, 
M. Étienne de Canson, petit-fils de M'* de Mont- 
golfier, a cessé d'avoir des intérêts dans les 
usines, mais il continue à s'occuper des turbines 
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nventées par son père et les a sensiblement 
perfectionnées. Combien il est rare de voir des 
descendants riches de pairs de France, employer 


Fig. 3. — Détail d'ouverture de l’injecteur. 


A Axe du pignon. — B Coupe du pignon. — C Coupe de 
la vanne. — D Coupe de la crémaillère. — E Glissières. 


leur savoir et leur intelligence à de sérieuses 
études scientifiques, au lieu de les dépenser avec 
leurs revenus aux plaisirs de la chasse, des fêtes, 


et nous pourrions dire en folies de tournées 
électorales ! Aussi félicitons-nous chaudement 
M. Étienne de Canson d'avoir conservé l'esprit 
laborieux et inventif des frères Montgolfer. 

La turbine en question se compose, comme 
toutes les turbines, de deux couronnes parallèles 
réunies par des aubes, de nombre et de largeur 
proportionnés au débit d’eau, à la force et à la. 
vitesse qu'on veut obtenir. 

Le ou les injecteurs sont disposés au centre de 
la turbine; autrement dit, elle est centrifuge. Si 
l'injecteur est unique, il se trouve à la partie 
inférieure; s’il y en a ? ou 4 (toujours en nombre 
pair excepté quand il est seul), ils sont placés à 
l'extrémité d'un diamètre, afin d'agir d'une façon 
symétrique et de former un couple moteur. 


Fig. 4. — Chambre des machines au château de Larivoire. 


A Conduite d'amenée d'eau. — B Canal de sortie. — C Manivelle d'ouverture de l'injecteur. — D Poulie. — E Courroie. 
T Turbine. — F Dynamo quadri-polaire. — G Fils de ligne. — H Tableau de distribution. — I Volt-mètre. — 


J Ampère-mètre. — K Commutateur. — lI Isolateurs. 


La fig. 1 indique nettement les aubes A et 
l'injecteur C. La fig. 2? montre la façon dont la 
turbine est montée en porte à faux sur l'arbre. 
Cet arbre est horizontal et recoit une poulie fixée 
entre deux paliers. 

La fig. 3 donne en coupe la disposition de 
la vanne de l'injecteur: un pignon B, commandé 
d’une façon quelconque par une manivelle ou un 
volant, actionné par l'intermédiaire d'une crémail- 
ière D, une vanne C placée dans deux glissières E. 


Le perfectionnement apporté par M. Étienne de 
Canson réside dans les aubes qui, au lieu d'être 
venues de fonte avec les couronnes, sont en 
bronze et rapportées, comme l'indique la figure, 
par des vis placées dans les oreilles C, ménagées 
de chaque côté des aubes. 

Or, dans les anciens. modèles, il arrivait que 
l'eau, pénétrant brusquement dans les aubes, y 
emprisonnait une certaine quantité d'air qui 
l'empéchait d'en remplir la capacité totale. De là, 
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diminution notable de puissance. Dans les nou- 
veaux modèles, M. de Canson perfore ses aubes 
d'abord de deux {ou plus) grands orifices A, puis, 
d'une infinité de petits trous par lesquels l'air 
peut s'échapper facilement. 

Voyons maintenant tous les avantages de 
cette machine. D'abord, elle présente celui d'ètre 
excessivement rustique, elle fonctionne admi- 
rablement avec les eaux bourbeuses, et même 
quelques pierres passeraient-elles dans ses aubes, 
qu'elle ne modifierait pas sa marche pour si 
peu. Aussi avait-elle été nommée par son inven- 
teur turbine rurale, et est-elle fort employée dans 


Fig. 5. — L’éclairage électrique 
du château de Larivoire. Plan général. 


À Château. — B servitudes, écuries, remises. — C. Han- 
gar abritant une machine à battre. — D Bassin supé- 
rieur. — E Cours d'eau. — F Réservoir d'où l'eau est 
amenée aux turbines. — G Cascade du réservoir. — 
H Bassin inférieur. — I Machine dynamo électrique. 
— L Ligne aérienne. — M Conduite d'eau souterraine en 
tuyaux de ciment amenant l'eau à la turbine T. — 


J Jardins, potager, parc. — P Terrasses. — T Turbine . 


actionnant Ja batteuse. — T Turbine actionnant la 
dynamo. — R Bassin recevant l'eau sortant de la tur- 
bine T et servant à l'arrosage. 


le Jura; elle fonctionne depuis nombre d'années 
aux papeteries d'Annonay. 

Elle peut être à axe hosizontal ou à axe vertical ; 
la première disposition est la meilleure,puisqu'elle 
permet de supprimer les engrenages d'angle et 
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la transmission intermédiaire, cause certaine de 
bruit et de perte de force. 

Ses aubes sont en bronze et son petit volume 
permet, malgré cela, de les livrer à un prix telle- 
ment réduit, quon se demande pourquoi elle 
n'est pas d'un emploi universel. 

Enfin, elle peut, sans aucune modification, 
fonctionner sous une chute 2 et 3 fois plus grande 
que celle pour laquelle elle a été construite. 

La vitesse peut atteindre 1200 et même 1500 
tours sans le moindre inconvénient. 

La chambre d'eau, la huche en tôle, n'a plus de 
raison d'être et la turbine est enveloppée d'une 
simple chemise en fonte, ou en zinc, ou même 
en bois, qui n’a d'autre but que d'empêcher la 
projection de l'eau par la force centrifuge. 

Pour indiquer comment avec cette turbine on 
peut obtenir facilement un éclairage électrique 
fort simple et bon marché, nous ne saurions 
mieux faire que de décrire l'installation faite par 
M. de Canson lui-même, dans son château de 
Larivoire, dans l'Ardèche. 

Si nous nous rapportons au plan de la fig. 5., 
nous voyons quà 1500 mètres du château se 
trouve un étang alimenté par un cours d'eau. 
L'eau était amenée par un canal à une sorte de 
réservoir d'où une chute alimentait une machine 
à battre, puis, de ce réservoir, partait une conduite 
souterraine qui amenait l'eau à un bassin R des- 
tiné à l'arrosage des jardins. Entre le réservoir 
et le bassin, il y a une différence de niveau de 
18 mètres. C'est là que M. de Canson a placé sa 
turbine. 

Celle-ci a figuré à l'Exposition de 1889, dans la 
Galerie des Machines, elle n'a qu'un diamètre de 
30 centimètres, une épaisseur de 15 centimètres 
et tourne à une vitesse de 700 tours. 

Comme nous l'avons déjà dit, cette vitesse a per- 
mis de supprimer la transmission intermédiaire, 
et la poulie de la turbine commande directement 
la dynamo par une courroie. La dynamo est du 
système de Contades. C'est une quadri-polaire à 
sections indépendantes. Elle pèse 35 kilogrammes, 
tourne à 2500 tours et fournit un courant de 
50 volts et 12 ampères, permettant d'alimenter 
14 lampes Kotthensky de 10 bougies. 

La ligne est aérienne, elle a une longueur d'en- 
viron 75 mètres. La dépense d'eau n’a pas été 
évaluée, mais elle est supérieure à ce qu'elle 
devrait être théoriquement, par suite du diamètre 
trop petit du conduit souterrain. Nous avons dit, 
en effet, que celui-ci était destiné à un tout autre 
usage, et la perte de force par le frottement de 
l'eau contre les parois du tuyau est de prés de 
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un tiers de la force totale. Ceci est facile à cons- 
tater, car le manomètre, placé près de la turbine, 
indique 18 mètres quand la turbine est au repos, 
et 12 seulement quand elle est en marche. 

Il n'y a rien là qui puisse nous étonner, quand 
on pense que la conduite a près de 1600 mètres 
de longueur et seulement 10 centimètres de 
diamètre. 

Cetteconduite est en ciment. L'eau,avantd'arri- 
ver dans le réservoir supérieur, est employée à 
actionner deux moulins et à irriguer des prairies. 
La canalisation permet aussi d’avoir l'eau sous 
pression pour l'arrosage du jardin. 

Actuellement, l'installation de M. de Canson 
n'est pas encore terminée, il compte la compléter 
par une batterie d’accumulateurs comme ceux 
déjà décrits dans le Cosmos, la dynamo seule 
ne suffisant pas pour l'éclairage du château et des 
servitudes. Le hangar qui doit abriter la turbine 
et la dynamo n'est pas encore construit, cette 
dernière est seulement protégée par une sorte de 
cloche vitrée de dimensions restreintes comme 
celles de la machine. 

La turbine ne possède aucune couverture, elle 
est abandonnée à la pluie, à la neige, aux torrents 
d'eaux boueuses qui sont si nombreux et si vio- 
lents dans les terrains accidentés; et tout cela 
marche à merveille. 

Il nous semble que voilà une installation plus 
que succincte, et que les machines, fonctionnant 
bien dans de pareilles conditions, ont fait leurs 
preuves! 

Je n'ai pas ici de données sur le prix d'instal- 
lation de cet éclairage, mais il est assurément 
fort peu élevé. Que de gens ont chez eux, perdues, 
des forces que la nature leur a données et ne savent 
pas s'en servir; nous en connaissons plus d'un, 
et pourtant, s'ils savaient ce qu'est l'électricité et 
l'électricité chez soi. Bateaux, voitures, ascen- 
seurs, meules, machines à coudre, que ne peut-on 
faire mouvoir quand on possède cette force toute 
puissante! 

DE CONTADES. 


UNE PLUME DOUBLE 


M. le marquis Luigi Fonti avait fait, sous le 
gouvernement pontifical et avec succès, ses 
études d'ingénieur. Quand les Italiens entrèrent 
dans Rome, par la brèche de la Porta Pia, le 
jeune homme brisa ses compas, ne voulant pas 
les faire servir à la glorification et au soutien 


d'un régime qui blessait ce qu'il conservait avec 
un soin jaloux, l'amour de l'Église et de la justice. 
Il dit adieu à une brillante carrière qui s’ouvrait 
devant lui, mais ne renonça pas pour cela à la 
science. 

A partir de cette époque, il n'a cessé de s’oc- 
cuper de questions mécaniques, de trouver des 
appareils ingénieux, de perfectionner ceux qui 
existaient déjà. 

Nous connaissons maintenant l'homme; voyons 
une de ses dernières créations. 

Quand on veut un écrit en double exemplaire, 
outre le moyen usuel, qui est de le copier deux 
fois, deux solutions se présentent: l'une que 
j'appellerai chimique, l'autre mécanique. Il faut 
avouer que la première est de beaucoup la plus 
commune. C'est celle qui consiste à mettre un 
papier noirci entre deux doubles et à écrire sur 
le premier avec un crayon un peu dur. La subs- 
tance colorante reste attachée au second partout 
où le crayon a appuyé. Il y a un inconvénient; 
c'est que cette seconde écriture, n'étant pas une 
teinture, peut facilement s'effacer par des moyens 
purement mécaniques. Elle n'offre donc pas la 
garantie nécessaire, et manque aussi complète- 
ment d'élégance. 

La solution des commerçants est l'emploi de 
l'encre à copier qui se reproduit, moyennant 
pression, sur un papier pelure d'oignon. Ce 
procédé offre encore plusieurs inconvénients. 
D'abord, l'impression se faisant à rebours ne se 
peut voir que par transparence. Ensuite, outre 
que la manipulation n'est point toujours exempte 
d'ennuis, la lettre originale conserve parfois des 
traces trop évidentes de l'opération qu'elle a 
subie, et les maculatures, les pätés, comme on 
dit en style d'écolier, sont à l'ordre du jour. 
Enfin, dernier et plus grave inconvénient: le 
genre de papier imposé par la nature même du 
décalque empêche que le procédé ne puisse servir 
à la copie des actes officiels, ce qui limite énor- 
mément son emploi. Seuls, les commerçants et 
les personnes désireuses de conserver copie de 
leur correspondance, en peuvent user. 

La solution mécanique offre de bien plus pré- 
cieux avantages, mais on peut dire que, jusqu'à 
l'appareil de M. Fonti, elle n'existait point d'une 
façon pratique. 

Tous les écoliers usent d'un {ruc en copiant les 
vers que leurs maitres ou surveillants jugent bon 
de leur infliger. Ce genre de pensum n'est pas 
l'idéal de ceux que l'on pourrait appliquer à une 
créature raisonnable, mais il existe et on n'est pas 
près d'en voir la fin. L'écolier a inventé la pre- 
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mière machine à écrire en double. C'est un simple ' 


bouchon fixé au porte-plume, dans lequel il insère 
deux plumes placées l’une au-dessous de l'autre. 
Le système n'est point parfaitement équilibré, 
il est un peu difficile à manier, mais il répond 
suffisamment à son but, et est journellement 
employé. Ces pensums, d'ailleurs, ne sont pas 
tenus d'être des chefs-d'œuvre de calligraphie, et 
l'on se contente de vérifier le nombre de lignes 
sans faire attention à leur correction. 

Le pantographe du dessinateur peut encore 
-être utilisé pour écrire en double, on n'a qu'à 
. remplacer la pointe mousse par une plume et on 
‘a un système écrivant. Ce procédé permet même 
‘d'amplifier ou de diminuer l'écriture suivant que 


l'on donnera plus ou moins de longueur aux bras de 
levier. Cependant, la nature de l'appareil se prête 
plus au dessin, dont les lignes se tracent lente- 
ment, qu'à une écriture rapide. De plus, il faut 
remarquer que la plume doit, suivant l'écriture, 
prendre différentes orientations; or, dans le pan- 
tographe, il n'y a pas d'appareil qui détermine 
cette orientation parallèle de l'autre style écrivant, 
et partant, il est impossible de remplacer le crayon 
par une plume. 

L'appareil de M. Fonti peut servir avec le 
crayon, mais est établi spécialement pour la 
plume. La description en est très simple, ce qui 
n'ôterien, du reste, au mérite del'invention, étant 
bien établi que les procédés les plus élémentaires 


Les organes de la plume double. 


sont ceux qui demandent le plus d'études et de 
talent. 

Sur une table massive A est fixé un cylindre B 
d'où part une des branches du double compas à 
écartement variable C C C’C’. Ce compas, articulé 
à son sommet, peut s'ouvrir jusqu à ce que ses 
deux branches deviennent parallèles. Cette ouver- 
ture détermine la longueur utile du papier à écrire. 
La seconde branche du compas C C’ est mobile 
autour d'un axe I I et peut, dans le sens perpen- 
diculaire au mouvement précédemment décrit, 
prendre toutes les positions possibles. Les deux 
mouvements qui décomposent l'écriture sont donc 
réalisés ; il ne s'agit plus que de les transmettre 
aux plumes. Si celles-ci étaient des crayons, le 
parallélogramme F serait inutile, mais il est indis- 
pensable pour que les plumes DD aient toujours la 


même orientation. Elles sont fixées à la barre E 


par un joint à la Cardan et le grand compas leur 
donne le parallélisme de position, tandis que 
le parallélogramme leur donne celui d'orientation. 
Le poids des leviers est équilibré par un ressort 
placé dans le manchon B et que l'on peut tendre 
plus ou moins par la roue à rochet R. 

Pour écrire, on dispose les deux feuilles de 
papier ( on a choisi pour les dimensions le 
papier timbré italien ), de façon à ce que leur 
ligne de contact coïncide avec łe milieu de 
l'appareil. Ce papier, engagé sous la table À, 
est fixé par une barre métallique H, sur laquelle 
un trait indique où doit tomber la séparation des 
deux feuilles. On écrit en tenant une des plumes, 
celle de droite ou de gauche à volonté, et l'autre 
reproduit d'une façon mathématiquement exacte 
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tous les traits de la première, dans toute leur 
force ou leur finesse. On prend l'encre en même 
temps dans deux petits encriers K K et, le travail 
achevé, on met les plumes au repos dansles deux 
cylindres L L destinés à cette fonction. Enfin, au 
milieu de l'appareil est une poignée pour per- 
mettre de le porter facilement. 

Il semble, à première vue, que l'appareil est 
compliqué, et cependant il n'en est rien. Depuis 
que l'ingénieur Fonti y travaille, il a, avant 
d'adopter celui-ci, examiné plusieurs autres pro- 


cédés qui, tous, augmentent la difficulté ou dimi- 
nuent l'ajsance des mouvements. Tel serait, par 
exemple, celui qui fixerait les plumes à deux barres 
dentelées s'appuyant sur une double roue à rochet 
fixée sur le rouleau B. Il y aurait dans cette com- 
binaison, en dehors des inconvénients inhérents 
à la crémaillère, des glissements souvent difficiles 
à obtenir, et qui seraient une des causes du déré- 
glage de l'appareil. 

De plus, la double plume de M. Fonti est 
l'appareil qui, géométriquement, est le plus parfait. 
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La plume multiple de M. Luigi Fonti. 


En effet, pour se rendre d'un point à un autre, 
on peut, ou suivre les deux côtés de l'angle droit 
déterminé par les abscisses et ordonnées de ce 
point, ou y aller directement par l’hypothénuse 
du triangle rectangle, dont, dans le premier cas, 
on longerait les côtés. La double plume Fonti 
est pour cette seconde solution, tous ses mouve- 
ments ne sont, en dernière analyse, qu'une 
ouverture plus ou moins grande de compas, et 
les frottements se réduisent à des relations sur 
des axes. 

Quand on voit un instrument devant soi, on 
trouve souvent qu'il aurait pu être construit d’une 


façon moins compliquée ; quand on l'étudie, on 
voit dans la plupart des cas que l'inventeur avait 
déjà eu en vue cette solution plus simple, et a 
dù l'écarter parce qu'elle l'était moins en réalité, 
et surtout beaucoup moins sûre. 

On peut se demander quelle sera l'utilité de 
cet appareil, puisqu'un double peut s'obtenir 


‘aisément par des moyens chimiques indiqués au 


commencement de cet article. 

Cette plume double servira surtout aux notaires, 
qui, en faisant un acte, écriront par là même une 
copie de cet acte rigoureusement conforme à 
l'original et aussi authentique que l'acte lui- 
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même. C'est donc un moyen très commode de 
faire une expédition d'acte en même temps que 
l'acte, et ce, sans aucune dépense de plus. Comme 
l'appareil a été construit précisément pour cet 
usage, ses dimensions ont été calculées suivant 
celles du papier timbré. Il est clair que l'on pour- 
rait mettre trois plumes au lieu de deux, il suffi- 
rait d'élargir le système. 

Sans être notaire, on peut encore utiliser cet 
instrument, non seulement pour faire sa corres- 
pondance et en conserver le double, mais encore 
pour copier un document. On ne se figure pas la 
fatigue occasionnée par la copie en général; il y 
a d'abord l'adaptation de l'œil aux diverses dis- 
tances, celles de l'original à reproduire, et celle 
de la copie; c'est une gymnastique inconsciente, 
il est vrai, mais très fatigante. Il faut ajouter les 
mouvements mécaniques du cou et de la tête qui 
doivent alternativement fixer l'original et la copie, 
l'exercice continuel de la mémoire, et enfin la perte 
de temps que ces alternances demandent, jointes 
au danger de se tromper quand on passe de l'ori- 
ginal à la copie. L'instrument de M. Fonti sup- 
prime tout cela. Pour obtenir une copie, il suffit 
de remplacer une des plumes par une pointe 
mousse, et d'écrire sur l'original même (sans 
rien tracer, par conséquent) ce qui s’y trouve déjà. 
Il est exactement reproduit par l'autre plume; et 
dans cette opération, il n'y a plus de perte de 
temps, d'alternances de mouvements, d'adapta- 
tion de l'œil aux diverses distances, de fatigue 
de la mémoire. Son usage est donc indiqué. 

L'appareil de M. Fonti est breveté, non seule- 
ment en Italie, mais en France et en Allemagne. 
Il se peut construire soit en aluminium, et c'est 
le modèle qu'il m'a été donné d'expérimenter; 
il peut encore se faire en laiton. Il revient alors 
moins cher et n'est point plus mal commode à 
manier, grâce au parfait équilibre de ses diffé- 
rentes parties. J'ai pu par moi-même constater 
que cette plume tient les promesses de son inven- 
teur et que, lorsque le plan sur lequel s'appuient 
les deux plumes est bien dressé, on peut écrire 
avec la même facilité que par les moyens ordi- 
naires, en obtenant une copie qu'il serait bien 
malaisé de distinguer de l'original. 

Cet appareil augmente donc notre puissance 
de travail, et suivant l'adage : Times is money, 
celui qui en fera l'acquisition retrouvera bientôt 
l'argent qu'il aura dépensé. 


D' ALBERT BATTANDIER. 


D oo 


LA FAUCILLE 
DE LA FIN DE L'AGE DE LA PIERRE 


On rencontre, dans les gisements préhisto- 
riques des régions orientales et occidentales de 
la Méditerranée, des silex travaillés d'un type 
particulier. Ce sont des tronçons de lames, d'une 
longueur de 6°" à 8°™ en moyenne, ayant la forme 
d'un trapèze ou d'un rectangle, dentés le long de 
leur plus grand côté, ou simplement garnis de 
ces petites encoches que les spécialistes appel- 
lent des retouches. Ce bord n'est pas toujours 
rectiligne; il se montre convexe, plus souvent 
concave, et d'autres fois, il présente alternati- 
vement des bombements et des rentrées. 

Ces outils ont été longuement utilisés. Les 
dents et les retouches ont rarement conservé la 
vivacité de leurs arêtes. La lame est alors polie, 
lustrée par l'usage, sur une bande de 3% à 10%" 
de largeur tout le long du bord. Les parties 
inférieures ont seules conservé leur aspect mat 
et naturel. 

Quelques spécimens ont encore des traces du 
bitume ou du mastic, qui devait servir à les fixer 
dans la rainure d'un manche resté inconnu 
jusqu'ici. 

On a appelé ces objets des scies, et l’on a sup- 
posé qu'ils en avaient réellement rempli l'office. 
Dans mon travail sur les Ages préhistoriques de 
l'Espagne et du Portugal, en 1886, j'ai cepen- 
dant fait observer que des lames de silex non 
dentées, munies de leur tranchant ordinaire, 
auraient scié plus aisément. 

De tels silex ont été recueillis en nombre aux 
environs d'Alméria, province de Murcie, en 
Espagne, par MM. Siret, ingénieurs belges. Dans 
les ruines des bourgades antiques, ils étaient 
exclusivement dans les maisons des marchands 
de grains et des meuniers, demeures faciles à 
distinguer aux vases remplis d'orge, de farine, 
et aux meules multipliées. On trouvait là de 
petits amas de ces pierres, véritables provisions. 

Thérasia et Santorin, si bien étudiés et décrits 
par M. Fouqué, en ont livré de semblables qui 
gisaient au niveau des villages préhistoriques, 
engloutis sous le tuf ponceux par une grande 
éruption. | 

La Grèce entière les possédait aussi. Ds avaient, 
dès 1872, fixél'attention du regretté Albert Dumont 
et de M. E. Burnouf. Ce dernier les avait consi- 
dérés comme ayant servi à former les dents de 
cette espèce de herse primitive, encore en usage 
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en Orient, et qui consiste en une grande et 
lourde planche dont la face, hérissée de petites 
pierres, est promenée à la surface des sillons, le 
tribulum et l'alonistra des anciens, le donaki 
moderne. Bien que ces silex soient toujours 
nombreux dans les lieux où il y avait jadis des 
aires, Dumont refuse cette hypothèse, qui ne 
rend pas compte d'une série de détails. 

Schliemann a exhumé quantité de tels silex 
des ruines les plus anciennes d'Hissarlick. Il les 
a décrits et figurés avec soin dans son beau livre 
sur Ilios. Il note que les pierres des alonistras 
sont plus épaisses, non dentées, et ne présentent 
pas même un bord tranchant. Pour lui, ce sont 
des scies. 

Enfin, les collections de l'Asie occidentale 
renferment presque toutes de pareils exemplaires. 
Mais c'est en Égypte que l'on vient de constater 
des faits qui expliquent leur destination. 

Un archéologue anglais, M. Flinders Petre, a 
étudié depuis vingtans, lesantiquités égyptiennes. 
Il s'est efforcé de recueillir une foule de vestiges, 
trop dédaignés jusqu'ici à cause de leur peu 
d'apparence et de valeur intrinsèque, mais infi- 
niment précieux pour l'histoire de la civilisation 
et de l'art. C'est ainsi qu'il a fouillé la ville de 
Kahun, bätie pour les ouvriers constructeurs de 
la pyramide d'Illahun. La pyramide fut achevée 
au bout de cent ans, et la ville fut abandonnée. 
M. Petrie a retrouvé les maisons comme si les 
habitants venaient de les quitter, encore encom- 
brées de débris et d'objets délaissés. Les outils 
de cuivre et de silex abondent. Ces derniers sont 
souvent la copie des formes métalliques. Quelques- 
uns sont si beaux qu'ils peuvent rivaliser avec 
les plus admirables silex taillés du Danemark. 

L'outil le plus intéressant est une faucille de 
bois, dont le tranchant est formé par une file de 
lames de silex dentées. Des silex identiques sont 
communs dans les demeures des marchands de 
grains et des meuniers. 

J'ai pu étudier récemment à Londres, grâce à 
la complaisance de MM. les conservateurs du 
British Museum, ces curieuses trouvailles; et j'ai 
constaté l'identité parfaite des silex dentés de 
l'Égypte avec ceux des gisements que j'ai cités 
plus haut. Tous ont eu évidemment la même 
destination. Ce sont les restes de faucilles. Leurs 
divers caractères s'expliquent dès lors, et ils ne 
s'expliquent pas autrement. 

Pouvons-nous fixer leur âge? Que ce soit en 
Espagne ou dans le monde grec, ils paraissent 
lorsque l'âge de la pierre vient de prendre fin ou 
va prendre fin. Ils restent assez longtemps en 
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usage. Nous avons à cet égard des renseignements 
précis. 

En Égypte, ils sont datés. Je tiens de M. Mas- 
pero, notre illustre égyptologue, que la pyramide 
d'Illahun est de 3300 ou 3200 ans avant notre ère. 
D'autre part, à Santorin, ces silex sont contem- 
porains des plus archaïques vases grecs. A Troie, 
ils disparaissent quand arrive la population 
lydienne. 

Nous avons ainsi un renseignement qui pro- 
jette une première lueur sur la chronologie pré- 
historique dans le bassin de la Méditerranée. 


E. CARTHAILLAC. 


LA 
VIGNE ET LE PHYLLOXERA 


Un des collaborateurs les plus appréciés du 
Cosmos, et dont on lit toujours les articles avec 
fruit, M. Maumené, a publié, dans le numéro du 
16 janvier dernier, un travail sur la Chimie 
appliquée, qui se termine par quelques observa- 
tions sur la taille de la vigne et son traitement 
par les engrais chimiques, en vue d'une résistance 
plus forte au phylloxera. 

J'ai quelques développements à présenter sur 
ces grosses questions et ils sont d'autant plus de 
saison que la nouvelle formule d'engrais, préco- 
nisée par M. Georges Ville, a fait le tour de la 
presse, et est l'objet de controverses importantes. 

Voilà déjà nombre d'années que les questions 
de viticulture sont l’objet de mes études de pré- 
dilection, que j'ai eu à lutter contre le phylloxera, 
à m'occuper de la culture des plants américains, 
à vaincre les ennemis de tous genres dont nos 
cépages sont en ce moment accablés. Il m'est 
donc permis de chercher à apporter un peu de 
lumière au milieu des ténèbres qui entourent un 
si grand nombre de questions physiologiques 
relatives à la vigne. 


I 


M. Maumené parle d'abord de la taille de la 
vigne et dit à ce sujet : « Au lieu de continuer et 
d'aggraver sans cesse la culture moderne, reve- 
nons à la culture des anciens, à la taille au long 
bois et même à la suppression de la taille au court 
bois. » Je suis, sur ce point, absolument de l'avis 
de mon distingué collaborateur. Voilà longtemps 
que j'ai préconisé la taille à long bois et j'ai eu, 
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plusieurs fois, loccasion de développer cette 
théorie dans les causeries hebdomadaires d'un 
journal politique où je traitais les questions 
d'agriculture. 

Et, à ce sujet, il sera intéressant, je crois, pour 
nos lecteurs, de savoir que cette théorie est 
mise en pratique et a donné, jusqu'ici, des résul- 
tats excellents. J'ai reçu à ce sujet, l'année der- 
nière, une lettre d'un homme haut placé dans 
l'échelle sociale, qui a essayé la taille à long bois 
dans sa propriété de la Haute-Loire et en est 
enchanté. Voici quelques extraits de cette lettre, 
qui dénote un observateur intelligent : 

« J'ai continué mes essais de culture de vigne 
par la taille à grand développement. Je suis tou- 
jours ravi du succès qui dépasse mes espérances. 
On me dit: « Oui, c'est très bien; vous aurez 
» beaucoup de raisins pendant les premières 
» années, mais votre vigne sera vite épuisée; 
» vous serez obligé de revenir à la culture nor- 
.» male ou d’amender le sol par des fumures. » 
Je ne me rends pas à ce raisonnement d'appa- 
rence logique. Sans doute, s'il s’agit de cultures 
peu profondes, superficielles, comme celle de la 
vigne à taille courte, comme celle de la pomme 
de terre et des céréales, l'argumentation est de 
toute rigueur. Mais, comme il est acquis que le 
chevelu souterrain se développe en raison directe 
du chevelu aérien, il s'ensuit que la vigne en 
treilles pousse de profondes et nombreuses racines 
qui vont puiser dans le sous-sol la nourriture des 
tissus aériens; leurs ramifications sont innom- 
brables et la surface nourricière a une étendue 
immense; par suite, j'estime que ni les engrais ni 
la culture ne sont nécessaires. A la vérité, tous 
les terrains ne conviendraient pas à cette culture; 
il faut un sous-sol perméable aux racines. Il est 
évident, en effet, que si je plante une vigne sur 
une roche dure et compacte, recouverte seulement 
de 40 à 50 centimètres de terre arable, je ne 
pourrai obtenir une treille que par des moyens 
artificiels, mais pour peu que cette roche soit 
désagrégée et présente des fissures, les racines 
sauront les envahir et en tirer parti. » 

Tout ce raisonnement est fort juste et jusqu'ici 
les faits lui donnent raison. Voilà quatre ans que 
mon honorable correspondant voit sa récolte 
triplée! C'est assez encourageant. 

Si nos vignes françaises se trouvent bien de la 
taille à long bois, que doivent en penser les 
vignes américaines! Il y a quelques années, ripa- 
rias et rupestris, solonis et jacquez végétaient 
sauvagement sur les bords de fleuves immenses, 
dans les forêts vierges, ou dans les bruyères de 


l'Amérique du Nord, jetant au loin leurs pampres 
à la végétation exubérante ou les élevant jusqu'à 
la cime des grands arbres. Et aujourd'hui, les 
voilà rapetissées sous le ciseau du vigneron à 
l'état d'arbuste nain. Croyez-vous que cette 
brusque transition soit de nature à fortifier le cep 
et à le rendre plus apte à résister à ses ennemis? 
Non certes, et si, dans quelques années d'ici, 
les cépages américains faiblissaient devant les 
attaques du phylloxera, cela ne me surprendrait 
nullement. 

Je sais bien que la taille à long bois ne peut 
se concilier avec la culture actuelle de la vigne, 
telle qu'on la pratique généralement ; aussi est-ce 
une nouvelle méthode qu'il faudrait adopter. 
Divers essais, d'ailleurs, sont tentés en ce sens 
de différents côtés, et certainement il en surgira 
des résultats intéressants. 

Maintenant, arriverait-on immédiatement, par 
la taille à long bois, à rendre la vigne insensible 
aux piqûres du phylloxera? Je n'oserais laf- 
firmer. Qu'elle fût plus résistante, je n'en doute 
pas. Insensible non! Ce ne pourrait être qu'à la 
longue, très à la longue, que le cep, reprenant sa 
vigueur primitive, opposerait aux morsures du 
phylloxera, une écorce inattaquable. Mais une 
résistance relative est déjà quelque chose et 
permet de seconder l'action de la nature. 
M. Georges Ville croit que les engrais chimiques 
auraient le pouvoir de donner une force telle à 
la vigne qu'elle résisterait à toutes les maladies. 
C'est là une seconde question qu'il importe d'exa- 
miner et qui nous permetira en même temps de 
dire notre opinion sur la nouvelle formule de 
l'éminent professeur du Muséum. 


Il 


La formule préconisée depuis deux ou trois 
ans par M. Georges Ville, pour la culture de la 
vigne, est la suivante: | 


Superphosphate de chaux.,,..,.....,........ 400% 
Carbonate de potasse .............. ........ 200 
Sulfate de chaux................... Haies 400 


Total par hectare 1000 


La caractéristique de cette formule est l'ab- 
sence d'azote d’abord, et en second lieu, l'emploi 
d'un engrais peu adopté jusqu'ici, le carbonate de 
potasse. De ce dernier, nous n'avons rien à dire 
et nous l’acceptons très volontiers. Mais ìl n’en 
est pas de même de l’absence de l'azote, qui nous 
paraît indispensable dans la culture de la vigne. 
Voilà longtemps que nous avons exprimé notre 
opinion là-dessus et nous voyons aujourd'hui 
presque tous les agronomes émettre le même avis. 


Se a M 
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Il va sans dire que cette divergence de vues 
n'a rien de personnel à M. Ville, dont nous 
admirons la science et le talent et qui a été un 
des premiers pionniers du grand mouvement 
moderne vers l'étude des engrais chimiques; 
mais nous croyons fermement que le savant 
professeur se trompe en préconisant une formule 
sans azote. | 

L'origine de cette erreur provient de ce que 
M. Ville a expérimenté sur des terrains engraissés 
depuis de longues années, saturés d'azote et qui 
peuvent assurer une longue série de cultures 
sans nouvel apport d'engrais azotés. Mais, si 
M. Ville voulait essayer de sa formule sur les 
terrains calcaires du Quercy, par exemple, ou de 
la Charente, et sur tant d’autres terrains pauvres 
de notre France, il en verrait vite les désastreuses 
conséquences. 

La formule de M. Ville ne peut être mise en 
pratique que sur des sols fortement azotés et 
encore, même sur ces terrains-là, il y aurait à 
faire des réserves pour l'avenir, car les provi- 
sions d'azote ne tarderaient pas à diminuer d'une 
façon assez sensible, au bout de quelques années, 
et il est infiniment probable que les récoltes 
iraient en s'affaiblissant. 

Les expériences comparatives faites de divers 
côtés sont on ne peut plus concluantes, sur la 
nécessité de l'azote en viticulture. Les plus 
récentes, celles de M. Zachariewicz, professeur 
d'agriculture de Vaucluse, sont aussi catégoriques 
que celles du viticulteur alsacien, M. Oberlin, 
publiées récemment par M. Grandeau. 

Pour être moins connues, celles de M. Zacha- 
riewicz n'en ont pas moins leur importance, car 
elles ont été faites avec une grande rigueur scien- 
tifique et sont poursuivies depuis deux années 
consécutives sur les mêmes terrains. Dans le 
tableau de ces expériences que j'ai sous les yeux, 
je constate que le carré ayant donné le plus fort 
rendement avait reçu un engrais complet com- 
posé de sulfate d'ammoniaque, carbonate de 
potasse, superphosphate de chaux et de plâtre. 
En second rang, vient le carré traité par le nitrate 
de soude, le sulfate de potasse, le superphos- 
phate de chaux et le plâtre. En revanche, le 
carré traité par la formule Georges Ville arrive au 
dixième rang, avec une production moyenne à 
J'hectare de 2710 kilos, tandis que le n° 1 don- 
nait 5332 kilos! C’est qu'ici nous nous trouvons 
en présence de terrains d'une richesse au-dessous 
de la moyenne, les plus nombreux en France, 
d'ailleurs, et que pour eux, l'apport de l'azote est 
d'une absolue nécessité. 


Dans le Gard, les expériences de MM. Chauzit, 
professeur d'agriculture, et Tronchaut-Verdier 
sont aussi concluantes. La culture étant diffé- 
rente et les terrains plus riches, la production y 
est autrement importante, mais l'apport de l'azote 
s'yfait sentir. La parcelle, traitée par l'engrais non 
azoté, donne seulement 16 120 kilos de raisins, 
tandis que celle engraissée par du nitrate de 
soude est de 22 300 kilos et celle où le plâtre a 
été ajouté atteint 28 300 kilos. 

Déjà, M. Oberlin était arrivé, grâce au con- 
cours du sulfate de chaux, à la production énorme 
de 42 000 kilos. Mais il s'agissait là de terrains 
fortement azotés. L'action du plâtre, mal expli- 
quée encore, est indubitable, et partout où il y 
aura richesse d'éléments azotés, son concours 
apportera une surélévation sensible de produc- 
tion. 

Toujours est-il que les engrais chimiques —et 
c'est là, pour M. Georges Ville, un de ses titres 
de gloire — prendront une part de plus en plus 
considérable dans l'agriculture moderne. Au 
point de vue de l'intensité de la production, leur 
rôle sera immense. Auront-ils le pouvoir de nous 
débarrasser du phylloxera? Ici encore, le pra- 
ticien est obligé de douter jusquà preuve 
concluante. 

Certainement, dans la lutte contre l'insecte, 
les engrais chimiques sont d'un secours précieux; 
ils permettent à la plante de résister plus long- 
temps et peuvent l'aider à se relever, lorsqu'un 
insecticide, comme le sulfure de carbone, la 
débarrasse du phylloxera. 

Les engrais chimiques, combinés avec la taille 
à grand développement, pourraient même, peut- 
étre, dans certaines conditions favorables, per- 
mettre à la vigne française de braver l'insecte 
destructeur; mais c’est simplement là une hypo- 
thèse, fort admissible, je le reconnais, mais 
encore une hypothèse. 

Il y aurait un autre moyen de braver l'ennemi 
de nos vignobles, c'est, par le semis, de trouver 
des variétés résistantes. Mais la question, prise 
surtout d'une façon générale, est trop impor- 
tante pour être simplement exposée ici en guise 
de conclusion. Elle sera traitée amplement dans 
un autre article. 

G. De Dusor. 


no —— 


Le scepticisme illimité est aussi bien enfant de 
l'imbécillité que la crédulité absolue. 
DUGALD STEWART. 
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LE GRAND SAUVETAGE MARITIME 
« LE SWITZER » 


I serait à désirer que tous les ports, tous les 
parages fréquentés par de nombreux navires fussent 
en possession d'un outillage puissant, avec lequel 
on pourrait porter secours aux bâtiments en 
détresse, par tous les temps et quelles que soient 
les causes qui les mettent en péril. L'hamanité 
et les intérêts matériels y trouveraient grand 
avantage. 

Tous les gouvernements ont reculé jusqu'à pré- 
sent devant les dépenses que réclame l’organisation 
d'un pareil service; mais l'initiative privée a été 
plus hardie, et jugeant qu'elle y trouverait son 
intérêt, elle a créé dans quelques ports ce nouvel 
élément de sécurité pour les navires qui les fré- 
quentent (1). 

Malheureusement, quand l'intérèt est en jeu, les 
meilleures institutions peuvent dévier de leur but, 
et de tristes exemples l'ont prouvé à différentes 
reprises, notamment sur les côtes d'Angleterre. 

Depuis longtemps, l'industrie des sauveteurs s’y 
exerce avec une âpreté inouie, transformant trop 
souvent ceux qui s'y livrent en véritables nau- 
frageurs ; à l'abri derrière certains textes de la loi 
anglaise, ces sauveteurs sont la terreur des bâtiments 
en danger. 

Un navire est-il signalé en détresse, échoué, cou- 
lant par suite d’une voie d’eau, ayant le feu à bord, 
allant en dérive après la perte de ses ancres, etc. les 
sauveteurs se hâtent, lui offrent tous les secours 
nécessaires ; si, pressé par les circonstances, le capi- 
taine accepte leurs offres, ils agissent aussitôt; et, 
l'opération terminée, réclament un droit de sauve- 
tage sur le bâtiment et sur sa cargaison, droit qui 
souvent en atteint la valeur. Les tribunaux inter- 
viennent alors pour réduire ces prétentions à une 
plus juste mesure; mais si le commandant du 
navire a eu le malheur de laisser débarquer son 
équipage qu'il jugeait en danger, s’il a accepté 
l'amarre qui l’a arrêté dans sa dérive vers la côte, 
la loi anglaise est formelle: le bâtiment n'est plus 
qu'une épave que les sauveteurs ont recueillie ; elle 
leur appartient en toute propriété ; cette aventure 
est arrivée à un vaisseau français l'Austerlitz, 
en 1855, en rade des Dunes. Les bâtiments de notre 


(1) N ne s'agit pas ici, bien entendu, des Sociétés de 
sauvetages, purement philanthropiques, admirables 
institutions qui vivent sur les souscriptions de quel- 
ques bienfaiteurs. Ces ressources, nécessairement 
limitées, les obligent à restreindre leur action; elles 
s'occupent presque exclusivement du seul sauvetage de 
la vie des hommes; des canots spéciaux, montés par 
de hardis équipages, constituent leur principal moyen 
d'action, mais elles ne possèdent pas les engins puis- 
sants qui leur permettraient œ concourir, dans toutes 
les circonstances, au sauvetage des biens. 


marine de guerre n'hésitent jamais à porter secours. 
aux navires en détresse, sans viser, naturellement, 
à aucune rénranéralion; le commandant avait 
accepté, comme chose toute naturelle, l'amarre 
utile qu'on lui offrait. Dès qu'elle fut fixée à bord, 
d’après la loi anglaise, le bâtiment appartenait à 
ceux qui avaient apporté ce secours. Pour éviter 
toutes complications diplomatiques, T Austerlitz, 
désormais saisi en Angleterre, ne put plus, pendant 
toute sa carrière, reparaître dans un port anglais. 

Ces sauveteurs ne se contentent pas, d’ailleurs, de 
profiter de cas pareils; ils savent les faire naître, 
et au besoin y emploient la violence, quand ils ont 
affaire à des navires de commerce peu garnis d'équ- 
page ; les exemples sont nombreux; cela explique 
ce fait, qui étonne les non initiés, de capitaines 
en danger, interdisant, les armes à la main, les 
approches de leur navire à ces singuliers bien- 


‘faiteurs. 


Cependant, une pareille industrie, exercée hon- 
nètement, peut rendre de grands services, et rien 
ne nous paraît plus juste qu'une rémunération 
suffisante donnée à ceux qui y emploient leurs 
peines et leurs capitaux. 

C'est sur cette base que s’est établie, depuis plus 
d'un demi-siècle, en Danemark, une Société de 
sauvetage pour les sinistres maritimes, et qui jouit 
de la plus honorable notoriété; elle possède un 
puissant matériel flottant, toujours prêt à agir, 
Mais cette flotte spéciale exige des frais considé- 
rables; aussi la Société en question, fondée princi- 
palement à un point de vue humanitaire, n'en 
poursuit pas moins, en même temps, un but de 
spéculation, qui lui permet de faire face à ses débours, 
et, en outre, de donner un revenu équitable à ses 
actionnaires. 

Cette Société est l'Union de Copenhague-Danemark. 
Elle possède plusieurs vapeurs, larges, bas sur l'eau, 
construits et armés tout spécialement pour affronter 
au besoin les grosses mers, et pouvant, par tous les 
temps, se porter au secours des navires en danger. 
Outre les stations établies sur les côtes de Dane- 
mark, elle en a créé aujourd'hui à Malte, Gibraltar, 
Constantinople et Marseille. 

Dans ce dernier port, la Société est représentée 
par le Switzer que l'on nous signale avec éloges, 
en raison des services qu'il a déjà rendus ; il est 
commandé par un lieutenant de vaisseau, M. Hecks 
ker, détaché du service de la marine danoise. 

Le Switzer est monté par un équipage d'élite, formé 
de vingt etun hommes déterminés, parmi lesquels se 
trouvent cinq scaphandriers rompus à leur métier. 
Tous ces marins, choisis avec soin, embarqués 
volontaires, bien rétribués et maintenus par une 
discipline sans faiblesse, constituent un ensemble 
capable, à un moment donné, des efforts les plus 
énergiques. Ils sont d'ailleurs dressés au dur service 
du navire sauveteur. Avant de leur donner place sur 
un bâtiment de ce genre, ces hommes choisis 
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passent par un véritable apprentissage de cette | serait à désirer que tous les quartiers maritimes 


forme du métier du marin; ils sont exercés dans la 
Baltique et dans la mer du Nord, et ils n’obtiennent 
un embarquement définitif que quand on les juge 
aptes aux travaux que l'on attend d'eux. 

L'un de ces hommes, quoiqu'il ne se compare pas 
à un mezzofanti, parie six ou sept angues (y compris 
le vieil idiome de la Cannebière); dès que le Switzer 
aborde un navire, c’est mi qui sert de porte-voix 
au capitaine, quelle que soit la nationalité du 
bâtiment. 

Aussitôt qu'un navire est signalé en détresse, le 
Switzer, toujours prèt à appareiller, sort du port et 
se dirige vers lui. Sil y a lieu, si le danger est 
imminent, il recueille d'abord l'équipage. 

Cette partie du sauvetage est toujours gratuite, et 
on doit, de ce chef, une véritable reconnaissance à 
la Société. 

Puis, le capitaine débat avec qui de droit, à 
quelles conditions on sauvera les marchandises et 
le bateau, lorsque la chose est possible. 

Faut-il soulager celui-ci de l’eau qu'ilaembarquée? 
le Switzer actionne ses pompes puissantes et, en 
une heure, il peut en rejeter à la mer jusqu’à 
3500 tonnes! 

Faut-il aveugler quelque voie d'eau? faut-il, dans 
le navire envahi par la mer, sauver quelque objet 
de valeur, délivrer quelqu'homme, recueillir les 
papiers du bord, réparer quelqu'avarie sous marine? 
les scaphandriers sont là, et s'il fait nuit, ils agiront 
quand même, car le Switzer possède des lampes 
sous-marines électriques portatives. 

A côté de sa machine propulsive, qui est de 
700 chevaux, le Switzer a des machines spéciales 
pour les pompes, pour la production de l'électricité, 
pour fournir l'air aux scaphandriers. 

La lumière électrique ne sert pas qu'aux seules 
recherches intérieures ou sousl'eau ; deux puissantes 
lampes à arc suspendues dans la mâture, et munies 
de projecteurs, permettent d'éclairer le lieu du 
sinistre et d'agir de nuit comme de jour. 

Le Switzer possède à son bord toutes les ressources 
pour loger et réconforter un équipage naufragé, 
recueilli souvent après de cruelles épreuves. 

Un navire outillé comme celui-là coûte 600 000 fr. ; 
il a des frais d'entretien considérables, et par ses 
fonctions mêmes, est souvent exposé, non seu- 
lement à des avaries, mais à une perte possible. 
Rien n'est plus juste,par conséquent, quela rémuné- 
ration demandée pour ses services, et une rémuné- 
ration suffisante ; grâce au ciel, les sinistres ne se 
présentent pas tous les jours, et l'activité d’un navire 
saaveteur ne peut s'exercer que de temps à autre; 
or, ses frais sont de tous les jours. D'autre part, ses 
exigences légitimes sont en rapport avec la valeur 
des biens sauvés; c'est ce qui a été constaté récem- 
ment et judiciairement à Marseille, d'où an person- 
nage des plus autorisés nous écrivait: « On ne peut 
que faire l'éloge du Switzer, et l’on peut dire qu'il 


fussent pourvus d'un semblable auxiliaire. » 

Nous ne doutons pas que l'Union dé Copenhague, 
fidèle à la ligne de conduite qu'elle a tracée à ses 
agents, ne continue à mériter pareils éloges pour 
toutes ses stations, et nous lui soahaîtons une 
prospérité toujours croissante. 

v. 


ITINÉRAIRE 
DE METHILI A EL-GOLEAH () 


Il 
El-Goleah. 


El-Goleah, que nous occupons depuis 1887, et 
où le général Thomassin et M. Cambon ont 
p énétré le 29 février dernier, est un centre d'ha- 
bitation très ancien, dont la création remonte 
aux Berbères. La ville, construite sur un rocher 
isolé, est appelée Tâorêrt par les Touaregs du 
Nord. Une première gara (colline) est au Sud: 
c'est le Mogarin-Sidi-Cheick; puis vient la gara 
de Goleah et enfin, plus au Sud, le rocher connu 
sous le nom de garet Sidi-bou-zid. 

Vue de la plaine, à travers les palmiers, la ville 
ressemble à une forteresse du moyen âge; de là, 
son surnom de El-Goleah-el-menta'a’ (la petite 
forteresse bien défendue). | 

La plaine est un oued souterrain qui vient 
du Kef Ahmed-bou-Tâta, apportant avec lui 
d'énormes alluvions de terre et de cailloux roulés. 
La tradition prétend que cette vallée a été 
occupée autrefois par une population nombreuse 
(6000 habitants). La nappe d'eau, aujourd'hui 
souterraine, qui baigne la base du mamelon, for- 
mait alors, à la surface du sol, une mer intérieure 
qui baignait de vastes champs de céréales, et de 
nombreux palmiers, arrosés par vingt-quatre 
feggarahs (puits à galerie ou communiquants 
pour l'irrigation), attestant la splendeur du Ksar. 

El-Goleah renferme, dans son enceinte, trois 
groupes distincts de construction. Le plus au Sud 
est El-Qaçba (la Kasbah), habitée à l'origine par 
un fils du sultan du Gharb (Maroc), ce n'est plus 
aujourd'hui que les ruines d’un château et d'une 
grande maison de commandement, élevée jadis 
au sommet d'une colline isolée de calcaire. 
El-Qeçar (le Ksar), construit sur une autre colline, 
au nord-est de El-Qacba, est le plus ancien des 
trois centres, celui où s'établirent Îles premiers 
Berbères, Zenata (conquis). C'est le véritable 


(1) Suite, voir p. 52. Se 
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El-Goleah. A l'ouest et à vingt mètres d'El-Qeçar, 
est un autre groupe de maisons que l'explora- 
teur Henri Duveyrier appelle Ksar Tathâni, le 
village d'en bas. 

Ce centre saharien, véritable repaire de vau- 
tours, a une importance stratégique considérable, 
soit comme extrême limite de nos possessions en 
Algérie, soit comme lieu de repos et de ravitail- 
lement pour les voyageurs et les caravanes qui 
parcourent les routes du M’zab et de Ouargla; 
soit encore comme entrepôt des productions du 
Gourara, du Touât et du Tidi-Kelt, auxquelles il 
faudra peut-être ajouter un jour celles du Niger. 
Les premiers habitants de la forteresse ont été 
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fortifiée qui ne donne accès dans le Ksar que par 
une seule porte. 

Au Nord, l'horizon est borné par cinq mame- 
lons; à l'Est, la vue plonge sur le plateau de la 
Hamada; à l'Ouest, s'étend les Aregs, mer rigide 
dont les vagues de sable brillent d'un éclat 
éblouissant sous les feux du soleil, au Sud, le 
Zab (1) (l'oasis) de palmiers agrémente seule la 
monotonie du paysage. 

Au bas du mamelon se trouve une petite kouba, 
consacrée au Marabout Sidi-el-Hadj-bou-Haous, 
fils de Sidi-Cheick, construction rectangulaire 
massive surmontée d'une coupole. Les quatre 
murs sont ornés d'excavations en forme de tronc 


(1) Au pluriel Ziban. 


les Berbères Zenata, éminemment sédentaires, 
parents de ceux qui peuplent les villages du 
Gourara. La ville s'appelait alors Tâorêrt. Plus 
tard, l'élément arabe subjugua les Zenata; les 
Cha’anba s'y implantèrent, et le nom se transforma 
en celui d'El-Goleah. Aujourd'hui, ces nomades 
subissent l'influence politique et religieuse des 
Ouled-Sidi-Cheick, représentés dans cette région 
par la fraction de cette nombreuse famille appelée 
Ouled-ben-Cheick-Abou-Beker. 

La base du piton sur lequel la ville est assise 
mesure 1500 mètres environ de circonférence; 
son sommet est à 72 mètres au-dessus de la base. 
À moitié de cette hauteur, est bâtie l'enceinte 


de cône, dans chacune desquelles on a encastré 
un œuf d'autruche. 

Le cimetière se trouve près de là; aucune 
enceinte ne le sépare des terrains voisins formés 
de débris arrachés du mamelon par les eaux plu- 
viales, et au milieu desquels se trouvent de 
nombreux cristaux de gypse. 

Au bas de la kouba et du cimetière, deux 
groupes formant hameaux sont habités par une 
population entièrement nègre; c'est l'élément 
sédentaire d'El-Goleah. Ces noirs se livrent à la 
culture des jardins au profit des Cha’anba, leurs 
maitres, propriétaires du sol. | 

L'origine de la fondation de la ville est 
racontéeainsi dans une légende: Il y a deux siècles 
environ, Sidi-Cheick-ben-Eddin, marabout maro- 
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cain, transporta sa tente aux environs de Tâorért. 
L'eau manquait. Il se mit à creuser une feggara, 
lorsqu'un de ses coreligionnaires, marabout 
comme lui, crut devoir le prévenir que la malé- 
diction de Dieu frappait tous les feggarin du 
pays et qu'il ne trouverait probablement pas 
d'eau: « Je verrai cette nuit en songe, Sidi-Cheick, 
mon père, répondit le premier, je saurai lui 
demander de lever cette malédiction en ma 
faveur. » 

Le lendemain, il creusa une feggara qu'il 
offrit à Sidi-el-Hadj-bou-Haous, et il y planta les 
magnifiques palmiers qui ornent aujourd'hui la 
Zaonïa élevée à El-Abiod (cercle de Géryville), 


terminé, le marabout creusa une nouvelle feggara 
pour lui. Telle serait l’origine des titres de pro- . 
priété des Hamza et des membres de sa famille 
sur la Zaonïa de Sidi-el-Hadj-bou-Haous. 

En Afrique, le souvenir des fondateurs d'une 
œuvre quelconque et de tous ceux qui rendent 
service à leurs semblables, en aménageant des 
sources ou des passages difficiles, se conserve à 
travers les temps et malgré le manque complet 
d'instruction des indigènes. On honore leur 
mémoire, en donnant leur nom, non seulement 
à l'œuvre à laquelle ils se sont voués, mais encore 
au pays environnant. De là, le grand nombre de 
noms berbères et étrangers que l'on rencontre 


en l'honneur du chef de la famille. Ce travail į dans ces contrées. 
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Sais 


El-Goleah. 


Les jardins d'El-Goleah sont remplis de dat- 
tiers. On obtient le vin de palmiers, en coupant à 
l'automne ou au printemps la tête de l'arbre qui 
forme une espèce de chou, dont les indigènes 
mangent le cœur qui est blanc et a un goût de 
navet sucré. Ce chou enlevé, la sève s'accumule 
au sommet du palmier, et on fait couler le 
liquide, en pratiquant des incisions dans le tronc. 
Ce vin est reçu dans des outres d'une forme telle 
qu'elles peuvent s'attacher étroitement à l'arbre. 
Le liquide est rose, liquoreux et quelque peu 
trouble ; on le boit frais ou fermenté. Frais, on 
le nomme Ali-el-Nekla (le lait de palmier); fer- 
menté, il a une odeur forte assez agréable et 
s'appelle Agmi et détermine l'ivresse, si on en 
fait un usage immodéré. 


Saluez les palmiers qui sont vos cousins, dit le 
Coran. Or, si l'opération est mal faite, le palmier 
meurt, et ce fait est considéré par Mahomet, 
comme un acte très répréhensible. 

Nous ne décrivons pas la construction des mai- 
sons d'El-Goleah qui, à quelques variantes près, 
est celle de tous les ksours du Sud, mais leur 
fermeture est assez ingénieuse pour que nous en 
disions quelques mots, c'est une véritable serrure 
de sûreté en bois. Une planchette épaisse et 
solide est appliquée intérieurement contre la 
porte, à la place qu'occupe la serrure dans nos 
habitations; elle glisse dans un bloc en bois. Une 
mortaise est pratiquée dans une des extrémités 
de cette planchette dont la partie supérieure esl 
percée de petits trous venant aboutir dans cette 
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mortaise. D'autre part, l'intérieur du bloc est, 
lui aussi, percé de petits trous dans lesquels 
jouent des chevilles mobiles. Lorsque la plan- 
chette est poussée à fond, les trous de la plan- 
chette et du bloc correspondent, et les chevilles 
de ce dernier pénètrent dans les trous de la 
planchette qui est, par ce fait, immobilisée. La 
porte est alors fermée. Pour l'ouvrir, on introduit 
dans la mortaise une petite règle sur laquelle 
sont assujetties des pointes correspondant aux 
trous, etavec lesquelles on repousse les chevilles 
mobiles, dégageant ainsi la planchette, ce qui 
permet de la mouvoir. Ce système est très ingé- 
nieux; la disposition des pointes et des trous 
varie à l'infini, de façon à rendre impossible la 
fabrication de fausses règles. 

Pour ouvrir du dehors, on passe la main armée 
de la réglette-clé dans un trou pratiqué dans la 
porte ou dans le montant. 


* 
+ 


Le Sahara (1) n'a pas de limites précises, c'est 
l'étendue presque sans eau et peu habitée qui 
sépare les hauts plateaux des régions arrosées 
par le Niger. Ces limites sont tracées par la nature 
du sol et par les phénomènes climatériques. On 
peut dire qu'il commence là où les pluies 
régulières cessent de tomber. 

Pour arrêter les fauves, l'Arabe a incendié, à 
une époque assez reculée, d'immenses forêts sur 
les hauts plateaux, par analogie, pour reculer la 
race noire et arriver ainsi à dominer l'Afrique 
septentrionale, il a mis le feu également dans le 
Sahara, aux massifs de palmiers qui, suivant la 
légende, « empêchaient le soleil d'éclairer la 
terre », créant ainsi le désert et opposant aux 
envahisseurs de leur territoire des espaces vides, 
sans culture. Puis, continuant son travail de sécu- 
rité relative, l'homme du Sahara s'est retranché 
à distance, dans des ksours, espèces de bour- 
gades fortifiées, placées comme des nids d'aigle 
auprès des sources ou au milieu des rochers, à 
proximité des montagnes d’un accès fort difficile. 
El-Goleah peut-être cité comme un des meilleurs 
spécimens en ce genre. 

Les conditions climatériques du pays établis- 
sent en Afrique deux lignes de démarcation fort 
distinctes limitant des régions où la vie a des 
conditions très différentes; mais dans chacune, 


(1) Sahara, dont le radical est ra (pâture), signifie pays 
des pâturages, nom générique donné par les Arabes 
aux terrains solides; ils se servent du mot Areg pour 
désigner les terrains mouvants, les dunes de sable. 
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tout s'harmonise pour concourir aux nécessités 
de l'existence et aux moyens de défense. C'est 
ainsi que le Sahara a donné naissance au chameau, 
bête de somme, au Djebel (richesse du ciel), et le 
désert ou grand Sahara, au Mehara (chameau de 
course) ; tous les deux trouvant dans leurs péré- 
grinations la nourriture qui convient à leurs 
genres de travaux. 

Disons en passant que le Djebel porte en 
moyenne 250 kilogrammes. Son prix de location 
varie, cependant, suivant les localités et les 
distances. Ainsi: 

De Boghar à El-Agouath (300 kilomètres), 

le prix est de 30 francs ; 

De El-Agouath à l'oued Myal (68 kilomètres), 

le prix est de 20 francs; 

De Myal à Methili (28 kilomètres), le prix 

est de 28 francs; 

De Methili à El-Goleah (280 kilomètres), 

le prix est de 25 francs. 

Ce tarif donne, en moyenne, 0 fr. 10 par kilo- 
mètre pour 250 kilogrammes, et un fret de 
0 fr. 40 par tonne de marchandises. 

Pour entretenir des relations de commerce 
avec le Sud Algérien, ce prix, sans être exagéré, 
a été jugé trop onéreux jusqu'à ce jour par les 
négociants indigènes. En Tartarie et en Crimée, 
les transports se font à vil prix, au moyen de 
chariots nommés Maggiards et trainés par des 
dromadaires. Pourquoi netenterait-on pas de faire 
adopter cette méthode dans le désert? Un pre- 
mier essai en ce genre a été tenté par le général 
Yusuf en 1852. Tous les vieux officiers qui ont 
fait la guerre en Algérie doivent se rappeler ces 
deux magnifiques Mehari de couleur blanche, 
qui, dressés en peu de jours, parcouraient les 
rues d'Alger, trainant une magnifique calèche 
conduite par le général lui-même. Atlelés, ces 
deux animaux faisaient 16 kilomètres à l'heure. 
La population d'Alger applaudissait à cet essal 
qui pouvait avoir une haute portée pour notre 
commerce, en facilitant nos relations avec le 
Soudan. Malheureusement, cette tentative Na 
pas été renouvelée depuis; et cela, parce que les 
routes carrossables manquent dans le Sahara, 0U 
ilserait cependant si facile d'en créer, avecquelque 
volonté et de modestes capitaux. Le Sabara, 
quoi qu'en disent les Arabes, n'est pas inculti- 
vable, il n'est improductif que dans les région 
où l'eau manque. Mais, partout où une papp? 
liquide exploitée permet de l'obtenir, tout pousst- 
les plantes et les fruits exotiques, aussi bien que 
toutes les fleurs et les arbres fruitiers cultivé 
en Europe. Dans l'oasis du Touât, on trouvé 
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des roses odorantes qui ne le cèdent en rien à 
-celles que produisent les rosiers de Provins. 

Mais l'exploitation du Sahara ne sera possible 
que quand il nous appartiendra réellement, et 
qu'on ne s'en tiendra pas au système qui consiste, 
pour assurer notre dominalion, à lancer périodi- 
quement nos colonnes dans ces contrées désertes 

où elles ne peuvent pénétrer qu'à de faibles dis- 
tances, puisqu'elles n'y trouvent aucun moyen de 
subsister. Les populations, naturellement enne- 
mies, n'y voient que l'eccasion de constater l'ina- 
nité de nos efforts. La vapeur peut seule, comme 
elle l’a fait en Amérique pouar les plaines du Far- 
west, nous donner des moyens de pénétration et 
de colomisation. C’est une erreur de croire que 
l'Arabe rendrait cette œuvre impossible. Le com- 
merce où il trouve ses intérêts l'amènerait vers 
nous; tandis qu'avec lui, la violence est inutile et 
la contrainte impossible. Le nomade nous échap- 
pera toujours quand il le voudra; peu attaché au 
sol qui l'a vu naître, il est toujours prêt à émigrer ; 
pour sa sobriété, tous les pays sont bons, et il 
trouvera toujours pour ses besoins restreintis des 
terres à cultiver, des pacages pour ses troupeaux. 
Ne voyons-nous pas que, depuis dix ans, Bou- 
Hamena se dérobe toujours, s’établissant çà et R 
dans le Gourara ? 

Nous pourrions donner ici quelques rensei- 
gnements géologiques sur le Sahara, parler des 
plantes que l’on y rencontre, en dehors des oasis, 
notamment de l'Haïfa qui, plus au Nord, objet 
d'un commerce considérable, représente dans le 
Sud l'an des principaux éléments de la nourriture 
des troupeaux des nomades. Mais il faudrait de 
longues pages pour effleurer ces questions, déjà 
traitées par de nombreux auteurs. 

Rappelons, cependant, que El-Goleah, par sa 
position, est au-dessus d'une nappe d'eau qui, 
si elle ne peut être comparée à celle de l'oued 
Rir’, n’en est pas moins d'une grande richesse; 
son exploitation, aujourd'hui décidée en prin- 
cipe, ramènera la prospérité dans ce centre qui, 
maintenant, ne possède plus que 1700 habitants. 

Les indigènes attribuent cette décadence à la 
perturbation apportée dans le régime économique 
du pays, par la suppression de l'esclavage et la 
diminution du courant commerciał entre le Sahara 
et le Soudan; il faut leur prouver que notre indus- 
trie peut faire renaitre les beaux jours, et que 
l'odieux esclavage n'est jamais, même en ces 
régions, la condition nécessaire de fa prospérité. 
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CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE (1) 


Les Martiens. 


On sait qu'une dame, dont nous avons déjà oublié 
le nom, a légué cent mille francs à l'Académie des 
Sciences, avec la mission de les donner en récom- 
pense au premier qui aurait trouvé le moyen de 
communiquer avec les habitants de Mars et d'en 
recevoir une réponse. Il est vrai qu'elle a prévu en 
même temps que son prix pouvait attendre pen- 
dant longtemps les chercheurs, et qu'elle a laissé à 
l'Académie la libre disposition des intérêts de ses 
cent mille francs. 

Or, dans la séance du 15 février de l’Académie 
des Sciences, un monsieur, qui a donné son nom et 
son adresse, mais nous ne les avons pas assez bien 
entendus pour les répéter, a annoncé qu'il avait 
trouvé le moyen d'établir la communication, et qu'il 
demandait à l'Académie ceux de ha réaliser. 

Si ce monsieur n’est pas plus fou que la testa- 
trice, attendons-nous à quelque chose de curieux. 


Les petites Planètes de 1891. 


Voici d'abord les noms attribués aux quinze asté- 
roides qui ont été découverts en 1890 : 


Nemres ons Naméros eus Arnórs Mss 
288  Glauke 293 Brasilia 298 Thora 
289  Nenetta 294 Felicia 299  Geraldina 
290  Bruna 295 Theresia 300  Buvaria 
294 Alice 296 Phaetusa 304 larissa 
292 Ludovica 297 Cecilia 302 Josephina 
Les 21 découverts en t8% sont : 

Fer Auteurs Dates Nustros ksk Bates 
303 MiHosewich 12 févr. 314 Charleis 1 sept. 
304 Palisa 14 févr. 315 Palisa 4 sept. 
305 Charlois 16 févr. 316 Charlois 8 sept. 
306 Millosewich i mars 317 Charlois 11 sept. 
307 Charlais 5 mars 318 Charlois 24 sept. 
308 Borrelly 31 mars 319 Charlois 8 oct. 
309 Palisa 6 avril 320 Palisa {1 oct. 
310 Charlois 16 mai 32t Palisa 15 oct. 

"311 Charlois it juin 322 Borrelly 27 nov. 
312 Charlois 28 août 323 Wolf et 
313 Palisa 30 août Berberieh 2 déc. 


On sait que la dernière, 323, a été trouvée d'a- 
bord par M. Wolf sur une photographie, puis par 
M. Berberich dans le ciel. 

Les six planètes suivantes ont déjà recu des noms: 


Nautres Fons Xa mms Noms Naméres Xone 
303 Josephina 306  Unitas 343 Chaldea 
304 Olga ` 309 Fraternitas 315 Constantia 


Le Soleil en mai. 


Notre Terre continue à diriger son équateur de 
plus em plus au sud du Soleil, en sorte que le 
31 mai, nous voyons au milieu de la journée, à 
4158, le Soleil élevé de 63 degrés au-dessus du 


(1) Suite, voir p. 88. 
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point sud de notre horizon, à Paris. Cette élévation 
du Soleil est plus grande pour les pays qui sont 
plus rapprochés de l'équateur, elle sera de 69 degrés 
à Marseille, de 75 degrés à Alger, de 97 degrés à 
Dakar du Sénégal, c'est-à-dire que, dans cette der- 
nière localité, le Soleil aura dépassé le zénith et 
sera plus voisin du nord que du sud de l'horizon. 

La durée de la journée continuera donc à aug- 
menter pour nous, elle atteindra, le 31 mai, 1558 
à Paris, la nuit ayant seulement une durée de 8*2. 

Les ombres des objets, pour la même raison, 
diminuent de longueur, et, au moment où Paris 
passe exactement en face du centre du Soleil, par 
suite de la rotation de la Terre, le 31 mai, un objet 
vertical ayant un mètre de hauteur, donnera une 
ombre de 505,35. A Alger, pour un mètre de 
longueur verticale d'objet opaque, on aura une 
ombre qui ne mesurera que 263®®,66, ombre 
dirigée vers le Nord, comme à Paris. A Dakar 
du Sénégal, un mètre de hauteur d'objet ne don- 
nera qu'une ombre de 129mm 02, et cette ombre 
sera dirigée vers le Sud. 


Soleil de minuit. 


Depuis le 20 mars dernier, l'équateur de la Terre, 
se dirigeant de‘plus en plus au sud du Soleil, per- 
met à la lumière de cet astre d'éclairer de plus en 
plus au delà du pôle Nord de la Terre. Au moment 
où cette lumière atteint,comme au 31 mai,le vingt- 
deuxième degré au delà du pôle Nord,les habitants 
de cette région, en tournant avec la Terre, ne peu- 
` vent plus avoir de nuit. 

À cause de la réfraction atmosphérique, qui relève 

(Soleil de tout son diamètre au-dessus de l'hori- 
zon, le phénomène se produit un peu plus loin que 
le vingt-deuxième degré, il atteint les pays qui sont 
à 22 degrés et 45 ou 46 minutes du pôle. Le 31 mai 
donc, les pays qui sont à la limite dont nous venons 
de parler, la partie nord des îles Loffoden de Nor- 
wège, verra encore, à minuit, la partie supérieure 
du disque solaire raser l'horizon et se relever 
ensuite. C'est là ce qu'on appelle le premier Soleil 
de minuit. Ce phénomène arrive au cap Nassau 
(Russie), le 23 avril; à Bowen (Amérique), le 4 mai; 
à la pointe Barrow (Amérique russe), le 10 mai; au 
cap Nord (Suède), le 11; à Vardo (Suède), le 14; à 
Kola (Laponie), le 21; à Tornéa (Suède), le 17 juin. 

Dès qu'on approche à 30 degrés du pôle, à 
Stockholm, à Saint-Pétersbourg, du milieu de mai 
à la fin de juillet, il n'y a plus de nuit proprement 
dite, et, lorsque le ciel est clair, on peut lire son 
journal à minuit, à la seule lueur du crépuscule. 


La Lune en mai. 


La Lune éclairera pendant plus de deux heures 
le soir, du 4°” au 13 mai et du 27 au 31 (tout le soir 
du 1° au 11 et le 31). Elle éclairera pendant plus 
de deux heures le matin, du # au 21 (tout le matin 
du 12 au 46). 

La Lune s'élève à 68 degrés 29 minutes au-dessus 
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de l'horizon Sud de Paris le dimanche 1 mai; la 
regarder dans le bleu du ciel de 4 à 5 heures après 
midi, assez difficilement visible. Elle s'abaisse, au 
contraire, à 13 degrés 51 minutes du même point 
le dimanche 1%; on la verra très bien cette fois de 
2 à 3 heures du matin, pour se relever à 68 degrés 
28 minutes le 28 mai, seulement, on sera trop près 
de la nouvelle Lune pour qu'on puisse l’apercevoir, 

Le mercredi 11 mai, à 11°3 du soir, la Lune passe 
à 25 minutes au sud de l’ombre de la Terre et s'y 
plonge presqu'’entièrement, fournissant une éclipse 
presque totale de Lune, moins du vingtième du dis- 
mètre lunaire restera en dehors de l'ombre. Cette 
éclipse sera visible en France. 

La Lune sera le plus loin de la Terre le lundi 
9 mai, à 406 000 kilomètres, et le plus près le 
mardi 24, à 361 000 kilomètres. 


Les marées en mai. 


Faibles marées le mercredi 4 mai, matin et soir. 

Grandes marées le jeudi 12 mai, matin et soir,el 
le vendredi 143 au matin, mais peu importantes, la 
distance de la Lune à la Terre étant trop grande. 

Faibles marées le jeudi 19, matin et soir. 

Grandes marées encore assez fortes et un peu 
dangereuses si elles sont favorisées par le vent, le 
jeudi 26, matin et soir, et surtout le vendredi 27. 

C'est le rapprochement de la Lune qui produit 
cette recrudescence d'énergie avec laquelle, du 
reste, finissent les grandes marées d'équinoxe de 
printemps. Nous n'aurons plus de grande marée 
importante avant septembre. 


Mascaret. 


La barre arrivera à Caudebec-en-Caux aux heures 
suivantes : 


Matin Soir 
Mai 26,........ 8 h. 28 8 h. 49 
leu aa 9 h. 10 Das 


Favorisés par le vent, ces mascarets peuvent être 
plus importants que celui du 30 mars par vent con- 
traire. J. Vinor. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. D'ABBADIE 
Séance DU 11 Avar 1892. 


Une nouvelle détermination de la latitude de 
l'Observatoire de Paris. — M. Moucez annonce Qué 
la latitude de l'Observatoire de Paris qui a déjà donné 
lieu à tant de recherches, sans que l'on puisse parvenir 
à la connaître avec une suffisante exactitude, vient d'étre 
de nouveau déterminée par deux observateurs expéri- 
mentés, MM. Péricaup et Boquer, qui, par des observa- 
tions de la Polaire, ont obtenu chacun de leur côté: 

480 50° 110 
valeur différant de 0"’{ de celles obtenues récemment. 
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Il n'est pas inutile de remarquer que 0”1 ne représente 
sur notre globe qu'un déplacement de 3 mètres. 

M. Gaillot, en classant les observations antérieures, 
a fait ressortir une variation régulière, donnant 0"5 de 
différence entre la latitude d'hiver (minimum) et celle 
d'été (maximum), ce qui correspond aux idées alle- 
mandes sur la variation annuelle de la latitude (voir 
Cosmos du 6 avril, p. 56). Mais M. Boquet, dont les 
observations se sont poursuivies pendant 7 mois, n'a 
rien constaté de semblable. 

M. Moucaez remarque qu'en matière aussi délicate, 
l'Observatoire de Paris ne peut malheureusement faire 
autorité å cause de sa mauvaise situation ; les observa- 
tions de sa polaire se font au-dessous de tout Paris, et 
à travers une atmosphère qui est loin d'être normale. 


Une photographie stellaire. — M. le D" Gill a 
envoyé du cap de Bonne-Espérance une reproduction 
d'un cliché de la dimension de ceux de la Carte du Ciel, 
de 2° de côté, mais pour lequel on a réalisé ce tour de 
force de prolonger la pose pendant 312m, On y voit 
deux grandes nébuleuses, plusieurs amas de matière 
nébulaire et trente à quarante mille étoiles. Si la Carte 
du Ciel pouvait être exécutée dans ces conditions, elle 
donnerait 300 millions d'étoiles au lieu de 20 ou 30 millions. 


Les dunes du goife de Gascogne et les dangers 
dont elles sont menacées. — Dans une intéressante 
communication, que nous reproduirons, M. CHAMBRELENT 
expose ce qui a été fait pour fixer les sables des dunes 
du golfe de Gascogne, et les travaux accomplis pour 
drainer toute la région dans laquelle elles emprisonnaient 
les eaux venant de l'intérieur; région qui n'était que 
marais improductifs et très malsains. 

Or, on propose aujourd'hui de concéder les terrains 
immobilisés et assainis pour y cultiver la pomme de 
terre et y planter la vigne. M. Cna{sreLexT démontre que 
c'est là une idée désastreuse, et qui montre une bien 
faible connaissance de la constitution des dunes et de 
ce qui y a été fait. Ces cultures ne donneront rien; mais 
‘ce qui est autrement fâcheux, c'est que la stabilité des 
sables, obtenue avec tant de peine, serait compromise, 
et les dunes reprendraient certainement leur marche 
envahissante. 


Traité de chimie agricole. — M. Denérain présente 
å l’Académie un traité de chimie agricole dont il expose 
le plan; elle comprend trois parties; la première com- 
prend les chapitres: germination, assimilation du car- 
bone, de l'azote, des matières minérales, respiration 
et formation des principes immédiats, mouvements de 
l’eau dans la plante, accroissement et maturation. La 
seconde partie, consacrée à la terre arable, comprend 
le mode de formation des terres arables, leurs propriétés 
absorbantes, enfin les causes qui amènent la stérilité. 

La troisième et dernière partie est consacrée aux 
amendements et aux engrais; à l'étude des amende- 
ment: chaux, marne, pildlre, sont jointes celles de la 
jachère et des irrigations. L'auteur s'y occupe des engrais 
végétaux, des engrais d'origine animale, des engrais 
azotés salins: nitrate de soude et sulfate d'ammoniaque. 
Le chapitre consacré au fumier de ferme est très 
étendu. | 

Les derniers chapitres sont consacrés aux engrais 
minéraux: phosphate, sels de potasse; et aux méthodes 
à suivre pour calculer les doses d'engrais chimiques 
complémentaires à employer dans diverses cultures. 
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La chaleur spécifique des métaux. — M. Le Ver- 
RIE} a poursuivi, au Conservatoire, des recherches sur 
la chaleur spécifique de divers métaux, cuivre, argent, 
aluminium, zinc et plomb. 

Il a reconnu que la chaleur spécifique reste sensible- 
ment constante pendant des périodes qui n'excèdent pas 
en général un intervalle de 200° à 300°, puis elle change 
brusquement. Dans un graphique, la chaleur totale est 
donc représentée par une série de lignes droites, raccor- 
dées par des courbes; mais il signale ce fait remarquable 
que ces tracés sont variables suivant la manière dont 
la température a été atteinte; ils ne sont pas les 
mêmes pour les températures croissantes et pour les 
températures décroissantes; il semble que le corps con- 
serve, au point de vue calorique, la trace de l'état par 
lequel il a passé précédemment. Ce fait était déjà connu 
pour certains corps de la chimie organique, l'hydrate de 
chloral, par exemple, dont le calorique de fusion est de 
4000 calories, et qui n'en abandonne que 2000 en se 
solidifiant. 


Sur la formation de l'oxyhémoglobine au moyen 
de l’'hématine et d'une matière albuminoïde. — 
Un sait que, sous l'influence des acides et de la cha- 
leur, l'oxyhémoglobine se décompose essentiellement 
en hématine et en matière albuminoïde., Les travaux 
entrepris jusqu'à aujourd'hui pour réaliser la synthèse 
de la matière colorante du sang à l'aide de ses produits 
de décomposition n'ont pas donné de résultats con- 
cluants. MM. H. Berrix-Sans et Moitessier ont réalisé cette 
importante synthèse. L'ensemble des faits qu'ils exposent 
leur parait établir que, dans des conditions déterminées, 
l'hématine s'unit à la matière albuminoïde de l’oxyhémo- 
globine pour donner d'abord de la méthémoglobine, puis 
de l’oxyhémoglobine; à moins que, ce qui leur parait 
fort peu probable, un mélange d’hématine et de matière 
albuminoïde ne puisse donner des apparences et la 
suite complète des réactions spectrales qui caracté- 
risent l'hémoglobine et ses dérivés immédiats. Ils 
proposent, du reste, de poursuivre ces recherches er. 
vue d'obtenir des cristaux d’hémoglobine de synthèse, 
qui donneraient une sanction définitive à leur manière 
de voir. 

Loi de l'apparition des premiers points épiphy- 
saires des os longs. — Quand on étudie l’ossification 
des pièces du squelette humain, il semble que l'appari- 
tion des points osseux ne soit soumise å aucune règle 
précise. 

Tout os long se développe par un point osseux pri- 
mitif pour le corps diaphyse, et un ou plusieurs paints 
osseux complémentaires pour ses deux extrémités (épi- 
physes), ou bien pour l’une d'elles seulement. Dans le 
premier cas, l'os est diépiphysaire: il est monoépiphy- ` 
saire dans le second, et alors l’une de ses extrémités est 
fournie par le point diaphysaire. 

Le point diaphysaire apparait toujours le premier, 
mais dans quel ordre apparaissent les points épiphy- 
saires ? Aucune formule suffisamment précise n'avait 
été donnée. M. Aexis Jurien, s'inspirant en partie des 
travaux de M. Piqué, établit la loi suivante : Le premier 
point épiphysaire d'un os long apparait loujours sur son 
extrémité la plus importante au point de vue fonctionnel, 
c'est-à-dire répondant à l'articulation où se produisent 
les mouvements les plus importants. 


Caractères différenciels des espèces ovine et 
caprine. — MM. Connevin et Lessre sont arrivés sur 
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Cette question à des résultats d'une haute portée philo- 
_sophique. Après avoir reconnu que l'espèce caprine se 
distingue de l'espèce ovine Par quatre caractères constants 
d'ordre organique, sans compter des différences très 
nettes dans plusieurs points du squelette, ils ont appliqué 
ces données à l'étude des chabins du Chili; tous ceux 
qu'ils ont eu l'occasion d'étudier ont montré des carac- 
tères exclusivement ovins. L'examen des mouflons a 
prouvé qu'ils doivent se partager en deux classes : mou- 
ons ovins et mouflons caprins. Le mouflon de Corse 
diffère autant du mouflon å manchette que le bouc du 
bélier. 


Écoulement par les orifices rectangulaires, sans con- 
traction latérale; calcul théorique de leur débit et de sa 
répartition; par M. J. Boussineso. — A la suite d'études 
sur l'absorption de la tourmaline, M. CarvaLLo estime 
qu'on doit rejeter les théories proposées jusqu'ici pour 
expliquer la propagation de la lumière dans les cristaux. 
— M. Berraecor expose ses recherches sur l'acide per- 
sulfurique et ses sels; elles montrent comment les 
conditions de formation et de décomposition de l'acide 
persulfurique et des sels sont étroitement liées avec les 
principes généraux de la thermo-chimie. — M. G. Cor- 
TEAU étudie un genre nouveau déchinide crétacé. — 
MM. ANDRÉ ET Goxnessiar, de l'Observatoire de Lyon, qui 
ont donné précédemment une étude sur l'équation déci- 
male dans les observations des étoiles, s'occupent aujour- 
d'hui de la même question, mais dans son application 
aux observations du soleil et des planètes ; le problème 
étant différent, en raison des dimensions des disques 
observés, ils ont adopté un dispositif expérimental qui 
diffère quelque peu du premier, et ils en donnent la des- 
cription. — Observation des comètes Swift (6 mars 1892) 
et Denning (18 mars 1892), à l'Observatoire de Bordeaux, 
par MM. Raver er Picart. — M. LANDERER a soumis au 
contrôle de l'observation la théorie des satellites de 
Jupiter de M. Souillart: il a constaté un accord suffsant 
entre la théorie et l'observation. — Sur la transforma- 
tion en mécanique, note de M. P. PAINLEVÉ. — Sur 
l'analyse combinatoire circulaire, note de M. JarsLonsxt. 
— Sur la polarisation de la lumière diffusée par les 
milieux troubles. Note de M. A. IIvrIoN. — Sur la 
décompesition du pormanganate d'argent et sur une 
association particuliére de l'oxygène avec l'oxyde 
d'argent. Note de M. Azex. Gorcec. — MM. Lacnaun ET 
Lena étudient de nouveaux sels de fer.— M. M sgum 
8 occupe de l’action de l'acide sulfurique sur quelque, 
hydrocarbures. — Recherches de M. Foca sur quelques 
principes sucrés, — M. PHILIPPON a concu un apparei 
permettant de répéter facilement les expériences de 
Paul Bert sur l'air et sur l'oxygène comprimés, et dont 
l'intérêt principal réside dans un dispositif, soupape de 
sûreté, qui permet d'obtenir, au moment où on le désire 
la décompression instantanée. — Halo du 6 avril 1892° 
au parc de Baleine (Allier), par M. vs ROCQUIGNY-ADANSON 
Cette note a été publiée in extenso dans la Correspon- 
dance de notre dernier numéro, — Recherche des con- 
ditions géographiques et géolagiques caractérisant les 
régions à tremblement de terre. Ce travail est un nouveau 
pas fait dans l'étade des séismes, par M. be Monresaus 
DE BALLORE 
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Alcoolisme ou épargne, An. Cosr,/{0 fr. 60) Paris, 

Alcan. 

Cet ouvrage s'adresse spécialement aux travail- 
leurs. Par quels moyens pratiques les onvriers ont- 
ils le plus de chances d'obtenir leur affranchissement 
social, de conserver leur forre et leur santé, d'ac- 
croître leurs conditions de bonheur? En vue de ce 
triple but, quelles sont les règles de conduite que 
leur commande leur intérêt bien entendu? Telle est 
la question que M. Coste examine. 

Sans doute, l'alcoolisme est wae plaie profonde 
dont l'auteur montre les dangers. I s'oppose à 
l'épargne, il détruit la santé, et ses tristes effets se 
font sentir sur la descendance elle-même du mal- 
heureux qui s'y adonne. Il faut combattre ce vice, 
il faut prêcher l'épargne. Mais la morale ne se 
résume pas en ces deux thèses, elle poursuit un 
but dans lequel elles rentrent nécessairement, mais 
plus complet, plus élevé et avec des arguments qui 
ne sont pas uniquement utilitaires, c'est ce que 
l'auteur ne dit pas. 


Deux appareils indiquant automatiquement 
lheure et la date de tous les points du globe, 
par le R. P. ToxniNt De QUuARENGRI. Tirage à part, 
extrait du Journal télégraphique du 25 mars 1892. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n'impliquent pas une 
approbation. 

Aéronaule (février). — Théorie de la sustention des 
volateurs, C! Henry. — Emploi des ballons en météo- 
rologie, W. DE FONVIELLE. 

American machinist (7 avril). — Anew automatic 
engine. — Anmealing steel, A. D. Pert. 

Annales de philosophie chrétienne (avril). — Les fon- 
dements scientifiques de l'atomisme (fin), G. Sonez — 
M. Fouilkée et la psychologie ceatemporame, Mon p’ Aust. 
— La perception et la psychologie thomiste (suite); du 
rôle des sens dans la pensée réfléchie, Domtr re Voners. 
— L'Étude des causes premières, A. A. 

Annales industrielles (10 avril). — Les crins végétaux, 
A. Renouard — (17 avril). — Le trafic des voies navigables 
intérieures en 1890, J. For. 

Astronomy and astre-physics (avril). — A simple moan- 
ting for a large telescope in the field during eclipse, 
observations, H. BIGELOw. — History of colour of Sirres 
J. J. Sez. — A further note on Comets and meteors, 
W. H. L. Moxcx — Observations of the new star in 
Auriga, C. A. Youre, and Taycor Reap. The limit of 
visibility of the different rays of the spectrum, W. Arngy. 
— Spectroscopic observations of the great sun-spot 
group of February, H. Cazw. — G. E. Hase. 

Atmosphère (avril). — Analyse de la iwmière bleue 
diffusée par le ciel, A. Crova. — Les influences météo- 
rologiques sur la disette de Russie, Tansy. 
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Bollettino del l’osservatorio de Moncalieri (mars). — 
Nuove ricerche di elettricita atmosferica, E. SEmMmoLA. — 
I due grandi terremoti veroneri del 7 giugno et del 
21 agosto 1890, A. GOIRAN. 

Bulletin de la Sociélé de photographie (1°r avril). — 
Les nouvelles plaques souples, BALAGNY. — La photo- 
graphie des. couleurs, Berorr. — Virage des épreuves 
pour projections au moyen des sels d'urane, A. STIEGLITZ. 

Bullelin de la Société des Ingénieurs civils (février). — 
Épures des moments fléchissants et des efforts tranchants 
développés dans un pont à une seule travée sous le 
passage du train-type, J. Piicer. — Nouvelles notes de 
mécanique, F. Cuoupyx. — Notes sur les déformations 
élastiques maximum des arcs métalliques, E. BERTRAND 
DE FoxtvioLart. — Analyse de l'ouvrage de M. G. Gru- 
gnola sur les bassins de retenue des lacs artificiels, 
E. Cotcxer. 

Civilla cattolica (16 avril). — Gli ebrei perche restino 
ebrei. — Degli Hiitim o Hethei e delle loro migrazioni. 
— L'Ultima fase nella dimostrazione del miracolo. 

Chronique industrielle (10 avrid). — La houille au 
Mexique. — Grève des mineurs du Durham. — (17 avril). 
— Exposition du bätiment à Londres, J. W ALTER Pranse. 

Ciel et Terre (16 avril). — Galilée et la Belgique. 

Echo universel (16 avril). — Comment on doit soutirer 
les vins, J. F. AUDIBERT. 

Études (avril). — Mgr Freppel; l'Alsace, P. E. Connur. 
— Le témoignage des Pères à propos d’un ouvrage 
protestant, P.'C. Gautier. — L'hypnotisme au moyen 
àge; Avicenne et Richard de Middletown, P. E. PonTaLie- 
— La fin du paganisme; l. M. Boissier et l'intolérance 
de l'Église, P. G. SorTars. — Le premier confesseur de 
Louis XIV, le P. Ch. Paulin: Paulin et Mazarin. P. H. 
CatroTt. — La mnémonique, P. A. Pouaix. 

Electrical engineer (15 avril). — An early conception 
of the magnetic field, Pror. E. J. Housron. 

Electrieal World (9 avril). — The Electrical Utilization 
of water and wind power first proposed by Nolet in 
the year 184). — Note on the molecular movement in a 
conductor, A. E. DOLBEAR. 

Électricien (16 avril). — Des dangers que présentent 
les canalisations souterraines en cuivre nu, J. A. Moxrt- 
PELLIER. — La fibre vulcanisée dans l'industrie électrique, 
E. DIEUDONNË. 

Électricité (14 avril). — La cryptophonie et le crypto- 
phone. — L'utilisation des forces naturelles (moulins à 
vent). 

Génie civil (16 avril). —Épurationdeseaux industrielles, 
système Desrumaux, F. Desquiens. — L'Aluminium, 
H. Tmver. — Le chauffage des trains de chemins de fer: 
Compagnie de l'Est, Max pe NANSOUTY. 

Industrie lailière (17 avril). — Analyse des beurres 
au polariscope. 

Journal d'Agriculture pratique (14 avril). — L'épui- 
sement du sol par les récoltes, E. Lrcoureux. — Un 
demi-siècle de culture sans fumier de ferme ; restaura- 
tion de terres devenues impropres à la culture du 
tréfle, E. Scarisaux. — L'altise de la vigne. LÉON DE 
Roussex. — Cause peu connue d'infécondité chez la 
vache, E. Trienny. 

Journal de l'Agriculture {13 avril). — La destruction 
de l'anthonome du pemmier, H. SAcnmiEr. — Les écoles 
de greffage dans le Roannais en 1892 — La tourbe 
litière, G. DE VAUR. 

Journal of the Society of arts (15 avril). — The red 
and white races in Manitoba and the North West 


Rev. J. Macieaxno. The agricultural needs of India. 
Dr AUGUSTIN VOELCKER. 

Laiterie (16 avril). — Disposition d'une laiterie, R. Lezé. 
— Lait condensé, R. Lezé. — De l'eau dans la laiterie. 

La Nature (française) (16 avril). — Les nouveaux 
squelettes humains des grottes dites de Menton, E. Rivière. 
Le fusil à répétition en 1892, L. Renard. — Les photogra- 
phies parlantes, G. DEmEnx. 

Moniteur industriel (13 avril). — Le cuivre électroly- 
tique par le procédé Elmore. — La pulpe torréfiée de 
pommes de terre et ses emplois. — La Laine « Renais- 
sance ». 

Nature (anglaise) (14 avril). — The rolling of ships 
— Travels among the Great Andes of the Equator. 
T. G. Bouxey. — Science at the Royal military Academy 

Revue de l'Aéronautique (3° et 4 livraison 1891). — 
Expériences d'aérodynamique, par M. S. P. Lanozey, 
traduction par M. LaAcRIoL. 

Revue de l'École d'anthropologie (15 avril). — Des 
méthodes employées pour arriver à l'explication des 
phénomènes naturels, FauveLzr. — La platymérie, 
L. Manouvies. 

Revue des Questions actuelles (16 avril). — Lettre de 
Mgr Turinaz, évêque de Nancy, aux ouvriers. Troubles 
qui se sont produits à la cathédrale. — Troubles dans 
les églises, non réprimés par le gouvernement. Question 
adressée à M. le Ministre de l'Intérieur sur l'inaction 
du gouvernement. Troubles à Saint-Merry. Troubles à 
Saint-Joseph. Troubles å Nancy. — Procès du Père ou de 
l'abbé Barbe. — La Croix. 

Revue du Cercle militaire (17 avril). — L'emploi des 
chemins de fer pendant la guerre turco-russe. 

Revue française (15 avril). — L'établissement des inva- 
lides de la marine et les réformes de la Commission de 
la marine, Le Coor GRAxDuMAISON. — Au Dahomey, 
A. D'ALBECA. — La question du Touât, Sını. — Joubert 
et Jacques au Tanganika. E. ns M. — Le wharf de 
Kotonou, Vouzzté. 

Revue générale de mécanique appliquée (février). — 
Emploi et manœuvre des gros blocs artificiels en béton 
dans les travaux maritimes (suile). G. L. Pesce. 

Revue générale des sciences pures et appliquées (15 avril). 
— La pénétration et la répartition du fer dans l'orga- 
nisme animal, Dr E. Lassie. — L'étude des lacs dans 
les Alpes et le Jura français, A. DeLreszcoue. — De la 
puissance de vaporisation dans les chaudières, A. Wirz. 

Revue industrielle (16 avril). — Machine dynamo élec- 
trique Cuénod, Sautter et Cie, A. M. 

Revue Scientifique (19 avril). — La chimie dans les 
Écoles de médecine, L. Hucouxexo. — Le projet de réunion 
de l'artillerie et du génie, A. pe Rocnas. — La stabilité 
des dunes des landes de Gascogne, A. CHAMBRELENT. — 
L'heure universelle et le temps local, Maneuse. — La 
vaccination du chien contre la tuberculose, J. HERICOURT 
et C. Ricuer. 

Scientific american (2 avril). — Fhe Hackensack water 
Company. — Charles J. Van Depoele. — Supplément. 
Incubator regulators. — Life saving devices. 

Université catholique (15 avril). — La liberté d'ensei- 
gnement en 1844, H. Beaune. Les Confessions de saint 
Augustin, C. Douais. — La morale dans l'histoire, G. DE 
GRANDMAISON. — Les sept paroles, L. Mercier. — A 
propos de la question romaine. A. MoLLIÈRE. 

Yacht (16 avril). — La défense des côtes, E. Weri.. 
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Conservation des asperges. — Bientôt va com- 
mencer la récolte des asperges. On sait combien on 
a de difficultés à conserver ces excellents comes- 
tibles pendant la saison improductive. Voici cepen- 
dant un procédé que son auteur, M. Pfeifer, pré- 
conise comme excellent, et qu'il a fait breveter en 
Allemagne. Il place la section de la tige, qui doit 
être bien franche, contre une plaque de métal (pelle 
ou autre ustensile) chauffée fortement, jusqu'à ce 
que cette section soit carbonisée. Puis il enveloppe 
soigneusement chaque tête d'asperge dans un cornet 
de papier de soie, et place chaque plant dans 
un lit de poussier de charbon de bois, bien sec, et 
de façon à ce que chaque asperge soit séparée de sa 
voisine. Puis il couvre encore chaque série avec le 
charbon, et ferme hermétiquement la caisse. 

L'inventeur prétend qu'il a conservé ainsi des 
asperges ayant toutes les qualités de la plante frat- 
chement cueillie, pendant une année entière. 


Raisins rouges et blancs. — Un viticulteur 
émérite affirme qu'on peut obtenir des raisins blancs 
et des raisins noirs sur le même cep, par le procédé 
suivant : 

Prenez deux sarments, l'un donnant’ du raisin 
blanc et l'autre donnant du raisin noir, écrasez-en 
ensemble les deux bouts, et, avant de les mettre en 
terre, réunissez-les par une légère ligature. . 

Quand on opère avec beaucoup de soins, l'expé- 
rience réussit toujours, et rien n'est plus curieux 
que le résultat obtenu; on a des ceps qui portent 
à la fois des raisins noirs, des raisins blancs, et 
même des raisins moitié noirs et moitié blancs, 
dont la qualité ne le cède en rien à ceux des ceps 
ordinaires. 


Destruction des chenilles par la chaux. — On 
sait que la chaux est employée avec succès pour 
détruire les chenilles des légumes ou des arbres. 
Néanmoins, beaucoup contestent son efficacité ; cette 
différence d'appréciation tient sans doute au mode 
d'emploi du procédé, qui, cependant, donne, sans nul 
doute, d'excellents résultats quand on sait l'appli- 
quer : 

On prend de la chaux grasse parfaitement éteinte 
et on la tamise, de facon à l'avoir en poudre aussi 
fine que possible. Lorsque la chaux est dans cet état, 
on se met à deux pour l'employer. L'un seringue 
les légumes et les arbres nains, et quand les feuilles 
sont convenablement mouillées, le second sème à 
la main la chaux éteinte. 


Après deux ou trois opérations ainsi conduites, 


les chenilles disparaissent et les feuilles des plantes 
ne sont pas altérées. 

Le traitement est simple, on le voit, et aussi très 
peu coûteux, ce qui est une double recommandation 
en sa faveur. 


Analyse du café moulu. — Le café moulu est 
souvent falsifié avec de la chicorée; un moyen 
primitif pour s'assurer de la fraude consiste à 
étendre un échantillon douteux sur une feuille de 
papier blanc. Le café pur se présente alors sous 
forme de petits fragments durs, à contours vifs ; la 
chicorée, au contraire, est d'un aspect terreux et 
d'une couleur plus foncée. Piqués avec la pointe 
d'une épingle, les grains de café ricochent, tandis 
que la chicorée s'écrase, et se laisse enfiler. Portés 
sous la dent, les grains de chicorée n'offrent aucune 
résistance et donnent un goût amer dépourvu de 
tout arome. 

Pour fixer la quantité de chicorée ajoutée au café 
moulu, on dessèche une partie du café à 100 degrés; 
ensuite, on prend 2 grammes du produit, que l'on 
tamise pour en séparer la partie la plus fine, qui est 
du café pur. Ce qui reste sur le tamis, on le fait 
macérer pendant une couple d'heures dans un peu 
d'eau, alors on verse sur un linge et l'on exprime 
fortement. La chicorée passe à travers le tissu et se 
fixe entre les mailles. On fait sécher la toile et on 
la secoue pour faire tomber le café pur. Celui-ci, 
ajouté à la partie tamisée, donne, à peu de chose 
près, la quantité exacte de café pur; le manquant 
représente le poids de la chicorée. 


Lotion antipelliculaire et conservatrice des 
cheveux. — Les questions qui touchent à la toilette 
sont toujours favorablement accueillies. Voici une 
eau de lotion pour la tête, dont on garantit les 
bons effets : 


Vin blanc vieux .......... 400 gr 
Rhum ou bonne eau-de-vie . . . . 100 — 
Décoction d'orge (1/2 poignée dans 

un verre d'eau) ......... 100 — 


Mélangez exactement. Filtrez sur un linge serré. 
Enfiolez. 

Enclumes silencieuses. — Si lon veut dimi- 
nuer autant que possible le bruit d'une enclume, 
on peut employer le procédé suivant : 

On commence par entourer l’enclume d'un lut 
quelconque formant, autour de la base et à une 
certaine distance, un cordon de 25 millimètres 
environ de hauteur, sur le bloc de bois qui porte 
l'enclume. Après avoir soulevé celle-ci de 12 à 
13 millimètres, on coule du plomb jusqu'à ce que 
le niveau du métal fondu dépasse le dessous de 
l'enclume. 

On peut remplacer le plomb par un lit de sable. 

Nouveau système de conservation des bois de 
charpente. — La Revue métallurgique donne le pro- 
cédé suivant, qui paraît fort simple : 

On trempe les bois pendant quelques heures 
dans de la naphtaline fondue à la température 
de 180° F. ou 82° C. Les bois verts ainsi traités et 
pénétrés d'un antiseptique permanent ne pourrissent 
plus. 

Imp.-gérant, E. Perıraenny, 8, rue François 1er, Paris. 
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Tremblement de terre. — Le 21 avril,8 secousses 
de tremblement de terre ont été ressenties à San- 
Francisco et dans les environs, à Woodville, à Vaca- 
ville et à Sacramento ; les dégâts ont été purement 
matériels. 

A Winters, des maisons ont été complètement 
renversées; il y a eu plusieurs blessés, dont un 
grièvement. 

A Dixon, seules deux ou trois maisons ont été 
épargnées. Les habitants ont pris la fuite ; la panique 
est grande, cette localité ayant été déjà, le 19 avril, 
éprouvée par plusieurs secousses. 


Influence de la température et du vent sur 
les arbres. — Notre confrère Ciel et Terre reçoit de 
M. Joseph Nys, les observations suivantes qui nous 
paraissent de nature à intéresser nos lecteurs : 

ll est une opinion répandue parmi les ouvriers 
forestiers au sujet de la gélivure: « Les arbres, 
disent-ils, ont l'aubier plus dur et plus mince du 
côté exposé au nord que du côté exposé au sud. 
Comme l'arbre est plus délicat du côté sud, le vent 
du sud est très pernicieux quand il amène de la 
gelée, et il fait crevasser les arbres de ce côté, ce 
qui produit la gélivure. » C'est à cette cause que sont 
dus les craquements continuels que l'on entend dans 
les forêts lorsque ces circonstances se présentent; ce 
bruit est parfois si intense qu'il ressemble à des 
coups de fusil. Les forestiers attribuent ces phéno- 
mènes aux propriétés malfaisantes du vent du sud, 
alors que la chose s'explique tout simplement par la 
différence qui existe dans la constitution du bois, 
qui est plus tendre du côté sud, et, par conséquent, 
plus sensible au froid qu'amènentexceptionnellement 
les vents du midi. 

Cette différenciation du bois, d'après l'orientation 
du tronc, est un fait d'adaptation bien connu. Ainsi, 
lors de la transplantation des jeunes arbres élevés en 
pépinière, il fautavoir soin de replanter les sujets de 
telle sorte que le côté qui était exposé au nord dans 
la pépinière, et qui est caractérisé par les algues 
vertes qui le recouvrent, soit orienté de nouveau de 
la même façon ; on risquerait de tuer le jeune plant 
en exposant son côté le plus tendre aux rigueurs 
des vents du nord. On se guide aussi, pour orienter 
les jeunes arbres, sur l'inclinaison légère de la cime, 
qui regarde toujours le nord, car elle est déterminée 
par les vents du sud-ouest, si fréquents dans nos 
contrées. 


T. XXII, n° 379. 


L'action destructive du soleil de 3 heures est un 
autre préjugé des forestiers; ils prétendent qu'il 
écorche les arbres et les fait périr rapidement. Seu- 
lement, ajoutent-ils, cette action n’est sensible que 
si, par l'abatage d'une partie de la forêt du côté 
sud-ouest, on expose à ce soleil des arbres qui, 
antérieurement, étaient abrités contre lui; les 
arbres isolés, habitués dès le jeune âge aux ardeurs 
du plein soleil, n’ont pas à en souffrir. L'explication 
de ce fait est fort simple. La plus forte température 
ne survient pas au milieu de la journée, mais entre 
2 et 3 heures, de même que la plus forte chaleur de 
l'année n'arrive pas au solstice, mais un mois ou un 
mois et demi plus tard. M. Nys a vérifié l'exactitude 
de ce fait dans la forêt de Soignes. On a coupé, il y 
a quelques années, tous les arbres d’une partie de 
la forêt, à l'exception de ceux qui bordent un chemin, 
et ces derniers sont déjà détériorés du côté où le 
soleil les frappe vers 3 heures. 


Flocons de neige. — M. de Ridder de Ledeberg 
écrit au journal Ciel et terre, qu'il a constaté le 
4er mars, vers 7 heures du matin, la chute de flocons 
de neige mesurant 02,08 et 0®,10 de diamètre. En 
moyenne, chaque flocon couvrait les trois quarts 
d'un pavé de rue. 


CHIMIE 


La coloration artificielle des fleurs. — L'appa- 
rition, dans le commerce, de fleurs colorées artifi- 
ciellement, a récemment ému les hygiénistes ; aussi, 
le Conseil d'hygiène publique et de salubrité de la 
Seine a-t-il chargé deux chimistes, MM. Planchon 
et Houdas, de rechercher si cette nouvelle mode 
ne constituait pas quelque danger pour la santé 
publique. 

MM. Planchon et Houdas viennent de publier le 
rapport qu'ils ont fait sur cette question, rapport 
dans lequel on trouve, en plus des conclusions qui 
intéressent surtout l'hygiéniste, des détails curieux 
au point de vue de la botanique et de la chimie 
industrielle. 

L'origine de cette singulière industrie des fleurs 
colorées, si l’on en croit ce qui est déjà la légende, 
serait due au hasard : des ouvrières fleuristes, ayant 
fait tomber dans un vase, contenant des œillets 
blancs, de la matière colorante verte, auraient trouvé 
le lendemain, à leur grand étonnement, des fleurs 
de cette teinte; et, voyant dans cette circonstance 
un bénéfice à réaliser, elles auraient exploité leur 
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découverte pendant quelque temps. Au début de 
leur apparition, en effet, les œillets verts atteignirent 
jusqu’au prix de ï francs la branche. 

Mais les marchands de fleurs qui voulurent les 
imiter se heurtèrent une à difficulté, qui provenait 
de ce que toutes les matières colorantes n'ont pas 
la propriété de monter dans les vaisseaux de la 
plante pour colorer les pétales; ils tournèrent alors 
cette difficulté en trempant directement les corolles 
dans une solution de la couleur, et préparèrent 
ainsi des fleurs au plongé, en toutes nuances. 

Des recherches de M. Houdas, il résulte, en effet, 
que les couleurs basiques — le vert brillant (tétra- 
méthyidiamidotriphénylcarbinol) à l’état d'oxalate, 
de picrate, de chlorozincate, etc., par exemple — 
n'ont pas la propriété de colorer les plantes par 
montée. Au contraire, les couleurs acides — par 
exemple le sel de soude de l'acide diéthyldibenzyl- 
diamidophéuylcarbinoltrisulfureux — donnent des 
fleurs fortement colorées. C'est là, d’ailleurs, un cas 
général, et les auteurs ont pu formuler ces deux 
conclusions : 1° que les matières colorantes basiques 
ne colorent pas les fleurs par montée; la matière 
colorante est immédiatement absorbée par la partie 
de la tige qui est en contact avec elle et ne chemine 
pas dans les vaisseaux; 2° que les matières colo- 
rantes acides peuvent, en général, servir à colorer 
les fleurs par montée. 

La rapidité avec laquelle les différentes matières 
colorantes pénètrent jusqu'à la fleur est très variable. 
Ainsi, les unes, telles que les verts acides désignés 
plus haut, l'éosine (sel de soude de la fluorescéine 
bromée), la sulfofuchsine, montent avec une très 
grande rapidité. D’autres, principalement les bleus 
et les bruns, pénètrent assez lentement dans la fleur. 

Pour citer un exemple, les auteurs signalent les 
trois sulfoconjugués de la triphénylrosaniline : 

1° Bleu de triphénylrosaniline monosulfonée (sel 
de soude); 

2 Bleu de triphénylrosaniline disulfonée (sel de 
soude); 

3° Bleu de triphénylrosaniline trisulfonée (sel 
de soude). 

Le premier monte avec une lenteur extrême; il 
faut plus d'une journée pour qu'on puisse s'aperce- 
voir que la matière colorante a pénétré dans la 
fleur. 

Le second donne une coloration dans un temps 
court. Le troisième, enfin, monte beaucoup plus 
rapidement que les deux autres, sans toutefois 
égaler la rapidité de pénétration et l'intensité de 
teinte d'un certain nombre de colorants. 

La rapidité de coloration dépend aussi de la lon- 
gueur de la tige et de la nature de la fleur. Telle 
couleur montera rapidement dans une espèce, len- 
tement dans une autre: ce sera l'inverse pour une 
couleur différente. 

On dirait parfois que les différentes matières colo- 
rantes ne passent pas par les mêmes voies: par 


exemple, des œillets colorés en vert ne le seront 
pas de la même facon que des œillets teints en rose 
par l'éosine. Et si l'on plonge des tiges d'æœillets 
dans une solution contenant un mélange de vert et 
d'éosine, on aura une fleur panachée en rose et en 
vert, dans laquelle les teintes seront aussi pures 
que celles que l'on voit dans les fleurs colorées 
simplement en vert ou en rose. i 

En résumé, on peut colorer par montée les fleurs 
en toutes nuances, en employant des couleurs 
acides. Celles qui donnent les meilleurs résultats 
sont : 

Pourles verts, vertsulfo : sel de soude de l'acide dié- 
thyldibenzyldiamidotriphénylcarbinoltrisulfureux ; 

Pour les rouges : éosine. — Ponceaux de xylidine 
préparés avec les sulfonaphtols — sulfofuchsine ; 

Pour les bleus: bleu de triphénylrosanilinetrisul- 
fonée ; 

Pour les jaunes : acide picrique. 

On trouverait certainement beaucoup d'autres 
matières colorantes qui donneraient de très bons 
résultats. | 

Quant aux fleurs colorées au trempé, leur prépa- 
ration est sans intérêt. Il suflit, pour réussir, d'em- 
ployer une solution alcoolique des matières colo- 
rantes, afin de pouvoir mouiller les pétales norma- 
lement recouverts d'une sécrétion cireuse protec- 
trice. Bien entendu, par ce procédé grossier, tiges 
et fleurs sont colorées, et se décolorent également, 
par un simple lavage, si la matière colorante est 
soluble dans l'eau. 

Enfin, sur le ‘point de savoir si les fleurs ainsi 
colorées sont dangereuses, il suffit de rappeler que 
le plus grand nombre des substances employées 
sont parfaitement innocentes, et que, si quelques- 
unes contiennent une certaine quantité de zinc ou 
d'arsenic, c'est dans de si faibles proportions que 
l'on ne courrait aucun risque, même en mangeant 
une fleur artificiellement colorée. L'acide picrique, 
qui est la substance la plus toxique qu'on puisse 
employer dans ce but, est, en effet, parfois prescrit 
à la dose médicinale de 06,50 à 1 gramme, bien 
supérieure à celle qui reste dans la fleur et qui est 
à peine de quelques milligrammes. 

Il n'y a donc pas lieu, concluent MM. Planchon et 
Houdas, de s'inquiéter de la nouvelle mode qui 
s'est introduite dans le commerce des fleurs et qui, 
apparemment, ne sera pas de longue durée. 

(Revue scientifique. 


ANTHROPOMÉTRIE 


Anthropométrie. — Le D” Bertillon est incon- 
testablement l'inventeur du système ingénieux qui 
sert à établir — spécialement au point de vue judi- 
ciaire — l'identité d'un individu, en dépit des déné- 
gations, des subterfuges, des déguisements ou des 


changements apportés par le temps. 
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Le système adopté par lui, avec ce choix des 
caractères les plus immuables, et ces classifications 
qui permettent de retrouver un signalement entre 
plusieurs milliers d’autres, constitue une véritable 
invention. Mais l'idée en était déjà venue à l'un de 

ces peuples orientaux, chez qni nous retrouvons le 
germe de presque toutes les inventions dont s'enor- 
gueilht la race blanche : orgueil assez justifiable, 
disons-le, car c'est une infériorité réelle des races 
siniques, de n'avoir su que rarement développer les 
embryons d'idées que leur longue expérience leur 
a fait rencontrer. 

Nous n'avons donc l'intention d'enlever aucune 
originalité à l'invention de l'illustre professeur, et, 
d’ailleurs, l'application que nous allons signaler 
paraîtra singulièrement mesquine, auprès du déve- 
loppement qu'on a donné au système Bertillon en 
Europe. Elle nous a paru, néanmoins, propre à 
intéresser nos lecteurs. 
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La signature annamite; empreinte du doigt. 


Voici donc ce que font les Annamites lorsque, à 
Fétablissement d'un acte, on se trouve en présence 
d'un témoin ou d’un contractant ne sachant pas 
signer. 

On écrit son nom, puis on insère ła feuille de 
papier entre son index et son médiam, et on 
marque dessus au pinceau — ou à la plume, selon 
que l'acte a été rédigé en caractères européens ou 
chinois — la place où tombent les articulations des 
phalanges, du bout du doigt, et de la naissance de 
l’ongle de l'index. 

On a ainsi des mesures qui peuvent servir à 
constater la participation à l'acte, si, plus tard, elle 
était niée. Cela vaut certes mieux que la croix 
naïve encore usitée dans nos campagnes, dont l'idée- 
mère était pieuse, mais qui suppose une bonne 
foi... dont il est préférable souvent de pouvoir se 
P. B. 


MÉDECINE 


Origine de la seringue. — M. Nicaise donne dans 
la Revue Scientifique quelques mots sur Forigine de 
da seringue, question à propos de laquelle les jour- 
naux de médecine ont reprodwit dans ces derniers 
temps des renseignements mexacts. 

Voici quel est le résultat de ses recherches sur 
ce sujet qui, aux xvı° et xvn’ siècles, a établi des 
relations si intimes entre les médecins et les phar- 


maciens, et que Molière a mises en relief, en les 
amplifiant. 

Au xve siècle, le mot seringue (syrinx, cüpryt) 
était employé pour désigner la sonde canaliculée, 
l'algalie; l'instrument employé pour donner des 
lavéments était le clystère, qui était formé alors 
d'une bourse de cuir, ou d'une vessie de porc ou de 
bélier, se fixant sur une canule en bois ou d'autre 
matière, au moyen d'un lien; d’autres s'adaptaient 
à la canule par un pas de vis. On vidait la bourse 
en pressant sur elle avec les deux mains. 

Quant à l'instrument à piston que nous désignons 
sous le nom de seringue, c'est dans Albucasis 
(x° siècle) que j'en ai trouvé.la première description. 

Malgaigne attribue l'invention de la seringue à 
Gatenaria, de la fin du xve siècle; celui-ci la rap- 
porte à Avicenne (x1° siècle). Mais Daremberg montre 
que Avicenne et Gatenaria ont parlé d’une canule à 
deux cylindres (en canon de fusil), dont l’un ser- 
vait à introduire le liquide dans le rectum, et l’autre 
à laisser sortir les gaz de l'intestin, Daremberg 
donne une figure de la description d’Avicenne. 

Voici maintenant ce que l’on trouve dans Albu- 
casis (édit. Leclerc); il dit, à propos des injections 
dans l'oreille: « Servez-vous d'une canule... Vous 
pouvez aussi introduire dans la canule un piston 
(Channing dit embolus) en cuivre, convenablement 
préparé. Si vous le préférez, prenez un stylet: 
enroulez avec soin son extrémité dans du coton, 
emplissez la canule d'huile ou d'autre suc analogue, 
placez-en l'extrémité dans l'oreille, introduisez dans 
l’autre bout de la canule le stylet garni de coton, 
appuyez dessus jusqu'à ce que le liquide entre dans 
l'oreille... » 

A propos des injections de liquide dans la vessie, 
Albucasis ordonne de se servir d'une seringue 
(syringa, Channing) « dont telle est la forme : l'extré- 
mité en sera pleine, suivant ane légère étendue; 
percée de trois trous, un d'un côté et deux de 
l'autre (fig. 34). Le calibre de la canale doit être 
mesuré de telle sorte que le piston en remplisse 
exactement la cavité et que, si vous atlirez un liquide, 
il soit aspiré, et que, si vous le repoussez, il soit 
repoussé au loin, comme il arrive avec ce tube au 
moyen duquel on lance la naphte dans les combats 
de mer. » 

La description de la seringue est tout entière dans 
ce que dit Albucasis; mais comme pour la ligature 
des artères, décrite par Celse, il a fallu des siècles 
avant que l'idée germät et devint vulgaire. 

J'ai trouvé la première représentation figurée de 
la seringue dans la Chiwrgie de Brunschwig, 
en 1497. | 

La même lenteur dans la valgarisation se retrouve 
après l'invention du clysopompe. C'est en 1668, 
cinqansavantlamort de Molière, qui aurait pu encore 
l'utiliser, pour agrémenter la poursuite de M. de 
Pourceaugnae, que Reynier de Graaf eut l’idée d'in- 
terposer entre la seringue et la canule un tube 
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flexible et imperméable, long de une ou deux aunes, 
et il faut arriver à Leroy d'Étiolles pour voir cette 
amélioration devenir pratique et donner naissance 
à l’irrigateur Éguisier. Reynier de Graaf fait con- 
naître son invention dans un curieux petit livre : De 
clysteribus, dont un chirurgien renommé et biblio- 
phile a publié une traduction illustrée, en 1878, en 
gardant l'anonyme. 


ÉLECTRICITÉ 


L'emploi de l’huile comme isolant. — L'idée 
d'appliquer des huiles minérales et même certaines 
huiles végétales comme isolants, dans les appareils 
à haute tension, fait petit à petit son chemin dans 

-l'esprit des électriciens depuis que les expériences 
de Francfort ont montré les services pratiques que 
ces substances pouvaient rendre. 

Les expériences de Tesla et de E. Thomson ont 
contribué aussi à attirer l'attention sur ce point, et 
c'est aujourd’hui la question à la mode. 

Dans une des dernières séances de l'Institution 
des Ingénieurs-Électriciens de Londres, M. Hughes 
a présenté cette question à un point de vue rétros- 
pectif, en rappelant les expériences qu'il a faites 
sur ce sujet, et qui l'ont conduit à prendre un 
brevet en 1859. 

Ce brevet visait en particulier l'isolement des 
câbles; un des dispositifs préconisés consistait à 
entourer le fil de cuivre d'une cordelette lâche 
formant hélice, et à immerger le tout dans un 
tuyau rempli d'huile de résine. Ce dispositif est 
donc à peu près identique à celui que David Brooks 
breveta en 1878, bien qu'on attribue généralement 
cette idée à ce dernier inventeur. 

Les recherches de M. Hughes lui avaient été 
suggérées par l'insuccès du premier câble transat- 
lantique, dont les défauts d'isolement étaient attri- 
bués à des fissures ou perforations dans la gutta- 
percha. M. Hughes pensait avec raison qu'un isolant 
liquide supprimerait cette cause de détérioration. 

Le savant anglais a essayé diverses substances; 
celle qui a donné les meilleurs résultats pour cette 
application est l'huile de résine, dont la viscosité 
est suffisante puisqu'elle ne fuit pas à la moindre 
fissure; on peut encore l’épaissir en y dissolvant de 
la résine, ou en y ajoutant de l'huile de palme. 

Cette huile de résine conserve la gutta-percha en 
pénétrant dans les pores. 

Les propriétés isolantes de cette matière sont 
remarquables, car il suffit d'une couche de 4 milli- 
mètres pour empêcher le passage de l’étincelle d'une 
machine statique, correspondant à une distance 
explosive, de 25 millimètres dans l'air. 

Pour des appareils tels que des bobines d'induc- 
tion ou des transformateurs enroulés avec du fil 
relativement fin, on peut employer avec avantage, 
des huiles moins lourdes qui pénètrent mieux dans 
l'isolant, par exemple de l'essence de résine. 


M. Hughes a terminé sa conférence en répétant 
quelques-unes des expériences effectuées à l'époque 
déjà lointaine où il nous a reportés. 

D'autre part, M. A. M. Tanner, qui se livre, dans 
notre confrère, l'Industrie électrique, à de laborieuses 
et patientes recherches d'archéologie électrique, a 
signalé dernièrement le fait que l'emploi d'huiles 
ou essences minérales comme isolant a déjà été 
signalé d'une manière très claire et très complète 
par un Francais, M. Jean, qui a publié ses recher- 
ches dans les Comptes rendus de l'Académie des 
Sciences en 1858. (T. XLVI, p. 186.) 

Jean avait spécialement en vue d'augmenter les 
effets des bobines d'induction, et y réussissait en 
les immergeant dans de l'essence de térébenthine, 
en ayant soin d'opérer dans le vide de la machine 
pneumatique, pour mieux écarter toute trace d'air 
et d'humidité. 

On trouve tous les détails de ce procédé dans un 
rapport de M. Du Moncel publié dans le Bulletin de 
la Société d'encouragement pour l'Industrie nationale. 
(57° année, janvier 1859, t. V, p. 232.) 

Il semble donc que la réclamation de priorité de 
M. Hughes n'est justifiée qu'au point de vue de 
l'emploi des isolants liquides pour les câbles ou 
conducteurs électriques. (Électricien.) 


Nouveau microphone. — Depuis bien des 
années, tous les perfectionnements apportés au 
microphone, tel que l'ont conçu à peu près simulta- 
nément Hughes, Edison et Berliner, ont consisté à 
modifier le nombre et la forme des contacts de 
charbon, ainsi que leur pression mutuelle. Dans 
tous ces appareils, l'action des vibrations ne peut 
être continue, et si l’on force l'intensité, les crache- 
ments se produisent. D'après l'Électricien, un inven- 
teur américain, M. Cuttriss, a supprimé entièrement 
les contacts ; le courant primaire traverse une spi- 
rale de charbon déformée par la membrane contre 
laquelle on parle; les déformations suffisent pour 
produire les variations de résistance nécessaires à 
la transmission de la parole. L'idée est ingénieuse 
et ouvre un nouveau champ aux recherches. 


VARIA 


Singulier système de production du sel. — 
Au livre XV des Annales, Tacite raconte un fait 
curieux qui se passa en l'an 811 de la fonda- 
tion de Rome, 58 ans après Jésus-Christ, sous le 
principat de Néron. Le passage mérite d'être signalé : 

« Le même été, un grand combat se livra entre 
les Hermunduri et les Catti, au sujet d’un fleuve qui 
fournit le sel en abondance et qui arrose leurs fron- 
tières. En même temps que par leur passion de 


‘décider de toutes choses par les armes, ils étaient 


mus par la croyance que ces lieux étaient l'endroit 
le plus voisin du ciel et que, de nulle part, les 
prières des mortels ne pouvaient être entendues de 
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plus près par les dieux. Par suite, grâce à la bien- 
veillance divine, le sel était donné à ce fleuve et 
aux forêts voisines. Il n'était pas produit, com me 
dans les autres pays, par l'évaporation des eaux d e 
la mer, mais on l’obtenait en versant l'eau sur un 
tas enflammé d'arbres, car il résultait des deux 
éléments contraires, le feu et l'eau. » 

Les Hermunduri et les Catti, dont il est de nou- 
veau question dans le traité des Mœurs des Germains 
du même Tacite, étaient deux des nombreux 
peuples germaniques que la puissance romaine ne 
contenait que difficilement hors de son vaste 
empire. Quant au fleuve, d'après Eckard, ce serait 
la Saale ou Sala. 

Des précédentes lignes de Tacite, on peut tirer 
différentes conclusions qui ne manquent pas d’intérèt. 

D'abord, les Romains ne connaissaient qu'un 
moyen de production du sel ; la concentration des 
eaux de la mer par évaporation ; cela résulte des 
propres expressions de l'auteur et aussi de l'éton- 
nement que lui cause un procédé différent de celui 
qu'il a pu voir en pratique, dans les nombreuses 
salines qui fournissaient aux anciens un aliment 
dont ils faisaient une consommation si considérable. 

Le système des Hermunduri et des Catti a quelque 
analogie avec les « bâtiments de graduation » 
employés actuellement en certains pays, où l'on 
exploite des sources salées et où, faute d'une vaste 
surface pour y étaler les eaux sur lesquelles l'éva- 
poration doit faire son œuvre, on fait tomber sur 
des piles de fagots le liquide que l'on concentre 
ensuite dans des chaudières. | 

Enfin, l'opération qui consistait à jeter de l'eau 
sur des arbres embrasés devait avoir pour résultat 
une cendre imparfaitement formée. Cette cendre, 
outre le chlorure de sodium laissé par l'évapora- 
tion, devait contenir du sulfate de soude et du 
chlorure de magnésium, qui ont des propriétés 
purgatives, du carbonate de potasse qui est caus- 
tique, du sulfate de chaux, etc. Quelque résistance 
que l'on suppose aux estomacs des barbares de la 
Germanie, peu accoutumés aux douceurs de la civi- 
lisation romaine, on ne peut croire, pourtant, qu'ils 
fussent capables d’absorber et de digérer un pareil 
mélange. Il faudrait donc admettre que les Hermun- 
duri et les Catti savaient dissocier ces éléments et 
en tirer le sel nécessaire à leur existence. 

ÉTIENNE CHARLES. 


La destruction des oiseaux. — Dans une des 
dernières séances de la Société de Géographie, on a 
communiqué une lettre de M. René Allain, deman- 
dant à la Société de vouloir bien appeler l'attention 
« sur la destruction insensée (au profit des seuls 
gourmets) des oiseaux voyageurs, et notamment des 
cailles, en Afrique. Or, ces oiseaux ont leur utilité 
incontestable dans la destruction des insectes, et 
aussi des criquets, qui portent la désolation et la 
famine partout. En en détruisant un grand nombre, 


ils réduisent d'autant l'importance du fléau. Les 
Sociétés d'agriculture ne peuvent que se joindre à 
la Société de Géographie; les colons d'Algérie, 
ainsi que ceux de Tunisie, seraient heureux de 
trouver un appui auprès de cette dernière. » 


Le comble de la vitesse. — Creede, dans l'État 
de Colorado, est certainement la ville la plus jeune 
sur la terre, et elle en est fière. Elle a poussé comme 
poussent les villes américaines,dans l'Ouest lointain, 
autour de mines qu'on découvre. Les habitants de 
cette nouvelle colonie ont éprouvé, d'après l'Elec- 
trical World (12 mars 1892), le besoin d’avoir l'éclai- 
rage électrique, et M. Flintham (de Denver) a eu, le 
4er février dernier, vers midi, l'idée de faire une 
Compagnie d'éclairage. Le soir, la « Compagnie 
Creedéenne de Force et de Lumière » a été formée 
et enregistrée. La commande du matériel a été 
immédiatement faite à Denver, et le même jour, 
vers minuit, tout ce qui est nécessaire pour l'instal- 
lation d'une station centrale moderne était sur 
wagons et en route pour Creede. Le soir du 2 février, 
le matériel est arrivé, et, le lendemain, on a com- 
mencé à faire les fondations. On a travaillé sans 
interruption jour et nuit, jusqu'au 6 février, jour où 
les lampes ont été allumées. Dans l'espace de moins 
d'une semaine, on a fait venir le matériel de 500 kilo- 
mètres de distance, construit les bâtiments, installé 
les chaudières, les machines et les lampes. 

On peut juger de la grandeur de l’entreprise en 
faisant l'inventaire sommaire de l'installation: 
2 chaudières de 100 chevaux, i machine Armington 
et Sims de 100 chevaux, i pompe, 1 dynamo de 
30lampesàarc,i autre de 400 lampesäincandescence, 
2 cheminées en tôle de 17 mètres de hauteur. 

Tout cela est vraiment surprenant, mais nous 
sommes curieux de connaître les frais de réparation 
à la fin de l'année. B.-A, A. (Industrie électrique.) 


CORRESPONDANCE 


Un bolide. 


Je lis dans le dernier numéro du Cosmos une 
observation de bolide faite à Bergerac, le 10 avril, 
à 8° 20 du soir. J'ai observé à la même heure, à 
Orléans, un bolide assez brillant, qui doit être le 
même; son mouvement, comme l'indique votre 
correspondant, était très lent. Par l'effet de la pers- 
pective, la trajectoire ne se projetait pas aux mêmes 
points du ciel, et n'avait pas non plus ls même 
forme. M. Goulard l'a vue sous la forme d'un arc de 
cercle, d'une courbure assez forte, partant de ò du 
Cocher et arrivant à Cassiopée; je l'ai vue presque 
rectiligne, perpendiculaire à l'horizon, et reportée 
à 40° ou 50° environ plus au sud. 

| P. DE FROBERVILLE. 
Chailles, par Blois. 
ER et 
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CHATS DOMESTIQUES 


ET 


SINGES DIVERS 


La revue La Nature du 2 avril courant con- 
tient un article, fort agréablement rédigé, et 
illustré de piquantes gravures, nous montrant 
des singes et des chats en train de banqueter, la 
serviette au cou, ou bien de tourner des gâchettes 
de serrure et des clés pour ouvrir les portes. 

L'auteur de cette attrayante petite étude, inti- 
tulée Singes et chats, en tire la conclusion à la 
mode aujourd'hui, à savoir que les bêtes, repré- 
sentées ici par les chats et les singes, produisent 
‘des actes « préparés par un véritable raisonne- 
ment, accomplis avec l'intelligence du but à 
atteindre », et que, par conséquent, il est juste 
de leur attribuer « des facultés que l'on était 
trop disposé jusqu'ici à regarder comme exclusi- 
vement humaines ({). » 

Examinons un peu ces faits et voyons s'ils 
impliquent nécessairement les conséquences 
qu'on leur suppose. Celles-ci, logiquement, ne 
tendraient à rien de moins qu'à mettre l'homme, 
cette créature faite à l’image de Dieu, sur un 
pied de quasi-égalité avec les bêtes, bruta 
animalia, en attribuant à celles-ci une âme de 
méme nalure que l'âme humaine, dont elle ne 
serait séparée que par la différence toujours 
franchissable des simples degrés. 

Ñ y a donc un grave intérêt à examiner si, 
réellement, il en est ainsi. Pour cela, nous étudie- 
rons, une à une, les principales anecdotes qui 
servent de base aux conclusions que nous avons 
rapportées, et nous rechercherons si ces conclu- 
sions se rattachent aux prémisses par un lien 
logique inflexible. . 

I 
Les chats. 


PREMIÈRE ANECDOTE. — Romanes l'a racontée. Il 
a vu, d'une fenêtre d'où il observait sans être vu 
lui-même, un chat ouvrir une porte qui commu- 
niquait de l'écurie à l'habitation. Ce chat se 


(1) Cet article était écrit et envoyé à la direction du 
Cosmos, quand a paru, dans La Nature du 16 avril, un 
travail d'un autre écrivain venant à l'appui de celui que 
nous combattons. Cette fois, ce ne sont plus des singes 
et des chats qui sont en jeu; ce sont les prouesses 
d'un perroquet qu'on nous raconte. Nous examinerons 
ultérieurement ce que peuvent valoir ces preuves de 
l'Inlelligence des perroquets. - 


dirigeait « d'un air nonchalant et dégagé vers la 
porte »; d'un bond, il s’accrochait avee une de 
ses pattes à la poignée, il pressait de l'autre sur 
la gâchette, tandis que, à l’aide de ses deux 
pattes de detrière, il imprimait à la porte la 
secousse nécessaire. Et l'auteur de Singes et 
chats ajoute: « Un homme aurait-il agi autre- 
ment? » 

Incidemment, nous répondrons à cette ques- 
lion : Assurément oui, un homme eût agi autre- 
ment; attendu qu'étant pourvu d'une organisation 
toute différente, il pouvait user de moyens 
d'action différents et plus simples. Mais eût-il 
agi de même que le chat s'élançant d'un bon sur 
la serrure, etc., qu'est-ce que cela prouverait? 
Une similitude dans les effets n'implique pas 
nécessairement l'identité des causes. D'ailleurs 
ce n'est là qu’un détail. Prenons le fait en lui- 
même. Romanes, un auteur anglais, a publié 
deux forts volumes sur la prétendue « intelli- 
gence des animaux ». Ces volumes ont été tra- 
duits en français et précédés d'une préface 
conçue dans un sens ultra-transformiste et par- 
faitement matérialiste, par M. Edmond Perrier, 
du Muséum de Paris. 

Dans cet ouvrage, le savant anglais a colligé 
un nombre incalculable de récits sur toute 
espèce d'animaux. Au chat seul, il a consacré 
tout un chapitre (le chap. XIV, tome II), dans 
lequel il consigne divers faits: beaucoup pro- 
viennent de correspondants dont il garantit 
d'ailleurs la bonne foi; quelques-uns ont été 
observés par lui-même, ce qui leur donne assu- 
rément une garantie de plus qu'aux autres. Celui 
que nous avons rapporté appartient à cette der- 
nière catégorie. Tenons-le donc pour parfaite- 
ment authentique. | 

Romanes, en le rapportant, parait prévoir la 
considération qu’on peut lui objecter, à savoir 
que le chat a agi par imitation. « Il va sans dire, 
ajoute-t-il, qu'avant d'opérer ainsi, les chats ont 
dû remarquer les personnes qui, ouvrant les 
portes, posent la main sur la poignée »: mais 
il fait suivre aussitôt cette constatation d'une 
observation fort contestable : « action, dont, 
dit-il, les chats s'inspirent dans ce que l'on peut 
appeler, à juste titre, une imitation rationnelle. » 
Pourquoi « rationnelle »? et pourquoi « à juste 
titre »? C'est là poser dans les prémisses du rai- 
sonnement, ce qui serait précisément à démon- 
trer et ne devrait se trouver que dans la conclusion. 
Du reste, le naturaliste anglais ne s'en tient pas 
là ; il prétend que dans l'acte du chat ouvrant la 
serrure, il y a beaucoup plus qu'une simple 
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imitation. « En tenant compte — c'est toujours 
lui qui parle — de la capacité réflective qu’il est 
raisonnable d'attribuer à un animal... » (encore 
la même infraction aux règles élémentaires de 
la logique, la même pétition de principe), « l'ob- 
servation seule ne permettrait guère à un chat de 
distinguer que la partie essentielle du mouve- 
ment accompli par la main de l'homme consiste, 
non pas à saisir la poignée, mais bien à presser 
sur la gâchette; puis, à coup sûr (?) l'animal n'a 
jamais vu personne repousser du pied le montant 
de la porte. » Il y a là un « à coup sûr » tout à 
fait gratuit: comment l'observateur s'est-il assuré 
que le chat en question n'a jamais vu personne 
repousser du pied le montant de la porte ? Ce 
n'est là encore du reste, qu'un détail sans impor- 
tance ; passons. Notre savant conclut ainsi : « Ce 
pe serait donc pas en découvrant par hasard 
que ce procédé facilite l'ouverture de la porte, 
que le chat l'a adopté; on doit y voir le résultat 
spontané d'une intention bien arrêtée ({). » 

Si, des passages cités qui précèdent, nous 
retranchons les deux propositions indûment intro- 
duites dans les prémisses, puisqu'elles supposent 
admis ce qu'il s'agit de prouver, à savoir : l'imi- 
lation raftonnelle dont s'inspire l'animal, et sa 
capacité réflective ; que reste-t-il de ce raisonne- 
ment ? Rien autre que ceci, à savoir que le chat 
imite ce quil a vu faire aux personnes de la 
maison. Il est bien certain, comme le remarque 
le savant anglais, que le chat n'était pas à même 
de distinguer la partie essentielle du mouvement 
de la main de l'homme, consistant, non à saisir 
la poignée, mais à presser sur la gâchette. Mais 
l'animal n'avait nul besoin de faire tant de dis- 
tinctions : son imagination frappée par la vue, 
fréquemment répétée, suivant toute probabilité, 
des habitants de la maison pressant sur la gâchette 
de la serrure pour ouvrir la porte, avait associé 
l'image de ce mouvement avec l'image de la porte 
s'ouvrant. Cette simple association d'images, 
fixée par la mémoire, suffit à expliquer l'action 
` du chat; quant à appuyer ses pattes sur le mon- 
tant de la porte, comme l'expose Romanes, ou 
à imprimer à celle-ci la secousse nécessaire, 
comme le dit l'écrivain de La Nature, c'est un 
mouvement naturel qui s'accomplit de lui-même 
comme de courir ou de marcher, sans qu'il soit 
besoin d'y faire intervenir l'ombre même d'un 
raisonnement. 

Remarquons qu'il s'agit, dans cet exemple, non 
seulement d'un chat domestique (et l'on sait que 
la domestication du chat sauvage, Felis catus, 

(1) Romanes, loc. cit., t. IJ, p. 1175. 


remonte à la plus haute antiquité), mais d'an chat 
familier de la maison, initié en quelque sorte aux 
us, coutumes et habitudes des commensaux du 
logis. Un chat non pas même sauvage, mais sim- 
plement chat de gouttière, habitué à vivre sur 
les toits, ne s'avisera jamais de sauter après une 
serrure pour ouvrir une porte, par celte excel- 
lente raison qu'il ne l'aura pas vu faire, et qu'il 
n'aura pu, conséquemment, associer dans son 
imagination l'image du mouvement imprimé à la 
gächette de la serrure, avec l’image de la porte 
ouverte. 

Ce premier fait, donc, ne paraît pas encore, 
ramené à ses exactes proportions, de nature à 
montrer l'action d'« un véritable raisonnement 
accompli avec l'intelligence du but à atteindre. » 

On peut parfaitement expliquer de la même 
manière, c'est-à-dire au moyen de l'instinct 
d'imitation provoqué par l'association des images 
et la mémoire, le fait du chat qui, par un procédé 
à peu près analogue, trouvait moyen d'ouvrir 
l'armoire où était la provision de lait, et celui de 
cet autre chat qui, enfermé däns une chambre 
sans autre issue qu'une fenêtre fermée par une 
traverse à pivot, parvenait à faire prendre à la 
traverse la position voulue pour ouvrir, puis, à 
l'aide d'une poussée, se frayait passage à travers 
la fenêtre ainsi entr'ouverte. Ces deux derniers 
faits sont de même nature que le premier, et ce 
qui explique celui-ci explique également ceux-là. 

Voici une SECONDE ANECDOTE. Laissons la parole 
à l'auteur : 

« Quand un chat ne peut ouvrir lui-même une 
porte, il a d'autres tours dans son sac. Un des 
secrétaires de notre ambassade en Angleterre se 
promenait dans les rues de Londres. Un chat vint 
doucement frôler sa jambe ; il n'y fit pas d'abord 
attention ; mais le chat ayant renouvelé son manège 
il ne put s'empêcher de le regarder. Attentif au 
geste, l'animal se retourne et semble, par l'expres- 
sion de ses yeux, l'inviter à l'accompagner. A quel- 
ques pas de là, le chat s'arrête devant une maison, 
monte rapidement les marches qui la séparent du 
trottoir, et tout en regardant si on le suit, saute 
après la sonnette comme pour indiquer son désir. » 
Le promeneur sonne et apprend du domestique 
qui vient ouvrir, que telle est l'habitude du chat 
de la maison quand il est dehors et qu'il veut 
rentrer. 

On comprend aisément que, d'un exam en super- 
ficiel de cette manière de faire, on soit porté à 
apprécier les allures de l'animal comme si elles 
étaient guidées, de même que les nôtres, par un 
raisonnement suivi; elles simulent, en effet tout 
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ce qu'un être raisonnable exécuterait par réflexion 
et intelligence du but à atteindre. Cependant 
elles s'expliquent tout aussi naturellement d'une 
manière beaucoup plus simple. Le chat dont il 
s'agit, habitué à sortir souvent dans la rue, a vu, 
non moins souvent, des passants tirer le cordon 
de la sonnette et la porte s'ouvrir peu après 
l'exécution de ce mouvement ; ces deux faits se 
sont associés dans son imagination et s’y sont 
fixés par la mémoire. De là à solliciter le passant 
par gestes et mouvements appropriés, il y a un 
passage tout naturel : le chat sollicite un passant 
de la même manière que, ayant faim, il sollicite- 
rait une personne à table, occupée à manger. Il 
ne raisonne pas pour cela, mais il saisit la série 
des faits successifs, ce que Leibnitz a admirable- 
ment dénommé la consécution des faits concrets, 
et arrive, par pur empirisme, à ce à quoi un être 
doué de raison arriverait par esprit de générali- 
sation et de raisonnement abstrait. 

AUTRES FAITS. — D'autre part, de ce que une 
chatte, dont le lait était tari, aurait porté à ses 
petits des morceaux de pain pour suppléer au lait 
absent, il n'apparaît pas que ce soit là un de ces 
actes « où le raisonnement éclate plus vivement 
encore ». | 

L'amour maternel, l'instinct de la conservation 
et au besoin de la défense des petits, est commun 
à tous les mammifères et à bien d'autres classes 
d'animaux. La chatte, dont le lail était tari, en 
allant chercher de petits morceaux de pain pour 
les apporter à ses chatons, ne fait ni plus ni moins 
que l'oiseau qui rapporte à la nichée les insectes 
qu'il est allé chasser aux alentours pour pouvoir 
donner la becquée à ses oisillons. Habituée vrai- 
semblablement à se nourrir de pain, elle apporte, 
à défaut de lait, cette nourriture à ses petits, par 
la seule impulsion de l'amour maternel. La sensi- 
bilité et non pas l'intelligence est, encore ici, le 
guide de l'animal. 

. Le fait de cet autre chat qui donne la chasse 
à un rouge-gorge engourdi par le froid, et attend, 
pour s'élancer sur lui, de l'avoir contraint à se 
poster en un lieu où la neige qui couvrait le sol 
fût plus résistante et offrit au chat un point d'appui 
suffisant pour prendre son élan, n'implique pas 
plus une série d'opérations intellectuelles que 
toute autre tactique d'animal chasseur. L'instinct 
de la poursuite du gibier, qu'il soit de plume, de 
poil ou d’eau, est profondément gravé dans la 
nature féline. Un chat voit un petit oiseau perché 
sur un arbuste ; le sol couvert d'une molle couche 
de neige n'offre pas à ce chat une résistance assez 
grande pour lui permettre de prendre son élan, il 


ne le prend pas; il n’a pas besoin de raisonnement 
pour cela, il lui suffit de sentir sous lui un sol qui 
cède sous ses pattes. Cependant, il continue à 
guetter le rouge-gorge ; celui-ci s'envolant pour 
aller se poser ailleurs, le chat le suit, et trouvant 
cette fois un sol résistant, il s'élance sur la proie 
convoitée. Tout cela se suit et s'enchaîne le plus 
naturellement du monde, du fait des appétits et 
de l'instinct chasseur du chat; l'intelligence, 
encore ici, n'y est pour rien. 

Elle n'intervient, ou — pour employer les mêmes 
expressions que notre savant contradicteur — 
elle n'éclate pas davantage « dans l'acte du chat 
grattant la neige qui recouvrait des miettes de 
pain, puis se plaçant en embuscade pour saisir 
les oiseaux qui viendraient les récolter. » Comme 
tout à l'heure, c'est l'instinct de la chasse qui 
guide le chat; du fait d'une domestication remon- 
tant à un nombre indéfini de générations, le chat 
est habitué à connaître le pain comme aliment, 
comme nourriture; il a vu souvent les oiseaux 
picorer soit des miettes de pain, soit des grains, 
soit des insectes ou autres menus objets offrant, 
quant aux dimensions, ressemblance ou analogie 
avec des miettes de pain. Ces différents faits 
sont associés dans son imagination et cette 
association y est fixée par la mémoire. Il n'en 
faut pas davantage pour inciter le chat à s'em- 
busquer au voisinage de miettes de pain après 
les avoir déterrées de la couche de neige qui 
les recouvrait. Tout cela, c'est de la con- 
naissance sensitive, de l'imagination et de la 
mémoire sensitives, des associations d'images, 
de l'empirisme; ce n'est pas une opération 
intellectuelle. 


(À suivre.) JEAN D'ESTIENNE. 


UN NOUVEAU GENRE DE VOUTE 


L'excellente revue l’{ngegneria civile e le arti 
industriali a rendu compte, avec beaucoup de 
détails et un grand luxe de figures, de la première 
Exposition italienne d'architecture qui s'est faite 
à Turin l'année dernière. Cette Exposition avait 
naturellement rassemblé les dessins des meil- 
leures constructions élevées dans la péninsule 
ces dernières années, et il aurait été intéressant 
de suivre les progrès de cet art, sous l'empire 
des nouvelles données qui deviennent la règle des 
ingénieurs modernes. Nous ne concevons pas le 
confort tout à fait comme le pratiquaient nos 
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pères; nous tenons plus compte de l'hygiène; 
portons notre attention sur la distribution inté- 
rieure des appartements, et enfin, introduisons 
un facteur qui était un peu négligé dans les beaux 
palais de l'époque de la Renaissance; nous visons 
à l'économie. Aux blocs massifs a succédé le 
placage, et le placage lui-même disparaît souvent 
devant le stuc, le plâtre ou le ciment durci. 

Mais cette Exposition, s' occupant de tout ce qui 
touche à l'art du bâtiment, offre, sinon des nou- 
veautés, au moins des détails bien conçus et qui 
gagneralent à être plus appréciés. Une spécialité 
de briques pour voûtes en est un exemple. 

Personne n'ignore qu'anciennement, la forme 
de la voûte était ordinairement celle dite en 


HE 
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arête, à angles saillants ou rentrants, et dont 
nos églises, nos monastères nous offrent tant 
d'exemples. Cette forme, trop monumentale d'une 
part pour des habitations privées, offre encore 
l'inconvénient d'exiger des fermes dispendieuses, 
d'employer un matériel considérable, et de laisser 
un grand espace inutilisable. On tourna la diffi- 
culté. L'ancien plafond fut transformé en voûte 
en remplaçant les poutrelles par le fer, le bois 
par la brique. On imagina un ensemble horizontal 
de fers en double T, reliés entre eux par de 
petites voûtes en briques. La largeur de ces 
voûtes étant très pelite, la courbure devenait peu 
accusée. Tout l'appareil des cintres se trouvait 
ainsi supprimé, mais le plafond, au lieu d'offrir 


Hourdis du plancher des frères Ferrari, de Crémone. 


à l'œil une surface unie, restait disgracieux et se 
refusait à toute décoration qui affichàt des pré- 
tentions artistiques. C'était excellent pour une 
usine, mais ne pouvait s'admettre dans l'intérieur 
des habitations. 

Les frères Ferrari, de Crémone, sont venus à 
propos combler cette lacune, supprimer cet effet 
disgracieux, et permettre, par la création d'un 
matériel approprié, la confection de ces voûtes à 
fond plat, d'une façon très simple et très rapide. 
Avant eux, on pouvait, il est vrai, obtenir le 
même résultat en prolongeant la longueur des 
briques dans les parties rentrantes de la courbe, 
mais l'opération était plus longue et plus délicate. 
L'invention de MM. Ferrari consiste à former 
des briques exprès pour ces voûtes. Il n’y a plus 


qu'à juxtaposer les divers éléments, suivant la 


largeur du profil adopté, pour obtenir un plafond 
plat qui offre toute la solidité et les avantages 
d'une voûte. 


La figure ci-contre montre, en dessus, diffé- 


rents éléments désunis de cette voûte, et, en 
dessous, la façon dont on peut appareiller 
quelques-uns d'entre eux pour former un plafond- 
voûte de un mètre de larscur. Les éléments de 
la voûte sont au nombre de dix, non compris les 
pièces O à l'extrémité. Il ne s’agit plus que de les 
mettre les uns à côté des autres, suivant le profil 
à obtenir, pour avoir par la même opération, d'une. 
façon tout à fait mécanique, le plafond-voûtle 
demandé. Les fers en double T sont pris dans 
des espèces de semelles en terre cuite O, qui 
seront les points d'appui de la voûte et offrent un 
profil en biais. Sur celui-là, viennent se juxta- 
poser les diverses autres briques, dont Fincli- 
naison varie suivant la place qu'elles doivent 
occuper dans la courbe. La figure montre, à sa . 
partie inférieure, une voûte de un mètre terminée 
par ces procédés. Comme point de détail, il est 
bon de faire remarquer que toutes ces briques 
sont creuses, ce qui est un immense avantage 
pour la légèreté de l'appareil, et les différents 
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caniveaux sont répartis d'une façon déterminée 
dans chaque élément pour assurer le maximum 
de résistance avec le minimum de matériaux. 

Cette résistance, d'après les expériences faites 
à l’Institut technique supérieur de Milan, est de 
7 488*,77 par mètre carré. 

Il est facile de calculer d'une façon très exacte 
le poids de la voûte établie d'après ces procédés, 
et les inventeurs ont dressé, pour des voûtes de 
0®,750 à 1,330 de largeur, des tables qui con- 
tiennent le nombre des éléments à employer, 
leur arrangement relatif, et le poids par mètre 
linéaire. Ce poids, dans le premier cas, est de 
65 kilos, et monte à 107 dans le dernier. On 
voit par là que le poids ne croît point proportion- 
nellement à l'augmentation du diamètre de la 
voûte et cela tient à ce que cette dernière emploie 
des briques n° 2, dont les caniveaux sont plus 
grands. Pour rendre plus facile la prise du ciment, 
toutes les surfaces extérieures de ces briques 
sont striées, ce qui augmente l'adhérence. Une 
dernière indication, et c’est fini. Le coût d'un 
assortiment de ces briques est de 2 fr. 05 le 

mètre carré. 
= La fabrique de MM. Ferrari a commencéen 1886, 
à Campobino, près de Crémone, avec 50 ouvriers 
et une force de 10 chevaux. Elle fait travailler 
aujourd'hui 360 ouvriers, emploie 110 chevaux 
et produit annuellement 9 millions et demi de 
briques. 

C'est un exemple de réveil industriel dans cette 
province de Turin, qui en offre d'ailleurs bien 
d'autres, et qui est loin d'avoir épuisé son 
maximum d'activité et de travail. 


D" ALBERT BATTANDIFR. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


DE JÉRUSALEM 


NOUVEAUX DOCUMENTS SUR LA LÉGION X. — ESTAM- 

` PILLE AVEC L IMAGE DU PORC. — ÉPITAPHE DU TRIBUN 

AURELIUS MARCELLINUS. — PRIÈRE A APOLLON. — 

C DÉDICACE AU MÊME DIEU SUR UNE STATUE TROUVÉE A 
ASCALON. 


. Parmi les fragments de briques estampillées 
de la Légion X, qui ont été décrits dans le 
Cosmos (1), il s'en trouve un qui porte l'image 
d'une galère, et se rapporte au surnom de Fre- 
tensis, légion du détroit. Mais ce spécimen est 
n mutilé pour a "on puisse y voir autre chose. 
t XVII, p. 403. 


te.. 


Il est reproduit sous le n° 1. Le cercle a 0™,09 de 
diamètre. 


Ces jours derniers, dans une visite à la collec- 
tion de l’archimandrite Antonin, qui nous a auto- 
risés, avec une grande amabilité, à prendre des 
estampages de ses inscriptions, nous avons ren- 
contré un autre exemple, beaucoup plus complet, 
de cette curieuse estampille. Nous en donnons la 
reproduction (n° 2):les deux se complètent, tout 
ce qui manque à l’une se retrouvant dans l'autre. 


L'image du porc, qui est venue s'ajouter à celle 
de la galère, a ici une signification historique 
importante. On sait, par les historiens ecclésias- 
tiques, que, lorsque Hadrien fit reconstruire Jéru- 
salem sous le nom d'Ælia Capitolina, il fit défense 
absolue aux Juifs de venir y habiter, et, pour 
leur inspirer l'horreur de la nouvelle ville, il fit 
sculpter sur la porte principale un pourceau de 
marbre. La Légion X, qui forma le noyau de la 
colonie nouvelle, adopta sans doute alors ce 
nouvel emblème, qu'elle ajouta sur son blason à 
celui de la galère. 

Comme les détails donnés par les historiens 
chrétiens sur le rétablissement de la ville, et la 
construction d'un temple de Vénus sur le Cal- 
vaire, ont été mis en suspicion par certains cri- 
tiques modernes, il n'est pas sans intérêt de leur 
opposer ce petit monsieur, qui vient donner 
raison à la tradition recueillie par saint Jérôme, 
Eusèbe, etc. 

On retrouve ce même porc, plus correctement 
dessiné, sur des monnaies d'Ælia, surfrappées 
par la Légion X (1). | 


(1) Voir de Saulcy, Numismalique de Terre Sainte, 
planche V, fig. 3. 
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Puisque nous sommes sur le chapitre de la 
X° légion, donnons un autre document: l'épitaphe 
d'un de ses tribuns, qui a été retrouvée près de 
Tibériade. Elle date probablement de l'époque 


où la légion assiégeait cette ville, au temps de : 


Vespasien et de Titus. 

Le Quaterly Statement du Pal. Expl. Fund 
en a donné deux copies, qui permettent d'en 
rétablir le texte à peu près exactement (1). 


AYPMAPKEAAEINC 
XAETIDPETBIOZANTIETH 
OAMHNACIIIIHMEPAZIE 
AYPBAZZAZYMBIOZ 
KAIKAHPONOMOZ 
TWAZYNKPITOMN 


HMH2ZXAPIN | 


Ado{htw) MapxeXetve, 

X{tAiapyw) Aey(eüvoc) E bpet(nvoias), buosavte Em 
Cd, PIVS., Apps te, 

Aüp(n Aa) Bicox oüpbtos 

xai xAnpoy6pLos, 


TÖ ASÚYXpPLTW pv- 

Auris 7ép!v. 

À Aurelius Marcellinus, tribun de la Légion X 
Fretensis, qui a vécu 74 ans, .… mois el 15 jours: 
Aurelia Bassa, épouse et héritière, à la mémoire 
de l'incomparable (mari). 


Il y a longtemps, on le voit, que les maris ont 
toutes les vertus. sur leur épitaphe. 


Le panneau qui porte l'inscription est accosté 
d'oreilles triangulaires en relief. La pierre entière 
a une longueur de ? pieds, 3 pouces anglais, sur 
1 pied, 4 pouces de hauteur. 

Il n'y a rien à remarquer sur les noms propres 
déjà connus. La forme grecque du surnom de la 
légion, Pos-nvsia, se trouve en entier sur une 
inscription du Musée du Louvre, provenant de 
l'île de Ruad {Arados) côte de Phénicie (2). 


L'établissement de la colonie romaine à la place 
de l'ancienne Jérusalem fut le point de départ 
d'une restauration officielle du paganisme pour 
lequel les anciens habitants du pays, plus ou 
moins fondus dans le peuple hébreu, avaient 
toujours gardé une secrète préférence. 

Les cultes d'Astarté et de Baal se retrouvèrent 
sous les noms de Vénus et d'Apollon, et c'est 
sans doute à cette époque qu'il faut faire remon- 


(1) Quart. Stat., 1886, p. 19, et 1887, p. 90. | 
(2) Catal. des Inscript. Gr., par Faozuxer, n°. 111, 
page 218, | 


ter une invocation au dieu-soleil que nous avons 
trouvée dans la collection de l'archimandnite 
Antonin. | 

Elle est gravée sur une pierre assez tendre, et 
tout n'est pas lisible : mais ce qui reste suffit 
pour en donner une idée assez nette. 

La pierre a 0®=,16 sur 0%,27. Les lettres n'ont 
que 0®,008. 


MEFALeeo0 

EYTTAOKA °°°. 

FAIANOAHN: °°... 
AICYMNHTIMAKAIP:--..-KEPEIAKAYTE 
AAMWAIAHAAMYAÏ: °° OUTOHEONEYAK:: 
HAYCONGONAMAZACTIANTOLOIKOYTOTTEPA: 
IKEOAHTAYPOTTIIDAECHOPEKY ANOTTETIAE 
EYXHCEINEKATHCTONAELAOYEATOTION 


EdrÀéxa… 
Catay SANY... 
Atsuuvite poxarole,@ye] xepeia, xhuté.(?) 
Adubar h képhatftu], guroÂaov, sdax[r1], 
‘HôGaov, dv duáķas, ravrôç olxou tò répa{c]. 
Ixto À, Taupon:, passons, xuavOrere, 
Eüyñc slvexa This, tóvðe ozoúsa tórov. 
Grand........ à la belle chevelure........ . toute 
souverain heureux, montre tes 
cornes, ô illustre! (?) Viens donc briller, éclaire 
de tes beaux rayons : réjouis, du haut de ton char, 
les abords de toute demeure. Viens donc, porte- 
lumière. à l'œil de taureau, au manteau bleu, en 
vertu de celte prière qui sauvera ce lieu. 
L'inscription comprenait 4 distiques ; les deux 
derniers seuls sont lisibles, car la restitution du 
pentamètre du second distique est douteuse. 
Telle qu'elle est, elle ne manque pas d'intérêt ; on 
y trouve presque tout l'arsenal des épithètes 
grecques à l'adresse du dieu-soleil, qui est invité 
à se montrer. Cela suppose que la prière devait 
se réciter à l'aurore. | 
Le culte d'Apollon paraît avoir été assez 
répandu alors sur les côtes de Palestine ; la ville 
d'Arsouf, ancienne Azor de la Bible, située entre 
Jaffa et Césarée, porta le nom d’Apollonias, et le 
dieu y avait un temple. 
A Ascalon, on a trouvé, ces temps derniers, 
une statue mutilée, de demi-grandeur (1) avec la 
dédicace suivante: 


ATIOAANIINITATIOAAOHHII 
NoYCNAYKAHPOCANEOFK 


 ARÓAA[wvt..) ‘Arokdofvé]vouc vavxinpos dvéðnælev). 


. (1) Collection du baron von Ustinow, à Jaffa. 
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Le marin Apollonianus a élevé (cette statue) à 
Apollon. 

Le terme de vaëxknpos, traduit par marin, veut 
dire aussi armateur ou pilote. Quant au nom 
propre, sa désinence est latine : il est dérivé soit 
d'Apollon, soit d'Apollonias; dans le second 
cas, ce serait un surnom d'origine. 

La statue est mutilée de tout le haut du corps 
jusqu'aux hanches. Il y a un animal couché aux 
pieds, mais comme la tête manque, l'espèce est 
difficile à identifier. La sculpture n'est pas 


mauvaise. 
GERMER-DURAND. 
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UN TRANSPORT DE FORCE 


Jusqu'en ces dernières années, quand une 
industrie avait quelques raisons de s'établir dans 
des lieux de difficile accès, il fallait y regarder 
à deux fois avant de rien entreprendre, à cause 
des difficultés du transport de la houille indispen- 
sable aux moteurs nécessaires. Les montagnes, 
dont les flancs recèlent souvent des mines impor- 
tantes, présentaient tout spécialement ce genre 
de difficultés à l'exploitation. L'électricité est 
venue changer cela de la plus heureuse façon. 
Non seulement elle permet le transport de la 


L'usine de production d'électricité à Ouray, dans le Canon Rouge, à 2700 mètres d'altitude. 


force à distance et la création des usines qui la 
produisent dans les lieux accessibles, mais, sur- 
tout dans les pays montagneux, elle épargne 
le charbon lui-même ; les neiges des sommets 
voisins alimentent des ruisseaux, et c'est la mon- 
tagne elle-même qui fournit la force à lusine, par 
l'eau qui coule dans ses ravins. 

Cette force recueillie par des moteurs hydrau- 
liques est transformée en électricité, et celle-ci 
est dirigée par de simples conducteurs vers les 
faîtes, d'où l’eau est descendue; elle y met en 
action des réceptrices qui donnent la vie à 
l'outillage. 

Nous n'avons pas à revenir ici sur les modes 
de transports de la force par l'électricité; il y a 


quelques semaines, on exposait magistralement,. 


dans ce recueil, les derniers progrès accomplis 
dans les opérations qui ont cet objet; nous signa- 
leronsseulementuneapplication très remarquable, 
faite dans les conditions que nous signalions au 
début de ces lignes, et dont nous trouvons les 
détails dans Electrical World. 

La Caroline Mining Company possède un cer- 
tain nombre de gisements situés presque au 
sommet du mont Sneffles (près d'Ouray dans le 
Colorado) à environ 3900 mètres d'altitude, c'est- 
à-dire dans la région des neiges perpétuelles. Pour 
mettre en action l'outillage nécessaire à l'exploi- 
tation, il fallait transporter jusque-là le charbon 
destiné aux machines. | | 
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Une route carrossable a été tracée, il est vrai, | il faut employer des bêtes de somme, qui gravis- 
allant jusqu'au sommet. Mais ce chemin n'est | sent difficilement un sentier escarpé, dont une 
praticable qu'en été ; pendant les autres saisons, | partie, la plus basse, connue sous le nom de zig- 
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La ligne dans la forêt. 


zag, présente de véritables dangers ; souvent les | du chemin, avant qu'un arbre ou un roc ne les 
animaux, avec leur charge, culbutent sur les pentes | arrête dans leur chute. | | 


et, dégringolant, passent plusieurs fois surleslacets | : Dans ces conditions, il n'est pas étonnant quele 


La ligne sur les neiges perpétuelles, à 3800 mètres d'altitude. 


charbon, arrivé à l'usine, revienne à 95 francs la La Compagnie, pour porter remède à cette 
tonne. Si quelques filonsdeminessontassez riches | situation, a pris le parti de fonder une usine 
pour que de pareils frais soient couverts par leur | d'électricité, et de transporter ainsi l'énergie au 
exploitation, d'autres doivent être abandonnés. | sommet, au moyen de conducteurs et sans frais 
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continuels, Une pareille décision, qui semble 
toute naturelle, n'était pas sans quelque har- 
diesse. Les conditions sont telles, en effet, dans 
cette région, que cette installation devait coûter 
une somme considérable, et que plus d'un ingé- 
nieur compétent estimait qu'on n'arriverait cepen- 
dant pas au résultat. L'électricité n’est pas évi- 
demment plus difficile à conduire d'un point à 
un autre à cette altitude, qu’en tout autre endroit; 
mais ici, les conducteurs devaient traverser la 
forêt, très dense et encore vierge, qui couvre la 
base de la montagne et, au-dessus, des parties 
rocheuses et d'immenses champs de neige. Or, 
dans la première partie de leur parcours, on avait 
à redouter les chutes d'arbres, fréquentes sous 
l'effort des tempêtes, les incendies ; dans la 
seconde, les grandes chutes de neige, les avalan- 
ches (la couche de neige atteint jusqu'à 7 mètres 
d'épaisseur en hiver), les ouragans qui y sévissent 
avec une violence inouie et surtout des orages 
nombreux et terribles par leurs manifestations 
électriques. | 

On affronta ces dangers, on tenta cette fortune, 
et on réussit pleinement. | 

Il fallait d'abord capter la force nécessaire : 
l'usine fut établie sur-les bords d'un ruisseau qui 
coule au fond du Canon Rouge, à six kilomètres 
et demi de Ja mine. Le ruisseau fut barré à 
= 1200 mètres en amont; du réservoir ainsi formé, 

part une conduite formée de tuyaux en fer atta- 
chés aux parois du rocher, destinée à conduire 
l'eau à l'usine ; la différence de niveau entre cette 
usine et le barrage est de 150 mètres environ. 

Deux turbines sont mises en mouvement par 
cette chute; elles donnent ensemble une force de 
1220 chevaux, maiselles peuvent agir séparément; 
chacune peut actionner tout le matériel de l'usine, 
comprenant, dès aujourd hui, trois dynamos de 
différentes grandeurs, représentant ensemble 
293 chevaux. Celles-ci donnent un courant de 
800 volts. 

La ligne qui relie cette usine à la mine suit 
d'abord le ravin, puis s'engage dans la forêt; elle 
a été construite dans des conditions spéciales de 
solidité, et on a vu, à différentes reprises, ses 
conducteurs supporter, sans se rompre, le poids 
d'arbres couchés par le vent; au-dessus de la 
région boisée, les conducteurs sont portés par 
de puissants poteaux scellés dans le roc. 

Le circuit métallique complet, ou le conduc- 
teur simple avec retour par la terre, sont employés 
suivant les circonstances ; la manœuvre de simples 
commutateurs permet de passer d'un régime à 
l'autre. 


À son arrivée à l'usine, le courant, au moyen 
d'un certain nombre de moteurs Edison, actionne 
diverses machines, des pompes, des treuils, des 
broyeurs, des concentrateurs, un ventilateur, etc. 
Bientôt il actionnera, dans la mine, des perfo- 
ratrices et remorquera les wagonnets dans les 
galeries. 

Une des grosses difficultés de cette installation 
est venue des coups de foudre, les orages dans 
cette région étant exceptionnellement fréquents 
et violents; on a dû étudier des parafoudres 
spéciaux ; depuis leur établissement, on n'a rien 
éprouvé de grave de ce chef. 

Malgré le coût énorme d'une installation dans 
ces conditions, la Compagnie se félicite aujour- 
d'hui de son initiative; elle n'a pas non plus à 
regretter d'avoir fait tous les sacrifices nécessaires 
pour donner à la ligne une solidité à toute épreuve, 
puisque, grâce à cette qualité, elle a résisté dans 
toutes les circonstances, dans cette région tour- 
mentée. Nous ajouterions que la Caroline Mining 
Company a donné un exemple bon à méditer si, 
en ces matières, il y avait lieu d'inciter les inté- 
ressés; mais aujourd'hui, quand il s'agit d'élec- 
tricité, nul n'a besoin d’encouragements; bien 
au contraire ! | 


LE FER NATIF 
DE CANON DIABLO W 


Au mois de mars 1891, des fragments de fer 
natif furent trouvés dans l'Arizona, près de 
Canon Diablo, à 300 mètres environ, au nord 
de Tucson, et à 400 kilomètres à l'ouest d'Albu- 
querque (New-Mexico). Un habile minéralogiste et 
marchand de minéraux de Philadelphie, M. Foote, 
qui avait exposé, en 1889, une remarquable collec- 
tion des minéraux de l'Amérique du Nord, alla 
visiter la localité et trouva une grande quantité 
de blocs de fer métallique épars eur le sol. Un de 
ces échantillons fut soumis à l'examen de M. le 
professeur Kænig, et l'ouvrier chargé de le tailler 
le trouva d'une excessive dureté ; la meule à émeri 
avait été mise hors de service. En examinant la 
surface mise à nu, M. Kænig constata l'existence 
de petites cavités remplies d'une matière noire et 
contenant des diamants dont l'un avait 0,5 
de diamètre et rayait le corindon avec une 
extrême facilité. Cet échantillon de diamant fut 
malheureusement perdu. 

(1) Comptes rendus. 
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Le fer, vraisemblablement météorique, conte- 
nait seulement 3 pour $00 de nickel, la matière 
noire qui accompagnait le diamant semblait être 
du carbure de fer. 

M. Eckley Coxe, un des ingénieurs des Mines 
qui dirigent avec le plus de distinction l'exploita- 
tion des gites combustibles aux États-Unis, et 
qui veut bien ne pas oublier qu'il a été l'un des 
élèves de notre École des Mines, a eu l'heureuse 
idée d'enrichir sa collection, outre de nombreux 
minéraux des plus curieux, de plusieurs échan- 
tillons du fer natif récemment recueilli dans 
l’Arizona, et dont l’un n'a pas moins de {00 kilog. 
Il y a quelques jours, il a mis le comble à sa géné- 
rosité en nous envoyant un autre échantillon du 
même fer des plus remarquables et que je crois 
devoir, sans attendre un examen plus détaillé, 
mettre sous les yeux de l’Académie. C'est un 
morceau de fer, poli sur une de ses faces, et mon- 
trant des cavités remplies d'une matière noire, 
peu dure, pénétrée elle-même d'une matière 
métallique. 

Dans deux de ses cavités, des grains noirâtres, 
d'un diamètre de 0®%,5 à 1 millimètre, font 
saillie sur la matière noire du remplissage; ils 
semblent arrondis et noirs; ils rayent le corindon 
avec une très grande facilité; je me suis assuré 
qu'ils rayent même des clivages de diamant blanc. 
Ces grains, assez nombreux, paraissent donc ètre 
incontestablement du diamant noir ou carbonado. 

Le fer natif de Canon Diablo semble bien être 
d'origine météorique. Cependant, M. Foote signale, 
à 3 kilomètres environ au nord-ouest du point où 
les gros fragments de cette substance sont épars 
à Ja surface du sol, l'existence d'une singulière 
élévation, dite Crater Mountain, qui s'élève de 
132 mètres au-dessus de la surface du sol, et dont 
la partie centrale est occupée par une cavité de 
près de 1**,2 de diamètre, dont les parois, for- 
mées par des grès et des calcaires, sont inclinées 
de 35° à 40°. Le fond de cette excavation lui a 
paru être à une vingtaine de mètres au-dessous 
de la surface de la plaine environnante. Malgré 
un examen attentif, M. Foote n'a trouvé dans le 
voisinage aucune roche volcanique. La direction 
partant de l'axe du cratère et allant rejoindre, à 
3 kilomètres de là, les gros blocs, est jalonnée par 
de petits fragments de fer en parlie décomposés. 

On pourrait donc se demander si les blocs de 
fer n'auraient pas pu être rejetés par un cratère 
d'explosion., Celte question ne peut être résolue 
que par une visite attentive des lieux. 

Quelle que soit la solution définitive, l'existence 


du diamant au milieu du fer natif, qu'il soit ou 


non d'origine météorique, parait définitivement 
établie. Ainsi se trouvent pleinement justifiées 
les considérations si importantes présentées par 
M. Deaubrée, au sujet de l'origine du diamant 
dans les gites de l'Afrique centrale. 

L'étude attentive du fer natif de Canon Diablo 
sera poursuivie, Mais jai cru que, dès mainte- 
nant, l’Académie prendrait intérêt à l'examen de 
l'échantillon que l'École des Mines doit à la géné- 
rosité de M. Eckley Coxe, et dont l'importance 
scientifique est considérable. 

MALLARD. 


DEUX LOCOMOTIVES 


Nous donnons ci-contre les vues de deux 
locomotives construites à près d'un demi-siècle 
d'intervalle; l'une date de 1848, lautre de 1892. 

Rien de plus curieux que l'étude des trans- 
formations que ce genre de machines a subies 
pendant cette période. Ces deux modèles sont 
américains, et il est bon de remarquer qu'aux 
États-Unis, dès 1848, les chemins de fer, par 
leur rapidité et leur capacité, rendaient des ser- 
vices tout à fait analogues à ceux qu'on leur 
demande aujourd'hui. 

En remontant plus haut, à la classique Fusée 
de Stephenson, par exemple, qui courait, dès 1829, 
sur la ligne de Liverpool à Manchester, nous 
serions bien loin de ces conditions. 

La plus ancienne de ces locomotives appartient 
à une catégorie de machines très généralement 
employées vers le milieu de ce siècle, aux États- 
Unis, et qui furent construites aux ateliers de 
Norris, appartenant au chemin de fer de Camden 
et Ambay. | 

Comme l'indique la gravure, tout l'appareil est 
monté sur un puissant bâtis en bois; la partie 
avant la chaudière et presque tout le mécanisme 
reposent sur un truc porté par six roues; iln ya 
qu'une paire de roues motrices, tout à fait à 
l'arrière ; celles-ci ont 2,41 de diamètre. Cette 
disposition avait obligé à placer à une grande 
hauteur la cabine du mécanicien, pour laquelle, 
d'ailleurs, on avait peu sacrifié à l'élégance: par 
le fait, elle ressemble assez à une cabane de 
cantonnier ou d'aiguilleur, transportée des bas 
côtés de la voie, sur le sommet de la chaudière. 
La cheminée, colossale, ne répond pas non plus 
à notre esthétique actuelle en ces matières. Il 
faut attribuer son énorme dimension aux condi- 
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tions spéciales où se trouvaient les locomotives 
en Amérique à cette époque : on n'y brûlait guère 
que du bois. Tout le mécanisme de distribution 
était extérieur ; l'excentrique commandait le tiroir 
par une tige à cran, comme dans beaucoup d'an- 
ciennes machines: enfin, la détente était obtenue 
par un mécanisme complètement séparé, agissant 
sur la valve d'introduction. 

Les espaces vides entre les rayons des roues 
motrices étaient garnis d'un remplissage en bois, 
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disposition qui avait pour objet d'atténuer les 
vibrations et qui fut pendant longtemps regardée 
comme indispensable. Les bielles étaient de 
même consolidées par des tirants placés de 
chaque côté et maintenus par des arcs-boutants; 
enfin, la chaudière était munie d'un dôme monu- 
mental en rapport avec les dimensions de la 
cheminée. Dans cette vieille machine, la longueur 
du cylindre n'a pas moins de 0®,95. Signalons 
encore le tender qui, couvert, ressemble à un 


Une locomotive américaine en 1848. 


petit fourgon de bagages; il porte en arrière une 
guérite pour une vigie chargée de veiller sur la 
voie. 

Les machines de ce genre, paraît-il, pouvaient 
donner de belles vitesses, mais les roues motrices, 
peu chargées à cause de leur position, man- 
quaient d'adhérence et ne pouvaient entrainer 
des convois un peu lourds; elles avaient un 
autre défaut plus grave : une fâcheuse tendance à 
quitter la voie dans les courbes qui étaient nom- 
breuses et de courts rayons, sur des lignes cons- 


truites hâtivement et économiquement. Quoi qu'il 
en soit, ces machines, après des transformations 
successives, furent employées pendant plusieurs 
années après 1848. La figure de cette locomotive, 
que nous empruntons au Scientific american, a 
été faite d’après un ancien daguerréotype. 

Après la locomotive ancienne, la locomotive 
moderne, la machine compound, où la vapeur, 
après avoir agi dans un cylindre, se détend dans 
un autre, utilisant mieux son énergie avant de se 
répandre dans l'air. 
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Les locomotives compound existent en Europe 
depuis longtemps déjà, et nous aurions pu choisir 
le type de comparaison dans notre pays ; mais il 
est plus intéressant de mettre en regard deux 
machines du même pays, conçues par des ingé- 
nieurs de la même école. Celle représentée ici 
a été construite à New-York par les ateliers de 
Rhode-Island. 

Les machines compound ont pour objet,comme 
on le sait, de réaliser de sérieuses économies de 


combustible, et en même temps, d'obtenir une 
marche beaucoup plus régulière. Le système, 
intéressant à employer dans tous les cas, le 
devient surtout lorsqu'on ne peut réaliser la con- 
densation ; il semble donc tout indiqué pour les 
locomotives. 

Celle dont nous donnons la figure ici ne dif- 
fère pas, comme aspect, des locomotives ordi- 
naires du modèle adopté aujourd'hui; ses quatre 
roues motrices, coupées, ont près de 2 mètres 


Une locomotive Compound américaine en 1892. 


de diamètre. Le cylindre de haute pression.a un 
diamètre de 457" et la course du piston est de 
610" ; le cylindre de basse pression a un diamètre 
de 712°* et le piston y a la même course que 
dans le premier. La pression normale dans la 
chaudière est de 12*,5 par centimètre. 

La vapeur pénètre dans le cylindre à haute 
pression par une distribution analogue à celle 
des machines ordinaires; elle se détend dans un 
récipient voisin et de là va agir dans le cylindre 
à basse pression; nous n'entrerons pas dans une 


description détaillée des organes qui sont ceux 
de toutes les machines compound. Ici, existe 
cette disposition, déjà adoptée, que la simple 
manœuvre d'une valve permet de transformer 
à volonté le système qui, de compound, peut 
devenir simple et réciproquement. 

Cette machine très puissante est destinée au 
service des trains rapides ayant peu d'arrêts, qui 
circulent entre Providence et New-London sur 
la ligne du chemin de fer New-York-Providence 
et Boston; sa construction est telle qu'elle peut, 
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marchant vite, remorquer des trains lourdement 
chargés; malgré le muage qui sort de sa cheminée 
et que le dessinateur a cru indispensable pour 
donner de la vie à son œuvre, ce genre de 
machines donne peu de fumée et ne rejette 
pour ainsi dire pas d'escarbilles, avantage dont 
-il n'est pas besoin de faire ressortir la valeur; 
leur marche est des plus douces et des plus 
régulières ; les échauffements des paliers y sont 
pour ainsi dire inconnus, grâce au parfait équi- 
libre de tous les organes du mécanisme. Les 
constructeurs affirment qu'ils obtiennent avec 
ces locomotives une économie de 15 à 25 0/0 
sur le combustible. 

La gravure représente la locomotive au moment 
de ses essais, lorsque les ingénieurs prennent, 
avec l'indicateur, les diagrammes. qui permet- 
tront de juger de ses capacités. 


OBSESSIONS ET IMPULSIONS (1) 


Toute pensée susceptible de se présenter à 
l'esprit peut devenir obsédante et créer, chez un 
cérébral, un état d'angoisse particulier dont les 
peurs morbides que nous avons décrites sont un 
exemple. Le délire du doute entre dans la caté- 
gorie de ces obsessions. Le sujet qui en est atteint 
a toujours peur de se tromper, il éprouve le besoin 
de vérifier à plusieurs reprises la moindre de ses 
actions et de s'entourer des précautions les plus 
minutieuses. Il vit dans une hésitation constante, 
passe son temps à délibérer sans pouvoir aboutir 
à une certitude, à se poser des points d'inter- 
rogation, à s'irriter contre lui-même et contre sa 
propre faiblesse, et à pousser jusqu'à l'épuisement 
un combat intellectuel énervant et stérile. 

Les scrupules exagérés sont une des formes 
de ces obsessions. L'anxiété peut aller jusqu'à 
une véritable folie et porter au suicide. 

L'obsession consiste dans une attention forcée. 
Chez un sujet normal, toute pensée qui vient à 
l'esprit est susceptible d'être chassée par un 
effort de la volonté. Chez l'obsédé, telle ou telle 
pensée revient avec force et impérieusement, 
produisant tantôt une peur morbide, tantôt une 
tendance irrésistible à des actes déterminés 
jugés déraisonnables par celui-là même qui les 
exécute. 

Le nombre de ces propensions est indéfini, 


(1) Suite, voir p. 104. 


mais íl y en a quelqees-unes qui ont été plus 
particulièrement étadiées et observées. 

Telles sont l’enonsatomanmie, l'arithmomanie, 
la manie blasphématoire, la coprolalie. 

L'onomatomanie est l'obsession du nom ou du 
mot. Cette obsession peut se manifester par la 
recherche angoïssante du nom ou du mot, par 
l'attribution, à certains noms ou mots, d'une 
influence funeste ou préservatrice, par l'impulsion 
à prononcer un nom ou un mot. 

C'était un onomatomane, le malade dont parle 
Moreau (de Tours), qui avait pris l'habitude de ne 
jamaisse séparer d’un almanach de 25 000 adresses, 
tant l'angoisse qu'il éprouvait était forte quand 
il. était obsédé par un nom propre dont il ne 
pouvait se souvenir. 

Quand l'impulsion verbale se traduit par des 
mots orduriers, l'onomatomanie prend le nom de 
coprolalie. Lorsqu'elle s'applique à des chiffres, 
elle a été décrite comme une forme spéciale sous 
le nom d'arithmomanie. Un exemple d’arithmo- 
manie souvent cité est celui d'un psychopathe 
venu consulter Legrand du Saulle. En sortant, il 
lui dit: « Vous avez quarante-quatre volumes sur 
cette table, et vous portez un gilet à sept boutons. 
Excusez-moi, c'est involontaire, mais il faut que 
je compte. » | 

Trélat a publié un exemple de même ordre. Le 
sujet dont il est question, toujours enfermé dans 
son cabinet, passe, aux yeux de beaucoup de 
personnes, pour un infatigable travailleur occupé 
de sérieux problèmes. Le temps que l'on se figure 
ainsi rempli, il l'emploie à compter combien de 
fois les mêmes lettres, tantôt l'S, tantôt le T, 
tantôt le G, tantôt le Z, etc., sont répétées dans 
la Genèse, dans l’£'rode, dans le Lévitique, dans 
les Nombres, dans le Deutéronome, dans le Livre 
des Rois, les Paralipomènes, l'Ecclésiaste, le 
Cantique des cantiques, l Apocalypse, etc. ; com- 
bien de pages, dans telle édition, commencent 
par un P, — combien par un B, combien par 
un À, etc.; — combien finissent par un 7, 
combien par un G, combien par un £, etc. 

Le besoin de compter les fenêtres d'une mai- 
son, les marches d'un escalier, est un accès d'arith- 
momanie, de même la crainte superstitieuse de 
certains nombres, le nombre 13 en particulier. 

Ces maladies sont constituées par une impalsion 
irrésistible à un acte. L'onomatomane, l'arithmo- 
mane se distinguent par là des agoraphobes et des 
gens atteints de peurs morbides dont nous avons 
parlé au début decetterevue. Cesont desimpulsifs. 
Dans la même catégorie, nous plaçons principale- 
ment les kleptomanes, les dipsomanes, les mor- 
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phinomanes. La kieptomanie est la tendance irré- 
sistible au vol ; certaines voleuses de grands maga- 
sins en sont des exemples. La dipsomanie est la 
tendance irrésistible à boire. Le dipsomane est bien 
différent de l'ivrogne; habituellement sobre, il est 
pris par accès du besoin de boire. Les ivrognes, dit 
Trélat, sont des gens qui s'enivrent quand ils en 
trouvent l'occasion. Les dipsomanes sont des 
malades qui s`enivrent toutes les fois que leur accès 
les prend. L'accès du dipsomane est intermittent. 
Il est précédé de prodromes toujours les mêmes : 
sentiment vague de tristesse, découragement, 
dépression croissante, incapacité de tout travail et 
même de toute réflexion. Puis viennent les idées 
noires.les obsessions, les perversions du caractère. 
En même temps, les malades éprouvent de l'anxiété 
épigastrique, du dégoût pour les aliments, un 
sentiment d'ardeur et de brülure à l'estomac et 
au gosier. Une soif ardente s'éveille, soif parti- 
culière, accompagnée du désirirrésistible de boire 
quelque chose d'excitant. 

Désormais, rien ne les arrête ; tous les moyens, 
fussent-ils honteux et criminels, comme le men- 
songe, les abus de confiance, le vol, leur sont 
bons pour se procurer la boisson désirée. On a 
vu des mères vendre leurs enfants pour quelques 
verres d'eau-de-vie. 

Les malades ont pleine conscience de leur 
trouble mental; ils le déplorent et luttent contre 
l'obsession qui les envahit. Ils se morigènent, 
s encouragent à la résistance, et, après avoir 
succombé, se vouent eux-mêmes à l'opprobre et 
au mépris. « Bois donc, misérable; bois donc, 
ivrogne, vilaine femme qui déshonoresta famille! » 
se disait une dipsomane, qui mélait en vain des 
excréments à son breuvage alcoolique (1). 

Beaucoup de dipsomanes se cachent et dispa- 
raissent de chez eux pendant leurs accès. Toutes 
les boissons leur sont bonnes : le vin, l'eau-de-vie, 
l’absinthe, le vulnéraire, la teinture de menthe, 
l’eau de Cologne ! La plupart boivent sans choix, 
et au hasard des occasions. 

La morphinomanie peut prendre cette forme, 
lorsque. par une cause ou par une autre, l'usage 
de l'alcaloïde, de l'opium est devenu un besoin. 
Nous ne nous étendrons pas sur les autres formes 
d'impulsion, au meurtre, au suicide, aux achats, 
au jeu. 


Tout acte peut devenir impulsif, comme toute 


pensée obsédante, et c'est même encombrer 
inutilement la science que de donner des noms à 
chacune des modalités que peuvent réaliser ces 
impulsions ou ces obsessions. 

(1) Trélat, cité par Cullère. 


Ces faits rentrent dans le même cadre et sont 
susceptibles d'une interprétation qui s'applique 
au plus grand nombre des cas. 

Nombre d'images se présentent incessamment 
à l'esprit. L'homme normalement organisé 
repousse les unes, s'attache aux autres, et cela 
suivant la force de volonté dont il est doué, sui- 
vant aussi l'intensité de l'incitation extérieure qui 
a fait naître cette pensée. La formule synthétique 
de tout acte volontaire pourrait donc être la sui- 
vante: un élément centripète, l'excitation, un 
double élément réactionnel, la fonction d'arrêt qui 
annule cette incitation, la fonction motrice qui lui 
permet de compléter l'acte. En voici un exemple: 
Une femme voit dans un grand magasin des 
objets étalés ; cette vue excite chez elle le désir 
de les posséder, réveille ce qu'on peut appeler 
l'instinct d'appropriation, mais intervient alors 
la raison qui annule cette impulsion motrice, en 
vertu de laquelle, cédant à son désir, l'élégante 
visiteuse allait s'approprier l'objet. Chez une 
kleptomane, la raison n'est pas assez forte, et 
l'instinct d'appropriation suivant son cours, 
l'impulsion sera telle que la malheureuse femme, 
cédant malgré elle à ce désir, sachant qu'elle 
vole et qu'elle a tort, s'emparera de l’objet. 

Les obsessions peuvent se ramener à cette 
même analyse. L'état d'angoisse dans laquelle se 
trouve l'agoraphobe tient à ce qu'il est incapable 
de chasser la pensée qu'il peut lui arriver malheur 
sur la place qu'il traverse; il en est de même pour 
toutes les terreurs morbides par accès. Dans ces 
terreurs morbides, c'est la force d'inhibilion qui 
est impuissante ou insuffisante. Dans le délire du 
doute, il semblerait que l'altération portåt surtout 
sur la force d'impulsion, une sorte de balance- 
ment existant entre l'inhibition et l'impulsion, le 
psychopathe reste hésitant, impuissant et malheu- 
reux dans son doute, il peut en arriver à une sorte 
d’aboulie, d'impuissance d'agir, incapable de se 
lever une fois couché ou même de se redresser ` 
pour marcher, sans cependant avoir la moindre 
paralysie. Certains états hypnotiques réalisent 
des dissociations analogues et peuvent aider à 
en comprendre le mécanisme. 

On peut donc admettre avec Régis (1) que les 
lésions qui altèrent la volonté sont de deux ordres: 

{° Les lésions par trouble de l'excitation centri- 
pète (impulsion et aboulie par excès et par défaut 
d’excitation);, 2° les lésions par trouble de la 
réaction centrale (impulsion et aboulie par défaut 
de force d'arrêt et défaut de force motrice). 

Cette classification répond aux faits cliniques 

(1) Manuel pratique des maladies mentales. 
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et les explique suffisamment. Les choses se pas- 
sent comme s’il en était ainsi; mais le méca- 
nisme de ces impulsions et de ces inhibitions 
nous échappe pour le moment. 

| D" L. Mesar. 


ITINÉRAIRE 
D’EL-GOLEAH A OUARGLA 


La mission française d'El-Goleah est rentrée 
à Alger en passant par Ouargla. L'espoir dont 
elle se berçait de mener à bien des pourparlers 
avec les chefs dissidents n’a abouti qu'à un échec. 
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dos de mehari et commandés par un lieutenant 
ndigène. 
280 chameaux de båt { Djebel),escortés par 
.. | un peloton du 2° chasseurs d'Afrique; 
Convoi: : un » du 2° spahis; 
| un » d'indigènes à dos de mehari. 
Le général Thomassin et M. Cambon; 
Si-Kaddour-ben-Hamza et son fils Si-el- 
Arbi; 
Si-Hawmza-bou-Beker, caïd des Slitten et 
chef religieux des Ouled-Sidi-Cheick; 
Si-Lakdar, agha des Larbäa, d'El-Ago- 
nath; 
Le caïd des Cha'anba; 
Les notabilités des Cha'anba; 
L'état-major français accompagnant la 
mission. 
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Itinéraire de Hässi- 


Il fallait s'y attendre; Kaddour:ben-Hamza s'est 
bien présenté au gouverneur civil et a obtenu 
son pardon (lamam), quitte à recommencer 
demain ses incartades de 1881 ; mais Bou-Hamena 
n'est pas venu au rendez-vous. 

Quoi qu'il en soit, la mission française a quitté 
El-Goleah le 2 mars, faisant route pour Ouargla, 
par la route suivie par le général de Gallifet, 
en 1873. Nous donnons ci-joint cet itinéraire qui 
complétera les renseignements géographiques 
que nous avons donnés précédemment sur cette 
contrée, par l'itinéraire de Methili à El-Goleah. 

L'expédition était ainsi composée : 

AVANT-GARDE: 40 tirailleurs algériens montés à 


Berghâout 
(Le go um de Si-Kaddour; 


Arrière-garde : [Deux pelotonsde chasseurs d'Afrique 


Vu de la kasbah d’El-Goleah, le coup d'œil 
offert par une telle colonne défilant dans la plaine 
est féerique. Le soleil levant arrache des éclairs 
aux crosses de pistolets et aux carabines, jetées 
crânement en arrière des épaules, ou attachées 
au *erbous de la selle des cavaliers indigènes. 

Deux routes mènent d'El-Goleah à Ouargla. 
L'une suit la crête supérieure des plateaux; c'est 
celle qui remonte par Hâssi-Zizara et Berghäoui, 
tourne à l'Est et va aboutir à Hässi-el-Hadjar. 
L'autre va directement d'El-Hadjar à El-Goleah, 
par le bas des plateaux, et l'oued Djafous; c'est 
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celle des caravanes, mais, en la prenant, on 
marche six jours sans trouver d'eau. 

La route supérieure a donc été choisie par la 
mission française, pour le retour; c'est celle que 
nous suivrons avec elle. 

Nos lecteurs connaissent la partie de cette 
route qui va jusqu'à Hässi-Berghâoui (1). On met 
trois jours pour aller d'El-Goleah à Hässi-Zirara, 
quatre pour aller à Berghâoui, deux pour gagner 
de là Hässi-el-Hadjar, et une pour remonter 
jusqu'à Ouargla. 

Quand on arrive au pied du sommet sur lequel 
est bâti Hâssi-Berghâoui, la plaine, d'un jaune 
d'or,s’étend à l'infini. Le sol n’est qu'une immense 
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hamada sauvage, désolée, couverte de pierres 
tranchantes sur lesquelles un piéton ne saurait 
marcher. Le pied heurte constamment des cailloux 
noirs ou jaunes, aux angles aigus,sur lesquels les 
chevaux et même les chameaux peuvent à peine 
se tenir. Les caravanes prennent alors le lit des ` 
ouâds, facile à reconnaître par la ligne verte 
formée par la végétation qui occupe ses bords. 
Le piton conique d’Hâssi-Zahra se dresse au 
milieu de cette plaine, à cinq kilomètres de la 


route suivie pour gagner El-Hadjar. Un puits qui 


est maçonné à l'intérieur et surmonté de deux 
montants en pierres supportant un treuil primitif, 
est situé dans le lit de l'ouäd du même nom, au 
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à Ouargla par la crête supérieure des plateaux. 


cenire d'un épais påturage de Tarfas, Gnetaf, 
Bagnel et Drin; une corde d'alfa, posée à terre, 
est là pour puiser le liquide et indique le respect 
que les Arabes ont pour l'eau, ce grand besoin 
des voyageurs dans le désert. Ce puits a été 
creusé, suivant la légende, par une femme riche 
mais grande pécheresse, qui, voulant se faire 
pardonner ses fautes, entreprit une action qui fût 
agréable à Dieu, une zeddakha, et consacra toute 
sa fortune à son établissement. 

On laisse ce puits sur sa gauche et on s'engage 
dans le ravin de l’oudei Ech-Cha'anbî; puis, dans 
celui de l'ouâd Zahra. Les ghours (2) de la rive 


(1) Voir le Cosmos du 19 avril 1892. 
(2) Pluriel de ghara, témoin. 


gauche se dressent vers le Nord, sous le nom de 
Koudiat-Netgaouate; ceux de la rive droite sont 
dominés par le sommet isolé du Gâret-el-Cha'anbi. 

Peu à peu, la vallée s'élargit en même temps 
que les collines s'abaissent; ce n'est plus alors 
qu'une ligne de ghours, jusqu'à ce que l'on ai 
atteint la WM'zara de Sidi-el-Hadj-bou-Haous, et, à 
neuf kilomètres de là, celle de Sidi-Abd-el-Kader- 
ben-Hamoùda. 

Pour y arriver, il faut s'engager dans le lit 
de l’ouâd Zahra, entre deux lignes de collines 
rocheuses qui le dessinent et où la végétation 
des sables et celle de la vallée fournissent une 
abondante nourriture pour les chameaux. Ici, les 
berges sont des rocs calcaires de constitution 
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érotique ; des sables siliceux recouvrent ces 
rochers en certains endroits, et leur frottement 
continuel per l'action du vent y produit des stries. 

Cette conformation géologique du sol fait que 
la route est parfaitement marquée par les sillons 
‘tracés par les caravanes qui, depuis des siècles, 
suivent ce défilé (megsem). 

De l'autre côté de l'ouâd Zahra, la route gravit 
le plateau de Gantaret-el-Oucif ; puis, elle atteint 
une hofra profonde (cuvette), de l'autre côté de 
laquelle est un renflement du terrain recouvert 
de dunes, où pousse une véritable forêt de 
retham. Au delà, la route retrouve le même pla- 
teau aride qui se nomme alors Gantaret-el-Areg. 
Puis elle descend dans le fond de l'ouâd Thouit, 
ayant à sa gauche les grandes dunes d'Areg-el- 
Foûüqâni qui forment une série de hofras et de 
ghours allant vers l’est, et paraissant être le pro- 
longement du bas-fond d` Hässi-el-Hadjar. Le 
fond de la vallée, lit de la rivière, estunetrainée 
de sable noirci et de cailloux brülants ; ses berges 
sont rocheuses ; mais, peu à peu, le plateau se 
relève et le sol forme un immense bourrelet qui 
s'étend le long d'une dépression de 20 mètres de 
profondeur environ. 

On éprouve dans-ce morne désert un véritable 
serrement de cœur. Les ghours forment une 
suite continue de dunes aux pentes rougeûtres, 
entrecoupées de nappes siliceuses vertes; de 
rares dépôts marneux offrent seuls quelques 
végélations au milieu des cailloux aux arêtes 
anguleuses, et brisés menu. 

Le plateau se relève enfin, puis redescend „Sur 
Hässi-el-Hadjar qui est au milieu d'un grand bas- 
fond de marnes gypseuses (debdebas), couvert 
de végétation, et offrant au chameau une nourri- 
ture abondante (le Cheick, la Mellaha, quelques 
besibsa). 

La route prend alors la direction N.-E. et suit 
la ligne des ghours, présentant tous ce carac- 
tère de sommets isolés et de la même hauteur; 
il semble que l'action érosive des oasis a pu seule 
produire cetaffaissement du plateau. On débouche 
ensuite dans la grande plaine de l'haouab Sebgha ; 
puis on atteint les ghours Zmahi, dont les som- 
mets sont couverts de grès noirci par l'action du 
soleil, de l'air et du temps; les pentes sont des 
fragments d'un grès marneux, ayant l'apparence 
descories volcaniques et se dégageant facilement. 

Au bout d'une heure de chemin au travers de 
ces ghours, l'horizon s'élargit, la route gravit les 
pentes du plateau de Koum-es-zorg par de nom- 
breux passages. Elle traverse ensuite une série 
de nappes siliceuses déposées par les eaux, cou- 


vertes damas marneux, laissant sur sa droite 
les grandes dunes d'Areg-el-Touareg, dont les 
sables s'étendent à perte de vue, et sur sa gauche 
la crête du plateau Keef-es-Soltän. A 10kilomètres 
d’Ouargla, on arrive au puits d'Hässi-el-Baila, 
maçonné en pierres de roche, et qui donne de 
l’eau à ane profondeur de sept coudées. Puis la 
route s'engage dans le rentrant du plateau, tra- 
verse le bas-fond boisé de la Sebgha et les 
palmiers d'Ouargla. 

On est à 80 lieues d'El-Goleah. 

Une oasis comme Ouargla, qui occupe une si 
grande place dans l'histoire de l'Afrique septen- 
trionale, doit frapper l'attention du voyageur. La 
ville est bâtie au milieu des dattiers. Rattachée, 
depuis 1873, à la domination française, elle n'est 
plus aujourd'hui ce qu'elle était autrefois. Le 
long fossé qui l'entourait ct contribuait à rendre 
la ville insalubre a été comblé; la Qaçba qui 
tombait en ruines a été relevée; un mur crénelé 
avec angles bastionnés en forme l'enceinte; un 
petit minaret la surmonte et sert de poste d'obser- 
vation. Un puits de 30 mètres de profondeur, 
creusé à l'intérieur, donne une eau excellente. 
Au pied du bordj sont les jardins, dont la plus 
grande partie est occupée par des cotonniers qui 
donnent un produit très fin. 

Nous arrêterons ici la description de l'itiné- 
raire suivi par la mission, dans le petit Sahara, 
puisqu'à partir de Ouargla elle est rentrée dans- 
des régions souyent parcourues et visitées. 

El-Goleah est à plus de 100 lieues d'Aïn-Calah, 
capitale du Tidi-Kelt. Cette oasis est donc à huit 
ou dix jours de marche de tout centre habité. 


C! GRANDIN. 


LA STABILITE DES DUNES 
DU GOLFE DE GASCOGNE 


ET LES DANGERS DONT ELLES SONT MENACÉES (1) 


Je viens exposer à l'Académie, avec quelques 
courts détails, la situation actuelle des dunes qui 
bordent le littoral du golfe de Gascogne. 

Je vais résumer, en quelques mots, les travaux 
faits, les résultats obtenus, et surtout les dangers. 
auxquels ces résultats me paraissent exposés en 
ce moment. | 

Tout le monde connaît l'histoire des dunes de 
Gascogne et les dangers qu'elles offraient au siècle: 


(1) Comptes rendus. 
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dernier. Il suffit de dire que les sables s'étaient 


élevés jusqu'au clocher des églises, qu'ils avaient 
envahi des villages entiers, et qu'ils menaçaient 
d'arriver aux portes de Bordeaux, pour se faire 
une idée de leur masse, de leur hauteur et de 
ieur extrême mobilité. 

Ces dunes présentaient un autre danger non 
moins grand qui tenait en partie à ce qu'il existe, 
en ce point des côtes de France, une situation 
particulière, unique, je crois, sur toute la surface 
du globe. 

Il existe, en effet, entre l'embouchure de la 
Girondeetle bassin d'Arcachon, unelongueur con- 
tinue de plage de 120 kilomètres, sur laquelle arri- 
vent les eaux d'un versant de près de 100000 hec- 
tares; eh bien! cette grande masse d’eau rendue 
au rivage ne lrouve pas une seule issue pour 
arriver à la mer; pas une seule goutte de ces 
eaux ne peut passer à travers les sables pour 
s’écouler dans l'Océan. 

On comprend l'accumulation qu’elles devaient 
produire derrière les dunes. Ces masses d'eau 
avaient d'autant plus d'inconvénients qu'elles 
s’avançaient avec les dunes, dont la marche étail 
ainsi précédée de l'inondation des terrains; elles 
formaient des marais qui allaient chaque jour en 
s'agrandissant. 

Aussitôt que la chaîne des dunes a été entiè- 
rement fixée, en 1861, on a creusé à leur base 
un long et large canal latéral qui conduit la tota- 
lité de ces eaux, partie dans le bassin d'Arcachon, 
partie dans la Gironde, et dessèche entièrement 
le pays. 

Ce canal, qui n'a pas moins de 15 mètres de 
largeur sur le versant d'Arcachon, ne peut sub- 
sister, on le comprend, qu'à la condition que les 
dunes restent immobilisées ; tout travail qui leur 
rendrait leur mobilité comblerait le grand évacua- 
teur; l'écoulement des eaux s'arrêterait, et cette 
partie des Landes, assainie et mise en valeur 
- aujourd hui, se trouverait denouveaucompromise. 

On conçoit donc toute l'importance de main- 
tenir la fixité de cette partie avancée de la chaine. 
Nous insistons sur ce point, parce que, ainsi que 
- nous allons le voir, c'est en partie sur le flanc est 
de la dune la plus intérieure que l’on propose 
des cultures de vigne qui en détruiraient com- 
plètement la fixité. 

Du côté de la mer, il n'est pas moins nécessaire 
de veiller à la conservation de l'état actuel. 

Le but des premiers travaux de Brémontier a 
été d'arrêter le mouvement des dunes déjà créées, 
et c'est là, en effet, le résultat qui a été obtenu 
en les couvrant de forêts; mais cette fixation des 


dunes créées n'a pas arrêté le phénomène qui 
continuait à se produire sur le bord de la mer. 
La marée haute a continué à porter les sables 
sur la plage; les vents du large les prennent tou- 
jours à marée basse et les poussent toujours en 
avant; ils monlaient sur les dunes plantées et 
avaient commencé déjà à couvrir les dunes les 
plus rapprochées de la mer, avant qu'on eût ter- 
miné la fixation de toute la chaîne. Ces nouveaux 
sables auraient fini, si on ne les eût pas arrêtés, 
par monter sur les dunes plantées, et en auraient 
formé de nouvelles encore plus élevées que celles 
qui venaient d'être fixées. 

Pour conjurer ce danger et arrêter au rivage 
même les nouveaux sables de la mer, on a eu 
recours à un moyen qui a consisté, en quelque 
sorte, à combattre le mal par le mal. 

Avant d'être fixées, les dunes marchaient en 
avant, en vertu du profil que les vents de mer 
leur donnaient ; elles se formaient à partir du 
rivage, avec une pente douce, du côté du vent; 
les sables venant de la mer montaient sur cette 
pente douce comme sur un plan incliné; arrivés 
à une certaine distance et à une certaine hauteur, 
ils s'éboulaient sous un talus rapide ; le vent, les 
reprenant au bas du talus, formait un nouvel 
amas, de profil semblable, qui s'avançait à son 
tour et élargissait ainsi de plus en plus la chaîne. 

Pour empêcher les nouveaux sables apportés 
par la mer de s’avancer ainsi vers les terres, 
nous avons eu l'idée de provoquer sur la plage 
même d'où partaient ces sables une dune de 
profil contraire à celle qui marchait versles terres. 
Nous avons développé peu à peu, par les moyens 
décrits dans un précédent Mémoire, une dune 
dont la forme est inverse de celles que créaient 
les vents pour pousser les sables en avant; elle 
oppose son lalus raide au vent, et est soutenue, 
au contraire, par derrière, par un profil beaucoup 
plus doux. 

Cette dune, d'une hauteur de 10 mètres envi- 
ron, est fixée à son sommet par une palissade en 
planches. Les sables de la plage, que les vents 
du large poussent contre elle,ne peuvent la fran- 
chir. Ils retombent à ses pieds où ils restent 
impuissants tant que dure le vent du large. 

Dès qu'arrivent, au contraire, les vents de 
terre, venant de l'est, ou les vents latéraux du 
nord-est ou du sud-est, le sable arrêté au pied 
du talus raide est rejeté à la mer. C'est ainsi une 
sorte de jeu de va-et-vient entre la dune et la 
mer, qui met la terre à l'abri de l'envahissement 
du sable. ! 

Les gens du pays ont défini cette dune d une 
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manière assez originale. Ils disent: « Pour empê- 
cherla bête de marcher vers nous, on l'a retournée 
tête sur queue. » 

L'effet de cette dune, que nous avons commencé 
à élever en 1857, a été complet depuis; elle a 
entièrement arrêté la marche des nouveaux sables 
sur les dunes plantées, mises ainsi à l'abri de 
tous nouveaux envahissements. 

Toute cette grande chaîne de dunes, qui va de 
la Gironde à l'Adour sur 200 kilomètres de lon- 
gueur, et qui présente une surface de 80000 hec- 
tares, se trouve ainsi d'une stabilité parfaite et 
à l'abri de toute atteinte de causes extérieures, 
à la condition toutefois que la main de l'homme 
ne vienne détruire cette stabilité. 

Or, il y a à faire, à cet égard, une remarque 
des plus importantes et sur laquelle on ne saurait 
trop appeler l'attention. 

Ce ne sont pas seulement les arbres qui assu- 
rent la parfaite fixité de la surface des sables; 
c'est aussi et c'est surtout ce qu'on appelle le 
sous-bois, ce sont les feuilles de pin, qu'on 
appelle des aiguilles de pin, dont le sol s'est 
tapissé peu à peu, les mousses, les végétations 
herbacées et arbustives qui forment sur le sol 
une sorte de carapace, qui défend encore mieux 
la surface des sables contre les vents que la 
racine des arbres enfoncée dans l'intérieur. 

C'est ainsi que, dans les dunes couvertes de 
forêts, nous avons pu ouvrir des garde-feu de 
25 à 30 mètres de largeur en abattant les arbres 
sur cette largeur, mais en y conservant avec le 
plus grand soin, en la rétablissant même quand 
elle est entamée, cette couche de détritus végé- 
taux, d'herbes et d'arbustes, si nécessaire à la 
stabilité de la surface. 

Eh bien ! un professeur d'agriculture récemment 
envoyé dans le pays, a proposé d'élargir ces 
garde-feu à 70 et 80 mètres, et d'y faire la culture 
des pommes de terre sur une échelle assez grande 
pour en faire l'objet d'un produit d'exportation 
d'assez fort tonnage pour l'Angleterre. 

La culture de la pomme de terre, qui est une 
‘ culture essentiellement sarclée, enlèverait, dès 
les premiers jours, cette couche préservatrice, 
cette carapace si indispensable à la stabilité du 
sable; elle augmenterait même, par ses binages 
nécessaires, la mobilité ancienne de la dune. Le 
moindre vent couvrira la récolte, de manière à 
en détruire tout le produit, et les premiers vents 
un peu forts emporteraient au loin le champ 
cultivé à grands frais etentameraient certainement 
les parties plantées, qui seraient successivement 
déracinées par la première brèche faite. 


Ce serait là un effet désastreux absolument 
inévitable, que ne contestera pas une seule 
personne connaissant les lieux. 

Si l’auteur de la proposition avait pu voir par 
lui-même avec quels soins, avec quelle difficulté 
les gardiens des dunes parviennent à cultiver 
quelques légumes sur les 2 ou 3 ares de terrain 
placés à côté de leurs habitations, en couvrant 
cette petite étendue de sable de tout le fumier 
que leur donnent leurs chevaux, il aurait bien 
certainement reconnu toute la gravité de sa pro- 
position el tous les dangers auxquels elle expo- 
serait une stabilité acquise par tant d'efforts et de 
dépenses. 

Mais il y a plus; sur le versant est de la dune 
intérieure, c'est-à-dire sur le versant qui borde 
le vaste exutoire de 15 mètres de largeur, rece- 
vant les eaux de 100000 hectares de landes assai- 
nies et mises en culture, le même professeur 
propose des cultures de vignes en grand. 

La culture de la vigne est encore une culture 
sarclée qui, en enlevant aux sables leur couche 
protectrice, les ferait repartir comme par le passé, 
avec beaucoup plus de rapidité, et ici ce ne serait 
pas la dune seulement qui serait mise en mouve- 
ment; ce qui serait encore plus grave, c'est que 
le sable viendrait combler le grand collecteur qui 
écoule aujourd'hui les eaux des landes. L'œuvre 
d'assainissement serait compromise. 

L'auteur du Mémoire propose, en outre, lou- 
verture de 20 à 25 kilomètres de chemins de fer 
volants sur la ligne de faîte de ces dunes, dont 
ses cultures troubleraient déjà tant la stabilité. 

Il suffit d'avoir vu une seule fois le profil des 
dunes, si tourmenté dans tous les sens, pour se 
faire une idée des difficultés et des dépenses que 
nécessiteraient ces chemins de fer, et surtout du 
tort qu'ils porteraient à la fixité des sables pour 
apprécier encore ici ce qu'il y a d'étrange, pour 
ne pas dire plus, dans de telles propositions. 

Nous avions pensé que, quelle que fût la posi- 
tion de son auteur, le Mémoire se réfuterait assez 
par lui-même; mais ce Mémoire a été inséré in 
extenso dans le Bulletin officiel du Ministère de 
l'Agriculture, publié sur les fonds de l'enseigne- 
ment agricole, et destiné à éclairer et diriger nos 
populations rurales; il y a plus, le Ministre de 
l'Agriculture, entrant dans les idées du Mémoire, 
vient de présenter une loi pour autoriser la con- 
cession temporaire, en vue de la culture de la 
vigne, de terrains gérés par l'Administration des 
forêts et situés dans les dunes domaniales. 

L'article 1° du projet ne spécifie, il est vrai, 
pour le moment, que les dunes non encore boisées 
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de la Coubre, situées dans la Charente-Inférieure 
et qu'on a négligé de planter entièrement jusqu'ici, 
nous ne savons pourquoi; mais l’article 3 autorise 
le Ministre à faire à l'avenir, sans loi nouvelle, 
la concession de fous autres terrains situés dans 
les dunes et destinés à étre convertis en vignes. 

Nous avons exposé les conséquences de toute 
culture sarclée dans les dunes. L'article 3 du 
projet de loi soumis au Parlement, en autorisant 
la concession de tous autres terrains situés dans 
les dunes, pour être cultivés en vignes, livre à la 
discrétion de l'Administration toute cette chaîne 
dont la stabilité d'ensemble importe tant pour le 
maintien de la masse totale. 

Et maintenant, Messieurs, qu'on se demande 
de quel intérêt seraient ces cultures de vigne, si 
funestes à la fixation des dunes; donneraient- 
elles des résultats agricoles de nature à compenser 
en partie le mal qu'elles feraient? Nous n'hési- 
tons pas à affirmer le contraire; nous n’hésitons 
pas à affirmer qu'elles ne donneraient que des 
désastres semblables à ceux qui se sont toujours 
produits jusqu'ici dans les sables siliceux de la 
contrée, et qui ont ruiné tant de cultivateurs et 
tant d'actionnaires de ces fatales entreprises. 

La culture de la vigne est, de toutes les cultures 
à faire sous le climat du sud-ouest de la France, 
celle qui a été le plus expérimentée depuis un 
demi-siècle dans les sables siliceux qui bordent 
le littoral de l'Océan. Depuis près de cinquante 
ans, de nombreux cultivateurs ont consacré bien 
des efforts et surtout bien des capitaux à ces 
plantations de vignes dans les sables. 

Il ne reste pas aujourd'hui, de tous ces essais 
si coûteux, un seul vignoble qu’on puisse citer 
comme ayant donné un résultat réel. 

Les contrées de La Teste et d'Arcachon sont 
encore aujourd hui sous l'impression d'un véri- 
table désastre, éprouvé dans les essais faits pen- 
dant ces deux dernières années dans la commune 
de Gujan-Mestras, par M. le sénateur Feray d'Es- 
sonnes et la Société qu'il avait formée. 

Une plantation de 500 hectares de vigne, entre- 
prise en 1877 dans ces mêmes sables, a entraîné 
à une dépense de { 600000 francs, et le vignoble 
tout entier, sans avoir donné une récolte sérieuse, 
n'a pu être vendu que 250 000 francs, et l'ache- 
teur n'a pu encore tirer aucun parti du terrain : la 
bruyère et l'ajonc ont recommencé à y pousser, 

Plus récemment encore, en 1882, une surface 
de terrains semblables de 2 hectares a été mise 
à la disposition du directeur de la station agro- 
nomique de Bordeaux par le Ministre de l'Agri- 
culture, M. de Mahy, pour cette culture de la vigne. 


Le Ministre, voulant être parfaitement éclairé 
sur cette question, accorda au directeur, sur les 
fonds du budget, toutes les sommes nécessaires 
pour la plantation, les frais de culture, acquisi- 
tions d'engrais et toutes dépenses quelconques 
demandées pour les essais à faire. 

Quel fut le résultat de ces essais? 

. Au bout de quatre ans, le directeur de culture, 
qui en était officiellement chargé, abandonnait 
son champ d'expériences en déclarant n'avoir 
rien pu y obtenir. | 

Nous n'entendons pas toutefois conclure de 
ces in succès si complets que la vigne ne peut 
pas venir dans les sables. Comme nous l'avons 
dit, on peut la cultiver sur des surfaces res- 
treintes, autour des habitations, avec le- fumier 
qu'on a sur la propriété, et qu'on n’est pas obligé 
d'acheter et de porter à grands frais sur le terrain: 
on obtiendra ainsi une certaine récolte pour les 
habitants du pays. 

Mais, quant à créer des vignobles par des con- 
cessions de sables faites au milieu de dunes 
où n'existent ni la population, ni les ressources 
en engrais nécessaires à de telles cultures, c'est 
s'exposer à des échecs aussi certains que le mal 
qui serait fait à la stabilité de ces sables, que 
tous nos efforts doivent tendre à augmenter de 
plus en plus; c’est aussi engager ceux qui deman- 
dent ces concessions dans une voie funeste où 
il serait bien plus convenable de les éclairer que 
de les encourager. 

Dans plusieurs publications que nous avons 
déjà produites, et dont les chiffres n'ont jamais 
été contestés par personne, nous avons dit com- 
bien l’inexpérience et l'indifférence de ceux qui 
doivent éclairer les cultivateurs nous empêchent 
d'obtenir des augmentations de produits de plu- 
sieurs milliards, que des soins de culture bien 
entendus nous permettraient de retirer de ce sol 
et de ce climat si fertiles de la France. Ici, cette 
inexpérienceet cetteindifférence auraient des con- 
séquences plus graves encore, car elles détrui- 
raient des résultats acquis en créant de nouveaux 
désastres agricoles. 

CHAMBRELENT. 


ĖS "—.".——-….-—..—_. 


Si l'esprit d'un homme s'égare, faites-lui étudier 
les mathématiques; car, dans les démonstrations, 
pour peu qu'il s'écarte, il sera obligé de recom- 


mencer. 
| F. Bacon. 
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CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE 


Étoile cachée par la Lune. 


Le mercredi # mai, de 639% à 755% du soir, la 
Lune cachera une assez belle étoile de la constel- 
lation du Lion ; cette étoile est presque du même 
éclat que la plus petite des septétoiles de la Grande- 
Ourse, & la naissance de la queue. On ne la verra 
pas disparaitre, il fera encore trop jour, mais avec 
la moindre lunette, une simple jumelle de spectacle, 
on la verra réapparaître sous le bord lumineux de 
la Lune, vers 755%. Nous disons vers parce que 
cette heure est pour Paris, et qu'il y a une diffé- 
rence de quelques minutes pour les autres points 
du pays. 

Saturne. 


Saturne brille au ciel tous les soirs, son anneau 
s'amincit encore. 

Le vendredi 6, à minuit, on pourra voir cette 
planète à près de quatre fois le diamètre de la Lune 
au sud de celle-ci. 

La Lune sera à droite de la planète avant minuit 
et se sera levée avant elle, Ja Lune sera à gauche 
de Saturne après minuit, et se couchera vers 3"40® 
du matin le 7, deux minutes après la planète. 

En y regardant vers minuit, les personnes qui ne 
connailraient pas Saturne ne pourront pas avoir 
d'hésitalion, seulement, à cause de l'éclat de la 
Lune, il faudra que les mauvais yeux soient un peu 
aidés, mais fort peu. 


Éclipse presque totale de Lune, 
visible à Paris. 
Les 11 et 12 mai 1892. 

À 749n, le 11 mai, lever de la Lune à Paris. 

A 85m, la Lune entre dans la pénombre de la 
Terre. À ce moment, elle est au milieu du ciel 
pour l'île Maurice, Mascate, le lac d’Aral, se lève 
en Irlande et à la pointe orientale du Brésil, se 
couche pour le sud du Japon et l'est de la Nouvelle 
Guinée. 

A 9"20®, la Lune entre dans l'ombre de la Terre 
par son bord 9, 3, bord 12 au nord, et l'éclipse pro- 
prement dite commence. Nous supposons le disque 
lunaire divisé comme un cadran d'horloge. La Lune 
est au milieu du ciel pour Quiloa, La Mecque, Azof, 
se lève au milieu de l'Amérique du Sud, se couche 
aux iles Philippines. 

A 11938, a lieu le milieu de l'éclipse, où presque 
tout le disque de la Lune, plus des 0,95 est caché. 
La Lune est alors au milieu du ciel pour le cap de 
Bonne-Espérance, Berlin, se lève à Saint-Domingue, 
Bogota, se couche à Calcutta. 

A 0"46% du 12 mai, la Lune sort de l'ombre, par 
son bord 1, 4, et l'éclipse proprement dite finit, 
la Lune étant au milieu du ciel pour Mogador et la 
côte ouest d'Irlande, se levant à Québec et au 
Yucatan, se couchant à Ceylan et au lac d'Aral. 
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Enfin, à 2 heures, la Lune quitte La pénombre, 
alors qu'elle est au milieu du ciel pour les Acores, 
se lève au golfe de Californie, se couche pour la 
mer Caspienne. 

Mars. 


Mars parvient à se lever avant minuit, mais le 
29 mai seulement. 

On pourra le reconnaître facilement à ce fait que 
la Lune sera passée au sud de cette planète le mardi 
{7 au soir. Le matin de ce jour, la Lune se lèvera, 
peu après minuit, 4 minutes avant la planète, et le 
lendemain, ce sera mars qui précédera la Lune de 
35 minutes à son lever. 


Jupiter. 


Jupiter redevient facile à voir, mais le matin, au 
commencement du mois, une heure avant le lever 
du Soleil. A la fin, deux heures avant. 

La Lune passe au sud de Jupiter dans la soirée 
du dimanche 22 mai, en sorte que, si l'on vent se 
servir de ce rapprochement pour le reconnaître, il 
faudra regarder le matin du dimanche pour voir la 
Lune se lever une minute avant Jupiter, et le lundi 
matin pour voir Jupiter paraître à l'Orient 21 minutes 
avant la Lune. 

Mercure. 


Mercure se lève avant le Soleil en mai, #7 minutes 
avant, à la fin du mois ; toutefois, il ne s'en écarte 
pas assez pour tre visible à l'œil nu. 


Étoiles filantes. 


ll y a peu d'essaims d'étoiles filantes encore en 
mai; celui de fin avril, vers a Verseau, à l'horizon 
Est vers 3 heures du matin, persiste jusqu'au 2 mai. 
Un autre se présente le dimanche 22 mai, vers la 
Perle de la Couronne boréale, au-dessus de nos 
tètes vers it heures du soir. 


Concordance des Calendriers. 


Le ie" mai est 12 Floréal, 19 avril russe, # Iyar 
israélite, 3 Schoual musulman, 24 Bar mudeh cophte. 
Le mois cophte Bachones commence le 8 mai. 

Mai russe, le 13. 

Prairial républicain, le 20. 
Sivan israélite, le 27. 
Dzou'l-Cadeh musulman, le 28. 


La Rotation de la Terre 
et les accidents de chemins de fer. 


Lorsqu'une ligne ferrée va de l'Est à l'Ouest ou 
inversement, il est clair que le mouvement des voi- 
tures de cette ligne, de même direction que celui 
de la rotation de la Terre, ou de direction inverse, 
ne peut guère être influencé par celui-ci. Mais il 
n'en est pas de mème lorsque la ligne va du Sud 
au Nord et inversement. 

En effet, tandis qu'à l'équateur, les corps, tour- 
nant avec la Terre, font 455 mètres vers l'Est par 
seconde, en arrivant à 10° du pôle, ils ne font plus 
que 81 mètres dans le même temps. A la latitude 
de Paris, on peut évaluer à 35 mètres par seconde 
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la différence de vitesse pour 1 degré de latitude, 
soit 0»,58 pour i minute et environ 0,01 pour 
4 seconde de latitude. Or, i seconde de latitude est 
représentée, chez nous, par une distance de 
31 mètres du Sud au Nord. 

Il est donc évident qu'ane locomotive, lancée de 
façon à faire 31 mètres par seconde, ne pouvant 
pas, par suite de sa masse considérable, perdre sa 
- vitesse de rotation avec la Terre, verra ses roues 
marcher, au bout de cette seconde, à 1 centimètre 
à l'est des rails. Ceci est évidemment capable de 
produire un accident. Si donc, sur les lignes de 
chemin de fer allant dans le sens du méridien, une 
statistique très exacte montrait qu'en allant au 
Nord on déraille presque toujours vers l'Est, et 
qu’en allant vers le Sud, c'est vers l'Ouest que l'ac- 
cident se produit, il faudrait bien croire à une 
influence du mouvement de rotation sur l'accident. 

Mais nos locomotives sont loin de faire 35 mètres 
à la seconde, ce qui donnerait 126 kilomètres à 
l'heure, elles n'en font pas moitié; en outre, les 
„Troues sont engagées dans les rails de facon à étre 
retenues contre une légère déviation, puis la direc- 
tion de la voie est bien rarement celle du méridien 
exactement. Néanmoins, dans les cas d'essais de 
* vitesse, il serait sage de ne point faire ces essais 
dans la direction Nord-Sud. Il paraîtrait, du reste, 
qu'un commencement de statistique à cet égard 
a été fait par un ingénieur des chemins de fer, et 
les conclusions de cet ingénieur sont que l'influence 
dont nous venons de parler n'est point aussi nulle 


qu'on pourrait le croire. 
J. Vinor. 
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Séance DU 19 Avrik 1892. 


Nete de M. Faye accompagnant La présentation 
de photographies célestes obtesues à Heidel- 
berg, par le D' Max Wolf, directeur ce l’Obser- 
vatoire, — M. Wor a envoyé des échantillons fort 
curieux des photographies célestes qu'il a obtenues, 

Deux de ces clichés représentent une région du Cygne 
où il a réussi, par une pose de treize heures, à mettre en 
évidence une nébuleuse jusqu'alors inconnue. Le nombre 
des étoiles reproduites donne une idée fort nette de la 
voie lactée dans cette région, et du nombre infini des 
étoiles qui s’y trouvent accumulées. 

Un autre cliché à grande échelle a donné une portion 
minuscule, mais parfaitement reconnaissable de l'orbite 
tracée par une petite planète que M. Wolf avait décou- 
verte le 21 mars par la photographie. La pose était de 
deux heures, et a donné les étoiles de 15° grandeur. 

Enfin, une dernière plaque a montré, de la manière 
la plus nette, la trace oblique et rectiligne d’un bolide 

.ou d’une étoile filante qui a fait son apparition dans 


la région sur laquelle l'appareil photographique était 
dirigé. On y distingue très bien les variations d'éclat 
de ce bolide dans son court trajet dans notre atmo- 
sphère. Ce qui enlève tout doute relativement à cette 
apparition, c'est que la même trajectoire a été reproduite 
identiquement par un second appareil photographique 
plus faible, qui était dirigé à ce moment sur la même 
région. 


Suar la mesureoptique deshautes températures. ` 
— Les recherches sur les radiations émises par les corps 
incandescents avaient conduit M. A. Crova à proposer, 
en 1818, de déterminer leur température en degrés 
optiques; il indiquait le principe des méthodes qui per- 
mettent d'arriver à ce résultat et avait appliqué l’une 
d'elles à des déterminations faites dans les usines du 
Creusot. 

Le principe de cette méthode consiste à prendre le 
rapport de deux déterminations photométriques des 
lumières simples émises par le corps incandescent et par 
une lampe Carcel, dans deux régions de leurs spectres 
définies par leur longueur d'onde; elle a l'avantage d'être 
indépendante des intensités absolues, et, par suite, de 
supprimer la nécessité d'un étalonnage de la lampe ; de 
plus, elle est, dans une lerge mesure, mdépendante du 
pouvoir émissif du corps incandescent. 

M. Le Châtelier a fait quelques objections à cette 
méthode qui, excellente, dit-il, en théorie, l'est moins 
dans la pratique à cause de son peu de sensibilité. 
M. Crova, entrant dans quelques nouveaux détails sur sa 
méthode, s'applique à démontrer, à l’aide de nombreux 
exemples, qu'elle est très sensible et pratique. 


Strabon et le phylloxera. — M. F. DE Méry 
signale à l'attention de l’Académie le texte suivant de 
Strabon qui semble indiquer qu'au temps où vivait cet 
écrivain, environ 60 ans avant Jésus-Christ, un insecte, 
peut-être le phylloxera, mais en tout cas, un parasite 
congénère, s'attaquait déjà à la vigne, qu'il dévastait 
et dont il causait la perte. 

Voici, suivant M. de Mély, la traduction de ce curieux 
passage de Strabon : 

«~ Les Apolloniates ont dans leur territoire un rocher 
qui vomit du feu et du pied duquel s'échappent des 
sources d’eau tiède et d'asphalte, provenant apparem- 
ment de la combustion du sol qui est bitumeux, comme 
l'atteste la présence sur une colline ici, auprès d'une 
mine d'’aspbalte. Cette mine répare au fur et à mesure 
ses pertes : la terre qu’on jette dans les excavations pour 
les combler se changeant elle-même en bitume, au dire 
de Posidonius. Le même auteur parle d'une autre terre 
bitumineuse, l'ampelitis, qu'on extrait d'une mine aux 
environs de Séleucie du Pierius et qui sert de préservatif 
contre l'insecte qui attaque la vigne. On n’a qu'à frotter 
la vigne malade avec un mélange de terre et d'huile, et 
cela suftit pour tuer la bête avant qu'elle ait pu monter 
de la racine aux bourgeons. Posidonius ajoute que, du 
temps qu'il était prytane de Rhodes, on y trouva une 
terre toute pareille, mais qui exigeait une plus forte 
dose d'huile. » (Strabon, Géographie, lib. VII, c. 8.) 

M. de Mély a l'intention d'appliquer à la vigne un 
traitement se rapprochant, autant que possible, du 
remède indiqué par Strabon; il a fait traiter cette année 
600 ceps de vigne, au milieu d'une vigne phylloxerée, 
plantée dans un terrain impossible à sulfurer, avec 
100 kilos de chiffons hachés et imprégnés de 10 kilos 
de schiste. 
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Pour compléter l'expérience et employer un remède 
plus semblable encore à celui de Strabon, il compte au 
mois de juin renouveler l'épreuve, mais cette fois avec 
100 kilos de tourbe, imprégnée de 10 kilos de schiste. 
M. de Mély se propose aussi, å la même époque, de faire 
frotter le cep jusqu'à une hauteur de 10 centimètres 
de terre, avec un mélange liquide de bitume et d'huile. 

M. de Mély s'engage à communiquer à l’Académie, au 
moment des vendanges, les résultats de ses expériences. 


Recherches sur le bois secondaire des apé- 
tales. — M. C. Houzsenar montre que la structure du 
bois secondaire des apétales à ovaire infère fournit la 
meilleure caractéristique anatomique chez ces plantes ; 
c'est ainsi que, dans les protéacées, le groupe des Bank sia 
est caractérisé par la disposition des vaisseaux en 
zones concentriques, tandis que, dans le groupe des 
Oziles, les vaisseaux forment des arcs incomplets, et 
dans celui des Protea, ils sont disséminés par ordre au 
milieu des fibres ligneuses. Ces résultats pourront rendre 
des services, au point de vue de la détermination des 
espèces, à la botanique forestière et å la paléontologie 
végétale. 


Sur les relations existant entre la forme et 
la nature des gisements de l'andalousite de 
l'Ariège.— M. A. Lacroix arrive à cette conclusion que, 
dans l'Ariège, la forme de l'andalousite est absolument 
caractéristique de chacun de ses modes de gisements, 
de telle sorte que, étant donnée une carte géologique de 
cette région, il est possible d'indiquer a priori où l'on 
rencontre ce minéral et inversement; étant donné un 
échantillon d'andalousite, on peut indiquer, avec une 
certitude suffisante, la nature géologique du gisement où 
il a été recueilli. A ce double point de vue, cette consta- 
tation est aussi utile au géologue qu'au minéralogiste. 


Sur le loess du Turkestan, — Le loess constitue 
une terre de couleur jaune ou grisâtre, argilo-calcaire 
ou sablonneuse, déposée en couches irrégulières, dont 
l'épaisseur peut dépasser 50 mètres. Déveluppé au pied 
des monts Thiân-Chân, Hindou-Kouch, Pamirs et de 
leurs contreforts lointains, il forme en outre une partie 
de la fhalsohle de beaucoup de hautes vallées et se 
trouve jusque sur l'Altaï et les Pamirs. D'une fertilité 
latente considérable, le loess, aidé par l'irrigation, fait 
la richesse de presque toutes les oasis de l'Asie centrale. 
On peut dire, d'une fadon générale, qu'il s'étend sans 
interruption depuis la Perse et la mer Caspienne jusqu'en 
Chine. Au Turkestan, ses falaises abruptes de ravine- 
ment, pareilles aux canons du Colorado et de la Chine, 
peuvent atteindre jusqu'a 30 mètres et 40 mètres de 
hauteur, On a beaucoup discuté pour savoir s'il est 
d'origine neptunienne ou éolienne. D'après M. G. Carus, 
le loess apparaît comme un dépôt périphérique de mer 
intérieure, sinon de rivage, du moins d'estuaires et de 
grands courants. 11 est développé surtout dans des 
sortes de criques géologiques. Dans certains cas, le 
loess a été déplacé par les vents; mais ces dépôts sont 
très rares. La faune et la flore fossile du loess se 
trouvent difficilement. 

La répartition, la stratification, les variations de com- 
position, les relations avec le conglomérat des dépôts 
de loess dans le Turkestan, semblent indiquer une origine 
de sédimentation au sein des eaux. Le loess primaire 
ancien, post-tertiaire, produit du dernier alluvionnement 
marin et fluvial, peut donner lieu ensuite à des dépôts 
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secondaires, localisés et de faible étendue, dus à un trans 
port éolien. Ces dépôts semblent très rares dans le 
Turkestan. 


Calcul de la diminution qu'éprouve la pression 
moyenne sur un plan horizontal fixe, å l’intérieur du 
liquide pesant remplissant un bassin, et que viennent 
agiter des mouvements quelconques de houle ou de 
clapotis, par M. J. Boussixeso. — Recherches sur la for- 
mation des planètes et des satellites, par M. E. Rocxn. 
— Observations de la comète Swift (1892, mars 6), 
faites à l'équatorial Brunner (0®,16) de l'Observatoire 
de Lyon. Note de M. G. Le Capet. — Sur les invariants 
différentiels d'une surface par rapport aux transforma- 
tions conformes de l’espace. Note de M. ARTHUR Tresse. — 
Sur la précision des comparaisons d'un mètre à bouts 
avec un mètre à traits. Note de M. Bosscna, dans laquelle 
il prouve que les erreurs dans les opérations d'étalon - 
nage ne peuvent dépasser plus d'un demi-micron, 
0®,0000005. — M. Brown-Séquarp signale une faute d'im- 
pression importante dans l'énonciation de la question de 
physiologie du prix Pourat; il faut entendre: « Recher- 
ches expérimentales et cliniques (au lieu de chimiques) 
sur les phénomènes inhibitoires. » 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomi- 
nation de Commissions de prix, chargées de juger les 
concours de 1892. 

M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL informe l’Académie de la 
perte douloureuse qu'elle a faite dans la personne de 
M. Abria, correspondant pour la section de physique, 
décédé å Bordeaux le 14 avril 1892. 


SOCIÉTÉ MÉTÉOROLOGIQUE 


DE FRANCE 


SÉANCE DU 3 Mars 1892. 


M. Axcot résume les observations qu'il a faites pen- 
dant l'année 1890, sur la tension de vapeur au sommet 
de la tour Eiffel. Suivant ses remarques, on ne trouve 
plus au sommet de la tour ia même marche diurne que 
pour les couches voisines du sol. La tension de vapeur 
est moindre au sommet (642,30) que vers le sol (712,31 
au Parc Saint-Maur). Cette différence est plus notable à 
l’automne que dans le reste de l’année. Pour l'humidité 
relative,les mêmes variations sont constatées.— M. JANSSEN 
rappelle, à ce propos, qu'il a observé, dans l'Himalaya, 
que les nuages occupent pendant la nuit le fond des 
vallées, et qu'ils se retirent au contraire pendant le jour, 
pour redescendre le soir. La quantité de vapeur con- 
tenue dans l'atmosphère aux grandes altitudes est très 
limitée, ce qui lui a été démontré par la comparaison des 
raies telluriques et de celles de l'oxygène; les premières 
augmentant l'intensité relativement aux secondes, avec 
l'inclinaison suivant laquelle se fait l'observation. Toute- 
fois, il y a des cirrus qui s'élèvent vers 10 à 12 000 mètres, 
mais il semble que dans l'intervalle qui les sépare du 
cumulus, il n'y ait que fort peu de vapeur d'eau. Il a 
constaté dans ces montagnes élevées de l'Inde que, 
même au voisinage du sol, la tension de la vapeur d'eau 
est très faible à ces grandes altitudes. — M. Axcor 
soumet les premiers résultats d'observations relatives 
aux mouvements verticaux de l'atmosphère; ces obser- 
vations faites à la tour Eiffel portent sur tes deux der- 
niers mois de 1890 et les sept premiers de 1891, 
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-Dans l'immense majorité des cas, le vent s'est montré 
ascendant, les périodes descendantes sont moins nom- 
breuses et de plus courte durée. Cette importante ques- 
tion des courants ascendants soulève des remarques de 
MM. Powcaré et Lasne. — M. Renou présente le résumé 
-des observations faites au Parc Saint-Maur, en février 
1892: barom., moy., 153,91; temp. moy., 4,60; nébulo- 
sité moyen., 12; hauteur d'eau tombée, 682m,6, répartie 
en 19 jour. — M. Léon TgissereNc De Bort, dans une 
note présentée par M. l'abbé Maze, fait remarquer les 
principales causes d'erreur qui affectent les observations 
de la verticale du vent, et dont la plus importante 
réside certainement dans l'obstacle au vent formé par 
les édifices qui supportent les moulinets. Pour cette 
cause et pour d'autres encore, les courants verticaux 
ascendants sont enregistrés plus facilement que les 
courants descendants, c'est ce qui explique leur 
prépondérance sur ces derniers, 


SOCIÉTÉ ASTRONOMIQUE 


DE FRANCE 


La Société astronomique de France vient de tenir sa 
séance annuelle sous la présidence de M. H. Faye, de 
l'Institut, assisté de MM. Bouquet De LA GRYE, C. FLAM- 
MARION, Tisserann, etc. Après une belle conférence de 
M. TisseranD sur la lune et les éclipses, de laquelle il 
résulte que le mouvement de la lune autour de la terre 
va en s'accélérant graduellement, on a procédé au renou- 
vellement du Bureau et du Conseil. 

M. Bouquer pe LA GRYE a été nommé président; M. Tisse- 
RAND, vice-président; M. FLAMMARION, secrétaire général; 
MM. Géricny, ArnweLin et BenTAUx, secrétaires; MM. JANSSEN, 
Connu, Biscuorrsueim, Liars, GAUDIsERT, membres du 
Conseil. 

La Société astronomique de France possède un Obser- 
vatoire au sommet de l'hôtel des Sociétés savantes et 
compte déjà près de 500 membres, 


SOCIÉTÉ DE PHYSIQUE 


L'Exposition annuelle de la Société de physique 
a eu lieu du mardi 19 avril au jeudi 21 inclusivement. 
Cette Exposition est toujours fort instructive et très 
intéressante; ce serait donc une banalité que de dire 
qu'elle-l'a été cette année. Toutefois, si nous ne nous 
faisons pas d'illusion, nous l'avons vue plus complète 
par le passé. Comme toujours, les inventeurs faisaient 
preuve de la plus grande amabilité et parfois d'une 
patience remarquable à l'égard des questionneurs. 

Mais le véritable clou de la fête a été la conférence de 
M. d'Arsonval sur les effets physiologiques et optiques 
des courants alternatifs de grande fréquence et les 
décharges à haute tension, conférence qui s'est ter- 
minée par la répétition de la plupart des expériences 
désormais classiques de M. Tesla. Un petit incident 
curieux à noter: trois messieurs, hauts comme desgirafes, 
gros comme des bœufs gras, avaient eu la singulière 
idée de se placer en avant des personnes assises, mas- 
quant ainsi, à une partie de l'auditoire, la vue du confé- 


rencier; eh bien! les savants sont tellement patients que 
pas un cri ne s'est élevé pour protester contre cette 
énormité de gens énormes. 


BIBLIOGRAPHIE 


Les méthodes nouvelles de la mécanique 
céleste, par H. Poincaré, de l'Institut, premier 
volume, grand in-85 (12 francs). Paris, Gauthier- 
Villars et fils. 


Le but final de lamécanique céleste est de résoudre 
cette grande question: La loi de Newton explique-t- 
elle à elle seule tous les phénomènes astronomiques ? 
Le seul moyen d'y parvenir est de faire des obser- 
vations aussi précises que possible, et de les com- 
parer ensuite aux résultats du calcul. De là le 
célèbre problème des trois Corps, dont l’importance 
est telle que tous les efforts des géomètres ont été 
depuis longtemps dirigés de ce côté. 

Une intégration complète étant manifestement 
impossible, on a dù faire appel aux procédés 
d'approximation. Mais s'il est inutile de pousser 
cette approximation au delà des limites de précision 
des observations, la précision doit devenir de plus 
en plus grande, au fur et à mesure que les observa- 
tions se perfectionneront. Or, ce perfectionnement 
ira toujours en croissant, car, en supposant même 
que les procédés d'observations ne deviennent pas 
plus parfaits, l'augmentation du nombre de bonnes 
observations est lui-même un perfectionnement. 

De là, nécessité de chercher des méthodes de 
calcul aussi parfaites que possible. De là les efforts 
constants des géomètres en ce sens. 

M. Poincaré s'est déjà occupé de ces questions. 
Dans un Mémoire qui a paru dans le tome XII des 
Acta mathematica, il s'est surtout efforcé de mettre 
en évidence les rares résultats relatifs au problème 
des trois Corps, qui peuvent être établis avec la 
rigueur absolue qu'’exigent les mathématiques. En 
appliquant cette rigueur à ses théorèmes sur les 
solutions périodiques, asymptotiques et doublement 
asymptotiques, il a donné à la science un terrain 
solide sur lequel on pourra s'appuyer avec confiance, 
et ce sera là un avantage précieux dans toutes les 
recherches, même dans celles où l'on ne sera pas 
astreint à la même rigueur. 

C'est pourquoi il a cru que ses résultats lui per- 
mettaient de réunir dans une sorte de synthèse la 
plupart des méthodes nouvelles récemment propo- 
sées, et c'est ce qui l’a déterminé à entreprendre le 
présent ouvrage. 

Dans ce premier volume, il se borne à l'étude 
des solutions périodiques du premier genre, à la 
démonstration de la non-existence des intégrales 
uniformes, ainsi qu'à l'exposition et à la discussion 
des méthodes de M. Lindstedt. 

Les volumes suivants seront consacrés à la dis- 
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cussion des méthodes de M. Gyldén, ă la théorie 
des invariants intégraux, à la question de la stabi- 
lité, à l'étude des solutions périodiques du second 
genre, des solutions asymptotiques et doublement 
asymptotiques, et enfin aux résultats que l’auteur 
pourra obtenir d'ici leur publication. 


Bateaux et navires, par M. le marquis du Forin, 
ancien officier de marine (3 fr. 50), J.-B. Baillère 
et fils, Paris. 


Dans ce nouveau volume de Ia Bibliothèque scien- 
tifique contemporaine, M. de Folin a entrepris Fhis_ 
toire des progrès de la construction navale, à tous 
les âges et dans tous les pays. La tâche est consi- 
dérable, et, pour être complète, demanderait toute 
une bibliothèque: par le fait, cette histoire et la des- 
cription des différents modèles sont ici donnés très 
sommairement; mais, de nombreuses gravures sup- 
pléent heureusement au laconisme du texte. Ce livre 
s'adresse aux gens du monde qui ne se plaindront 
pas s'il est peu technique, et qui, au contraire, 
sauront gré à l'auteur d'avoir semé à profusion dans 
ces pages, d'intéressants récits, puisés dans les sou- 
venirs d'une carrière qui l’a conduit dans toutes les 
parties de notre globe. 


Formulaire photographique, à l'usage des ama- 
teurs et des photographes, par P. Jovan (1 fr.). — 
Librairie de la Science en famille, 118, rue d'Assas. 


Dans ce nouveau volume de la série, la Photo- 
graphie et ses applications, publiée par la maison 
Mendel, les amateurs photographes trouveront, 
classés dans un ordre méthodique et de nature à 
rendre les recherches faciles, un grand nombre de 
procédés, recettes, formules et tours de mains, ce 
qui les dispensera souvent de recherches quelque- 
fois longues dans les traités les plus complets. Plus 
d'un patricien, rompu au métier, trouvera aussi 
avantage à posséder ce volume. Dans toutes les 
spécialités, un aide-mémoire a son utilité à un 
moment donné. 


Extraits des sommaires de quelques revuss. 


Les indications fournies ci-dessous sant données à 
titre de simple renseignement et n’'impliquent pas une 
approbation. 


Bulletin de la Sociélé d'encouragement (mars). — Pro- 
cédés graphiques et appareils de M. Ronsse pour la 
reproduction en tissus à toutes échelles des peintures 
ou décorations, iluss. — Chaudière multitubulaïre a tubes 
curvilignes Durenne, BrüLL. — Compteur d'énergie élec- 
trique Marės, Mascanr. — Concours de machines 
propres à la décortication de la ramie, A. Tresca. . 

Electrical Engineer (22 avril). — The electric motor : a 
practical description of the modern dynamo machine, 
more particularly as a motor (suite), W. B. Savens. 

Électricilé (21 avril). — Sur les différents modes de 
distribution électrique. — L'utilisation des forces natu- 
relles (moulins å vent). 


Étangs et rivières (45 avril). — Les oiseaux ichtbyo- 


phages (suite), H. b’ Hugo. 


Gazeite des hôpitaux (23 avril). — Pathogénie et trai- 
tement des gangrènes chirurgicales, Pr JrammeL. 

Génie civil (25 avril). — La tourelle oscillante de h 
Compagnie des Forges de Saint-Chamond, G. Fons. — 
Amélioration des passes à l'entrée du port de New-York, 
T. C. H. 

Industrie électrique (25 avril). — Le pouvoir imduc- 
teur spécifique de l'eau, Ca. Ep. GuiLLauxe. — Voltmètres 
et ampéremètres industriels, H. ARMAGmAT. — Le telphé- 
rage électrique inventé en France par Raymond en i868, 
A. M. Tasxen. 

Journal d’agricullære pratique (21 avril). — Les engrais, 
E. Lrcourxux. — Les insectes de la betterave, Marı 
BLancuarp. — Le crédit agricole et populaire, E. Mn. 

Journal de l'Agriculture (20 avril). — Le labourage 
par les treuils, L. ne Sanpaiac. — Entretien et amélio- 
ration des prairies naturelles, FLORENT CHASSANT. — 
(28 avril). — Destruction des vers blancs par le Botrytis 
tenella, Frigouno. — La question des levures de vins 
cultivées, J. Rovx-Cnevaisn. | 

Journal des brasseurs (24 avril). — Des progrès 
récents dans la culture du houblon (suite). 

Journal of the Society of arts (22 avril). — English 
brocades and figured silks, C. PURDON CLAREE. 

La Nature (23 avril). — La pluie artificielle dans 
l'Inde, Daxise BELLET. — Quelques exemples de miué- 
tisme, V. BrannicounT. — Attitude des chevaux en mot- 
vement, G. Tissaxpren. — La lutte dans l'antiquité, 
Guyot-Dausès. 

Nature (anglaise) (21 avril). — Dust counting on Ben 
Nevis, Anaus Rankix. — Abstract of Mr. A. Ricco’s account 
of the submarine eruption northwest of Pantellaria, 
october 1891, G. W. BUTLER. 

Progrès médical (23 avril). — Des opérations chirur- 
gicales sur les voies biliaires; résultats immédiats et 
éloignés, F. TERRIER. 

Revue des Questions actuelles (95 avril). — Les 
élections municipales et les catholiques; lettre de Mon- 
seigneur l'évêque de Mende. — Les écoles neutres: 
doctrine romaine, cas de conscience. — Discours de 
Mgr d'Hulst à la Chambre des députés, séance du * 
avril 1892. : 

Revue des sciences naturelles appliquées (20 avril). — 
Dans l'Afrique orientale, DE SCRAECH. — L'établissement 
de pisciculture de Bouzey (Vosges), R. DExvs, E. HAUSER, 
— Nouvelle variété de Stachys,P. CaapeLLIER. — Quelques 
plantes du Kashgar et du Pamir, PriLLgex et Bos. 

Revue du Cercle militaire (24 avril). — L'emploi des 
chemins de fer pendant la guerre turco-russe. , 

Revue industrielle (22 avril). — Locomotive électrique 
de MM. Bonneau et Desrouiers, A. M. 

Revue scientifique (23 avril). — Promenade d'une 
goutte d'alcool dans un petit verre, E. GOssaRD. — ~ 
forces militaires du Dahomey, J. Bavor. — Les e 
vivantes en pisciculture, Jousse? DE BELLESMB. — Ernes 
Brücke, J. ROSENTHAL. l 

Scientific american (9 avril). — Artificial propagatio? 
of lobsters. — Muir glacier, Alaska, S. P. BDWIE — 
A trip tothe moon. 

Yacht (93 avril. — Les arsenaux et les ports e 
Angleterre, Manc LanDary. 
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ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES DU MOIS DE MAI 


adani Mere eee ASPECT DU CIEL SUR L'HORIZON DE PARIS LUNE: -FEVER SOOUCRER 
le 5 4H. 34 i de 5, à 10 h. 5m; le 10, à 9 h. 45m; le 15, à 9 h. 25m le 5 0 h. 34| °H.37 
le t0 | 4H. 27|1h. 21 le 20, å 9 h. 6m: le 25, à 8 h. 46m; le 30, à 8h. 26m lei0 | 6h. 9| 311. 51 


le15 jii h. 441| 6H. 7 
le 20 À 1H.53| 8h. 5 
le 25 | 3H.341| 7h. it 
le 30 } 7H. 50 » 


le15 d4H. 90 
le 20 | 4H. 14 
le25 |6H. 8 
le30 |4H. 4 
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TEMPS VRAI A MIDI MOYEN LUNE, PASSAGE AU MÉRIDIEN 


le 5 Oh. 3m 28s le 5 Th. 53m 

le 10 Oh. 3m 46s le 10 11 h. {4m 

le 15 Oh. 3u 50 PHASES DE LA LUNE le 45 2 11. 27m 

le 20 | Oh. 3m3% | | le 20 6 H. 53m 
à P. Q. le 3, à 7h. 24m D. Q.le19,à 3 h. 2m 

E e i P. L. le44,à iih. 88 | N.L. le 26, à 5H, 58m SR 

le30 | 0h. 2» 3m Me | Mon do le 30 4 h. tm 


ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES A MIDI MOYEN EN MAI 


le 5 Je 10 le 20 le 30 
| A ® R ® ® A D Æ (a) 
| Soleil 2 B. 5214160287) 3 h. 11 |-+17049' 19 37 3 h.51|+20° 8'f 4h. 11|+-2140 5f 4h. 31 |+21053 
| Lune 10h. 3444027 fikh. 9|—11050 2|—21017922 h. 58110507 3 h. 27|+19034') 8 h. 36 |+23056" 
| Mercure | 1h. 33|+ Tari 1h. 4114 To15 -Si+ 80444 2b. 14|+ 9058'T 2 h. 38190154 3h. 61414055 
Vénus | Gh. 44-2605! 6h. 24426049 6 h. 43/2603] 7h. 0|+260 2f 7n. 16 [425023 7h. 29 |+24° 36: 


| Mars 20h. 7}—21953)20 h. 18 |—21035 120 h. 27|—21046 120 h. 37|—20059120 h. 45 |—200 42120 h. 54 |—200 28 
| Jupiter Oh. 451+ 3935] 0 h. 49 40 CT O0h.53|+ 40248 0 h. 56{+ 40481 ib. O!+ 50108 ih. 5|+ 5032 
| Saturne Mih. 41H 40461141 h. 40/4 4048 50 fii h. 39/4 4050111 b. 39 [+ 4050111 h. 39 [+ 4049 
: Toempssid.| 2 h. 55m {4% 3 h. 44m 57 3 h. 34m 40 3 h. 54m 23s 4 h. 14m 6s 4 h. 33m 493 


Vers le 15 avril, la terre a dù passer près du nœud ascendant de la comète I. 1882, à environ cinq millions 

de kilomètres. Cette comète ayant été très belle, les méléores qui la composent doivent occuper un espace 

| considérable. Il ne serait pas impossible que quelques-uns se soient trouvés dans la zone d'attraction de la 
terre. Il y a donc intérêt à constater si, à cette date, il n'y a pas eu une recrudescence d'étoiles filantes. | 
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PETIT FORMULAIRE 


Pour aiguiser les lames de couteau. — On les 
place une demi-heure dans de l'eau à laquelle on a 
ajouté une poignée ou deux de sel de cuisine ; puis 
on les effile sur la pierre ou l'acier. Ce traitement 
améliore les mauvaises lames et n’a jamais nui aux 
bonnes. Dans certaines contrées de France, les 
faucheurs trempent de la sorte leurs faux dans de 
l’eau salée pendant leur repas du midi. 


Réparation des objets en plâtre. — Les objets 
en plâtre, tels que les statuettes, peuvent se rac- 
commoder très facilement et très proprement avec 
la préparation suivante : faites dissoudre de petits 
fragments de celluloide dans l'éther; décantez le 
liquide pendant quelque temps. La partie pâteuse 
qui reste sert de ciment pour réunir les morceaux 
cassés. 

Le ciment sèche rapidement et ne se dissout pas 
dans l’eau, si l’on est obligé d'y mettre l’objet pour 
quelque autre réparation. 

Il peut servir à recoller la magnésite, dite écume 
de mer ; mais celle-ci ne sert guère qu'à faire des 
‘pipes, et, dans ce cas, elle est imprégnée de cire, ce 
qui rend tout raccommodage impossible. 


Ciment des bijoutiers. — Faites dissoudre, à 
l'aide d'une douce chaleur, dans la plus petite quan- 
tité d'alcool possible, de la bonne colle de poisson 
préalablement ramollie par l’eau. Prenez 60 grammes 
de la dissolution et ajoutez-y d'abord 5 décigrammes 
de gomme ammoniaque, puis 2 grammes de résine- 
mastic dissoute dans 12 grammes d'alcool fort. 
Mêlez et conservez bien bouché. Ce ciment porte 
également les noms de ciment arménien, ciment chinois, 
ciment turc, ciment diamant. Les joalliers orientaux 
s'en servent pour fixer les pierres fines sur les vases 
et autres objets du même genre. On en fait aussi 
usage pour coller la porcelaine, le verre, etc. Quand 
on veut l'employer, il faut le ramollir au bain-marie. 


Fort mucilage pour le carton. — On est très 
souvent embarrassé pour avoir un mucilage très 
fort, possédant une force de ténacité suffisante 
pour fixer ensemble des feuilles de carton. Le 
mastic suivant est très recommandé pour cet usage 
et a l'avantage d’être à l'épreuve de l’eau. 

Faites fondre ensemble parties égales de poix et 
de gutta-percha. A neuf parties de ce mélange 
ajoutez trois parties d'huile bouillie et un cinquième 
de partie de litharge. Continuez à chauffer en 
remuant jusqu'à parfaite union des ingrédients. 
Appliquez le mélange chaud ou un peu refroidi, et 
éclairci avec une petite quantité de benzol ou 
d'huile de térébenthine. 


Destruction des petits animaux nuisibles. — 
M. l'abbé Norwoysz préconise un procédé qui lui 
aurait permis de se débarrasser des rats à l’intérieur 


de la maison, et des taupes, des mulots et aussi des 
chenilles dans le jardin. Un remède aussi universel 
paraît un peu extraordinaire; mais comme les 
moyens employés sont peu coûteux et d'une exécu- 
tion facile, il serait intéresssant que ceux qui sont 
en situation de l'essayer voulussent bien faire 
quelques expériences. 

Il prépare un mélange d'assa fœtida, de soufre, de 
crottes sèches de poules et de vieux morceaux de 
cuir coupés menu. À l'intérieur, il emploie ce 
compost en le brûlant sur des réchauds, les portes 
fermées; à l'extérieur, par des fumigations en temps 
calme sous les végétaux contaminés, en ayant soin 
de se tenir hors de la fumée qui se produit. Nous 
avons une vague idée que ce procédé n'agit sur les 
animaux combattus que par les vapeurs d'acide sul- 
fureux émises par le soufre en brülant, et que les 
mauvaises odeurs qui résultent de la combustion des 
autres matériaux agissent surtout sur l'imagination 
de l'opérateur. Mais qui sait ? 


Pour fixer le métal au verre. — Nous avons 
déjà donné des recettes pour faire adhérer le métal 
au verre. On y parvient encore avec le mastic pré- 
paré de la manière suivante : 

Deux parties de litharge fine et une partie de 
céruse sèche triturées avec de l'huile de lin cuite 
et du copal, mélangés dans la proportion de 1 à 3. 

Ce mastic permet de fixer des coupes de verre 
sur des pieds de bronze, pour porte-bouquets, 
objets d'étagère, etc. 


De la coloration deshortensias. — Une culture 
des plus intéressantes est celle des hortensias. Cette 
belle fleur, ainsi dénommée du nom d'Hortense de 
Beauharnais, reine de Hollande, n’a peut-être plus 
la vogue d'autrefois, mais elle forme de si beaux 
massifs bas, qu'elle a résisté à un exil complet. 

Un horticulteur, M. Mailles, avait émis, dans une 
correspondance avec la Société d'acclimatation, que 
les variations de couleurs de l'hortensia sont dues 
à une influence du sol. M. Rozet a complété les 
indications de M. Mailles. 

« Ceci me rappelle que, il y a quelques années, 
dit M. Rozet, voulant donner plus de vigueur à une 
touffe d’hortensias, je l'arrosai avec du sulfate de fer. 
Les fleurs, de roses, devinrent bleues, et depuis n'ont 
pas encore recouvré leur couleur rose pure. Je me 
suis souvenu qu'il y a une vingtaine d'années, à une 
exposition d'Angers, un jardinier m'avait indiqué 
l'arrosage au sulfate de fer, comme moyen certain 
de faire bleuir les fleurs d’hortensias. D'autres jardi- 
niers m'ont dit qu'on obtenait le même résultat en 
mettant au pied des hortensias de l'ardoise bien pilée. 

» Sulfate de fer d'un côté, silicate d'alumine 
d'autre part, existant naturellement dans le sol ou 
y étant ajoutés, auraient une influence sur la colo- 
ration des fleurs d’hortensias.» 


Imp.-gérant, E. Parirasnay, 8, rue François ier, Paris. 
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PHYSIQUE DU GLOBE 


Tremblement de terre. — Le Bureau central 
météorologique de Rome signale qu'une forte 
secousse de tremblement de terre avec un mouve- 
ment ondulatoire, et qui a duré huit secondes, s'est 
produite le 26 avril, à midi 45, à Montesarceno. 

Une forte secousse, accompagnée également d'un 
mouvement ondulatoire et qui a duré cinq secondes, 
a été ressentie à Viesti. 


HYGIÈNE 


La rage à Paris. — M. Dujardin-Beaumetz a 
fait, au Conseil d'hygiène et de salubrité du dépar- 
tement de la Seine, un rapport sur les cas de rage 
constatés dans le département dans les dix dernières 
années. 

Ces cas de rage, tous mortels, ont été, du 1°" jan- 
vier 1881 au 31 décembre 1891, au nombre de 104, 
qu’il n'est pas sans intérêt de répartir par années: 


1881... . . .. RE 21 décès. 
1882 RE. 24e s 9 — 
1883: Lisa 4 — 
1888: 5 L à 5-5 ..4 2 22 — 
LT REP : 3 — 
18805 se 52 JS. ae 9 — 
18876 La ttsx ue 19 — 
1888 à 4 + 5 6 « 6 — 
1889 ue dis ea 6 — 
1890 55 a De 1 — 
18985 Lime ss 4 — 
Total. . . .. 104 décès 


soit une moyenne annuelle de 9, 5. 
Ces 104 décédés comprennent 76 masculins et 
28 féminins; les enfants s'y trouvent dans une 


grande proportion. 
Pendant la même période,le nombre des animaux 


reconnus enragés s’est élevé à 4973. 


1881... à. « . + ... 615 
DB Lu Lise da dre 276 
LOUE à E des 182 
10844523 das 301 
188i Li ess Se dues 518 
1886 . + . . . . . 5. 604 
1881 spé la ses 644 
1888 o 5 à ut dla te 863 
1889 ds en le à Lea te 367 
109 Hs ee et M 203 
AD) LU see 400 


Ce 


Total ,.. . . . 4973. 
Il est facile de constater, en rapprochant ces 
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nombres des chiffres des décès par rage, qu'il y a 
entre eux une véritable corrélation. Si cette corré- 
lation ne semble pas exister pour les années 1886 
et 1887, cela tient aux bénéfices que les personnes 
mordues trouvent dans le traitemeut antirabique : 
c'est, en effet, en 1886 qu'est fondé l'Institut 
Pasteur. 

Voyons, en effet, maintenant, le nombre des 
personnes mordues et traitées. 

Du 1°" janvier 1887 au 31 décembre 1891, 1224 habi- 
tants du département de la Seine ont été traités à 
l'Institut ; sur ce nombre, 12 ont succombé à la rage, 
ce qui donne une mortalité totale de 0,89 pour 100. 


Personnes Mortalité 

traitées. Décès. p. 109. 
1887. . . se 306 3 0,97 
1888 o sc + 5 #4 386 5 41,29 
1989 aaa es 236 3 1,27 
18905 a 5-2 +4 95 0 0,00 
1891... use 201 0 0,00 


Depuis sa fondation, 11 029 personnes ont été trai- 
tées à l’Institut Pasteur; 98 sont mortes malgré le 
traitement, et la mortalité est de 0,88 pour 100, 
moyenne sensiblement égale à celle des décès des 
habitants de la Seine (0,89 pour 100). 

Chez les personnes qui n’ont pas suivi le traite- 
ment pastorien, la mortalité a été de 15,90 pour 100 
en 1887 et de 13,33 pour 100 en 1888, chiffres qui 
s'éloignent peu de celui adopté par Leblanc et 
par les auteurs qui se sont occupés de la rage 
(15 pour 100). 

La différence entre le chiffre de 15 pour 100, qui 
représente la mortalité des personnes n'ayant pas 
suivi le traitement, et celui de 0,89 pour 100, montre 
les résultats positifs que l'on obtient avec la méthode 
pastorienne. 

M. Dujardin-Beaumetz a rappelé que la rage est 
une maladie qui devrait absolument disparaître des 
tables de la mortalité, comme cela existe chez 
quelques-uns de nos voisins qui ont, d’ailleurs, 
déjà réussi, mieux que nous, à supprimer aussi la 
mortalité par variole. 

Ainsi, le port obligatoire de la muselière a fait 
absolument disparaitre la rage dans les pays qui 
nous entourent: les faits suivants ont été cités au 
Congrès d'hygiène de Londres, l'année dernière. 
En 1852, 107 chiens sont tués à Berlin comme 
atteints de rage; l'année suivante, la muselière est 
rendue obligatoire et on ne constate plus qu'un seul 
cas de rage animale. En 1875, une loi rend obliga- 
toire cette mesure pour toute la Prusse, et, depuis 
cette époque, la rage humaine a disparu de ce pays. 
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A Vienne, la rage disparaît également après l'appli- 
cation d'une mesure analogue; mais, en 1886, la 
muselière est supprimée et remplacée par une plaque 
au collier; la rage reparaît de nouveau. Ùn revient 
au port obligatoire de la muselière, plus de rage. 

En Hollande, avant 1875, la rage animale faisait 
de grands ravages; on ordonne le port obligatoire 
de la muselière, et, en 1879, on ne comptait plus 
que 3 cas de rage animale. Les mêmes faits se sont 
- produits à Londres et en Belgique. 

C'est une grossière erreur de croire que le port de 
la muselière peut déterminer la rage chez des ani- 
maux : la rage ne se développe jamais spontanément. 

(Revue Scientifique.) 


Les blessures par la dynamite. — L'invention 
d'une poudre ou d'une arme de guerre donne 
chaque fois à quelques chirurgiens en quête de 

sujet d'étude, loccasion de faire des expériences 
sur des cadavres pour expliquer la marche des pro- 
jectiles et la nature des lésions qu'ils produisent. De 
temps à autres, des incidents douloureux comme 
ceux de Fourmies viennent plus ou moins confirmer 
leurs prévisions. Les récentes explosions qui ont 
terrifié Paris ont aussi permis d'étudier la nature des 
plaies produites par la dynamite. Cet explosif pro- 
duit des effets traumatiques d'une puissance inouïe 
et que divers accidents avaient déjà permis de 
constater. 

Ses effets sonttrès différents de ceux de la poudre : 
c'est par le choc qu'elle tue. 

Le D" Eugène Rochard, a, dans sa thèse sur les 
blessures causées par les substances explosibles 
d'invention moderne, réuni la majeure partie des 
observations qu'ont permis de faire les nombreuses 
catastrophes déjà occasionnées par la manipulation 
imprudente de ce corps. 

Dans tous ies cas, qu'il s'agisse de mineurs, de 
pêcheurs, d'artificiers de la marine chargés du ser- 
vice des torpilles, la dynamite coupe net les membres 
si elle explose assez près, réduit les os en miettes 
ou les déboîte si son action se produit à une certaine 
distance. 

Voici l'histoire d'un employé des mines de nickel 
de la Nouvelle-Calédonie : il péchait au moyen de car- 
touches de dynamite. L'une d'elles n’étant pastombée 
à l'endroit où il la jetait, il la reprit pour la lancer 
de nouveau; mais avant qu'il n'en ait eu le temps. 
l'explosion se produisit. Sa main droite fut entiè- 
rement enlevée, réduite en bouillie et les débris de 
cette main ne restèrent adhérents au bras que par 
un fragment de peau. | 

Quant:au tronc, il fut littéralement criblé d'une 
multitude de petites plaies profondes, creusées en 
tunnel sous les téguments. En tâtant la poitrine, on 
sentait comme une série de petits fragments osseux 
détachés qui auraient roulé sous la peau. 

Le malheureux dut être conduit en barque à l'in- 
firmerie d'un navire de l'État, le trajet dura douze 


“heures sous un soleil torride, la gangrène se mit 


Ea EI E 


dans ses blessures et il ne tarda pas à expirer. 
On fit son autopsie, et quelle ne fut pas la sur- 
prise des chirurgiens en retrouvant, au fond de sa 
poitrine, ayant pénétré jusqu'à l'épine dorsale, en 
traversant son corps presque de part en part, les 
ongles de la main qui avait tenu la cartouche! Ces 
ongles avaient formé projectile et, sous la violence 
inouie de la propulsion, s'étaient creusé, à travers 
les chairs, un sillon de cinquante centimètres. 


Les robes à queue et l’hygiène. — Les Con- 
seils d'hygiène, en Hongrie, ont commencé une 
campagne contre la nouvelle mode des robes à 
traîne. His prétendent que ces robes transportent 
certains germes de maladie, et que toute femme 


._ mise à la mode est un agent pour la diffusion de la 


fièvre typhoïde et la tuberculose. Cette mode est 


gênante pour tout le monde, elle est dangereuse, 
donc... elle durera. 


ÉLECTRICITÉ 


Nouveaux crayons ou crayons métalliques 
pour lampes à arc. — Ces crayons ne contiennent 
pas de charbon mais sont formés d'un tissu métal- 
lique enroulé en cylindre et recouvert d'un sel de 
chromate. Bien que ces chromates soient des corps 
non conducteurs, le métal donne naissance à l'arc 
lumineux lorsqu'on écarte les crayons, et la chaleur 
ainsi dégagée réduit le sel de chrome en présence 
du métal fondu en chromate du métal employé. Ces 
nouveaux chromates, sont, à l'état chaud, de bons 
conducteurs de l'électricité et ils la conduisent encore 
suffisamment à l'état froid, pour que l'on puisse 
enflammer de nouveau les crayons sans difficulté. 
Ce dernier point constituait une des grandes diffi- 
cultés, à laquelle on s'était heurté dans les tentatives 
faites antérieurement pour employer des combi- 
naisons métalliques à la confection de crayons pour 
lampes à arc. La lumière fournie par les crayons 
au chromate est d'un blanc pur comme la lumière 
Drummond. Les crayons s'usent d'environ 3 milli- 
mètres par heure quand leurs dimensions sont 
appropriées à la force du courant, de sorte qu'il est 
facile d'entretenir la lumière pendant toute la nuit. 
La lumière fournie par cet arc est d'une remar- 
quable fixité, avec une différence de tension de 
45 volts, l'arc a 18 millimètres de long. Il faut mettre 
la flamme à l'abri de l'air sinon elle s'éteindrait. 

Pour adapter ces crayons aux lampes à arc ordi- 
naires, on devra modifier quelque peu ces dernières, 
ainsi, on laissera s'écouler 5 à 6 secondes avant de 
rallumer, lorsque l’on aura déjà fait passer uné 
fois le courant, sinon on s'exposerait à voir les extré- 
mités des crayons se souder. (Electr. Ztschr.) M. 


Cuisine à l'électricité. — Dans la nef sud de 
l'Exposition d'électricité de Londres, on a aménagé 
une salle pour les appareils de l'erdre domestique 
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et oette salle ne sera sans doute pas la moins inté- 
ressentie. M. 3. Bewniag doit y expliquer chaque 
jower les avantages qu'il y a à se servir de l'électri- 
cisé peur les besoins domestiques, éclairage, venti- 
lation, exmisine, etc. Mais la nouveauté de cette 
exposition gît surtout dans les appareils de 
chauffage, lesquels, hiem que n'ayant. donné lieu 
jusqu'ici qu'à des expériences, montrent que, plus 
tard, ils rendront de réels services quand les iastalla- 
tions à bon marché permettrent de remplacer le feu. 

M. Downing explique que, lorsque de l'eam est 
forcée à baute pression à travers un csnduit de 
petit diamètre, ce conduit éclate et que, de même, 
lorsque de l'électricité traverse un f3 fin de grande 
résistance, cette électricité se change en chaleur, 
qui peut être produite sur un point domné. Des 
chauffeurs électriques, sar le prineipe du chauffage 
des bobines couvertes de fils, ne sant pas une nou- 
veauté; mais l’on a trouvé qu'il était difficile de 
transférer la chaleur de la résistance à la surface à 
chauffer. Cette difficulté a été vaincue, cependant, 
et voici comment: le fond de la bouilloire ou casse- 
role est enduit d'émail spécialement préparé, dans 
lequel est cachée une résistance à fil fin. L'on fait 
passer un courant électrique à travers cette résis- 
tance qui s’échanffe, et la chaleur est conduite à 
travers l'émail à la bouilloire, puis à l'eau. Lorsque 
ce filestchauffé, il aune légère expansion, qui s'étend 
à l'émail et exactement dans la même proportion. 
On a trouvé que l'on peut faire passer un plus fort 
courant (en produisant ainsi plus de chaleur) à 
travers la résistance lorsque celle-ci est cachée dans 
l'émail que lorsqu'elle est exposée à lair. Ainsi, 
cette résistance, comme le filament de carbone de 
la lampe incandescente lorsqu'il est enfermé dans 
le vide, est protégée contre la destruction. Des asten- 
sHes de différentes sortes, telles que bouilloires, 
poêles à frire, pinces à friser, chamfferettes, etc., en 
plein fonctionnement pratique, sont installés à l’Ex- 
position électrique et donnent des résultats an ne peut 
plus satisfaisants. De l’eau est mise en ébullition 
en quelques secondes, des fers à repasser sont 
chauflés en cinq minutes, et l’on fait cuire des côte- 
lettes et crèpes aussi rapidement que sur un poêle à 
gaz, tandis que d'autres expériences intéressantes 
démontrent l’adaptabilité de l'électricité pour les 
appareils de chauffage. 


CHIMIE 


Le carborandum. — Dans les expériences sur 
les courants alternatifs, M. Tesla a fait usage d'un 
corps appelé carborandum, sur lequel il donne, 
dans l'Institution of Electrical Engineers les rensei- 
gnements suivants : | 

« Le carborandum est un produit nouveau fabriqué 
par M. E. G. Acheron, de Monougabela-City, Pen- 
sylranie (États-Unis), dans le but de remplacer la 
poudre de diamant pour le polissage des pierres 


précieuses, application qu'il réalise avec succès. Je 
ne sais pourquoi on a donné à ce produit le nom 
de carborandum ; peut-être y a-t-il dans le procédé 
de fabrication quelque chose qui justifie ce nom. 
Grâce à l'obligeance de l'inventeur, j'ai pu disposer 
de quelques échantillons, en vue d'étudier les pro- 
priétés phosphorescentes de ee corps et son aptitude 
à supporter de hawmtes températures. 

» Le carboranduwm peut s'ebtenir sous deux formes 
différentes: en cristeux ou em powire. Les cristaux 
paraissent noirs à l'œil nu, mais sont très brillants; 
la poudre ressemble à de la poussière de diamant, 
mais elle est beaucoup plus fine. Vus au mieroscope, 
les échantillons de eristaux ne paraissent pas avoir 
de forme bien définie; ils ressemblent plutôt à des 
morceaux de charbon de bonne qualité; la plupart 
d'entre eux sont opaques, mais quelques-uns sont 
transparents et colorés. Les oristaux sont une qua- 
lité spéciale de charbon, renfermagt un certain 
nombre d'impuretés ; ils sont fort durs, et résistent 
longtemps à la température du chalumeau. 

» Aux premiers instants, ils s'agglomèrent sous 
forme de gâteau, probablement par fusion des impu- 
retés qu'ils contiennent, puis la masse ainsi formée 
demeure longtemps sans qu’elle éprouve d'autre 
fusion. Cependant, à la longue, on voit se produire 
une désagrégation lente, une espèce de combustion, 
et il reste finalement un résidu d'aspect vitreux 
qui doit être, à mon avis, de l’alumine fondue. Le 
carborandum fortement comprimé est très bon con- 
ducteur, mais moins bon cependant que le charbon 
ordinaire. La poudre qu'on obtient avec les cristaux 
est, au contraire, non conductrice; elle constitue 
une excellente poudre à polir. 

» Je n'ai pas eu le temps d'étudier d'une manière 
complète les propriétés de ce produit, mais j'ai, en 
quelques semaines, obtenu des résultats suffisants 
pour pouvoir affirmer qu'il doit posséder des pro- 
priétés remarquables à plusieurs points de vue. Il 
peut supporter sans détérioration des températures 
très élevées ; il est peu affecté par le bombardement 
moléculaire; au contraire du charbon ordinaire, il 
ne noircit pas les globes dans lesquels il est enfermé. 
Dans son emploi, je n'ai rencontré que la difficulté 
de trouver une matière pouvant lui servir de sup- 
port, et capable de résister aux températures élevées 
et aux effets du bombardement ayasi bien que le 
carborandusæm lui- .ù 


Prétendne découverte de gisements de sal- 
pôtre, en Afrique. — La presse allemande parlait, 
il n'y a pas longtemps, de la découverte d'impor- 
tants gisements de salpêtre qui aurait été faite, en 
Afrique, par le docteur Peters, l'explorateur africain 
bien connu. 

La spéculation s'émouvait déjà à la pensée de 
voir ce nitrate africain entrer en scène sur les 
marchés européens, et y faire concurrence au 


nitrate du Chili qui jouit d'un véritable monopole. 
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Or, il résulte de l'analyse minulieuse faite des 
échantillons rapportés en 1889 à Berlin, par Ehlers, 
qu'il s'agit de natron, et non de salpêtre. M. 


INVENTIONS 


Récipients en bois de placage. — Depuis quel- 
ques années, on applique de plus en plus, pour 
la confection des bois de placage, le procédé de 
M. Oucken, qui consiste à trancher le bois mis en 


œuvre suivant une spirale, ce qui permet d'obtenir 


de blocs relativement petits, des feuilles de grandes 
dimensions. 
Voici en quoi consiste ce procédé : 


Le bois destiné à être converti en feuilles est . 


débité en rondins de longueur convenable ; ceux-ci 
sont alors soumis, dans un autoclave, à l’action de 
la vapeur et, dit-on, d'un courant électrique (qu'est- 
ce que l'électri- 
cité vient faire 
ici??). Le bois 
ainsi préparé et 
rendu maniable 
est monté surun 
tour en présence 
d'un couteau pa- 
rallèle à l'axe et 
animé, en même 
temps que d'un 
mouvement de 
va-et-vient lon- 
gitudinal, d'un 
autre mouve- 
mentcontinu qui 
le rapproche de 
l'axe d'une quantité qui, pour chaque tour du rondin, 
est égale à l'épaisseur de la feuille que lon veut 
obtenir. Ce couteau détache aussi sur toute la lon- 
gueur du rondin un ruban de bois mince et résis- 
tant, que l'on peut développer sur une surface 
plane; en résumé, on déroule le bois du rondin 
comme la feuille d'un rouleau de papier. 

La feuille de bois ainsi obtenue peut être utilisée 
de maintes facons, M. Robothem, de Londres, 
fabrique ainsi des bois de placages pour l'ébénisterie, 
des panneaux pour la carrosserie et travaille le cèdre 
destiné à la fabrication des boîtes à cigares. Mais 
l'usage le plus curieux, c'est l'emploi de ces planches 
de largeurs indéfinies pour la confection de réci- 
pients d'une seule pièce, notamment de seilles et 
de barils. Pour les premières, on découpe dans 
la lame une partie de couronne circulaire de 
grand rayon (voir la figure); il suffit de l’enrouler 
alors et de fixer les bords ensemble, soit par des 
agrafes, soit en reliant le tout par des cercles; 
pour les barils, on enlève de chaque côté une série 
d'onglets, en alternant ces entailles pour qu'elles 
ne se rencontrent pas. Ces récipients sont très 
légers et en même temps très résistants; à Brême 


Tonneau et seille d’une seule pièce. 


et à Frankenthal, on fabrique d'immenses quantités 
de barils et de boîtes d'après ce système, pour les 
expéditions maritimes; à Anvers, on construit des 
tonneaux de ce genre pour l'emmagasinage du 
ciment. L. KERJUGHALL. 


Nouvelle lampe oxhydrique au magnésium. 
— M. E. J. Humphery a imaginé une lampe conve- 
nant très bien pour la photographie, à cause de la 
remarquable intensité de sa flamme, formée par de 
la poussière de magnésium brülant, d'une facon 
continue, dans un courant de gaz oxhydrique. 

Elle se compose d'un grand récipient ovale conte- 
nant la poussière de magnésium, dans le fond 
duquel débouche un tuyau de conduite du gaz, de 
facon à ce que ce dernier soit forcé de traverser le 
magnésium. Un deuxième tuyau débouchant égale- 
ment par le bas, traverse le récipient jusqu'à sa 
partie supé- 
rieure où se 
trouve le brù- 
leur. C'est le 
tuyau d'arrivée 
de l'oxygène. 
Pour se servir 
de la lampe, on 
commence par 
tourner légère- 
ment le robinet 
d'arrivée du gaz 
d'éclairage, on 
allume le gaz qui 
sort du brüleur, 
puis on ouvre 
entièrement le 
robinet d'arrivée de l'oxygène. 

Dès qu'on ouvre complètement le robinet d'arri- 
vée du gaz d'éclairage, le courant gazeux entraine la 
poussière de magnésium dans la flamme, où elle 
brûle d'une facon continue avec un vif éclat. Cette 
lumière possède un pouvoir actinique décuple de 
celui du magnésium brûlant dans l'air ordinaire. 

(Chemiker Zeitung.) M. 


Rails creux. — On cherche depuis longtemps à 
fabriquer des rails creux dans le but de mieux utili- 
ser la résistance d'un poids de métal donné. La 
Société Mannesman vient de faire breveter un pro- 
cédé consistant à remplir les barres creuses, dest- 
nées à former les rails, de sable ou d'une poudrt 
siliceuse quelconque, avant les dernières passes 
entre les cylindres de laminoirs. l 

Dans les dernières passes, le rail se trouve énergi- 
quement comprimé, le sable fond au contact intime 
avec le métal chauffé à blanc et le rail se trouvé 
ainsi rempli d’une manière complète par un bloc 
de silice fondu solide. Les rails ainsi obtenus pré- 
sentent une résistance bien supérieure à celle des 
rails ordinaires de même poids de métal. 
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Avertisseur automatique de la crue des cours 


d’eau. — Il est de la plùs haute importance de pouvoir: 


prévenir rapidement les populations de la montée 
des cours d’eau et des dangers d’inondations. Un 
service a été organisé dans ce but, en France, sur 
certains points. MM. Jacquemart et Albertini viennent 
d'expérimenter un système d'avertisseur automa- 
tique des plus ingénieux, basé sur le principe 
des vases communiquants. Nous en trouvons la 
description dans le Génie civil. 

Le cours d’eau est mis en communication par 
une conduite de longueur et de diamètre quel- 
conques, avec une sorte de réservoir renfermant 
l'avertisseur. À mesure que le niveau du cours d’eau 
s'élève, celui du réservoir croît d'autant, et l'avertis- 
seur suit le même mouvement, donnant lieu, sui- 
vant les hauteurs, à des indications électriques à 
longue distance. 

Le transport de l'électricité se fait à l’aide de 
lignes télégraphiques, et les signaux indiquant les 
variations de niveaux sont placés dans les postes, 
mairies, etc., où ils renseignent les intéressés sur 
tous les mouvements des eaux, permettant ainsi de 
donner l'alarme par les moyens usités en pareil cas. 

L'appareil est très simple et peut fonctionner 
par tous les temps, quelle que soit la hauteur des 
eaux du fleuve ou de la rivière dont il est chargé 
d'annoncer les variations du niveau. 


VARIA 


Propriété importante du chlorure de mercure. 
— M. H. Borntræger a constaté que lorsqu'on verse 
quelques gouttes d'une solution de sublimé au 
dixième dans un petit ballon où l'on fait dégager de 
l'hydrogène au moyen du zinc et de l'acide sulfu- 
rique étendus, le dégagement du gaz cesse instanta- 
nément, mème en présence du chlorure de platine. 

Dans ce dernier cas, on peut même ajouter de 
l'acide nitrique chaud sans pouvoir dissoudre l'amal- 
game brillant de platine et de zinc formé. L'auteur 
propose d'appliquer cette propriété pour amalgamer 
les plaques, figures ou objets en zinc et les mettre 
ainsi à l'abri des actionsatmosphériques.{Ch. Zeit.)M. 


Pourquoi les prairies de l’Amérique sont- 
elles dépourvues d’arbres. — A cette question, 
bien des réponses ont déjà été faites, bien des 
explications contradictoires ont été proposées ; on 
a allégué la nature du sol, la rareté des pluies, les 
ravages des incendies, etc. C'est à cette dernière 
explication que se range M. Miller Christy, dans 
une communication faite à la Société de géographie 
de Londres; rien ne s'opposerait à la croissance 
d'arbres, si les incendies des herbes ne détruisaient 
pas les jeunes plants ; ils sont aidés par la direction 
dominante des vents, qui est de l'Ouest à l'Est. 
C'est ce qui explique pourquoi les arbres se trouvent 
surtout sur la rive orientale des cours d'eau ; là où 


de vastes étendues d'eau, comme à l'est et au nord 
de la rivière Rouge du Nord, des lacs Manitoba et 
Winnipeg, se déroulent sur des centaines de milles, 
on rencontre de grandes forêts, protégées par elles 
de la destruction par le feu. 


L'élevage des truites dans les étangs des 
Dombes. — M. de Monicault a fait une intéressante 
expérience dans les étangs de la Dombe, au sujet 
de la culture de la truite, et en a communiqué les 
heureux résultats à la Société nalionale d'agriculture. 

Les tourteaux sont pour les carpes une excellente 
nourriture, mais on éprouve quelques difficultés 
à les nourrir quand elles sont jeunes. M. de Moni- 
cault a imaginé de produire artificiellement des 
insectes pour les alimenter, il a essayé cetle repro- 
duction des insectes dans un bassin de 35 ares pour 
les carpes, et dans un autre de 20 ares pour élever 
les jeunes truites; il a admirablement réussi. La 
seconde expérience est des plus curieuses. L’ense- 
mencement des insectes a eu lieu le 9 juin; le 
10 juillet, ils pullulaient. On fit alors placer dans le 
bassin de 20 ares, 140 têtes d'alevins, pesant de 8 
à 10 grammes; le 29 septembre, on mit le bassin à 
sec; la température avait varié de 18°à 24° ; on retira 
des truites pesant de 40 à 130 grammes. Ainsi, 
grâce aux insectes, ces alevins délicats avaient 
prospéré par une température moyenne, dans un 
bassin d’eau stagnante, dont la profondeur n'atteint 
nulle part 1 mètre. 

M. de Monicault, convaincu qu'il y a là une source 
de richesses pour la région des Dombes, se propose 
de poursuivre de nouvelles expériences sur une 
grande échelle, dans un étang de 30 hectares, où il 
mettra 10 000 alevins. 


Culture des plantes pour parfums aux États- 
Unis. — On fait actuellement, en Floride et en 
Californie, un certain nombre de tentatives pour 
introduire la culture des fleurs à parfum, et l'in- 
dustrie de l'extraction des essences, en imitant les 
pratiques suivies dans le midi de la France. Les 
journaux spéciaux de ces deux États abondent en 
détails sur l’enfleurage au moyen de l'axonge, qui 
donne des graisses parfumées, vendues dans des 
boîtes de fer blanc de 10 et 20 kilogs, à raison de 
28 francs environ le kilog pour la pommade aux 
violettes, et de 17 à 18 francs pour les pommades des 
autres fleurs. On n'aurait cependant obtenu jusqu'ici 
que des résultats médiocres aux États-Unis, à cause 
du rancissement de la graisse. Une usine qui fonc- 
tionne depuis 1886, en Géorgie, produit de la pom- 
made de Gardénia, qui se vend 7 fr. 75 la livre 
de 454 grammes. Les États-Unis tiennent d'autant 
plus à se doter de cette industrie, qu'ils ont introduit 
en 1890 pour 15 millions 1/2 de fr.de pommades. J.L. 
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CHATS DOMESTIQUES 


ET 


SINGES DIVERS (i) 


IT 
Les singes. 

Des chats, passons aux singes. 

Le très savant naturaliste, auteur de Singes et 
Chats, dans le journal La Nature, admet que le 
singe, « par sa conformation anatomique et phy- 
siologique, se rapproche de l'homme, et que, 
malgré la distance immense qui nous sépare, il 
est, au point de vue psychologique; le mammifère 
le plus voisin de nous. » 

Que le singe, ou, plus exactement, certaines 
espèces dans la vaste famille simienne, soient, 
parmi les mammifères, au point de vue physiolo- 
gique et anatomique, les plus rapprochés de For- 
ganisme humain, c'est un fait que, croyons-nous, 
nul ne conteste. Mais, sur quoi se fonde le savant 
écrivain pour poser en principe, que ce voisinage 
spécifique s'étend également au côté psycholo- 
gique? C'est précisément ce qu'il s'agirait de 
démontrer; et lon n'a pas le droit, en bonne 
logique, d'introduire dans l'antécédent d'un rai- 
sonnement, ce qui doit résulter du conséquent. 

[I est vrai qu'il existe une certaine école qui 
ne veut voir dans la psychologie qu'une dépen- 
dance, un rameau de la physiologie. A son point 
de vue, elle n'est pas illogique en posant la 
prétendue ressemblance psychologique entre 
l'homme et le singe comme point de départ, 
puisque, à ses yeux, les facultés psychologiques 
dérivent exclusivement des fonctions physiolo- 
giques. Mais nous n'avons pas affaire, en cette 
discussion, à un matérialiste, mais bien à un 
savant aussi éminemment spiritualiste dans son 
esprit qu'il est éminent dans ses connaissances 
en histoire naturelle. Pour lui, par conséquent, 
les facultés psychiques se rattachent à l'ordre 
des phénomènes immatériels. Il en résulte que, 
cherchant à prouver que les singes se rappro- 
ehent de l'homme par des facultés intellectuelles, 
lesquelles sont les plus élevées parmi les facullés 
psychiques, i? n'a pas logiquement le droit de 
prendre leur rapprochement psychologique, ou 
prétendu tel, comme point de départ de sa 
démonstration. 

Cette réserve faite, examinons les phénomènes 
par lesquels on reconnaitrait que les singes pro- 

(1) Suite, voir p. 132 


duisent des actes qui ne seraient explicables 
que per une intelligence de même nature que 
l'intelligence humaine. 

On expose d'abord que le singe est très sus- 
ceptible d'éducation et que, « à l'état domestique, 
il n'est sorte de scènes où il ne figure avec avan- 
tage ». Et à l'appui, apparaît une gravure mon- 
trant une troupe de singes savants attablés à un 
banquet. Nous nous permetirons de ne pas con- 
sidérer cet exemple comme propre à une discus- 
sion sérieuse ; ce n’est à qu'un fait de dressage 
applicable à bien d’autres animaux, mais plus 
facile à réaliser et à compléter chez le smge, en 
raison de l'excessif penchant des simiens pour 
l'imitation. 

Ce qui serait beaucoup plus sérieux et infini- 
ment plus grave, ce serait que l'idée de La mort 
ne fût pas étrangère à certains animaux L'idée 
de la mort est une idée essentiellement abstraite 
et générale : or, l'abstraction et la généralisation 
comptent parmi les attributs caractéristiques de 
l'intelligence proprement dite, de l'intelligence 
éclairée par la raison. Un animal qui aurait l’idée 
de la mort serait capable d’abstraction et de géné- 
ralisation, aussi bien que pour la mort, pour 
tous les autres phénomènes : il serait doué de 
raison, partant de la connaissance du bien et du 
mal, de liberté, de responsabilité, de moralité ; 
ce serait, avec un organisme différent, un homme 
véritable. 

Mais est-il bien certain que des animaux aient 
réellement l'idée de la mort ? Ne confondrait-on 
pas ici l'idée, chose abstraite, de la mort consi- 
dérée d'une manière générale, avec la connais- 
sance concrète et individuelle de l'animal mort? 

On nous cite deux faits : 

Voici Ie premier. Un chasseur tue, d'un coup 
de fusil, au milieu d'une troupe de singes, une 
femelle et l'emporte. Aussitôt, les singes l'en- 
tourent en hurlant et se dérhenant. Il les écarte 
en les menaçant de son arme, et tous prennent 
la fuite, sauf un vieux doyen paraissant le chef 
de la bande, qui vient pleurer et gémir auprès de 
la tente du chasseur. Celui-ci, pris de pitié, 
abandonne la femelle morte au vieux mäle qui, 
muni de son fardeau, s'enfuit, bientôt suivi de 
ses compagnons, au fond des bois. 

L'autre fait, qui n’est d'ailleurs pas sans plu- 
sieurs exemples, est celui d’un chien dont le maître 
était mort et qui, chaque matin, « se rendait au 
cimetière, la tête basse, le poil hérissé, la queue 
entre les jambes. Un jour il ne revint pas; il 
était mort sur la tombe. » 

Analysons ces deux faits. 
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Il est aussi certain qu'incontesté que les ani- 
maux ont une sensibilité très développée, des pas- 
sions souvent fort vives. Les singes d'une troupe 
entendent une détonation en même temps qu'ils 
voient tomber sanglante et inanimée une de leur 
femelles. Leur émotion, leurs hurlements, leurs 
gesticulations autour du chasseur qui emporte leur 
semblable, n'ont rien d'étonnant. Ces signes déno- 
tent l'éveil de leur sensibilité excitée quise mani- 
feste : mais rien n'indique là qu'ils avaient pour 
autant l'idée abstraite de la mort. La persistance 
du vieux doyen à gémir auprès du chasseur, et 
son empressement à emporter le cadavre au fond 
des bois, suivi des autres singes, tout cela prouve 
les facultés affectives de ces animaux; rien de 
plus. Voyant l'un des leurs inanimé, ils pouvaient 
bien avoir la connaissance particulière de leur 
semblable hors d'état de continuer à vivre avec 
eux, la connaissance du singe mort, laquelle est 
une connaissance concrète et individuelle: ils 
n'avaient pas, pour cela, l'idée de la mort, idée 
abstraite et générale entre toutes. 

De même pour le chien. Épris d'une vive affec- 
tion pour son maître qu'il a vu enfouir dans une 
fosse, ou bien guidé par son odorat, il vient, 
chaque jour, à cette fosse; c'est le seul moyen 
qui lui reste de se rapprocher de son maître dis- 
paru. Finalement, dominé par son chagrin, ne 
parvenant pas à retrouver l'objet de sa tendre 
affection, il meurt à son tour. C'est là un exemple 
fort touchant de la puissance d'attachement du 
chien à l'homme: mais en quoi cela prouve-t-il 
que le chien a réellement l'idée de la mort? Il 
regrette son maître qu'il ne voit plus, qu'il n'en- 
tend plus, qui ne sort plus du lieu où il a été 
déposé; il meurt même de ce regret. Mais .com- 
ment voir, dans cette manifestation de sensibilité, 
la manifestation d'une idée? 

Sentir et penser sont choses essentiellement 
différentes. Mais, faute d'une analyse suffisante, 
on arrive aisément à confondre ces deux ordres 
de phénomènes, comme par exemple quand on 
donne, à titre de preuve d'intelligence, l'ardeur 
d'une petite troupe de gibbons à venir recevoir 
chaque matin, les fruits que leur distribuait le 
propriétaire des arbres sur lesquels ils vivaient; 
ou bien: l'empressement de la troupe, jusqu'à 
complet rétablissement, auprès d’un des singes 
qui s'était blessé. 

D'autres fois, l'expérience acquise rend l'animal 
plus prudent ou plus adroit. On donne pour la 
première fois des œufs à un singe; il les casse 
gauchement et perd une grande partie de leur 


contenu. Mais, peu à peu, il s'y prend moins mal, 


puis un peu mieux, puis bien ; 
Puis enfin il n'y manque rien. 

Ce fait-là manifeste incontestablement, chez 
l'animal qui en est le héros, la connaissance de sa 
première maladresse et l'éducation progressive 
de ses doigts dans le maniement des œufs qu'il 
s'agit de manger. Mais c'est là un exemple de 
cette connaissance concrèle et particulière qui est 
très certainement, à des degrés divers, départte 
aux animaux : ce n'est pas de l'intelligence, au 
moins au sens scientifique du mot, impliquant la 
raison. 

Il en est de même des singes qui brisent avec 
des cailloux les carapaces des crustacés pour en 
manger la chair. 

Mais placez à portée des mêmes singes des 
vases à col étroit contenant des fruits ou des 
grains qui leur plaisent : ils plongeront la main 
dans les vases pour en saisir le contenu; et 
comme leur main ainsi remplie sera devenue 
trop volumineuse pour repasser par le col, elle 


_restera emprisonnée dans le vase sans qu'ils aient 


l'inspiralion, pourtant bien naturelle et bien 
simple, de lâcher la proie pour recouvrer leur 
liberté ; ils se feront plutôt prendre vivants, gênés 
dans leurs mouvements par le poids du vase, 
que de l’abandonner pour s'échapper. 

Si l'on mettait chaque fois en regard des pré- 
tendus traits de raisonnement et d'intelligence 
du but à atteindre prêtés aux animaux, les traits 
d'ineptie produits par eux dans d'autres circons- 
tances, on serait peut-être moins porté à attri- 
buer à une intelligence rationnelle une foule de 
faits qui peuvent très bien s'expliquer sinon par 
les seules facultés instinctives, du moins par 
celles de connaissance, d'imagination et de 
mémoire sensitives, aidées et complétées par 
l'association des images. 

L'orang de Cuvier, qui avait l'habitude detrainer 
une chaise d'un bout d'une chambre à l'autre, 
puis de monter sur cette chaise pour pouvoir 
atteindre la clé d'une serrure afin de la tourner 
el d'ouvrir la porte, agissait assurément, comme 
le fait remarquer l'auteur de Singes et chats, de 
la même manière qu'eüt fait un homme ; mais 
c'est précisément parce qu'il avait vu l'homme 
agir de même. Il avait vu des personnes tourner 
la clé pour ouvrir la porte ; quant à la chaise, ou 
bien il avait vu quelqu'enfant s'y élever pour 
atteindre à la serrure, ou bien on l'avait dressé 
à en agir ainsi. 


Que conclure de cette longue discussion ? 
Ceci : quand le naturaliste cherche à interpréter 
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les manifestations psychiques des animaux, il 
entre, qu'il le veuille ou non, dans cette région 
mixte de la science où la zoologie pénètre dans 
le domaine de la philosophie. Si donc il ne s'est 
pas mis préalablement en possession de données 
philosophiques suffisantes, notamment de la 
connaissance de la psychologie, cette partie de 
la philosophie qui consiste précisément dans la 
science de l'âme elle-même, il s'expose à se 
méprendre sur les vrais caractères de l'intelli- 
gence, à les confondre avec des facultés d'ordres 
différents, et à méconnaître la véritable acception 
des termes. Il peut exceller à présenter les faits ; 
sa compétence pour les interpréter n'est pas 
entière. 

C'est malheureusement le cas — sans parler de 
l'école matérialiste — de la grande majorité des 
naturalistes, au moins en France ; de là résultent 
des malentendus d'autant plus regrettables qu'ils 
divisent des hommes sincèrement spiritualistes, 
en une question où la cause spiritualiste elle- 
même est si gravement intéressée. 


JEAN D'ESTIENNE. 


PANTELLARIA 


L'ile de Pantellaria, qui a été récemment le 
siège de plusieurs phénomènes volcaniques sous- 
marins, est située dans le canal qui sépare la 
Sicile de la Tunisie, à 33 milles (60 kilomètres 
environ) à l’est de cette dernière, et à 54 mille 
(100 kilomètres) de la côte de Sicile. Elle a environ 
7 milles (13 kilomètres) de longueur du Sud-Est 
au Nord-Ouest, 4 milles 1/2 (8 kilomètres) de 
largeur, et 22 milles (40 kilomètres) de contour. 

Elle appartient politiquement à l'ltalie, et 
compte de six à sept mille habitants. 

Elle présente, quand on la voit de la mer, un 
aspect des plus pittoresques. Les roches volca- 
niques qui la composent prennent, sous les rayons 
du soleil, principalement le matin et le soir, ces 
teintes chaudes et colorées qui donnent tant de 
charme aux paysages maritimes de la Méditer- 
ranée. 

Au milieu de l'île se dresse un pic remarquable 
qui atteint 832 mètres de hauteur au-dessus de 
la mer; le sommet de ce pic est un ancien cra- 
tère, profond de 27 mètres, transformé en lac. Du 
. reste, l'île tout entière porte les traces de son 
arigine ignée ; le terrain est formé de roches 
volcaniques avec des restes de cratères, de 


grandes quantités de lave, de scories et de 
pierres ponces. 

Dans les endroits abrités, poussent en assez 
grande quantité des oliviers, des figuiers, des 
vignes. On exporte de l'île un peu de vin, de 
l'huile, du coton, du raisin, des plantes tincto- 
riales. 

Le port est situé à la pointe Nord-Ouest de 
l'île, et est formé d'une baie qui a 4 à 500 mètres 
de long sur autant de large: la petite ville de 
Pantellaria ou Oppidolo occupe le fond de cette 
baie, et des navires, de 3 à 4 mètres de tirant 
d'eau, peuvent y venir mouiller à quelques enca- 
blures du rivage. Les grands bâtiments doivent 
rester mouillés au large, à 1 ou 2 kilomètres du 
château. Les ruines de l'ancienne Convra se 
trouvent dans la vallée, au sud-est de la ville (1). 

L'ile de Pantellaria est située sur la route 
directe des navires qui vont à Malle ou dans le 
bassin oriental de la Méditerranée, après avoir 
reconnu le cap Bon, et, avant l'érection du phare 
à grande portée qui s'élève depuis 1884 sur la 
pointe Nord-Ouest, elle constituait, par les temps 
sombres et brumeux, un danger sérieux pour la 
navigation. 

Lesenvirons sous-marins de Pantellaria portent, 
non moins que l'île même, la trace des phéno- 
mènes d'éruption qui ont dù s'y produire fréquem- 
ment dans les temps géologiques, et qui $Y 
renouvellent encore parfois à notre époque. Les 
bancs y sont nombreux (banc de l’Aventure, banc 
Scourge, banc Talbot), et présentent des fonds 
très inégaux. Le banc Scourge n'a qu'une profon- 
deur de 9 mètres au milieu de fonds variant de 
50 à 90 mètres, et, par grosse mer surtout, les 
navires doivent l'éviter avec soin. 

Plus près de la côte de Sicile, nous trouvons le 
banc Terrible et l'écueil Graham, dernier reste 
de la fameuse île Julia, dont la courte apparition 
émut tout le monde savant il y a soixante ans. 
Le 28 juin 1831, dit le commandant Bayot, le 
commodore Swinburne de la corvette anglaise, 
Rapid, passait près du banc Terrible, quand on 
ressentit à bord plusieurs secousses de tremble- 
ment de terre produites évidemment par un 
travail volcanique. Les jours suivants, le 19 juil- 
let, après une éruption d'une haute colonne 
d'eau et de fumée, on vit s'élever, à quelques 
pieds au-dessus du niveau de la mer, un il! 
avec une bouche de cratère vomissant de grandes 
masses de vapeurs, de cendres et de scories. À 
partir de ce jour, l'îlot augmenta graduellement 
et il y eut de magnifiques éruptions de cendres 

(1) Bayot, Mer Méditerranée. 
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et de vapeurs blanches atteignant une hauteur 
de 120 à 300 mètres, et accompagnées par un 


bruit semblable à celui du tonnerre. La nuit, on 


voyait constamment de petites colonnes de feu 
avec quelques éclairs. A la fin d'août, la circon- 
férence de l'ilot était d'environ 1000 mètres et 
sa hauteur de 32 à 35 mètres. Diverses modifica- 
tions se produisirent alors, puis l'îlot s'affaissa 
graduellement et il disparaissait en décembre. 
En janvier 1832, des sondages accusèrent moins 
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d'un mètre sur l'emplacement de l'ilot; des 
recherches ultérieures avaient fait croire que ce 
danger avait disparu, lorsqu'en 1841, M. Elson 
et le capitaine Jurien de la Gravière, alors com- 
mandant de la Comète, trouvèrent une tête de 
moins de 5 mètres (exactement 4™,6). Cette tête 
s'est maintenue depuis lors et forme ce qu'on 
appelle l'écueil Graham, entouré de 13 à 16 mètres 
d'eau; le fond en est de cendres et de sable fin, 
noir, mêlé de corail et de sable brun (1). 
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Le canal entre la Sicile et la Tunisie. 


Aucun phénomène volcanique remarquable ne 
s'était produit depuis l'éruption et la disparition 
de l'île Julia, lorsque, le 14 octobre de l'année 
dernière, à 5°30 du soir, des secousses pronon- 
cées de tremblement de terre se firent sentir à 
l'extrémité nord-ouest de l'ile; ces secousses 
très fréquentes étaient produites par des oscilla- 
tions verticales dont quelques-unes furent assez 
fortes pour faire sonner les cloches des églises 
et lézarder des maisons. Dans la campagne avoi- 
sinant la ville, les oscillations étaient plutôt 
horizontales et diminuaient d'amplitude à mesure 
qu'on s'éloignait de l'extrémité nord-ouest de 

(1) Bayot, Mer Méditerranée. 


l'ile, jusqu'à l'extrémité sud-est où l'on n'a rien 
ressenti (2). 

Après une recrudescence dans la nuit du 16 au 
i7 octobre, on vit, le jour suivant, la mer bouil- 
lonner à la distance de trois milles (environ 
5 kilomètres) dans la direction de l'Ouest-Nord- 
Ouest, comme s'il y avait là un énorme poisson 
ou cétacé, et l'on aperçut ensuite, au même 
endroit, une bande d'une longueur de près 
d'un kilomètre, dirigée du Sud-Ouest au Nord- 
Est, d'où sortaient des tourbillons de fumée et 
des blocs noirs qui étaient projetés en l'air avec 


(2) Professeur Ricco, rapport å l'Académie des sciences, 
comptes rendus, octobre 1891. 
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accompagnement de mugissements souterrains. 

En s'approchant du lieu de Féruption, on 
recueillit des poissons morts à la surface de 
l'eau, et l'on put constater que la bande noire que 
l'on avait aperçue de l'ile était composée d'un 
nombre considérable de blocs noirs flottant sur 
leau qui soufflaient de la vapeur en courant sur 
leau, éclataient avec un grand bruit et coulaient 
ensuite au fond (1). De plus, on constata une forte 
odeur de poudre à canon, et pendant la nuit, on 
apercevait des lueurs à la méme place. 

Le D" Ricco, de l'Observatoire de Catane, arriva 
le 23 octobre sur le lieu de l'éruption et constata 
que la bande de blocs flottants était réduite à 
environ 200 mètres de longueur sur 50 de largeur. 
La position, déterminée par des observations pré- 
cises, plaça le centre de la bande par 36°5045” de 
latitude Nord, et 9°33/15” de longitude Est de Paris. 
On ne trouva pas le fond à 300 mètres de profon- 
deur, ce qui prouve que l'éruption n'avait déter- 
minéla formation d'aucune montagne sous-marine, 
car c'est là précisément la profondeur assignée 
par les cartes à cette partie du détroit de Sicile. 

Le D" Ricco recueillit des blocs encore très 
chauds qu'on déchargeait en les brisant par le 
bout; il en sortait alors un jet très vif de vapeur. 
Au contact de la surface intérieure, on obtint la 
fusion du zinc, soit 415° de température. Il y avait 
des blocs de toute grandeur, dont plusieurs mesu- 
raient jusqu'à deux mètres de diamètre. Ils étaient 
formés d'une sorte de scorie ou pierre ponce 
téphrinique noire, très friable, creusée en forme 
de cavité grossièrement ellipsoïdale. 

M. Ricco a expliqué d'une façon très rationnelle 
la formation de ces blocs creux, flottant malgré 
leur densité spécifique de 1,4. Les lambeaux de 
lave, en sortant du cratère sous-marin, devaient, 
dit-il, englober par leurs changements de forme 
de l'eau à l’état sphéroïdal; cette eau, en se refroi- 
dissant, se vaporisait au moment où la lave était 
encore très molle et déterminait la formation de 
la cavité interne qui faisait monter le bloc à la 
surface; en même temps, la pression externe 
décroissait, et les parois, ne pouvant plus résister 
à la tension de la vapeur, éclataient. Sinon, le 
refroidissement, en faisant condenser la vapeur, 
déterminait un vide à l'intérieur, l'eau s’y infiltrait 
et le bloc coulait à fond. 

Le 26 octobre, à 7 heures du matin, il n'y avait 
plus un seul bloc flottant à la surface de l’eau. 

Le D" Ricco a constaté, en outre, un soulèvement 

(1) Il n’y a donc pas eu d'émersion d'ile nouvelle, 


comme l’a prétendu le reporter d'un journal politique 
bien connu. 


très notable de la partie nord-est de l'île. Déjà, dans 
le courant de 1890, cette partie de la cûte s'était 
élevée de 0,55, comme on put le constater par 
des incrustations marinesobservées à une certaine 
hauteur au-dessus du niveau de la mer. Elle s'éleva 
encore de 0®,25 pendant les tremblements de 
terre qui précédèrent l'éruption de 1891 (1). 
Enfin, les journaux ont annoncé récemment de 
nouveaux tremblements de terre, qui prouvent 
que l'activité sous-marine, -dont cette ile est le 
centre, ne s'est pas ralentie et nous ménage peut- 
être des surprises. 
P. C. 


PLANTES DIURNES 


ET PLANTES NOCTURNES 


Les éléments qui conduisent à la réalisation 
de l'organisme végétal sont, au point de vue phy- 
siologique, scindés en deux catégories essentiel- 
lement divergentes. Les uns sont incolores, trans- 
lucides, et leur cavité ne contient que des grant- 
lations plasmiques ou un pigment qui n'affecte 
jamais la véritable teinte herbacée; ils ne se 
développent bien que dans les ténèbres, et ont 
besoin de l'obscurité pour accomplir les fonctions 
de leur vie végétative. Les autres, au contraire, 
recherchent la lumière, et, sous l'influence de cet 
agent, élaborent entre leurs parois la phyllo- 
chlore (2), ce caméléon végétal qui commence 
par la couleur verte, et passe successivement 
par toutes les nuances du prisme jusqu'au jaune 
pur, limite de toute manifestation vitale chez les 
plantes. 

Des tendances si opposées créent nécessaire- 
ment des différences importantes dans les fonc- 
tions et dans leur mode d'accomplissement. Les 
tissus formés par la réunion des cellules vides 
de phyllochlore appartiennent à la série fungique 
ou nocturne; ils vivent à peu près comme l'orga- 
nisme animal: ils fixent l'oxygène de l'air, rejet- 
tent du carbone, répandent une odeur alcaline 
analogue à l'odeur du sarcode; le produit de lew 


(1) Communication å l'Académie des sciences. Comptes 
rendus, octobre +891. 

(2} Nous employons ce terme de préférence à celui de 
chlorophylle, parce qu'il nous paraît plus conforme à la 
structure ordinaire des mots analogues qui indiquent à 
la fois la nature du produit qu'its désignent et l'être 0u 
l'organe où se rencontre ce produit : phyeochrosk, 
phycoskiore, phycocyanine, phyllosanthine, lchénosa 


thine, etc. 
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décomposition est le même que celui des cadavres 
animaux, et après leur mort, ils deviennent la 
proie des mêmes larves. Les plantes de cette 
série ne manifestent leur activité que pendant la 
puit ; le retour du jour la suspend ; la lumière arti- 
ficielle elle-même leur est funeste, et leur déve- 
loppement est en raison directe de l'obscurité où 
elles vivent. Quand les autres conditions favo- 
rables sont réunies, par exemple, pendant les 
nuits douces et humides de l'automne, il serait 
facile d'apprécier de minute en minute l'allon- 
gement d'une fongosité, et même le développe- 
ment progressif d'une plante supérieure sans 
phyllochlore ; cette rapidité d'accroissement dans 
l'obscurité a donné naissance au proverbe popu- 
laire: pousser en une nuit comme un champignon. 

Cependant, dans les ténèbres qui sont si favo- 
rables à leur vie végétative, les végétaux fungiques 
nesauraient produire leurs spores ou leurs graines; 
pour que celles-ci apparaissent et mùrissent, il 
faut l'intervention d'un rayon de soleil. L'obs- 
curité absolue et constante est, pour la plupart 
des espèces, l'origine d'une hypertrophie anor- 
male du mycelium et des filaments stériles ; aussi 
n'est-il pas rare de voir dans les caves des moi- 
sissures atteindre plusieurs décimètres de hau- 
teur, tandis qu'à la lumière, elles ne dépassent 


pas deux ou trois millimètres; dans le premier. 


cas, elles se composent exclusivement de fila- 
ments; dans le second, elles se couronnent 
d'une riche fructificalion. 

La plus importante conséquence de la vie 
végétale nocturne est le parasitisme, ou, du moins, 
le saprophytisme, nécessaire ici, puisque les 
végétaux fungiques ne peuvent élaborer eux- 
mêmes leur nourriture, et sont obligés de l'em- 
prunter toute formée à de la substance organisée 
morte ou à des êtres vivants qu'ils épuisent. 
Aussi, en vertu de cette nécessité où ils sont de 
vivre du travail d'autrui et de rechercher l'obscu- 
rité, les voit-on naître en général sur des parties 
cachées, sur des racines, des débris ligneux 
recouverts d'un peu de terre, sur l’humus, les 
cadavres végétaux ou animaux, parmi les feuilles 
mortes, et le plus souvent de telle manière que 
la lumière n'arrive pas à leurs organes végétatifs. 

La phyllochlore est l'indice, la base et l'origine 
de la vie végétale hbre. C'est à sa présence qu'est 
due l'évolution successive des parties qui carac- 
térise les plantes diurnes, et qui consiste dans la 
formation de toutes pièces, à mesure que l'indi- 
vidu se développe, des organes qui doivent le 
constituer, tandis que chez les végétaux nocturnes, 
l'accroissement n'est en réalité qu'une différen- 


ciation progressive. Ces végétaux n'ont pas de 
partie centrale où le principe vital localise, pour 
ainsi dire, son activité, pour en faire rayonner les 
manifestations dans tout l'individu : ils n'ont pas 
d'axe, et l'appareil végétatif n'offre à la fructifi- 
cation qu'un velum protecteur. Chez les diugnes, 
au contraire, l'appareil de la nutrition est nette- 
ment différencié, et toutes les parties du végétal 
en dérivent ; le tronc, par ses modifications suc- 
cessives, engendre les rameaux, les feuilles, les 
bractées, les verticilles floraux. Même chez les 
humbles représentants de la vie qui servent de 
point de départ à cette réalisation complexe, chez 
les plantes exclusivement utriculaires, la physio- 
logie découvre facilement la trace, ou plutôt le 
rudiment, l'indication des organes qui, multipliés, 
combinés, transformés à travers une longue série 
d'êtres, constituent les caractères de l'individu 
végétal le plus parfait: la racine, la tige, les feuilles 
y sont confondues en une expansion anatomique- 
ment homogène, mais où la diversité des aptitudes 
attribuées aux éléments se révèle déjà dans le mode 
d'accroissement et dans la forme qui en résulte. 

L'élaboration de la phyllochlore par les plantes 
diarnes amène dans les manifestations de la vita- 
lité de ces plantes cette conséquence qu'elles 
peuvent transformer elles-mêmes, au sein de leur 
organisme, en principes assimilables, les aliments 
épars dans le substratum nourricier où leurs racines 
vont les puiser, et qui pénètrent par osmose dans 
les tissus, avec leur véhicule commun, l'eau. Il 
en résulte que les végétaux phyllochlorés se trou- 
vent affranchis de toute dépendance, et qu'aucun 
d'eux n'est véritablement parasite. Sous l'influence 
de la lumière, ils accomplissent l'acte phyllochlo- 
rien par excellence, qui consiste à fixer le carbone 
de l'air absorbé et à exhaler de l'oxygène. L'obser- 
vation a démontré que tous les rayons ne sont pas 
aptes à déterminer chez les plantes l'élaboration 
de la phyllochlore, et que la respiration phyllo- 
chlonienne n'a lieu que sous l'action des rayons 
jaunes, orangés et rouges. Les rayons verts ont 
en particulier une action funeste sur la végétation, 
comme le prouve le fait suivant. On cultivait au 
Muséum de la vanille sous un vitrage. Survint un 
accident qui brisa plusieurs carreaux; ceux-ci 
furent remplacés par des verres anglais cannelés 
et verts, de telle sorte que la lumière verte seule 
put arriver aux plantes, qui ne tardèrent pas à 
s'étioler et à dépérir. Pendant le siège, un obus 
prussien pénétra dans la serre, brisa le vitrage, 
qui fut cette fois remplacé par des verres ordi- 
naires; la vanille réussit dès lors comme je 

l'adoption des verres anglais. . 
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La respiration phyllochlorienne est la base de 
l'existence des végélaux diurnes, et comme elle 
ne peut se faire que sous l'influence de la lumière, 
il s'ensuit qu'ils la recherchent avec une véritable 
avidité. Leur vitalité est d'autant plus active que 
cet indispensable élément leur est accordé avec 
plus de prodigalité. A l'ombre d'un feuillage touffu, 
les plantes herbacées prennent une teinte jaunâtre, 
allongent leurs ramifications, produisent des fleurs 
aécolorées qui, souvent, avortent. Si l'on plonge 
-lans l'obscurité les parties diurnes d'un végétal, 
les organes verts déjà formés dépérissent et se 
fanent ; les faisceaux incolores de la tige, nés 
pour vivre dans les ténèbres, produisent quelques 
jets translucides, étiolés, allongés, grêles, qui 
cherchent une ouverture et un rayon de lumière. 

Ces résultats sont plus sensibles si on modifie 
d'une manière plus complète l'intensité de la 
lumière; si, en d'autres termes, au lieu de substi- 
tuer simplement la lumière diffuse et tamisée par 
un épais feuillage à la radiation directe, on expose 
aux rayons obliques que le soleil envoie aux con- 
trées boréales une plante des régionséquatoriales. 
La vie végétative persiste, sans presque perdre 
de son activité, dans cette exposition si peu en 
rapport avec les conditions normales; mais l'évo- 
lution de l'appareil reproducteur ne va pas au delà 
de la formation des fleurs; l'ovaire atrophié ne 
produit plus de graines et la multiplication de 
l'individu, dont les organes sexuels sont ainsi 
condamnés à la stérilité, ne peut se faire que par 
des bourgeons axillaires qui ne reproduisent de 
l'espèce que les caractères et les propriétés 
contenus dans l'individu dont ils proviennent. 

Raspail, considérant comme fondamentale la 
différence physiologique qui sépare les plantes 
diurnes des plantes nocturnes, en faisait la base 
de la division en règnes de la série végétale ; mais, 
par une singulière contradiction avec ses propres 
idées, ce savant, partisan convaincu de la varia- 
bilité indéfinie des types et de la transformation 
des espèces les unes dans les autres, plaçait 
au premier rang de ses nocturnes des phané- 
rogames déjà parfaites, et au dernier les fongo- 
sités, comme si un agaricou une moisissure pouvait 
descendre d'une orobanche. D'ailleurs, la diffé- 
rence n'est pas si essentielle qu'elle le paraît, et 
elle se réduit à une inégalité. Le seul point hors 
de conteste est l'importance de la phyllochlore, 
grâce à laquelle l'organisme végétal accomplit 
toute son évolution morphologique. En l'absence 
de cet élément, en effet, on ne conçoit pas de 
réalisation végétale plus parfaite que la forme 
agaricoïde qui occupe le premier rang de la classe 


des champignons, et on ne saurait passer direc- 
tement de cette forme à celle des phanérogames 
colorées parasites, puisque les transitions font 
défaut. 

Partant de ce principe, on en vient à considérer 
les phanérogames colorées comme des types aber- 
rants des séries herbacées alliées, et par suite, 
l'importance de la distinction qui repose sur 
l'absence ou la présence de la phylochlore se 
trouve considérablement réduite; elle diminue 
encore si l'on considère que les deux modes 
d'existence sont souvent, sinon confondus, au 
moins mélangés sur le même individu, en d'autres 
termes, qu'iln'y a pas de végétaux exclusivement 
nocturnes, ni de végétaux exclusivement diurnes. 
Les plantes fungiques ont besoin de la lumière 
pour mèrir leurs graines, et dans les ténèbres, 
les végétaux verts ne produisent pas de bour- 
geons, parce que ceux-ci sont le résultat d'une 
véritable fécondation qui ne peut s'opérer que 
sous l'influence des rayons lumineux. Les diurnes 
ont un organe nocturne, la racine ; isolée par son 
écorce opaque, la partie interne du tronc ne 
devient jamais verte ; les feuilles, parties phyllo- 
chlorées, se transforment en pétales colorés, en 
étamines et en pistils qui respirent comme des 
champignons. De telle sorte qu'un même individu 
peut être à la fois nocturne à sa base et à son 
sommet, diurne en son milieu, et que, par suite, 
toute la différence qui sépare les plantes aphyllo- 
chlorées des plantes phyllochlorées se réduit 
simplement à la prédominance, suivant lesespêces, 
de la respiration végétale ou de la respiration 


animale. 
A. ACLOQUE. 


UN PERCE-NEIGE 


Les perce-neige sont des plantes très connues. 
On les recherche, à cause de leur précocité, pour 
orner les jardins et les parterres. Leur fleur 
blanche, un peu penchée, s'épanouit même sous 
la neige, et semble rappeler, par son apparition, 
que la vie n'est pas encore éteinte, malgré le 
linceul qui couvre la terre. Elle annonce le prii- 
temps. C’est une plante bulbeuse, à feuilles radi- 
cales, longues et étroites. La hampe simple et nuè, 
sortant du milieu de ces feuilles, se termine par 
une toute petite fleur qui répand une odeur de 
miel. On a autrefois employé en médecine l'eau 
distillée des bulbes de cette plante, dont l'action 
thérapeutique est à peu près nulle. 
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Malgré une petite tache verte au sommet de 
leurs pétales, les charmantes clochettes de sa 
fleur ne se détachent pas assez sur la neige. 

La Snow plant of the Sierras des Américains 
produit un effet bien plus pittoresque. Cette 
plante traverse aussi, comme notre nivéole, la 
couche deneige 
pour épanouir 
sa fleur. Elle a 
des pétales cou- 
leur rouge sang. 
C'est le Sarco- 
des sanguinea, 
famille des Éri- 
cacées. 

Nous larepré- 
sentons d'après 
une gravure 
américaine. 
C'est une plante 
annuelle qui 
germe sur des 
radicuies de co- 
nifères, mais 
pas en parasite 
comme on l'a- 
vaitcru d'abord. 
Le sarcodes 
puise sa nour- 
riture dans les 
matières orga- 
niques en dé- 
composition: le 
saprophytisme 
ne dure qu'un 
temps; plus 
tard, plongeant 
ses racines pro- 
fondément dans 
la terre, cette 
Éricacée y puise 
comme les au- 
tres plantes de 
sa famille, les 
éléments de sa 
nutrition. C'est 
le physiologiste américain Meehan qui a mis ces 
faits en lumière. 

Nous avons en France d'autres plantes précoces. 
La soldanelle croît dans les Alpes jusqu'à la 
limite des neiges éternelles. Sa tige n’a pas plus 
de 0,10, et sa fleur s'épanouit souvent au sein 
même de la couche de neige. 


mm mem) 
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La plante des neiges de la Sierra. 


(Sarcodes sanguinea.) 


CLIMAT DE NOSSI-BÉ 


ET DES COLONIES FRANÇAISES VOISINES 


Les questions coloniales préoccupent à bon 
droit l'opinion publique. Nos colonies ont été 
quelquefois re- 
présentées com- 
me des régions 
peu habitables, 
à la fois brülées 
par le soleil, hu- 
mides et maré- 
cageuses, foyer 
de fièvres pa- 
ludéennes où 
l'Européen est 
vite épuisé. 
Nous avons 
voulu nous ren- 
dre compte du 
climat de nos 
possessions 
d'outre-mer en 
étudiant les do- 
cumentsles 
plus sérieux. 

Aujourd’hui, 
nous nous oc- 
cuperons plus 
spécialement de 
la climatologie 
de Nossi-Bé, en 
résumant sur- 
tout les travaux 
de M.le D'Guiol, 
médecin de la 
marine, publiés 
par le Bureau 
central météo- 
rologique. Nous 
donnerons, en 
outre, quelques 
renseignements 
sur les diffé- 
rentes posses- 
sions françaises situées au sud de l'Afrique. 

Nossi-Bé est située dans le canal de Mozam- 
bique. Au point de vue administratif, elle relève, 
avec Sainte-Marie de Madagascar, du gouverneur 
de Diégo-Suarez. 

‘La position géographique de Nossi-Bé est 
entre le 13°11’ et le 13°25" de latitude sud, et 
entre les 45°53/ et 46°7 de longitude ouest.. La 
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plus grande largeur de l’île, d'origine volcanique, 
est de 15 kilomètres; sa plus grande longueur de 
22 kilomètres; sa superficie, de 29 300 hectares. 

Le point culminant est le morne Loukoubé, 
dont l'altitude est de 550 mètres. Ce morne, 
recouvert de forêts au sud, est entièrement 
déboisé à l'ouest, par suite de défrichements 
opérés à l'aide du feu. 

Les terrains voisins de la mer sont les mieux 
cultivés. Le sud de l'ile présente une plage 
sableuse, d'un accès facile pourles bateaux. La rade 
d'Hellville, capitale de Nossi-Bé, est spacieuse 
el sûre. L'ile est le rendez-vous des caboteurs de 
la côte africaine et des négociants de Bombay 
qui y tiennent une sorte de foire chaque année. 

Des ruisseaux importants, dont les eaux sont 
potables en toute saison, traversent l'ile dont les 
cullures principales sont la canne à sucre, le riz, 
le manioc, le tabac et le café. La situation de la 
colonie est prospère. 

Nossi-Bé, distante de 12 kilomètres de Mada- 
gascar, n'est qu'à 60 lieues de l'ile Mayotte, du 
groupe des Comores, qui relève d'un gouverneur 
spécial. 

La côte ouest de Madagascar abrite Nossi-Bé 
qu'elle soustrait ainsi à l'influence des brises de 
l'Océan indien. Aussi les vents du sud-ouest qui 
règnent en ces parages d'avril à octobre, et ceux 
du nord-est qui soufflent d'octobre en avril, se 
font-ils peu sentir à Nossi-Bé, soumise seulement 
au régime de la brise de terre, venant la nuit de 
Madagascar, et de la brise de mer, soufflant en 
sens inverse pendant le jour. Hellville même, 
située au fond d'une baie, est presque entière- 
ment abritée des brises nocturne et diurne. La 
brise nocturne y serait, d'ailleurs, malfaisante, 
car elle apporterait les effluves des marécages 
de la côte occidentale de Madagascar. 

Les saisons à Nossi-Bé n'ont pas de limites 
bien précises. On peut admettre que la saison 
humide ou l'hivernage commence en octobre et 
se termine en mars. La saison sèche dure d'avril 
à octobre. 

La température moyenne d'Hellville est de 
26°7, chiffre plus élevé de 1° que la température 
correspondante de Mayotte. Kæmtz évalue la 
température moyenne de Saint-Denis de la Réu- 
nion à 2°, tandis que Maillard l'abaisse au chiffre 
plus probable de 23°97. Saint-Denis est donc 
moins chaud qu'Hellville. Il est vrai qu'à Saint- 
Denis, le thermomètre peut descendre à 14° en 
dépassant rarement 34°, tandis qu'à Hellville il 
ne descend pas au-dessous de 18°, tout en ne 
dépassant pas 35°. 


L'écart diurne extrême atteint 10° à Hellville, 
et pour l'année entière, il est, en moyenne, de 
7°3, s'élevant de quelques dixièmes de degrés 
au-dessus de cette moyehne pendant la saison 
sèche, s'abaissant au contraire légèrement 
pendant l'hivernage. 

Le degré hygrométrique est, en moyenne, de 
77 centièmes pour l'année entière, de 81 cen- 
tièmes dans l'hivernage, et de 74 centièmes pen- 
dant la saison sèche. On voit que le degré hygro- 
métrique le plus élevé correspond à la plus faible 
variation diurne du thermomètre. Aussi les nuits 
sont-elles pénibles pour l'Européen pendant 
l'hivernage. Cependant, les indigènes et les 
créoles grelottent le matin quand le thermomètre 
descend au-dessous de 20°. 

Vers les points culminants de l'île, on observe 
une température moins élevée et un degré hygro- 
métrique moins fort. Les hauteurs de Nossi-Bé 
devraient donc être autant que possible les lieux 
de séjour des Européens non acclimatés, au 
moins pendant l'hivernage. L'Européen aurait 
moins à redouter les accès de fièvre algide qui 
frappent quelquefois notamment le personnel 
militaire de l'ile. Cette remarque trouve égale- 
ment son application pour toutes nos possessions 
de la zone tropicale. Malheureusement, pour une 
foule de raisons, les nouveaux débarqués se 
fixent près de la mer, dans les lieux bas, humides, 
trop souvent marécageux. 

Pendant la saison sèche, le degré hygromé- 
trique maximum s'observe à Hellville, vers 
6heures du matin: l'hygromètre marque alors 85°; 
il descend à 58° à midi, y reste jusque vers 
3 heures, puis augmente graduellement. Dans 
l'hivernage, le maximum, 91°, très voisin du point 
de saturation, s'observe aussi vers 6 heures du 
matin; le minimum, 68°, à 1 heure et jusque 
vers 4 heures du soir. 

M. le D° Guiol a observé 188 jours de pluie 
pour une année météorologique entière et 127 
pendant l'hivernage, la hauteur annuelle de pluie- 
étant de 2,861 et la saison sèche n'ayant fourni 
que 0,329. 

Le 23 décembre 1879, une chute d'eau a pro- 
duit 141 millimètres en 12 heures, et dans la 
nuit du 10 au 11 janvièr, il est tombé 223 milli- 
mètres en moins de 1? heures. Ces chiffres ne 
sont pas d'ailleurs excessifs; dans l'Indo-Chine, 
ils sont plus élevés, ainsi qu'en France même, 
dans les Cévennes, au moment des inondations 
désastreuses (1). 

La formation des orages est manifeste dans 

(1) Voir Cosmos, n° 303 ot 304, année 1890. 
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l'après-midi ou vers la fin de la journée, au- 
dessus de Madagascar; les nuées s'avancent 
ensuite sur Nossi-Bé où l'orage éclate pendant 
la nuit. Cette circonstance rend la pluie moins 
gênante: 9 fois sur 10, elle tombe après le 
coucher du soleil. 

Ce phénomène de l'abondance relative des 
pluies nocturnes n'est pas spécial à cette région. 
Dans d'autres conditions, sous la zone tempérée, 
M. Raulin a montré que la pluie de la nuit est 
sensiblement supérieure à la pluie diurne au sud- 
ouest de la France, comme on l'avait déjà cons- 
taté dans le sud-est, à Alais. Ces remarques 
concordent ainsi avec les indications théoriques : 
toutes choses égales, il est, en effet, rationnel 
d'admettre que l’abaissement de la température 
nocturne. facilite la précipitation des vapeurs 
atmosphériques. 

Les brouillards sont assez rares à Nossi-Bé. 
On en distingue quelquefois le matin, après une 
nuit sereine. 

Le tonnerre gronde souvent sur les montagnes 
de Madagascar où les cumulus dominent pendant 
la saison sèche et les nimbus dans l'hivernage, 
mais les décharges électriques sont relativement 
rares à Nossi-Bé : elles ont été constatées seule- 
ment {4 fois en une année, 13 fois pendant 
l'hivernage, t fois dans la saison sèche. L'orage 
reste donc concentré sur Madagascar. Aussi, on 
ne doit pas s'étonner en apprenant qu'à Tanana- 
rive, capitale de la grande île africaine, la plu- 
part des maisons sont munies de paratonnerres. 

La pression atmosphérique est sensiblement 
constante à Nossi-Bé. Le maximum, 763,75, 
se produit en août et septembre; le minimum, 
759"%,5, a lieu en janvier. L'écart extrême est 
donc de 4*",25 seulement. La plus grande varia- 
tion diurne, 1%",75, a lieu en septembre et 
octobre. Dans l'hivernage, ellen`est que de 1"",25. 

: Nossi-Bé est en dehors de la zone des cyclones 
qui viennent généralement raser, beaucoup plus 
au sud, la côte orientale de Madagascar. La 
Réunion est, au contraire, sur la trajectoire 
favorite des cyclones. 

En comparant la climatologie de Nossi-Bé à 
celle de nos colonies voisines, on reconnait que 
dans les Comores et à File Bourbon, la chaleur 
est moins sensible et l'atmosphère moins humide. 
A Tamatave, port principal de la côte orientale 
de Madagascar, l'humidité est excessive pendant 
l'hivernage où il y a environ 110 jours de pluie 
et 210 pour l'année entière, correspondant à une 
hauteur d’eau de 3,400. La température maxi- 
name: dépasse souvent 30° eb atienst méme 38; 


le minimum thermométrique n'est guère infériear 
à 20° ; seulement dans la saison sèche on observe 
exceptionnellement 15°. 

A Tananarive, dans l'intérieur, à l'Observatoire 
dirigé par les Pères Jésuites, la température 
maximum de l'hivernage, à 1360 mètres d'atti- 
tude, est de 27° à 28°. Elle s’observe de novembre 
à mars. Dans cette période, le thermomètre peut 
tomber à 10°; il y a donc une variation diurne 
considérable. L'état hygrométrique moyen est de 
70° environ pendant les mois humides et de 60° 
seulement pendant la saison sèche. Cette dernière 
saison dure 7 mois à Tananarive, d'avril à no- 
vembre ; ce dernier mois tient même plutôt de la 
saison sèche que de l'hivernage. Le thermomètre 
descend jusqu'à 4° en juillet el août, et le maxi- 
mum du mois d'août ne dépasse guère 18°. Les 
hauts plateaux de Madagascar présentent par con- 
séquent un véritable printemps, se prolongeant 
pendant 7 à 8 mois, suivi d'un été certainement 
moins chaud que l'été de la Provence ou de la 
Gascogne. On doit ainsi considérer comme une 
fableles affirmations de Lacaille qui aurait observé 
45° et 48° sur les plateaux de Madagascar, à 
2000 mètres d'altitude. Si le D" Lacaille a cons- 
taté cette lempérature élevée, c'est sans doute 
au soleil et non pas à l'ombre, comme pour les 
observations ordinaires. 

La hauteur annuelle de pluie est voisine de 
11,20 à Tananarive. Les mois secs produisent le 
dixième de cette quantité, soit 0™,120 environ. 


TABLEAU COMPARATIF DES TEMPÉRATURES MAXIMA ET 
MINIMA, OBSERVÉES A TANANARIVE (MADAGASCAR) ET 
A TOULOUSE (FRANCE) PENDANT L'ANNÉE 1889. 


TOULOUSE. 


TANANARIVE 


_ Max. MIN. 
270,8 159,2 
27,8 15,1 
26,2 13,0 

Avril 26,8 13,8 

Mai 25,4 9,8 

Juin 21,5 7,0 

Juillet 21,6 

Août 17,9 

Septembre 23,4 

Octobre 24,8 

Novembre 27,8 

Décembre 27,0 


MOTS 


Janvier 
Février 
Mars 


D'après cette étude, on peut dire que nos: pos- 
sessions du sud de l'Afrique participent à la fois 
des colonies de plantation où d'exploitation et des 
colonies de pewplement: tellé ést la situation de 


_l'ile Bonrbon. 
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Les Comores, Nossi-Bé, les côtes de Madagas- ` 
car seraient des colonies d'exploitation. Les pla- ` 


teaux de Madagascar pourraient constituer des 
colonies agricoles ou de peuplement, si l'intérieur 
de l'île était relié à la côte par des voies de com- 
munication, et si nous n'exerciôns pas dans ce 
pays un protectorat illusoire. 

En effet, nous n'occupons réellement à Mada- 
gascar que Diégo-Suarez, dont la belle rade natu- 
relle, port militaire de premier ordre, possédera 
bientôt, nous l'espérons, un bassin de radoub et 
un phare, si le gouvernement tient les promesses 
solennelles faites, l'année dernière, à Mgr Freppel. 
Sur les autres points de l'ile, l'influence française 


repose entièrement sur nos missionnaires qui. 


luttent sans cesse contre les méthodistes anglais, 


encouragés par leurs nationaux et le gouverne- 


ment indigène, notre protégé. 

Soutenir moralement et matériellement les mis- 
sionnaires français de Madagascar est donc œuvre 
éminemment catholique et patriotique. 


. CHATEAUBLANC. 


CÉPHALOPODES COMESTIBLES 


Les mollusques de nos côtes sont tous comes- 


tibles au sens rigoureux du mot. Tous, cepen- 


dant, n'entrent, pas d'une façon fréquente dans 


notre alimentation. Les uns sont tellement petits 


qu'ils ne valent pas la peine d'être ramassés ; 
d'autres sont durs et coriaces. Certains, au con- 
(raire, dépourvus de coquille, comme les testa- 
celles, ont une apparence qui répugne, et il faut, 
pour se résigner à y toucher, un ventre affamé 
qui n'a ni oreilles ni yeux, ou encore une foi 
aveugle dans les propriétés médicales qu'on s’est 
plu à attribuer à quelques-uns d'entre eux. 

Nous dirons aujourd'hui un mot de quelques 
céphalopodes qui sont assez estimés sur certaines 
de nos côtes. 

Les mollusques céphalopodes sont caractérisés 
par un corps en forme de sac, dont l'ouverture, 
placée en avant, laisse passer une tête distincte 
et munie de tentacules, tandis que le fond est 
constitué par l'abdomen. Ils respirent par des 
branchies. 

Les anciens Grecs et les Romains étaient 
grands amateurs de céphalopodes. Pline dit 
qu'ils étaient très prisés des gourmets de Rome. 
Ils sont aujourd'hui moins recherchés; il y a 
cependant quelques espèces estimées. Parmi les 


‘principales, citons : l’'élédone musqué, le caïmar, 


le poulpe, la seiche. 

` Les élédones  (eledon aristotelis) ont le corps 
sans nageoires, leurs bras sont réunis à leur 
base. par une membrane assez courte et portent 
une simple rangée de ventouses. 

Cette espèce se rencontre sur toutes les côtes 
de la Méditerranée. On la pêche souvent au large, 
à la surface des eaux où on la voit nager; sur la 
côte, elle recherche les fonds un peu vaseux, de 
10 à.100 mètres de profondeur; au printemps, 
elle vient ramper sur les bords. On la pêche au 
large à l'aide d'un filet rond, à bourse, monté sur 
un cercle de fer, porté par un manche assez 
long, et qu'on appelle salabre sur les côtes de 
Provence. 

Sa chair exhale une forte odeur de musc qui 
ne disparaît pas complètement avec la cuisson. 
Les anciens l'avaient en grande estime ; aujour- 
d'hui, les Italiens, les Sardes et les Corses l'appré- 
cient encore assez fort et la mangent frite, 
bouillie, en ragoût ou en salade. Sur les côtes 
de Provence, c'est le mets des marins et des 
pêcheurs; mais on lui préfère la plupart des 
autres céphalopodes. 

Le poulpe commun (octopus vulgaris ) a huit 
tentacules très grands, à peu près égaux, munis 
chacun de deux rangées de ventouses alternées. 

La bouche, placée au sommet de la tête, est 
munie d'un bec corné, brun foncé, analogue au 
bec d’un perroquet ; les yeux, fixés à la base, 
sont grands, avec l'iris doré et la pupille noire. A 
l'intérieur, on trouve deux petits stylets cornés, 
logés dans l'épaisseur du manteau. Le poulpe 
nage en ingurgitant l’eau, puis la chassant violem 
ment par un tube qui sort de la poche, derrière 
les yeux; l'animal se tient alors obliquement, les 
tentacules pendants et se meut par propulsion, 
la tête en arrière. Il se retire, d'ordinaire, dans 
les cavités rocheuses, à d'assez grandes profon- 
deurs, et de là guette sa proie. Essentiellement 
carnassier, il se nourrit de poissons et surtout de 
crustacés. | 

Pour le capturer, on fait usage d'un chiffon blanc 
ou d'un crabe attaché au bout d'une corde que 
l'on agite devant les anfractuosités des rochers ; 
aitiré par cette amorce, le poulpe est saisi par 
un crochet en fer terminé en forme d'hameçon. 

La chair du poulpe ressemble à celle de la 
langouste, mais est plus coriace. En Provence, 
on l'attendrit en la battant vigoureusement sur 
des pierres et on la coupe en petits morceaux, puis 
on la fait frire. Dans les mers de l'Archipel, les 
Grecs la salent et la conservent dans des jarres 
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Le poulpe commun (octopus vulgaris); son habitat. 
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pour la manger dans les jours d'abstinence qui 
sont très nombreux et religieusement observés 
chez eux. 

Le caïmar passe pour offrir la chair la plus 
délicate de tous les céphalopodes, les Proven- 
çaux le tiennent en grande estime; il a la forme 
d'un sac allongé, pourvu de deux nageoires ter- 
minales ; les tentacules sont au nombre de dix, 
dont deux plus longs et aplatis, n'ayant de ven- 
touses qu'à leur extrémité, servant àla fois d'ancre 
et de balancier; les autres, garnis d’un rang de 
ventouses propres à la préhension et à la nage; 
il nage, en effet, à reculons, avec une si grande 
vitesse que, parfois, il s'élance hors de l'eau et 
reste échoué sur le rivage. Il porte sur le dos, 
au lieu de coquille, une lame cornée, en forme 
d'épée ou de lancette. 


La seiche commune est aussi fort répandue, elle 


a les appendices tentaculaires disposés comme le 
caïmar; mais son corps est ovalaire, déprimé, garni 
latéralement de nageoires charnues occupant 
toute la longueur du sac ; celui-ci est soutenu par 
une coquille interne à laquelle on donne les noms 
d'os de seiche ou de biscuit de mer. La peau est 
lisse, blanchâtre et pointillée de roux. C'est d'une 
poche ou bourse intérieure que l'on extrait 
l'espèce d'encre noire qui, desséchée, s'emploie 
en peinture sous le nom de sépèa. Les riverains 
de nos deux mers font une grande consommation 
de seiches ; dans le midi, elle est l’un des ingré- 
dients nécessaires de la bouillabaïsse. La seiche 
peut atteindre jusqu'à 0",35 et même 07,50 de 
long. 

Les Grecs la faisaient figurer dans les repas de 
grande cérémonie, on avait coutume d'en envoyer 
comme présent le cinquième jour de la naissance 
des enfants, avant de leur imposer un nom. 

Jadis vivaient sur nos eôtes des céphalopodes 
gigantesques. Pline parle dum animal de cette 
espèce qui pesait 350 kilogrammes et faisait car- 
nage sur nos côtes. M. A. Granger cite un caïmar, 
pêché, il y a quelques années, près de Nice, qui 
mesurait 17,65 de largeuret pesait 59kilogrammes. 
Un autre, capturé à Cette, mesurait 1,90. Lors- 
qu'ils atteignent ces grandes proportions, les 
céphalopodes constituent plutôt un danger, ils 
détruisent les autres mollusques et les crustacés. 
En outre de cela, aw point de vue alimentaire, ils 
sont durs ef coriaces, bien inférieurs comme 
comestibles à ceux de petite taille. 


 LAVERUNE. 


LE NAVIRE-USINE 


« Les futurs bâtiments de combat seront de 
» véritables monstres marins dont le capitaine 
» sera le cerveau, les fils conducteurs de Félec- 
» tricité en seront les nerfs. » Ainsi s'expriment 
MM. le commandant Z... et de Montéchant, 
auteurs des Guerres navales de demain. Et, dans 
la presse comme à la tribune, on répète à l'envi : 
« Chaque jour davantage, le navire, le navire de 
» combat surtout, devient une véritable usine, 
» bientôt même, il ne sera plus que cela. » Cette 
impression générale s'explique. Visitez, par 
exemple, un de nos cuirassés neufs ou jetez 
simplement un coup d'æil sur les plans détaillés 
de ses installations : immanquablement, vous 
vous perdrez dans ce dédale d'appareils grands 
et petits, de fils condacteurs, de tuyaux acous- 
tiques et autres organes de tout genre, mis au 
service de fa volonté du capitaine. Un député, 
M. Le Myre de Villers, disait récemment avoir 
compté quaire-vingt-quatre machines acces- 
soires à bord du Magenta. Donc, admettons 
l'expression navire-usine, puisqu'au premicr 
abord elle paraît juste. 

Mais il nous est impossible d'accepter aussi 
facilement la singulière extension que lui donnent 
les auteurs des Guerres navales de demain en 


_l’appliquant aux « futurs bâtiments de combat ». 


En effet, si le bâtiment de combat d'aujour- 
d'hui, tranquillement amarré dans une rade ou 
bien encore se livrant, sur une mer calme, à de 


_ régulières évolutions et à de pacifiques exer- 


cices, peut être justement comparé à une usine. 
le contraire est vrai quand il se débat au sein de 
la tempête ou quand, pour atteindre le but 
suprême en vue duquel on l’a construit, il court 
au-devant des boulets et des torpilles de l'ennemi. 
Car, si l'unique mission de l'usine est de pre- 
duire sans cesse par un fonctionnement continu, 


régulier, toujours le même, que ne vient troubler 


aucun événement prévu, le but nal du navire 
de eambat est, au contraire, de détrmire, et cela 


_ dans des conditions anormales, exceptionnelles, 


dans des circonstances n'ayant qu'une durée 
forcément très restreinte, et où il court lul- 


même, à tout instant, le risque d'être anéanll 


Voyez alors quelle différence essentielle entre 
ces deux puissants instruments, quand ils rem- 
plissent leurs véritables fonctions! Que, dans 
l'usine, un générateur de force, un organe de 
mouvement ou de transmission cesse d'accom- 
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plir son office, rien ne sera, par ce fait, irrémé- 
diablement menacé ou compromis : le plus 
promptement possible, mais aussi en parfaite 
sécurité et en pleine tranquillité, on réparera le 
dommage, puis, de nouveau, tout marchera 
comme auparavant. Mais que, pendant le com- 
bat, à bord d'un de nos cuirassés, tel tuyau, tel 
fil conducteur, tel mécanisme souvent minuscule 
soit coupé ou désorganisé par un projectile, s'il 
n'y a pas là des hommes pleins de courage, 
d'expérience et d'initiative, tout prêts, sans hési- 
tation, sous le feu de l'ennemi, soit à réparer 
instantanément l'avarie, soit à suppléer par eux- 
mêmes à l'organe manquant, s'il n’en est pas 
ainsi, le navire sera condamné peut-être à une 
destruction certaine, en tous cas, compromis 
par la privation subite d'une partie plus où moins 
considérable de ses moyens d'attaque ou de 
défense. Ce qui, dans lusine, n'eût été qu'un 


incident absolument insignifiant, peut devenir 


ici un accident mortel. Voilà pourquoi « le cer- 
veau du capitaine », uniquement servi par quel- 
ques « fils conducteurs de l'électricité », ne suf- 
fira jamais à tirer du péril, dans la tempête ou 
le combat, le futur navire-usine si matériellement 
perfectionné qu'on le suppose. | 

Elle est donc regrettable, suivant nous, la 
tendance qu'ont beaucoup de nos officiers à 
mettre toute leur confiance dans la force pure- 
ment mécanique, à penser que, bientôt, celle-ci 
pourra suppléer en tout à la vigueur physique de 
l'homme et triompher finalement de son énergie 
morale. On ne dit plus : la victoire appartiendra 
au plus vaillant. On proclame bien haut, au 
contraire, qu'il faut l'attendre de « l'état de 
progrès » du matériel « beaucoup plus que de la 
bravoure du personnel ». Nous espérons ferme- 
ment que l'on se trompe. 

Du reste, est-il vraiment sage de s'engager 
de plus en plus dans la voie du navire-usine ? 
Nombre de bons esprits hésitent à le croire, car 
ils discernent clairement dans les faits eux- 
mêmes une sorte de réaction qui semble justifier 
leurs doutes. Si on ne renonce pas encore aux 
navires gigantesques de 12 000 ou 14000 tonneaux, 
du moins, les canons monstrueux de 110 tonnes 
el autres ne sont plus en faveur. Cela tient à 
plusieurs causes, mais l'une d'elles est certaine- 
ment la suivante : on n'a plus autant de confiance 
que naguère dans tous les organes purement 
mécaniques, par cela même beaucoup trop fra- 
giles et compliqués, dont la réparation ou le 
changement serait impossible pendant le combat, 
et qui sont pourtant indispensables à la manœuvre 


des très gros canons; on veut qu'au besoin, les 
muscles de l'homme puissent les remplacer direc- 
tement, ce qui devient réalisable avec des bouches 
à feu de moindres dimensions. Tenez pour extrè- 
mement probable que cette idée fera son chemin ; 
que la prochaine guerre maritime démontrera la 
nécessité de simplifier, de simplifier beaucoup 
la plupart des mécanismes du grand navire de 
combat. 

Même en l'état actuel des choses, c'est une 
erreur de croire qu'il y a lieu de réduire l'équi- 
page du navire de combat, comme le conseillent 
quelques officiers, jusqu'au « minimum indispen- 
sable ». Agir ainsi serait, au contraire, suivant 
nous, commettre une grave imprudence. Les 
capitaines anglais n'ont-ils pas reconnu, pendant 
les manœuvres navales de l'année 1891, que 
l'effectif réglementaire de leurs chauffeurs, qu'ils 
croyaient suffisant, était beaucoup trop restreint 
dès qu'on marchait toute une nuit à grande vitesse? 
Que sera-ce donc — et cela pour toutes les spé- 
cialités du personnel, — après un combat où 


les projectiles de l'ennemi auront mis hors de 


service le quart, le tiers, la moitié peut-être 
d'un effectif d'équipage réglementairement fixé 
au « minimum indispensable » ? Ainsi réduit, 
cet équipage sera-t-il capable de poursuivre et 
d'atteindre lennemi, ou de lui échapper en for- 
çant de vapeur, ou finalement d'utiliser le mieux 
possible, en cas de lutte nouvelle, toutes les 
armes, toutes les ressources matérielles qui lui 
resteront ? Certainement non. 

Il n'y a pas longtemps, dans une séance de la 
Chambre des députés, un orateur, désireux sans 
doute de prouver l'inutilité de la cuirasse, mon- 
trait le célèbre monitor péruvien, #Mwascar, 
obligé de se rendre aux deux cuirassés chiliens 
Blanco et Cochrane, sans que son armure eùt 
été traversée, parce que tous ses officiers et un 
grand nombre de ses marins se trouvaient hors 
de combat. C'est un tout autre enseignement, 
croyons-nous, que l'on doit tirer d'un pareil fait; 
car n'est-11 pas évident que si des officiers et 
des marins, jusqu'alors tenus en réserve dans les 
parties du navire abritées par la cuirasse, avaient 
pris, au fur et à mesure des besoins, la place de 
leurs camarades tués ou blessés, n'est-il pas 
évident que le Huascar eût pu prolonger sa 
défense et — qui sait ? — échapper peut-être à 
ses adversaires ? 

Donc, en présence de l'ennemi, à tout navire 
de combat d'une certaine dimension comme à tout 
corps de troupes, il faut aujourd'hui une forte 
réserve de personnel composée d'hommes très 
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vaillants, très exercés et très expérimentés. Si ce 
navire a toute l'apparence d'une usine, il a un 
objectif exactement contraire, et doit développer 
son maximum de puissance dans des conditions 
absolument différentes ; donc, aussi, il ne peut 
être conduit de la même manière. 

Rien de plus chimérique, à notre avis, que de 
rêver sa transformalion en une sorte de « monstre » 
d'acier, où le capitaine n'aurait plus à mettre en 
mouvement que des machines et un tout petit 
noyau d'hommes, véritables automates dont le 
rôle, sans qu'ils eussent jamais besoin de faire 
preuve d'initiative, se bornerait à exécuter au 
doigt et à l'œil les ordres de leur chef, comme le 
font les mains de l’homme pour obéir à son cer- 
veau. Certes, il faut perfectionner sans cesse nas 
navires et les armer le mieux possible ; il faut 
redoubler de soins pour leur donner d'excellentes 
machines, comme on s'efforçait jadis d'avoir de 
solides mâtures et des voiles taillées de façon à 
produire le maximum d'effet utile. Tout cela n'est 
pas nouveau et nous cherchons vainement pour 
quel motif, aujourd'hui, la « bravoure » aurait 
moins d'influence sur le résultat de la lutte qu’au 
temps de la marine à voiles. 

Donc, nous en avons le ferme espoir : en vue 
des guerres futures, sur mer aussi bien que sur 
terre, nos meilleurs chefs militaires continueront 
d'avoir d'autres préoccupations que celle d'ap- 
prendre à lancer au bon moment le courant élec- 
trique dans tel ou tel fil conducteur ; ils auront, 
tout comme leurs devanciers, comme les Courbet 
et les de Sonis, non seulement à utiliser des ins- 
_truments, mais à entraîner par leur exemple des 
officiers, des marins et des soldats; en un mot, à 
former des dmes ! Ainsi se trouvera réalisée cette 
prédiction dernière d'un marin, d'un écrivain 
éminent que la France a récemment perdu, l'ami- 
ral Jurien de la Gravière: « Vous vous battrez 
» avec d'autres instruments, mais vous ne vous 
» battrez pas autrement qu'au temps des Duquesne 
» et des Ruyter. La ténacité, le sang-froid, la 
» promptitude dans les décisions resteront tou- 
» jours les qualités maîtresses de notre métier. » 


C! CHABAUD-ARNAULT. 


er meme 


On juge de la valeur d'un vêtement par la qualité 
de l'étoffe dans laquelle on l’a coupé; de même, la 
valeur d'une armée se reconnaît à la qualité de ses 
soldats, et non à la supériorité de son équipement 
et de son armement. 


COSMOS 


VÉRIFICATION EXPÉRIMENTALE 
DE LA LOI DES SINUS OU DE LA LOI DES COTANGENTES 
RELATIVES A LA RÉFRACTION 
SIMPLE DE LA LUMIÈRE ET DE LA CHALEUR 


Si la loi des cotangentes, que nous avons 
signalée (1), savoir : 
cot] — coti = n =i m, 
mérite réellement de supplanter la loi de Des- 
cartes: =— n, il faut et il suffit qu'à l'aide de 


l'appareil classique de Silbermann, destiné,comme 
on le sait, à vérifier la loi des sinus, on constate 
que, pour leau, tandis que l'angle d'incidence 
varie, notamment, de 75° à 90°, l'angle de réfrac- 
tion, au lieu de croître seulement de 46° 26’ à 
48° 36’, c'est-à-dired e 2° environ, comme le veut 
la loi de Descartes, croît, au contraire, de 49° 36’ 
à 59° 46”, c'est-à-dire de 10°, à peu près. 

C'est ce qui résulte, à vue, du tableau suivant 
que nous livrons volontiers au contrôle des 
physiciens. 


DEUXIÈME TABLEAU COMPARATIF 


DU RAYON CONJUGUÉ R’ ET Du RAYON DE Descartes R, 
Eau: n = 1,3330; P—53° 7; m = 0,5828 


Réfractions 
du rayon R 


lacidences a Différences 

Do Do Oo 

jo 40 45 30 45" 
400 90 5’ 10 29 
150 130 3’ 110 12’ 
200 160 43’ 140 52° 
250 . 2008 189 29 
300 230 22° 2207 
35° 260 26’ 250 29° 
400 290 24’ 280 49 
450 320 iT 320 F 
50o 350 T 350 5' 
550 370 56’ 370 55’ 1' 
600 400 45 400 31’ 14 
65° 430 38’ 420 50 48 
100 460 34’ 44o 49 10 45 
750 490 36° 460 26’ 30 10° 
800 520 48’ 410 38° 5o 40’ 
85° 56° 40’ 480 22° 10 48" 
900 590 46’ 48° 36’ 149 10° 


Il est essentiel d'observer toutefois que, dans 
cette expérience, des phénomènes inévitables de 
diffraction devront se produire à travers les dia- 
phragmes de l'appareil, phénomènes qui, d'après 
les récents travaux de M. Gouy, pourront prendre, 
sous les dernières incidences, un développement 


(1) Cosmos, 19 septembre 1891, et 9 janvier 1892. 
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considérable. Si leur effet est d'immobiliser sen- 
siblement le rayon réfracté naturel, tout portera 
à croire qu'il coïncide avec celui de Descartes 
puisque, d'après la formule sin R— £ ce dernier 
doit rester quasi-stationnaire dans le voisinage 
de l'angle limité. Dans ces conditions, l'expé- 
rience proposée se trouverait fatalement illusoire 
ou plutôt favorable à l'erreur. 

Ajoutons que les nombres n = 1,3330 et 
P = 53°7’, qui nous ont servi à dresser le tableau 
ci-dessus (nous ne pouvions pas en choisir arbi- 
trairement d'autres), sont déduits de calculs qui 
impliquent tous l'exactitude présumée de la loi 
des sinus et peuvent dès lors, eux aussi, bien 
que dans une faible mesure sans doute, nuire 


au résultat final. 
L'ABBÉ ISSALY. 


AUGUSTIN FRESNEL 


Sa vie et son œuvre. 
I 


Parmi les grands hommes qui ont illustré la 
France au commencement de ce siècle, il en est 
un dont le nom est inconnu à plusieurs, et qui, 
cependant, par la puissance de son génie, se 
place tout près des Lavoisier et des Ampère. 
C'est Augustin Fresnel. Ajoutons que l'élévation 
de son caractère et la dignité de sa vie ne se 
sont jamais démenties. Aussi ne peut-on qu'ap- 
plaudir ‘à la double résolution prise par le Con- 
seil de la Société française de physique, de se 
charger de l'entretien de la tombe abandonnée 
de Fresnel, au cimetière du Père Lachaise. et de 
prendre l'initiative d'une souscription publique 
pour lui élever une statue à Paris. 

On en a tant élevé à d'illustres inconnus ou 
à des inconnus de demain, sans compter ceux 
qui ne sont que trop connus, qu'il est bien temps 
de songer enfin à quelques-uns de ceux qui font 
à l'étranger, moins oublieux que nous, parfois, 
la gloire de la France. Il est question, paraît-il, 
d'élever un monument à Corneille et à Racine, 
aux environs de la Comédie-Française où leurs 
œuvres sont jouées plus souvent que celles de 
Voltaire. Peut-être l'initiative prise par la Société 
de physique engagera-t-elle la Société chimique 
à prendre une semblable initiative en faveur de 
Lavoisier, le fondateur de la chimie. 

Du moins, si Fresnel n'a pas encore sa statue, 
des monuments écrits ont été élevés à sa gloire. 
Arago, son ami fidèle, lui a consacré une de ses 


plus intéressantes notices; et la dernière œuvre 
du regretté Verdet a été l'introduction historique 
qu'il avait préparée pour mettre en tête de la 
grande édition des œuvres d'Augustin Fresnel, 
imprimée à l'Imprimerie Nationale, sous les 
auspices du ministre de l'Instruction publique, 
M. Duruy. (Paris, 3 vol. in-4°, 1866-1870.) 

On lira ici, sans doute, avec intérêt, quelques 
détails sur la vie et les œuvres de ce grand 
homme. 

Le père de Fresnel était architecte et avait été 
chargé par le génie militaire de la construction 
du fort de Querqueville, près Cherbourg. Obligé 
par la Révolution d'abandonner ces travaux, il 
se réfugia avec sa famille dans une petite pro- 
priété qu’il possédait aux environs de Caen, au 
village de Mathieu, patrie de Jean Marot, père 
de Clément. M™° Fresnel, née Mérimée (Prosper 
Mérimée fut un de ses neveux), était une femme 
d'une rare élévation d'esprit et de cœur, « une 
pieuse et noble femme », dit Verdet. Fort ins- 
truite, elle prit une large part dans l'éducation 
et l'instruction de ses quatre enfants, quatre fils, 
tous exceptionnellement distingués. L'ainé, 
Louis-Jacques, fit de rapides et brillants pro- 
grès (1); c'est de lui que sa mère disait en fai- 
sant part à son mari de ses succès de collège : 
« Je prie Dieu de faire à mon fils la grâce d'em- 
ployer les grands talents qu'il a reçus, pour son 
utilité et le bien général. On demandera beau- 
coup à celui à qui on aura beaucoup donné, et 
on exigera plus de celui qui aura plus reçu. » 
Verdet, en citant ces paroles, fait remarquer 
combien Augustin Fresnel, pour sa part, a 
répondu à ce vœu. Entré à l’École polytechnique 
en 1803, Louis-Jacques en sortit officier et 
mourut jeune, en 1811, au siège de Badajoz. 


Jean-Augustin Fresnel, qui devait jeter tant 
d'éclat sur ce nom si bien porté déjà, naquit le 
10 mai 1788, à Broglie (Eure), près de Bernay. 
Son enfance très délicate ne fut pas signalée par 
le même précoce développement que celle de son 
frère aîné. Il n'avançait dans ses études qu'avec 
lenteur et, à huit ans, il savait à peine lire. Toute- 
fois, il manifesta de bonne heure et il conserva 
toujours un vif sentiment des beautés littéraires. 
Sa langue, dans sa sévère et élégante précision, 
peut être citée comme un modèle (2) et Verdet, 


(1) A trois ans et demi, il lisait à son père le Moni- 
teur universel. À quatorze ans, il étudiait le grec sans 
maitre. 

(2) Voir les extraits de ses œuvres publiés dans le 
volume : Lectures scientifiques de M. Jules Gay (Paris, 


| Hachette), dont le Cosmos a rendu compte. 


180 


COSMOS 


juge si compétent et si sévère, la citait souvent 
comme un modèle. En outre, il montra de bonne 
heure aussi un don d'invention extraordinaire et 
ses jeunes camarades l'appelaient souvent entre 
eux « l'homme de génie ». En 1801, à l'âge de 
13 ans, il quitta le foyer paternel et se rendit à 
Caen avec son frère ainé pour y suivre les cours 
de l'École centrale (Lycée) de cette ville. Ii fut 
reçu à l'École polytechnique à seize ans et demi, 
un an après son frère ainé. Il en sortit dans le 
corps des Ponts et Chaussées. 

De ses deux autres frères, l'un, Léonor, entra 
aussi à l'École polytechnique et à l'École des Ponts 
et Chaussées: il fut le collaborateur dévoué d'Au- 
gustin, et il lui succéda à la direction des phares. 

C'est lui qui, avec de Séparmont et Verdet, a 
préparé la grande édition des œuvres de son frère. 
Il est mort le 20 mars 1869, sans avoir eu la joie 
de voir terminée la belle publication qu'il avait 
préparée avec tant de soin. 

Le quatrième, Fulgence, né à Mathieu, près 
Caen, en 1795, seconda aussi très utilement son 
frère Augustin, dans ses expériences sur la 
lumière, et fit pour lui diverses traductions el 
copies de mémoires scientifiques. Il se distingua 
par des études sur les langues orientales. Consul 
à Djeddah pendant plusieurs années, il fut 
chargé d'une expédition scientifique à Bagdad où 
il mourut en 1855. Il était l'un des plus anciens 
membres de la Société asiatique et correspondant 
de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

On voit que c'était une belle famille que la 
famille Fresnel et qui fait penser à celle de 
Pascal. La ressemblance pourrait être poussée 
plus loin. On trouve dans les œuvres de A. Fresnel 
des préoccupations religieuses qui rappellent un 
peu Pascal. Comme lui, il mourut jeune, à 39 ans; 
et, comme pour Pascal encore, c'est une main 
fraternelle qui prit soin de sa gloire en conser- 
vant et publiant plus tard ses œuvres complètes. 

Cette esquisse de la famille de notre grand 
physicien serait incomplète si nous ne signa- 
lions aussi son oncle, Léonor Mérimée, frère de 
sa mère, peintre d'Histoire, et la femme de celui- 
ci, née Moreau, artiste disunguée elle-même. 
Son oncle, Léonor Mérimée, devint secrétaire 

‘perpétuel de l'Académie des Beaux-Arts, et fut 
pour ses neyeux un second père. De 1810 à 1817, 
il entretint avec Augustin Fresnel une corres- 
pondaoce active, intéressante, au tour original 
et familier, à laquelle nous ferons quelques 
emprunts. ]l mourut en 1836, à l'âge de T9 ans, 
et sa femme, Anoe-Louise Mérimée, née Moreau. 
‘en 1852, à l'âge de 78 ans. Tous deux, avec 


Augustin Fresnel et sa mère, reposent dans ia 
méme tombe, aujourd'hui abandonnée, au Père 
Lachaise. 

Il 


Mais revenons à notre grand physicien. Verdet 
a raconté, dans sa belle notice, les premières et 
laborieuses années du jeune ingénieur. Il avait 
été attaché, dit-il, en sortant de l'École d'applica- 
tion, « aux travaux des routes que le gouverne- 
» ment impérial faisait construire autour de 
» Napoléon-Vendée; puis, vers la fin de l’année 
» 1812, chargé de prolonger au delà de Nyons (f) 
» Ja route qui, en rejoignant par la vallée d'Eygues 
» le passage du mont Genèvre, devait établir la 
» communication la plus directe entre l'Espagne 
» et l'Italie. Dans l'isolement à peu près complet 
» où il dut ainsi passer quelques années, il 
» chercha à se distraire, par des études person- 
» nelles, des soucis et des dégoûts de la vie pra- 
» tique, auxquels il resta toujours très sensible(2\. 
» Ce n'est pas du côté de l'optique que se tour- 
» nèrent d'abord ses pensées. Sous l'influence 
» des souvenirs d'une éducation de famille où la 
» religion avait tenu la première place, il com- 
» mença à médiler sur les questions philoso- 
» phiques et s'efforça de trouver une démonstra- 
» tion scientifique et rigoureuse de la vérité de 
» quelques-unes des croyances qui avaient été 
» jadis pour lui l'objet de la foi la plus ardente ; 
» mais il ne communiqua jamais ses pensées 
» qu'aux membres de sa famille et à ses plus 
» intimes amis. Quelques études d'hydraulique 
» et de chimie industrielle l'occupèrent dans ce 
» même temps et le firent entrer en relations avec 
» plusieurs membres de l'Académie des sciences, 
» notamment avec Darcet, Thenard et Gay- 
» Lussac. Enfin, probablement dans les premiers 
» mois de 1814, son attention fut attirée de nou- 
» veau sur les difficultés que lui avait présentées, 
» à l'École polytechnique, la doctrine acceptée 
» de la matérialité du calorique et de la lumière, 
» et la recherche d'une théorie plus satisfaisante 
» devint bientôt le but de ses efforts [3). 


(1) Chef-lieu de cantou du département de la Drôme. 

(2) « Ce genre de vie, quoique ua pen pénible, écrivait- 
il quelques années plus tard à Arago, en lui racontant 
ses travaux d'ingénieur, me couviendrait assez si je ne 
fatiguais que mon corps, et si je n'avais l'esprit tour- 
menté par les inquiétudes de la enrveillance et par ta 
nécessité de gronëer et de faire ie méchant. » (Lettre à 
Arago, du 14 décemhre 1816.) — «Je ne trouve riem de si 
pénible que d'avoir à mener des hommes, et j'aroue que je 
n'y entends rien du tout. » (Lettre du 29 décembre 1816 
à M. Léonor Mériméæ, son onecie.) 

CG) La première indication de la &roction nouvelle 
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» Il n'était point préparé à cette recherche par 
» les études de l'École polytechnique. L'ensei- 
» gnement de la physique, confié depuis l’origine 
» à l'ancien membre de la Commune de Paris, 
» Hassenfratz, était bien loin d'avoir dans cette 
» grande École 
» l'importance que 
» Petit lui donna 
» quelques années 
» après (1). Fres- 
» nel n'avait pu y 
» trouver aucune 
» notion tant soil 
» peu exacte des 
» travaux de ses 
» devanciers sur la 
» théorie des on- 
» des,etdansl'iso- | 
» lement oùilavait | 
» toujours vécu, il 
» n'avait pu sup- | 
» pléer à limper- 
» fection de ses : | 
» connaissances 
» par la lecture de 
» bons traités gé- 
» néraux de physi- 
» que,qui faisaient 
» défaut à cette 
» époque. Cette si- 
» tuation, qui l'ex- 
» posait à se con- 
» sumer en efforts 
» stériles sur des 
» questions déjà 


m n 


Jean-Augustin Fresnel. 


» événements politiques de 1815, en arrétant 
» pendant quelques mois la carrière d'ingénieur 
» de Fresnel, ne lui avaient donné des loisirs 
» forcés, dont l'emploi fut décisif pour son avenir 
» scientifique. » 

Fresnel avait sa- 
lué avec joie le re- 
tour des Bourbons 
en 1814. Le débar- 
quement de Can- 
nes, en 1815, lui 
parut une attaque 
contre la civilisa- 
tion; aussi, sans 
être arrêté par le 
délabrement de sa 
santé,ils'empressa 
d'aller rejoindre 
l'un des détache- 
ments de l’armée 
royale du Midi. Son 
air maladif, aussi 
bien que son cou- 
rage et son entier 
désintéressement, 
lui valurent les- 
time particulière 
de ses chefs. Après 
une courte et mal- 
heureuse campa- 
gne, le jeune vo- 
| lontaire rentra à 
= Nyons presque 
mourant. La nou- 
velle des événe- 


» résolues ou trop éloignées encore de leur solu-., ments de La Palud l'y avait précédé, et la popu- 


» tion, aurait pu se prolonger longtemps si tes 


des pensées de Fresnel se trouve dans la lettre à Léonor 
Fresnel, du 15 mai 1814. « Je voudrais bien, » lui disait- 
il, après avoir demandé l'envoi d'un exemplaire de la 
Physique de Haüy, « avoir aussi des mémoires qui me 
missent au fait des découvertes des physiciens francais 
sur la polarisation de la lumière. J'ai vu dans le Moni- 
teur, il y a quelques mois, que Biot avait lu à l'Institut 
un mémoire fort intéressant sur la polarisalion de la 
lumière. J'ai beau me casser la tête, je ne devine pas ce 
que c'est. » 

Le mémoire de Biot est probablement Le Mémoire sur 
ane nouvelle application de la théarie des oscillations 
de la lumière, qui a été lu à la première classe de 
d'Institut, le 27 décembre 1813. Cette date fixerait à peu 
près l'époque des premières réflexions de Fresnel sur la 
lumière. 

(1) Voyez, sur Hassenfratz et son enseignement, Y Ps- 
toire de ma jeunesse, d'Arago, t. I, p. 12 — Nous pen- 
sons être agréable à nos lecteurs, en reprodæisant ce 
pittoresque sécit, 


lace lui prodigua mille outrages. Peu après, un 


« Les élèves s'étant apercus, dit Arago, de l'insuffisance 
de M, Ilassenfratz, firent une démonstration des dimen- 
sions de l'arc-en-ciel remplie d'erreurs de calcul qui se 
compensaient les unes les autres, de telle manière que 
le résultat final était vrai. Le professeur, qui n'avait 
que ce résultat pour juger de la bonté de la réponse, 
ne manquait pas de s'écrier quand il le voyait apparaitre 
au tableau: « Bien, bien, parfaitement bien! » ce qui 
excitait des éclats de rire sur tous les bancs de 
l'amphithéâtre. 

» Quand un professeur a perdu la considération, sans 
laquelle il est impossible qu'il fasse le bien, on se 
permet envers lui des avanies incroyables, dont je 
vais citer un seul échantillon. 

» Un élève, M. Leboullenger, rencontra un soir dans le 
monde le même M. Hassenfratz et eut avec Mi une 
diseussion. En rentrant le matin à l'école, il nous fit 
part de cette circonstance. « Tenez-vous sur vos gardes, 


. lui dit l’un de nos camarades, vous serez interrogé ce 
: soir; jouez serré, car le professeur a certainement 
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commissaire impérial vint prononcer sa destitu- 
tion et le placer sous la surveillance de la haute 
police. Toutefois, grâce à l'intervention bienveil- 
lante du comte Réal, préfet de police des Cent- 
jours, il obtint l'autorisation de se rendre de 
Nyons à Mathieu, auprès de sa mère, et en 
passant, il put s'arrêter quelques jours à Paris, 
et y solliciter les conseils de quelques-uns des 
maîtres de lascience, et particulièrement d'Arago, 
jeune encore, mais déjà illustre. A dater de ce 
jour, l'amitié d'Arago pour le jeune ingénieur ne 
se démentit point, et forme certainement une 
des plus belles pages de sa vie. 


[A suivre.) JULES VINDRy. 


LA RESSEMBLANCE PROTECTRICE 


DANS LE RÈGNE ANIMAL (2) 


La nature animale est une immense école de ruse 
et de fourberie. Dans la guerre incessante que se 
font les animaux, tantôt en pleine lumière, tantôt 
à la faveur de la nuit, pour satisfaire leur faim ou 
pour assurer le sort de leur progéniture, les instru- 
ments d'attaque ne consistent pas seulement en 
dents aiguës, en griffes acérées, en mandibules 
coupantes, en aiguillons venimeux, les moyens de 
défense ne se bornent pas à des cuirasses plus ou 


préparé quelque grosse difficulté, afin de faire rire à 
vos dépens. » 

« Nos prévisions ne furent pas trompées. A peine les 
élèves étaient-ils arrivés à l'amphithéâtre, que M. Ias- 
senfratz appela M. Leboullenger qui se rendit au tableau. 

» M. Leboullenger, lui dit le: professeur, vous avez 
vu la lune? — Non, monsieur! — Comment, monsieur, 
vous dites que vous n'avez jamais vu la lune ? — Je ne 
puis que répéter ma réponse: non monsieur. » Hors de 
lui, et voyant sa proie lui échapper à cause de cette 
réponse inattendue, M. Hassenfratz s'adressa à l'inspec- 
teur chargé ce jour-là de la police, et lui dit: « Mon- 
sieur, voilà M. Leboullenger qui prétend n'avoir jamais 
vu la lune. — Que voulez-vous que j'y fasse? » répondit 
stoïquement M. Lebrun. Repoussé de ce côté, le profes- 
seur se retourna encore une fois vers M. Leboullenger, 
qui restait calme et sérieux au milieu de la gaieté indi- 
cible de tout l'amphithéâtre, et il s'écria avec une colère 


non déguisée : « Vous persistez à soutenir que vous. 


n'avez jamais vu la lune? — Monsieur, repartit l'élève, 
je vous tromperais si je vous disais que je n'en ai pas 
entendu parler, mais je ne l'ai jamais vue. — Monsieur, 
retournez å votre place. » 

» Après cette scène, M. Hassenfratz n'était plus profes- 
seur que de nom, son enseignement ne pouvait plus 
avoir aucune utilité. » 

(2) Lecture à l'Académie royale de Belgique, par 
M. F. PLatgau. (Extrait du Bulletin.) 


COSMOS 


moins épaisses, à des revêtements épineux, à émis- 
sion de liquides d'une odeur repoussante. Tous ces 
êtres, ceux qui nous semblent les mieux armés, 
comme ceux que l'on croirait les plus faibles, 
mettent en usage les procédés variés de dissimula- 
tion permettant d'approcher de la victime sans trop 
de difficultés ou donnant à la proie une chance de 
plus d'échapper à ses ennemis. 

C'est à qui trompera les autres par la couleur et 
la coupe de son vêtement, par son attitude au repos, 
par des mouvements spéciaux, soit pendant la course, 
soit pendant le vol. Ceux qui revêtent la teinte du 
feuillage sont légion; beaucoup, s'enveloppant du 
manteau couleur de muraille, prennent les tons 
ternes des rochers, des écorces, du sable. Celui-ci, 
long, grêle, raide, passe une partie de sa vie immo- 
bile, copiant de son mieux une tige ou un rameau : 
celui-là, obligé de voler, imite d'une facon curieuse 
la feuille sèche emportée par le vent; nombreux, 
enfin, sont les animaux privés d'armes quelconques, 
empruntant le costume de ceux qui passent à bon 
droit pour des gens d'un commerce désagréable : 
des serpents inoffensifs portent la livrée d'espèces 
venimeuses habitant Ja même contrée; des Diptères, 
des Coléoptères, absolument incapables du moindre 
mal, sont armés des bandes alternativement noires 
et jaunes caractéristiques des guêpes, dont la piqüre 
est si douloureuse ; des papillons échappent aux 
animaux insectivores parce qu'ils portent sur leurs 
ailes les taches et les dessins propres à d'autres 
Lépidoptères généralement respectés à cause de leur 
odeur infecte ou de la saveur nauséabonde de leur 
chair. 

On désigne ordinairement cette faculté d'imitation 

sous le nom de mimétisme ; j'indiquerai, dans un 
instant, quels sont les termes d'une valeur plus 
précise proposés par les zoologues dont les travaux 
font autorité. 
_ Les anciens observateurs, tels que Linné, Ræsel, 
Réaumur, connaissaient certains cas de mimétisme; 
ils les regardaient simplement comme des exceptions 
curieuses, ne se doutant pas qu'ils constituaient 
quelques-uns des exemples les plus frappants d'un 
grand phénomène général. 

Les chercheurs modernes, guidés par la théorie 
de la sélection naturelle, étudièrent le mimétisme 
de près, constatèrent son universalité, groupèrent 
des faits innombrables, en déduisirent des lois et 
parvinrent, pour la plupart de ces faits, à établir 
nettement le rôle, ou mieux le but de limitation. 

Andrew Murray, A. R. Wallace, H. W. Bates, 
R. Trimen, R. Meldola, Ed. Poulton, en Angleterre; 
Élisabeth Peckham, S. H. Scudder, aux États-Unis; 
A. Giard, en France; A Weismann et Fritz Müller, 
en Allemagne, sont les noms les plus marquants 
d'une liste déjà longue. | 

Nos naturalistes belges ne restèrent pas étrangers 
à ce mouvement: M. P.-J. Van Beneden signale 
plusieurs exemples de mimétisme dans son ouvrage 
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sur Les commensaux et les parasites; M. E. Candèse, 
dans sa charmante lecture intitulée : Les moyens 
d'attaque et de défense chez les insectes, a cité beau- 
coup de cas; M. Preudhomme de Borre et J. Tos- 
quinet ont entretenu des phénomènes d'imitation 
les membres de la Société entomologique; enfin, 
M. Léon Fredericq, en consacrant au mimétisme 
tout un chapitre de son livre: La lutte pour leris- 
tence, aura largement contribué à la vulgarisation 
d'un ordre de faits jusque-là peu connus en dehors 
du monde scientifique. 

Je désire, à mon tour, attirer l'attention sur cer- 
tains aspects de ce sujet important, objet de mes 
études depuis plusieurs années. 

La lecture des ouvrages généraux de zoologie, 
celle même de plusieurs travaux traitant spéciale- 
ment du mimétisme, laissent dans l'esprit deux 
notions fausses: la première, que les cas d'imitation, 
bien qu'assez nombreux, sorit épars çà et là; la 
seconde, que ces faits ne sont fréquents et faciles à 
constater que dans les pays intertropicaux ; sous nos 
latitudes, ils seraient rares, presque exceptionnels. 

Or, la thèse que je vais essayer de soutenir, 
d'accord en cela avec des naturalistes de grand 
mérite, a pour but de démontrer que le phénomène 
est général, c'est-à-dire qu'il n’y a guère de formes 
animales qui, au moins dans une des phases de leur 
existence, n'aient recours à l'imitation, que dans nos 
contrées, dans l'Europe tempérée, en Belgique, le 
zoologue réellement observateur rencontre à chaque 
pas des cas de dissimulation ne le cédant en rien à 
ceux que nous offre la nature tropicale. 

Mais, depuis les travaux récents sur la matière, le 
champ exploré est devenu très vaste; essayer d'en 
parcourir toute l'étendue, même rapidement, m'en- 
trainerait à des développements que ne comporte 
pas une simple lecture. Afin de ne point abuser de 
la patience de mes auditeurs, je bornerai mon exposé 
à un groupe de faits compris entre des limites nette- 
ment tracées. 

J'ai déjà prononcé cinq ou six fois le mot de 
mimétisme en employant ce terme dans son accep- 
tion la plus large et aussi la plus vague. Wallace, 
remarquant que l’on confondait sous cette appella- 
tion commune deux genres d'imitations concourant 
au même but final, mais ayant des valeurs diffé- 
rentes, réserva le premier le nom de mimélisme à la 
faculté qu'offrent certains animaux de ressembler 
par la forme, le système de coloration et les atti- 
tudes à d'autres animaux, dont ils diffèrent en réalité 
par l'organisation, et employa le terme de ressem- 
blance protectrice pour tous les cas dans lesquels 
l'animal se dissimule, grâce à son analogie, soit 
avec des parties végétales, bourgeons, feuilles, 
rameaux, soit avec des corps minéraux, tels que la 
surface des roches, des cailloux, de l'argile, etc. 

Comme le fait observer S.-B.-J. Skertchly, dans 
son étude sur les ennemis des Lépidoptères, le mimé- 
tisme proprement dit consiste surtout dans l'imitation 


d'êtres mobiles, tandis que la ressemblance protectrice 
est la copie d'êtres ou d'objets inertes. 

Voilà donc les sujets de deux chapitres qui peu- 
vent être traités séparément; jai cru bien faire en 
choisissant le second. Nous laisserons aujourd'hui 
le mimétisme vrai dans l'ombre et nous ne nous occu- 
perons que de ressemblance protectrice. 

On comprend aisément que, sauf dans quelques 
cas particuliers, il est impossible de se faire une idée 
même approximative, ni de la ressemblance que 
peuvent offrir des animaux avec d'autres objets, ni 
de la facon plus ou moins complète dont ils se con- 
fondent, pour l'œil non prévenu, avec le feuillage, 
les rugosités des rochers ou des troncs d'arbres, si 
l'on se contente de passer en revue les échantillons 
d'une collection d'histoire naturelle ou les planches 
d'un livre. Ces êtres extraits du cadre que leur fait 
la nature et se détachant, soit sur le fond clair d'une 
armoire vitrée, soit sur le papier blanc qui tapisse 
la boîte de l’entomologiste, leurs images isolées aussi 
sur les pages d'un ouvrage illustré, se présentent 
alors à nous dans les conditions les plus artificielles. 

Ce n'est pas ainsi que l'on peut apprécier les 
harmonies de couleurs, de tons, de formes existant 
entre un animal et son milieu habituel. Il faut 
laisser dans leurs nécropoles les échantillons morts, 
raidis sur leurs épingles ou pendant, flasques, dans 
des bocaux pleins d'alcool; il faut parcourir les 
plages, les plaines, les bois, en cherchant à voir les 
animaux vivants et chez eux (i). 

Les naturalistes éminents dont je citais les noms 


(1) Partant de cette idée élémentaire que le mimétisme 
ou la ressemblance protectrire ne peuvent être appréciés 
qu'à la condition de voir les animaux imitants à côté de 
l'être ou de la chose imitée, j'ai commencé depuis trois 
ans, pour le musée de l'Université de Gand, une collec- 
tion présentant un intérêt incontestable: chaque cas est, 
autant que possible, isolé dans une bolte vitrée spéciale ; 
les animaux, convenablement préparés et dans leur 
attitude naturelle, sont accompagnés des animaux qu'ils 
copient, s'il s'agit de mimétisme vrai, ou sont placés 
au milieu d'un petit groupe de feuillage, de mousse, 
d'écorce, etc., suivant l'objet imité, s'il s'agit de ressem- 
blance protectrice. Rien n'est laissé å la fantaisie; j'ai 
reproduit ce que j'ai vu, ou bien je me suis procuré les 
objets nécessaires lorsque ceux-ci étaient étrangers au 
pays. 

La collection, qui comprend plus de cent cas complèt- 
tement montés et un grand nombre d'autres en prépa- 
ration, s’accroft malheureusement avec lenteur à cause 
de la difficulté que l’on rencontre à réunir le matériel 
quand il s’agit de formes exotiques. J'espère que les 
naturalistes qui liront ce travail se souviendront de ce 
que je dis ici lorsqu'ils rencontreront un exemple digne 
d'attention, et qu'ils auront l'obligeance de m'aider en 
me transmettant quelques notes, ou, mieux encore, en 
m'envoyant des exemplaires en nature. 

Au Brilish Museum de Londres existe depuis peu une 
collection concernant le mimétisme vrai des Lépidop- 
tères. Les spécimens proviennent de la collection 
Godman-Salvin. 
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tout à l'heure, ne sont arrivés aux résultats qui 
nous émerveillent qu'en mettant ce principe en 
pratique. 

Nous allons, si vous le voulez, les suivre en pensée 
et nous supposer transportés successivement, par 
te pouvoir d'une baguette magique, dans quelques- 
unes des contrées que ces observateurs ont visitées. 
Nous étudierons avec eux des mœurs des hôtes de 
la mer, du désert et de la forêt. 


La mer. 


Du golfe du Mexique aux côtes d'Europe et, en 
sens inverse, du littoral africain aux Antilles, 
coulent deux grands courants, le Gulf-Stream et le 
Courant équatorial, encadrant dans l'océan Atlan- 
tique un vaste espace relativement calme, occupé 
par d'immenses prairies d'algues flottantes, les 
Sargasses, offrant leur maximum de densité entre 
les iles du Cap Vert et les Canaries (1). 

Comme les fucus ou varechs communs que la 
mer du Nord rejette sur notre plage d'Ostende, les 
sargasses sont des algues ramifiées, munies d'expan- 
sions ou frondes en forme de feuilles découpées. 
Des vésicules ou aerocystes pleines d'air, portées 
par les frondes chez les fucus, par les tiges et les 
rameaux chez les sargasses, soutiennent ces végé- 
taux à la surface. 

Les vésicules des sargasses sont sphériques (2); 
de là la dénomination de raisin des tropiques par 
laquelle on désigne les algues de l'Atlantique. Ces 
plantes présentent des teintes assez vives et très 
varices : l'axe principal et les frondes basales sont 
brunâtres, les frondes terminales sont les unes d'un 
vert olive, les autres d'un jaune d'or; enfin, des 
colonies de Bryozoaires et des Cirripèdes, fixés sur 
toutes les parties du végétal, produisent sur ce fond 
brun, vert et jaune, des myriades de taches blanches. 

Au milieu d'une végétation abondante mollement 
bercée par des lames alourdies, au sein d'une eau 
toujours chaude dont la température atteint généra- 
lement + 22° centigrades, les animaux pullulent. 
Poissons, Mollusques, Crustacés, Annélides trouvent 
là le gite assuré et la table servie. 

Dans cette société mélée, composée, comme par- 
tout, d'êtres que la faim talonne et de malheureux 
qui doivent faire les frais des repas, agglomération 
où l'abondance du gibier attire, en outre, quantité 
d'animaux voraces errants, chacun cherche à faire 
valoir ses droits à la conservation de l'individu et à 
celle de sa descendance ; la lutte est générale, et, 
ainsi qu'ailleurs, presque tout le monde use de 
déguisements; en d’autres termes, fait usage de res- 
semblance protectrice. 

La faune des Sargasses est aujourd'hui en grande 


(1) Le même phénomène s'observe au centre du Paci- 
fique, au nord des fles Sandwich. 

(2) Les vésicules sont petites et les frondes beaucoup 
plus délicates que dans les varechs ordinaires. 


partie connue (1). Tous ceux qui ont eu l'orcasion 
de l'examiner ont été frappés de ce fait que les ani- 
maux qui la composent offrent des couleurs repro- 
duisant, à faire illusion, les teintes et les accidents 
de coloration des algues. Tels sont, parmi les pois- 
sons, l'Anfennarius marmoratus Less., parmi les Crus- 
tacés, les Nautilograpsus minutus et Neptunus Sayi, 
parmi les Mollusques, la Scyllæa pelagica L., etc. 

L'Antennarius marmoratus, que nous choisirons 
comme exemple, passe toute son existence dans 
les touffes de sargasse; il y pond même ses œufs 
dans un nid en forme de boule, de la grosseur de 
deux poings, constitué par les frondes d'une seule 
plante unies entre elles par des filaments. Sa tête 
monstrueuse, son dos, ses flancs, sont garnis de 
tentacules probablement tactiles, qui, avec ses 
nageoires découpées, lui donnent déjà, au point de 
vue de la forme, de la ressemblance avec un groupe 
de lanières végétales. Mais, particularité bien płas 
intéressante, la peau maculée d'un grand nombre 
de taches offre absolument, jusque dans les détaits, 
les tons colorés des Sargasses. 

Lorsque, après avoir capturé ce poisson, on le jette 
à l'eau, « un peu au large de la masse des varechs 
où il a été pris, on le voit donner les signes d'ime 
inquiétude extrême et nager avec rapidité vers te 
paquet d'algues le plus voisin. Il se glisse, comme 
l'a dit M. A. Milne Edwards, à travers les rameaur 
avec une telle adresse et une telle rapidité que 
souvent, en un instant, il disparaît et devient 
introuvable. » 

Ne laissons pas germer l'idée que le cas de l’An- 
tennarius et quelques cas analogues, que j'ai cités 
brièvement, sont des phénomènes isolés résultant 
d'une association fortuite de conditions, et montrons 
tout de suite, en empruntant un passage au récit des 
croisières scientifiques du Blake, par Alexandre 
Agassiz, que les autres habitants des Sargasses, 
jusqu'aux plus infimes, utilisent des moyens de 
dissimulation du même ordre. 

Désireux d'étudier une touffe de près et d'en pos- 
séder un échantillon, vous avez, je suppose, fait 
pêcher un paquet de sargasses. Le voilà sur le pont 
du vaisseau. Les animaux un peu volumineux sont 
nécessairement retombés à la mer et, au premier 
abord, la masse visqueuse semble privée d'hôtes, 
« mais, agitez-la un instant dans un vase rempli 
d'eau; aussitôt, des centaines de petits animaux 
apparaissent, nageant rapidement dans tous les 
sens ; puis, bientôt, le calme régnant de nouveau 
dans le liquide, chacun des membres de cette fau- 
nule entrevue un instant se hâte de retourner à ka 
surface colorée ou à la tache la mieux appropriée 


(1) D'après le Report on the Scientific Results of lhe 
Voyage of H. M. S. Schallenger, during the Years 
1873-16, Narrative, vol. 1. First Part, p. 136, London, 
1885, cette faune comprend, au moins, 3 cœlentérés, 
2 turbellariés, 1 annétide, 25 crustacées, 16 molusques 
3 bryotoaires, 3 poissons. En tout, 53 formes. 
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pour assurer une confusion de couleurs. Après 
quelques minutes, l'œil exercé d'un naturaliste peut 
seul constater la présence d'animaux. » 

« Tous les individus ne réussissent cependant 
pas du premier coup, et, pendant un temps assez 
court, on pourra voir tel petit Crustacé blanchâtre 
appliqué sur un fond obscur ou réciproquement; 
mais l’animal ne restera pas là; il corrigera son 
erreur, et ira bien vite trouver une cachette plus 
sûre. » 

Cette unique expérience suffirait pour convaincre 
le plus incrédule du rôle important que joue la 
ressemblance protectrice dans le monde animé. 

Les mers tropicales ou subtropicales, dont la 
population est si richement variée, ont fourni aux 
chercheurs nombre d'autres cas dignes d'intérêt: 
Crustacés et Mollusques des fles Viti, installés sur 
des Polypiers et possédant une coloration identique 
à ceux-ci; Poissons, Crustacés, Mollusques, Cépha- 
lopodes, etc., habitant à Célèbes les eaux voisines 
des récifs madréporiques, et tous colorés de facon 
à se confondre d'une manière surprenante avec les 
Pokypes épanouis au milieu desquels ils vivent; 
Mollusques, Gastropodes du genre Xenophorus Fis- 
cher, garnissant leur coquille de pierres et de frag- 
ments de toute nature, de sorte qu’elle ressemble 
parfois à un tas informe de petits cailloux ; poissons 
lophobranches du genre Phyllopterir Swaïns, ornés 
de bandelettes flottantes découpées et copiant, par 
ce fait même et par leur coloration, les algues des 
côtes d'Australie dont les touffes constituent leur 
retraite habituelle; Mollusques Ianthina, Carolina, 
Glaucus, Crustacés Sapphirira, siphonophores Velella, 
Porpita, d'un bleu plus ou moins pur et qui, nageant 
dans les eaux bleues, se distinguent à peine du 
milieu ambiant. 

Mais quittons les mers chaudes, et jetons un 
coup d'œil sur ce qui se passe sous nos latitudes. 

Je ne vous mènerai pas sur les plages belges; un 
fond exclusivement sablonneux, l'absence complète 
de rochers, d’autres causes encore, rendent la faune 
de la partie de la mer du Nord avoisinant notre 
littoral excessivement pauvre. 

Visitons, au contraire, les côtes de Bretagne ou 
celles du Pas-de-Calais, et nous serons certains de 
récolter une ample moisson. 

En Bretagne, arrêtons-nous à Roscoff, si bien 
décrit par M. Léon Fredericq. 

La côte granitique est très découpée, l'île de 
Batz s’observe à une faible distance, et de nombreux 
rochers, les uns entièrement couverts à marée mon- 
tante, les autres élevant leurs têtes au-dessus des 
hautes eaux, parsèment la mer de tous côtés. 

Les varechs, d'un vert foncé ou d’un jaune ocreux, 
qe forment une chevelure aux récifs, de grandes 
prairies marines de zostères où de laminaires, 
enfin des plages de sable et des grèves rocaïlleuses 
découvrant à marée basse, servent d'abri à un 
nombre prodigieux d'animaux marins appartenant 


à tous les groupes zoologiques. La taille de ces 
êtres est ordinairement plus petite, les couleurs 
sont moins brillantes que sous les tropiques ; cepen- 
dant, pour qui sait observer, le spectacle est tout 
aussi intéressant, ba ressemblance protectrice étant 
encore une fois d'un usage général. Jugez-en: 

Le temps est beau, la mer calme; votre barque 
glisse lentement au milieu des longues lanières des 
algues animées de légères ondulations. Penché au- 
dessus du bord, vous pouvez, grâce à la pureté de 
l'eau et au soleil qui éclaire les objets à une assez 
grande profondeur, voir ce qui se passe à quelques 
mètres au-dessous de la surface. Vous distinguez 
nettement les accidents du fond, les blocs de pierre 
couverts de végétaux et de spongiaires brunâtres, 
mais, sauf quelques polypes du groupe des Actinies 
étalant leur couronne de tentacules blancs ou roses 
et protégés, du reste, par leurs organes urticants, 
vous ne constate guère l'existence d'une vie animale 
active, et vous êtes tenté d’accuser les naturalistes 
d'exagération. 

Cependant, priez le marin qui vous accompagne 
et qui, comme tous les employés de la station zoo- 
logique, connaît pratiquement la faune, de vous 
montrer au moins quelque chose. Il retire aussitôt 
des paquets de zostères et vous fait découvrir, fixées 
sur ces plantes vertes, des lucernaires absolument 
du même vert. Il jette son filet en un endroit qu'il 
sait favorable, et capture en peu d'instants divers 
poissons: des syngnathes, au corps très long et 
rubaniforme, se dissimulant au milieu des algues, 
aussi bien que les lophobranches des côtes d'Aus- 
tralie, ou des labres d'un beau vert d'herbe, deve- 
nant invisibles dès qu'ils se glissent entre les 
végétaux (1). 

Le filet renferme encore un mollusque céphalo- 
pode, une seiche, possédant, ainsi que les autres 
Mollusques du même groupe, la propriété de changer 
de teinte avec une rapidité qui tient du prodige. 
Le derme de la peau de ces animaux est farci de 
chromatophores, c'est-à-dire de cellules contractiles 
remplies d'une matière colorante brune ou violacée. 
Sur un fond clair, le Céphalopode contracte ses 
chromatophores qui se réduisent à des points micros- 
copiques ; il devient pâle comme la surfaceau-dessus 
de laquelle il circule sur un fond obscur; il étale,au 
contraire, ses organes colorants, de façon à prendre 
avec une telle vérité la couleur de ce fond qu'il 
disparaît littéralement. 

Sur les 1ostères et sur les laminaires que l'on 
rencontre en abondance dans des régions voisines, 
vous aurez remarqué diverses Ascidies composées : 
des Didemnum, des Leptoclinum, etc. Afin de les 
examiner de plus près, vous les avez placées, au 
retour, dans des vases remplis d'eau de mer. Quei 
n'est pas alors votre étonnement en constatant 
qu'un petit Mollusque gastropode, le Lamellaria 


(1) A citer de Roscoff, le Labrus bergylla Ascanius 
(L. maculatus Bloch}, variété verte à nageoires vertes. 
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perspicua Mont, habite sur ces tuniciers et copie 
fidèlement les couleurs des Ascidies lui servant de 
support. D'après A. Giard, qui signala le premier 
les changements extraordinaires des Lamellaires, 
«... le Lamellaria perspicua, lorsqu'il est fixé sous 
les pierres, se confond avec la surface rugueuse 
irrégulièrement tachetée du granit. Il offre une 
teinte grise avec des ponctuations blanches, brunes 
ou noirâtres. Quand on le trouve sur le Leptoclinum 
fulgidum, il est, au contraire, d'un beau rouge uni- 
forme, et il faut quelque attention pour le distinguer 
de la masse commune sur laquelle il forme seule- 
ment une légère élévation. Sur le Leptoclinum gela- 
tinosum, il est jaune chamois, avec des taches plus 
sombres qui simulent les ouvertures buccales et le 
cloaque commun ; j'en ai trouvé qui imitaient de 
même les Leptoclinum durum et asperum. » 

Une seconde espèce, le Lamellaria tèntaculata, 
présente des phénomènes de ressemblance protec- 
trice analogues. 

Changeons de lieu d'observation ; profitons de la 
marée basse pour parcourir la grève semée de blocs 
de dimensions variées et présentant cà et là des 
dépressions pleines d'eau. 

Approchons-nous de ces aquariums naturels et 
examinons-enle contenu. Nous n’y voyons, au début, 
que les panaches de quelques Annélides tubicoles, 
des Actinies, des colonies d'Hydroiïdes, en somme, 
des êtres à l'aspect végétal. 

Mais, redoublons d'attention : nous nous assure- 
rons bientôt que de nombreux animaux parcourent 
le petit bassin, tantôt lentement, tantôt avec la 
rapidité de l'éclair; ce sont des Crustacés, des 
Mysis, transparents comme du verre et dont le corps 
offre le même indice de réfraction que le liquide, 
des crevettes ou Crangon à peu près aussi transpa- 
rentes, parfois marquées de petites taches pigme n- 
taires qui permettent de les confondre aisément 
avec le sable ou le gravier, de tout petits Céphal o- 
podes, des Sépioles, imitant encore une fois la 
coloration du fond avec le plus grand succès. 

La grève est habitée par un Céphalopode rampant, 
de grande taille, le Poulpe. Ce Mollusque se cache, 
pendant les basses eaux, dans les excavations 
situées sous les amas de pierres. Les pécheurs 
savent l'extraire de sa retraite au moyen d'un cro- 
chet de fer. Si vous avez l’occasion d'assister à 
cette capture, vous verrez un des cas les plus inté- 
ressants de ressemblance protectrice. Dès que 
l'animal est déposé sur les galets, il saisit habile- 
ment, à l'aide de ses bras garnis de ventouses, de 
petites pierres qu'il amasse sur son dos. En deux 
ou trois minutes, le poulpe est dissimulé sous un 
tas de débris à côté duquel on pourrait passer 
cent fois sans soupconner ce qu'il recèle. 

Se recouvrir ainsi de corps étrangers est un 
moyen de dissimulation employé par d'assez nom- 
breux Crustacés du groupe des Crabes. Lorsque 
vous ferez draguer dans les fonds d'herbiers, à des 


profondeurs variant entre dix et cinquante mètres, 
l'instrument rapportera des Inachus (Inachus doryn- 
chus Leachet et I. dorsettensis Pennant), des Stenor- 
hynques (Stenorhynchus phalangium Pennant), des 
Maia (Maia squinado Herbst.), dont la carapace et 
les pattes sont généralement couvertes de Spon- 
giaires, d'Ascidies, de touffes de Bryozoaires et 
d'algues. Impossible, au premier abord, de recon- 
naître un Crabe dans cet amas informe de rameaux 
et de lanières qui, dans le milieu naturel du Crus- 
tacé, doit se confondre totalement avec les roches 
revêtues dun mélange identique de végétaux et 
d'animaux inférieurs, 

On pourrait s'imaginer que les éponges, les 
algues, etc., se sont fixées par hasard sur les tégu- 
ments rugueux de l'Arthropode. Mais non ; sem- 
blable à ces guerriers dont une des ruses consiste 
à porter des branches garnies de leurs feuilles, 
transformant ainsi chaque combattant en un buis- 
son et la troupe en un bois, c'est bien le Crabe 
qui attache lui-même les objets constituant son 
déguisement étrange. 

Des zoologistes, dont le talent d'observation est 
bien connu, ont constaté la chose de la facon la plus 
nette chez des Crustacés captifs dans des aquariums . 
Ainsi Herman Fol a vu le Maïa, gêné par une toison 
végétale trop abondante, l’arracher brin à brin avec 
une de ses pinces, puis se coller sur la carapace de 
petits bouts d'algues fraîches, et Bateson a décrit 
avec un peu plus de détails les moyens employés 
par les Inachus et les Sténorhynques pour renou- 
veler leur manteau. Mieux encore : afin de pour- 
suivre leur démonstration jusqu’à l'évidence, les 
deux naturalistes ont fait quelques expériences : 
Bateson a aveuglé un Sténorhynque. Le crustacé, 
préalablement privé de tout revètement artificiel, 
s'est garni la carapace et les pattes de débris 
d'algues, avec la même précision que s'il y voyait. 
Fol, après avoir nettoyé son Maia à fond, l'a mis 
dans un réservoir où il n'avait à sa disposition que 
des brins de paille et des fragments de papier blanc. 
Or, l'animal, incapable de raisonnement, obéissant 
à un besoin impérieux, accomplit d'instinct un acte 
absurde : « il se colla consciencieusement sur le dos 
ces objets qui ne pouvaient que le rendre encore 
plus visible que s’il n'avait rien mis (1). » 

E. PLATEAU. 
(A suivre.) 


(1) Des faits analogues ont été observés à Concarneau 
pour la Dromie. (Dromia vulgaris, Milne Edwards.) 


L'histoire des sciences est un grand concert dans 
lequel on distingue successivement la voix des diffé- 
rents peuples. 

J. P. Ricuen. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. D’ABBADIE 


Séance DU 25 Avril 1892. 


La photographle des couleurs. — Dans ses 
éélébres expériences sur la photographie des couleurs, 
M. Lippwanx s’est heurté à certaines difficultés qui sem- 
blaient devoir interdire pendant longtemps, l'usage de 
son procédé dans la pratique. Les couches sensibles 
qui étaient à sa disposition manquaient de sensibilité et 
d'isochromatisme. 

Depuis, il est parvenu à vaincre une grande partie de 
ces difficultés, et il en offre comme exemple des clichés 
donnant des épreuves colorées, qu'il présente aujourd'hui 
à l'Académie: une photographie complète et nette du 
spectre, celle d'un vitrail à quatre couleurs, d'un groupe 
de drapeaux, d'un perroquet multicolore, etc. La théorie 
indique que les couleurs composées que revétent les 
objets naturels doivent venir en photographie au même 
titre que les lumières simples du spectre; mais il n'en 
était pas moins nécessaire de vérifier le fait expéri- 
mentalement; M. Lippmann y a admirablement réussi. 
mais le succès n'est obtenu qu'à l'aide de poses 
excessivement prolongées. 

Les drapeaux et l'oiseau ont exigé de cinq à dix 
minutes de pose à la lumière électrique ou au soleil. 
Les autres objets ont été faits après de nombreuses 
heures de pose à la lumière diffuse. Le vert des feuil- 
lages, le gris de la pierre d'un bâtiment sont parfaite- 
ment venus sur un autre cliché; le bleu du ciel, par 
contre, était devenu indigo. Il reste donc à perfection- 
ner l'orthochromatisme de la plaque et à augmenter 
considérablement sa sensibilité. 


La formation artificielle de la pluie. — Au sujet 

des essais faits récemment pour provoquer la pluie aux 
États-Unis, M. Faye donne un intéressant historique 
de la question; il rappelle que la première idée vient 
des travaux faits, il y a cinquante ans, par M. Espy, un 
météorologiste américain, et il cite tous les faits plus ou 
moins probants qui ont été cités à l'appui. Leur examen 
le conduit à cette conclusion que l'on s'est complète- 
ment trompé sur la possibilité de provoquer les orages 
ou la pluie, par ces procédés artificiels. Nous donnerons 
prochainement in extenso la communication de notre 
éminent physicien. 
Répartition des terrains occupés parles groupes 
géologiques, d'après les latitudes et les longi- 
tudes terrestres. — Dans une précédente note (voir 
Cosmos, t. XXI, n° 308), M. ALexıs DU Tito s’est occupé 
des superficies absolues occupées sur le globe par les 
principaux groupes géologiques, il donne aujourd'hui, 
en plusieurs tableaux, les résultats qu'il a obtenus pour 
les différentes latitudes et longitudes. En résumé, il 
trouve pour toute la terre les superficies suivantes, 
en nombres relatifs, pour les terrains géologiques : 


Primitif............ 20 Quaternaire....... .. 20 
Primaire............ 18 Sables...... due 1 
Secondaire.......... 20 Glaciers... ,......, 2 
Tertiaire............ 9 Roches éruptives.... 4 


Formant pour la superficie totale une somme de 100. 


Photographie de la nébuleuse de la Lyre. — 
Le R. P. Denza a pensé qu'une pose prolongée pour 
l'obtention des clichés destinés à l'étude photographique 
de la nébuleuse de la Lyre, pouvait nuire au bon 
résultat, à cause de la délicatesse des détails et de l'éclat 
de la lumière de ce corps céleste. Il a donc cru 
opportun de faire faire plusieurs photographies, avec 
des poses plus ou moins longues, en commençant par 
la pose d'une demi-heure. 

L'épreuve qui a donné les meilleurs résultats est celle 
qui a été obtenue en 150. Le négatif observé au micros- 
cope, avec un agrandissement de 40 diamètres, a révélé 
des détails impossibles à voir autrement. Cet examen 
microscopique a confirmé pleinement l'observation faite 
naguère par le R. P. Secchi qui dit, en parlant de cette 
nébuleuse : 

« L'anneau se prolonge dans le sens du plus grand axe, 
et les parties les plus denses sont dans la direction du ` 
petit axe, où brillent des points très distincts, et on le 
croirait stellaire et résoluble. » 


Observations solaires du premier trimestre 
de 41892. — M. Taccumi communique les observations 
solaires faites 4 l'Observatoire du Collège romain pen- 
dant le premier trimestre de 1892. Le nombre des 
jours d'observations n'a été que de 56. On a constaté 
une augmentation assez forte dans les taches, par rap- 
port au trimestre précédent; au contraire, on peuf 
affirmer, quoique la saison ait été peu favorable aux 
observateurs, que le phénomène des protubérances 
semble avoir été moins accentué. 


M. Cuanuors envoie de Nice les observations de deux 
nouvelles planètes qu'il a découvertes à l'Observatoire 
de cette ville, les 22 mars et ier avril 1892; elles sont, 
l'une et l’autre, de 13° grandeur. — Sur un problème 
d'analyse qui se rattache aux équations de la dynamique. 
Note de M. R. Lrouviuce. — La mesure de l'angle de 
raccordement des liquides avec les solides qu'ils ne 
mouillent pas, est un des problèmes dont la solution 
laisse à désirer jusqu'à présent; il est obtenu par des 
équations approximatives quand on à mesuré préala- 
blement les constantes qui y figurent; M. Marréros a 
entrepris cette mesure directement et indirectement. — 
M. H. Bacaro, de Nancy, a étudié les phénomènes thermo- 
électriques au contact de deux électrolytes. — M. A. Ju- 
L1EN donne une addition à la loi de position des centres 
nerveux qu'il a établie dans une précédente communi- 
cation. — M. Terreiz a soumis à l'analyse une argile 
chromifére trouvée au Tocantins, au-dessus des chutes 
d'Alcobaços, près Cametä, au Brésil. l résulte de l'ana- 
lyse, ainsi que de l'examen des propriétés physiques de 
cette argile que celle-ci peut être considérée comme 
une argile smectique contenant une certaine quantité 
d'oxyde de chrome. — MM. Duparc et DELEBECQUE, 
continuant leurs études sur les eaux et les vases des 
lacs, se sont occupés des lacs d'Aiguebelette, de Paladru, 
de Nantua et de Sylans. Il en résulte, comme dans les 
cas précédents, que les eaux de ces réservoirs sont 
moins riches que celles de leurs affluents, ce que ces 
observateurs attribuent à leur décalcification par la vie 
organique. 

Nominations de Commissions chargées de présenter des 
questions pour un certain nombre de prix à décerner 
en 1892. 
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SOCIÉTÉ MÉTÉOROLOGIQUE 


DE PRANCE 


Stance bu Manm 5 Avm 18%. 
Présidence de M. D'ABBADIE. 


M. Scan présente à la Société divers types du chro- 
nographe qu'il a imaginé, M. Jaumæa7 pense que l'appa- 
reil de M. Schmidt, construit dans le but spécial de 
mesurer la vitesse initiale des projectiles, pourrait 
rendre des services dans l'étude de certains phénomènes 
météorologiques, par exemple pour déterminer La vitesse 
des chutes de pluie ou de grêle. M. l'abbé Maze ajoute 
qu'on pourrait l'utiliser également pour mesurer įla 
vitesse du vent dans certaines circonstances, M. Tegs- 
SEREXC DE Bont est du même avis; il rappelle à ce propos 
les expériences de M Garnier, dont on connaît les 
belles photographies de nuages, sur l’instantanéité 
relative des différents obturateurs, et dit que la méthode 
pourrait également être appliquée avec succès à mesurer 
la vitesse de chute de la grêle; quant å la vitesse du 
vent, on l'obtiendrait aussi au moyen de petits ballons 
libres dont la photographie donnerait la position à des 
intervalles déterminés. 

M. Mouneavx dépose le résumé des observations météo- 
rologiques faites au Parc Saint-Maur en mars 1892, 
par M. Renou. l! présente ensuite, de la part de M. Renou, 
la note suivante sur les variations de la température 
moyenne en Europe et aux États-Unis : 

« Un journal de New-York a derniérement rapporté 
les moyennes températures de New-York, et fait remar- 
quer que œs moyennes sont actuellement en excès; il 
part de là pour édifier une théorie sur les changements que 
les défrichements ont apportés dans le climat des États- 
Unis. Cette opinion que les défrichements en Amérique 
ont modifié et modifient encore le climat n'est pas 
neuvelle; c'est une erreur, qui, j'en conviens, est par- 
tagée par beaucoup d'hommes très instruits. On a le 
tort de considérer comes définitives de simples irré- 
gularités du climat. Il y a longtemps que Dove a fait 
voir que le niveau du lac Ontario, aux États-Unis, varie 
absokement en sens inverse du niveau des fleuves ä 
Lyon, à leur confluent. J'ai fait remarquer, à ce propos, 
que cette opposition est due à une seule et même cause : 
la prédominance relative des vents d'ouest ou d'est qui 
amènent des effets contraires dans l'ouest de l'Europe 
et à l'est de l'Amérique du Nord. Depuis treize années, 
les températures sont en baisse en France (et en Algérie 
depuis moins longtemps, je crois). Elles montent aux 
États-Unis; il softit qu'il y ait, dans toute la partie de la 
terre qui comprend ces deux contrées, plus de vents 


d'est et moins de vents d'ouest que d'ordinaire pour 


produire le phénomène actuel. 1] y a des périodes bien 
plus longues que douze ou treize années dans les varia- 
tions des températures moyennes; depuis 150 ans, les 
eaux sont en baisse dans toute l'Europe; du temps de 
Louis XIV, les eaux étaient extraordinairement hautes ; 
œ régime se reproduira, On voit donc combien il est 
désirable qu'on ait des observations absolument exactes, 
et il faut avouer que cette condition, à l'heure qu'il est, 
n'est remplie presque nulle part. 

M. Mounaux signale les grandes perturbations magné- 
tiques observées les 13-14 février, 6-7 mars et 11-13 mars. 
La première de ces perturbations est la plus forte qui 
ait été enregistrée à l'Observatoire du Parc Saint-Maur 


depuis 1882; la phase la plys remarquable s'est produite 
entre 11 heures du soir et 2 heures du matin. Les dévia- 
tions des aimants étaient telles que les trois images 
sont sorties du champ: on peut pourtant estimer que 
la déclinaison a varié de plus de 1039", et les composantes, 


{ 1 
horizontale et verticale, de plus de E gg de leur 


valeur respective. Les courbes magnétiques de Besancon, 
Clermont, Lyon, Nantes, Nice, Perpignan et Toulouse 
se superposent presque exactement å celles du Parc 
Saint-Maur, tandis que ceħes de Pawlowsk indiquent 
fréquemment, notamment au début, des variations de 
sens opposé à celles qui ont été constatées en France. 
La perturbation a été ressentie dans tous les Obser- 
vatoires magnétiques de l'Europe, ainsi qu'à Washing- 
ton: elle a été accompagnée d'aurores boréales et de 
troubles dans les transmissions télégraphiques. Au 
moment où la perturbation du 6 mars atteignait son 
maximum d'intensité à 9h{0= du soir, on a observé au 
Parc Saint-Maur et en différents points des environs 
de Paris une aurore boréale qui n'a pas duré plus de 
dix minutes. La perturbation du 41 au 13 mars a débuté 
brusquement le 11, à 10543m du soir, par une hausse 
instantanée de la composante horizontale: la valeur đe 


{ 
cet élément a varié brusquement de 5j» de sa valeur. 


Le 12 au soir, entre 8 heures et il beures, les varia- 
tions de la déclinaison ont atteint 1 degré. 

Il est bien établi que les troubles magnétiques ont 
une période diurne, et qu'ils suivent, en nombre et en 
intensité, les variations de l’activité solaire. D'un autr£ 
côté, M. Marchand a constaté que les grandes pertur- 
bativns ont une période égale à celle de la rotation du 
soleil ; enfin, il est trés probable, ainsi qu'on a pu le 
constater nettement en novembre 1882, que ces grandes 
manifestations sont simultanées sur tout le globe. Ces 
considérations conduisent à attribuer les variations 
accidentelles du magnétisme terrestre, aussi bien que 
les variations régulières, à une action solaire, dont la 
nature n'est pas encore connue. 

M. o’ABRADIE signale que le 19 février dernier, a 
3" 30m du soir, M. l'abbé Mathëbe a observé à Abbadia, 
près Hendaye, une pression barométrique de 726mm, z; 
å l'altitude de 80 mètres ; il est bien rare que le baro- 
mètre descende aussi bas sur la côte de Gascogne. 

M. L. Teisserenc ne Borr fait une communication sur 
les observations du gradient vertical par les observa- 
tions de montagne. 

L'auteur rappelle qu'il a prouvé antérieurément par 
les observations du Puy-de-Dôme (1884) et par celles 
de la tour Eiffel (1891) l'existence du gradient vertical 
qui présente une variation diurne: la décroissance de 
la pression étant trop rapide dans le jour et trop tente 
pendant la nuit, eu égard à la loi qui correspond å l'état 
d'équilibre. 

Il montre que les observations des stations de mor- 
tagne et, en particulier, celles du mont Ventoux et du 
Ben-Nevis, font voir que, lorsqu'une dépression passe 
sur le lieu d'observation, la décroissance de pression 
dans la verticale est trop rapide, il y a donc gradient 
vertical négatif, c'est-à-dire tendant à déterminer un 
mouvement de l'air de bas en haut. 

L'inverse a lieu dans les maxima barométriques. 
L'auteur montre la corrélation de ces phénomènes avec 
la composante verticale des vents. . 


—_—_—_—_—_—_————.——.. nn -manqmemnge 
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Le poil des animaux et les fourrures, par 
Lacroix-DaxLiarD. i volume in-16 (4 fr). Baillière, 
éditeur à Paris. 


Ce volume sur Le poil des animaux et les four- 
rures est le pendant de celui qui a paru, récemment, 
dans la même Bibliothèque des Connaissances utiles, 
sous le titre: La plume des oiseaux. Il est concu dans 
le même esprit, et trouvera auprès des naturalistes, 
des industriels et du public éclairé un accueil très 
mérité. 


Omaha and Ponka letters, par Jaugs Owex Dorsey, 
Government printing office, Washington. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n'impliquent pas une 
approbation. 


American machinist (91 avril). — On the cultivation 
of inventive capacity by the solution of constructive 
problems, LEICESTER ALLEN. | 

Annales industrielles (24 avril). — Machines-outils, 
H. Fornwanp.— Distributions d'eau et services des égouts: 
BECHMANN. 

Astronomie (mai). — Le mouvement de la lune et les 
plus anciennes éclipses, F. Tisseraxn. — Photographie 
de la nébuleuse de la Lyre, R. P. F. Denza. — Le coup de 
chaleur du ter-12 avrH et les froids qui l'ont précédé et 
suivi, C. FLamwaRmON. — L'éclipse partielle de June du 
41 mai 1892, PauL Garsasr. — Les progrès de l’Astro- 
nomie en 1891, BOUQUET DE LA GRYt. 

Bulletin de la Société française de photographie (15 avril). 
— Procédé photographique aux sels manganiques, A. et 
L. Lumière. — Nouveaux composés de l'or, MERCIER. 

Chronique industrielle (fer mai). — Exposition du bâti- 
ment à Londres (suite), J. WALTER- PrXRSE. 

Electrical Engineer (29 avril). — The Crystal Palace 
exhibition, R. W. Werkes.— À mew system of electrical 
distribution and transmission, RANKkIN KENNEDY. 

Electrical World (15 avril). — Modern views respec- 
ting the action of the forces and the conception of the 
ether, W. STANLEY. — (23 avril). — Current controllers 
for use in medical work, T. J. WarTans. 

Électricien (23 avril). — Le théâtrophone et les audi- 
tions théâtrales, L. Moxrizzor. — Le nouveau moteur 
Thomson pour tramways électriques, E. MEYLAN. — 
t30 avril). — Traction électrique des tramways, E. Drev- 
vonsé. — Sur ke couplage des dynamos, G. Marrix. 

Électricité (28 avril). — Les machines à champ 
magnétique tournant. | 
. Génie civil (50 avril). — Les canaux et leurs progrès, 
Max pe NANSOUTY. 
~ Industrie laitière (/°° mai). — Les fromages empoi- 
sonnés, J. JEAN. 

Journal d'agriculture pratique (28 avril). — L'azote 
dans l'alimentation du bétail, E. LecourTaux. — La 
campagne du mouton algérien, H. W. ve Loncer. 


Journal de l'Agriculture (27 avril). — Préservation 
des vignes contre les gelées printanières, P. Hoc. — 
(30 avril). — Les principales maladies de la vigne, G. DE 
Duson. 

Journal of the Society of Arts (29 avril). — Egyptian 
agriculture, Pr RoBErT WALLACE. 

Knowledge (mai). — Of the origin of binary stars, 
T. Sge. — The classification of the chemical elements 
Vauonax Coanisa. — The system of Algol, Miss A. M. CLERKE. 
— The great sunspot and its influence, E. Maunver. — 
Ant's companions, E. Burzer.— Hot springs, P"J.Locan 
Losuery. 

La Nature (française) (30 avril). — Projections poly- 
chromes à l'aide de photographies non coloriées, Léon 
Vipaz. — La coupole oscillante de Saint-Chamond, 
Gronces BÉTauYs. 

Memorie della Societa degli spettroscopisli ilaliani 
(mars). — La grande macchia solare visibile ad occhio 
nudo del febbraio 1892 e fenomeni che l'accompagna- 
rono, À. Mascari. 

Monde des plantes (17 mai). — Les plantes curieuses, 
utiles et médicinales de l'Inde (suite), H. LévaiLzé. 

Moniteur scientifique (mai). — Recherches sur les 
colorants dérivés du tréphénylméthane, M. NœLrTinc. — 
Sur la réaction du sulfate de fer vis-à-vis des phos- 
phates calciques employés en agriculture, P. CAZENEUVE 
et A. Nicole. — Antiseptiques et produits médicinaux, 
dérivés du goudron de houille, A. TRiILLAT. — La grande 
industrie chimique. 

Nature (anglaise) (28 avril). — Aberrant fossil ungulates 
of South America, R. L. — The changefulness of tem- 
perature as an element of climate, H. F. B. — Forestry 
in America, W. R. Fisuer. | 

Prometheus (n° 134). — Die bacterien, ihre bedeutung 
im haushalte des menschen und der natur, NikoLaus 
FREIRERAN. 

Revue de Chimie industrielle (mars). — Le tannage 
selon la science, A. ViLLox. — Extraction du nickel 
par voie électrolytique. — Fabrication de f'encre 
typographique. 

Revue de la science nouvelle (1° mai). — La vie future 
et la libre-pensée contemporaine, d'aprés le P. Lescœur, 
F.A. HÉLIE. 

Revue des Questions actuelles (30 avril).— Réponses 
du Saint-Siège sur la question du juste salaire. — Lettre 
pastorale de Monseigneur l'archevėque métropolitain et 
de NN. SS. les évêques de la province ecclésiastique 
d'Avignon. — Le procès Ravachol. — La loi de Lynch 
en Amérique. 

Revue du cercle mililaire (fe mai). — La e lava » des 
cosaques et leur maniċre de combattre. 

Revue générale de mécanique appliquée (mars). — 
Emploi et manœuvre des gros blocs artificiels en béton 
dans les travaux maritimes (suite), G. L. Pesce. 

Revue scientifique (30 avril). — L'explication scienti- 
fique, G. Micmaun. — Voyage dans l'Asie centrale, 
G. Pissox. — Les espèces qui s’en vont, d'après M. F. Lu- 
cas. — L'action du massage, d'après M. Macuton. 

Scientific american (16 avril). — A remarkable che- 
mical compound-nickel carbon oxide. 

Yacht (50 avril). — Marine nationale, E. War. 
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Fièvre aphteuse ou cocotte. — M. A. Colson 
préconise contre la stomatite aphteuse ou cocotte, le 
traitement curatif suivant, aussi simple qu'efficace. 

Le chlorate de potasse, en solution dans de l’eau 
de puits, à la dose de 12 à 15 p. 1000 (soit environ 
six bonnes cuillerées à soupe pour un seau d’eau), 
amène la guérison des aphtes de la bouche en moins 
de 3 ou # jours, parfois même en 2 jours. 1l suffit 
d'injecter la solution précédente dans la bouche des 
animaux, au moyen d'une seringue ordinaire, et de 
renouveler ces injections 3 fois par jour. 

On évitera la propagation de la maladie, au pis 
chez les vaches laitières, et aux pieds chez les 
bêtes à l'engrais, surtout en lavant ces régions, 
2 fois par jour, avec la même solution reconnue 
déjà très efficace pour le traitement de la stomatite 
chez l'homme. M. 


Le pain de gland. — Le gland n'est pas, comme 
on semble le croire généralement, exclusivement 
utilisé comme nourriture pour les utiles animaux 
domestiques qu'a poétisés saint Antoine. 

De temps immémorial, il fit partie de l’alimenta- 
tion humaine. Les Romains routiniers, aussi bien 
que les Grecs amis de la novation, en firent un cons- 
tant usage, et, de nos jours encore, des tribus bar- 
bares et des peuplades civilisées le tiennent en grand 
honneur. 

La manière de préparer les glands pour la fabri- 
cation du pain est fort curieuse, si on doit s'en 
rapporter au récit du Chronicle de San-Francisco. 

Les Indiens des Sierras ont, depuis longtemps, 
introduit le pain de gland dans leur alimentation 
quotidienne, et leur manière encore toute primitive 
de le préparer mérite une courte description. Après 
avoir récolté les glands en suffisante quantité, ils les 
- versent dans des cuves de grande dimension et les 
broient préalablement. Au-dessus de ces cuves sont 
disposées des corbeilles en toile remplies d'eau, 
dans laquelle ils jettent des pierres brûlantes 
jusqu'à ce qu'elles aient atteint la température jugée 
nécessaire. Pendant que ceux qui tiennent ces cor- 
beilles laissent tomber goutte à goutte l’eau dans les 
cuves, d'autres tournent la pâte du gland au moyen 
de grands moulins en bois, jusqu'à ce qu'elle ait la 
consistance d'une crème blanche solide. Les cuves 
étant percées de petits trous, les eaux s'écoulent 
graduellement, emportant avec elles les substances 
impures. La pâte est ensuite travaillée pour la 
fabrication du pain, suivant les procédés ordinaires 
en usage dans le wighwam indien. 

Ce pain, d'un goût très agréable et d'une couleur 
excessivement blanche, est particulièrement propre 
à l'alimentation. J. DE P. S. 


mt 


Guérison du blanc du rosier. — La Belgique 
Horticole donne, comme moyen de destruction du 
blanc du rosier, Ja pratique suivante: 

Humecter les branches malades d’eau ordinaire 
et les saupoudrer d'une poussière très fine de soufre. 

Essai recommandé. 


Désinfection des appartements. — M. Kœnig, 
dans le Journal de Pharmacie et de Chimie, recom- 
mande le chlorure de mercure, comme désinfectant 
pour les appartements. Son emploi demande quelques 
précautions. Dans la pièce bien fermée, on met 
environ 50 grammes de chlorure de mercure, dans 
un vase convenable, sur un réchaud de charbons 
allumés, et on sort aussitôt. Quelques heures après, 
l'opérateur rentre, en ayant bien soin de fermer la 
bouche et de se boucher les narines; il court à une 
fenêtre, louvre, établit un courant d'air et ventile 
consciencieusement. Le procédé désinfecte parfai- 
tement et, en plus, détruit les insectes. 


Préservation des murs contre l’humidité. — 
Voici un procédé recommandé par Raspail, pour 
empêcher l'humidité sur Jes parquets et sur les 
murs d'un appartement situé au rez-de-chaussée : 

1° On refait le pavé avec environ 15 centimètres 
de mâchefer et de poussière de charbon. On étend 
ensuite une couche d'asphalte de 2 à 3 centimètres, 
et on place les carreaux par-dessus ; 

2° Les murs étant crépis au plâtre, on les enduit 
de la composition suivante: cire jaune, 100 grammes, 
essence de térébenthine, # kilogrammes. On échauffe 
ensuite le mur pour le sécher. On procède par frac- 
tions du mur, en ayant soin d’enduire avec un piu- 
ceau, à mesure que le plâtre sèche. Tenir la 
composition sur la cendre chaude. 

On a aussi recommandé pour le même usage une 
colle composée de gélatine et de bichromate de 
potasse. 


EAU: + 3:44 4 100 grammes. 
Gélatine . . . . .. 50 » 
Bichromate.. ... 5 » 


Procédé pour donner dubrillantaux épreuves. 
-- Si l'on veut donner aux épreuves sur papier 
albuminé un brillant très vif, sans avoir recours au 
gélatinage, il suffit, disent les Photographische Archiv, 
de procéder ainsi : 

On mélange parties égales d'alcool et de fiel de 
bœuf, et l'on conserve cette mixture pendant plu- 
sieurs jours, en ayant soin de l'agiter de temps à 
autre. On en recouvre alors uniformément une glace 
propre, sur laquelle on applique l'épreuve au sortir 
de l'eau de lavage, et l'on prolonge le contact pen- 
dant une heure au moins sous une bonne pression. 
Quand elle est sèche, l'épreuve se sépare de la glace 
et conserve un brillant remarquable. 


Imp.-gérant, E. Periraxnax, 8, rue François i'r, Paris. 
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Curieux effets d’électricité atmosphérique. — 
On signale de Tuln, en Autriche, une observation 
assez curieuse des effets de l'électricité atmosphé- 
rique durant un ouragan de neige. 

Cette ville possède un cours d'instruction de télé- 
graphie militaire, et a établi dans ce but une courte 
ligne de ï kilomètres de longueur, en fil de fer de 
3 millimètres. Durant l'orage, cette ligne était isolée 
aux deux bouts, mais reliée à un parafoudre à 
pointes, disposé dans la caserne de Tuln; on a 
observé, pendant un temps assez considérable, une 
décharge continuelle entre les pointes du parafoudre. 
On a pu compter de 30 à 40 étincelles par seconde, les 
étincelles ayant environ 3 »». (Électricien.) 


Pluie de boue. — Le # avril dernier, on a observé 
une singulière pluie de boue le long de la ligne du 
chemin de fer de l'Union-Pacific, à Onaga. Cette 
plaie commença dès le matin et bientôt les façades 
Sud et Est de tousles édifices furent couvertes d'une 
couche de vase jaune ; elle était si épaisse sur les 
vitres qu'elle interceptait les rayons du jour. 

Un train qui traversait la région théâtre du phé- 
nomène eut ses fenêtres si bien enduites quel’obscu- 
rité devint complète dans les voitures, jusqu'à 
Rossville, la station la plus proche, où cette boue 
fut enlevée. Cette horrible tempète dura jusqu'à la 
nuit ; elle s'était étendue vers l'Est jusqu'à Topeka, 
et ses effets avaient été encore plusintenses, dit-on, 
à 80 kilomètres dans le Nord-Ouest. 


HYGIÈNE 


La fumée et les microbes. — De toute antiquité, 
on a conservé les viandes et le poisson en les fumant. 
C'est de là qu'est venu le mot français boucan, 
qui, maintenant, signifie tout autre chose. Mais, 
si la pratique du boucan est commune, sa théorie 
est encore enveloppée dans les ténèbres. Voulant 
les éclairer un peu, deux docteurs italiens, MM. Sera- 
fini et Ungaro, ont fait à ce sujet quelques recherches 
qui ne manquent pas d'intérêt. 

Ce phénomène de conservation ne pouvant être 
causé que par la destruction des germes, il fallait 
reconnaître les lois de cette destruction et ensuite 
quelles étaient les parties de la fumée qui y contri- 
buaient davantage. Les docteurs inventèrent un petit 
appareil pour fumer la viande et poussèrent leurs 
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recherches sur le bacille du charbon, sur les spores 
du charbon, le bacillus subtilis, et, enfin, sur le sta- 
phylocoque pyogène doré. Ils reconnurent que, en 
mettant de côté l'influence de la température, en 
deux heures et demie, le bacille du charbon et le 
staphylocoque pyogène mouraient. Il fallait trois 
heures et demie pour le bacillus subtilis et dix-huit 
heures pour les spores du charbon qui sont les plus 
résistants de tous les germes. | 

Il fallait ensuite reconnaître quelle était la partie 
de la fumée qui contribuait le plus à la destruction 
des germes. L'acide carbonique n'exerce qu'une 
action retardatrice. Les acides acétiques, nitriques, 
nitreux, l’'ammoniaque ne donnent guère à la fumée 
de vertu anti-parasitaire, mais il pourrait se faire 
toutefois que ces acides, qui, pris isolément, sont 
presque sans action, en eussent une par la réunion 
complexe de leurs éléments. C'est un point qui n'a 
pas encore été bien étudié. Ils ont mis ensuite hors 
de doute que l'action destructive est due aux com- 
posés à base de goudron que contient la fumée, ce 
qui s’accorde avec d'autres auteurs qui attribuaient 
cette action à la créosote et aux phénols. 

Le boucan protège les chairs saines, mais arrête-t-.l 
l'infection des viandes qui sont en voie de cor- 
ruption ? La réponse fut négative, et l'explication de 
cet insuccès réside, d'une part, dans la difficulté 
qu’éprouve la fumée à pénétrer dans les tissus ani- 
maux, et, de l’autre, par la formation, à la surface 
de la viande, d'une couche de substances albumi- 
neuses coagulées par les composés goudronneux de 
la fumée. Si la viande est saine, cette couche ou 
gaine empêchera les germes du dehors de péné- 
trer dans la viande, et, d'autre part, l'état de dessé- 
chement où elle se trouve et le sel dont elle est 
imprégnée offrent un terrain peu propice aux germes 
qui auraient pu accidentellement pénétrer. Mais il 
est clair que, si l'infection existe déjà à l'intérieur 
de la viande, toute mesure protectrice superficielle 
restera inefficace. 

Les expériences des docteurs Serafini et Ungaro 
ne changeront pas la pratique du boucan, mais elles 
l'expliquent. Cette pratique, d'ailleurs, n'est plus 
maintenant usitée que dans les pays où les circons- 
tances empêchent tout autre moyen de conserva- 
tion. Outre, en effet, que le procédé de conservation 
n’est pas toujours infaillible, il donne aux aliments 
une saveur, à laquelle on peut s'habituer, mais qui 
ne convient pas à tous les goûts. Le hareng et le 
saumon se vendent encore sur la place de Rome 
conservés par les procédés du boucan. On y débite 
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aussi quelques langues fumées, mais les conserves 
dites américaines donneront bientôt le coup de 
grâce à cette industrie. Dr ALBERT BATTANDIER. 


Bougie sulfureuse désinfectante. — La désin- 
fection des appartements dans lesquels se sont 
produits des cas de maladie contagieuse est entrée 
aujourd'hui dans la pratique presque journalière. I] 
y a à Paris trois étuves municipales, dans lesquelles, 
sur un bon fourni par un médecin, lesobjets de literie 
sont désinfectés par la vapeur sous pression. La 
préfecture fait également désinfecter les apparte- 
ments. Après de nombreux tâtonnements, on a 
adopté généralement l'emploi de vapeurs d'acide 
sulfureux. Pour obtenir une désinfection plus sûre, 
on devrait commencer par laver les planchers avec 
une solution de sublimé qu'on laisserait en contact 
deux ou trois heures, faire ensuite un autre lavage 
avec de la potasse destinée à emporter l'excès de 


La bougie sulfureuse Deschiens. 

A. Cylindre de soufre chimiquement pur de 250 grammes, 
serti dans sa douille métallique B.— C. Évents faisant 
appel d'air et permettant une combustion complète et 
rapide. — D. Mèche d'allumage. 


sublimé qui pourrait être nuisible en se répandant 
après dessiccation dans l'atmosphère. 

Les vapeurs d'acide sulfureux viendraient en 
dernier lieu. L'acide sulfureux n'altère aucunement 
les tentures oules dorures, il ne présente pasd'autres 
inconvénients que ceux provenant de la difficulté de 
faire brûler du soufre dans une pièce à côté d'un 
appartement habité. 

Outre lc danger d'incendie, il arrive souvent, si 
l'on ne prend les précautions suffisantes, que la 
combustion est incomplète ou nulle, par suite de la 
forme du récipient ou d'un mauvais allumage; de 
sorte qu'au bout de 24 heures, quand on croit l'opé- 
ration finie, tout est à recommencer. 

La bougie sulfureuse imaginée par M. Deschiens 
vient ici combler une véritable lacune; elle contient 
300 grammes de soufre chimiquement pur, corres- 
pondant à la désinfection d'une chambre de capa- 
cité moyenne. Elle est formée de deux demi- 
bougies à enveloppe métallique infusible et sans 
soudure, se réunissant en un seul étui. Une seule 
est représentée dans la figure ci-contre. Il suffit de 
placer chaque demi-bougie dans une assiette et 
d'allumer la mèche pour que, doucement, en trois 
heures, la combustion s'achève. 


Un anesthésique chinois. — Le D" Lambuth, 
dans son rapport sur l'hôpital de Soochow, cite un 


cas d'opération dans lequel il avait employé la 


cocaïne pour extraire de l'œil un corps étranger. Un 
médecin chinois, qui assistait à l'opération et y 
avait pris un vif intérêt, lui dit qu'on possédait en 
Chine un anesthésique de même puissance dont la 
base est l'humeur de l'œil de grenouille. Incrédulité 
du docteur allemand, et offre du médecin chinois 
de prouver ses dires. 

Peu après, le médecin chinois retournait à l'hôpi- 
tal avec une substance, achetée dans les boutiques 
de Soochow, qui ressemblait à la cire, mais était 
moins onctueuse, plus sombre de couleur et demi- 
transparente. 1] coupa en morceaux cette tablette et 
la mit macérer dans l'eau plusieurs heures avec une 
petite excroissance blanche ligneuse. Au bout de 
24 heures, l'anesthésique était prêt, le professeur 
allemand l'employait et constatait à sa grande sur- 
prise que cette substance était douée de propriétés 
supérieures à celles de la cocaine. Appliquée par 
exemple sur les lèvres et sur la langue, elle les 
endormait complètement, et un doigt laissé pen- 
dant quelques minutes dans cette solution pouvait 
être traversé par une épingle sans faire éprouver la 
moindre douleur au patient. 

La base de l'anesthésique, et le D" Lambuth en con- 
vient, est dans l'humeur des yeux de grenouille ; mais 
la Revue qui donne les détails précités est malheu- 
reusement muette sur les moyens de préparer ce 
singulier succédané de la cocaine. 


ÉLECTRICITÉ 


Valeur et coût de l'éclairage électrique en 
Angleterre. — Voici le résumé d'une conférence 
fort intéressante faite par M. Gill, ingénieur de la 
ville de Peterborough, en Angleterre, sur ce que 
vaut et ce que coûte l'éclairage électrique : 

M. Gill a commencé par dire que 450 grammes 
de charbon renferment une énergie mécanique dont 
95 millièmes d’un pour cent seulement étaient utilisés 
dans l'éclairage par le gaz, alors que, dans l'éclairage 
par l'électricité, on utilisait 516 millièmes d'un 
pour cent de cette énergie, la proportion étant de 
4 à 5,4. Les deux procédés sont un gaspillage 
énorme, puisque, dans les deux cas, il y a une perte 
de plus de 99 pour cent de l'énergie mécanique ren- 
fermée dans Je charbon. Mais l’objet de la compa- 
raison était de démontrer que l'électricité donme 
cinq fois plus de lumière que le gaz pour la même 
quantité de charbon. Autrement dit, 450 grammes 
de charbon, lorsqu'ils sont utilisés à actionner une 
dynamo, donnent cinq fois plus de lumière que 
lorsqu'ils sont transformés en gaz. Ce fait, a dit 


M. Gill, assurera à la longue le triomphe de l'éec- 


tricité. 
Dans une explication sur les unités électriques, 
watts, ampères et volts, le conférencier a dit que 
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les temps sont proches où tout Le monde aura une 
idée aussi nette sur un watt électrique que sur un 
litre d'eau ou un mètre de ruban. Un watt est la 
746° partie d'un cheval-vapeur. 1000 watts valent 
265 bougies. Dans l'éclairage électrique de New- 
castle-on-Tyne, en Angkterre, le prix du kilowatt 
d'électricité est de 45 centimes, c'est-à-dire exac- 
tement le même prix que celui du gaz dans la ville 
de Peterborough. A Bradford, la demande pour 
l'éclairage électrique, qui coûte 60 centimes par 
kilowatt, augmente tous les jours, bien que le gaz 
y soit à très bon marché. 

M. Gill a terminé en disant que l'éclairage élec- 
trique coûtera beaucoup moins cher dans l'avenir. 
Comme preuves, il a cité le fait que les Compagnies 
électriques pourraient avoir toutes leurs lampes 
allumées aussi bien que le tiers et au même prix; 
que les installations pour le gaz étaient dans le temps 
aussi onéreuses et fonctionnaient dans les mêmes 
conditions d'infériorité quant aux disproportions 
entre les frais et les recettes; il a ajouté que la 
lampe Edison-Swan tombera dans le domaine public 
d'ici deux ans, et qu'alors on pourra l'avoir à beau- 
coup meilleur marché. (Electrical Engineer.) 


L'éleetrolyse de l’or des actionnaires. — On 
propose de faire des tentatives pour récupérer par 
l’éleetrolyse, lor qui doit être dissous en certaine 
quantité dans les eaux de la mer. On dit qu'en raison 
du peu de force électromotrice nécessaire, cette 
opération serait rémunératrice. L'Electrical engineer, 
qui cite le projet, dit qu'il en doute un peu; nous 
nous garderons de le eomtredire. Nous croyons 
cependant que, s'il ne s’agit que de tirer l'or de la 
poche d'actionnaires pour une société ayant cet 
objet, on pourra employer une force électromotnice 
tellement faible, que les fondateurs y trouveront 
tout bénéfice. 


CHIMIE INDUSTRIELLE 


L'utilisation des boues de savonnerie. — 
Dans la fabrication des savons mous, on eaustifie, 
c'est-à-dire qu'on traite par la chaux vive en pierres, 
sortant des fours à chaux, le carbonate de potasse 
qui provient généralement des sels de potasse raffi- 
nés de betteraves ou des sels de potasse brute de 
suint. 

Dans ces conditions, il se produit une double 
décomposition donnant de la potasse caustique qui 
sert à la fabrication du savon et du carbonate de 
chaux qui se dépose sous forme de pâte semi-fluide 
et constitue le résidu des savonneries de savons 
mous; son accumulation finis par devenir fort 
gênante, et l’on comprend l'avantage et l’économie 
qu'il y aurait à régénérer sur place, à peu de frais, 
cette boue encombrante de carbonate de chaux, de 
facon à obtenir de la chaux vive pouvant servir à 
une nouvelle caustification. 


M. Bridelance, ingénieur à Lille, propose, à cet 
effet, deux moyens. | 

Le premier consisterait à chauffer le résidu dans 
un four à double sole; ce procédé aurait lavan- 
tage de donner de la chaux vive en poudre, c'est- 
à-dire dans un état très favorable pour une bonae 
caustification. 

D'autre part, on pourrait dessécher au préalable 
la pâte semi-fluide, résidu de la fabrication, dans 
des filtres-presses du genre de ceux employés en 
sucrerie. Ce procédé fournirait des tourteaux de. 
carbonate de chaux tout prêts pour la régénération 
au four à réverbère. M. 


Les revenus obtenus du nitrate, au Chili. — 
Depuis la guerre qui lui a donné la possession de 
Tarapaca et des autres territoires producteurs de 
nitrate de soude, le Chili a encaissé, corûme droits 
perçus sur le nitrate et l’iode, jusque fin de 1889, 
l'énorme somme de 110 127 783 dollars. 

Le Chilian Times, qui rapporte ce chiffre, ajoute 
que l'administration financière du pays a fait preuve, 
dans les douze dernières années, d'une rare impé- 
ritie, puisque, disposant d'une pareille somme, elle 
n’a pu racheter le papier-mannaie émis pendant la 
guerre, et a augmenté la dette publique au lieu de 
la diminuer. M. 


Perfectionnement dans la vulcanisation du 
caoutchouc. — M. C. A. Fawsitt, de Glasgow, a fait 
breveter un procédé consistant à ajouter au soufre 
employé à la vulcanisation du caoutchouc et autres 
corps, un sel ou une combinaison contenant de 
l'iode ou du brome ou un mélange de ces sels. 

Les sels d'étain et d'antimoine se recommandent 
surtout pour cet usage. On peut aussi ajouter ur 
peu d'aniline ou d’une autre base organique. En 
employant 2 à 4 parties d'iodure d'étain ou d'anti- 
moine et 4 parties de soufre pour 100 de caout- 
chouc, on obtient un produit assez transparent. M. 


ALIMENTATION 


Le fromage vert. — La gourmandise humaine 
n'a pas de limites; om a goûté de tout et, ce qui est 
plus grave, om a continué à manger à peu près de 
tout aussi. Elle est longue la liste des horreurs que 
l'on sert sur les meilleures tables, dans toutes les 
parties du monde. En voici un exemple nouveau, 
pour nous du moms; ce produit paraît d'autant 
plus intéressant à signaler, que nombre de per- 
sonnes ignorent sans doute aussi ses origines, et 
qu'il est toujours bon de savoir ce que l’on mange. 
Il s'agit du fromage vert de Hollande, que certains 
gourméts estiment un des meilleurs qui soit au 
monde ; nous trouvons la description de sa fabri- 
cation dans l'Industrie laitière : 

Dans le Texel, où se font ces fromages, on attache 
de petits sacs de toile sous la queue des moutons 
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pour retenir les crottes de ces animaux. On prend 
celles-ci lorsqu'elles sont encore fraîches ; on les 
met dans un sac ou dans un linge propre qu'on 
plonge dans le lait nouvellement trait. On exprime 
cette matière avec les mains de manière à teindre 
fortement le lait en vert. On met ensuite en présure 
et l’on suit, pour le reste, les procédés communé- 
ment usités pour fabriquer le fromage de Hollande 
“ordinaire. 

Si on se sert de la méthode usitée en Brie pour 
faire le fromage, après avoir exprimé dans le lait 
les crottes de mouton, on obtiendra une espèce de 
fromage d'un goût tout particulier, que les fins 
gourmets estiment des plus agréables. 

Les Hollandais préfèrent, dit-on, ce fromage à tous 
les autres; ils prétendent qu’il est excellent pour 
la santé. 

Comme il se conserve très bien, on en fait des 
envois considérables dans les possessions hollan- 
daises aux grandes Indes. 

Avis aux voyageurs ! 


Les nouvelles tueries de porc en Amérique. 
— On sait avec quelle rapidité le porc vivant est 
transformé en charcuterie aux États-Unis; mais, 
quelle que soit l'habileté des égorgeurs, les mal- 
heureuses bêtes n'en passent pas moins par quelques 
moments de cruelles angoisses. Désormais, elles leur 
seront épargnées ; au moment critique, on leur met 
sous le grouin une éponge imbibée de chloroforme ; 
bientôt, l’anesthésie est complète et ils passent de 
vie à trépas sans s’en apercevoir ; on ajoute même 
qu'après cela, on peut les échauder, les dépecer 
sans qu'ils aient la moindre conscience de ces 
diverses opérations ; nous le croyons facilement. 

Toute bonne action porte en elle sa récompense: 
on aurait constaté que les animaux ainsi abattus 
donnent une viande bien supérieure à celle de 
ceux de leurs congénères auxquels on n'épargne 
pas les dernières douleurs de l'existence. 


VARIA 


Billets de banque en aluminium. — On se 
_ propose, en Angleterre, d'émettre bientôt des billets 
de banque de petite valeur (1 livre = 25 francs). 
M. Bessemer, rappelant combien les petites cou- 
pures et les papiers-monnaies, qui passent par 
toutes les mains, deviennent odieusement sales et 
vraiment empoisonnés après quelques jours de cir- 
culation, propose de faire ces nouveaux billets en 
aluminium ; si faible que soit la densité de ce métal, 
la légèreté, l'un des principaux buts poursuivis dans 
l'usage des billets de banque, nous paraît singu- 
lièrement compromise. L'emploi de l'aluminium 
n'empêchera d’ailleurs pas les falsifications, et enfin 
ces valeurs coûteront certainement beaucoup plus 
cher à établir que les billets en papier. Ce sont des 
considérations qui, sans doute, ne décideront pas 


facilement la Banque royale d'Angleterre à accueillir 
favorablement l'idée du grand métallurgiste. 


CORRESPONDANCE 


La fève. 


Suivant l'opinion émise par M. C. Maze, dans le 
Cosmos du 23 avril dernier, c'est bien la fève com- 
mune qui était interdite aux disciples de Pythagore. 
Les Égyptiens la regardaient comme immonde. 

Pythagore enseignait que la fève avait la même 
antiquité que l'homme et que, comme lui, elle avait 
été corrompue. Il attribuait à la fève une âme sus- 
ceptible de transmigrer. Par conséquent, il respec- 
tait dans la fève l'âme de ses ancêtres. Horace a, 
dans une de ses satires, fait une allusion ironique à 
cette croyance de Pythagore et de ses disciples. 

| H. LÉVEILLÉ. 


Le bolide du 10 avril. 


Je viens de lire, dans le Cosmos du 30 avril, un 
nouvel article sur le bolide du 10 avril dernier, qui 
mérite de fixer l'attention de tous les météorolo- 
gistes. Je n'ai rien vu, ni rien lu jusqu'à ce jour qui 
lui ressemble. Voici mon observation personnelle : 

Il a apparu vers 8:20» du soir; à ce moment 
même, j'avais les yeux dirigés vers le point de son 
apparition. Il s'est montré comme une étoile qui se 
forme ou qui traverse un plafond. Il a rapidement 
atteint la grosseur d’un globe ovoidal ayant en 
apparence 25 centimètres de diamètre sur 35 de 
longueur. Le sommet plongeant avait la couleur et 
les rayonnements du soleil. Bientôt après succédait 
la couleur amarante. Vers le tiers du globe, com- 
mençait la couleur vert clair, qui occupait la partie 
la plus renflée. Cette couleur était assez semblable 
à celle qu'offrent à nos regards les vases transpa- 
rents qui ornent la vitrine des pharmaciens. Vers le 
troisième tiers, le rose succédait au vert et deve- 
nait, à la base, rouge cerise. Ces couleurs très vives 
et très belles provenaient sans doute des divers 
composants du météore. 

De sa base partait une queue de 5 centimètres 
de diamètre sur 1",50 de longueur. Rectiligne et 
d'égale grosseur, sa teinte rouge ponceau était 
uniforme. Vers le milieu de sa course, ce véritable 
manche parut former une boucle vers son milieu; 
mais ce phénomène disparut quelques mètres plus 
loin, et l’appendice reprit sa forme rectiligne 
première. 

La direction du météore était l'hypothénuse d'un 
triangle allant du zénith à l'horizon et dirigé de 
l'Est à l'Ouest. 11 semble que ce bolide n'a fait que 
traverser une partie, une corde de l'atmosphère. 
Sa marche était lente et majestueuse; elle parais- 
sait rectiligne, mais l'augmentation, puis la dimi = 
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nution apparente de son diamètre accusaient une 
courbe, inaperçue dans le plan du rayon visuel. Il a 
disparu derrière les montagnes sans que son éclat 
ni ses teintes se soient affaiblis; sa course avait 


duré 30 secondes. 
F. Bonnanp, curé. 
Valsonne, 4 mai. 


Transmission pour dynamos. 
Dans son numéro du 13 mars, le Cosmos parlait 
d'une transmission pour dynamos; permettez-moi 
de vous indiquer une disposition qui éviterait forcé- 
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Transmission pour dynamos. 
-——— {re courroie. 
courroie. 
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ment le glissement et qui ne fatiguerait nullemen t 
l'arbre de la dynamo. Ces avantages compenseraient 
largement la faible augmentation du prix de premier 
établissement. 

On emploierait deux grandes poulies, dont une 
motrice et l’autre folle, portant deux courroies paral- 
lèles et côte à côte ; il va de soi que la poulie folle 
pourrait s'’avancer ou se reculer à volonté pour 
régler la tension des courroies. Le croquis ci-joint 
indique la disposition proposée; aux constructeurs 
de voir si elle peut leur être utile. 

La poulie de la dynamo peut être placée, comme 
le montrent les figures, au milieu ou au bas des 
poulies; la première disposition semble préférable. 

Eucène Lecrann. 


Le mouvement du globe. 


Le Cosmos n° 379, page 152, donne l'explication 
rationnelle d'un fait curieux: les déraillements sur 
Jes lignes de chemin de fer ayant la direction des 
méridiens. Les statistiques que vous désirez ont été 


faites, et vous pourriez sans doute vous les procurer 
avec un peu de recherches. 

Maury. le célèbre savant américain, affirme dans 
ses études sur le Gulf-Stream, que les statistiques 
ont démontré que les trains marchant, dans le sens 
des méridiens géographiques, déraillent en grande 
partie à droite, ce que vous énoncez autrement, en 
disant à l'Est pour ceux qui vont vers les pôles, et 
à l'Ouest pour ceux qui s'en éloignent. 


A. Doneux. 
Liège, le & mai 1892. 


LES PROUESSES 


D'UN PERROQUET 


I 


Cette fois, il ne s’agit plus de singes ni de chats, 
mais de perroquets. C'est un perroquet, un perro- 
quet gris femelle à queue rouge, mademoiselle Jac- 
quot, qui nous est présenté comme exemple d'une 
« intelligence » très remarquable, d'une intelli- 
gence à la fois imitatrice et créatrice. La Nature, 
du 16 avril dernier, donne ce sujet comme suite, 
bien que traité par un auteur différent, à Singes 
et chats de son numéro du ? du même mois. 

Examinons, un à un, ces signes d'une intelli- 
gence remarquable et « créatrice ». 

Et d'abord, avant d'appartenir à son proprié- 
taire actuel, mademoiselle Jacquot, puisque tel 
est le nom de l’intelligent oiseau, « imitait à s’y 
méprendre » le ramage des pierrots qui pépiaient 
sur les toits, les cris des marchands ambulants, 
notamment des marchands d'habits, au point que 
les locataires s'y trompaient souvent. Plus tard,en 
1870 — car mademoiselle Jacquot n'est plus une 
jeune personne, c'est une vieille fille, elle a 48 ans, 
— le perroquet phénix, placé dans une ferme, se 
mit à imiter « toutes les manifestations vocales », 
qui parvenaient à son oreille dans ce champêtre 
séjour: la caille, la pie, la chouette, la poule et le 
coq n'auraient pu avoir de plus habile contrefac- 
teur. Mais ce en quoi il excellait d'une manière 
plus admirable encore, c'était dans la reproduc- 
tion des cris divers et des accents phonétiques 
variés du... cochon (sauf votre respect, ami 
lecteur), à partir du moment où cet intéressant 
pachyderme est pris par la patte pour être conduit 
au lieu du supplice, jusqu'à celui où il a rendu le 
dernier soupir. 

Ce ne sont là, du reste, que les moindres des 
exploits de l'oiseau merveilleux. Ainsi, il ne se 
contente pas d'imiter après coup, ilimite d'avance. 
Dès qu'il voit son propriétaire se préparer à 
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ouvrir ou fermer une fenêtre, il reproduit, avant 
même l'exécution de ce mouvement, le bruit de 
la: fenêtre qui s'ouvre ou qui se ferme. S'il le voit 
prendre son mouchoir, il contrefait le bruit d'une 
personne qui se mouche; pareillement, il imite 
avec ses ailes cet autre mouvement consistant à 
endosser une redingote, dès que son maître a pris 
en main ce vêtement. Ou bien encore, quand il 
voit saisir un verre, il fait entendre le bruit de 
déglutition d'une personne qui boit. 

Enfin, ce perroquet modèle, qui, par ses talents 
d'imitation, en remontrerait au plus perfectionné 
des simiens, contrefait le « langage » des chats, 
des chiens, des chevaux et des ânes. 

Il y a mieux encore. Il paraît que mademoi- 
selle Jacquot « met dans toutes ses imitations » 
— c'est son possesseur qui nous l'affirme, — « une 
intention, une malice, une volonté intelligentes ». 
Elle y mêle des éclats de rire fort significatifs à 
cet égard, et prend part à la conversation « par 
des oh! et des ah ! d'étonnement ou d'admiration 
jetés au bon moment ». 

C'est visiblement une personnetout à fait intel- 
ligente que mademoiselle Jacquot; car, quand elle 
a besoin de quelque chose, elle appelle sa mai- 
tresse par son petit nom et d'une voix instante et 
i mpérieuse. « Un jour que sa cage, placée près du 
foyer, avait été envahie par la cendre et la fumée, 
par suite de la chute d'une bûche, on l'entendit 
crier avec l'accent d'un violent effroi: « Marie! 
Marie!! » 

Au repas du midi, le prévoyant volatile réserve 
toujours une petite tartine de confitures pour le 
repas du soir. Très attachée à son sexe, cette bête 
n `a pourles hommes que coups de bec ou de griffe, 
et prodigue ses faveurs aux femmes et aux jeunes 
filles. Elle fait cependant exception pour son 
maître, qu'elle sent à travers la muraille quand il 
rentre chez lui, en prévient aussitôt sa maîtresse 
par le chant de la note do répétée à l'octave, puis 
salue de la même manière son maître une fois 
rentré. 

De plus fort en plus fort, notre perroquet est, 
non seulement mélomane, il est encore composi- 
teur: un vrai maëstro. Voit-il danser une polka 
chantée, il fait l'accompagnement par des notes 
piquées en mesure. Mais, surtout, il improvise de 
véritables morceaux de musique, qu'il siffle « en 
les variant sans cesse, sans se répéter jamais dans 
ses improvisations », et termine ses morceaux 
« dans le ton ». Cet émule de Mozart dit ses chants 
« avec un goût, un style, un brio qu'envierait un 
élève du Conservatoire »; et lorsque plusieurs 
personnes sont présentes, il s'interrompt de temps 
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en temps pour faire entendre un éclat de rire 
mêlé de oh?! oh! « qui indiquent qu'il est heureux 
d'être écouté ». Il exécute des préludes, des trilles, 
des vocalises ; il avale sa salive pour rendre plus 
pur le son de flûte harmonieuse qui sort de 
son bec, ou de voix humaine allant de la basse 
profonde au soprano le plus pur. 

Dernier trait. Mademoiselle Jacquot, qui aime 
à se promener dans les appartements, a étudié 
successivement tous les systèmes de crochets 
employés pour la fermeture de sa cage, et a 
toujours ouvert celle-ci. La porte dela cage ayant 
été fermée avec un porte-mousqueton, le sagace 
perroquet « en a étudié le mécanisme, et il a 
ouvert ce porte-mousqueton, en appuyant d'une 
patte sur le ressort intérieur, pendant qu'il ouvrait 
la charnière avec son bec ». On a mis en dernier 
lieu un cadenas fermant à clé à la porte de la 
cage ; l'oiseau « a d'abord passé de longues heures 
à étudier ce nouvel appareil, et à en tourner la clé 
en tous sens ». S'il n’a pas réussi jusqu'ici à ouvrir 
le cadenas, « c'est que le ressort en est dur ». 

L'heureux possesseur de ce merveilleux psit- 
tacidé termine son exposé en s'appropriant la 
conclusion de Singes et chats, qu'il a d'ailleurs 
reproduite, non pas textuellement, mais en en 
accentuant la portée dans une mesure plus forte 
probablement que la pensée même de son auteur : 

« Le lecteur pourra ainsi déterminer si l’intel- 
ligence est la réelle caractéristique de l'homme ; 
si elle crée entre lui et l'animal un abime, et s’il 
n'existe entre les êtres qu'une question de degré; 
en d'autres mots, si l'intelligence humaine diffère 
en essence ou seulement en quantité de celle des 
autres êtres (1). » 

Il nous semble que la réponse affirmative au 
premier et au troisième terme de cette proposition 
résulte de la plupart des exemples mêmes qu'on 
nous donne en vue de la combattre. C’est ce qu'il 
nous reste à examiner. 


IT 


Il n'y a d'abord nulle difficulté à reconnaitre 
que le perroquet, dont on rapporte les exploits 
que nous avons résumés, est un sujet, un exem- 


(1) La Nature du 16 avril 1892, p. 318, in fine, sous la 
signature AuGusre Nicarse, membre de la Société d'an- 
thropologie, correspondant du ministère de l'Instruction 
publique. . - 

Voici le texte exact de la conclusion de l'article inti- 
tulé Singes et chats, dans La Nature du 2 avril dernier : 

« C'est an lecteur à décider si ce sont lå des actes pure- 
ment instinctifs, ou sil ne convient pas plutôt de les 
attribuer à des facallés que l'on était trop disposé jes- 
qu'iei à regarder comme exclusivement humaines. » 
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plaire remarquablement doué dans son espèce. 
Incontestablement, l'instinct d'imitation, la mé- 
moire sensitive, la connaissance concrète de tout 
ce qui l'entoure sont arrivés chez lui à leur plus 
haut degré, à leur summum. La perfection des 
organes vocaux, en cet animal, n’est pas moins 
remarquable; il a, jusqu'à un certain point, le 
sens du rythme et de la mélodie, et il est d'un 
caractère naturellement gai et joyeux. 

Mais, avant d'entrer dans la discussion de 
chacun des exemples signalés, deux observations 
préalables doivent être faites : 

Premièrement, il s'agit là d'un cas excep- 
tionnel, d'un sujet individuellement mieux doué 
que ceux du commun de son espèce, ou, ce qui 
revient au même, dont les aptitudes spécifiques 
sont plus développées qu'à l'ordinaire. Or, déjà, 
l'on ne peut pas tirer des conséquences générales 
bien assurées d'un fait qui constitue une excep- 
tion à l'ordre habituel des choses. 

En second lieu, cet oiseau, — âgé de 48 ans, et 
qui, dès avant 1870, peut-être de nombreuses 
années auparavant, était réduit en captivité, 
nourri, soigné, caressé par des êtres humains, 
vivant, en quelque sorte et en quelque mesure, 
de la même vie qu'eux, — n'offre pas les condi- 
tions normales de l'animal en liberté dans les 
forêts du Gabon, d'où celui-ci est, nous dit-on, 
originaire. 

A ce double point de vue, l'on pourrait opposer 
une fin de non-recevoir à l'exemple invoqué. 
Mais, à s'en tenir à une réplique aussi brève, on 
risquerait de paraître fuir la discussion, et il 
importe, au contraire, de la poursuivre jusqu'au 
bout. 

Reprenons donc les faits donnés comme des 
opérations intellectuelles. 

1° Avant d'appartenir à son propriétaire actuel, 
le perroquet imitait le pépiement des moineaux 
sur les toits, les cris des marchands ambulants 
des rues. 

Cela prouverait tout au plus que la faculté 
d'imitation, par la voix, de toute espèce de sons, 
faculté propre à plusieurs espèces de perroquets, 
était plus développée chez celui dont il est ques- 
tion que chez certains de ses congénères; voilà 
tout. L'instinct d'imitation y suffit pleinement, 
avec une conformation appropriée des organes 
vocaux; il n'est besoin, pour cela, ni d'abstrac- 
tion, ni de généralisation, ni de raisonnement 
d'aucune sorte. L'intelligence n'y est donc pour 
rien. l 

2° La même observation s'applique à l'imitation 
- dume foule d’autres oiseaux, ainsi qu'à celle des 


cris de toute sorte proférés par le porc avant el 
pendant sa mise à mort. Le perroquet repro- 
duisait d'instinct, grâce à des organes disposés 
pour cela, les sons qu'il entendait émettre autour 
de lui. Qu'y a-t-1}là de commun avec l'intelligence? 

3° Toujours même explication pour le fait 
d'imiter d'avance le bruit que va faire la fenêtre 
qu'on se prépare à ouvrir ou à fermer. L'oiseau 
imitateur a entendu plusieurs fois ce bruit, et 
l'image, ou, si l’on veut, l'impression de ce bruit, 
s'est associée dans son cerveau à l'image du 
mouvement par lequel il a été produit. Il n'en 
faut pas davantage pour que, voyant commencer le 
mouvement, il reproduise aussitôt le bruit associé 
dans sa mémoire à ce mouvement. De même, 
quand il voit prendre un verre, il imite le bruit 
de déglutition qu’il a entendu et qu'il a associé 
dans sa mémoire au mouvement de préhension 
du verre. De même encore, il imite le bruit de se 
moucher en voyant prendre un mouchoir de 
poche, ou, au moyen de ses ailes, le mouvement 
de quelqu'un qui passe un vêtement. Et s'il con- 
trefait, à Paris, les divers sons de voix du chat, 
du chien, de l'âne ou du cheval, il le fait de la 
même manière que, précédemment, placé dans 
une ferme, il imitait caille, pie, chouette, poule, 
coq et porc. 

4° a Mon perroquet, dit l'auteur, met dans 
toutes ces imitations, souvent interrompues par 
ses éclats de rire, une intention, une malice, une 
volonté intelligentes. » 

Laissons de côté les éclats de rire; nous y 
reviendrons tout à l'heure. Ici, nous ne sommes 
plus en présence d'un fait, mais bien d'une 
simple appréciation, laquelle repose avant tout 
sur la disposition d'esprit de l'observateur. Il est, 
en effet, émerveillé des gentillesses et des drôleries 
incessantes de son perroquet, et il n'hésite pas à 
en attribuer la cause à l'intelligence du sujet, 
parce qu'il ne paraît pas se douter qu'elles sont 
tout d'abord explicables par des facultés d'un 
autre ordre; il est donc tout naturellement porté 
à voir de l'intention, de la malice, de la volonté 
intelligente, en un mot, ce qu'on appelle de 
l'esprit, dans la manière dont cet animal accentue 
ses imitations. Mais cet esprit n'est pas l'esprit 
du perroquet, c'est celai de l'observateur, qui le 
prête inconsciemment à l'animal observé. 

5° Les éclats de rire par lesquels ce dernier 
interrompt parfois ses imitations, ou bien quil 
fait entendre si, devant lui, « on dit avec gaieté 
quelque chose de risible », ou bien encore les 
oh! et les ah! par lesquels il interviendrait dans 
la conversation des personnes présentes, S'Ex- 
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pliquent surabondamment par l'instinct d'imita- 
tion : il rit, ou, plus exactement, il imite le rire, 
parce qu'il a entendu rire : très probablement, les 
endroits où il s'interrompt pour lancer des imita- 
tions d'éclats de rire, correspondent à ceux où il 
a entendu ses admirateurs rire eux-mêmes en 
l'écoutant. Et si les oh! et les ah! « d'étonnement 
ou d'approbation » sont jetés « au bon moment », 
c'est assurément que le perroquet les a entendus 
prononcer de la même manière par des personnes, 
à la suite d'intonations semblables de l’interlocu- 
teur. Pour admettre qu'un perroquet donne 
réellement des signes d'étonnement ou d'appro- 
bation au sein d'une conversation qui frappe son 
ouïe, il faudrait nécessairement admettre qu'il 
comprend le sens des paroles prononcées, qu'il 
en suit le cours et qu'il est en état d’en faire la 
base d'une appréciation et d'un jugement. Mais 
s'il élait capable de tant d'opérations intellec- 
tuelles dans la circonstance citée, comment ne le 
serait-il pas dans les autres circonstances de 
la vie? Pourquoi, d'autre part, se bornerait-il à 
de simples oh! et ah! pour exprimer sa pensée, 
puisque ses organes vocaux lui permettent d'ar- 
ticuler les mots qu'il entend prononcer? Il n'y 
aurait alors aucune raison pour qu'il ne prit point 
part à la conversation par des observations nette- 
ment formulées. S'il se borne à deux interjections 
prononcées sous des intonations différentes, c'est 
qu'il imite simplement, comme un perroquet 
qu'il est, les intonations qu'il a entendues, répon- 
dant à d'autres intonations restées dans sa 
mémoire. 

6° Dans un besoin, ou sous l'action de la 
frayeur, il appelle sa maîtresse par le prénom de 
celle-ci : « Marie! Marie! » Faut-il en conclure 
qu'il fait ce raisonnement, que Marie, sa maîtresse, 
étant capable de lui donner ce dont il a besoin ou 
de venir à son secours dans un danger, c'est à 
elle qu'il faut recourir dans cette nécessité? Nulle- 
ment. Le cri est naturel à tout animal dans une 
foule de circonstances émotionnelles, telles que la 
peur, la colère, la joie, le besoin, l'amour, etc. Le 
perroquet avait associé dans son imagination le 
son du mot Marie avec l’image de la personne 
qui lui donnait ses soins: rien de plus naturel à 
ce que, sous l'empire des circonstances qui pro- 
voquaient de sa part un cri, ce cri ait revêtu la 
forme du nom de la personne qu'il lui avait 
associée. 

Qu'un danger quelconque, réel ou imaginaire, 
menace un jeune enfant ne bégayant encore que 
quelques mots, tout aussitôt, avant d’avoir eu le 
temps, dans sa petite intelligence à peine entr'ou- 


verte, de se livrer à la moindre réflexion, il 


_s'écriera : Maman ! maman ! Ce cri-là est le cri de 


la nature, le cri de l'émotion, le cri de l'instinct; 
il ne provient pas d'un acte intellectuel. 

1° La prévoyance existe de nature, autrement 
dit d'instinct, en beaucoup d'animaux. Dîner tous 
les jours à midi de quelques friandises, et en 
garder une pour le repas du soir, n'exige pas une 
opération intellectuelle. Le tour de manger la 
« petite tartine de confitures » arrivait sans doute 
quand l'oiseau était rassasié. Il n'y avait pas 
touché avant le repas du soir où l’appétit s'était 
ouvert de nouveau, et, peu à peu, cette mise en 
réserve était devenue une habitude. Quant à 
l'hostilité vis-à-vis du sexe fort et à la prédilec- 
tion pour les femmes et les jeunes filles, c'est là 
un fait de sensibilité pure, où l'intelligence n'a 
rien à voir. Sentir son maître avant qu'il ne 
franchisse le seuil de la porte est un fait qui 
témoigne en faveur de l'acuité des sens del'oiseau: 
saluer ce retour de la note do, répétée ensuite à 
l'octave, cela indique une habitude prise du fait 
de la joie du retour de son maître, et prouve 
l'attachement affectueux du volatile: c'est simple- 
ment encore un effet de sensibilité. 

Ainsi, effets de l'instinct d'imitation, de l'asso- 
ciation des images, de la mémoire sensitive, de 
la sensibilité, voilà à quoi se bornent les traits 
que nous venons de passer en revue. 
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Nous arrivons ici à des exemples plus spécieux. 
On nous montre un oiseau ayant, non seulement 
le sens du rythme et de la mélodie, mais « créa- 
teur » de morceaux de musique; et exécutant 
assez avisé pour exercer sa voix par des vocalises, 
comme pour rendre plus de sonorité à son gosier 
par le soin judicieux d'avaler sa salive à propos. 
Et, ce n'est pas tout, ce merveilleux animal a 
encore le sens de la mécanique. Il observe 
comment est conformé l'appareil de fermeture de 
sa cage afin de l'ouvrir, et ne cesse de réussir à 
ce jeu que quand on a remplacé les modes anté- 
rieurs de clôture par un cadenas dont le ressort 
est trop dur pour ses forces. 

Quand mademoiselle Jacquot voit danser une 
polka chantée, il paraît qu'elle fait l'accompagne- 
ment par des notes piquées en mesure. En quoi 
il semble assez naturel d'expliquer la chose du 
fait du bruit cadencé des pas des danseurs que 
l'oiseau imite, soit par un claquement de langue, 
soit par des sons du gosier. Pourquoi, d'ailleurs, 
faut-il que ce soit une polka chantée, plutôt que 
jouée sur un instrument quelconque ? Si le per- 
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roquet agissait.en cela par une véritable intelli- 
gence musicale du rythme et de l'harmonie, il 
le ferail aussi bien au son des instruments qu’à 
celui de la voix. | 

Mais, nous dit-on, cet oiseau extraordinaire 
improvise de véritables morceaux de musique 
qu'il exécute sans se répéter jamais, et qu'il 
termine « dans le ton ». Dans quel ton? Sans 
doute, celui qu'indiquaient les premières notes 
du morceau. Mais, comment notre observateur 
a-t-il constaté la chose? A-t-il accompagné ou 
fait accompagner le chant de l'oiseau avec un 
piano, une flûte ou un violon, par exemple ? Ou 
bien, a-t-il pris un diapason, vibrant à son 
oreille de manière à la tenir constamment au 
courant du ton dans lequel chantait le perroquet? 

Admettons qu’il en soit ainsi. On sait que, 
parmi les innombrables variétés de perroquets 
(les naturalistes ne comptent pas moins de treize 
tribus de ces Grimpeurs), le perroquet gris (Psit- 
tacus erythacus) ou jaco, est, avec son congénère 
vert (Psit. amazonicus), celui qui porte le plus 
haut la faculté de l'imitation et du chant sifflé. Il 
se peut que, par exception, un individu, mieux 
doué que les autres de même variété, soit nanti 
d'un certain don, non pas d'intelligence musicale, 
mais bien de sens mélodique, lui permettant 
d'émettre des suites de notes s’harmonisant entre 
elles et maintenues dans un ton donné, probable - 
ment toujours le même pour le même sujet. Notre 
observateur remarque lui-même que son perro- 
quet varie ses chants sans se répéter jamais : 
c'est donc qu'il n'émet pas et ne suit pas une 
idée musicale, laquelle a pour effet de ramener, 
à certains moments, un motif principal auquel 
se rattachent des motifs secondaires. Notre per- 
roquet ne se répète jamais, par l'excellente raison 
qu'il émet des $ons tels qu'ils lui viennent, sans 
plan, sans but, sans intelligence en un mot, mais 
par le seul plaisir qu'il éprouve à les émettre et à 
les entendre. Quant au « goût », au « style », au 
« brio qu envierait un élève du Conservatoire », 
on peut les mettre dans la même catégorie que 
les traits d'esprit dont nous parlions au chapitre 
précédent, et nous les croyons beaucoup plus 
dans l'imagination enthousiaste de l'observateur 
que dans les intonations et les inflexions de voix 
de l'oiseau chanteur. 

Les « gammestrillées etles vocalises semblables 
à celles d'une artiste, qui se fait la voix avant d'en- 
trer en scène », sont assurément, chez mademoi- 
selle Jaquot, un acte comparable au ramage musi- 
cal que fait entendre, par exemple, le rossignol 
ou la fauvette; à moins, ce qui est également pos- 
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sible, que notre perroquet répète « de mémoire » 
des exercices vocaux qu'il aura entendus quelque 
part. Et, s'il avale sa salive quand elle s’est 
formée en trop grande abondance dans sa cavité 
buccale, il semble vraiment qu'il faille un grand 
excès de bonne volonté, pour voir là un acte 
intellectuel : inutile d'insister sur ce point. 

Reste l'intelligence des lois de la mécanique 
dont notre psittacidé donnerait la preuve, en 
déjouant, pour ouvrir sa cage, tous les artifices 
de fermeture successivement employés. « Après 
avoir étudié avec soin et patience, dit le posses- 
seur de l'oiseau, tous les systèmes de crochets, 
il les a tous ouverts. On a alors fermé la porte 
avec un porte-mousqueton. Il en a étudié et 
reconnu le mécanisme, et l’a ouvert en appuyant 
d'une patte sur le ressort intérieur, pendant qu'il 
ouvrait la charnière avec son bec. » 

Il est de toute probabilité que le perroquet 
avait vu la manière dont on avait opéré pour 
fermer et ouvrir sa cage avec les divers systèmes 
de fermeture, et que son éfude, sa reconnaissance 
du mécanisme avaient consisté simplement à 
imiter ce qu'il avait vu faire. Admettons qu'il en 
soit autrement. Le fait s'expliquerait par l'asso- 
ciation ; dans le cerveau de l'oiseau, de l'appareil 
avec la porte ouverte ou fermée. L'attention de 
l'animal étant éveillée par cette association 
d'images, il a, par tâtonnements, cherché et 
trouvé le moyen de réaliser celle-ci au profif de 
sa liberté. Il y aurait là un exemple, entre beau- 
coup d’autres, d'un développement remarquable 
de la connaissance sensitive des animaux, servie 
par l'imagination et la mémoire, et de cet empi- 
risme, si bien défini par Leibnitz, qui simule le 
raisonnement. 

Mais on ne saurait voir là de l'intelligence dans 
l'acception philosophique de ce mot, parce que, si 
l'animal avait une capacité de raisonnement lui 
permettant de faire, par réflexion, par délibéra- 
tion consciente, l'acte d'appuyer d'une patte sur 
un ressort et d'ouvrir la charnière avec son bec, 
ou bien de tourner, en vue du même but, la clé 
dans la serrure d'un cadenas, il appliquerait cette 
capacité dans les autres circonstances si nom- 
breuses où elle est applicable. | 

Ce n'est pas en imitant les cris, chants et sons 
de voix divers des animaux ou des personnes 
qu’il a entendus; en interrompant d'un bruit 
imitant un éclat de rire ses contrefaçons, ou de 
quelqueinterjection la conversation des personnes 
présentes; en formulant un cri d'effroi ou d'appel 
avec les syllabes composant le nom de la per- 
sonne qui le soigne ; en exprimant, par un son 
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de forme musicale, sa joie de sentir ou de revoir 
son maître ; en réservant une part de son repas 
da matin pour le repas du soir; en utilisant les 
heureuses conformations et dispositions de ses 
organes vocaux par des roulades, des trilles et 
autres suites de notes se maintenant dans un ton 
donné, qu'un oiseau parlant fait preuve d'intelli- 
gence; parce que l'instinct d'imitation, les phéno- 
mènes de sensibilité, la mémoire et l'imagination, 
jointes si l'on veut au plaisir de se voir admirer, 
suffisent pleinement à expliquer tous ces actes. 
Celui d'ouvrir une serrure pour recouvrer sa 
liberté est le seul, de tous ceux que raconte 
l'article de La Nature, qui puisse donner lieu, au 
premier abord, à quelque hésitation. 

Or, la connaissance commune, la connaissance 
particulière et concrète, qu'il ne faut pas con- 
fondre avec l'intelligence, comme on le fait trop 
souvent, suffit à expliquer ce dernier acte. De 
même que l'intelligence, qui implique la raison, 
est répartie à des degrés très divers au sein de 
l'espèce humaine, de même la connaissance sen- 
sitive est répartie d'une manière très variable 
aussi entre les différentes classes d'animaux. Et, 
dans une espèce donnée, il est parfaitement 
admissible qu'elle varie en degrés entre les 
individus. 

Le perroquet de La Nature représenterait un 
degré supérieur dans la connaissance d'ailleurs 
purément sensitive des oiseaux de son espèce. 


JEAN D' ESTIENNE. 


ACCUMULATEURS ÉLECTRIQUES 


MULTITUBULAIRES 


Système Tommasi. 


Je me suis proposé de perfectionner l’accumu- 
lateur électrique, au triple point de vue de sa 
constitution, de sa durée et de son emploi. 

Je suis parvenu à ce résultat de la manière la 
plus simple, en donnant aux électrodes la forme 
tubulaire. Chaque électrode est formé d'un tube 
perforé en plomb, ébonite, porcelaine en cellu- 
loïde, dont le fond est fermé par une plaque en 
ébonite, au centre de laquelle vient se fixer une 
tige en plomb servant de conducteur. 

L'intervalle compris entre la lige centrale et 
la paroi du tube-électrode est rempli par de 
d'oxyde de plomb. Des contacts métalliques reliant 
ensemble respectivement les tiges des tubes posi- 
tifs et celle des tubes négatifs, amènent le cou- 


~ 


rant électrique qui, rencontrant le fond isolant, 
est obligé de se répandre dans la matière active, 
et produire ainsi un travail chimique utile sans 
aucune déperdition. 

L'électrode tubulaire peut être de forme cylin- 
drique, carrée ou rectangulaire. La forme de la 
tige centrale varie naturellement, suivant que le 


Électrode à section circulaire et électrode 
à section carrée. 


tube est lui-même cylindrique, carré ou reclan- 
gulaire. 

Pour le tube cylindrique et carré, la tige est 
constituée par une baguette unie ou munie d'un 
certain nombre d'ailettes ; tandis que, pour le tube 
rectangulaire, la tige est formée par un assem- 
blage de plusieurs fils en plomb, éloignés les uns 
des autres de quelques millimètres et disposés 
verticalement sous forme de grille. 

Des précautions spéciales sont prises pour 
empêcher tout contact ou communication entre 
les électrodes de signe différent. 
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Voici, en résumé, les principaux avantages de 
cet accumulateur: 

1° Que le courant passe entièrement à travers 
la matière active, de la surface du tube à la tige 
centrale ou inversement; 
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Groupement des électrodes 
formant un élément d’accumulateur. 


2° Que la quantité de matière active, et partant 
la capacité des accumulateurs, est portée au maxi- 


à 
N 
X 


AOSI, 
LS LA 


(WW 


Z 7 
= SE = H 
Ee 


g LEE 2 CA ; j 
E RE à — ne 5: 
AR Liit NLA 


7 


Disposition des électrodes dans les éléments 
destinés à subir des chocs. 


mum, d'où il résulte, à égalité de rendement, 
diminution du poids qui est deux à six fois 
moindre, et du volume qui est quatre à huit fois 
plus réduit que dans les divers accumulateurs 
COnDSS ; 


3° Que l'on peut employer, pour former ou 
charger l'accumulateur multitubulaire, un courant 
dont l'intensité peut atteindre 60 ampères par 
kilogramme d'électrode, tandis que, pour les aceu- 
mulateurs à plaques, on ose à peine atteindre 
{ ampère par kilogramme ; | 

4° Que, vu l'absence de soudure des tiges o 
lames servant de conducteurs, les ruptures, si 
fréquentes dans les systèmes à plaques, ne sont 
ici plus à craindre. | 

J'ajouterai enfin que, dans cet accumulateur, 
il est absolument impossible (et l'expérience l'a 
démontré) qu'il se produise ni dilatation du tube- 
électrode, ni de l'électrode, ni chute de matière et, 
par conséquent, ni court circuit, n1 déformation 
ou gondolement de l'électrode. | 

Parmi les divers types d'accumulateurs que 
j'ai étudiés, c'est celui à électrodes rectangulaires 
(en plomb pour type fixe et en celluloïde pour 
le type tramways) qui m'a donné les meilleurs 
résultats. 

L'accumulateur multitubulaire renferme 67 0/0 
de matière active, et ses constantes électriques 
sont: 

Force électromotrice....,..... 


Capacité par kilog. d'électrode, 16 ampère-heures. 
Rendement en quantité....... . 95 0/0. 
Rendement en travail.,........ 80 0/0. 


2,4 wolts. 


D. Tommasi. 


Nous apprenons que les accumulateurs de M. Tom- 
masi vont être essayés pour l'éclairage des trains, 
sur une de nos grandes lignes de chemin de fer. 


LE CRYPTOPHONE 


MM. Henry, commandant du génie, et Berthon ont 
inventé un appareil, le Cryptophone, qui permet la 
surveillance occulte, à quelque distance que ce soit, 
d'un terrain, d'un établissement, voire même des 
eaux de la mer; le cryptophone transmet très fidè- 
lement à des appareils avertisseurs les moindres 
ébranlements imprimés au sol où il est enfoui, aux 
planchers auxquels il est fixé, à l’eau dans laquelle 
il est immergé. | 

Voici la description du système, d'après M. Gérard 
Lavergne, dans la Revue industrielle : 

Il comprend : l 

4° Les transmetteurs locaux ou cryptophones, com- 
posés chacun d'un organe avertisseur, interrupteur 
de courant très sensible à l’action des vibrations, et 
d'un microphone. Ces transmetteurs sont installés 
sur les emplacements à surveiller; 

2 Un poste d'observation ou eryptophonoscope 
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qui comprend des récepteurs disposés de manière à 
signaler à l'oreille et à la vue, par des sonneries et 
par des voyants, l'intensité, la position et la suc- 
cession des bruits recueillis par les cryptophones. 
Ce poste d'observation est complété par 2 téléphones 
qui permettent à l'observateur, prévenu par les 
annonciateurs, d'écouter attentivement et d'analyser 
les bruits produits aux environs d'un transmetteur 
local déterminé; 

3° Les fils de ligne qui relient chaque crypto- 
phone local au poste d'observation. 

Les annonciateurs à voyants occupent au poste 
d'observation la même position relative que les 
cryptophones établis dans la région à surveiller. 

]l résulte de cette disposition que le fonctionne- 
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Fig. 1. — Coupe. 


sant au-dessous d'un plancher, d'une voùte ou de 
toute autre construction. Dans ce système, linter- 
rupteur est constitué par un levier équilibré, sus- 
pendu à la face supérieure de la boîte par une 
lame métallique très flexible ; le levier touche, par 
l'une de ses extrémités, un point de contact en 
communication avec la masse de la boîte et par 
elle avec la terre; le levier lui-même communique 
avec le fil de ligne qui la relie au cryptophonoscope; 
il porte, mobile sur une partie filetée et munie d'un 
contre-écrou, un contre-poids dont la position doit 
être réglée au moment de la construction, de manière 
à produire une légère pression entre l'extrémité du 
levier et le contact. Sous l'action des trépidations 
ou vibrations produites dans le voisinage de l’appa- 
reil, le levier oscille, ne touche plus d'une façon 
continue le contact et interrompt ainsi par inter- 
valles le courant. Mais cet interrupteur, pour mar- 
cher convenablement, exige un réglage minutieux 
lors de la pose du transmetteur; si on suppose en 
effet le levier réglé pour la position horizontale de 
la face supérieure de la boîte, il ne le sera plus pour 


Le Cryptophone Henry et Berthon. 


ment d'un voyant déterminé signale à l'observateur 
la position du lieu où se produit le bruit. De plus, 
une personne passant sur trois appareils succes- 
sivement, provoque le fonctionnement des voyants 
avertisseurs dans l'ordre même de son passage sur 
chaque appareil, de sorte que l'observateur recon- 
naît aussi le sens et la durée du déplacement. 

Le fonctionnement d'un voyant quelconque donne 
toujours lieu, par la chute du volet qui le cache, à 
la mise en branle d'une sonnerie d'alarme qui 
appelle l'attention. 

Le cryptophone occupe l'intérieur d'une boft 
étanche qui doit être dissimulée, soit en la fixant 
au-dessous d’une plateforme d'une certaine sur- 
face que l'on enterre dans le sol, soit en la dispo- 
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Fig. 2. — Plan. 


une position inelinée de cette face. Aussi s'est-on 
ménagé la possibilité de modifier, dans une certaine 
mesure, au moment de la pose, le réglage initial 
donné par le constructeur. À cet effet, le contact 
dont nous avons parlé est constitué par l'extrémité 
d'une vis, dont la tête, extérieure à la boîte, est 
simplement recouverte par un chapeau mobile. 
Ajoutons que, la pose faite, il est peu commode 
de modifier le réglage, comme cela peut cependant 
être nécessaire. 

La nécessité de ce réglage fait de ce transmetteur 
un appareil fixe, et peu propre à être déplacé pour 
servir successivement en des endroits divers. Il est 
cependant utile de pouvoir transporter d'un point 
à un autre un même transmetteur, sans avoir à 
vérifier chaque fois son réglage. Pour atteindre ce 
résultat, le commandant Henry et M. Berthon ont 
imaginé un transmetteur qui est toujours réglé, et 
qui est éminemment portatif. C'est lui qui est 
représenté par les figures 1 et 2. 

Il repose, comme le premier, sur le jeu d’un 
levier équilibré ; mais ce levier est réglé une fois 
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pour toutes de manière à fonctionner convenable- 
ment quand il est horizontal, et on lui assure une 
horizontalité constante, à l'aide d'une suspension à 
la cardan. 

Le levier ABC, dont la queue filetée porte le 
contre-poids A, est muni de deux couteaux B, à 
l’aide desquels il repose sur le fond de deux cavités 
ménagées dans les montants verticaux de la pièce 
MN. Cette pièce a la forme générale d'un T. La 
branche verticale de ce T est évidée sur une partie 
de sa hauteur, de manière à former les deux mon- 
tants dont nous avons parlé; elle porte, sur l’un de 
ses côtés, une autre pièce Q horizontale. Cette der- 
nière, taraudée à son extrémité libre, reçoit la vis 
ED, qui est munie du contre-écrou F et dont la 
partie inférieure peut être amenée au contact du 
bout C du levier. 

La branche verticale du T porte, à son extrémité 
inférieure, un contre-poids P ayantpour but d'équi- 
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Fig. 3. — Coupe. 


passe, par la vis correspondante, dans le losange 
GHIK, et de là, par les vis V, et V, dans la pièce 
MN, puis par les couteaux B, dans le levier ABC, 
enfin, dans la vis DE et la pièce Q. Celle-ci, quoique 
portée par la branche verticale du T, ne commu- 
nique pas avec elle, grâce à l'interposition d'une 
matière isolante. On comprend qu'avec les couteaux 
de suspension adoptés pour le levier, les moindres 
vibrations de la partie supérieure de la boite la 
feront osciller, interrompant le contact et par suite 
le courant. 

Les cryptophones munis de ce transmetteur sont 
susceptibles d'applications très nombreuses. On 
peut citer notamment: la constatation de la nature, 
de l'origine et du sens des bruits divers produits 
par la présence ou la circulation des hommes, des 
animaux ou des voitures sur une route, dans l'inté- 
rieur d'une propriété, d'une cave, d'un appartement 
ou de tout autre lieu, dans un but de sauvegarde 
et de sécurité ; l’organisation d'un réseau général 
de protection des quartiers de ville contre les 
tentatives de vol qui s'exercent dans les maisons 
ou appartements non gardés ; l'enregistrement 
méthodique et chronologique des bruits souterrains 
naturels qui se produisent dans les mines, au 
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librer le poids de la pièce Q. La branche horizontale 
est percée aux extrémités de trous dans lesquels 
s'engagent les points des vis V, et Vi. 

Ces vis, qui soutiennent tout le mécanisme ont 
leurs écrous pratiqués en K et H, dans une pièce 
GHIK qui a la forme d'un losange. Les deux autres 
sommets du losange sont munis de trous destinés 
à recevoir par leurs bouts les vis V et V}. 

Celles-ci ont, à leur tour, leurs écrous ménagés 
dans les branches verticales des deux cornières 
R, R, vissées à la partie supérieure de Ja boîte qui 
contient tout le système. 

Les quatre vis assurent au levier et à la vis DE, 
entre lesquels se produit le contact, une position 
relative constante, pour laquelle l'appareil est réglé 
à l’aide des contre-poids A, P, et de la vis DE. Ce 
réglage fait, on peut placer où l'on voudra le trans- 
metteur ; il fonctionnera partout. 

Le courant, arrivant par l’une des cornières R, 
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fond des puits, dansles cavités ou fissures profondes 
du sol, et des vibrations déterminées par les trem- 
blements de terre ; le contrôle du passage des trains 
de chemins de fer. | 

MM. Henry et Berthon ont complété la série des 
applications dont leurs appareils sont susceptibles 
par l'adaptation de leur transmetteur aux usages 
sous-marins, pour enregistrer les bruits tels que les 
battements d'hélice ou de roues à aubes, ou les 
signaux acoustiques sous-marins (pétards, sons de 
cloche, coups de marteau) qui peuvent provenir soit 
d’un navire en marche ou en station, soit d'un tor- 
pilleur sous-marin, soit de toute autre source sonore 
immergée. Il suffit, au lieu de fixer les deux cor- 
nières qui soutiennent le cryptophone à une paroi 
solide, de les fixer à un diaphragme, qui est plus 
sensible aux vibrations de l'eau. L'appareil ainsi 
modifié est représenté par les figures 3 et 4. 

Au printemps de 1891, des expériences très inté- 
ressantes de cryptophonie ont été faites à Brest par 
les officiers attachés à la défense mobile, pendant 
que l’escadre commandée par l'amiral Gervais 
évoluait dans la rade et dans le goulet. 
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TUBERCULES ET TUBERCULOSE 


——— 


Nous possédons aujourd’hui, sur la nature et 
l'évolution des tubercules, des notions précises. 
Elles datent du jour où la pathologie expérimen- 
tale a permis de démontrer la contagiosité et 
l’inoculabilité des lésions de cet ordre. C'est 
aux expériences de Villemin qu'on doit cette 
démonstration. Les recherches de ce savant 
datent de l'année 1866. Variant les expériences 
de bien des manières, il fit voir que l'on pouvait, 
à l'aide de crachats provenant de tuberculeux ou 
de fragments de poumons de ces mêmes malades, 
infecter des lapins, des chats et des cobayes. 
Il avait déduit de ces recherches expérimentales 
des conséquences pratiques du plus haut intérêt 
au point de vue de la prophyllaxie de cette 
maladie. « Les habitations, écrivait-il en 1868, 
sont pour l'homme des foyers d'infection qu'il 
faut purifier comme on purifie les écuries qui ont 
été envahies par la morve. » 

Ses travaux n'’amenèrent pas la conviction 
dans tous les esprits. Les cliniciens pour la 
plupart ne pouvaient se résigner à admettre le 
caractère inoculable et contagieux de la phtisie. 

Certaines de leurs objections avaient un 
grand poids. Le tubercule, avec les caractères 
anatomiques qu'on lui reconnaissait à cette 
époque, pouvait être produit par d'autres subs- 
tances que les exsudats provenant des poitri- 
naires. L'inoculabilité de l'affection ne paraissait 
pas assez probante. Il fallait trouver la caracté- 
ristique du vrai tubercule. Hippolyte Martin fit 
faire un grand pas à la question. Il démontra 
qu'en injectant à des lapins des substances 
inertes; comme la poudre de Iycopode, ou plus 
ou moins irritantes, comme la cantharide ou le 
poivre de Cayenne, on amenait la production 
de nodules tuberculeux, anatomiquement sem- 
blables aux tubercules pthisiogènes. Mais le pro- 
blème, à ce moment insoluble par l'histologie, 
fut élucidé à l'aide de l'expérimentation. Mar- 
tin démontra que les pseudo-tubercules étaient 
dépourvus de propriétés infectieuses. En les 
réinoculant à un autre animal, on ne produisait 
aucune lésion, tout au plus déterminait-on 
quelques tubercules discrets qui ne se réinocu- 
laient plus. Le tubercule de la phtisie est réino- 
culable en série. 

Il appartenait à Koch, de Berlin, de donner la 
raison de cette réinoculabilité. Le tubercule de 
la phtisie contient un microbe, le bacille de Koch. 


C'est ce bacille qui amène la formation des taber- 
cules spécifiques. Koch a su le cultiver et l'isoler. 
Il a l'aspect de petits bâtonnets, dont la longueur 
oscille entre trois et quatre y droits ou infléchis. 
Leur protoplasma est tantôt homogène, tantôt 
formé de petits grains arrondis placés bout à 
bout. La figure 1 le montre à l'état isolé; dans la 
figure 2, il est vu dans une coupe de tissu pul- 
mopaire. 

Nous n'avons pas à décrire ici le moyen de 
culture employé pour l'isoler et le reconnaître. 
Une lésion tuberculeuse est celle où l'on décèle 
la présence du bacille de Koch. Cette nouvelle 
définition, que la microbiologie a permis de 
donner, a étendu considérablement le champ de 
la tuberculose. Le bacille se retrouve dans cer- 
taines formes d’engorgements glandulaires, dans 
des affections osseuses ou articulaires, qui parais- 
saient auparavant dépendre d'une autre maladie, 
la scrofule. Les adénites scrofuleuses du cou, 
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Fig. 1. — Bacilles de la El 


A gauche, bacilles granuleux. — A droite, bacilles pleins. 
Grossissement 2000. 


que l'on désigne sous le nom d'écrouelles, sont 
d'origine bacillaire ; de même les tumeurs bian- 
ches. La scrofule n’en conserve pas moins une 
certaine place dans les cadres de la nosologie 
comme étant une diathèse, une modalité nutritive 
spéciale. 

Certaines lésions dites scrofuleuses sont d'ori- 
gine bacillaire, et on peut, pour quelques-unes 
d'entre elles, le démontrer expérimentalement. 
Ainsi, les fragments d'adénites suppurées, ino- 
culés à des cobayes, déterminent chez eux la 
phtisie. Des causes diverses, tenant tantôt à une 
diathèse, tantôt à des actions locales, à la nature 
de la porte d'entrée, tantôt au degré de virulence 
du bacille, peuvent, en certains cas, expliquer 
pourquoi l'inoculation ne produit pas toujours 
les mêmes lésions. L'expérimentation permet 
d'entrevoir la cause de certaines de ces ano- 
malies. Max Schuller inocule la tuberculose en 
un point quelconque du corps, et produit un 
traumatisme au niveau du genou. À cet endroit, 
il se forme une arthrite tuberculeuse. 

Dansdiversescirconstancesaussi,l'introduction 
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du mictobe pourra produire une infection rapidé, 
une fièvre bacillatre sans néoformation tubercu- 
leuse. Les infections bacillaires aiguës sont assez 
souvent observées chez les enfants: elles affectént 
une symptomatologie qui a de nombreusés ana- 
logies avec celle de la fièvre typhoïde. De même 
donc qu'il y a des tubercules qui né sont pas 
bacillaires, il y a des bactlloses qui ne sont pas 
tuberculeuses. 

Qu'est-ce donc que le tubercule ? Nous aurons 
en vue dans cette description le tubercule bacil- 
laire qui est le plus connu. 

Les lésions tuberculeuses se présentent sous 
plusieurs aspects. Ce sont d'abord les granula- 
tions, petites nodosités dures, saillantes, trans- 


Fig. 2. — Coupe de tubercules pulmonaires 
avec leurs bacilles. 


Grossissement 900. 


parentes quand elles sont jeunes, qui deviennent 
plus tard opaques ou jaunâtres à leur centre ; leur 
dimension varie de 0%",5 à 2 ou 3 millimètres. 
Ces granulations peuvent être isolées; d’autres 
fois, elles se groupent et se fondent entre elles, 
donnant lieu à de petites tumeurs ayant le volume 
d'un pois ou même plus, ou formant des dépôts 
opaques, infiltrés dans les tissus. En dehors de la 
présence du bacille, ce qui caractérise le tuber- 
cule, c’est une certaine disposition des cellules qui 
se retrouve même dans des pseudo-tuberculoses. 

L'élément essentiel tel que l’ontfaitconnaitreles 
histologistes est le follicule tuberculeux. Théori- 
quement, il est formé de trois zones; au centre, 
u negrande cellule dite cellule géanteétdeuxzones 
périphériques, les cellules de ka zone moyenne 
beaucoup plus volumineuses que celles de la 


zone extérieure. Ces divers follicules sont réunis 
entre eux par des linéaments de tissu conjonctif. 

La néoformation ainsi produite peut provoquer 
autour d'elle un travail de prolifération grâce 
auquel le tissu fibreux l'entoure et l'étouffe en 
quelque sorte. Dans d’autres cas, elle amène un 
travail d'ulcération qui a pour effet la destruc- 
tion des tissus. Nous avons expliqué ailleurs com- 
ment, dans les tuberculoses externes, on pouvait 
favoriser la transformation fibreuse à l'aide 
d'injections irritantes. Dans les tuberculoses des 
organes internes, on tend à ces résultats, surtout 
en agissant sur l'état général et modifiant dans 
la mesure du possible le terrain du virus. 

Le bacille de la tuberculose est répandu partout 
el il est très résistant aux causes ordinaires de 
destruction des virus. 

Un crachat desséché conserve ses propriétés 
nocives d'autant plus longtemps que la tempéra- 
ture ambiante est plus basse. Ainsi, d'après 
Pietro, il reste virulent pendant 9 ou 10 mois 
à 25°, 2 mois à 30° ou 35°, 1 mois à 50°. 

Les congélations à — 5° et à — 8° et les dégels 
successifs (Galtier), l'action alternante de la des- 
siccation et de l'humidité prolongée pendant 
plusieurs mois (Malassez et Vignal), le séjour 
pendant plus de deux mois dans de l'eau de Seine 
stérilisée (Chantemesse et Widal), ne suffisent 
pas à détruire ce parasite. Il résiste également à 
la putréfaction ; un crachat laissé à l'air est encore 
virulent au bout de 40 jours. D'après MM. Cadéac 
et Malet, des fragments de poumons enfouis pen- 
dant 167 jours conféraient encore la tuberculose 
quand on les inoculait; passé ce temps, ils pro- 
duisaient une septicémie ; des morceaux du même 
organe, abandonnés dans de l'eau, n'avaient pas 
perdu leur virulence au bout de 120 jours. 

La chaleur semble exercer sur le bacille des 
effets plus énergiques; il est tué par une ébulli- 
tion prolongée pendant quelques minutes ; dessé- 
ché, il ne résiste pas à l'action de la vapeur 
d'eau chaude. Mais, d'après M. Galtier, il peut 
supporter pendant 20 minutes une température 
de 60°, et, pendant 10 minutes, une température 


‘de 70°. L'ébullition le tue en 5 minutes (Sormani). 


C'est surtout la lumière solaire qui semble avoir 
sur lui l'influence la plus nocive et le fait périr 
rapidement (Koch) (1). , 

On ne connaît pas toutes les conditions de son 
inoculabilité. Il n’est pas démontré que la viande 
d'animaux tuberculeux soit contagieuse. Le lait 
semble un agent de transmission plus probable sur- 
tout quand les vaches tuberculeuses ont des lésions 

(1) Traité de médecine, Roger. 
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du mamelon. Gebhart-a fait paraître sur ce sujet 
un travail fort intéressant au point de vue hygié- 


nique. Du lait acheté à Munich, en dix endroits 


différents, ne transmit pas la tuberculose ; mais, 
d'autre part, le lait des-vaches phtisiques : se 


montra toujours virulent ; seulement, en diluant 
cè lait dans 40 à 100 fois son volume de lait non 


infectieux, on le rend inoffensif, c'est jisiemeny 


ce qui arrive dans les vacheries. ` 


La'dilution des matières tuberculeuses I 


donc les rendre inoffensives. D'après des travaux 
du même auteur, les animaux résistent quand on 
leur fait avaler 2 centimètres cubes de crachats 
tuberculeux dilués au 1/8. Mais il faut des dilu- 
tions au millionième pour supprimer les effets des 
inoculations sous-cutanées et souvent on réussit 
à donner la tuberculose avec des cultures diluées 
aux 4 millionièmes. 

On a décrit quelques tuberculoses microbiennes 
dues à un autre bacille que celui de Koch, ce 
sont des faits encore isolés et peu connus. 

Il y a aussi des végétaux d'une organisation 
relativement élevée qui donnent naissance à de 
fausses tuberculoses. De ce nombre sont diverses 
variétés d'aspergillus. La phtisie des gaveurs de 
pigeons que nous avons décrite en estun exemple. 


D" L. Menar. 


LES MONITORS 


-Les monitors, genre de navires qui doivent 
leur. nom au premier qui ait été construit sur ce 
modèle, sont, on le sait, d'invention américaine ; 
c'est au moment de la guerre de sécession, à une 
époque où tout l'esprit inventif et toute l'activité 
des habitants des États-Unis se portaient sur les 


choses de la guerre, qu'on les a vus paraitre pour : 


la première fois au milieu des navires de combat. 
En principe, un monitor est un bâtiment presque 
noyé, dont le pont est au ras de l'eau; un ou 
plusieurs réduits blindés s'élèvent sur cette plate- 
forme et donnent abri à l'artillerie. Ces réduits 
ont différentes formes, sont fixes, ou mobiles sur 
leur axe ; ce sont des blockhaus ou des tourelles ; 
mais le principe reste le même : un réduit très 
défendu, très armé, porté sur une coque rendue 
à peu près invulnérable par son immersion 
presque complète. 

Pendant la guerre de sécession, ces bâti- 
ments ont pris part à quelques combats demeurés 
célèbres à juste titre; mais, sans considérer 


qu'en ces occasions, l'énergie extraordinaire et 
l’héroïsme des hommes qui en formaient les 
équipages ont eu plus de part au succès que les 
qualités propres des monitors, l'esprit public 
s'est pris pour ces bâtiments dun engouement 
que l'on peut, sans imprudence, qualifier. d'ex- 
cessif, et cela non seulement aux États-Unis, mais 
dans le monde tout entier. A la fin de cette guerre, 
on a vu la France acheter au prix de nombreux 
millions quelques-uns des monitors nés de ces 
circonstances; ces. bâtiments ramenés à grand 
peine dans nos ports, étudiés de plus près, ont 
été reconnus absolument impropres à un service 
utile; ils y sont morts dans l'abandon. On a dit, il 
est vrai, que, construits à la hâte, au milieu des 
préoccupations du moment, ils n'étaient pas tout 
ce qu'ils pouvaient être. 

Cependant, l'Angleterre en faisait construire 
quelques-uns, avec tout le soin nécessaire ; aucun 
ne donna les satisfactions promises. 

Une catastrophe célèbre, la perte de l’un d'eux 
en pleine mer, a fait décidément abandonner 
ces modèles, qui n’ont plus de partisans que dans 
quelques petites marines et aussi, disons-le, aux 
États-Unis, leur berceau. 

Les monitors ont, en effet, des défauts de dif- 
férents ordres. Leur coque noyée les met dans 
des conditions de navigation déplorables, et, pour 
eux, le moindre mauvais temps est une tempête; 
on a cherché à remédier à cet inconvénient en 
les munissant de compartiments destinés à con- 
tenir un water-ballast (de l'eau pour lest). En 
temps ordinaire, ces compartiments sont vides, 
et le bâtiment émerge un peu; au moment du 
combat, on les remplit, le bâtiment s'enfonce dans 
l'eau, ei ne laisse plus voir que ses réduits 
blindés. Mais cela ne suffit pas pour en faire des 
bâtiments marins, et les monitors semblent con- 
damnés à ne combattre qu'en eau calme, sur les 
fleuves et dans les baies abritées. D'autre part, 
la nécessité de les immerger pour l’action oblige 
à faire des coques pour ainsi dire sans ouver- 
tures ; malgré les ventilateurs, la lumière élec- 
trique, etc., la vie est cruelle sur un bâtiment 
dans ces conditions. 

Les qualités militaires des monitors rachètent- 
elles ces inconvénients ? C'est excessivement dou- 
teux. La vitesse, un des facteurs les plus impor- 
tants, est nécessairement sacrifiée ; cela réduit 
leur rôle aux opérations contre les côles, car tous 
les navires de guerre actuels peuvent leur refuser 
le combat, s'ils ne sont pas absolument sûrs de 
leur supériorité, et, dans ce cas, la retraite est 
interdite aux monitors. Or, à dimensions égales, 
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1. Vue par le travers. — 2. Vue par l'avant. — 3. Le réduit d'observation et de pointage. — 3. La tourelle, 
son armement et ses organes. 


cette supériorité est généralement probable, le | avoir qu'un armement très restreint. Cet arme- 
monitor par la disposition de son accastillage, | ment, en plus, est concentré en un ou deux points ; 
réduit à un ou deux abris blindés, ne pouvant | l'effort de l'ennemi ne risque donc pas de s’épar- 
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piller ; il sait où il doit frapper et, avec l'artillerie 
actuelle, il n’y a réduit ou tourelle si bien abrités 
qu'ils soient, qui puissent supporter le choc de 
plusieurs projectiles de gros calibre. 

Enfin, si, pour rendre plus efficace l’action de 
cette artillerie trop peu nombreuse, le monitor 
est muni de tourelles tournantes, il est exposé à 
ce que la moindre avarie le réduise à l'impuis- 
sance. Si ce danger existe pour les coupoles 
mobiles que l’on établit aujourd'hui dans les forts 
à terre, il est singulièrement plus imminent sur 
un navire où les mouvements de la mer déplacent 
à chaque instant le centre de gravité de ces 
lourdes masses, et où le moindre accident devient 
irréparable quand il s’agit de rétablir ou de 
remplacer de grosses pièces métalliques. 

Nous l'avons dit tout à l'heure, ces considéra- 
tions n’ont pas encore triomphé, aux États-Unis, 
des glorieux souvenirs laissés par les actions 
d'éclat des premiers monitors, et au moment où 
on s'occupe très activement d'y reconstituer une 
grande marine de guerre, la nouvelle flotte s’'enri- 
chit de modèles de ce genre. Rien n'est changé 
au principe sur lequel ont été établis les premiers ; 
mais on y a accumulé tous les perfectionnements 
qu'a pu fournir l'industrie moderne, et dans les 
installations, et dans les organes mécaniques, 
trop sommaires dans les premiers monitors, et 
peut-être un peu trop compliqués dans les 
nouveaux. 

Le dernier monitor construit est le #iantonokh, 
bâtiment à double tourelle. Il rappelle, comme 
plan général, un ancien monitor en bois du 
même nom; mais il est en fer, et son blindage 
est en acier; il en est, de plus, fort éloigné comme 
installation. Un fait indiquera le soin que l'on a 
apporté à sa construction: aux États-Unis, où 
l'on va vite comme on le sait, on n'a pas mis 
moins de dix-sept ans pour arriver à son arme- 
ment définitif; ce long délai a été causé par des 
réfections continuelles, entreprises pour arriver 
à une plus grande perfection. 

Le Miantonoh déplace 3815 tonnes; il a 76,25 
de longueur, 17 mètres de largeur, un creux moyen 
de 4,30; son tirant d'eau maximum est de 5,30 
et alors son pont principal est à 0",30 seulement 
au-dessus de la flottaison. Sa coque est double, 
et l'espace vide entre les deux enveloppes a une 
largeur de 0®,70. 

Deux machines, agissant sur deux hélices, déve- 
loppent 1030 chevaux et lui donnent la vitesse 
très faible de 10 nœuds 1/2. Le pont, qui est 


vertes- d'un plancher en bois de sapin de 
10 centimètres. 

La coque est protégée par une ceinture blindée 

de 11,85 de largeur, qui a une épaisseur de 
179 millimètres au-dessus de la flottaison, 457 mil- 
limèêtres au niveau de l’eau et diminue graduel- 
lement, jusqu'à ne plus avoir que 76 millimètres 
à la dernière virure. 
_ Les deux tourelles tournantes, qui surmontent 
le pont, ont été l’objet de tous les soins des 
constructeurs, et présentent quelques disposi- 
tions nouvelles. 

Elles reposent par une couronne de galets sur 
un pont inférieur, traversant, dans un véritable 
presse-étoupe, le pont supérieur au-dessus duquel 
elles s'élèvent de 1",85 environ; elles ont 7",32 
de diamètre extérieur, et chacune est surmontée 
d'un réduit conique de 60 centimètres de hauteur, 
ayant 2°,45 de diamètre à la base et qui sert 
d'observatoire à l'officier chargé de diriger le tir. 
Nous y reviendrons. 

Chaque tourelle est formée de deux plaques 
d'acier superposées, constituant une épaisseur 
de 25°%,5; elles portent un matelas en bois de 
250 millimètres sur lequel est fixé un blindage 
en acier de 293 millimètres. Le blindage du cône 
d'observation a 228 millimètres. 

Pour mettre le personnel à l'abri des projec- 
tions d’écrous ou de têtes de boulons que peut 
produire le choc des projectiles ennemis sur 
la carapace de la tourelle, celle-ci est munie, à 
l'intérieur, d'une double enveloppe en forte tôle 
d'acier, laissant, entre elle et la muraille, un 
espace libre de 230 millimètres. 

L'armement de chacune des tourelles est cons- 
titué par deux canons du calibre de 25 centi- 
mètres, se chargeant par la culasse et placés 
parallèlement sur deux châssis. Ceux-ci sont 
fixés à la muraille par des axes horizontaux per- 
metlant le mouvement d'inclinaison qui donne 
le pointage en hauteur; le pointage en direction 
est obtenu par le mouvement circulaire de ła 
tourelle ou par l'évolution du navire. Le corps 
de chaque pièce est relié par des cercles à une 
selle métallique, qui glisse librement sur les 
parties supérieures des traverses des chässis. 
Une cataracte constitue un frein hydraulique qui 
limite le recul : à pleine charge, il ne dépasse 
jamais 1 mètre. 

Les fonds du navire, en dessous de cette plate- 
forme, servent de magasins aux munitions ; un 
chemin de fer les atmèhe à une partie circulaire 


absokament plat, est formé de deux tôles d'acier | qui permet de les conduire sous le panneæe de 


superposées de 22,2 d'épaissetrchacune,reeou- 


communication quellé qué soit ła position de la 
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tourelle. Des appareils hydrauliques servent à les 
hisser, à les conduire jusqu'à la culasse; c'est 
encore avec leur aide que s'opère le chargement, 
le pointage en hauteur et le mouvement de la 
tourelle. 

Les organes de pointage et d'évolution de la 
tour sont placés sous la main de l'officier chargé 
du tir, qui, placé sur une plateforme entre les 
deux pièces, dirige toutes les opérations en sui- 
vant l'ennemi par une ouverture en forme de 
croix percée dans la paroi inclinée de l'abri 
conique ; cette ouverture, et un guidon placé sur 
la toiture de la tourelle, lui donnent la ligne de 
mire. Il fait feu lui-même, au moment opportun, 
soit avec une pièce, soit avec les deux en fermant 
un Circuit électrique, dont l'interrupteur est sous 
sa main. Toutes les transmissions, toutes les 
communications avec le reste du navire, notam- 
ment avec la seconde tourelle, se font par l'axe 
fixe, autour duquel pivote la tour, axe qui se pro- 
longe jusque dans l'abri conique. C'est encore 
par cet axe creux qu'arrivent les tuyaux qui con- 
duisent l’eau sous pression, et ceux par lesquels 
elle est évacuée; leur communication, avec les 
appareils qui agissent dans la tourelle, est établie 
par deux anneaux solidaires de celle-ci et qui 
tournent à frottement sur l'axe. 

Le navire est gouverné par un servo-moteur 
actionné par la vapeur; on se propose d'employer 
l'électricité à cette fonction, et de mettre ainsi, 
au besoin, cette fonction aux mains de l'officier 
pointeur dans la tourelle; mais il semble que 
c'est imposer une lourde tâche à un seul homme 
que de lui demander de diriger l'artillerie, de la 
pointer, de la faire agir au moment favorable, et 
de diriger en même temps le navire qui la porte. 

Dans ce bâtiment où, au moment du combat, 
toutes les ouvertures extérieures sont fermées, 
tout l'intérieur est éclairé à la lumière électrique. 

Nous n'entreprendrons pas de décrire les nom- 
breuses machines auxiliaires établies sur ce moni- 
tor. Nous n'avons parlé que des principales, et 
cela suffit pour donner une idée des complica- 
tions qui s'accumulent sur un navire moderne. 
En les constatant, on ne saurait s'empêcher de 
se demander si tant d'ingéniosité ne dépasse pas 
le but, et si un bâtiment, préparé avec tant de 
précautions, est capable d'agir sûrement et effi- 
cacement dans les circonstances pleines d'im- 
prévu que comportent et la navigation et les 
péripéties d'un combat sur mer. 
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SUR LES MOYENS 
DE PROVOQUER ARTIFICIELLEMEN T 
LA FORMATION DES PLUIES (f) 


I y a des millions d'acres de plaines dans 
l'ouest des États-Unis, dont la valeur serait dou- 
blée et quadruplée si elles ne manquaient trop 
souvent d'eau. Dans les contrées de l'Est, le même 
défaut ne se fait pas sentir ; elles sont les mieux 
arrosées du monde par leurs rivières, leurs 
averses et leurs pluies. Maintenant que les nou- 
veaux acquéreurs des plaines occidentales souf- 
frent de la sécheresse après avoir traversé quel- 
ques années passables, il n’est pas étonnant qu'ils 
se tournent vers le gouvernement pour lui deman- 
der de l'eau, et, comme les travaux d'irrigation 
seraient trop coûteux ou même impraticables, ils 
ont recours à la science de leur pays, confirmée 
par l'opinion générale des météorologistes, qui 
permet de concevoir la possibilité de procurer 
artificiellement la pluie, les orages et les averses. 

Ces idées ont été introduites dans la science, 
il y a cinquante ans, par M. Espy, un météoro - 
logiste américain qui a attribué les cyclones, les 
trombes, les tornados à des colonnes ascendantes 
d'air produites par l'échauffement du sol, et, 
comme les cyclones ou les tornados ont pour 
compagnons constants des averses qui les précè- 
dent ou les suivent, M. Espy avait pensé et publié 
le premier qu'il serait possible de provoquer la 
pluie, à la condition de produire un courant ascen- 
dant d'air chaud. Il avait même proposé d'en 
faire l'expérience, pourvu que le Congrès voul ût 
bien en supporter les frais. Mais le besoin de 
pluies artificielles ne se faisait pas sentir aux 
États-Unis à cette époque, tandis qu'il en est 
tout autrement aujourd'hui que les vastes plaines 
de l'Ouest sont livrées à la culture. 

Toujours est-il qu'aujourd'hui, on invoque les 
théories d'Espy qui sont encore celles de la science 
moderne, et auxquelles on n a guère ajouté qu'une 
condition, c'est que l'instabilité de l'atmosphère, 
qu'il est facile de procurer dans les couches 
basses, se prolonge jusqu'à un certain point 
dans les couches supérieures. 

Des faits semblaient parler en faveur d'Espy. 
Voici, par exemple, une lettre qui lui fut adressée 
par un géodésien, M. G. Mackay, qui faisait alors 
des opérations en Floride ; cette lettre a été repro- 
duite par Espy lui-même, en 1857, dans un 
rapport au Sénat: 

(1) Comptes rendus. 
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« Cher Monsieur, la demande que vous m'avez 
adressée de vous communiquer mes expériences 
sur votre théorie des tempêtes est flatteuse; j'y 
réponds avec plaisir. Ces expériences furent 
d'abord accidentelles, plus tard, elles furent faites 
avec intention. Je les décrirai toutes. 

»... Nous étions alors aux confins d’une prairie 
encore plus difficile que toutes celles que nous 
avions jusqu'alors traversées. Mon assistant, le 
capitaine Alexander Mackay, qui se tenait près 
de moi, me dit qu'il avait remarqué dans nos 
derniers incendies qu'un nuage s'était formé au 
sommet de la colonne de fumée; il ajoutait que 
cela lui avait rappelé plus d’une fois les comptes 
rendus qu'il avait lus de la théorie du professeur 
Espy. Il pensait que nous ne rencontrerions jamais 
de meilleure occasion de mettre cette théorie à 
l'épreuve... Nous nous déterminâmes à en faire 
l'expérience. 

» Lorsque nos compagnons furent tous réunis 
à la place choisie pour faire halte, des plaintes 
sur l'excessive chaleur s'élevèrent à la ronde, et 
tous déclarèrent qu'ils n'avaient jamais rencontré 
une journée plus lourde et plus oppressive. A 
ces plaintes succédèrent des vœux ardents pour 
une petite brise ou quelques gouttes de pluie. 

« Taillez-moi une route à travers cette prairie, 
» S'écria le capitaine, et je vous procurerai une 
» véritable averse et une brise qui saura bien 
» vous ranimer. Allons, enfants, fauchez-moi cette 
» prairie, et, quand vous aurez fini, vous aurez 
» un bain frais qui vous viendra du ciel. » 

» [l] n'y avait pas au ciel un seul nuage aussi 
grand que la main d'un homme. 

» Je fis mettre le feu à l'amas de gazon desséché. 
La flamme s'élança bien vite par-dessus les arbres 
les plus hauts; un dense volume de fumée s'éleva 
en spirales; bientôt, les grandes herbes dispa- 
rurent; nous pümes passer à travers. Lorsque la 
colonne de fumée cessa de s'élever, un nuage 
commença à se former... il n'avait pas encore 
été remarqué... À ce moment vint un roulement 
de tonnerre lointain. Tous les regards se tour- 
nèrent instantanément en haut. Le nuage s'éten- 
dait sur le ciel; le tonnerre augmentait; les éclairs 
brillèrent de plus en plus. Déjà, la pluie tombait 
par torrents, quoique l’on pt voir le ciel clair à 
l'horizon par-dessous le nuage. 

» Telle est l'expérience sur laquelle est fondée 
ma confiance dans votre théorie. Je n'aurais 
jamais cru qu'elle pût être mise en doute par un 
esprit scientifique si je ne l'avais appris de vous- 
même. 

G. MacKay. » 


Ce coup de tonnerre éloigné aurait dù donner 
à penser à M. Mackay que l'orage venait de loin. 
C'est ainsi, en effet, que, dans les pays chauds, 
arrivent souvent, au milieu d'un ciel pur, les 
orages accompagnés de trombes ou de lornades. 
On voit s'élever, de la mer à l'horizon, un nuage 
qui paraît grand comme la paume dela main qu, 
comme disent les navigateurs portugais, comme 
l'œil d'un bœuf. Il vient alors avec lenteur, puis, 
avec une rapidité croissante, s'étend de plus en 
plus sur le ciel, et finit par le couvrir entière- 
ment. Alors éclate le tonnerre qui, d'avance, gron- 
dait sourdement au loin. Jamais on n'a imaginé 
que l'orage se soit formé sur place. On le voit 
arriver sous cette forme caractéristique. C'est un 
de ces orages très faciles à prévoir par une chaleur 
écrasante, et sous le ciel de la Floride, qui sera 
venu surprendre M. Mackay. Le feu mis aux 
herbes de la prairie n'y était pour rien. 

Une autre circonstance où l’on a cru pouvoir 
attribuer les pluies à un vaste incendie, s'est 
offerte lors de celui qui a brûlé entièrement Chi- 
cago, en 1871. Beaucoup de personnes crurent 
alors que le feu avait été arrêté par la pluie qu'il 
avait occasionnée. Mais un assistant du chef du 
Signal Office, le P. Lapham, a détruit cette légende 
en faisant remarquer que ce n'est que le qua- 
trième jour de l'incendie que la pluie a tombé 
sérieusement, et que, d’ailleurs, deux conditions 
nécessaires manquaient à l'expérience, car lair 
n'était pas calme et le point de rosée était très 
élevé. M. Lapham n'en était pas moins convaincu, 
comme tous ses compatriotes, de la vérité de la 
doctrine d'Espy. 

Au lieu de recourir aux incendies pour faire 
arriver en haut une colonne ascendante d'air 
chaud et humide, et procurer par là des orages, 
des averses ou de simples pluies, on a imaginé 
un procédé plus direct. M. G.-H. Bell, de New- 
York, a proposé de construire, dans certaines 
localités, des tours de 1500 pieds de hauteur, 
creuses dans l'axe, et de lancer par là de l'air 
saturé d'humidité jusque dans les hautes régions 
de l'atmosphère pour provoquer la formation des 
nuées. Une nation, dit M. Bell, qui serait munie 
d'un nombre raisonnable de tours de ce genre, 
donnerait ainsi une preuve éclatante de sa puis- 
sance et de ses ressources. 

On voit par là quels espoirs fait naître aujour- 
d'hui la science météorologique ainsi comprise. 

Je ne nie pas qu'on ne puisse, par divers moyens, 
déterminer le mouvement ascendant d'une colonne 
verticale d'air chaud et humide à travers les airs, 
mais je crois avoir démontré depuis de longues 
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années que jamais cette colonne ne donnera lieu 
à un cyclone, une trombe, un tornado ou un 
orage; il en résulte qu'elle ne produira pas les 
averses fertilisantes qui accompagnent ces phé- 
nomènes. Je demande à l'Académie la permission 
de revenir sur cette démonstration. 

Le phénomène d'une colonne verticale d'air 
chaud ascendante ne peut se produire que par un 
temps calme, et naturellement, cette fausse trombe 
n'a aucune tendance à se mouvoir latéralement. 
Elle reste en place là où elle est née. Une trombe, 
un tornado, un cyclone, au contraire, se meut, 
dès son début, dans une direction parfaitement 
déterminée, avec la vitesse d’un train de chemin 
de fer. Mettons 97 kilomètres à l’heure pour la 
trombe ou le tornado d'août 1890 dans le Jura. 
Comment peut-on songer à identifier ces deux 
phénomènes”? 

En second lieu, la colonne ascendante d'air 
chaud tourbillonne à peine, si peu que M. Espy 
croyait qu'elle ne tourbillonnait pas du tout. Les 
météorologistes d'aujourd'hui ont bien été forcés 
de corriger Espy sur ce point et de convenir que 
les trombes ont une giration formidable; seule- 
ment, ils ne peuvent l'expliquer. Comment, en 
tous cas, identifier deux phénomènes tels que la 
colonne ascendante d'air chaud qui ne saurait 
tourner que par le léger conflit des courants cen- 
tripètes qui l'alimentent, et la trombe du Jura 
(1890), par exemple, qui a cassé 120000 arbres 
plusieurs fois séculaires dans une seule forêt par 
ses girations furieuses, et détruit 42 maisons 
dans un seul village. Ainsi, les tornados tournent 
en marchant, les courants ascendants ne mar- 
chent ni ne tournent. 

Ils soutiennent que les tornados sont ascen- 
dants comme leur colonne d'air chaud qu'ils 
cherchent à identifier avec eux, mais on les voit, 
au contraire, descendre des nues. Ils pendent, 
au commencement, de quelque gros nuage, et ils 
pe s’en détachent jamais. On les voit s'allonger 
comme un sac légèrement conique, jusqu’à tou- 
cher le sol, et dès lors commencer leurs ravages; 
puis ils se relèvent et se retirent peu à peu dans 
le nuage lorsque leur giration s'est épuisée. Ainsi, 
les tornados descendent des nues, tandis que les 
courants ascendants tendent à y monter. 

Si vous voulez considérer la température, vous 
voyez que la trombe ou le tornado est entouré de 
haut en bas d'une brume qui en dessine les con- 
tours, et qui n’est autre chose que le prolonge- 
ment du nuage lui-même qui porte la trombe. 
Pour que cette brume subsiste malgré la tempé- 
rature élevée de l'air ambiant, il faut évidemment 


que l'air qu'elle contient soit froid, et il est froid 
parce que cet air contient des vésicules aqueuses, 
de l'eau presque congelée. C'est justement l'in- 
verse dans la colonne ascendante des météorolo- 
gistes ; l'air y est plus chaud à l'intérieur qu'au 
dehors, sans quoi la colonne ne monterait pas. 

Ainsi, les cyclones, les trombes et les tornados 
sont froids ; les courants ascendants sont chauds. 

Le cyclone, la trombe ou le tornado parcourent 
les pays les plus accidentés sans être arrêtés le 
moins du monde par les obstacles, vallons ou 
collines, étangs ou rivières, les rivages ou les 
mers. 

Récapitulons: 

1° Les trombes et les tornados (et les cyclones) 
marchent à grande vitesse par un temps calme; 
les colonnes ascendantes d'air chaud ne marchent 
pas. 

2° Les tornados et les trombes fournent furieu- 
sement dans un sens déterminé; les colonnes 
ascendantes ne tournent pas, ou d'une manière 
insignifiante. 

3° Les tornados et les trombes sont froids à 
l'intérieur; les colonnes ascendantes sont chaudes. 

4° Les tornados et les trombes descendent des 
nues; les colonnes ascendantes montent vers les 
nues, etc. 

Plus vous examinez la question, plus vous 
êtes frappé des différences, des oppositions pour 
mieux dire, plus vous reconnaissez qu'il est im- 
possible de confondre ces deux ordres de phé- - 
nomènes comme l'ont fait les météorologistes, 
plus vous êtes convaincu qu'il n'y a pas là une 
simple différence du petit au grand, mais qu'il 
s’agit de phénomènes dépendant de causes méca- 
niques tout autres. | 

Ainsi, M. Espy s'est trompé et, avec ses théo- 
ries, croulent malheureusement les espérances 
de tout un grand pays. Une colonne ascendante 
d'air chaud ne saurait engendrer un tornado et 
produire, par conséquent, un orage ou une averse, 
soit qu'on la fasse monter à l'aide d’un incendie, 
comme M. G. Mackay, soit qu'on la lance vers le 
ciel avec la tour colossale de M. G.-H. Bell. 

Je me suis borné à parler des idées de M. Espy 
et de ses successeurs en météorologie, sans m'oc- 
cuper des autres procédés qui ne dérivent pas 
aussi directement de ces idées, et auxquels on a 
également recours aux États-Unis: je veux dire 
les explosions de dynamite qu'on a fait éclater 
l'an dernier au Texas (1). Ces procédés ont été : 


(1) Les explosions dont il est ici question sont de 
deux sortes. Les unes à ras terre ont été inspirées par 
la croyance que les grandes batailles, dans lesquelles 
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appréciés de main de maître par M. W. Morris 
David, dans le dernier numéro de l'American 
meteorological Journal, et je ne pense pas qu'il y 
ait grand chose à ajouter à cette critique. Je me 
bornerai à dire que si les averses, les orages et 
la grêle proviennent des cyclones et ont pour 
organes les tourbillons des régions élevées, c'est 
que les cyclones sont descendants comme les 
tornados qui en dérivent, et entraînent les cirrus 
des hautes régions dans les couches de l’atmo- 
sphère situées au-dessous. De là, les averses, les 


orages et la grêle. 
FAYE. 


LA RESSEMBLANCE PROTECTRICE 


DANS LE RÈGNE ANIMAL (1) 


Je citais, à propos des mers tropicales, l'assoc ia- 
tion de Crustacés et de Mollusques avec des Polypiers 
dont ils reproduisent la coloration. Des associations 
entièrement semblables ont été observées le long 
des côtes d'Angleterre et du Pas-de-Calais; ainsi 
Giard a constaté qu'à Wimereux, l'Archidoris tuber- 
culata Bgh. dévore surtout une éponge, l'Halichon- 
dria panicea, et présente dans ce cas les mêmes 
teintes que ce spongiaire, tandis que dans les loca- 
lités comme Audreselles, par exemple, où les roches 
sous lesquelles vit l'Halichondria sont revêtues de 
Lithothamnion, les Archidoris sont souvent maculées 
de grandes taches violettes rappelant tout à fait 
l'aspect de l'algue. En Angleterre, le professeur 
Steward a vu la même Archidoris colorée en rouge 
vif et vivant, cette fois, sur une éponge rouge, 
l’'Hmeniacidon sanguinea Bowerbank. 

A Wimereux encore, Goniodoris nodosa Mont. 
n'est pas rare au milieu des pierres couvertes de 
Sayartia nivea, imitant la teinte et le facies de cette 
Actinie,et Acolispapillosaressemble, à s'y méprendre , 
à une Sagarlia troglodyte contractée. 

Garstang a signalé des Ovula patula rougeâtres 


on a fait un usage immodéré du canon, ont été suivies 
de pluies ou d'averses. On croit se rappeler qu'il en a 
été ainsi lors de la guerre de la sécession. Pour les 
imiter, on fait usage de la dynamite à terre. Les autres 
sont des explosions à grande hauteur, à l'aide de bal- 
lons munis de fils télégraphiques. Des expériences ont 
été faites en grand au Texas, l'an dernier. Je n’en con- 
nais pas les résultats; mais je suis convaincu qu'ils 
ont été négatifs. Rien de pareil ne saurait déterminer 
les cirrus des hautes régions, voguant à 10000 ou 
12000 mètres de hauteur, à descendre dans les régions 
basses pour y engendrer les orages et les averses. 
Seules, les vastes girations descendantes, qui naissent 
dans les courants des hautes régions de l'atmosphère, 
produisent de tels résultats, 
(1) Suite, voir p. 182, 


accompagnant une Gorgonia verrucosa de teinte sem- 
blabie,la gorgone protégeant probablement les Mol- 
lusques par ses nématocystes. Enfin, cet observateur 
a appelé l'attention sur certains opistobranches du 
genre Hermæa; les uns vivent sur les algues vertes 
et sont verts; les autres, rampant sur des algues 
rouges, sont totalement transparents, dé sorte que, 
dans l’eau, on ne voit que leur canal alimentaire et 
les tubes de leur glande digestive qui, remplis de 
matières rouges, simulent suffisamment les ramifi - 
cations du végétal pour amener une confusion 
complète. 

L'intérêt que présentent ces questions est si 
grand, que je désirerais vous entretenir de bien 
d'autres cas de ressemblance protectrice offerts par 
des animaux aquatiques (4). Cependant, je bornerai 


(1) A titre de renseignement, et pour prouver combien 
sont nombreux les cas de ressemblance protectrice chez 
les animaux marins d'une région peu éloignée de notre 
côte belge, j'ai dressé la liste ci-dessous concernant le 
Pas-de-Calais. 

Je me suis servi des travaux de A. Giard, Le laboratoire 
de Wimereux en 1838, et Le laboratoire de Wimereux 
en 1889 (Bull. scient. de la France et de La Belgique, 
1888 et 1890), ainsi que de notes prises très obligeam- 
ment sur les lieux, par le Dr V. Willem, assistant du 
cours de zoologie à l'Université de Gand. 

Cette liste, nécessairement incomplète, ne doit être 
considérée que comme un premier aperçu. 


COELENTÉRÉS 
Lucernaria octoradiala LaAwarck. En général, rouge sur 
les algues rouges, comme le Plocamium coccineum 
et le Polyides rotundus; mais on trouve des indi- 
vidus verts fixés sur les algues vertes. 


VERS 
(Planaires) S{ylostomum rusticum Giard. Vivant sur une 
ascidie simple, la Cynthia rustica, et copiant sa 
couleur. 
Stylostomum fulvum Gian. Vivant sur une synascidée. 
l'Amaroecium bipunclatum. 


CRUSTACÉS 

Crangon vulgaris Fasa. Transparent à taches noires, se 
dissimulant sur les fonds sableux. 

Virbius viridis Orro. Vert parmi les Ulves, brun dans 
la région des Fucus, rouge dans la zone des 
Rhodinemia. 

Hippolyte Cranchii Leacu. Prend des teintes plus vertes 
ou plus brunes, suivant j'éclairage et la teinte du 
fond. 

Hyas araneus L. Se couvre de végétaux et de bryozoaires. 

Porcellana platycheles Penx. Grisätre, aplati, ne se trabit 
sur les blocs submergés que par ses mouvements. 

Calliopius norvegicus Raruxe. Rouge sur les algues fo- 
ridées rouges. 

Metopa rubrovitlata G.-0. Sans. Imite, par sa couleur 
rouge, les Tubularia indivisa sur lesquelles il vit. 

Idotea marina Faan. Variétés vertes cantonnées dans 
la région des Ulves, variétés rouges dans la zone 
des Rhodinemia, variétés à teintes foncées, surtout 
nombreuses parmi les Fucus. 

Janira maculosa Sxacu. S'adaptant admirablement à lè 
couleur de son substratum ordinaire, l’Alcyonium 
digilatum. | 
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1à la démonstration pour les hôtes de l'océan, et 
nous étudierons la nature sous un second aspect 
caractéristique en nous transportant au désert. 


Le désert. 


Au voyageur qui, dépassant Biskra et prenant la 
direction de Tougourth, pénètre dans le Sahara, le 
désert de sable semble, suivant les expressions 
imagées de Charles Martins: « Une mer qui se serait 
solidifiée pendant une violente tempête. Des dunes, 
semblables à des vagues, s'élèvent l'une derrière 
l’autre jusqu'aux limites de l'horizon, séparées par 
d'étroites vallées qui représentent les dépressions 


MOLLUSQUES 


Chilon marginatus Penn. Gris, appliqué sur les blocs 
submergés. 

Lamellaria perspicua Mont. Nombreuses variétés de 
coloration, presque toujours en rapport avec la 
couleur du support, ce qui, joint au relief minime 
de l'animal, fait qu'il se dissimule facilement; 
ainsi: rose avec des taches sur Morchellium argus, 
blanc à marbrures violettes sur Leptoclinum, etc. 
D'après Giard, plus de dix espèces de Synascidées 
sont imitées par cette Lamellaria. (Voir le texte 
plus haut.) 

Tritonia plebeja Jouxsr. Imite la teinte de l'Alcyonium 
digitatum. 

Dendronotus arborescens Mur. Copiant les floridées, 
surtout les Callithamnion. 

Aeokhs papillosa L. Imite une Actinie, Sagartia troglo- 
dyte contractée, et s'observe sous les pierres où 
vit cette Actinie. 

Aeolis exigua A. et H. Se dissimulant sur les touffes 
d'Hydraires, Sertularia cupressina et Obelia fla- 
gellabata, les pontes de l’Aleolis imitant même les 
gonosowes de l'Hydraire support. 

Acolis despecta Jouxsr. Idem. 

Aeolis aurantiaca A. et H. Vit sur Tubularia indivisa, 
dont il présente la couleur d'un rouge vif. 

Doris bilamellata L. Grisdtre, appliquée sur les roches. 

Doris dearessa À. et H. Imite un Bryozoaire Schizopo- 
rella linearis sur lequel elle vit. 

Archidoris tuberculata Bou. Imite les teintes des Synas- 
cydées, celles de l'Alichondria panicea et celles des 
Algues du genre Lithothamnion. 

Gonodioris nodosa Mont. Imite la couleur et l'aspect de 
Sagartia nivea. 

Elysia viridis Monr. Brune à taches vertes sur les Ulves. 

Hermea bifida A. et H. Rouge, se rencontre sur les 
Corailines. 

Hermæa dendritica À. et H. Verte sur les Algues vertes. 

POISSONS | 

Nerophis lumbriciformis C. Br. Rouge, habite les touffes 
de Polyides rotundus, algue rouge. 

Motella tricirrala Br. Brune dans la zone des Fucus. 

Gobius minutus C. Be. Incolore, à petites taches, très 
difficilement visible dans les flaques d'eau de la 
plage. 

Cyclopterus lumpus Lin. Des jeunes, de 2 centimètres 
de long, sont bruns et vivent parmi les lanières 
de Fucus sesiculosus aux vésicules duquel ils res- 
sembleat. 

Liparis vulgaris ©. Br. Changeaat rapidement de teinte. 


des grandes lames dont elles simulent tous les 
aspects, » 

Un sable fin constitue ces masses et, si le vent 
s'élève, une couche de poussière court dans les 
creux, remonte les pentes, franchit les crètes et 
s'écoule sur le versant opposé. Par places, dans le 
fond des vallées, apparaît un sol plus ferme parsemé 
de cailloux. | 

Là où le terrain n’est pas absolument du sable 
pur, de longs sillons indiquent le chemin parcouru 
par les dromadaires, marchant à la file. Partout 
ailleurs, il a fallu marquer la route des caravanes 
par des repères formés d’arbrisseaux secs placés 
sur les sommets des dunes. 

La végétation, quoique rare, n'est pas complète. 
ment absente ; çà et là se voient, grisâtres et pou- 
dreux, le drin (Aristida pungens), grande Graminée 
atteignant 2 mètres de hauteur, l’ezel /Calligonum 
comosum ), arbrisseau noueuax dontles racines déchau- 
sées rayonnent autour de la base des Retama des 
Ephreda. 

« Le désert, dit Carl Vogt, ne présente sur toute 
son étendue qu'une seule couleur..., celle du sable. 
C'est une teinte jaunätre, tantôt tirant vers le gris 
ou le blanc, tantôt plus foncée ou brunâtre. Ce n'est 
que dans les oasis clairsemées.. que le vert uniforme 
des dattiers fait diversion. 

» Ce qui, ajoute-t-il, frappe le naturaliste arri- 
vant du littoral où les plantes toujours vertes 
dominent, c'estl’absence de... couleurs vives, rouges, 
vertes et bleues, chez les animaux habitant le désert. 
Sauf quelques exceptions, tous, depuis les mammi- 
fères jusqu'aux invertébrés, présentent des teintes 
qui se rapprochent de celles du terrain (1). » 

La couleur dominante du pelage d'un renard, le 
fennec (Canis cerdo Gmelin) qui creuse son terrier 
dans les dunes, est celle du sable. Il en est identi- 
quement de même pour les petits rongeurs, les 
psammomys (Ps. obesus Kretschmar), les Gerbilles 
(Gerbillus) et bien d’autres. 

Chez les reptiles, l'imitation de la couleur du 
terrain est poussée plus loin encore. Sur les plateaux 
horizontaux-qui bordent le grand désert, vivent un 
lézard, le fouette-queue (Uromastix spinipes Merr) 
et un serpent venimeux fort commun, la vipère 
ceraste (Cerastes aegyptiacus Dum. et Bibr.); le 
fouette-queue, pourvu de moyens de dissimulation 
perfectionnés, change de teinte suivant les circons- 
tances; maintenu dans un endroit obscur, il est 
d'un gris foncé ; exposé au soleil, il pâlit et acquiert 
une robe d'un blanc jaunâtre parsemée de petites 
ponctuations. 

« Dans cet état, la couleur et le dessin... ressem- 


(1) Le fait que, chez les mammifères et les oiseaux 
des déserts, dominent les colorations grises jaune påle, 
isabelle, etc., est absolument général et a requ une 
nouvelle confirmation par les collections récoltées dans 
le voyage au Turkestan oriental et au Tibet, de M. Bon- 
valot et du prince Henri d'Orléans. 
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blent à s'y méprendre à un sable fin mêlé de 
petits grains noirs. » Quant à la vipère ceraste ou 
vipère cornue, élle s'enterre dans le sol meuble, 
ne laissant passer que la tête dont la coloration 
reproduit encoré une fois celle du sable avec une 
telle perfection que le zoologue s'y trompe et passe 
sans se douter de la présence du serpent. 

Les insectes orthoptères du Sahara réservent au 
voyageur de nouveaux étonnements. Je signalais 
tout à l'heure la présence de cailloux. Celui qui les 
foule aux pieds voit tout à coup un de ces fragments 
bondir en avant et retomber à quelque distance. La 
première fois, il se croit victime d'uneillusion, mais 
le fait se répétant, il n'y a plus de doute possible. 
Ces cailloux sauteurs ne sont autre chose que des 
Acridiens du genre Eremobia Serv. et de genres voi- 
sins. Tous ont le corps trapu, rugueux, couvert de 
crêtes ou de tubercules; leur coloration grise, mar- 
quée de blanc crayeux ou de noir, esttoujours abso- 
lument celle du terrain et, chose curieuse, elle varie 
d’individu à individu, chacun d’eux affectant la teinte 
dominante de la région où il vit. Celui-ci ressemble 
à une petite motte de terre, celui-là à un caillou 
blanc jaunâtre, d’autres ont pris, sur presque tout 
le corps, des tons ardoisés. En un mot, comme l'ex- 
pose Henri de Saussure, qui s'est fait l'historien de 
ces êtres bizarres, tout concourt chez les Eremobites 
à rendre ces insectes invisibles à la surface du sol, 
en leur permettant de se confondre, pour l'œil, avec 
les accidents de cette surface. 

Un seul groupe d'insectes s’est écarté de la règle 
imposée aux animaux des plaines désertiques, le 
groupe des Coléoptères, composé ici de formes 
noires ou à couleurs obscures (1). Cependant, ces 
êtres, voués en apparence à une destruction rapide, 
ont aussi recours à la ressemblance protectrice. 
Carl Vogt rappelle, en effet, que « ces Coléoptères 
ont une odeur désagréable, des élytres très bombés, 
lé corselet et la têté inclinés vers la terre, et que 
tous font le mort dès qu'ils sentent l'approche du 
danger. Or, dans cet état contracté, ils ressemblent 
entièrement aux excréments des gazelles, des chèvres 
et des moutons. On peut donc admettre que cette 


ressemblance, jointe à la mauvaise odeur, leur sert: 


comme protection efficace contre les attaques de 
leurs ennemis. : 

Ainsi, dans cette mer de sable, pas d'existence 
possible pour l'animal qui n'imite point les corps 
inertes. La couleur du pays étant uniforme sur 
d'immenses étendues, la majorité des habitants 
ont pris cette couleur, et ceux qui font exception 
en ont été réduits aux moyens de dissimulation les 
plus infimes. 

Je n'étonnerai pas beaucoup les naturalistes en 


(1) Ce sont de grands carabiques du genre Scariles, des 
Buprestides du genre Julodis, des Scarabéiens pilulaires 
des genres Gymno-pleurus Onitis, Ateuchus... et surtout 
de nombreux Ténébrioniens ou Mélasomes des genres 
Pimelia, Akis, Asida, Adesmia, Blaps, Pachychila, etc. 


leur disant que ces faits curieux, ou du moins des 
faits analogues, s'observent facilement ailleurs. 

Il n'est pas nécessaire de parcourir des centaines 
de lieues et d'affronter le soleil d'Afrique pour cons- 
tater de multiples exemples d'adaptation au désert; 
prenons simplement le train pendant quelques 
heures et rendons-nous sur le littoral belge aux 
environs de Nieuport ou de Knocke. 

Nous y trouvons un petit Sahara très intéressant 
à étudier: plusieurs rangées de dunes (1) d'une bau- 
teur fort respectable sont séparées les unes des 
autres par des vallées, au fond desquelles le touriste 
qui ne voit plus ni la mer, ni les campagnes voisines, 
peut, avec de la bonne volonté, se croire bien loin 
des contrées habitées. Partout un sable fin, mobile, 
d'un blanc légèrement jaunâtre, tantôt mélangé de 
débris de coquilles, tantôt parsemé de petits frag- 
ments végétaux noirs, comme calcinés. Sur les pentes 
abritées contre le vent du large, une végétation basse 
où dominent deux plantes caractéristiques, une 
Graminée aux feuilles piquantes d'un vert pâle, le 
Hoyat (Ammophila arenaria) et un arbrisseau épi- 
neux au feuillage grisâtre, l'Argousier (Hippophae 
rhamnoïdes L.). 

En plein été, la faune y est assez riche, surtoul 
en insectes, mais prenons bien garde de réunir tous 
les animaux que nous observeronssur les dunes dans 
un ensemble artificiel, dont l'examen nous con- 
duirait à des déductions fausses. Il y a là des habi- 
tants de deux catégories: les uns, peu nombreux 
comme espèces, mais largement représentés comme 
individus, sont indigènes, nés au milieu des sables 
et adaptés au désert; les autres, fort abondants en 
certaines saisons, ne sont que des visiteurs venus des 
champs et des grasses prairies flamandes, tels beau- 
coup de Lépidoptères diurnes et d'Hyménoptères. 

Si, négligeant ces derniers, nous ne portons notre 
attention que sur les animaux spéciaux à la région, 
nous retrouvons chez eux des modes de dissimu- 
lation rappelant beaucoup les procédés dont fait 
usage la population saharienne. 

Les petits mammifères, comme le lapin sauvage 
qui pullule dans nos dunes, les quelques oiseaux 
qui y nichent à terre, sont d’une coloration grise qui 
rappelle celle du sable. Un Batracien propre aux 
districts sablonneux, le crapaud calamite (Bufo cala- 
mita Laur), gris, orné sur le milieu du dos d'une 
bande jaune, s'habille de sable pour échapper à la 
vue. Pendant le jour, il loge dans un terrier, mals 
lorsque, d'un coup de bèche, on l'extrait de sa 
cachette, il rassemble ses pattes et fait suinter aus- 
sitôt de ses glandes cutanées un liquide visqueux 
sur lequel le sable se colle en couche épaisse, trans- 
formant ainsi l'amhibie en une petite motte n'ayant 
plus la moindre analogie avec un animal quelconque. 

Sur les pentes cheminent lentement des ColéoP- 


(1) La zone des dunes à Nieuport et à Knocke perl 
atteindre deux kilomètres de largeur. La hauteur moyen? 
de ces collines de sable est d'environ dix mètres. 
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tères, les uns noirs ou noirâtres, comme l'Heliopathes 
gibbus Fabr. et divers géotrupes, échappant proba- 
blement à leurs ennemis pour des causes analogues 
à celles qui préservent les Coléoptères noirs du 
Sahara (1); les autres, tels que le Cneorrhinus albi- 
cans Sh., présentent si parfaitement la couleur de la 
surface arénacée qu'il faut beaucoup d'attention 
pour les découvrir. 

Des Diptères, se posant sur le sol gris ou blanc, 
sont ou bien gris comme les Asiles (2), ou bien blancs 
comme les Thereva. 

A l'exemple des Orthoptères du Sahara, les Acri- 
diens de nos dunes se confondent avec le milieu 
environnant d'une facon merveilleuse. Dans le désert 
africain, le voyageur voit sauter des cailloux, dans 
les dunes, ce sont, en apparence, des fragments de 
bois mort qui nous réservent cette surprise: l'Œdi- 
pode aux ailes bleues (Œdipoda coerulescens L.), 
extrêmement commun, a les élytres gris-brunâtre 
marqués de trois taches transversales noires. Lors- 
qu'il est posé, les élytres couvrant les ailes, il imite 
si bien, par la coloration et par la forme, les petits 
débris ligneux qui parsèment Je sable, surtout au 
voisinage des buissons, que l'on peut chercher 
pendant longtemps un individu placé à quelques pas 
de distance. Quand on marche, les Œdipodes sautent 
et volent dans diverses directions, puis disparaissent 
subitement en se confondant avec les détails de la 
surface du terrain (3). 

Pour terminer l'énumération des faits que le 
zoologue constate sur notre côte, je signalerai l'habi- 
tude curieuse qu'ont les Coccinelles à sept points 
(Coccinella septempunctata L.) de se rassembler à 
certaines époques en groupes serrés comprenant 
parfois de quarante à cinquante individus, autour 
de la tige et à l'aisselle des rameaux des Argousiers. 
Dans cette situation, elles copient fort bien les petits 
fruits d'un jaune orangé de ces arbrisseaux (4). 


La forêt. 


Abandonnons maintenant les régions arides et 
brûlées par le soleil; pénétrons sous la feuillée pour 
étudier la nature sous un troisième aspect, celui de 
la forêt, et puisque les distances ne nous coûtent 


(1) Je ne parle naturellement pas des Cicindèles dont 
le vol rapide et les mandibules puissantes constituent des 
moyens de protection efficaces. 

(2) Probablement Asilus æstivus Schr. et A. setosulus Zll. 

(3) S.-H. Scupper (The Butterflies of the Eastern united 
States and Canada, etc., part V., p. 113. March 1889) 
signale aussi les Acridiens des côtes des États-Unis comme 
offrant å un haut degré la ressemblance protectrice. Des 
observations analogues sont relevées par C. Socin (Il 
mimismo, p. 41, Rovereto, 1887) pour le Stenobothrus 
miniatus des Alpes et le Sphingonotus cærulæus de 
l'Europe moyenne et du midi, qui se dissimulent par leur 
coloration au milieu des pierres. 

(4) J'ai observé le fait en juin 1888, à une époque où 
les Hippophae ne portent pas encore de fruits véritables. 


rien à franchir par la pensée, figurons-nous que 
nous sommes à Java. 

Les flancs des montagnes volcaniques de l’île sont 
couverts, de la base au sommet, d'une végétation 
admirable, abritant de son ombre une des faunes les 
plus riches et les plus variées du monde. N'était le 
climat malheureusement pernicieux, les forêts de 
Java constitueraientle paradis terrestre deszoologues. 

Parmi les vertébrés étranges et les innombrables 
articulés qui peuplent ces grands bois tropicaux, la 
lutte pour l'existence est aussi acharnée qu'ailleurs; 
la vie et la reproduction ne sont encore une fois 
possibles qu'à la condition d'user sans cesse des 
moyens d'attaque etde défense octroyés parlanature. 
Ici, comme sous d’autres latitudes, les cas de ressem- 
blance protectrice sont nombreux. Citons-en quelques- 
uns parmi les plus remarquables. 

Schmarda donne au groupe des iles de la Sonde 
le nom de région des Ophidiens, tellement les ser- 
pents y sont abondants (1). C'est là surtout qu'on 
peut constater combien les teintes et les couleurs de 
ces reptiles sont constamment en harmonie avec 
les objets au milieu desquels ils se cachent. Ainsi, 
à peu d'exceptions près, les espèces arboricoles, 
grimpant dans les buissons ou se balançant à 
l’ extrémité des rameaux, Gonyosoma oxycephalum 
Reinwardt, Dendrophis picta Boie, Tragops prasinus 
Wagler, Dryinus nasutus Brug. Bothrops viridis, etc., 
sont d'un beau vert de feuillage ; les quelques des- 
sins jaunes ou blancs qu'offre leur robe ajoutent 
généralement à l'illusion. 

Sur les ramifications des végétaux et jusque sur 
la cime des arbres vivent aussi des Sauriens à colo- 
rations imitatives; je ne citerai que le dragon volant 
(Draco volans, L.), charmant petit animal, s'élancant 
de branche en branche, à la recherche desinsectes, 
en déployant un véritable parachute. Ses couleurs, 
quoique vives et variées, lui permettent cependant 
de passer presque inaperçu, tantelles ont d'analogie 
avec les marbrures des feuilles. 

Si l'erpétologiste admire avec raison les reptiles 
dont nous parlons, l'entomologiste est en extase : le 
nombre extraordinaire, les splendides colorations 
et surtout les habitudes des insectes de Java excitent 
son enthousiasme. 

Sur les tiges des hautes plantes herbacées, il ren- 
contre avec étonnement un rameau mouvant : c'est 
un Orthoptère phasmien, le Cyphocrana Goliath Gray, 
véritable géant du groupe (2), dont le corps long, 
étroit, cylindrique, vert foncé, marqué de joints 
annulaires très distants, imite si bien un morceau 
de jeune tige de bambou, que le hasard seul peut 
faire découvrir l'animal (3). 


(i) On y compte plus de quatre-vingts espèces d'Ophi- 
diens. 

(2) Long de plus de vingt centimètres. 

(3) Privés d'armes défensives, les Phasmiens n'échap- 
pent aux oiseaux insectivores et aux lérards que grâce 
à leur ressemblance avec des parties végétales. 
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Plus loia, nouvelle émotion: des feuilles, cette 
fois, de larges feuilles ovales, avec leurs nervures 
bien dessinées, qu'il vient de frôler pour se frayer 
un passage, bougent, se déplacent lentement. Il 
s'arrête, regarde avec plus d'attention et constate 
que les prétendues feuilles sont encore une fois des 
insectes, des Orthoptères phasmiens, des Phyllies. 

D'un vert tendre, aplatis, elliptiques, possédant 
de grands élytres aux nervures disposées comme 
celles des feuilles véritables, ces animaux nous 
offrent un exemple d'imitation végétale si parfaite, 


que, lors de l'exhibition de quelques phyllies vivantes - 


dans les serres du Jardin d’Acclimatation de Paris, 
en t867, beaucoup de personnes ne parvenaient pas 
à les distinguer des feuilles sur lesquelles elles 
étaient posées (1). 

Notre entomologiste abandonne bientôt l'examen 
des phyllies, distrait par le vol de magnifiques 
Lépidoptères aux ailes veloutées, d’un bleu profond 
ou d'un brun foncé, traversées par une large bande 
orangée ou blanche et lui rappelant plus ou moins 
nos Apatura ou mars-changeants d'Europe. 

Voilà une belle capture à faire : le filet bien en 
main, il suit les évolutions d'un des brillants papil- 
lons, lorsque, tout à coup, l'insecte disparaît au 
voisinage d'un petit arbrisseau desséché. Le collec- 
tionneur se console de sa déception en poursuivant 
un second individu plus beau, s'il est possible, que 
le premier; mais celui-ci, à son tour, s'évanouit 
comme par enchantement. 

Voici l'explication du mystère: les Lépidoptères 
en question sont des Kallima Westwood; la face 
supérieure de leurs ailes est parée des belles cou- 
leurs que je décrivais tout à l'heure, tandis que la 
face inférieure de ces organes du vol est, au con- 
traire, grise ou brune, parcourue par une ligne 
médiane principale et des lignes transverses secon- 
. daires, le tout copiant fidèlement une feuille sèche, 
grise ou brune, avec ses nervures. 

Suivant les observations de A.-R. Wallace, 
l'insecte ne se pose jamais sur des végétaux verts, 
toujours sur des végétaux secs. Il relève alors ses 
ailes en les appliquant l'une contre l'autre, comme 
le font la plupart des Lépidoptères diurnes, et se 
transforme instantanément en feuille morte (2). 

Tout concourt ici à l'imitation : de petites queues 
que présentent les ailes postérieures simulent le 
pédoncule de la feuille ; enfin, une tache vitrée sans 
écailles, placée vers le milieu des ailes supérieures, 


(1) Les Phyllies de Java sont : Phyllium pulchrifolium 
Audinet Serville, et Ph. Siccifoliæm Linn. On connait 
environ quinze espèces différentes des parties chaudes 
de l'Asie, de Maurice et des Seychelles. Ces êtres sin- 
guliers expliquent la légende de la feuille qui se trans- 
forma en insecte, croyance répandue parmi les colons 
et les habitants des régions tropicales. 

(2) J.-B. SkertcaLY, (Ann. and Mag. of natwral History, 
septembre 1889, p. 209 et suivantes), insiste sur la 
rapidité avec laquelle les Kallima prennent leur attitude 
de feuille sèche. 


représente avec fidélitéun tron rongé dans la feuille 
par une larve quelconque. 

D'autres Lépidoptèresaniment le paysage; certains 
d’entre eux, appartenant au gronpe des Hespérides, 
se posent sur les déjections blanches des oiseaux 
maculant le feuillage. Plus de disparition subite; 
l'entomologiste s'approche sùr de réussir : nouveau 
prodige! le papillon destiné au eoup de filet se é@at 
aux prises avec un ennemi invisible. Il a été pris 
à un véritable piège tendu par une araignée voisine 
de nos Thomises, l'Ornithoscatoïdes decipiens Cam- 
bridge, dont H.-0. Forbes a fait connaître les mœurs. 

L'abdomen de cette araignée est d'un blanc pur, 
tandis que les pattes sont noirâtres. Posée sur une 
feuille et entourée d'un léger réseau, elle imite un 
excrément d'oiseau ; l'abdomen blanc reproduit la 
masse crayeuse principale, les pattes noires simalent 
les matières foncées qui accompagnent en général 
cette masse, le réseau représente un peu de liquide 
desséché. 

Enfin, pour terminer sa journée à surprise, notre 
voyageur, fouillant un tronc d'arbre carié dans 
l'espoir de trouver des Coléoptères, rencontre des 
sphères brunes de la grosseur d'un marron d'de. 
Sont-ce des fruits tombés là par hasard ? Non, les 
prétendus fruits changent de forme, se déreulent 
littéralement et deviennent de gros Myriapodes 
du genre Sphærotherium (Sphærotherium javanicum 
Gervais) (1). 


{A Suivre.) F. PLATEAU. 


LA CHAIRE DE PHYSIQUE 


AU MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE 


Depuis un an, par suite du décès d'Edmond Becquerel, 
la chaire de physique appliquée à l'histoire naturelle, 
au Muséum, se trouvait vacante. Un décret récent vient 
de nommer M. Henry Becquerel, pour occuper la plate 
que son père et son grand-père ont remplie précédem- 
ment avec une grande distinction. M. Henry Becquerel. 
leur digne héritier, est déjà bien connu lui-même per ile 
nombreux travaux, qui lui ont valu l'honneor d'étre 
nommé membre de la section de physique à l'Académie 
des sciences. 

Le nouveau professeur a inauguré son cours le mer- 
credi 27 avril, à 10 heures du matin. Devant un audi- 
toire choisi, M. Henry Becquerel a rappelé les travauï 
de son père et de son aïeul, travaux qui ont jeté un grand 
éclat sur les sciences françaises et que nos lecteurs nous 
sauront gré de rappeler. 

Antoine-César Becquerel, grand-père du professeur 
actuel, était né à Châtillon-sur-Loing (Loiret). I dÆbuts 
dans la carrière des armes et fit, comme oapitaine de 
génie, la guerre d'Espagne. U était alors âgé de 5t ans: 
nn S 

(i) La ressemblance des Spherotherium enrvulés svec 
des marrons est parfois telle que Gervais a appelé Sph. 
hippocastanum (anciennement Zephronia hippecustmum) 
ane espèce de iile Nossi-Bó (Matlagascan). | 
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depuis de longues années déjà, il avait eultivé les sciences 
avec un succès tel, que, depuis dix ans, l’Académie des 
sciences l'avait appelé à siéger dans la section de phy- 
sique. Il s'était d'abord adonné à la géologie et, dans ses 
étsdes de physique, s'était surtout préoccupé de l’appli- 
cation de cette science à l’histoire naturelle. Aussi quand, 
en 1839, M. de Salvandy créa une chaire pour un ensei- 
gnement basé sur cette idée, César Becquerel se trouva- 
t-il tout naturellement désigné pour la remplir. 

II s’acquitta de ses fonctions avec un grand zèle. Dès 
le matin, il se rendait à son laboratoire qu'il ne quittait 
guère que pour le cours de physique du Conservatoire 
dont il fut plus tard chargé, pour les séances de la Société 
d'agriculture et celles de l’Institut. C’est dans ce labora- 
toire, qui se trouve encore au Muséum, tout près de la 
maison de Cavier, que César Becquerel fit toutes ses 
découvertes. On y voit encore la balance de précision, 
dont il se servait pour peser la force attractive des 
courants électriques, procédé dont on s'est servi jus- 
qu'au moment où la boussole des sinus et celles des 
tangentes ont été imaginées. 

Dix ans avant qu'il n'eùt pris possession de son cours, 
Becquerel avait inventé la pile constante, à laquelle 
Daniel a donné depuis une autre forme en remplacant, 
par un sac de toile 4 voile, le diaphragme dont il se 
servait dans ses premiers essais. Becquerel, malgré sa 
position et l'influence considérable qu'il exercait, ne put 
triompher de l'injustice qu'on commettait à son égard, 
en donnant le nom d’un autre, à l'objet d'une de ses 
découvertes; ce n'est qu'en Allemagne, grâce à Bunsen 
età Wiedemann, qu'on commence aujourd'hui à donner 
à la pile au sulfate de cuivre le nom de pile Becquerel. 

C'est aussi à Becquerel qn'on doit l'heureuse idée 
d'employer un vase poreux dans la construction de la 
pile å deux liquides, idée qui lui vint à la suite d'expé- 
riences faites par le célèbre physicien anglais Grove, 
avec des têtes de pipes, expériences que Becquerel 
répéta sur une plus grande échelle. 

Il serait trop long de citer ici toutes les déconvertes 
de César Becquerel: contentons-nous de rappeler un 
tout nouveau mode d'investigation qui a pris naissance 
au Muséum d'Histoire naturelle et que le savant profes- 
seur se hâta d'adopter dès qu'il eut connaissance des 
merveilleuses propriétés de deux soudures, d’engendrer 
un courant d'un sens parfaitement défini, lorsqu'elles 
sont portées à deux températures différentes. Entre les 
mains de Becquerel, le thermomètre thermo-électrique 
est réellement devenu un instrument universel pour 
l'investigation des températures des lieux inaccessibles, 
que la soudure exploratrice soit située au milieu des 
airs, dans l'intérieur de la terre ou dans les profondeurs 
de l'organisme humain. Claude Bernard a fait, de cet 
instrument, un usage constant, dans ses études physio- 
logiques. Tout récemment, M. Henry Becquerel en a 
üré une vérification inattendue des lois de la conducti- 
bilité des corps établie par Fourier, vérification qu'il 
communiquait l'année dernière à l’Académie des Sciences. 

Si l'on en excepte quelques expériences faites en petit 
nombre au Conservatoire des Arts et Métiers, c'est 
aussi dans le laboratoire du Muséum que la vie scienti- 
fique d'Edmond Becquerel s'est passée. Tous les instru- 
ments qu'il a imaginés y existent sous leur forme pri- 
mitive; les appareils historiques relatifs å ses travaux 
y ont été conservés. 

Aprés avoir été reçu en 1838 à l'École normale, Edmond 
Becquerel venait de passer avec succès, en 1839, ses 


examens à l'École polytechnique. Mais, séduit par la 
perspective d'aider son père dans ses découvertes, au 
lieu de profiter de la place qu'il avait su conquérir, il 
donna sa démission et vint remplir les fonctions d’aide- 
naturaliste au Muséum, puis devint professeur au 
Conservatoire des Arts et Métiers, où il obtint la 
chaire de physique en 1853. Successivement profes- 
seur de physique à l’Institut agronomique de Versailles, 
répétiteur à l'École centrale des Arts et Manufactures, 
il fut appelé, en 1876, à la chaire de physique et de 
météorologie du nouvel Institut agronomique, fondé au 
Conservatoire des Arts et Métiers, et fut enfin nommé à 
la chaire de physique au Muséum, que son père avait 
occupée avant lui. 

Les travaux d'Edmond Becquerel sont encore trop 
présents à la mémoire de tous pour qu'il soit nécessaire 
d'entrer dans de longs détails à ce sujet; contentons- 
nous de parler de ses expériences très curieuses sur 
le spectre solaire. A l’aide du phosphoroscope, il a pu 
soumettre pour la première fois la lumiére de la phos- 
phorescence à la lumière spectrale. Il a montré que 
chaque substance phosphorescenite émet des raies carac- 
téristiques permettant de l'analyser sans y toucher, de 
déterminer sa nature, en respectant son intégrité, avec 
autant de précision que si on la soumettait à une véri- 
table décomposition. 

Edmond Becquerel a aussi découvert la photographie 
des couleurs, il y a une vingtaine d'années, au Muséum. 
On conserve au laboratoire des spectres solaires et 
même des portraits qu'il était parvenu à obtenir 
avec toutes leurs couleurs naturelles; mais, pour que 
ces épreuves surprenantes ne s'eflacent point graduel- 
lement, on est obligé de ne pas les exposer à la 
lumière. On ne doit les tirer de leurs étuis que lors- 
qu'on veut les inspecter. Le moyen de fixer ces 
images n'est pas connu. 

Les résultats auxquels M. Lippmann est arrivé par 
d’autres procédés pour obtenir un spectre définitif, ont 
engagé Becquerel å reprendre, dans le même sens, ses 
travaux qu'il avait interrompus après dix ans d'efforts 
infructueux. Mais la mort est venue le surprendre au 
milieu de ces nouvelles tentatives. Si Becquerel a, sur ce 
point, laissé son œuvre inachevée, c'est déjà un résultat 
magni fique que d'avoir constaté qu'un pareil problème 
pouvait se résoudre. Il a ajouté encore au prix de sa 
démonstration, en constatant d'une façon indiscutable 
que, lorsqu'on peut photographier le spectre, rien ne 
s'oppose à ce qu'on puisse photographier également les 
objets avec leurs couleurs naturelles. 

Citons encore, pour mémoire, les travaux de Becquerel 
sur la lumière électrique, sur les pouvoirs réfrigérants 
des corps liquides, sur la décomposition électrochimique 
des corps, sur le tracé des lignes isothernes en France, etc. 

Comme Antoine-César Becquerel le faisait, le 10 mars 
1839, en prenant possession de la chaire nouvelle, son 
petit-fils, cinquante-trois ans plus tard, a exposé le 
programme de l'enseignement qu'il va donner; nous 
sommes sûrs que M. Henry Becquerel saura être à la 
hauteur de la tâche qui lui incombe ; ses lecons ne 
pourront qu'aug menter la gloire du grand établissement 
consacré à l'étude de la nature depuis près de treis 
siècles, et où tant d'hommes éminents ont élevé si haut 
l'honneur de la science française. 

A. D. 


218 


COSMOS : 


10001 a 


LE 
MOTEUR HYDRAULIQUE«DÉMON » 


Depuis fort longtemps, les inventeurs de tous pays 
cherchent à créer des moteurs de petites dimensions 
destinés à faciliter la division du travail et à favoriser 
la création de cet atelier 
familial si fortement pré- 
conisé par les économistes 
disciples de Le Play. Les 
efforts et les recherches, 
tentés dans cette voie, ont 
abouti à de véritables mer- 
veilles: les moteurs à gaz 
Bischop, Otto, Crosley, 
Lenoir, les moteurs à air 
comprimé que l'on voit à 
Paris, dans les comptoirs 
de « dégustation » travail- 
lant à moudre le café, à 
couper le sucre, à faire 
tourner les dynamos; il y 
a encore les moteurs hy- 
drauliques à tiroirs, de la 
Société Lyonnaise de cons- 
truction, etc. 

Tous ces appareils ont 
cependant un point faible, 
les uns nécessitent une 
usine à gaz, les autres une 
station de compression d'air, enfin, les derniers sont 
coûteux et ont besoin d'une chute d’eau assez forte. 

A Genève, depuis les beaux travaux hydrauliques 
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Le moteur « 


ARRETE 


de la ville, l’eau, distribuée sous une énorme pres- 
sion, actionne de petites turbines placées à domicile ; 
là encore, il faut une station centrale, les moteurs 
étant calculés pour une grande pression. Il peut 
cependant se trouver des cas où l'on peut disposer 
des faibles chutes de 30 à 50 mètres, donnant par 
suite 3 à 4 kilos, et où un petit moteur pourrait 
rendre d'utiles services; celui qui est représenté 
ci-contre a cet objet; il 
est construit en Angle- 
terre, par M. P. Pitman de 
Manchester. Étudié en vue 
de fournir un travail suf- 
fisant pour actionner un 
petit tour ou une machine 
à coudre, il peut cepen- 
dant fournir 1 cheval-va- 
peur, on peut donc l'em- 
ployer à actionner un petit 
moulin domestique, un 
hache-paille, de petites 
batteuses, des ventilateurs 
de séchoir, etc. (1). 

Il se compose d'un sim- 
ple disque en tôle A, muni 
de godets C, également 
espacés sur ses deux faces, 
près de la périphérie. Deux 
buses DD, réglées par une 
seule vanne, donnent l'eau 
qui doit arriver sous une 
pression de 3 à 5 kilos par 
centimètre carré. Le disque tourne sur un arbre B 
porté à ses deux extrémités par des crapaudines, 
dans lesquelles s'engagent les extrémités coniques 


Démon ». 


Coupe longitudinale. 


Coupe en travers. 


Graissage. 


Détails du moteur. 


de l'axe; le lubrifiant arrive par un canal creusé 
dans ces axes mêmes. 

Le disque est enfermé dans une boîte en fonte qui 
l'abrite complètement et lui sert en même temps 
de support; un trou E, ménagé vers le bas, sert à 


l'évacuation de l'eau, et l'appareil se fixe sur une 
table, sur un plancher ou sur des scellements contre 
un mur, à n'importe quelle hauteur. 


(1) M. Pitman construit aujourd'hui de ces moteurs 
d'une puissance de 10 chevaux. 
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Lescroquisci-joints donnentune idée de l’ensemble 
du moteur, de la distribution d’eau et du dispositif 
employé pour le graissage des tourillons. 


L. KERJUGHALL. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. n'ABBADIE 
Séance pu 2 Mar 1892. 


Le mouvement des êtres microscoplques ana- 
lysé par la chronophotographle. — M. MARREY a 
obtenu des chronophotographies des êtres microsco- 
piques, en substituant à l'objectif ordinaire une pièce 
renfermant un objectif microscopique, une platine 
porte-objet, et un puissant condensateur de lumière, 

Cette disposition lui a donné des images très nettes 
des globules du sang dans les capillaires et en dehors 
de ces vaisseaux; il a obtenu de même les mouvements 
des zoospores à l'intérieur des cellules d'un Cladophora 
et leur migration au dehors. 

U se propose de donner à l'œil la sensation du mou- 
vement de ces images successives, prises de dixième en 
dixième de seconde, au moyen d’un appareil basé sur 
les propriétés de l’analyseur et auquel il donne le nom 
de projecteur chronophotographique. 


Recherches du fluor dans différentes variétés 
de phosphates naturels. — M. À. CanxorT, au moyen 
de la méthode qu'il a récemment indiquée pour le dosage 
de fluor, a recherché cet élément dans un certain nombre 
de phosphates de chaux. Ces recherches font voir: 
4° Que les phosphorites fibreuses présentent la même 
composition que l’apatite cristallisée; 2° que les phos- 
phorites compactes ou terreuses renferment relative- 
ment moins de fluor; 3° que les phosphorites, très 
nettement concrétionnées et å surface mamelonnées, 
comme celles du Quercy, du Gard ou de l'Algérie, n'en 
contiennent souvent qu'une proportion insignifiante ; 
4° que, par contre, les phosphates de chaux sédimen- 
taires, exploités comme amendements dans les différents 
étages géologiques, contiennent généralement autant de 
fluor que les apatites d'égale teneur en phosphore. 


L’asaprol. — M. Srackzer a étudié une combinai- 
son naphtolée soluble, connue sous le nom d'asaprol 
et qui jouit de propriétés antiseptiques; son action sur 
les cultures de microorganismes a donné les résultats 
suivants: 

Dans 5 centigrammes de bouillon, la culture est 
retardée, avec 10 centigrammes du produit, pour le 
choléra asiatique, l'herpes fonsurans, le bacille de la 
fièvre typhoide. 

Elle est arrêtée avec 15 centigrammes pour le choléra 
asiatique, l’herpes tonsurans, le bacille de la fièvre 
typhoïde, le Sfreplococcus aureus, la bactérie du char- 
bon; elle est retardée pour le bacille pyocyanique. Avec 
30 centigrammes, elle est arrêtée pour tous ces 
microbes. 

Chez l’homme, ce produit, ingéré å la dose de 
1 gramme à 4 grammes, est un médicament. Utilisé 


avantageusement dans plusieurs manifestations de l'ar- 
thritisme, dans les différentes formes du rhumatisme, 
il n’a pas diminué la quantité des urines, souvent il l'a 
augmentée. Antithermique dans divers états infectieux, 
dans la fièvre typhoïde, dans le rhumatisme polyarticu- 
laire aigu, il a rapidement guéri cette dernière maladie. 


Les poissons du Haut-Tonkin. — M. VAILLANT a 
étudié les collections ichtyologiques envoyées par 
M. Pavis à la suite de son exploration du Haut-Tonkin. 
Plusieurs espèces sont déjà connues comme vivant dans 
les rivières de la Chine, de l’Indo-Chine et de l'Hin- 
doustan; d'autres semblent nouvelles. M. Blanchard fait 
remarquer à cette occasion que la faune est beaucoup 
mieux disséminée sur l'ancien continent que dans les 
Amériques. Dans le premier,les mêmes espèces se ren- 
contrent en des lieux souvent fort éloignés, tandis que, 
dans le nouveau continent, elles sont très souvent loca- 
lisées. 


Sar la circalation du sang chez les aralgnées. 
— M. Causar» a repris l'étude de la circulation du 
sang chez les araignées en observant par transpa- 
rence chez de jeunes sujets le système des vaisseaux. 
D'après ses observations, le système vasculaire, très peu 
ramifié chez les araignées naissantes, se complique plus 
tard; le sang veineux circule dans un ensemble très 
étendu de lacunes. Tout le sang veineux du céphalo- 
thorax s'hématose avant d'arriver au cœur, une partie de 
celui de l'abdomen revient directement au péricarde et 
de lå au cœur sans passer par les poumons. 


Sur la découverte du bactrylliam dans le trias 
de Meurthe-et-Moselle. — Heer a décrit sous le nom 
de bactryllium de petits organismes fossiles qu'il a 
rapprochés des diatomées. MM. Bueicaer et P. FLicne 
reviennent sur l'étude de ces fossiles. Les faits sur les- 
quels ils appellent l'attention de l'Académie conduisent 
aux conclusions suivantes : | 

åo Au point de vue paléontologique, les bactryllium, 
quelles qu'en soient les réelles affinités, paraissent avoir 
vécu en abondance dans toutes les mers du trias supé- 
rieur en Europe, et sous des formes variées, parfois 
locales. 

20 Au point de vue géologique, les bactryllium consti- 
tuent des fossiles que l’on est à peu près sùr de trouver 
partout dans le trias supérieur et qui n'existent que lå ; 
ils sont donc à la fois caractéristiques et d'un usage 
d'autant plus précieux que, généralement, les couches du 
keuper sont très pauvres en fossiles. 


Observations des comètes Swift (6 mars), Denning 
(18 mars) et Winnecke, à l'Observatoire d'Alger, par 
MM. Rawsauo et Sy. — Sur l'approximation des fonctions 
de très grands nombres. Note de M. Maurice Hasy. — 
Du tautochronisme dans un système matériel. Note de 
M. ApreLL. — Les études des lois de l'électrolyse condui- 
sent M. A. Cuassy à proposer une loi unique satisfaisant à 
tous les cas déjà connus et à quelques autres qu'il signale; 
Voici cette loi : Lorsqu'on électrolyse une substance quel- 
conque, ilse dégage toujours un équivalent d'hydrogène ou 
la quantité correspondante du radical électroposilif. — 
M. PanuenTier établit ce principe que lorsque des corps 
peuvent, sans combinaison, donner un liquide homogène, 
la solution doit être dite saturée, quand l’un des corps, 
ajouté en excès à la solution, se sépare de cette solution. 
— M. pe SamrT-ManTin expose les procédés par lesquels 
il est arrivé à doser exactement de petites quantités 
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d'oxyde de carbone au moyen du protochlorure de cuivre. 
— M. pe ForcraxD poursuit une étude thermique de la 
fonction du phénol. — Sur une éthylnitrocétone et une 
acétylnitrocétone dérivés des camphosulfophénols. Note 
de M, P. Cazeneuve. — M. Hinnicus s'occupe de la déter- 
mination de la surface d’ébullition des paraffines nor- 
males. — M. Demicès a reconnu que les bases pyridiques 
ont très peu de tendance à former des combinaisons 
avec les sulfites métalliques. Seuls, les sulfites de zinc- 
pyridine et de cadmium-pyridine sont bien définis et 
ont une stabilité suffisante pour pouvoir être lavés et 
desséchés sans dissociation. Le sulfite de zinc-pyridine 
est lui-même beaucoup plus stable que le sel de cadmium 
correspondant. — Sur la préparation et [es propriétés 
physiques du fluorure d'acétyle. Note de M. Maurice Mes- 
LANs. — M. Laura présente une nofe sur la diamidosul- 
f obenzide et quelques-uns de ses dérivés ; ceux-ci donnent 
diverses matières colorantes qui ne semblent pas 
devoir, malgré leur beauté, présenter d'avantages sérieux 
sur les produits déjà connus; elles n’ont que peu d'afti- 
nités pour le coton. — MM. TrizLar et pe RACZKOWSKI 
ont étudié les composés azoïques et alkylés de la chry- 
saniline et les matières colorantes qui en dérivent; comme 
les précédents, ces dérivés ne présentent qu’un intérêt 
secondaire au point de vue de la teinture. — Sur le 
Cerataspis Petiti Guérin et surla position systématique 
du genre Cerataspis Gray (Cryptopus Latreille). Note 
de MM. A. Gian et J. Bonnie. — Une loi embryogé- 
nique des Rhabdocælides et des Triclades. Note de 
M. Pact Hacze. — Applications à la physiologie nor- 
male et pathologique de la perte temporaire d'activité 
des tissus par la cocaïnisation locale. Note de M. Cu.-A. 
François Fraxcx. — M. Simox communique l'observa- 
tion d’un bolide à Paris,le 24 avril, à 11055m,-— MM. Bxraus 
et Bænruotr décrivent une nouvelle roue hydraulique 
horizontale. 

L'Académie présente pour la chaire d'anthropologie 
vacante au Muséum : 

En première ligne: M. Hasy. 

En seconde ligne: M. Verseau. 
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Le climat de Rio-de-Janeiro par L. Cruz: directeur 
de l'Observatoire de Rio-de-Janeiro, 4 vol. grand 
in-#, Rio-de-Janeiro, H. Lambaerts. 


L'année 1890 complétait une période de 40 années 
d'observations météorologiques faites à l'Observa- 
toire de Rio-de-Janeiro. M. Cruls a cru avec raison 
que cette période était assez longue pour lui per- 
mettre de tirer des conclusions, sinon définitives, au 
moins fort instructives sur le climat de la capitale 
du Rrésil. 

Ces observations sont d'autant plus intéressantes 
qu'elles ont été faites au tropique du Capricorne; or, 
les tropiques ont une importance de premier ordre 
par rapport à la marche des vents et, par suite, pour 
la météorologie générale. La publication de ce travail 
est donc un véritable service rendu à la scieace. 

La valeur de ce service, pour nous et pour plus 


d'un savant earopéen, est augmentée par ce fait que 
l'ouvrage, écrit en portugais, langue officielle du 
Brésil, est accompagné d'une traduction francaise, 

Dans cet ouvrage, tous les éléments de la météo- 
rologie sont successivement étudiés et représentés 
par des courbes calculées au moyen des formules 
de Fourier. Au bas de chaque planche, la formtle 
est répétée avec les coefficients particuliers aar 
phénomènes dont on s'occupe. 

En outre, des tableaux donnent les résumés men- 
suels pour la période entière des 40 années et les 
moyennes par décades pour les 20 dernières années. 
Enfin, le travail se termine par une curieuse étude 
comparative entre la variation des taches du soleil 
et celles des moyennes de la température. Comme 
on le voit, l'ouvrage est aussi instructif que possible 
et présente tout l'intérêt que comporte le sujet. 


De l'influence de l'électricité sur la végétation, 
par le Fr. Pauzns, des Écoles chrétiennes, direc- 
teur de l'École publique congréganiste de Mont- 
brison; 2° édition, 1892, un volume in-8, prix 
2 francs; 2 fr. 25 franco par la poste, chez lan- 
teur, École des Frères, à Montbrison (Loire). 


Les lecteurs du Cosmos connaissent les belles 
expériences du Fr. Paulin, expériences qui semblent 
décisives sur la question si controversée de l'élec- 
troculture. L'influence de l'électricité sur la végétation 
a été écrite par un maître en la question et l'on s'en 
aperçoit à chaque page. 

Dans l'avant-propos, l'auteur, par des faits pubb- 
quement constatés, affirme l'influence de l'électricité 
sur la végétation. Dans le chapitre Ier, le Fr. Paulin 
donne l'histoire du géomagnétifère et rappelle avec 
beaucoup de modestie les travaux de Fabbé Bertho- 
lon à la fin du xvui° siècle. Le chapitre I traite en 
détail des effets de l'électricité sur Ja germination 
et la végétation, ił intéressera vivement tous ceux 
qui s'occupent d'agriculture théorique ou pratiqæ: 
dans le chapitre Ill, l’auteur donne une théorie du 
uéomagnétifère, théorie évidemment encore fort 
hypothétique et qui soulèvera probablement des 
discussions, ainsi que le chapitre traitant du géoma- 
gnétifère paragréle. On trouvera dans le dernier 
chapitre la description du géomagnétifère et toites 
les indications pour son installation. 

Nous recommandons vivement l'ouvrage du 
Fr. Paulin et nous saisissons cette occasion pour 
rappeler la demande que nous adressions récem- 
ment aux lecteurs de ce journal habitant la cam- 
pagne, pour qu'ils veuillent bien se faire les coka- 
borateurs du Fr. Paulin, en expérimentant sn 
géomagnétifère et en nous faisant part des résultats 
obtenus, afin que la question de l’électroculture sit 
enfin parfaitement élucidée. C. CRÉPEAUX. 


La photographie devant la loi et la jurispru- 
dence, par A. Bison (2 fr. 50). Société d'éditions 
scientifiques, 4, rue Antoine-Dubois, Paris. 
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Le but de M. Bigeon a été de faire une œuvre 
d'utilité pratique, un livre où tous les photographes 
puissent trouver quelques conseils juridiques, rela- 
tivemeat à leur art et à leur industrie. A étudie 
le droit de propriété des œuvres, les formalités et 
autorisations nécessaires pour photographier et 
vendre,et son livre se termine par un aperçu sür la 
protection des œuvres photographiques dans les 
divers pays. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n’impliquent pas une 
approbation. 


Bollettino del l'Osservatorio centrale in Moncalieri 
(avril). — Le osservazioni sulla corrente tellurica fatte 
all'Osservatorio Vesuviano dal mese di agosto del 1889 
fino al di 1° novembre del 1891, Prof. L. PALmIER. — 
l dve grandi terremoti veronesi del 7 giugno e del 
21 agosto 1890, GOIRAN. 

Ciel et terre (1 mai). — Les marées solsticiales, 
L. Næœsrex. — Les variations périodiques de la latitude. 
— Galilée et la Belgique (fin). 

Civilla cattolica (7 mai). — Massoniera ed anarchia. — 
Il giambographo Eroda e i suoi nuovi carmi. — La 
ragione umana e la legge secondo il Prof. Barbera. — 
Degli Hittim o Hethei e delle loro migrazioni. 

Elecirical Engineer (6 mai). — The Crystal Palace 
exhibition (suite), R. W. WEEKES. 

Electrical World (30 avril). — Dynamo and motor cal- 
culation, C. H. BeneLL. — Electro-metaliurgy, F. M. Cazin. 

Électricien (7 mai). — La nouvelle station centrale de 
Saint-Pétersbourg, L. MontILLOT. — L'arc normal et 
l'arc sifflant, J. A. MONTPELLIER. 

Électricité (5 mai). — Éclairage électrique de la ville 
d'Embrun (Hautes-Alpes). 

Génie civil (7 ma). — L'appontement de Kotonou, 
F. Dazanxor. — Les tramways électriques, Max pE 
Naxsoutry. 

Inventions nouvelles (5 mai). — Le théâtrophone, 
A. Baux. 

Journal d'agriculture pratique (5 mai). — Le métayage 
et la culture intensive, Pacror. — Le cochylis de la vigne, 
A. Lesse. — Le baudet du Poitou, Gusrave Rosmar. 

Jonrnal de l'agriculture (4 mai). — Utilisation des 
eaux vannes, H. Perit. — (7 mai). — La culture des 
abeilles, R. HOwuELL. 

Journal des fubricants de sucre (4 mai). — L'industrie 
du sucre en Russie, G£onces DUREAU. 

Journal des savants (avril). — Mme de la Fayette, 
PauL Janet. — Le latin de Grégoire de Tours, GASTON 
Bossier. — Mémoires du général baron de Marbot, 
H. WazLox — Les inscriptions de Cos, H. Wg. — Cata- 
logue général des manuscrits, B. Hauxsau. — Fouilles 
de Volci, E. POTTIER. 

Journal of the Society of Arts {$ mai). — Australasia 
its progress and resources, Sir Enw aarp Brannox. — The 
Braåford corporation electricity suppiy, Jams Savors. 

La Nature (française) (7 mai). — Les chemins de fer du 
Tonkin. — Les singes araignées du Jardin des Plantes, 

.£. Ovsrarer. | 

Moniteur industriel (3 mai). — Les locomotives 

compeund, EL. 


Nature {anglaise)(5 mai).— The surface-film of water, 
and its relation to the life of plants and animals, L. C 
Miarr.— The discovery of Australian-like mammals in 
South America, R. Lypekken. — The temperature of the 
brain. | 

Revue des Facultés catholiques d'Angers (août). — La 
jeunesse d'une Fondatrice d'Ordre et les débuts d'une 
grande œuvre, M. Pasquiee. — L'agriculture et le régime 
douanier, F. Nicoizx. — Les micro-organismes, D° P. 
Masocauve. — Le-rythme dans la musique grégorienne 
en général, A. DachevReNs. — Mélanges : Malte, « la 


fleur du monde », René Bazix. 


Revue des Questions actuelles (7 mai). — Lettre 


de S. Em. le cardinal Gibbons sur l'Encyclique Rerum 


novarum ; de la Condition des ouvriers. — Manifestations 
sociales du åer mai. — Le socialisme en France au 


` xixt siècle. — Une victime du socialisme révolutionnaire : 


M. Watrim. — Le socialisme et l'autorité. 

Revue des questions scientifiques (avril). — Tempéra- 
ture et thermomètre, R. P. J. Tairion. — Notation ato- 
mique et hypothèses atomistiques, P. Duusm. — La 
faune du Chang-Toung (Chine), A. Fauvel. — Les 
Bantous ; essai de linguistique et d'ethnographie afri- 
caines, R. P. J. Van Dex Guevn. — La métallurgie de 
l'aluminium, R. P. Fr. Diencux. — Une histoire des 
races humaines, abbé D. Le Hir. 

Revue des sciences naturelles appliquées (5 mai). — 
Éducations d'animaux faites à S’Graveland (Hollande) 
en 1891, F. E. BLaacw. — Sur les poux des oïseaux, G. 


. Neumann. — Les poissons d'aquarium, Lion VAILLANT. 


— L'horticulture francaise depuis 1789, CaarLes BALTET. 

Revue du Cercle militaire (8 mai). — Les travaux du 
service géographique en 1890 et 1891. 

Revue générale de Bruxelles (mai). — Etchmiatzin, la 
Rome des Arméniens, Jures LECLERCQ. — Le cardinal 
Manning, FRéDÉRIC DE BERNHARDT. — Un témoin oculaire 
de nos troubles au xvi siècle, An. DeELolGnxe. — Le 
salaire et les pouvoirs publics, M. Boneux. 

Revue générale des sciences pures el applyuées 
(30 avril). — Le congrès international de nomenclature 
chimique, À. Couses. — La température du cerveau et 
l’activité physique, A. Mosso. — Les phénomènes du 


_ magnétisme terrestre, Tu. Moureaux. — Revue annuelle 


de zoologie, D" H. Brarrroanvo. 

Revue française et exploration (17 mai). — Une 
guerre sans issue, James Lanson et Énouarn MARBEAU. — 
Projet de constitution fédérale pour l'Australie, A. SALAI- 
onac. — La voie de l'empire ottoman, MonaAumeD-ALr. 

Revue scientifique (7 mai). — Les microbes chromo- 
gènes, C. Gzssanp. —Races des hautes vallées du Tigre 
et de l'Euphrate, G. Prsson. — Les affinités soologiques 
des vertébrés, L. Rouis. — La phonétique et l'ensei- 
gnement des langues vivantes, P. Passy. — Les eaux 
du Nil, F, R. 

Science en famille (17 mai). — Moyen de calculer de 
téte la fête de Pâques, A. Huser, — La fabrication des 
allumettes chimiques. | 

Scientific american {23 avril). — An improved maga- 
zine hand camera. 

Yacht (7 mai). — Les essais &u Royal-Sovereign : les 
méthodes de construction en Angleterre et en France, 
£. War. 
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PETIT FORMULAIRE 


La greffe dans la mousse. — J'appelle toute 
l'attention du monde viticole, savants et praticiens, 
sur un nouveau mode de faire souder les greffes, 
pratiqué en grand pour la première fois cette année, 
après un succès d'essai complet, par M. Martineau, 
habile pépiniériste, à Sainte-Maure (Indre-et-Loire). 

D'ici quelques années, dès l'année prochaine 
peut-être, ce nouveau mode de greffage aura rem- 
placé tous les autres. 

On pratique sur table la greffe anglaise, bouture 
sur bouture. 

Les sujets et les greffons sont coupés à l'époque 
ordinaire de la taille, greffés de suite ou conservés 
dans le sable par les procédés ordinaires, pour 
attendre le moment du greffage. 

Le sujet a deux ou trois yeux, le greffon n'en a 
qu'un : il se trouve donc assez court. 

L'ouvrier a coupé ou fait couper au préalable les 
sujets et les greffons placés sur une table à sa 
portée. Les coupes se font au greffoir, à la main. 

Jusque-là on a opéré, comme avec le système 
communément appliqué. 

La différence commence à ce point: quand on a 
uni sujets el greffons, on ne ligature pas les greffes, 
elles tiennent par simple adhérence. 

On réunit ces greffes par paquets de douze à 
quinze avec deux liens de raphia, sans trop les 
presser. 

Prenant ensuite une caisse en bois ordinaire, on 
tapisse la partie inférieure d'un lit de mousse 
humide de 8 à 10 centimètres, on en garnit aussi 
les parois latérales de la caisse, au fur et à mesure 
qu'on place les paquets. 

Les paquets sont mis debout et séparés les uns 
des autres par quelques brins de mousse. 

Quand la caisse est garnie, et une caisse ordinaire 
tient facilement 1500 à 2000 greffes, on recouvre le 
tout d'un nouveau lit de mousse de 0®,08 à 0®,40 
d'épaisseur. 

L'opération est terminée; on ne touchera plus à 
l'intérieur de la caisse pendant un mois au moins, 
sauf pour humecter la mousse de temps à autre. Si 
l'opération s'est effectuée pendant l'hiver, on pla- 
cera les caisses dans des serres ou des appartements 
chauffés et on maintiendra la température entre 
18° et 20e. 

Si le greffage se pratique après les froids, du 
15 mars au 15 mai par exemple, les caisses seront 
mises dans des celliers, caves ou granges, à l'abri 
des courants d'air. Lorsqu'il fera du soleil, on sor- 
tira les caisses dehors, sans les découvrir, et on les 
rentrera tous les soirs. 

Au bout d'un mois environ, par suite de la cha- 
leur et de l'humidité, la soudure s'est faite, les 
radicelles commencent à pointer, la tige du greffon 
a déjà quelques centimètres de longueur 


Ces productions venues à l'obscurité sont blanches 
et tendres. 

On commence à les découvrir dans un coin sombre, 
et les jours suivants, on les amène progressivement 
à une lumière plus vive, pour donner de la consis- 
tance aux jeunes tissus. 

On met alors en terre en pépinière, dans un ter- 
rain chaud et humide; la jeune greffe continue à 
végéter, émettant de vigoureuses radicelles. Le déve- 
loppement des feuilles se fait rapidement; dans 
l'année, le nouveau tissu, formant soudure, s’aoûte 
parfaitement ainsi que le jeune rameau, et, à la 
saison de plantation, on a de belles greffes bien 
soudées et vigoureuses, qu'on met en place en toute 
sécurité. 

En effet, la mousse étant mauvaise conductrice 
de la chaleur, il y a dans les caisses des variations 
à peine sensibles de température; les greffes ont la 
même quantité d'humidité et de chaleur dans toutes 
leurs parties, elles se soudent toutes, et les soudures 
ne se font pas seulement sur un ou deux points de 
liber en contact, mais sur toute leur longueur; 
donc les greffes sont plus parfaites et plus solides. 
Ce ne sont plus des reprises de 25 à 80 pour cent, 
mais de cent pour cent. 

Par l'absence de ligatures, on supprime l'achat 
et l'emploi de toutes ces matières plus ou moins 
parfaites: raphia, bouchons, feuilles de plomb, 
anneaux de caoutchouc, etc.,et on économise le 
temps nécessaire pour les placer. 

Un homme, dans sa journée, fait et ligature 
400 greffes en moyenne. En supprimant la ligature, 
il confectionne plus de 1000 greffes. 

Les jeunes sujets greffés n'ont rien à craindre 
des intempéries, puisqu'on ne les met en terre que 
quand ils sont bien soudés et déjà vigoureux. 

Le prix de revient d'un mille de greffes actuel est 
au moins de 450 francs, en tenant compte des non- 
valeurs. 

Avec le nouveau système, le prix de revient peut 
s'établir très approximativement de la manière 
suivante : 


Boutures américaines.............. .  8fr. 
Greffons............. dise issu A fr. 
Greffage, une journée d'homme....... 4 fr. 
Caisse et mousse..,.... OS À 
Soins å donner dans les caisses...... 1 fr. 
Plantations, binages et sarclages.. .. 10fr 


Total : 25 fr. 


Ainsi, en comptant tout au maximum, les mille 
greffes reviendront à 6 ou 7 fois moins cher qu'avec 
les procédés actuels, et elles seront de qualité 
infiniment supérieure. 

La greffe dans la mousse marquera donc une 
merveilleuse étape dans les annales de la viticul- 


ture française. 
F. LARVARON, 


professeur départemental d'Agriculture de la Vienne. 


Imp.-gérant, E. Prriraxnay, 8, rue François 1er, Paris, 
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TOUR DU MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 


Pluie de poussière. — M. Nordenskiold a signalé 
une abondante pluie de poussière avec grêle tombée 
à Stockholm, le 3 mai, à i heure de l'après-midi. Son 
origine est inconnue ; cependant, on est tenté de la 
rapporter à quelque éruption de volcan en Islande, 
des faits analogues s'étant déjà produits dans ces 
circonstances. On ne pourra être fixé sur ce sujet 
que lorsqu'on aura recu des nouvelles de l'île et des 
éruptions qui ont pu y avoir lieu. 


Tremblement de terre. — Une dépêche de 
Vienne a signalé une forte secousse de tremblement 
de terre qui s'est fait sentir le 13 mai, à 125" 
de l'après-midi, à Zenica (Bosnie). Le mouvement a 
duré 2 secondes et paraissait dirigé du Nord-Est 
au Sud-Ouest. 


BIOLOGIE 


Un cas de rythmomanie. — Toute pensée peut 


devenir obsédante. Tout acte peut devenir impulsif. 


Nous avons exposé cette théorie dans un récent 
article publié par le Cosmos. Une pensée se présente 
à l'esprit : il n’est pas toujours en notre pouvoir de la 
chasser, elle devientune obsession; telle la recherche 
angoissante de mots ou de nombres, l'onomatomanie, 
l’arithmomanie. Le désir de l'accomplissement d'un 
acte peut également devenir impérieux, l'obsession 
devient une impulsion qui peut être irrésistible, 
telles : la dipsomanie, la kleptomanie. L'exposé de 
cette théorie nous a donné l’occasion de citer quel- 
ques exemples la plupart classiques. 

Un de nos lecteurs nous signale une obsession 
dont il est atteint. C'est une sorte d’arithmomanie 
à laquelle les amateurs de néologismes ‘pourraient 
donner le nom de rythmomanie. Laissons la parole 
à notre distingué correspondant : 

« Quand je faisais mes études, j'ai commencé en 
quatrième à faire des vers latins, j'ai apporté à cet 
exercice une grande ardeur, aussi avais-je presque 
continuellement la préoccupation, en lisant du latin, 
de trouver des fins de vers alexandrins, c'est-à-dire 
le dactyle et le spondée. Depuis lors, cette manie de 
scander a disparu pour le latin, mais elle dure 
encore pour le français, toujours sous la même 
forme ; ainsi je Jirai, infatigable travailleur, dans ma 
tête, ce sera ainsi : in fa ti ga ble tra vail leur. 

Je suis toujours préoccupé par les deux ou trois 
mots qni terminent une conversation quelconque. 


T. XXII, n° 382, 


Je m'applique tout de suite à les scander, éprouvant 
un certain sentiment de malaise si la fin du vers 
n'y est pas, et un repos calme si j'y trouve cette fin 
comme dans l'exemple ci-dessus. » . 


RICHESSES MINIÈRES 


Les gisements de phosphate de chaux de la 
Floride. — M. G. H: Eldridge a fait récemment, à 
une réunion de l'Institut des ingénieurs américains 
des mines de Baltimore, une intéressante commu- 
nication sur lesgisements de phosphate de la Floride. 
Après avoir fait une description géographique et 
géologique de la Floride, où il rapporte sa formation 
à l'époque tertiaire divisée en éocène, miocène, 
pliocène, post-pliocène etrécente, M. Eldridge ajoute 
que c'est l'éocène qui prédomine, du moins en ce 
qui concerne les gisements de phosphate ; l'âge du 
calcaire blanc friable sous-jacent est incontestable- 
ment établi par les fossiles qu'il contient. La partie 
moyenne a été partiellement métamorphosée, sur- 
tout en phosphate de chaux. L'aire des calcaires 
miocène est limitée à un petit territoire au voisinage 
de la baie de Tampa et à la partie supérieure occi- 
dentale de l'État. Ces calcaires se présentent toujours 
en couches, ce qui n'est jamais le cas pour l'éocène. 
Mais le calcaire miocène lui-même a été métamor- 
phosé en phosphate de chaux différant peu de celui 
de l’éocène. Le pliocène couvre une grande partie 
de l’État; il est constitué par del'argile, des marnes et 
du calcaire. 

Les dépôts de phosphate de l'étage récent forment 
le lit d'un grand nombre de rivières où le phosphate 
se présente à létat de nodules. Le gisement de 
Lafayette que lon rencontre à la frontière septen- 
trionale de l'État est une formation très intéressante 
en ce qu'il constitue le prolongement méridional 
des argiles et marnes rouges qui descendent du 
Potomac. 

On distingue quatre variétés de shcsnhate: la 
roche dure, la roche tendre, les PARS de terre et 
les nodules de rivière. 

Les gradations de la variété lamellaire corrobo- 
rent la théorie qui en attribue la formation à un 
dépôt, étant donné surtout que l'on a trouvé des 
échantillons de roche absolument analogue à la. 
fontaine du mammouth dans le Yellowstone où elle 
a été manifestement formée par les eaux minérales 
du Geyser. L'origine des phosphates est controversée, 
mais nombre de plantes marines et d'animaux 
contiennent du phosphate de chaux. L'intervention 
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de quatre facteurs est nécessaire à la production du 
phénomène de dépôt et de substitution, le phosphate 


de chaux, le carbonate de chaux, l’eau.et un réactif. 


capable de les dissoudre. I est démontré que les 
eaux superficielles de la Floride contiennent actuel- 


lement de grandes quantités de carbonate de chaux, . 


de l'acide carbonique, le véritable dissolvant, et de 
Pacide humique provenant des terres. Il peut se 
faire que ces eaux aient traversé des fentes et que le 
phosphate dechaux se soit déposé, l'acide carbonique 
étant neutralisé par le calcaire; cela se passait à 
l’époque éocène. Les boules sont dues à du phosphate 
de chaux qui se serait déposé à l'intérieur des 
cavités du caleaire, la roche encaissaänte ayant été 
ensuite enlevée par les eaux. (Eng. and. min. J.) M. 


7 


L’extraction du soufre en Sicile. — L'axtrac- 
tion et la fonte du soufre en Sicile se font éncore 
par des procédés primitifs, le manque de capitaux 
ve permettant pas d'en employer d'autres. > ` 
. La main d'œuvre humaine est presque la seule 
employée, on fait fort peu usage de machines. 

Dans les deux procédés employés pour l’extrac- 
tion du soufre de sa cangue, fe travail se fait dans 
des fours chauffés avec la roche sulfureuse, systèm e 
qui présente le grand inconvénient de déverser dans 
l'atmosphère des fumées acides très nuisibles à: la 
végétation. ` 

- Un procédé, secan importé d'Espagne, donne 
un bien meilleur résultat ; il permet d'obtenir 
12,20;,0 de soufre d'un minerai qui en contient 
15 0/0, tandis que le pracédé PHRRAIES n'en don ne 
que 5,6 0/0. 

. La richesse du minerai est très variable, et le 
risque de tomber sur ua minerai pauvre n'encouräge 
guère à l'établissement d'installations coûteuses. 


Le four Sinopoli, d'un usage très répandu, se èom-. 


pose d'une série de compartiments en fer, d'environ 
2 mètres de longueur, 3 mètres de hauteuret 0®,85 dé 
Jargeur, le tout recouveët de maconnerie et chauffé 


par deux foyers. Quand le four a atteint la tempéra- 


ture voulue, le soufre fond et s'écoule par des 


ouvertures ménagées dans le bas des compartiments, 


l'opération dure environ 30 heures. On évalue, au 
bas mot, les frais d'extraction et de fusion à frencs 
la tonne. | 

Les prix des diverses pancia de soufre. varient 
PV Sae eux. E M. 


ÉLECTRICITÉ 


Un transformateur de 130 000 volts. — 
MM. Swinburne et Cie ont tout récemment exécuté 
des expériences de très haute tension au Palais de 
Cristal, devant un public composé en grande majo- 
rité des principaux ingénieurs électriciens les plus 
connus en Angleterre. | 


Hs se servaient d'un alternateur de la Com paghie 
Brush Mordey produisant un courant de 20 ampères. 


‘sous 2000 volts. Cette tension était réduite à 150 
volts par un premier transformateur, puis ensuite 
portée à 430 000 volts par un second transformateur 
placé dans un réservoir en terre rempli d'huile. 
Pour pourvoir régulariser en toute sûreté le courant 
parcourant le circuit de haute tension, on faisait 
passer le courant excitateur de 150 volts à travers 
un rhéostat ; de plus, ce courant a encore à traverser 
le circuit primaire d'un transformateur dans le 
circuit secondaire duquel sont intercalées des résis- 
tances constituées par des tubes remplis d'eau, dont 
le fond est garni d'une plaque métallique. A la 
partie supérieure se trouve un flotteur qu'une cré- 
maillère permet de déplacer dans le sens du rappro- 
chement ou de l'éloignement de la plaque de fond 
pour agir ainsi sur la résistance interposée. Dans 
‘ le circuit de 130 000 volts, et en série avec lui, se 
' trouvait placé un grand condensateur. La fréquence 
. des décharges était augmentée par un soufilèur tel 
que celui qu'avait employé E. Thomson. ` 
* Que. peut-il sortir, au point de vue pratique, de 
. la réalisation d'aussi hautes tensions? L'avenir nous 
l'apprendra. M. Swinburne donnait comme exemple 
qu'avec le courant d'un tel transformateur, i il serail 
possible de transmettre une énergie. de. 50 cheraur 
du Niagara à Londres, par un fil de la, ténuifé d'un 
cheveu, avec une perte de deux chevaux seulement, 
soit 4 0/0. A E 
Au moyen de ce nb et d’un dispositif 
. électrique approprié, ont été reproduites la plupart 
: des expériences qui nécessitent une haute tension 
et une très grande fréquence. L'une d'elles-moutra 
| que les corps considérés ordinaireraentconmme bons 
; isolants, comme l'ardoise, à l'égard de ces pressions 
` deviennent d'excellents conducteurs. Une pièce 
de bois soumise à la. décharge : apparut remplie 
de petites étoiles. brillantes fusant entre les inters- 
tices des fibres. Après une minute ou. deux, de ce 
traitement, le bloc s’enflamma violemment. ` 
Une des: plus importantes est celle qui met en 
relief la difficulté et même: l'impossibilité pour 
l'huile de rétablir l'isolement une fois que sa masse 
a été traversée par une énergie, considérable. Le 
fait confirme l'opinion. égoncée par l'auteur que, 
lorsqu'il se forme un arç „dans. up. transforma- 
teur, il est mespensable de “Procéder, à un ponre 
' enroulement. ; Ha 
L'expérience :la lus fréipante fat. réalisée en 
reliant les deux extrémités d'un long :tube, prisé 
d'air avec les deux barres de haute tension de l'appa- 
reil. Une lumière vive et brillante en jaillit, illu- 
minant la salle, suffisante pour permettre aisément 
Ja lecture de petits caractères d'impression, à We 
distance de 3 mètres : D.. (Électricien.) : 


-- ~ 


, Influence des transmissions par courants 
polyphasés sur les lignes télégraphiques et 
téléphoniques. — Pendant les opérations de l2 
transmission . éléctrique : d'énergie : de Francieri 
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Lauffen, l'administration allemande des postes et 
télégraphes a poursuivi une série d'expériences 
pour étudier les effets des circuits parcourus par les 
courants polyphasés, sur les lignes télégraphiques 
et téléphoniques. 

On prit d'abord quatre circuits téléphoniques à 
an seul fil, dont la longueur variait de 1600 mètres 
à 5600 et qui se trouvaient à une distance moyenne 
de 10 mètres du circuit des machines; dans ces 
conditions, les instruments récepteurs faisaient 
entendre un bourdonnement continuel, qui, par les 
temps humides, rendait toute conversation impos- 
sible. Deux autres expériences eurent pour objet, 
la première une ligne téléphonique réunissant des 
points très éloignés du circuit des courants poly- 
phasés, mais le croisant en un point; la seconde, 
une autre ligne téléphonique longeant ce circuit à 
une distance de 5 à 15 mètres pendant environ 
800 mètres ; dans l’un et l'autre cas, les communi- 
cations furent impossibles. 

Sur la plupart des circuits télégraphiques voisins, 
les communications furent très difficiles. Quand 
fes appareils de Francfort-Lauffen donnaient 
25 000 volts, les armatures des électro-aimants 
restaient continuellement en vibration. 

Il résulte de ces observations que l'influence des 
courants polyphasés est très marquée sur les lignes 
télégraphiques et téléphoniques, quand ces der- 
nières longent le premier circuit pendant 800 mètres 
et au-dessus, à une distance moyenne de 10 mètres; 
qu'en outre, toutes les lignes qui croisent le cir- 
cuit polyphasé sont troublées, aussi bien celles 
constituées par un circuit métallique complet, que 
celles à un seul fil. 

-On peut donc prévoir que l'établissement des 
grands transports d'énergie, par les moyens heu- 


reusement employés à Francfort, rencontrera dans . 


fta z pronqae des difficultés. 


CHEMIN DE FER 


Vitesse d’une locomotive. — Dans des essais de 
vitesse faits au mois de février dernier, une loco- 
motive du chemin de fer central du New-Jersey 
(États-Unis) a fait, une fois en route, un premier 
mille (1610) en 76 secondes, le suivant en 
62 secondes, le troisième en 53° 1/2, le quatrième 
én 45% 1/2 et le cinquième en 39° 1/4. Ce dernier 
chiffre repEssente n une vitesse de 148,7 kilomètres 
par heure. 


Un nouveau monorail. — On établit en ce 
moment, aux États-Unis, dans le New-Jersey, entre 
Mont-Rolly et Smithville, un chemin đe fer qui ne 
inanque pas d'originalité; ce système porte le nom 
de Hotchkiss-Bicycle-Raïlway. Chaque passager y 
voyage isolénrent et fournit lui-même la force de 
propulsion. La gravure ci-jointe montre ce dont il 
s'agit; a voie /mumie- d'un seul rail, est formée 


par la traverse supérieure d'une véritable barrière 
de parc à bestiaux. Cette traverse est montée sur 
des poteaux d’un peu plus d'un. mètre de hauteur, 
reposant eux-mêmes sur des traverses étendues 
sur łe sol, auxquelles ils sont reliés par des équerres 
et des boulons. Le véhicule est un vélocipède de 
forme spéciale dont les deux roues portent des 
gorges pour embrasser le rail ; la roue motrice est 
en avant; elle a 50 centimètres de diamètre. Le 


Hotohkiss-Bicycle-Railway. 


bâtis est double, de facon à embrasser la barrière, 
et de chaque côté, la partie inférieure porte un 
galet horizontal, s'appuyant sur des planches fixées 
aux poteaux. Les culbutes et les déraillements sont 
impossibles. La voie sera double, une pour l'aller 
et l'autre pour le retour. Il y aura même des garages 
où l'on pourra s'arrêter pour donner un peu de 
répit à ses articulations et pour laisser passer en 
avant les voyageurs trop ardents. Ces garages 
existent virtuellement tout le long de la ligne, puis- 
qu'il n'y a qu’à mettre pied à terre et déposer sa 
machine sur le gazon. C'est le dernier mot du 


. chemin de fer à voies étroites. 


CHIMIE INDUSTRIELLE 


Procédé perfectionné pour la fabrication des 
eaux minérales artificielles. — M. Hübener, de 
Berlin, est l'inventeur d'un procédé de fabrication 
d'eaux minérales privées d'air et contenant des 
matières minérales d'une nature plus bienfaisante 
que celles que renferment habituellement ces eaux. 


. Pour les préparer, on dissout dans 1000 grammes 
d’eau distiflée privée d'air : | | 


226 COSMOS 

| Grammes, | chose a été cent fois constatée; en voici une nou- 
Phosphate de soude privé d'air....,........ 0,13 velle preuve. Il est certain aujourd'hui que la popu- 
Sulfate de soude EE lation aborigène des îles Andaman disparaît avec 
Carbonate de chaux............…. ne 0,15 


et une petite quantité de citrate de soude, suivant 
le goût qu'on désire leur donner. | 
Il est préférable de recourir à l'ébullition pour 
stériliser la solution et la purger complètement d'air: 
on peut aussi enlever l'air au moyen de la machine 
pneumatique. Finalement, on fait arriver l'eau 
privée d'air dans un récipient clos contenant de 
l'acide carbonique, puis dans un appareil où on com- 
prime cet acide carbonique à 2 1/2 atmosphères: 
on met ensuite en bouteilles à la manière ordinaire. 
(Journal of the Soc. of chem. ind.) M. 


Action de l’eau sur les tuyaux de con- 
duite en plomb. — D'après H. Garret (Chem. Cen- 
tralblatt), le plomb des conduites d’eau est oxydé 
avant d'être dissous. Cette oxydation est produite 
par l'oxygène dissous dans l'eau ou par l'oxygène 
combiné mis en liberté par le plomb ; elle peut être 
due aussi à l’action électrolytique résultant de la 
présence d’autres métaux ou bien, comme on le 
croit généralement, à la réduction des nitrates con- 
tenus dans l’eau. Les nitrites, en se transformant 
en nitrates par oxydation, agissent comme oxydant 
et, avec le concours de l'air, dissolvent constam- 
ment le plomb. L'eau alcaline contenant des carbo- 
nates n'a d'action que sur les tuyaux de plomb 
neufs, parce qu'il ne tarde pas à se former une 
couche protectrice composée probablement d'un 
carbonate de plomb basique. Quant au rôle joué 
par l'acide carbonique dans l'eau qui circule dans 
des tuyaux en plomb, il s'explique par ce fait que 
l'acide carbonique dissout d’abord le plomb à l'état 
de carbonate qui, sous l'action de l'oxyde de plomb, 
donne un carbonate basique insoluble formant une 
couche protectrice à l’intérieur des tuyaux. 

L'action de l'eau sur le plomb varie avec la tem- 
pérature, elle est maxima à 50° C. M. 


VARIA 


Exposition internationale de photographie 
de 1892. — Cette Exposition a été brillamment 
inaugurée le 27 avril dernier. Elle est des plus 
intéressantes. La grande galerie Rapp réunit tout le 
matériel photographique, depuis le verre, qui sert à 
la fabrication des objectifs, jusqu'aux machines des- 
tinées aux impressions à l'encre grasse. 

Diverses salles sont réservées aux multiples appli- 
cations de la photographie, aux sciences et aux 
arts. Une section, réservée à l'histoire de cet art, 


-montre les merveilleux progrès accomplis depuis un 
demi-siècle. 


La disparition d’un peuple. — La civilisation 
est la ruine de toutes les peuplades primitives, la 


une grande rapidité. Les derniers documents offi- 
ciels sur ces îles constatent que tous les aborigènes 
de l'ile Rutland et de Port-Campbell sont morts et 
qu'il n'en reste que quelques-uns dans les Anda- 
man du Sud. M. Portman croit que la génération 
actuelle sera la dernière de ce peuple ; on cons- 
tate peu de naissances, et tous les enfants semblent 
condamnés à ne pas arriver à l'adolescence. Que 
les anthropologistes se pressent de fixer les traitsde 
cette race intéressante. 

La race française se prépare plus lentement, il est 
vrai, mais, si elle continue, tout aussi sûrement, un 
sort pareil ; il est bon de le rappeler. 


L'origine du seigle. — En 1854, Ascherson 
émettait, dans sa Flore du Brandebourg, l'avis que 
le Secale montanum sicilien est la souche du seigle 
actuellement cultivé, du Secale cereale. Une diffé- 
rence cependant existait entre les deux plantes, le 
Secale montanum est vivace, alors que le Secale 
cereale est une plante annuelle. Cette objection vient 
d'être annulée par un savant russe, le professeur 
Batalin, qui a vu, au pays des Cosaques du Don, le 
seigle végéter pendant plusieurs années consécu- 
tives, sans réensemencement naturel ou artificiel. 

Le seigle de la Saint-Jean allemand semblerait du 
reste partager quelque peu ce caractère de perma- 
nence. On le sème en juillet, il se développe pen- 
dant l'automne, et fournit au printemps un abon- 
dant fourrage vert qu'on fauche, sans pour cela 
arrêter la végétation, car de nouvelles tiges appa- 
raissent, se couronnent d'épis, et sont récoltées en 
août. Dans l'Engadine, où le seigle ne pourrait 
arriver à maturité en un été, on sème un mélange 
de seigle et de pois, on recueille les cosses des pois 
quand elles sont mûres, eton fait pâturer sur place 
leurs tiges et le seigle vert. La céréale se remettant 
à végéter l'année suivante, épie, et on procède à sa 
récolte. (Société d'Acclimatation.) J. P. 


Le serpent de mer. — Le célèbre serpent de 
mer, si discuté, a trouvé son historiographe, et un 
critique qui discute un à un tous les racontars 
auxquels ce monstre problématique a donné nais- 
sance. M. le D" A. C. Oudemans, directeur du Jardin 
zoologique de la Hague, a consacré plusieurs années 
à l'étude du serpent de mer, et il se prépare à 
publier le résultat de ses recherches. Dans un pros- 
pectus de son ouvrage, il dit que son attention a été 
fixée sur ce sujet par un article de Nature (le journal 
anglais), du 8 novembre 1880, signalant une appañt- 
tion du monstre. La revue citée fait remarquer 
qu'elle n'a pas paru le 8 novembre 1880, et que 
cette assertion, due sans aucun doute à un lapsus 
calami de l'auteur ou à une faute d'impression, 
pourra porter certaines personnes à supposer què 
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ces prémices sont tout à fait en rapport avec la 
nature de l'animal dont il est question. 

Le D" Oudemans a réuni tous les récits, tous les 
rapports, toutes les traditions sur ce grand animal 
inconnu. L'examen de ces documents l’a amené 
à cette conviction que tous les rapports ont une 
liaison démontrant qu'ils ont tous pour objet un 
animal de même espèce. Cet ouvrage, écrit en 
anglais, langue familière à tous les navigateurs, 
aura pour titre : The great Sea-Serpent. An historical 
and critical treatise. Il contiendra les rapports de 
166 apparitions constatées de l'animal, les suppo- 
sitions et les suggestions que ces récits ont inspirées 
aux hommes de science et aux autres, et les 
conclusions de l'auteur. 


CORRESPONDANCE 


Le bolide du 10 avril. 


Je lis dans le Cosmos du i4 mai une troisième 
observation du bolide, dont vous avez déjà signalé 
l'apparition à Bergerac et à Orléans. Permettez-moi 
de vous faire remarquer que si l'on trace sur la 
carte de France deux lignes droites, partant l'une 
de Bergerac et l’autre d'Orléans, dans la direction 
même où les observateurs de ces deux villes ont 
vu le phénomène, le point de rencontre est un peu 
au nord-est du département du Rhône. 

L'observation de M. Bonnard, qui a vu le bolide 
partir à peu près du zénith, est donc dans une con- 
cordance parfaite avec les deux précédentes. Comme 
il se trouvait beaucoup plus près que nous du 
météore, il l'a vu sous un aspect beaucoup plus 
imposant. Pour moi, à Orléans, j'ai vu le bolide à 
peu près avec le même éclat que Vénus. La forme 
de la courbe se trouve même confirmée par la der- 
nière observation. C’est sans doute un arc de cercle 
(ou plutôt d'une conique) ayant sa concavité tournée 
vers la terre, et situé dans un plan sensiblement 
vertical, dont la trace sur le sol devrait passer par 
Orléans et Valsonnes. En tenant compte des inexac- 
titudes probables de mon observation, et de ce que 
M. Bonnard était mieux situé que moi, il me semble 
vraisemblable de dire que cette trace passe par un 
point situé un peu au nord de Valsonnes, et par 
an point un peu au sud d'Orléans, avec une direction 
à peu près Ouest-Est, inclinée de quelques degrés 
vers le Sud-Est. 

Le bolide est resté visible beaucoup plus long- 
temps pour M. Bonnard que pour moi; cela n'a 
rien d'étonnant quand on songe à l'énorme épaisseur 
d'atmosphère que sa lumière a dû traverser et qui 
a dù me le cacher pendant un temps appréciable, 
au commencement de sa course, avant qu'il n'ait 
pris tout son éclat, et à la fin, quand il en avait 
perdu; ou plutôt quand la couche d'air traversée 


s’est trouvée plus chargée de brouillard, à cause du 
voisinage de l'horizon. 

Je me permets de regretter que votre correspon- 
dant ait cru devoir donner les dimensions apparentes 
du bolide en mesures métriques. 0,25, 0,35, etc., 
manquent de précision en ces matières; il m’eût 
paru préférable de donner un point de comparaison 
pris dans le ciel (gros comme la lune, deux fois 
plus gros, etc.,) car l'évaluation en mètres est arbi- 
traire et varie suivant chaque observateur. Une 
expérience bien simple en donne la preuve: il suffit 
de demander à trois ou quatre personnes isolément 
de quelle dimension elles voient la lune; l'une dira : 
grosse comme un fromage (0*,10); l'autre, comme 
une assiette (0",20); une autre, comme une roue 
de charrette (14",20), jusqu'à ce que quelqu'un les 
mette d'accord en disant avec vérité que tout le” 
monde la voit sous un angle de un demi-degré 


environ. 
P. DE FROBERVILLE. 


L’heure anglo-belge et heure irlandaise. 


Au lendemain du jour où l'heure de Greenwich 
réglait pour la première fois le service, même exté- 
rieur, des chemins de fer belges, un ami m’envoyait 
d'Angleterre le Bradshaw’s general railvay and 
steam navigation guide, for great Britain and Ireland 
de ce mois de mai. A la page 546, je trouve l'annonce 
du service direct entre l'Angleterre et l'Irlande ou, 
plus précisément, entre Londres et Belfast, avec 
cette indication: « Le temps indiqué aux stations 
» irlandaises est le temps irlandais, qui est en retard 
» de 25 minutes sur le temps anglais. » 

Il est donc avéré qu'on ne saurait compter l'An- 
gleterre parmi les partisans du système des fuseaux 
horaires et que, tandis que la Belgique a cru bien 


faire en adoptant, pour ses voies ferrées, l'heure 


d’un observatoire dont le méridien ne traverse 
aucun point du territoire belge, l'Irlande, qui pour- 
tant fait partie de l United Kingdom, est encore dans 
la pacifique possession de l'heure de son observatoire 
de Dublin. 

Ce contraste m'a paru digne d'être signalé, à 
côté de ce fait que, plus de 250 fois sur 365, le 
passage du soleil au méridien de Greenwich n'est 
pas plus visible que du tunnel de la Tamise. Il 
s'ensuivrait que le soleil serait appelé à jouer un 
rôle purement secondaire dans la fixation de l'heure 
destinée à régler les communications internatio- 
nales et peut-être aussi toute la vie civile du monde 
entier. 

Si on ne trouve, dans ce fait, aucun inconvénient, 
la question est près d'être réglée. On ferait bien de 
consulter toutefois, en attendant, n'importe quelle 
année des : Astronomical and meteorological observa- 
tions de Greenwich, à la rubrique : Weather. 


Cés. TONDINI DE QUARENGKI. 
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I. Développement des épreuves sur papier 
albuminé. 


Jusqu'à aujourd'hui, on ne connaissait pas de 
méthode réellement pratique permettant d'obtenir 
par développement de bonnes épreuves avec le 
papier ordinaire au chlorure d'argent. Liesegang 
et quelques autres praticiens avaient bien donné 
des formules mettant à contribution l'acide gal- 
lique, mais les positifs obtenus sur papier albu- 
miné n'avaient point la richesse de tons désirée. 
M. Valenta a été plus heureux, il vient de doter 
l'art photographique d'un nouveau procédé, très 
général, grâce auquel on peut traiter les papiers 
positifs à virage comme ceux au gélatino-bromure. 
Les avantages de cette découverte sont considé- 
rables : en premier lieu, la durée de l'exposition 
peut être réduite au quart ou au cinquième du 
temps normal, ce qui rend possible le tirage à la 
lumière artificielle. En effet, la combustion de un 
ou deux grammes de poudre de magnésium pro- 
duit une lumière suffisante pour imprimer légè- 
rement les clichés sur le papier aristotypique. 
En outre, le développement suivi du virage- 
fixage, combinés, donne à l'image photographique 
des teintes peu communes et fort originales, 
selon que ces opérations s'effectuent sur les posi- 
tifs. dont le tirage direct a été plus ou moins 
avancé. | 

. Dans ses recherches sur les révélateurs pour 
papier albuminé, M. Valenta a pris comme point 
de départ le renforçateur à l'hydroquinone de 
M. Hûb). Ce bain se compose d'une solution 
d'hydroquinone à 1 0/0 avec adjonction de 
f/2 0/0 d'acide citriqueet d'une solution d'argent. 
L'adjonction de sel argentique n'est point mème 
nécessaire dans le cas du papier à la celloïdine: 
le bain agit alors comme développateur. Toute- 
fois, il est bon d'y ajouter du sulfite de soude. 
Ainsi constitué, le renforçateur devientun excel- 
lent révélateur pour tous les papiers au chlorure 
d'argent. Les proportions des diverses substances 
sont les suivantes : 


Solution À. 


10 grammes. 
He ls deu 100 centimètres cubes. 
_ Solution B. 
Sulfite de soude..,......... _. 400 grammes, . ` 
Acide citrique. NS os: à D å = 
aussi en: ds * 500 centimètres cubes. 


la solution À, 5 centimètres cubes dé la sol- 
tion B et 100 centimètres cubes d'eau. 

La teinte violette des épreuves passe au jaune- 
brun. Le développement est terminé en 10 à 
15 minutes. On lave alors et l'on vire avec un 
bain au sulfocyanure. Le bain vireur-fixateur 
indiqué par MM. Lumière pour le papier au citrate 
convient parfaitement. 


Eau... ... Sim sad AA 500 centimètres cubes. 
Hyposulfite de soude... . 200 grammes. 
Sulfocyanure d'ammonium. 25 — 

a E ETE ee 30 — 


Sol. de sucre de plomb. 1:40. 
(Acétate de plomb.) 

Chauffer le tout à 60°, puis filtrer. A chaque 
100 centimètres cubes de la solution, ajouter 
50 centimètres cubes d'eauet 10 centimètres cubes 
d'une solution de chlorure d'or à 1 0/0.. 

Plonger les épreuves dans le bain de virage- 
fixage jusqu'à ce qu'elles aient pris la teinte 


40 centimètres cubes. 


_ désirée (10 minutes environ), puis, laver à grande 


eau et faire sécher. 

L'hydroquinone n'est pas le seul réducteur 
susceptible de servir dans la formule précédente: 
la pyrocatéchine, l'acide pyrogahique, l'icono- 
gène, donnent d'excellents résultats. Voici la 
composition d'un bain au pyrogallol, bien préfé- 
rable à l'hydroquinone comme sùreté et rapidité 
de développement. 


RE nena 4000 centimètres cubes 

Sulfite de soude......... 100 grammes. 

Pyrogallol. ............. 10 — 

Acide citrique........... 11 — 

Ce bain, même après usage, se conservé 
parfaitement. 


Pour le développement, on procède comme de 
coutume : le papier sorti du châssis-presse esl 
lavé quelques instants (à l'exception du papier à 
la celloïdine qui est plongé directement dans le 
révélateur), puis il est soumis à l'action du bain 
renforçateur, en prenant bien garde d'éviter la 
formation de bulles d'air sur la couche sensible. 
On peut traiter de la sorte les divers papiers posia 
tifs à noircissement direct, tels que le « mignon- 
papier », l'« aristo-papier », le papier à la cel- 
loïdine, le. papier au citrate, etc., ainsi que 
les positifs sur verre (glaces d'os glaces au 
chlorure, etc.). 


H. Faiblisseur pour épreuves sur papier 
 albuminė. - 


Les formules E T par M. Valenta et citées 
' précédemment s ‘appliquent dans les cas detimgf 
insuffisant, c'est-à-dire lorsque: l'action de: Ie; 


Pour l'usage, prendre 5 centimètres cubes de |: ]amière sur lelsel. diargerit n'a'pas: été assez Pro 
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loùgéé pour permettre un virage immédiat de 
l'image. Si le phénomène invèrse s'est produit, 
c'est-à-dire si l'épreuve ‘s'imprime trop, se brûle, 
il existe encore un remède perméttant d’affai- 
blir convenablement l'image. D'après M. Dun- 
more, on obtient, en effet, ce résultat en trempant 
les épreuves virées, fixées et lavées comme 
d'ordinaire, dans le bain suivant: 


Bichlorure de mercure... i gramme. 
Bromure de potassium... å _ 
Eau...... used date 150 centimètres cubes. 


Ensuite, laver et faire sécher. 

En associant les deux procédés dont il vient 
d'être fait mention : renforçateur et faiblisseur, 
il semble impossible de manquer une épreuve 
positive; l'image n'est-elle point suffisamment 
imprimée lorsqu'on retire le papier du châssis- 
presse, ou le temps est-il trop sombre pour per- 
mettre un tirage quelque peu rapide d'un cliché 
un peu dur, on aura alors recours au bain déve- 
loppateur; l'image, au contraire, est-elle confuse, 
par suite d'un manque de surveillance des 
châssis-presses, il suffira de la plonger dans la 


solution réductrice qui ramènera l'épreuve au ton 


désiré. | 

Il existe, de plus, une application assez pratique 
de la première formule : elle permet d'obtenir des 
positifs directs sur du papier albuminé ou du 
papier aristotypique. Cette méthode qui, vrai- 
semblablement, n'a pas encore été exposée, peut 
être utile dans certains cas: car elle rend possible 
le tirage direct d'épreuves 13 X18 par exemple, 
d'après des clichés 6 x<9 ou 9 x 12: 

A ceteffet, on procède comme pour l'obtention 
d'agrandissements sur papier au gélatino-bro- 
mure : les clichés sont éclairés directement, au 
moyen d'une source lumineuse intense, (lumière 
électrique ou mieux lumière du jour), et l'on 
substitue simplement l'aristo-papier ou le papier 
à l’albumine aux papiers rapides au chlorure on 
bromure d'argent. Il existe un autre mode opéra- 
loire qui consiste à photographier le cliché placé 
en pleine lumière, en se servant de papier aris- 
totypique. Les chambres noires ordinaires peuvent 
servir dans ce but. Le cliché 6 x 9 ou 9 x {2 est 
placé en avant de l'objectif, à la distance conve- 
nable, tandis que lon envoie sur lui la lumière 
solaire soit directement, soit par l'intermédiaire 
d'n miroir plan. Pour éviter. l'introduction dans 
la chambre noire de rayons n'émanant pas de 
l'image négative, on intercepte les rayons de 
lumière étrangère en réunissant l'objectif au cli- 
ché par un cône de carton opaque. Le papier 
positif est placé lui-même dans un châssis des- 


tiné # prendre la place du verre dépoli après la 
mise au point. 

Le plus grave reproche que l'on puisse faire à 
ce procédé est, d'exiger une durée d'exposition 
considérable. Son principal avantage réside dang 
la possibilité d'obtenir un agrandissement direct 
sur papier albuminé ou aristotypique sans l'inter- 
vention de plusieurs clichés négatifs et positifs: 

(A suivre.) ` A. BERTHIER. ` 


Der 
«à 


La FABRICATION 


DE LA :CRÈME MOURIËS | 
ET LE PROCÉDÉ DE MÉLANGE DES LIQUIDES 
DE M. MARIX 


Au dernier concours agricole, la maison Berniet 
avait installé une petite usine complète, dans laquelle 
s'accomplissait sous lés yeux du public, évidemment 
très intéressé, toutes les opérations par lesquelles 
on forme le produit connu sous le nom de crème 
Mouriès. La production, qui était de 2000 kilogrammes 
par jour, était obtenue avec une simplicité apparente, 
une propreté, qui séduisaient tous les visiteurs. 

Les moyens employés pour produire cette crême 
sont extrémement curieux, et le principal, l’'émul- 
sion parfaite de la graisse et du lait, est l’applica- 
tion d'un principe mis récemment en lumière par 
M. Marix, auquel il convient de consacrer quelques 
lignes. | 
Voici d'abord, en peu de mots, comment se fait là 
crème Mouriès: 

Les matières premiéres de la préparation de cé 
produit sont l'oléo-margarine, extraite des LES 


‘fraîches du bœuf, et le lait pur. 


Pour tes associer ensemble, on introduit dans 
une turbine, tournant à 4000 tours, une certainé 
quantité de lait et de graisse fondue; le petit lait est 
rejeté, et le lait et l’oléo, réunis sur la paroi, se 
précipitent dans un tube très fin où ils s’'émulsion- 
nent d'une facon parfaite; à la sortie du tube, le 
mélange coule sur un cylindre d'acier, refroidi par 
une machine à glace; là il se fige, et, devenu solide, 
il est tout à fait analogue au beurre naturel. 

Le procédé de mélange intime est dù, nous l'avons 
dit, à M. Marix. Ha été l'objet d'une communication 
de M. Lézé à la Société d'encouragement. Nous la 
reproduirons en partie : ni: 

« M. Paul Marix a établi ce principe: il suppose 
un vase fermé que l'on remplit des deux liquides à 
mélanger; une ouverture, placée en un point quel 
conque du vase, est munie d'un robinet; une fois 
le vase plein,on continue l'alimentation desliquidés, 
en ouvrant le robinet de facon à obtenir un écou< 
lement rigoureusement égal à l'alimentation dë n 
somme totale des deux liquides. - pe 
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__» On conçoit alors que le vase restera plein; et: 


» 4° Que la surface de séparation des deuxliquides 


s'établira constamment dans le plan horizontal de 
l'ouverture ; 

» 2° Que les proportions à la sortie seront rigou- 
reusement celles de l'alimentation. 

» En effet, à l'origine, le liquide seul qui se trou- 
vera en face de l'orifice sortira, tandis que la pro- 
portion de l'autre liquide augmentera dans le vase 
jusqu'à ce que son volume l'amène à affleurer à 
l'orifice. 

» À partir de ce moment, les deux liquides sorti- 
ront forcément ensemble; et, comme tout ce qui 
entre dans le vase doit en sortir, il est évident qu'à 
partir de ce moment, les deux liquides sortiront 
chacun en quantité égale à celle qui est introduite. 
-~ » Si on vient à changer l'ouverture de place, le 
régime se modifiera automatiquement, jusqu'à ce 
que le plan de séparation vienne à passer à nouveau 
par l'orifice. 
= » Cette théorie étant absolue, le résultat restera 
le même, quelles que soient la grandeur de l'orifice 
et la pression sous laquelle les liquides sont intro- 
duits; d'où la conclusion formulée par M. Marix: 

» Réduire au minimum l'orifice de sortie et porter la 
pression au maximum. 
~ » Ces principes fort simples donnent la solution 
industrielle dela formationrationnelle des mélanges. 

» Si, au lieu de deux liquides, on en avait trois 
ou un plus grand nombre, les liquides de densités 
extrèmes affleureront aux parties supérieures et 
inférieures de l'orifice, et les liquides de densité 
moyenne s'établiront en couches pelliculaires entre 
les deux extrêmes. | 

» Voici deux applications des plus intéressantes 
de cette théorie si nouvelle: 

» M. Marix a utilisé la force de compression pro- 
duite par des pompes, et, dans ce cas, on peut refouler 
les liquides à la vitesse énorme qui correspond à 
des pressions de # ou 500 atmosphères. 

» Les liquides en expérience restant séparés jus- 
qu'à l'orifice de sortie, on obtient par l'écoulement 
sous pression dans cet orifice capillaire un fraction- 
nement des deux liquides et une juxtaposition de 
leurs molécules, toujours dans des proportions 
constantes et mathématiques. 

» D'autre part, il a déterminé ce qui se passe dans 
un vase ouvert tournant avec une grande vitesse. 
Prenons, par exemple, une turbine consistant en un 
tambour cylindrique tournant à plusieurs milliers 
de tours, et supposons que l’écoulement de sortie 
se fasse par un tube fixe, comme dans la turbine 
Burmeister et Waüs. Les liquides introduits dans la 
proportion voulue rempliront la turbine jusqu'à ce 
que la surface du plus léger vienne affleurer au 
tube d'emprise. A partir de ce moment, la sortie 
s'établira égale à l'alimentation. 

» En raison de la force centrifuge, les liquides 
s'étant classés en deux cylindres concentriques, le 


cylindre intérieur est formé par le liquide le plus 
léger ; en conséquence, au début, le liquide le plus 
léger sortant le premier s'écoulera jusqu'à ce que 
le plus lourd, dont le volume s'est accru, vienne 
affleurer à son tour ; et, à partir de ce moment, le 
régime d'écoulement est établi et fixé en conformité 
de la théorie. 

» Il est intéressant de remarquer qu'à partir de 
ce moment, le liquide le plus lourd formera un 
cylindre d'épaisseur constante et sensible, tandis 
que le liquide léger ne restera toujours que sous 
forme de couche peliculaire. 

» Quelles que soient les chicanes que l'on dispose 
à l’intérieur de la turbine pour obtenir les classe- 
ments divers des liquides introduits, le régime 
général s'établira comme nous l'avons dit plus haut: 
les liquides de densités extrêmes formeront les 
fonds du vase en rotation, et les liquides de den- 
sités moyennes viendront affleurer avec ceux-ci en 
couches pelliculaires à l'orifice du tube d'emptise, 
l'épaisseur des couches pelliculaires étant propor- 
tionnelle aux quantités respectivement introduites. 

» Si, au lieu de deux liquides, nous en introduisons 
trois, il sera possible d'en extraire deux par un 
tube d'emprise en bas et un par le tube du haut. 
C'est cette dernière qui est appliquée par M. Marix 
pour la fabrication dela graisse alimentaire. 

» On alimente la turbine avec du lait et de la 
graisse ; on extrait par le tube du haut le petit lait, 
qui se sépare par l'écrémage, tandis que l’on recueille 


‘par le bas les proportions exactement dosées de 
‘crème et de graisse, et ces deux matières, en péné- 


trant simultanément dans le tube d'emprise, s'y 
émulsionnent avec l’aide du brassage actif produit 
par l'air entraîné. | 

» La turbine n'agit pas comme appareil mélan- 
geur, ainsi qu'on le croyait autrefois; au contraire, 
le turbinage a précisément pour effet et pour but 
de maintenir les liquides séparés, juxtaposés en 
couches pelliculaires, et de n'’effectuer leur émul- 
sion que pendant leur écoulement dans le tube de 
sortie. » 

Ce procédé de mélange parfait, absolument nou- 
veau, est destiné, sans aucun doute, à recevoir de 
nombreuses applications industrielles. 


COURSES ET HIPPODROMES 


Les courses sont, de tous les sports, celui qui 
est aujourd hui le plus à la mode. L'origine des 
courses remonte aux anciens qui se faisaient un 
honneur d'exceller dans cet exercice, un des prin- 
cipaux en usage dans les jeux du stade chez les 
Grecs, et les jeux du cirque chez les Romains. 
Les courses à pied, à cheval, ou des chars, aux 
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jeux olympiques, donnaient lieu à des luttes homé- 


riques auxquelles les’ rois ne dédaignaient pas 
de prendre part. 


En France, les courses ne furent établies d'une | 


manière sérieuse que par Louis XV, car on ne 
peut appeler de ce nom les luttes des tournois et 
des carrousels du moyen âge. L'engouement pour 


prendre des mesures pour empêcher que la 
noblesse ne se ruinât dans les paris effrénés 
qu'elle faisait sur tel ou tel cheval. La Révolu- 
tion supprima définitivement les courses qui ne 
furent rétablies que par Napoléon, en vertu d'un 
décret daté du Camp de Boulogne. Depuis, elles 


se sont perfectionnées de jour en jour, et nos 


ces exercices devint tel que Louis XVI dut | courses peuvent rivaliser avec celles d'Angleterre 
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La piste en forme de raquette du champ de courses de Stockton (Californie). 


où cependant ce sport était florissant bien avant 
qu'il ne fùt établi chez nous. 

Un des éléments les plus importants du 
succès, pour les courses, est le bon choix d'un 
hippodrome. 

-= Les hippodromes les plus connus sont ceux 
d'Epsom, de Longchamps et de Chantilly. 

Les courses d'Epsom furent fondées en 1779, 
par lord Stanley, comte de Derby. L'hippodrome 
d'Epsom est un des meilleurs champs de courses 

qu'on puisse réver. La piste affecte la forme d'un 


fer à cheval, et reste, par conséquent, ouverte 
d'un côté, contrairement aux champs de courses 
français dont la forme est généralement ovale ou 
carrée. Le terrain de la course est une lande 
immense ; le sol en est crayeux, blanchâtre,couvert 
d'une sorte de gazon nain, dru, serré, élastique, 
sur lequel rebondit le pied des chevaux. 
L'hippodrome de Longchamps, silué dans une 
vallée très pittoresque, sur les bords de la Seine, 
est le premier champ de courses français. Le 
terrain, d'excellente qualité, a une contenance 
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de 66 hectares, ce qui permet d'accroître assez 
Ja superficie de la piste pour éviter les tournants 
trop fréquents ou trop brusques dont les courbes 
empêcheraientles chevaux de développer le maxi- 
mum de leur vitesse. Le champ de courses de 
Longchamps a une double piste; l’une, oblongue, 
de 1900 mètres; l'autre, d'environ 3600 mètres, 
est prolongée sur les grands côtés de la première. 

La seconde piste de France est sans contredit 
Chantilly. Elle est recouverte d'un gazon très 
élastique et très résistant. Le terrain est excellent, 
en ce sens que la pluie ne le transforme point en 
une boue visqueuse et que le soleil et la séche- 
resse n'y soulèvent point une poussière aveu- 
glante. La piste décrit un ovale à peu près régu- 
lier; parfaitement plane sur les trois quarts de 
son parcours, elle s'incline légèrement à partir 
des écuries, pour se relever ensuite, par une 
rampe assez modérée, jusqu'au point d'arrivée, 
présentant cette particularité d'obliger les che- 
vaux à faire leur effort sur la montée, et donnant 
ainsi un intérêt de plus à la course. 

Mais il n'est pas toujours facile de posséder 
des hippodromes de si grande étendue que ceux 
d'Epsom, de Longchamps ou de Chantilly. 

Dans les pays de montagnes, par exemple, le 
développement des vallées ne permet pas tou- 
jours d'établir des champs circulaires ou ovales 
de dimensions suffisantes; on a imaginé alors de 
tourner la difficulté en utilisant deux plaines voi- 
sines pour y tracer une seule piste; on fait com- 
muniquer les deux champs par un seul passage 
que l'on améliore et que l'on met au niveau des 
deux parties utilisées. Dans ces cas, la piste se 
croise en ce point. On trouve un exemple de ce 
mode de procéder dans le champ de courses 
établi à Stockton (Californie). Là, cependant, les 
conditions topographiques n'ont pas imposé le 
tracé, car il y a deux pistes, l'une ovale et l'autre 
en forme de raquette; on doit cet essai au désir 
; d'innover, appuyé sur certaines considérations de 
la technique des courses. Ce champ a été inau- 
guré l'année dernière. Chacune de ces deux pistes 


a un. mille (1609 mètres) de long, et les meilleurs | 


chevaux du Nouveau Monde, Sunol, Palo-Alto, 
Arion, Froufrou, y sont venus courir la saison 
dernière. 

De l'avis des sportsmen, les chevaux gagnent 
généralement sur la piste en forme de raquette 
2 ou 3 secondes sur le temps qu'ils mettent à 
parcourir la piste ovale. La ligne droite de la 


première étant au départ et à l'arrivée d'un tiers | 


de mille, ce sont donc deux tiers de mille ọù Les 
chevaux ne rencontrent aucun tournant, ce qui, 
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on le sait, est un grand avantage pour le dévelop» 


pement de la vitesse. Néanmoins, des tribunes, 
sur la piste en forme de raquette, on ne distingue 
pas aussi bien l'arrivée des chevaux que sur la 
piste ovale; on ne les voit guère que de face ou 
de derrière. On ne peut pas ainsi, avant l’arrivée, 
se rendre bien compte des positions respectives 
qu'occupent les divers concurrents. Mais c'est là 
un inconvénient assez peu grave, et les organi- 
sateurs de l'hippodrome de Stockton méritent des 
félicitations pour le parti intelligent qu'ils ont su 
tirer du terrain relativement restreint qui était à 


leur disposition. 
A. Drsnis. 


QUELQUES EXPÉRIENCES RELATIVES 


AUX DÉVIATIONS D'UNE AIGUILLE 
SUSPENDUE LIRREMENT 


Les déviations que subit l'aiguille aimantée 
sont l’objet d'études intéressantes qui permettent 
d'établir la base d'une théorie du magnétisme 
terrestre. 

L'aiguille aimantée n'est pas la seule à subir 
diverses modifications de direction, on peut les 
observer avec un corps quelconque allongé, libre- 
ment suspendu. M. Lagrange vient de publier sur 
ce sujet, dans Ciel et Terre, un travail où il relate 
diverses expériences faciles à répéter. Il a été 
conduit à les entreprendre par une conséquence 
capitale de ses théories. Cette conséquence con- 
siste en ce que le globe est le siège d'une circu- 
lation continue de l'éther matériel qu'il contient, 
éther qui ne diffère des gaz que par une subtilité 
plus grande et qui se meut dans les espaces 
intermoléculaires des corps. 

Jl s'ensuit qu'un corps allongé, librement sus- 
pendu, dissymétrique par rapport à son axe de 
suspension, doit être dirigé dans le sens de 
ces courants d'éther, par une action mécanique 


' absolument locale et essentiellement différente 


de la force magnétique: 
Si cette action était sensible, un tel corps cons- 


tituerait un nouvel instrument, une aiguille ds 


circulation, indiquant en chaque point par sa 


. déviation (déclinaison) et sa dépression (inclinai- 


son) la direction du courant matériel, et (par 
la méthode des oscillations) l'intensité de ce 
courant. i 

Nous laissons la parole à M. bre 

« L’ expérience, réalisée cette année, à [xeHes. 


i A abord, enspiteà l’ Observațoire d'Uccle, a prouvé. 
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tout d'abord (abstraction faite ici de la recherche 


de la cause) la réalité de fait de ce que prévoyait 
la théorie : « Une aiguille dissymétrique est efec- 
‘fivement dirigée par wne force indépendante de 
la torsion du fil de suspension, dans un azimut 
déterminé, fonction du temps et du heu ». 

`  « Les substances jusqu'ici mises en expérience 
ont été le laiton, le cuivre rouge, le verre, le zinc, 
le bois. L'appareil de démonstration se compose 
d’une série de flacons ou bocaux fermés par les 
bouchons, dans chacun desquels est suspendue 
par un fil de cocon (attaché au centre du bouchon) 
une aiguille dissymétrique, équilibrée à son petit 
bout par un contre-poids. Je ne puis donner dans 
cette note le détail des observations qui ont été 
faites, mais jen résumerai l’ensemble en indi- 
quant trois moyens parlesquels on peut démontrer 
la réalité de la force qui sollicite l'aiguille. 

» f° L'aiguille étant parfaitement tranquille, 
tordre le fil de suspension, par exemple de 90°. Si 
la position de l'aiguille était due à la torsion du fil, 
l'aiguille devrait se déplacer de 90° dans le sens de 
la torsion et, dans sa nouvelle position à 90° de 
la première, rester en équilibre. Or, il n'en est 
rien : l'aiguille, d'abord troublée, revient dans sa 
position initiale et s’y maintient ; 

» 2° Placer dans un mémelieu, très près les uns 
des autres, plusieurs flacons à aiguille ; s’il existe 
une force directrice extérieure, toutes les aiguilles 
devront se placer dans le même sens; le paral- 
lélisme rigoureux est d’ailleurs un cas d’observa- 
tion très ordinaire ; 

» 3° Transporter en des lieux différents (par 
exemple en des endroits différents d'un même 
appartement) un mêmeappareil. L'aiguillereprend 
la même orientation quand on la reporte au même 
heu. 

» Tout ceci est une question de fait ; ce fait était, 
je pense, assez intéressant en lui-même (füt-ce 
seulement au point de vue pratique des observa- 
tions magnétiques), pour autoriser une communi- 
cation. Ceci remarqué, il est permis de spéculer 
maintenant sur la cause qui le.produit. La classi- 
fication des forces en jeu dans le phénomène est. 
la suivante : 1° magnétisme et diamagnétisme ; 
2° force électrostatique (verre diélectrique) ; 
3° action de rayonnement calorifique agissant, 


soit : a) en déterminant une circulation systé- 


matique de l'air qui dirige chaque aiguille, ou b) 
en échauffant inégalement les côtés d'une aiguille 


et la forçant à se placer dans la direction ‘des 


rayons, par la variation ktérale de pression de 
l'air; enfin, 4° action mécanique due à da circu- 
lation de l'éther matériel du globe 


Pe , à 
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» La discussion de ces hypothèses se: résume 
ainsi : 1° est inconciliable avec la variabilité très 
grande de direction de la force sollicitante; 2° et 
3° n’exphiquent nullement le caractère systéma- 
tique persistant du phénomène, indépendant des 
modifications variées que l'on introduit, par l'in- 
terposition d'obstacles, dans la distribution de la 
force ou du rayonnement supposés. Ainsi, par 
exemple, quand, pendant une série de plusieurs 
jours, on a vu trois aiguilles varier systématique- 
ment chaque jour en restant parallèles, puis, 
qu'après lesavoir troublées en enlevant les flacons 
et les tournant au hasard, on remet ceux-ci aux 
mêmes places, mais en les séparant par des écrans 
diversement orientés, et que, les jours suivants, 
on voit ces aiguilles de nouveau parallèles, dans 
les mêmes directions que précédemment, oscillant 
de la même manière, on doit renoncer à considérer 
les hypothèses 2° ou 3° comme définissant la cause 
déterminante du fait. L'exclusion des hypothèses 
par les faits ne laisse donc subsister, dans l'état 
actuel de la question, et en tant que donnant le 
terme systématique de premier ordre du phéno- 
mène, que la cause 4°, c'est-à-dire précisément 
celle dont la conception théorique avait conduit 
à tenter l'expérience. 

» Il y a quelque chose de frappant à voir ainsi 
une déduction de la théorie se réaliser par. une 
expérience dont le succès, en toute autre hypo- 
thèse, eût paru tellement illusoire qu'à peine se 
füt-on donné la peine de la tenter. J'ai déjà fait 
remarquer que le fait physique dont il est ques- 
tion présente en lui-méme un intérêt suffisant 
pour être signalé à l'observation. J’ajouterai 
maintenant que la communication de ce fait se 
légitime également, à un autre point de vue, par 
la nature de la cause à laquelle je crois devoir 
l'attribuer; d'abord, parce qu’il importe avant 
tout de décider de son caractère systématique 
possible, en l'observant dans le plus grand 


: nombre de lieux différents (je serai très recon- 


naissant envers ceux qui prendront la peine de 
ces expériences, s'ils veulent bien me faire con- 
naître leurs résultats) ; ensuite, parce que la cir- 
culation matérielle de l'éther; fait pour moi déjà 
prouvé par tout l'ensemble dela physique duglobe, 
est l'élément capital de son organisation dyna- 
mique, jusqu'à la cause déterminante du caractère 
géométrique systématique de son relief (dans le 
magnétisme terrestre, cette circulation intervient 
médiatement -par les courants électriques dus au 


‘transport de ce fluide ‘matériel électrisé; l’éther 


ne diffère ‘pas en essence des fluides expansifs 


gazeux ; il est sollicité parles mêmes forces 
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qu'eux; il a comme eux des mouvements de 
transport, et un centre calorifique ou électrique y 
détermine des courants matériels aussi bien que 
dans les gaz); il ne s'agit donc pas simplement 
d'un fait curieux, mais bien de la vérification 
tangible d'un élément organique de la physique 
terrestre, plus important à connaître que la force 
magnétique elle-même. 

» L’aiguille de circulation doit exister ; la ques- 
tion est de vérifier si, comme je suis autorisé à 
le supposer, cette aiguille devinée par la théorie 
est celle de mes expériences. L'importance théo- 
rique du sujet commande l'attention; l'universa- 
lité du fait à vérifier exige le concours de nom- 
breux observateurs. Demander ce concours à tous 
ceux que cette question pourra intéresser, était 
l'un des principaux objets de cette note. » 


LA VOITURE A GAZ 


DE MM. PEUGEOT 


Le Cosmos a décrit à plusieurs reprises des 
moteurs à pétrole et a signalé leur application à 
la petite navigation et à différents usages. Dans 
cette voie, il a été établi plusieurs voitures à air 
carburé dont une, construite par MM. Peugeot, 
est, croyons-nous, la plus parfaite et la plus 
récente de toutes celles qui existent; nous en 
donnerons une description complète. 

La caisse de la voiture porte deux banquettes 
ayant chacune deux places: sous l'une d'elles, se 
trouve le moteur. Le moteur à vapeur de pétrole 
nous semble fort intéressant, et nous tâcherons 
de faire sur sa description un article très détaillé 
dès que nous aurons rassemblé les données néces- 
saires. En effet, dù à l'invention de M. Daimler, 
il est extrêmement léger, quoique à deux cylin- 
dres, et tourne à une vitesse de 550 tours. Ce 
dernier point est une nouveauté bien utile; jus- 
qu'à ces derniers temps, les moteurs à gaz ou au 
pétrole ne pouvaient avoir qu'une vitesse de 
180 tours à la minute ; si on la dépassait, le moteur 
s'échauffait à tel point qu'il s'arrêtait. Or, ces 
moteurs étant à simple effet, et ne donnant même 
qu'un coup de piston utile par deux tours de volant, 
la vitesse est, au point de vue de la régularité de 
la marche, un facteur important. De plus, cet 
avantage a permis de restreindre d'une façon 
considérable le volume colossal du volant exigé 
d'habitude, et de lui donner des dimensions rai- 


sonnables. La mise en marche, d'ordinaire si 
laborieuse, est aussi rendue des plus faciles. 

Le tiroir, l'organe le plus susceptible des 
moteurs à gaz, et qui, dans le système Otto, pré- 
sente de si grands inconvénients, a, bien 
entendu, été supprimé et remplacé par de simples 
soupapes. L'inflammation par l'électricité, qui 
nécessite l'emploi de piles d'un entretien toujours 
fort désagréable, a aussi pu être évité. Il lui a été 
substitué un système de tubes, rougis par des 
becs de pétrole alimentés par un réservoir spécial, 
qui pénètrent dans le cylindre au moment de 
l'inflammation. Ce réservoir est placé derrière la 
banquette d’arrière, en H. 

Le carburateur est placé en E à côté du cylindre 
du moteur. Ce dernier est mis en marche à l’aide 
d'une manivelle qui engrène avec l'arbre. 

Ce sont les roues d'arrière qui sont motrices; 
elles sont en fil de fer et garnies de caoutchouc, 
comme celles des vélocipèdes; l'arbre les com- 
mande par deux chaînes de Vaucanson. L'essieu 
est muni d'un petit système de pignons différen- 
tiels qui permettent aux roues d'être toutes deux 
motrices, tout en étant indépendantes l’une de 
l’autre, chose indispensable pour la facile direction 
de la voiture. 

Il faut, comme dans tous les moteurs, que la 
vitesse soit uniforme; le changement de vitesse 
de la voiture ne peut donc être ohtenu que par 
engrenages. À cet effet, tout un système de roues 
dentées dissimulé dans le coffre de la voiture, 
met en rapport l'essieu et l'arbre de commande 
par un levier, qui peut se mouvoir sur un secteur 
portant autant de crans qu'il y a de vitesses 
différentes. 

La marche en arrière est également obtenue 
par l'intermédiaire d'engrenages commandés par 


une poignée. 


L'embrayage de l'essieu est produit par des 
disques à friction, qui permettent d'opérer cette 
opération graduellement, et d'éviter ainsi un choc 
fort désagréable aux voyageurs. 

Le réservoir de pétrole est placé sous la ban- 
quette d'avant. Un frein puissant, constitué par 
une bande d'acier frottant sur un tambour, permet 
d'arrêter la voiture presque instantanément, ct 
d'éviter ainsi les accidents. 

L'échappement, avant d'aller à l'air libre, se fait 
dans un cylindre disposé ad hoc, pour affaiblir le 
bruit sec qu'il produit. 

Un détail qui n'était pas sans difficulté était 
le refroidissement du cylindre, car on ne pouvait 
disposer ici d'eau s'écoulant au dehors à mesure 
qu'elle s'échauffe ; il en eût fallu une trop grande 
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quantité, et faire perdre ainsi à la voiture une 
de ses principales qualités, celle d'emporter avec 
elle peu de provisions. 

Ce résultat a cependant été obtenu d’une façon 
suffisante par un petit réservoir K placé à côté 
du carburateur. Une pompe centrifuge, mue par 
le moteur, fait circuler l’eau autour du cylindre ; 
puis, pour la refroidir, les inventeurs ont eu l'idée 
de lui faire traverser toute la charpente de la 
voiture, qui est en tube d'acier et forme comme 
un condenseur en surface. 

Pour la conduite de la voiture, il a fallu placer 


à portée des conducteurs tous les organes de la 
marche, qui sont fort nombreux: 1° direction; 
2° changement de marche; 3° changement de 
vitesse; 4° frein; 5° embrayage; 6° réglage. Les 
mains n'y suffisant pas, il a fallu se servir du 
pied, et une pédale permet de débrayer et de 
faire agir le frein simultanément. La barre de 
direction porte aussi une corne d'appel. 

Le moteur n'est que d'une puissance de deux 
chevaux, ce qui semble fort peu au premier abord, 
mais qui suffit, paraît-il, vu le peu de poids de 
la voiture qui, bien entendu, est découverte. 


Voiture à pétrole Peugeot. 


AA. Sièges. — B. Roues directrices garnies de caoutchouc. — C. Roues motrices. — D. Moteur à pétrole. — E. Carbu- 
rateur. — F. Manivelle de mise en marche du moteur. — G. Échappement des produits de la combustion. — 
H. Réservoir entretenant les brûleurs d'inflammation. — T. Brüleurs. — J. Réservoir de pétrole. — K. Cuve à 
eau. — L. Disques d'embrayage à friction. — M. Levier de direction. — N. Levier de débrayage. — O. Poignée 
de changement de marche. — P. Pédale débrayant et actionnant aussi le frein. — Q. Levier régulateur de 
vitesse. — R. Ressorts. — S. Pignon commandant l'essieu sous diverses vitesses. — T. Carcasses creuses en 


tubes d'acier. 


La provision d'eau reste constamment la même; 
celle de pétrole est d'environ 30 litres, et permet 
d'effectuer sans renouvellement une route de près 


de 80 lieues. Il est, du reste, facile dé se procurer 


ce liquide, dans des conditions suffisantes de 
bonne qualité, dans les villes que l'on traverse. 

En terrain plat, cette voiture peut aller à une 
vitesse de 18 à 20 kilomètres à l'heure. En rédui- 
sant la vitesse au minimum qui est seulement 
de 5 kilomètres, on peut gravir les pentes de 
03,10 par mètre, pente qui est généralement la 
plus forte qu'on puisse rencontrer sur nos grandes 
routes. | 


Le poids total de la voiture, munie de ses 
provisions et de quelques outils pour réparer les 
avaries qui pourraient se produire pendant la 
route, n'est que de 500 kilogrammes, et le réser- 
voir de pétrole contient une trentaine de litres, 
svit de quoi fournir une route de près de 80 lieues, 
en comptant une dépense maxima de 0',093 par 
kilomètre. 

Telle est la voiture à pétrole du dernier modèle; 
maintenant, au point de vue pratique, est-elle 
supérieure aux voitures à vapeur et aux voitures 
électriques ? Ceci est difficile à établir, jusqu'à ce 
que l'emploi de ces véhicules se soitgénéralisé, car, 
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d'après les inventeurs, c'est bien entendu celui 
auquel on parle qui possède la meilleure machine. 
I est clair que l'emploi du pétrole est infiniment 
plus commode que celui du charbon, et qu'il 
permet d'accumuler la force pour une durée plus 
longue, mais le fonctionnement de la machine 
est-il assuré ? 

S'il m'est permis d'en appeler à ma faible 
expérience, je puis dire que des quantités de 
moteurs à gaz me sont passés par les mains, et 
qu'aucun ne ma donné, à beaucoup près, le 
fonctionnement régulier et certain d'une machine 
à vapeur dans de bonnes conditions; si j'avais 
à donner un conseil à ceux de mes lecteurs qui 
désirent se munir d'une voiture auto-motrice, 
chose assurément fort agréable, je leur dirais 
que, pour moi, je prendrais de préférence et sans 
hésiter une voiture du genre Serpollet. 

La voiture auto-motrice est surtout utile aux 
personnes qui doivent faire de très longuesroutes, 
et à des intervalles très éloignés. En effet, dans 
ces conditions, si vous employez des chevaux 
pour vous en servir cinq ou six fois l'an, le prix 
de ces voyages est fort élevé, si on répartit sur 
chacun les frais de nourriture, vétérinaire, sellerie, 
carrosserle,etc...,la nourriture, les gages, l'habil- 
lement du cocher, etc. De plus, les chevaux ne 
pourront, surtout s'ils sortent rarement, fournir 
une route de plus de 12 lieues, et avec une 
vitesse n'atteignant pas 12 kilomètres à l'heure. 

Tout ceci disparaît avec la voiture auto-motrice 
qui ne dépense absolument rien au repos, et 
dispense au besoin du cocher; mais elle n’est 
assurément pratique que si le conducteur possède 
quelques notions d'ajustage et le goût de la 


mécanique. 
DE CONTADES. 


MOTEUR A VAGUES MARINES 


Sous ce titre un peu excentrique, mais qui 
reproduit aussi parfaitement que possible celui 
du brevet italien, je voudrais parler d'une inven- 
tion dont on commence à farre du bruit en Italie. 

M. Giachino Guglielman est ur excellent 
Romain qui tire ses moyens d'existence d'une 
osleria située viale Principessa Margherita, 71. 
Ce nom gracieux désigne une des rues les plus 
mal fréquentées de Rome, et si quelque lecteur a 
le désir de voir l'inventeur chez lui, il fera bien 
de ne pas se hasarder dans ce quartier après 
dix heures du soir, M. Guglielman ne s'est pas 


livré à des études spéciales, mais, dans ses 
moments de loisir, il fait de la peinture. comme 
Rubens faisait de la diplomatie. Il s'occupe aussi 
des questions de mécanique sans avoir jamais 
ouvert un livre de cette science. A priori, cela 
préjuge contre lui, car, pour intelligent qu'on 
suppose un homme, pour transcendant que soit 
son génie, il se trouvera nécessairement dans un 
état flagrant d'infériorité et pourra inventer des 
mécanismes connus avant lui, dont la description 
se trouve partout. Or, inventer une chose déjà 
connue n'a jamais été considéré comme vrai- 
ment très pratique, et pour marcher à grands 
pas dans la voie de la science, il faut, non pas 
refaire péniblement et pas à pas le chemin par- 
couru, mais se rendre un compte exact de l'état 


. actuel de nos connaissances. 


Ce qui a guidé M. Guglielman dans ses travaux 
mécaniques, c'est la vue de la force immense, et 
complètement inutilisée des vagues de la mer. 
Les mines de charbon s'épuisent, l'extraction de 
ce précieux combustible devient chaque jour plus 
difficile, et il faut nous hâter de remplacer la 
houille noire, soit par la houille blanche, soit 
par une autre source d'énergie. Or, ceux qui sont 
loin des montagnes sont en général près de la 
mer; et il ya dans les ondulations de l'Océan des 
milliards de chevaux mécaniques qui ne servent 
uniquement à l'heure présente qu'à nous faire 
admirer la puissance de Dieu qui a dit à la mer: 
« Tu iras jusque-là. » C'est beaucoup, bien que 
tous ne comprennent pas ce sublime langage, 
mais, pour notre siècle utilitaire, ce n'est pas 
assez. Une raison patriotique poussait encore 
l'inventeur dans ses recherches. L'Italie a 
11120 kilomètres de côtes, sans marées bien 
sensibles, et, pour charbon, n'a que de l'anthracite 
en quantité insuffisante. Elle pourrait donc trouver 
dans ce moteur la force qui lui manque, écon0- 
miser le charbon qu'elle fait venir à grands frais 
de Cardiff ou de Newcastle, et devenir la première 
puissance manufacturière du monde. 

Écartant donc d'abord les moulins dits de 
marée, et toute utilisation de la force de la mer | 
dans ces conditions ; écartant encore la solution 
que j'appellerai pneumatique, qui profite du mou- 
vement des vagues pour emmagasiner :de l'air 
sous pression, lequel actionnera ensuite ‘un 
moteur quelconque, M. Guglielman a cherché la 
meilleure solution pour utiliser directement les 
mouvements d'un flotteur. 

Tout appareil qui a pour moteur les vagues Se 
divise en quatre parties principales qui, chacune, 
pourrait être l'objet d'une invention à part, et 
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ont une difficulté personnelle. On trouve dans un ` 


système de ce genre, le flotteur, le régulateur, le 
transmetteur, l'utilisateur. Ces mots sont bien 


un peu barbares, mais suffisamment clairs. Nous : 
allons considérer isolément ces quatre facteurs 


en faisant remarquer tout d'abord que M. Gu- 
glielman s'est attaché seulement au régulateur et 
au transmetteur. Il ne parle du flotteur qu'en 
termes généraux et est absolument muet sur la 
quatrième partie de l'appareil, à mon avis la plus 
importante, l'utilisateur. 

Le flotteur aurait mérité d’être plus étudié, 
et les règles de la mécanique pourront indiquer 
bien des perfectionnements. Il consiste essen- 
tiellement en une bouée hermétiquement close. 
Il est clair que son poids, son volume doivent être 
en rapport avec la force dont on veut disposer 
sur l'arbre: Il faudra considérer pour sa forme 
le régime des vagues, la direction des vents 
dominants, celle des courants, etc... Mais ce flot- 
teur constitue encore une des grandes sources 
de dérangement de l'appareil. Rien n'est si iné- 
gal que l'action des flots, et quelque solides que 
soient les marres, qui empêche que, dans un coup 
de vent, le flotteur ne brise les bielles qui le rat- 
tachent au transmetteur ou ne vienne même se 
précipiter sur le transmetteur et l’écraser sous 
son poids? [l faut remarquer que le flotteur est lié 
directement au transmetteur par une bielle rigide 
qui sert de bras de levier, et ce voisinage, cette 
solidarité, un jour que le vent soufflera en tem- 
pête, sera bien dangereuse. C’est là, je crois, un 
des premiers écueils de tous les appareils de ce 
genre et la première raison de leur insuccès. 

Le régulateur a pour fonction de s'opposer à 
ce que la bielle s'élève au delà d'une certaine 
quantité pour laquelle elle a été réglée. Son rôle, 
on le comprend, est indispensable, et pour être 
parfait, ce régulateur doit être automatique, car, 
jamais, la main de l'ouvrier ne pourrait prévoir 
les traitresses vagues. Ce n'est pas pour rien que 
l'on dit perfide comme l'onde, et bien fol est qui 
s’y fie. Quel est le régulateur employé par 
M. Guglielman? Lui ayant demandé des explica- 
tions, il m'a prié de ne pas insister sur ce sujet, 
craignant des indiscrétions qui lui enlèveraient 
tout le bénéfice de son invention. Il est facile 
cependant d'imaginer un régulateur quelconque, 
un ressort, par exemple, faisant déclancher et 
retomber la bielle quand elle arrive à la hauteur 


qu’elle ne doit pas dépasser. Cette disposition 


mécanique, ou toute autre de même genre, est 
suffisante, et c'est surtout par la pratique que l'on 
pourra choisir le type le mieux approprié, et 


toutes les théories ne valent pas quelques mois 
d'expérience. ` 

Arrivons au transmetteur, qui est la partie 
invéntée par M. Guglielman. Le problème méca- 
nique se réduit à transformer, avet la moindre 
perte possible, un mouvement alternatif en mou- 
vement circulaire. 


- Mais il y a cette difficulté spéciale que le mou~- 


vement alternatif est d’une ampleur variable, ce 
qui exclut à priori toutes les transformations habi- 


tuellement utilisées dans nos machines à vapeur; 


ìl faut de toute nécessité une roue à rochet avec 
un .ou plusieurs leviers qui viennent s'engager 
sous les dents pour la faire avancer d'une quan- 
tité variable. Supposez deux roues à rochel, 
rivées sur le même axe, et, par conséquent, soli- 
daires l'une de l’autre, le mouvement du flotteur 
est transmis par un levier à une bielle ou un arc 
de cercle articulé en son centre, terminé par 
deux cames. Un premier déplacement de la bielle 
fera osciller cet arc de cercle et poussera sous 
les dents de la roue à rochet la came supérieure 
qui fera tourner la dent d'une quantité donnée. 
Le mouvement inverse se produisant, ce sera le 
second bras de l'arc de cercle qui agira et enga- 
gera la seconde came sous les dents de la seconde 
roue, et continuera le mouvement commencé. Ce 
mouvement se transmet ensuite par des engre- 
nages à un volant qui est chargé de le régulariser. 
Le choc une fois donné, le volant continue sa 
marche jusqu'à ce qu'il ait épuisé sa force vive, 
car il n’y a pas de retour possible du volant au 
flotteur, puisque la roue à rochet nest pas liée 
aux cames, mais n'en reçoit qu'une impulsion 
dans un sens déterminé. : 
Toutes les pièces de ce transmetteur sont 
solides, elles ne contiennent pas des organes 
délicats; ce ne sonten dernière analyse que de 
simples bras de leviers, et si, grâce aux progrès 
de la cinématique, on peut trouver d'autres trans- 
formations plus parfaites, celui-ci offre du moins 
cet immense avantage de pouvoir résister soit 
aux chocs violents dont il emmagasine la force, 
soit à l’action des vents et des embruns. Le 


mécanisme est assez robuste pour rester en plein 


air, mais rien n'empêche qu'on ne le renferme 
dans une construction à l'abri des vagues et du 


vent; ce ne sera pas le surveillant qui s'en plaindra. 


Reste l'utilisateur de cette force, et M. Gugliel- 
man est muet sur cet article qui- est surtout 
l'essentiel, car il est un peu la base de tous les 
insuccès. Le problème à résoudre est celui-ci.: 
étant donnée une force variable dans son ampli- 
tude et dans sa durée, commenten tirer un moy- 
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vement régulier, soit dans son amplituëe, Soit 
dans sa durée, tel que l'exige l’industrie ? 

On a cru d'abord qué les accumulateurs élec- 
triques donneraient la solution cherchée. Il est 
si simple d'atteler une dynamo, qui marchera 
toujours plus ou moins vite et fournira toujours 
plus ou moins de fluide électrique, lequel ira 
s'emmagasiner dans des réservoirs ad hoc. Mal- 
heureusement, le problème est loin d’être résolu. 
Les machines électriques demandent de marcher 
à une vitesse angulaire constante, et les accumu- 
lateurs ne peuvent recevoir et emmagasiner le 
courant que dans des conditions déterminées. De 
plus, une pareille solution exigerait un ensemble 
de mécanisme, une série d'engrenages qui per- 
‘draient inutilement une a partje de la force 
‘à transmettre. 

Le plus simple, à mon avis, serait de supprimer 
le transmetteur, et d'atteler directement la tige 
‘d'une-pompe à la bielle articulée: sur le flotteur. 
Il y aurait d'abord moins de déperdition de 
forces. La variabilité du mouvement angulaire 
ne serait la source d'aucune cause de .dérange- 
ments; le piston, au lieu de toucher le fond du 
cylindre, aurait simplement une course plus 
limitée. La durée ne serait plus un facteur à con- 
‘sidérer. Cette eau, emmagasinée dans des accu- 
mulateurs hydrauliques, comme on en trouve 
maintenant dans.les grandes gares de chemins 
de fer, actionnerait soit des moteurs Brotherhood, 
soit tout autre système de moteur que l'on jugerait 
plus approprié. 

Dans tout ceci, on me demandera z Mais alors 
qu'en est-il du moteur Guglielman? Je répondrai 
que ce ‘moteur est excellent pour ceux qui dédai- 
gnent la solution hydraulique et veulent recueillir 
directement sur l'arbre un mouvement circulaire. 
Mais cela ne m'empêchera pas de penser que la 
solution hydraulique ne soit,à mon avis, préfé- 
rable à toute autre. 

En finissant, il faut indiquer une des causes 
pour lesquelles ces installations, qui sont cepen- 
dant lavenir pour la civilisation, n'ont pas 
encore pu donner de résultats. Les frais de pre- 
mier établissement sont beaucoup plus considé- 
rables qu'on ne peut le prévoir à première vue. 
Jis le sont même tellement que, dans bien des 
Cas, il serait avantageux de remplacer tout bon- 
nement ces appareils par une machine à vapeur 
chauffée au charbon de terre. De plus, il y a 
toujours à craindre qu'un ouragan, avec des 
vagues qui exercent une pression de 28 000 kilos 
par mètre carré, ne vienne détruire tout l'édifice 
si laborieusement construit. On ne peut pas 


mettre un moteur maritime au milieu des terres, 
et si nous avons pu capter le vent, dompter les 
fleuves, la mer reste toujours notre maître. Dieu 
n'a pas voulu abdiquer cet empire, et c'est pour 
cela que toutes nos solutions, quelque parfaites 
qu'elles soient, devront compter avec la tempête 
qui est, suivant les paroles bibliques, le souffle 
de la colère de Dieu. 
D" ALBERT BATTANDIER. 


LE « POLICE GUN » 


Chez les peuples sauvages, l'homme ne sauve- 
garde son existence, et celle des siens, qu'en se 
tenant sur un qui-vive perpétuel, en conservant 
à portée de sa main les armes défensives que son 
industrie lui a permis de préparer. Ses plus dan- 
gereux ennemis ne sont pas les animaux sauvages, 


ce sont ses semblables, toujours prêts, si l'occa- 


sion se présente, à piller ses pauvres réserves, 


voire même à réduire sa famille en esclavage. Chez 


les peuples civilisés, les conditions de la vie sont 
aujourd'hui... absolument les mêmes. 

En rappeler les causes est au moins superflu; 
elles se résument dans l'oubli de toute morale 
chrétienne, aussi bien dans les classes les plus 
élevées que parmi les plus humbles; l'orgueil, 
l'égoïsme, l'envie et leurs conséquences ne peu- 
vent que se développer quand le terrain leur est 
si bien préparé. Tout le monde le sait; et cepen- 
dant, il est bien petit le nombre des personnes 
décidées à réagir contre cet abandon par l'apos- 
tolat et par l'exemple. Les gouvernements, aveu- 
glés et apeurés, ne s'occupent que de la recherche 
des moyens de répression, estimant, sans doute 
parce quils ont la force en main, que toute 
morale se résume en cet aphorisme désormais 
célèbre : 

« La force prime le droit! » 

Aucun ne veut s'arrêter à la pensée que Celui 
qui dispose de toutes choses peut détruire subi- 
tementla puissance donton mésuse. Sansremonter 
bien loin, les exemples abondent. L'histoire nous 
apprend que la plupart des révolutions s'accom - 
plissent souvent en un instant, au moment le 
plus imprévu. 

Cet état d'esprit conduit, dans une foule de pays, 
où on se dit civilisé, à s'établir sur un pied de 
guerre pour rendre possible la vie commune. 
Les polices qui, dans une société normale, ne 


devraientse composer que de quelques agents pour 
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réprimer les écarts de rares malfaiteurs, devien- 
nent aujourd'hui des armées; elles ont leurs 
troupes à pied et leur cavalerie, voici qu'elles 
vont avoir leur artillerie. Ce sont les États-Unis 
d'Amérique qui inaugurent ce singulier progrès. 

La maison Gatling, dont les canons-revolvers 
arment depuis quelques années les hunes de nom- 
breux bâtiments de guerre et leurs embarcations, 
a été chargée de construire des modèles spéciaux 
à l’usage de la police. Ces police-quns, légers et 
très transportables, sont d'un maniement facile, 


et en même temps qu'on en arme certaines com- 
pagnies de constables, on compte les établir sur 
les trains de chemins de fer, sur les voitures 
publiques qui parcourent des contrées dange- 
reuses, dans les maisons de banque dont l'en- 
caisse excite les convoitises, etc. 

Le police-qun ne pèse que 33 kilogrammes et 
demi, un seul homme suffit à le transporter. 
D'ailleurs, en temps ordinaire, il est:monté sur 
un pivot dans la voiture qui conduit les poli- 
cemen sur le lieu où un désordre se produil. 


L’artillerie de la police aux États-Unis. 


Outre les munilions, la voiture reçoit un trépied 
destiné à servir d’affût à la pièce quand on veut 
l'établir sur le sol. 

Ce canon, muni de six barillets, peut tirer 
800 coups par minute. Une compagnie d'infan- 
terie ne peut fournir un feu aussi nourri que si 
ses hommes sont armés de fusils à répétition. 

Un autre type un peu plus puissant a dix baril- 
lets et fournit 1200 coups par minute, et, avec une 
détente mise en jeu par l'électricité, 1500 coups. 
Celui-ci est évidemment réservé pour les grandes 
foules, — pour les jours de réjouissances publi- 
ques, par exemple ! 


Dans les deux modèles, la multiplication des 
barillets évite suffisamment l'échauflement de 
la pièce pour que le feu puisse être continu 


jusqu'à épuisement des munitions. 


Espérons que ces armes terribles seront tou- 
jours aux mains des plus honnêtes, et alors les 
bons seront rassurés ; mais si les méchants se 
procuraient quelques exemplaires de ces engins 
désormais dans le commerce ? 


La mi. 
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REVUE DE CHIMIE 


5 - De la gomme arabique. 

La gomme est- caractérisée par une action dont 
ôn n’a pas expliqué jusqu’à présent la cause. 
Traitée par l'acide azotique un peu étendu, elle 
donne un acide connu sous le nom de mucique, 
un rior des plus faux et des plus malheureux de 


la nomenclature antifrançaise acceptée depuis trop | 


longtemps (1). Mucique, le mucus, être fantas- 
“tique, n'en a jamais donné. — Mucique de muci- 
lage, parce que la gomme donne avec l'eau un 
sirop épais, un mucilage? c'est bien le motif de 
Fourcroy pour donner le nom de mucique à l'acide 
de la gomme, pour le distinguer de l'acide sac- 
chlartique du sucre de lait, découvert par Scheele; 
acide identique, mais que Fourcroy pouvait croire 
différent. 

_L'acide mucique est un acide kerabépique 
C'?H1°0!6 (C!?H1° hexabène : p, 16° lettre de l'al- 
phabet), c'est la première variété qu’on pourrait 
appeler a-hexabépique sans recourir à l'alpha 
grec. La seconde variété b-hexabépique s'obtient 
avec le sucre. Nous verrons tout à l'heure en 
quoi consiste Ja différence des deux variétés. 

La production de l'acide a-hexabépique, très 
peu soluble dans l'eau, n’a pas été expliquée jus- 
qu'à présent. Ramené dernièrement à son étude, 
j'ai trouvé cette explication, et je la crois de 
nature à intéresser tous les chimistes et les 
innombrables personnes qui font usage de la 
gomme à divers titres. 

Avant tout, examinons de près la manière 
d'obtenirl'acidea-hexabépique (mucique).Scheele 
employait: 

| partie de l’hexélose du lait (sucre de lait); 

4 à 5 parties d'acide azotique étendu de moitié 
de son poids d'eau. 

Précisons : prenons 1/2 équivalent de sucre de 
lait C'H1301*— 180 grammes, 
et 4,5 x 180 — 810 grammes d'acide azotique. 
. L'acide employé par Scheele était de D = 1,36, 
c'est-à-dire le normal (Scheele ne s'en doutait pas): 

AZO* (HO) = 108 (54 et 54). 
H ajoutait moitié d'eau 54 
._et.le mélange pesant 162 était AzO® (Ho 

Combien les 810 grammes de cet acide étendu 

représentaient-ils d'AzO? 


(1) Antifrançaise, parce qu'elle est en dehors des prin- 


cipes de Lavoisier, Guyton.de. Morveau, et les auteurs 


de la nomenclature dont la France peut, à si bon droit, 
être remerciée avec grand honneur. 


, 810 . 

162 

C'était un peu faible ; mais Scheele était déjà 
bien inspiré de n'en: pas prendre davantage. It 


avait: 
[M]r= 180 36Xx3=108 
MI" 54 18x4— 72 


— 5000 rigoureusement. 


54 T80 
C!H!201: 4 3Az05—C!3 H1 015 + 3 Az0°+2HO 
+4  —=C"H#01+4A7Oi. 


Remarquons pour la première action : 

C1: H!? 0t’ — 1/2 (C13 H!? Ot + C1? H!? ote), 
Ainsi, avec 4, 5 parties d'acide, Scheele obtenait: 
pour 54 équiv. C'? H!? 013 (ou 27 C2 H?* OA, ce 
qui ne change absolument rien) 

18 C‘? H! O!6 + 36 C'? H!’ O!S. 
D'après ce calcul, en divisant tout par 18, 
3 C2? H!? 01244 10 AzOŸ = 
— C!2 H12 O!S + 9 C12 H!° O!S + 10 AzO!. 

Je ne parle pas de l’eau qui joue cependant un 
rôle, mais, dans les proportions employées, ce 
rôle est presque rigoureusement borné à modérer 
l'action de AzO*. Je reviendrai sur ce point tout 
à l'heure. 

Voyons d'abord combien le sucre de lait doit 
fournir d'acide a-hexabépique. 
3X1800u540doiventfournir2xX210—420 d'acide 


100 — — 17,18 — 
Laugier, opérant à peu près comme Scheele, 
a obtenu 19,3 — 


Hagen, avec l'acide le plus favorable, 35,9 — 

Toutes les personnes un peu au courant des 
travaux de chimie ne s'étonneront ni de la dif- 
férence du maximum 35,9 avec les 78,52 du calcul, 
ni de la différence des 19,3 de Laugier avec 
les 35,9 de Hagen. Les actions de l'acide azotique, 
étudiées comme elles le sont généralement, cons- 
tituent le plus triste gâchis dont les œuvres. 
humaines donnent tant d'exemples. 

On peut cependant éviter ce gâchis, l'éviter 
absolument ; je vais en donner une preuve bien 
nette, et faire toucher du doigt les causes dont 
nous pouvons nous garantir, avec, bien entendu, 
la seule et unique lumière de la chimie, la Théorik 
générale. 

Une série d'expériences de Fremy, de Pélis, de 
Malaguti, considérées dans leurensemble, conduit 
aux résultats suivants : 

Fremy prépare un sirop de gomme, le plús 
épais possible, et le verse dans de l'acide sulfu- 
rique concentré ; le sirop surnage, et, après 
quelques heures, paraît changé eh nne- gorte do 
membrane insoluble dans l'eau, même bouillante; 


et cette substance donne à 1 ‘apalyse C! H O'A, 


ES 


ET 
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Tenue longtemps dans l'eau bouillante, elle rede- 
vient soluble et constitue de l'acide hexénique 
C2 H'? O'+ (C!'? H'3 hexène; n 14° lettre de 
l'alphabet). 


Pelis a fait une expérience presque complé- 


mentaire. Il a chauffé la gomme à 150° pendant 
: plusieurs heures ; elle éprouve le même change- 
ment que par l'acide sulfurique ; elle devient inso- 
luble dans l'eau même bouillante, et redevient 
soluble par l'action prolongée de cette eau. 

Dans les deux cas, l'acide hexabépique éprouve 
les mêmes variations mokculaires. 

Par la tendance aux poids égaux, 

C::H':0!° Ct2H° — 80 01° = 80, 
l'acide CtHt°0+t* de la gomme devient, vers 150° 
(Pélis), ou parl'action de l'acide sulfurique (Fremy) 

C12H1°012 + (HO). 

C'2H1°0'3 est l'anhydride insoluble dans l'eau 
même bouillante. 

On arriverait au second anhydride C1?H°0!°, ou 
par l’action d'une température supérieure à 150°, 
ou par l’action prolongée de SO? HO. 

C'est l'existence de l'anhydride C'?H1°0!? dans 
la gomme et dans le sucre de lait qui leur donne 
la propriété de produire l'acide a-hexrabépique 
(mucique), qui a les mêmes propriétés. 

En effet, l'acide, très peu soluble, devient plus 
soluble, sans le moindre changement de compo- 
sition, en le tenant plusieurs heures dans l'eau 
bouillante; on l’a nommé acide paramucique (Mala- 
guti), c'est l'acide 6-herabépique. 

Il résulte de ces expériences que la gomme 
contient un acide, ce qui est confirmé par d'autres 
expériences de Vauquelin et de Laugier, tout à 
fait concluantes. 

Vauquelinavaitreconnu dans toutes les gommes 
une certaine quantité de chaux et « une petite 
quantité de potasse ». La chaux s'est présentée 
à 8/100. 

Laugier a aussi mesuré la chaux et trouvé un 
peu plus, 10,59. Or, l’hexabépate C'?H101* CaO 
donne 12,50. Si l’on tient compte de la potasse 
trouvée par Vauquelin, on comprend la différence. 

Une autre conséquence, et de beaucoup la plus 
importante, c'est la plus que probable formation 
d'acide a-hexabépique (mucique) par les sucres, 
hexéloses (glucose, chylariose), hexabéline (dex- 
trine, amidon fécule, etc.,) soumis à une tempé- 
ture de 160°, pendant un certain nombre d'heures. 
On fera passer tous ces corps, ou au moins 
nombre d'entre eux, à l’état moléculaire dans 
lequel une action modérée de l'acide azotique 
produira de l'acide a-hexabépique (mucique). 

Je n'ai pas à insister sur l'importance d'une 


telle production, mes lecteurs la reconnaîtront 
d'eux-mêmes. 4 | 

Revenons à l'influence de la quantité d'acide 
employée dans les expériences du genre de celle 
dont nous venons de parler. : 

La négligence des chimistes ou, si l'on veut, 
leur indifférence à ce sujet, les condamne à ce 
gâchis que j'ai signalé plus haut et dont le spec- 
tacle est pour le philosophe inflexible un des plus 
écœurants dont il puisse être affligé. 

Depuis la fondation de la chimie (1775-1780, 
mesure du poids des gaz par Lavoisier), pas une 
seule action de l'acide azotique et des substances 
organiques n’a été l'objet d'une étude où la mesure 
de cet acide ait été faite d'après une règle quel- 
conque. On ne le pouvait pas sans la Théorie 
générale, mais on ne s'arrêtait même pas à l’idée 
qui m'a conduit à cette Théorie : 

Lorsqu'un corps X est mis en action avec AzO*, 
il n’est pas possible d'admettre une seule et unique 
action, dans le cas d'un excès de X et dans le cas 
d'un excès de AzO®. 

Les études de l'action de la gomme, dont nous 
venons de résumer les principales, témoignent 
comme toutes les autres de cette erreur prolongée. 

Scheele emploie peu d'acide et a soin de 
l'étendre d'eau. 

Laugier croit, sans raison, faire mieux que 
Scheele, et, au lieu de 4 à 5 parties d'acide (HO)"1, 
il emploie 8 parties d'acide (HO)$.— Son produit 
est moins pesant que celui du très habile phar- 
macien suédois. 

Hagen entrevoit le danger ; mais, faute de la 
Théorie générale, il est réduit aux tâtonnements 
etobtient plus de 2 fois autant d'acide que Laugier, 
mais à peine moitié de la quantité possible. 

Un autre chimiste emploie un grand excès 
d'acide et s'étonne d’obteniruniquement de l'acide 
oxalique. 

Ces tergiversations, cette persévérance à s'agi- 
ter dans le vide, continuent aujourd'hui. Jamais 
elles ne cesseront sans l'emploi de la Théorie 
générale. 


En efret, l'équation | M | où nous trouvons l'ac- 


tion normale, inéluctable, de l'hexélose (sucre de 
lait), nous montre la production avec 2 C**H'°0'6, 
et simultanément, de 1 C‘?H‘:0"°, l'acide hexé- 
pique (dont j'ai fait la découverte dans l'action du 
sucre) et du permanganate. (Cosmos, août 1872, 
p. 605.) | 
Est-il difficile de calculer a priori ce qu'il 
faudra d'acide azotique pour avancer l'oxydation 
et arriver à l'acide oxalique, puis à l'acide car- 
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bonique, dernier terme de la combustion froide. 
Pour C'?H!°0"6, si l'on veut s'arréter à l'acide 
oxalique, il faut  — H! 
+ 0 
Pour enlever H‘, il faut Ot et avec OS à ajouter, 


on a besoin de Of?. — N'est-il pas facile de com- - 


prendre que ces O0‘? peuvent être fournis 
par 12 AzOS en 12 AzO‘ +120 
6 — 6 AzZO'+120 
4 — 4 AzO?+120 
ces actions étant données par des quantités cor- 
respondantes d'acide plus ou moins concentré ? 
Pour l'acide de Scheele, il faudrait 12 fois 
162 grammes ou 1944 grammes, en admettant 
que AzO! soit dégagé dans les 12 X 12 = 144 HO 
sans modification. — Hypothèse insoutenable et 
dont nous avons à reparler, nous l'avons dit. Une 
partie de AzO* échappe à cause de la chaleur de 
l'action, mais la plus grande partie subit la 
transformation connue: 
N — 16 8x5=40 5HO + AzO! = 
[M] 7 9 1>x<6=46 6HO + AzO‘ = 
Nous pouvons, au lieu de AzO*, prendre 2, 
«3... AZO? en multipliant aussi (HO) 5 °* 6 par 
2,3... etc., avec 2 AzO' + 10 HO, nous avons 
AzO“(HO) + AzO*(HO)* 
54 54 38 36 
ce qui explique la transformation. 


Donc l'équation M] doit être prolongée; les 
54 AzO* donnant 18 fois 4 AzO* ou 72 dans une 
quantité d'eau 54 X< 12 HO = 648 HO. 

Soit 2 AzO* pour 18 HO. 

Il est clair que les 72 AzO* donnent 36 AzO* 
(HO), dont une action secondaire peut trans- 
former en acide 

les 18C!2H120"6 


[M] n— 204 4X3— 12 


52 48%x<4— 192 
52 204 
_CHNO'S + 3Az0O5 — C!2H1101? + 3AzO* 
— +4— —CP'H 0! 44 — 
Inutile d'aller plus loin : les termes C!2H°01? 
sont toujours déterminés par les rapports les plus 
simples. 
CHH? =81 quix<#/;;—152,9 O19— 159 
XX 13/31 = 166 O?! = 168 
Suivant la température, etc. 
Le calcul est parfois un peu long; mais il est 
simple et sûr. Excepté les sourds volontaires, 
tout le monde le comprend aujourd’hui. 


E. MauxeEné. 


A ' De 


AUGUSTIN FRESNEL (1) 


HI 


Nous avons dit que c’est pendant son séjour à 
Nyons que Fresnel avait commencé à se préoc- 
cuper des questions d'optique. 

La lettre suivante marque le point de départ 
de ses recherches sur la théorie de la lumière. 
Elle est adressée à son frère Léonor et datée de 
Nyons, 5 juillet 1814 : 

« ... Mais laissons la politique et parlons un 
peu de physique. Je me permets quelques doutes 
sur la théorie du calorique et de la lumière... 
Suivant le système de Newton, les molécules 
lumineuses s'élancent des corps radieux pour 
arriver jusqu'à nous. Mais, n'est-il pas probable 
que, dans un corps qui lance de la lumière, les 
molécules lumineuses doivent être chassées avec 
plus ou moins de vitesse, puisqu'elles ne se 
trouvent pas toutes dans les mêmes circons- 
tances, et que, vraisemblablement, les unes sont 
exposées à une plus forte répulsion que les 
autres? Or, si l'on admet que les molécules 
lumineuses, en partant du soleil, par exemple, 
peuvent avoir différentes vitesses, il s'ensuit 
qu'elles doivent avoir différents degrés de réfran- 
gibilité. Mais les rayons de même couleur sont 
toujours également réfrangibles : il faut donc 
supposer que les différences de couleur viennent 
des différences de vitesse. Il s’ensuivrait que les 
premiers rayons qui nous arriveraient après une 
éclipse de soleil seraient des rayons rouges; or, 
d'après un calcul que j'ai fait dans cette hypo- 
thèse, mais dont je ne te garantis pas l'exacti- 
tude, il s'écoulerait assez de temps entre l'arrivée 
des rayons rouges et des rayons violets pour que 
nous nous aperçussions de la différence de cou- 
leur. Mais nous savons par l'expérience qu'il 
n'en est rien. Tire-toi ou plutôt tire-moi de là. 
Tu es dans la société des savants, et si tu n’en 
viens pas à bout tout seul, tu peux, avec leur 
secours, pulvériser mes objections. 

» En attendant, je t'avoue que je suis fort tenté 
de croire aux vibrations d'un fluide particulier 
pour la transmission de la lumière et de la cha- 
leur. On expliquerait l'uniformité de vitesse de 
la lumière comme on explique celle du son; et 
l'on verrait peut-être, dans les dérangements 
d'équilibre de ce fluide, la cause des phénomènes 
électriques. On concevrait facilement pourquoi 
un corps perd tant de chaleur sans perdre de son 


(1) Suite, voir p. 179. ` 
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poids, pourquoi le soleil nous éclaire depuis si 
longtemps, sans diminuer de volume, etc. » 

Et le 28 décembre de la même année 1814, 
il écrivait encore de Nyons : « Je ne sais ce 
qu'on entend par polarisation de la lumière : 
priez M. Mérimée, mon oncle, de m'envoyer les 
ouvrages dans lesquels je pourrai l'apprendre. » 

Nous voici arrivés à l'époque des mémorables 
travaux qui ont rendu immortel le nom de Fres- 
nel. Il convient, pour donner une idée de leur 
importance, de remonter plus haut. Dès la fin du 
xvun* siècle et même avant, deux théories se pré- 
sentaient pour expliquer les phénomènes lumi- 
neux, dans l’une, ils étaient dus à l’émission de 

“particules qui, en venant frapper la rétine, déter- 
minaient les sensations lumineuses; d'où le nom 
de théorie de l'émission; dans l'autre, ils étaient 
dus à des vibrations ou ondulations excitées par 
les corps lumineux dans un milieu spécial appelé 
éther, et qui, en atteignant l'œil, déterminaient 
les sensations lumineuses, c'est la théorie des 
ondulations. Newton a hésité entre les deux 
théories, comme on le voit dans les questions 
qui terminent son optique. (Voir le Cosmos, 
22 novembre 1890.) Il s'est attaghé finalement à 
la première qui est devenue ainsi la théorie new- 
tonienne de l'émission. Huyghens, l'illustre rival 
de Newton, a attaché son nom à la seconde. 

Dans la magistrale introduction que Verdet 
a écrite pour la grande édition des œuvres de 
Fresnel, il fait une histoire complète, et, croyons- 
nous, définitive, de la théorie des ondulations. 
Nous en citerons quelques passages. 

Les devanciers de Fresnel n’ont guère dépassé 
ce premier point de vue, où l'on considère la 
lumière comme un système d'ondes à vibrations 
indéterminées, ou plutôt ils ont admis comme 
évident que ces ondes ne différaient des ondes 
sonores que par la période des vibrations et la 
vitesse de propagation. L'idée même d'ondula- 
tions et de vibrations périodiques ne s'est formée 
que par degrés. t 

Ni Huyghens, ni aucun des auteurs qui, au 
xvu* siècle, ont considéré la lumière comme un 
mouvement, ne présentent cette idée comme 
une invention personnelle; ils la traitent comme 
une de ces hypothèses courantes qui n'appar- 
tiennent à personne, mais que chacun est tenu 
de discuter. Il serait bien difficile d’ailleurs d’as- 
signer le moment où cette hypothèse a été 
énoncée pour la première fois: on la trouve, à 
ce qu'il paraît, dans les manuscrits de Léonard 
de Vinci (voyez Libri, Histoire des mathéma- 
tiques en Italie, t. III, p. 43 en note), et il est à 


croire qu'elle est beaucoup plus ancienne ; si, dès 
l'origine de la philosophie grecque, le feu a été 
considéré tantôt comme une matière, tantôt 
comme un mouvement, ces deux explications ne 
pouvaient manquer d'être étendues jusqu'à la 
lumière, qui est un des effets sensibles du feu. 
Mais le véritable fondateur de la théorie des 
ondes n'est pas l'alchimiste ou le scolastique 
chez qui l’on parviendra à en découvrir le pre- 
mier aperçu plus ou moins explicite; ce titre 
devra toujours appartenir à celui qui, le premier, 
a su tirer un corps de doctrine scientifique de ce 
qui n'était avant lui qu’une vague hypothèse, et 
personne, à notre avis, ne pourra le disputer à 
Huyghens. 

Descartes, qu'on a l'habitude de citer comme 
le premier inventeur avant Huyghens, ne consi- 
dère pas la lumière comme un mouvement pro- 
pagé par ondes successives, mais comme une 
pression transmise instantanément par l’intermé- 
diaire du second élément ; il ne peut d'ailleurs, 


de cette étrange notion, déduire l'explication 


d'aucun phénomène : il ne sait que comparer la 
réflexion et la réfraction à la réflexion d'une bille 
qui rencontre un plan solide et la déviation d'un 


projectile qui, traversant une surface résistante, 


comme celle d'une toile bien tendue, conserve 
la même vitesse de propagation parallèlement à 
cette surface, tandis que la composante normale 
de la vitesse est modifiée. Il est difficile de con- 
cevoir comment Euler a pu trouver dans cette 
vaine doctrine une première esquisse de la 
théorie des ondes, et comment l'assertion d'Euler 
a pu être répétée par tout le monde; Huyghens, 
qui probablement avait lu Descartes avec plus 
d'attention que ses successeurs, présente lui- 
même son propre système comme entièrement 
opposé au système cartésien. (Voyez le Traité de 
la Lumière, chap. 1.) 

Le seul auteur qu'on puisse raisonnablement 
mentionner comme un devancier d'Huyghens est 
le Jésuite Pardies, connu dans l’histoire de la 
philosophie par son Discours de la connaissance 
des bêtes, où il réfute l'opinion cartésienne. Le 
P. Pardies n'a rien publié lui-même sur la 
théorie de la lumière; mais Huyghens a vu ses 
manuscrits, et le jugement qu'il en porte dans 
son Traité de la Lumière (p. 18) autorise à penser 
que les idées du P. Pardies ont été exactement 
reproduites par le P. Ango, dans son Optique, 
imprimée en 1682. Dans cet ouvrage, comme 
dans le Traité de la Lumière, il n'est jamais 
question que d'ondes indépendantes, et les dif- 
ficultés résultant de cette manière d'envisager 
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les choses, que Huyghens n'a pas su résoudre 
entièrement, ne paraissent pas même être 
soupconnées. 

Le fondateur de la théorie, Huyghens, n'a 
jamais égard dans ses raisonnements qu'à l'onde 
produite par une impulsion unique des molécules 
du centre lumineux : il la conçoit bien précédée 
et suivie d'ondes pareilles, se propageant avec la 
même vitesse et douées des mêmes propriétés ; 
mais comme il ne suppose pas qu'il y ait aucune 
relation générale entre les mouvements de ces 
ondes successives (1), il n’en combine jamais le s 
effets, et en particulier la notion de l'interférence 
constante de deux ondulations, qui apporteraient 
sans cesse en un même point des mouvements 
opposés l'un à l'autre, lui est absolument étran- 
gère. De là une grande lacune dans sa théorie. 
La formation des ombres n'est pas expliquée 
d'une manière plus satisfaisante. Néanmoins, 
malgré toutes ces difficultés non résolues, en 
substituant une onde au point lumineux qui en 
est le centre et décomposant cette onde elle- 
même en une infinité d'éléments dont chacun 
agit à son tour comme un point lumineux, 
Huyghens a donné à ses successeurs la méthode 
féconde qui devait les conduire aux plus impor- 
lantes découvertes, lorsque la notion de la pério- 
dicité des vibrations lumineuses leur serait 
devenue familière (2). 


IV 


Toutefois, les difficultés que rencontrait la 
théorie des ondulations pour l'explication de 
certains phénomènes, la simplicité apparente du 
système de l'émission, l'autorité enfin du grand 
nom de Newton avaient, dans la seconde moitié 
du xviu° siècle, fait oublier presque complètement 
les vues de Huyghens; et la théorie de l'émis- 
sion régnail sans conteste. | 

Thomas Young, par sa célèbre expérience sur 
les interférences de deux faisceaux lumineux voi- 
sins, vers 1801, parut ébranler le système qu'il 
combattit vivement, et appela de nouveau l’atten- 
tion sur la théorie de Huyghens. Mais, encore 
une fois l'impuissance de la théorie à expliquer 
certains détails rendit confiance aux partisans de 
l'émission. 

« En résumé, continue Verdet, vers 1815, les 
conséquences que Young avaient tirées de son 
principe fondamental des interférences n'avaient 


(1) Il dit même précisément le contraire à la page 15. 


du Traité de la Lumière., | 
. (2) Verorr, Œuvres, I. 348, PE 


COSMOS- Sa 


été vérifiées qu'approximativement; de grates 
difficultés subsistaient encore dans la plupart des 
applications qu'on avait faites de la théorie des 
ondulations à l'explication des principaux phéno- 
mènes, et justifiaient l'opposition persistante des 
illustres géomètres dont l'opinion gouvernait alors 
le monde scientifique, tels que Laplace et Poisson. 
Les phénomènes de polarisation, dont les décou- 
vertes de Malus venaient de montrer toute la 
généralité, l'action des lames minces cristaHisées, 
sur la lumière polarisée, action découverte en 
1811 par Arago, étudiée dans toutes ses modifi- 
cations par Biot et Brewster, et qui constitue ce 
que nous appelons aujourd'hui la polarisation 
chromatique et la polarisation rotatoire, toutes 
ces apparences si variées et si complexes rés- 
taient inexplicables dans le système des ondes, 
et l'étaient en effet, puisqu'à cette époque, tout 
le monde regardait comme évident que les ondes 
luminéuses ne pouvaient différer des ondes 
sonores que par la période des vibrations et la 
vitesse de propagation. Young lui-même, après 
s'être consumé en vains efforts pour rattacher 
aux interférences les propriétés de la lumière 
polarisée, sempjait prêt à déserter la cause qu'il 
avait si vaillamment défendue jusqu'alors. Le 
triomphe de la doctrine de l'émission paraissait 
assuré, et, malgré la complexité toujours erois- 
sante des hypothèses que nécessitait la découverte 
de chaque phénomène nouveau, l'existence des 
molécules lumineuses et les mouvements de leurs 
axes de polarisation étaient regardés presque 
comme des faits d'expériences. Personne ne soup- 
çonnait qu'une combinaison heureuse du principe 
des interférences avec celui de Huyghens, et 
qu'une conception hardie, celle des vibrations 
transversales, donnerait la solution de la plupart 
de ces difficultés et permettrait d'asseoir la théo- 
rie ondulatoire de la lumière sur des bases désor- 
mais inébranlables. 

C'est à l'étude de la diffraction que Fresnel 
consacra son séjour au village de Mathieu. Comme 
Young, il avait promptement reconnu que le phé- 
nomène des ombres, qui passait pour la difficulté 
la plus grave du système des ondulations, offrait 
dans le phénomène accessoire de la diffraction 
des particularités inexplicables pour le système de 
l'émission, et il avait compris l'importance d'une 
connaissance exacte de ces particularités. Il n'avait 
dans son isolement ni micromètre pour mesurer 
la largeur des franges qu'il s'agissait d'observer, 
ni héliostat pour donner aux rayons solaires une 
direction constante; il se fit lui-même ün micro- 
mètre avec des fils et des morceaux de carton ; il 
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atévua par l'emploi d'une. lentille à court -foyer 
les inconvénients dù mouvement apparent du 
soleil ; le serrarier du village lui constiuisit quel- 
ques supports, et avec ces appareils grossiers, il 
sut, à force. de soins et de patience, obtenir des 
résultats suffisamment précis pour établir quel- 
ques-unes des lois les plus remarquables des phé- 
nomènes. Deux mémoires étendus, présentés à 
l'Académie des sciences à quelques semaines d'in- 
tervalle, furentle fruit de ses premières recherches. 

Grâce à l'appui d'Arago qui avait été chargé par 
l’Académie d'examiner ces mémoires, Fresnel put 
venir passer quelque temps à Paris, afin d'y répé- 
ter ses expériences dans de meilleures conditions. 

Il profita de ce séjour pour présenter à l'Aca- 
démie un supplément à ces deux mémoires de 1815 
sur la diffraction. Il complétait et expliquait plu- 
sieurs passages de ces mémoires. « Le même sup- 
plément, dit Verdet, contient la description des 
expériences célèbres qui ont établi d'une manière 
définitive que la propriété d’interférence n'appar- 
tenait pas seulement aux rayons que la diffraction 
a détournés de leur direction initiale, et qu’elle 
peut être manifestée par les rayons réfléchis et 
réfractés dans les conditions les plus diverses. La 
détermination des conditions particulières de l'in- 
terférence des rayons polarisés, qui a été l’origine 
du principe des vibrations transversales, remonte 
à la même époque. » 

Cependant Fresnel, rappelé, nous l'avons dit, 
au service actif des Ponts et Chaussées, avait été 
envoyé à Rennes et chargé du service important, 
mais pénible, de la surveillance des ateliers de 
charité établis par le gouvernement à la suite de 
la disette de 1816. Pendant près d’une année, il 
dut renoncer à ses chères études de physique: 
Fresnel fut toute sa vie l’homme du devoir, et il 
se consacra tout entier à son ingrate besogne. 
Maïs son oncle Mérimée, son fidèle ami Arago ne 
le perdaient pas de vue et souffraient de l'impos- 
sibilité où il était de continuer ses recherches. 
Grâce à eux et au directeur général des Ponts et 
Chaussées, M. Becquey, Fresnel fut autorisé vers 
l'automne de 1817 à revenir en congé à Paris et, 
au printemps de 1818, une nomination à un emploi 
dans le service du canal de l'Ourcq lui permit de 
considérer ce retour comme définitif. « La science, 
dit Verdet, devra toujours un souvenir-reconnais- 
sant à l'auteur de. çes deux FRAIS l'honorable 
M. us D 

w C'est’ précisément vers cette époque, con- 
tinue Verdet, qu'une décision. de J'Académie. des 


sciences vint engager Fresnel à donner uné forme 
précise et des développements éfendus: à ce qui 
n'avait été d'abord qu'un aperçu rapide et un peu 
vague des véritables causes de Ja diffraction! 
Parmi les. membres les plus influents de FAca» 
démie, se trouvaient des hommes tels que Laplace 
et Biot, qui avaient longtemps regardé le système 


‘de l'émission comme l’expression de la réalité, et 


qui croyaient même avoir fait dépendre de ce 
système des phénomènes qu'avant eux on n'avait 
pas su y rattacher. Les découvertes de Young et 
de Fresnel ne les avaient point ébranlés, et per: 
suadés qu'une étude plus approfondie de ces 
phénomènes de diffraction et d’interférence, qu'on 
opposait à leur doctrine chérie, fournirait à cette 
doctrine l'occasion d'un nouveau triomphe, ils 
firent mettre au concours par l'Académie, pour 
le grand prix des sciences mathématiques de 
l'année 1819, la question de la diffraction » dans 
les termes suivants : | 

1° Déterminer, par des expériences précises, 
{ous les effets de la diffraction des rayons lumineux 
directset réfléchis, lorsqu'ils passent séparément ou 
simultanément près des extrémités d’un ou de plu- 
sieurs corps d'une étendue, soit limitée, soit indé- 
finie, en ayant égard aux intervalles de ces corps, 
ainsi qu’à la distance du foyer lumineux d’où les 
rayons émanent. 

2° Conclure de ces expériences, par des induc- 
tions mathématiques, les mouvements des rayons 
dans leur passage près des corps. 

Le prix sera décerné dans la séance publique 
de 1819, maisleconcourssera ferméle {août 1818, 
et ainsi les mémoires devront être remis avant 
cette époque, pour que les expériences qu ils 
contiendront puissent être vérifiées. 

Ce programme singulier, qui trahit les préoccu- 
pations systématiques de ses auteurs, et où le 
véritable état de la question ne semble pas même 
soupçonné, n'était pas fait pour engager Fresnel 
à concourir. Il s'y décida cependant, sur les ins- 
tances pressanies d'Arago et d'Ampère. 

La curieuse lettre suivante de Léonor Mérimée 
à son neveu Fresnel, alors à Rennes, nous fait 
assister à ces luttes, oubliées aujourd'hui mais 
bien intéressantes, entre partisans et adversaires 
de la théorie de l'émission. Elle est. datée de . 
en 6 mars t817. 

. Tu as dù recevoir, il v a une duiseaine de 
Te au moins, une lettre de ton défenseur Arago, 
qui m'a rencontrécomme il venait d'avoir un rude 
combat à soutenir envers et contre kes émission- 
naires, lesquels ont trouvé à propos de remettre 
en question la diffraction de la lumière, et proposé 
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un prix pour celui qui l'expliquerait le mieux 
suivant la doctrine qu'ils ont adoptée. Arago, pris 
au dépourvu, fait tête à l'attaque ennemie, appelle 
les siens et parvient à arrêter l'invasion, c'est-à- 
dire qu'il obtient qu'il serait fait mention de ton 
mémoire dans le programme. 

» Il pensait, dans les premiers instants, que tu 
ne devais pas descendre dans l'arène, mais publier 
dans les Annales tout ce que tu trouverais de 
nouveau, afin que dans le rapport sur le prix, on 
pût dire: Aucun des concurrents n'a résolu le 
problème... 

» Hier, j'ai vu Ampère, qui m'a demandé de tes 
nouvelles et m'a fortement engagé à t'écrire de 
te mettre sur les rangs, et de renvoyer au con- 
cours ton mémoire, avec les nouvelles observa- 
tions que tu as faites et que tu pourras faire 
encore. « Il gagnera assurément le prix, m'a-t-il 
dit, pour lui et pour la chose, il faut qu'il con- 
coure. » 

» J'ai fait quelques objections, fondées sur la 
partialité des commissaires, s'ils étaient choisis 
dans la secte des Biotistes. Ampère m'a répondu 
que ce n'était point à craindre, que le général 
Arago ne manquerait pas, à l'époque de la nomi- 
nation des commissaires, de faire sentir l’incon- 
venance de nommer des hommes de couleur, et 
qu'il arriverait ce qui arrive toujours lorsqu'on 
avertit la République que le citoyen Laplace veut 
dominer. Alors le peuple savant est plutôt incliné 
à prendre le contrepied et à punir de l’ostracisme 
l'ambition du citoyen. 

» Je pourrais aussi te dire que j'ai diné, il y a 
bien un mois, avec le directeur Prony; qu'il me 
demanda de tes nouvelles avec beaucoup d'intérêt; 
qu'il me témoigna le désir de te voir à Paris. A 
quoi je répondis que cela dépendait de lui, qu'il 
n'avait qu'à négocier cela avec les puissances... 

Et Fresnel lui-même écrivait de Paris, le 
3 juin 1818, à son frère Léonor: « Mon cher 
Léonor, nous piochons, Fulgence et moi, sans 
relâche; voilà pourquoi nous ne t'écrivons point. 
Grâce à Fulgence, qui m'est d'un grand secours, 
je pourrai présenter un nombre assez important 
d'expériences et de calculs. Je crois avoir résolu 
toutes les difficultés pratiques de la diffraction. 
Sans cela, je ne sais si j'aurais eu le courage de 
concourir; car il est bien ennuyeux de s'échiner 
sur dès observations aussi délicates, etde chercher 
la loi de phénomènes aussi compliqués, lorsqu'on 
n'est pas guidé par la théorie. » 


(A suivre.) J. Vinoay. 
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LA RESSEMBLANCE PROTECTRICE 
DANS LE RÈGNE ANIMAL (f) 


Toutcelaestcertainement extraordinoire, et cepen- 
dant chez nous, à quelques kilomètres de Bruxelles, 
dans la forêt de Soignes, le naturaliste bon observa- 
teur peut se guérir à jamais de l'idée fausse que les 
régions tropicales seules nous offrent des cas nom- 
breux de dissimulation. S'ilveut s'en donner la peine, 
il trouvera dans nos taillis autant et plus peut- 
être d'exemples d'imitation protectrice que dans la 
forêt javanaise. 

Ainsi que je le disais en parlant des êtres marins 
des côtes d'Europe, les animaux seront plus petits. 
leurs couleurs moins éclatantes, mais ce n'est pas là 
ce qui égarera l’homme sérieux. 

Afin de nous former une conviction, parcourons, 
par un beau jour d'été, un des grands bois du pays: 
le sol est revêtu de mousse, de fines graminées, de 
fraisiers et de myrtilles. Par place, et formant des 
taches soit grises, soit jaunâtres, soit brunes, pointe 
un bloc de pierre, apparaît le sable ocreux où se 
montrent des amas de feuilles sèches accumulées 
par le vent dans les dépressions du terrain. 

Au bord d'un étang aux eaux sombres, en partie 
cachées par des plaques vertes formées par les 
colonies de Lemna, poussent des joncs et des roseaux. 

Pas de fleurs à couleurs vives: des bruyères roses, 
quelques campanules d'un bleu påle, quelques ombel- 
lifères blanches. 

Dans le sens horizontal, la vue est hornée par des 
groupes de Jeunes chênes, de noisetiers, d'aunes, 
entremélés de ronces et de fougères reliées les unes 
aux autres par des fils d'araignée à peine visibles, , 
mais auxquels pendent de nombreux petits débris 
végétaux informes. 

Plus haut se dressent les troncs des sapins, des 
chênes, des hêtres, montrant leur écorce rugueuse 
et fendillée, ou habillés d'un manteau de lierre et 
de lichens. Enfin, au-dessus de notre tête, un grand 
velum, ici d'un vert foncé, ailleurs d'un vert clair, 
troué cà et là de déchirures mobiles par où passent 
des rayons de soleil allant éclairer de plaques bril- 
lantes le tronc d'un gros arbre, la tête d'un arbris- 
seau ou le talus d'un chemin creux. 

Dans tout ce tableau, dont le charme pénètre 
l'esprit le moins cultivé, deux couleurs seulement 
dominent: la couleur brune et la couleur verte. Or, 
le brun ou le vert sont aussi les teintes dominantes 
des parties du corps exposées aux regards chez la 
plupart des animaux indigènes ayant recours à là 
coloration pour se cacher. Ceux qui offrent d'autres 
couleurs sont des raffinés utilisant des procédés de 
dissimulation moins simples. Nous le verrons, du 
reste, bientôt. 

Si, agissant en promeneur, vous vous bornez à 


(1) Suite, voir p. 212. 
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cheminer dans les allées, vous trouverez, comme le 
brave bourgeois qui mène sa famille à la campagne 
le dimanche, que la forêt est presque déserte et la 
gent animale à peu près absente : quelques Diptères, 
quelques Hyménoptères et un petit nombre de Lépi- 
doptères diurnes volent seuls vers les rares fleurs 
émaillant les bords de la route ; de temps en temps, 
un oiseau traverse rapidement une clairière, et c'est 
toùt. | | 

Cependant, si, employant la manœuvre familière 
aux entomologistes, vous entrez dans les fourrés en 
battant les buissons, des légions de petits animaux 
partent dans toutes les directions pour disparaître 
bientôt subitement à dix pas à peine de l'endroit 
dont vous troublez le calme. 

Où étaient tous ces êtres qui viennent de se 
montrer à l'instant? Sous l'herbe ou à la face infé- 
rieure des feuilles? Cette explication n'est exacte que 
pour un petit nombre d’entre eux. En réalité, la plu- 
part étaient simplement posés immobiles sur la face 
supérieure des feuilles, sur les branches, appliqués 
contre les troncs des arbres ou le long des tiges des 
graminées; en un mot, bien en vue. Vous ne les aper- 
ceviez pas parce que tous employaient inconsciem- 
ment leurs diverses ressemblances protectrices, se 
confondant avec leur support, grâce à leur forme ou 
à leur couleur. 

Assez de généralités comme cela, citons des faits : 
chez les papillons, l’état sous lequel l'insecte vit le 
plus longtemps et pendant lequel il est le plus 
exposé est l'état de chenille. Les chenilles sont ou 
bien revêtues d'épines ou de longs poils qui peuvent 
faire reculer béaucoup d'ennemis de petite taille, ou 
bien elles sont nues, rases. Parmi les chenilles nues 
de notre pays, on compte un grand nombre d'espèces 
vertes (1), les autres sont brunes ou branûtres et se 
tiennent, durant le jour sur les rameaux. 

Ces colorations protectrices existent aussi chez 
des insectes nombreux à leur état de complet déve- 
loppement: plusieurs de nos Nyctéolides ou Bomby- 
ciens tortriciformes (Hylophila prasinana L., Halias 
quercana Wv., Earias chlorana L.), une Noctuelle 
(Luperina virens L.), quelques Phalènes (Geometra 
papalionaria L., Phaloena thymiaria L.), une Tordeuse 
(Tortrix viridana L.), se confondent avec les feuilles 
sur lesquelles ils sont appliqués, par suite de leur 
coloration d’yn beau vert (2). Verts aussi sont quel- 


(1) En compulsant les planches de l'ouvrage, du reste 
encore incomplet, de Alph. Dubois : Les Lépidoptères de 
la Belgique, leurs chenilles et leurs chrysalides, je relève 
cemt trente-huit espèces de chenilles vertes observées 
dans notre pays. Sur cent-un Rhopalocères, quarante- 
trois, soit un peu moins de la moitié, ont les chenilles 
colorées en vert. Dans l'Amérique du Nord, la proportion 
‘ne parait pas aussi forte: sur cent cinquante-huit espèces 
de Lépidoptères diurnes, décrits par Samuel H. Scudder 
(The Butterflies of the Eastern United States and Canada), 
trente-sept, ou un quart environ, ont des chenilles nues 
vertes. 

(2) Les Noctuéliens suivants de Belgique exposent aux 


ques-uns de nos Hémiptères et certains Orthoptères, 
comme la vulgaire sauterelle, que je vous défie de 
distinguer parmi les herbes lorsqu'elle ne bouge 
point. | . 

A côté de ces êtres qui ont adopté la teinte des 
parties végétales vivantes, que d'autres ont pris pour 
uniforme la couleur des écorces ou des feuilles sèches! 
Innombrables, littéralement, sont les insectes de 
nos régions, d'un brun plus ou moins vif ou plus ou 
moins grisåtre qui, posés dans diverses attitudes 
spéciales, simulent de petits éclats de bois, des 
feuilles desséchées, soit étalées, soit roulées, des 
fruits secs, et ces myriades de brindilles jonchant 
les mousses ou pendant aux toiles d'araignée. Outre 
les exemples bien connus et cités partout, des diffé- 
rentes espèces de Lasiocampa (1) (Gastropacha Ochs.), 
j'indiquerai rapidement Gonoptera libatrix L., Noc- 
tuélien imitant une feuille tombée, demi-rongée et 
couverte de cryptogames (2); Clostera curlula L., 
ressemblant à une vieille feuille de charme roulée ; 
Ptilodondis palpina L., rappelant une feuille roulée 
plus pâle ; Lithosia griseola Hb., qui, posée au pied 
d’un arbre, simule une samare de frêne un peu déco- 
lorée par les pluies d'hiver ; enfin, beaucoup de Tor- 
trix et autres Microlépidoptères, que l'on confond 
avec des brins de graminées ou avec des aiguilles de 
sapin (3). | 

L'examen attentif de la surface des troncs d'arbres 
nous fera découvrir une série d'’Articulés, les uns 
masqués, les autres partiellement cachés, et dont le 
passant ne soupçonne pas la présence. 


regards des ailes supérieures vertes maculées de dessins 
noirset imitant certains lichens: Bryophila muralis Forst., 
Moma orion, Esp., Agrotis praecox L., Dichenia aprilina L. 

(1) Lasiocampa quercifolia Linn. a absolument la colo- 
ration des feuilles sèches du chêne. L. populifolia F. 
imite très bien des feuilles sèches, mais pas spécialement 
celles du peuplier; cette espèce copie beaucoup mieux 
les feuilles du hêtre ou du charme. L. Pruni Linn. res- 
semble surtout aux feuilles de charme qui, avant de 
tomber, prennent un ton rougeâtre. L. ilicifolia Linn. 
a effectivement la couleur des feuilles sèches du houx. 
Enfin, L. betulifolia Ochs. (L. tremulifolia Hb.), tout en 
affectant l'aspect d'une feuille desséchée, ne ressemble 
ni à celles du bouleau ni à celles du tremble. Les déno- 
minations zoologiques ne sont donc pas d'une exactitude 
rigoureuse. 

(2) Cité par En.-B. PouLron.— The colours of animals, op. 
cit., p. 35. J'ai vérifié le fait. G. libatrix, apparaissant en 
automne et passant l'hiver en vie, est probablement très 
protégée par sa ressemblance avec des débris végétaux 
partiellement décomposés. 

(3) J. Greene, dans The zoologist, 1856, a publié une 
notice intéressante sur les Lépidoptères nocturnes d'au- 
tomne et d'hiver en Angleterre. Ces insectes sont adap- 
tés aux teintes dominantes de la nature, dans la saison 
où ils apparaissent. En automne, où les teintes grises et 
brunesl'emportent, quarante-deux espèces, sur cinquante- 
deux qui volent å cette époque, reproduisent ces mêmes 
couleurs. En hiver, ce sont les teintes grises et argentées 
qui sont les plus fréquentes. 


248 


GOSMOS Ho: 


c Si l'ou'est voisin d’un codrs d'éau, les fentes verti- ' 
iles de l'écorce des peëpliers on des sales abeitent 
Les Névroptères du genre Phrygane, Phryganea gran- 
dis L., Ph. striata L. et d'autres, posés la tête en bas, 
les ailes fermées ét présentant avec la teinte géné- 
Tale de l'écorce une ressemblance telle que de vieux 
entomologistes s'y laissent tromper. 

Sur les troncs revêtus de lichens prdinairement 
gris, Sont appliquées des Noctuelles (Acronycla lepa- 
rina Lin., A. psi Linn., A. meyacephala F., Hadena 
brassicæ Linn. , Calocala nupta Linn. (1), ètc,, dont les 
ailes supérieures, seules visibles, sont couvertes de 
dessins indécis, gris sur gris ou noir sur gris. 

* L'imitation est fort bonne, mais les contours trop 
nets des Noctuelles en question rendent indispen- 
sable un cadre ou un fond de lichens véritables. Une 
phalène très commune (Halia (Fidonia) Wacaria 
Linn.), mieux travestie, se passe de cet entourage; 
blanchâtre, saupoudrée de gris, les ailes antérieures 
marquées de trois taches foncées, elle se pose à plat 
sur les murs, les rochers, les écorces nues et repré- 
sente fidèlement une petite plaque de lichen avec 
ses découpures caractéristiques. 
-. Enfin, sur les troncs encore, se promènent en 
toute sécurité des chenilles de Psychides et dé 
Tinéides, protégées chacune par un fourreau, à la 
surface duquel elles fixent des débris végétaux et 
des parcelles de natures diverses. Les plus com- 
munes, chez nous, sont : Fumea Nitidella Hb., dont 
le vêtement protecteur se compose de petits mor- 
ceaux de chaumes de graminées; Psyche calvella O., 
se recouvrant de fragments de feuilles sèches, 
d'écorce, de lichen, etc.; Talæparia psendobomby- 
cella Hb., au fourreau très allongé, gris foncé et 
rugueux. : 

~ En parlant de Java, nous avons signalé une arai- 
gnée imitant les déjections des oiseaux et des Lépi- 
doptères diversse métamorphosant en feuilles sèches 
dès qu'ils se posent. Or, nous pouvons voir dans 
nos bois et nos campagnes belges de nombreux 
faits analogues. 

~- Fréquents sont les cas d'imitation d'excréments 
d oiseaux : les femelles aplaties des Hémiptères du 
genre Lecanium Ill., fixées à la surface de feuilles 
de chêne ou d'orme, tendent, dans diverses direc- 
tions, des fils blancs, gluants, ressemblant aux 
gouttes et aux trainées blanches produitès par les 
passercaux. Des phalènes blanches, posées les ailes 


` (4) Cité partout. La plupart des ouvrages, en parlant 
u nom vulgaire français Lichenées, donné au Catocala, 
disent que ce nom fait allusion à la ressemblance très 
réelle de ces Lépidoptères ‘au repos avec les lichens. 
L'originé du nom est cependant autre; c'est Réaumur 
qui, dans ses Mémoires pour servir à l'histoire des 
insectes, t. 1. deuxième mémoire, p. 490, créa la déno- 
mination de Lichenée pour la chenille de 1a Catocala 
sponsa. Cellé-ci, comme les chenilles des autres Catocala, 
offre des colorations qui lui permettent, pendant le jour, 
de se dissimuler, immobile, au Milieu des- lichéns, 
revêlant le chêne et divers-arbrés deinos bois. 


duvertes, imitent les mêmes tachés: Des -chenilles 
de bombyciens (Platypteryz lacertina Linn.) eu dė 
ghaléniens (Selemia bilunuria, Esp.) 1) ônt l'aspect 
d'excréments d'oiseaux ou de:mollusques gastéro- 
podes. Mieux que cela encore, de petits papillons, 
dont les ailes supérieures blanches ou grisâtres 
sont marquées à la: base d'une tache foncée et dont 
les organes du vol sont en quelque sorte roulés 
autour du corps à l’état de repos, constituant æns 
un cylindre étroit, noirâtre à une des extrémités 
d'uri blanc de craie à l'autre, copiant si bien la 
fiente des moineaux que l'illusion, même de près, 
est parfaite, et que des personnes, peu familiarisées 
avec ces phénomènes, sont stüupéfaites lorsqu'en le 
touchant on fait s'envoler l'objet sur la nature 
duquel ‘elles s'étäient complètement méprises. Tels 
sont Cilir spiaula Hb. Penthina pruniana Hb. et 
d'autres. 

Quant aux Lépidoptères diurnes de notre faune 
qui imitent, en se posant, des feuilles mortes ou 
vivantes, leurs propriétés curieuses ont été signalées 
depuis longtemps. En effet, Lacordaire, dans son 
Introduction à l’entomologie publiée en 1838, parle 
déjà en ce sens des vanesses et des satyres. 

Nos vanesses (surtout le gamma V. C. album Linn., 
la grande et la petite tortue V. polychloros Linn., et 
V. Urlicæ Linn.,) ornées de couleurs assez vives 
au-dessus, sont, en dessous, d'une couleur brune 
plus ou moins foncée. A l'état de repos total (2), les 
ailes complètement relevées et appliquées les unes 
contre les autres, elles ne sé distinguent plus des 
feuilles sèches de dimensions analogues. IL faut le 
coup d'œil exercé du chasseur pour les découvrir. 

Le paon de jour (V. Io Linn.), malgré la coloration 
presque noire de sa face inférieure, se dissimule 
fort bien par le même moyen. Dès que le ciel est 
assombri par des nuages, il se place, en posture de 
feuille morte, sous un rameau feuillu plus ou moins 
retombant. Si vous le prenez délicatement à la main 
et si vous le faites voler, vous le voyez, confiant dans 
son procédé, aller se remettre, quelques mètres plus 
loin, dans une position et une situation identiques(3). 


(1) Cité par Pourton, p. 33. Scuonen, The Butter- 
fies, etc., op. cit., part. VHL June 1889, p. 1146, indique 
pour l'Amérique du Nord une série de chenilles. de 
Rhopalocères imitant des excréments d'oiseaux. 

(2) J'insiste sur l'expression de repos total. En effet, 
lorsque ces insectes ne se posent que momentanément 
sur une fleur ou sur la partie humide d'un tronc 
d'arbre, les ailes restent ouvertes et l'illusion n'existe 
pas. En. B. Pourron (The colours of animals, op. cit., 
p. 54) emploie le terme de repos complet torpide. : : 
- (3) Lord Walsingham explique l'utilité que peuvent 
présenter des couleurs vives et même éclatantes sur la 
face supérieure des aïles des Lépidoptères qui, posés, ne 
nous montrent plus que la face inférieure de ices 
organes sans ornements et de coloration terne ou foncée 
(précisément comme les Kallima, comme les Vanessex 
l'Aurore, etc.,) en admettant que le contraste brusque 
entré une surface dt teinte neutre se substituaht subie - 
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- Nos Satyres (Satyrus semele Linn., Pararge Moera 
Linn., P. Megæra Linn., P. Ægeria Linn., Epinephele 
Janira Linn., etc.) se cachent de semblable façon. 
Ed.-B. Poulton attribue à ce genre de dissimulation 
fort répandu le fait de la disparition presque com- 
plète des Lépidoptères lorsque le temps est couvert. 
Plasieurs de nos papillons de jour poussent l'imita- 
tion płas loin et disparaissent dès qu'il se posent; 
absolument comme les Kallima javanais. L'aurore 
måle (Anthocharis Cardamines Linn.) a les ailes supé- 
rieures parées au-dessous d'une belle plaque orangée 
mais le dessous des ailes supérieures, seul visible 
quand l'insecte cesse de voler, est maculé de taches 
vertes très découpées, de sorte que, durant les ins- 
tants d'immobilité, ce joli Lépidoptère prend tout à 
coup l'aspect du menu feuillage des Achillées, des 
ombellifères et des cardamines des prairies (1). 

Chez le citron (Gonepteryx Rammi, Linn.), le mâle 
est jaune, la femelle verdâtre. Cependant, dans les 
deux sexes, la face inférieure des ailés reproduit 
admirablement, par sa teinte générale, par ses ner- 
vures et même par quelques petites taches, une 
feuille plus ou moins jaunie et, chose intéressante, 
si vous suivez l'animal des yeux jusqu'à ce qu'il se 
pose les ailes fermées, vous le trouverez neuf fois 
sur dix sur ou sous des feuilles de trèfle, de fève. etc., 
déjà jaunes et qu'il choisit de préférence à d'autres. 
. Enfin, n'oublions pas notre Thecla de la Ronce 
{Thecle Rubi, Linn.,) brun au-dessus, d'un beau 
vert en dessous qui, aussitôt qu'il se place sur une 
feuille vivante, échappe brusquement à la vue du 
naturaliste novice. 

Ici, je m'arrête dans cette énumération, que je 
pourrais facilement allonger en décrivant des cen- 
laines d'autres cas d'imitation protectrice négligés 
à dessein afin de limiter la durée de cette lecture (2); 


ment’ à ùne surface vivement colorée en rouge, en 
bléu, etc., déroute l'ennemi et lui fait perdre la trace 
de sa proié bieñ plus efficacement que s'il avait pu 
suivre du regard un animai conservant la même couleur 
dans toutes ses attitudes. (Profection by conspicuous 
colours, extrait de Presidential adress Lo the Entomolo- 
gical Society of London; re vol. VI, n° 189; 
p- 67, 1891.) 

(i) L interprétation de T. Wood est un peu différente : 
les marbrures de la face inférieure des ailes de l'Antho- 
charis permettraient à l'insecte de se dissimuler le soir 
sur lestêtes vertes et blanches des ombellifères. (WALLACE, 
La sélection naturelle, op. cit., p. 58.) 
` Ajoutons que Pieris daplidice Linn. présente les mêmes 
particularités de coloration que l'Aurore. L'insecte est 
si: rare en Belgique que je n'ai pas voulu le signaler 
dan le texte. 

- (2) Afin de prouver une fois de plus combien la res- 
teinblance protectrice est générale, j'inéiquerai briève- 


ment en note les’ spjeís qie J'aurais dù traiter poirt ètre’ 


à peu près complet.: | 

+ 40 -Imitation protectrice ef chmgenients de édloration 
ebez näs pue ose et'ehez les kotsons de 
nos côtes. : nr 


; gs Jmitaien: pcotactrice the ion raides: : TI 


je crois la démonstration suffisante, etj ‘espère qué 
vous admettrez avec moi les deux principes qué 
j'énoncais en débutant : Le phénomène de la res- 
semblance protectrice est général; il n'y a guère de 
formes animales qui, au moins dans une des phases de 
leur'eristence, n'aient recours à limitation. 

Dans nos contrées, dans l’Europe tempérée, en Bel- 
gique, on rencontre à chaque pas des cas de dissimu- 
lation ne le cédant en rien à ceux que nous offre la 
nature tropicale. 

Un dernier mot cependant pour supprimer toute 
équivoque. La dissimulation, limitation, la tendance 
à se faire passer pour ce qu’on n'est pas, existent 
malheureusement aussi, à un haut degré, dans 
notre société humaine, déterminées comme chez 
les bêtes par la lutte pour l'existence; mais évi- 
tons à tout prix l'erreur des demi-savants écrivant 
des ouvrages de vulgarisation et cherchant à nous 
faire accepter les faits de ressemblance protectrice 
o fferts par des Vertébrés, des Insectes ou des Mol- 
lusques comme des preuves de certaines facultés 
mentales, comme les résultats de raisonnements. 
Chez l’homme seul, la chose est triste à avouer, 
l’imitation dans le but de tromper son prochain est 


| le produit d'une association d'idées. 


Chez les animaux, l'imitation est la plupart du 
temps parfaitement inconsciente (1). C'est, comme la 


30° Cotéoptères indigènes à ressemblance protectrice, 
imitant les couleurs du feuillage, simulant des graines, 
des excréments de Rongeurs, etc. 

& Ressemblances protectrices chez les chrysalides. 

50 Chenilles de Géométrides umpan des baguettes, des 
rameaux, etc. 

6° Changements de coloration des chenilles suivant 
l’âge et la région de la plante sur laquelle elles se 
tiennent. | 

1° Cheniiles dimorphes affectant des PRE en har- 
monie avec la plante nourricière. 

8° Larves se dissimulant sous des amas de leurs 
propres excréments ou des débris de repas. 

9e Lépidoptères Ptérophorides imitant, au vol, des’ 
akènes de Composées munies de leurs aigrettes et 
emportées par le vent. . 

10° Lépidoptères nocturnes imitant, au repos, un 
rameau cassé. K 

io Crustacés Isopodes terrein et Myriapodes se 
roulant en boule, etc. 

420 Poissons, Crustasés, Tuniciers, Méduses, etc.,' 
rendus invisibles au sein de l'eau par leur transparence. 
(1) WarLack, La Sélection naturelle, op. cit., p. 13, 
insiste sur. ce fait qu'il n'y a pas imitation volontaire. 
Scuvpen, The Butterflies, etc., op. cit., p. 115, en note, dit: 
«Imitation, mimétisme sont des mots qui, dans le langage 
courant, impliquent intention; nous n ‘avons pas de mot, 


spécial pour exprimer l'idée de mimétisme inconscient ct, 
. œpendaat; le mimétisme et ` la ressemblance protectrice’ 


sont toujours ihconscients. 


» P. Bowien, L Audition 


' chéz: les Invertébrés.. Revue scientifique, t. 46, no 26; 


4 


| smit à 


2%: seméstre,. p. 808, 21 décembre 1890, s'exprime comine- 
k be mimétisme de Yonne et de couleur '#’adressd: 
la vue! de l'éaderii, comme, sins doute, il ékiste aussi? 
; un mimétisme d'odéor ;' mats: deté prouve #mpleient: 
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forme de chaque organe, une propriété graduelle- 
ment acquise, la sélection naturelle et la concur- 
rence vitale se chargeant d'éliminer du monde 
vivant les individus qui ne la posséderaient plus au 


complet. 
F. PLATEAU. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. D'ABBADIE 
Séance Du 9 Mar 1892. 

Photographie des protubérances solaires à 
l'Observatoire de Paris. — M. Moucuez donne un 
rapide compte rendu des travaux du service de spec- 
troscopie établi depuis deux ans à l'Observatoire de Paris, 
et placé sous la direction de M. Deslandres, 

Au lieu de continuer à étudier les protubérances par 
l'observation oculaire avec leur radiation rouge due à 
l'bydrogène, M. Deslandres utilise aujourd'hui dans ces 
protubérances, les radiations H et K du calcium qu'il a 
reconnues au moins aussi intenses que celles de l’hy- 
drogène. Ces observations ont permis de suivre les 
diverses phases de certaines protubérances à quelques 
minutes d'intervalle; elles font espérer que l'on arrivera 
à installer à l'Observatoire des appareils capables d'enre- 
gistrer automatiquement, par la méthode photogra- 
phique, les mouvements de l'atmosphère solaire. 


Sur la vle résiduelie et les produits du fonc- 
tionnement des tissus séparés de l'être vivant. 
— Lorsque, chez un animal en pleine santé, les fonctions 
générales sont brusquement supprimées par la mort, 
chacun des tissus continue à vivre, et chaque cellule 
continue à fonctionner, épuisant, par une sorte de vie 
résiduelle ou fermentative, les réserves dont elle dispose, 
végétant à la façon des microbes et des levures, et pas- 
sant, comme ces dernières, de la vie aérobie à la vie 
anaérobie. 

C'est ainsi que le glycogène du foie se consomme 
lentement après la mort, comme cela se passait pendant 
la vie. M. Anmann Gautier s'est proposé d'établir, sur des 
preuves chimiques, la réalité de cette vie résiduelle, et 
la nature de ce fonctionnement post morlem, ainsi que 
ses relations avec celui dont les tissus étaient le siège 
lorsqu'ils concouraient à la vie d'ensemble. 

Il s'est d'abord adressé au tissu musculaire et il a 
analysé les produits de la dénutrition de ce tissu séparé 
de l'animal vivant. Cette première communication se 
termine par un tableau de la composition d'une même 
viande å l'état frais, puis après avoir été conservée à 
l'abri de tout ferment étranger, mais elle n'arrive pas 
encore à des conclusions précises. 


` Détermination du moment de couple de torsion 
d'une suspension unifilaire. — Le procédé le plus 


Eee vo 
que l'ennemi sent et voit, sans qu'il y ait le moindre 
calcul de la part de l'intéressé. » Enfin, dans mon article 
sur la Ressemhlance protectrice et le mimétisme chez les 
Araignées (Le naturaliste, 2° série, n° 65, p. 271, en 
note, 15 novembre 1889), j'ai énoncé la même opinion, 
partagée, du reste, par tous ceux qui étudient les ani- 
maux aillsurs que dans leur cabinet. 


simple pour effectuer cette détermination consiste à sus- 
pendre au fil une masse de moment d'inertie connu 1 et 
à mesurer la durée ż de l'oscillation. Le coefficient c de 
torsion du fil est donné par la formule 

43] 

e = TA 
M. Lius s'est occupé de la détermination de ce coeffi- 
cient c par de nombreuses expériences. Il se servait d'un 
solide de révolution sur lequel l'effet de l’air est négli- 
geable. Toutes les précautions étaient prises pour obtenir 
un résultat exact : homogénéité du métal choisi parmi 
ceux qui ne présentent pas le phénomène de la liqua- 
tion, exemption de soufflures; on évitait tout martelage 
qui aurait modifié la densité de certaines parties. Cepen- 
dant, les résultats n'étaient pas toujours concordants. 
M. Limb a reconnu que cela provenait de la difficulté qu'il 


‘y a à bien centrer le point de suspension. Quand ce cen- 


trage n'est pas exact, un disque plat voit son moment 
d'inertie diminuer; le contraire se présente pour un 
cylindre allongé. On doit donc trouver pour c des 
valeurs {rop fortes pour les premiers et trop faibles pour 
les autres. M. Limb a déterminé par le calcul le rapport 
entre le diamètre et la longueur du cylindre pour lequel 
le moment d'inertie ne change pas. En employant des 
cylindres de ces dimensions, il a pu obtenir des valeurs 
du moment du couple de torsion d'un fil avec une 
grande approximation. 


Sur les propriétés chimiques et sur l'analyse 
du fluorure d’acétyle. — Le fluorure d'acétyle est un 
gaz non fumant, liquéfiable à + 1905, beaucoup plus 
stable que le chlorure. Son action sur l’eau, les alcalis, 
les alcools, les acétates, est comparable å celle que four- 
nit son analogue chloré, mais elle est beaucoup plus lente. 
ll réagit plus énergiquement que le chlorure d'acétyie 
sur le gaz ammoniac et sur l'aniline. M. Maurice MESLANS 
a réussi à le préparer, pour la première fois, par plusieurs 
procédés, dont trois n'avaient pas encore été employés 
à la synthèse des fluorures organiques. Les fluorures 
d'arsenic, d’antimoine, de zinc, réagissent également sur 
d'autres chlorures d'acides; l’auteur poursuit l'étude de 
leur réaction sur un certain nombre de chlorures, bro- 
mures et iodures organiques de fonctions différentes. 


Un échouement de cétacé de la 4143° Olym- 
piade. — M. Poucusr recherche avec soin les échoue- 
ments de cétacés qui ont pu se produire en divers 
points du globe, aux époques les plus reculées. Il 
signale aujourd’hui un cas des plus anciens, qui offre 
un intérêt particulier. Il s'agit d'un grand cétacé échoué 
sur la côte septentrionale du golfe Persique, que Néarque 
mentionne dans un passage de son journal, qu'Arrien 
paraît simplement avoir copié. C'est un peu à l'est de 
l'embouchure de Khisht que Néarque vit cette baleine. 
Des hommes de ses équipages, envoyés pour la mesurer, 
lui trouvèrent 90 coudées (rñyxus) de long, la peau 
épaisse par places d'une coudée (avec le lard évidemment) 
et rugueuse (poAtÜwrtéc). Il convient de laisser ici une 
part à l'exagération; Strabon, faisant allusion au même 
animal dit seulement 50 coudées, dimension sensible- 
ment exacte sans doute, surtout si l'on admet que la taille 
des grands cétacés a diminué depuis qu'on les chasse. 

Mais Néarque ajoute un détail caractéristique : il dit 
que la peau de l'animal était couverte de coquilles 
comme celles qui se fixent aux rochers et d'herbes 
marines (dotped te xal Aondôaç xal quxla noXÂà Eyer 
rexeguxéta). Ce signalement montre qu'il s'agit à coup 
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sûr d'une Mégaptère (M. Boops), dont la peau présente 
toujours une grande abondance de coronules, con- 
fondues ici avec des patelles (Xoráç) et de Conchoderma, 
confondus ici avec des goémons. 

La détermination spécifique de l'animal échoué en 
325 avant Jésus-Christ à l'embouchure du Khisht, vers 
le fond du golfe Persique, n'est donc pas douteuse. 

Ce qui donne å cet échouement un intérét particulier, 
c'est qu'au sujet du squelette d'un cétacé qui s'était 
échoué à quatre-vingts milles de l'embouchure du Khisht, 
au fond du golfe Persique, en 1883, et qui a été acheté 
par le Muséum, M. Gervais signalait cette baleine 
comme la première Mégaptère rencontrée dans cette 
région du globe. 

Si, à l'époque d'Alexandre, les grands cétacés, que les 
Grecs ne savaient pas chasser, d'où leur peu de con- 
naissance de ces animaux, étaient certainement plus 
nombreux qu'aujourd'hui dans la Méditerranée, il 
résulte d'un autre passage, qu'Arrien dit emprunté au 
journal de Néarque, qu'ils étaient plus abondants dans 
la mer des Indes. 


Sur la constitution physiologique des tuber- 
cules de la pomme de terre dans ses rapports 
avec le développement des bourgeons. — On sait 
que, dans la pomme de terre, les bourgeons voisins du 
sommet des tubercules s'accroissent davantage, se déve- 
loppent plus tôt et plus rapidement que les bourgeons 
voisins de la base. Il résulte, en outre, des observations 
de divers expérimentateurs, et, en premier lieu, de 
M. Wollny, que les moitiés antérieures des tubercules 
cultivés isolément donnent des récoltes plus abondantes 
que les moitiés postérieures. M. A. Pruner s'est proposé 
de rechercher si l'analyse physiologique des deux moi- 
tiés des tubercules ne donne pas les raisons prochaines 
de ces divers faits et les analyses ont confirmé les pré- 
visions, il y a une différence très grande dans la répar- 
tition des principes immédiats et des substances miné- 
rales dans les deux moitiés des tubercules. 

Le développement plus rapide et plus considérable 
des bourgeons antérieurs s'explique par la prédomi- 
nance, dans leur voisinage, des matières nutritives de 
réserve et des principes actifs azotés, et par celle aussi 
des acides organiques et des sels qui jouent un rôle si 
considérable dans les phénomènes de croissance, soit 
en déterminant la turgescence des éléments cellulaires, 
soit en intervenant directement dans les transforma- 
tions des principes immédiats. L'apparition plus pré- 
coce dans les moitiés antérieures des processus ordi- 
naires de la croissance, passage des matières de réserve 
(amidon, etc.,) de l’état insoluble à une forme migratrice 
soluble (sucre, etc.,) transformation d'une partie des 
albuminoïdes en combinaisons amidées diverses, accrois- 
sement des albuminoïdes solubles par rapport à l'en- 
semble des albuminoïdes, provient aussi de ce que les 
conditions intrinsèques nécessaires à la germination 
sont mieux et plus complètement réalisées vers le som- 
met des tubercules qu'à leur base. 

La conclusion qui se dégage de ces recherches est que, 
dans les tubercules de la pomme de terre, il y a tou- 
jours une relation étroite entre la répartition des prin- 
cipes immédiats et des substances minérales et l'aptitude 
relative des bourgeons au développement. 


` M. Pommcané, étudiant la propagation des oscillations 
bertziennes, arrive à une formule dont l'interprétation 
justifie l'hypothèse que la propagation dans le fil est 
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égale å celle de la lumière ; mais elle ne rend pas compte 
du fait que la perturbation s'amortit en se propageant ; 
M. Poincaré pense qu'elle indiquerait ce phénomène si 
l’on poussait l'approximation plus loin qu'il ne l’a fait. 
— Sur les fonctions entières de la forme ec{x). Note de 
M. HapawarD. — Un théorème sur les fonctions harmo- 
niques. Note de M. G.-D. D'Anone. — Action du cyanure 
de potassium sur le chlorure de cuivre ammoniacal. 
Note de M. E. FLceurenT, — M. pe FoncranD étudie le 
triméthylcarbinol sodé, et expose la valeur de la fonction 
alcool tertiaire. — Établissement des formules fonda- 
mentales pour le calcul des moments d'inertie maximum. 
Note de M. G. Hixricus. — Sur la constitution du car- 
bure dérivé de la perséite. Note de M. L. MAQUENNE. — 
M. Causse s'occupe de l'antimonite, acide de pyrocaté- 
chine. — Action des acides organiques sur les carbures 
acétyléniques. Note de MM. A. Béna et A. DEsGREZ. — 
Dans une note sur les glaciers anciens de la Cordillère 
andine de Chillan (Chili), M. E. Nocuës s'applique à 
démontrer que les glaciers, à une époque antérieure à 
l'éruption des volcans de Chillan, existaient déjà dans 
la Cordillère et que leur puissance était supérieure à 
celle d'aujourd'hui, c'est-à-dire que, dans la Cordillère 
de Chillan, on distingue deux sortes de moraines, de 
deux époques distinctes et différentes: 1° moraines 
antérieures å la formation ou à l'éruption des volcans 
actuels, probablement tertiaires ; 2° moraines postérieures 
à l'éruption des volcans actuels, et formées avec des 
débris de roches et laves rejetées par ces volcans. — 
M. Valant donne une note sur le genre Megapleuron. 
— Sur une dicotylédone trouvée dans l'albien supérieur 


. aux environs de Sainte-Menehould (Marne). Note de 


M. P. Fuicus. 
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Principes d’hygiène, par L. ManciN (3 fr.) 
Librairie Hachette et Cie. 


Cet ouvrage, qui renferme un exposé clair et 
méthodique des précautions à prendre, suivant les 
théories de M. Pasteur, pour arrêter le développe- 
ment des germes épidémiques, n'est pas seulement 
un traité nécessaire à l’enseignement, mais un 
manuel essentiellement utile aux gens du monde. 


Hygiène de l'oreille, par le D” Mounier (3 fr.). 
Société d'éditions scientifiques, 4, rue Antoine- 
Dubois, à Paris. 

Beaucoup de cas de surdité irrémédiables pro- 
viennent souvent d'affections bénignes, qui auraient 
très bien guéri si on les avait soignées dès l'origine. 
Ce petit ouvrage contient des renseignements utiles, 
quoique un peu élémentaires, qui apprendront à 
les connaître et à les prévenir souvent. 


Lavoisier : La chaleur et la respiration; — Bicuar : 
La mort par l’asphyxie(le volume, 1fr.). Masson, 
éditeur, à Paris. 


M. Charles Richet a entrepris la publication d'une 
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petite collection biologique rétrospective. Il s'agis- 
sait de rendre accessible au public l'œuvre des mat- 
tres de la science, œuvre qui n’était jusqu'ici abor- 
dable que dans les bibliothèques publiques et par 
un petit nombre d'élus. C'était grand dommage 
assurément, car certains ouvrages fondamentaux 
ne peuvent être connus par une analyse souvent 
inexacte et toujours insuffisante. Ainsi, désormais, 
au lieu de se reporter à des citations de dixième 
main, on pourra facilement consulter le texte ori- 
ginal, et avoir la notion personnelle et claire de 
l'œuvre qui a été accomplie. 


Notice biographique sur GRÉGOIRE VAN DER BERGH, 

ingénieur en chef des chemins de fer de l’État 

néerlandais, par M. Pascaz ScaueiTs. — Maës- 
tricht, imprimerie du Courrier de la Meuse. 


Le célèbre ingénieur dont M. P. Schmeits a retracé 
la carrière, était né en 1824; il est entré dans la 
vie active au moment des plus grands développe- 
ments de l'industrie moderne; il a su leur donner 
dans son pays une impulsion remarquable; il a osé 
conseiller, puis entreprendre et diriger des travaux 
qui, au milieu de ce siècle, semblaient dépasser 
les forces humaines. Devenu l'homme indispensable 
en tout ce qui concernait les travaux publics sur le 
sol de la Hollande, il fut appelé à diriger pendant 
plus de quatre ans le ministère du Waterstaat. 
Membre de nombreuses Sociétés savantes, élevé aux 
plus hautes dignités honorifiques par tous les gou- 
vernements de l'Europe, il poursuivait encore, en 
1890, au moment de sa mort, les études qui l'avaient 
occupé toute sa vie; mais, retiré de la carrière 
active, il s'occupait plus spécialement d'histoire et 
d'archéologie, sciences qu'il aimait et que ses 
devoirs professionnels ne lui avaient pas permis de 
cultiver au gré de ses désirs. G. Van der Bergh, 
catholique convaincu et militant, estimait un seul 
remède aux calamités sociales: la restauration des 
principes de la société chrétienne. 


Exposé de la doctrine des condensations. — 
Lettre à M. Tremblay sur les moyens pro- 
posés pour faire cesser la sécheresse des six 


. premiers mois de l’année 1870. — Lettre au 


- « Petit Journal » le 28 février 1887. — Effet 

du canon et du son des cloches sur l’atmo- 
. sphère. — Encore le canon et la pluie. — Cui- 
rassés, torpilles et tempôtes, par M. Cu. Le 
Maour, à Cherbourg. 


Le bruit fait à l'occasion des expériences pour 
obtenir artificiellement la pluie en Amérique a 
amené M. Le Maout à rappeler que l'idée n'est pas 
nouvelle, et que son père s'en était fait l'apôtre, 


dès avant 1852. Les quelques brochures dont nous 
donnons ‘les titres ont pour objet cette revendi- 
cation, et aussi l'exposé de nouveaux arguments en 
faveurs de.la question. Celle-ci, fort conteo versde 


jusqu'en ces derniers temps, à été portée au tribunal 
de la haute science, et le jugement ne lui a pas 
été favorable; nous croyons que les travaux de 
M. Le Maout ne suffiront pas à modifier, dans le 
sens qu'il préconise, les opinions émises aujour- 
d'hui, avec une quasi unanimité, par les savants des 
Deux Mondes. 


Guide pratique de travaux de dames, par 
Mae M. De Foxcrose (0 fr. 75). — Marpon et 
Flammarion. 


Nous signalons souvent des guides industriels, 
qui tiennent de plus près aux sciences, il est vrai, 
mais qui sont d'un usage moins pratique. Nos lec- 
trices nous sauront gré de leur signaler un ouvrage 
qui traite du linge de maison, de la lingerie de 
femme, d'homme et d'enfant, des raccommodages 
usuels et des ouvrages d'agrément: crochet, filet, 
frivolité, broderie, tapisserie, etc., etc., et dans 
lequel de nombreuses illustrations donnent, avec la 
manière d'opérer, des patrons et des modèles de 
toutes sortes. 


L’Atmosphère, recueil de documents météorolo- 
giques publiés par l'Observatoire de la tour Saint- 
Jacques. Abonnement d'un an:6 fr. (On peut 
s'abonner en envoyant un mandat à l'ordre de 
M. Klinksieck, éditeur, 52, rue des Écoles, Paris. 
On recoit aussi toutes les livraisons parues.) 


Cette intéressante publication, destinée à vulga- 
riser les connaissances météorologiques, a déjà 
publié une série de mémoires dus à nos principaux 
savants, et parmi lesquels nous signalerons : | 

MM. Janssen, de l'Institut (Application de la photo- 
graphie à la météorologie). — Faye, de l'Institut (Les 
trombes). — Ancor, du Bureau central météorols- 
gique (Comment on installe une station météorologique). 
— Renov, directeur de l'Observatoire du Parc Saint- 
Maur (Le halo). — Cauice FLaumaRION (Les cyclones et 
les dépressions atmosphériques, 7 grav.). — MOUREAUX, 
de l'Observatoire du Parc Saint-Maur (Le magnétisme 
terrestre en 4892). — Crova, correspondant de l'Ins- 
titut (Analyse de la lumière bleue du ciel). — MARCHAND, 
de l'Observatoire de Lyon (Relation des taches solaires 
et du magnétisme terrestre). — Miquez,, de l'Observi- 
toire du Montsouris (Les poussières atmosphériques). 
— Prévor, de l'Observatoire de la tour Saint-Jacques 
(Observations sur la marche des nuages). — PLUMANDON, 
de l'Observatoire du Puy-de-Dôme (Le baromètre el 
la prévision du temps). — Ganpy (Le climat des Pyré- 
nées). — GuiLeert (Les nuages et la prévision du temps). 
— Tanoy (Les influences Pre. et la diseke. 
‘en n Russie), etc. 

.H paraît chaque mois une livraison de 16 pages 
contenant, en outre de ces Mémoires, des notesy 
‘tableaux d'observation, une indication bibliogra- 
phique de tout ce qui se publie en météorologie 
, ainsi que l'annonce de tous les-nouvéaux, appartils. 
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Les travaux du soir de lainateur photographé, 


par T.-C. HePwortu (4 francs). Société d'éditions 


scientifiques, 4, rue Antoine-Dubois, à. Paris. 


Dans cet ouvrage, toutes les occupations multiples 


auxquelles les nombreux amateurs-photographes . 


ne peuvent se livrer pendant la journée, alors que 
tout leur temps est employé à exécuter des négatifs, 
soit à la maison, soit au dehors, sont décrites de la 
facon la plus complète et la plus minutieuse. 

M. T.-C. Hepworth est non seulement un photo- 
graphe dont le nom fait autorité en Angleterre, 
mais c'est aussi le directeur du journal Photographic 
News, un des organes les plus répandus dans le 
monde photographique. | 


Rapport annuel sur l’état de l’Observatoire de 
Paris pour l’année 1891, par M. le contre- 
amiral Moucaez. — Paris, Gauthier-Villars et 
fils. >. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n'impliquent pas une 
approbation. 

American machinist (5 mai). — Naval Academy prac- 
tice cruiser « Bancroft ». 

Bulletin de la Société des Ingénieurs civils (mars). — 

L'éclairage électrique des gares de chemins de fer, 
G. Duvoxret G. Baicnères. 
` Bulletin de lu Société française de photographie 
(fer mai). — Sur la téléphotographie, D° Srexueir. — De 
d'action de la lumière sur l'argent allotropique, CAREY- 
Les ‘ . 
. Bulletin de la Société nationale d'agriculture (février). 
— Sur l'adhérence des diverses bouillies préconisées 
contre la maladie des pommes de terre, Aimé Giran et 
Micaec Perret. — La destruction des hannetons, BLAN- 
CHARD et DE LA MASSARDIRRE, 

"Electrical engineer (13 mai). — Notes € on the light of 
the electrit arc, A. Peena TROTTER è 
- Electrical World (7 mair — Electro-metallurgy, 
F. Cazin. 

Électricien (7 mai). — Les machines å champ magné- 
tique tournant (suite). — (14 mai) — Système de distri- 
bution des. courants alternatifs avec emploi des com- 
pensateurs, W. Cas: Recaxizwski. — Disposition å inten- 
sité variable des lampes å arc en série par deux sur 
410 volts; leur réglage, P. Vitre. — Le radiomètre et 
photomètre G. Seguy et Verschaffel, E. MEYLAXN. 

Élangs et Rivières (1e" mai). — Le rôle de l'anguille 
en agriculture, D'AUDEvILLE. — Pêche de l'anguille, 
C. DRE LAMARCHE. 

Études religieuses (mai). — Les prophètes d'Israël ; 
l’époque des prophètes, P. J. Brucker. — Jean-Jacques 
Rousseau et l'Université; à propos de publications 
récentes, P. V. Decaponte. — Mgr Freppel; l'Alsace 
(suite), P. E. Gornut. — Oxford : uñe journée d'étudiant, 
P. F. Paat. — Le premier confesseur de Louis XIV, le 
P. Charles Paulin (suite), P. H. Caéror. , | 

Génie civil (14 mai). — L'Observatoire du Mont Blanc, 
F. Bouri. — k Mamgation S OEtTIqRS; Max DE NAN- 
BOUT e dE ea E 6e © s Soa ann 


Industrie. électrique (10 mai). — Sur.les machines 
dynamo-électriques, R. V. Picou. — Sur la:limite pra- 
tique des hauts potentiels appliqués au transport de 
l'énergie électrique, E. H. — Voltmètres et ampère- 


mètres industriels, H. AnmaAGNAc. — L'histoire des trans- 


formateurs réducteurs de tensión tirée des “sourcek 
francaises, A. M. TANNER. e Gepa 

Journal d'agriculture pratique (12 mai). — | Défonce- 
meats, labours et sous-solages, E. LecouTteux. — Hybri- 
dation et semis des pommes de terre, Léos BussanD. — 
Emploi en agriculture du phosphate ammoniaco-magné- 
sien, N.-A. HéLouis. 

Journal de l'agriculture (1 1 mai). — Dessiccation et 
valeur alimentaire des cossettes de diffusion, A. MALLÈVRE. 

— (14 mai) — La culture des abeilles, R. Houseu.. — 

Entretien et amélioration des prairies naturelles, one 
CHASSANT. E 

Journal of the Society of arts (13 iae — The on 
nisation of agricultural credit in India. — The uses and 
applications of aluminium, G. L. Aopexsrooke. — Pre- 
served ginger. 

Journal des applications électriques (mai). — L’ électri- 
cité appliquée à l'agriculture. | 

Laiterie (7 mai). — Excursion des élèves de l’ École de 
Grignon en Angleterre, R. Lézé. — Préparation des ai 
ments. à 

La Nature (14 mai). — Le grès flexible, Sranistas 
Meunien. — L'éboulement d'Arbin, P. Dexontzer. .- 

Nature anglaise (12? mai). — Report of the Royal 
Society’s committee on colour vision. — The great earth- 
quake in Japan, 1891, J. W. J. — The institution of 
mechanical engineers. 

Production (15 mai). — Les procédés nouveaux pour 
le raflinage de l'acier (suite), U. Le VERRIER. 

Prometheus (n° 136). — Zur Geschichte der Dampfmas- 
chine, H. Heimans. — Die grossten Segelschiffe, G. vax 


- MuYDEeN. — nie Brutvorsorge der Insekten, Dr Lopw16 


STABY. 

Revue ae de Bordeaux (10 nai — Visite d'us 
conseiller au Parlement de Bordeaux å la Réole, en 118%, 
DELPIT DE SAINT-AMAND. ' 

Revue de la Marine marchande (avril). 
nelle sous-marine ». 

Revue de l'école d'anthropologie (15 mai). — L'anthro- 
popithèque, G. pe MORTILLET. 

Revue des Questions actuelles (14 mai). — Lettre 
de S. S. Léon XIII aux cardinaux francais. — La lettre 
de S. S. Léon XII et la presse. — Décrets du Conseil 


— La « Senti- 


_ d'État contre Monseigneur de Mende et contre les évêques 


de la province ecclésiastique d'Avignon. — La vérité sur 
le socialisme et le travail. — La dynamite. — Statistique 
des missions catholiques. 
Revue du cercle militaire (15 mai). — Les travaux du 
service géographique en 1890 et 1891 (fin). 
~ Revue industrielle (14 mai). — Nouveau dock flottant 
du port de Hambourg. ; 
Revue scientifique (14 mai). — Le congrès internatiünat 


‘de nomenclature chimique, Hanriot. — Magnétismié ‘et 


géologie, A. DE LAPPARENT. — Les pêches en Norwèêge, 
A. BERTROULE. — La grippe à Paris en 1890 et en Le 


V. Tunquan. l 
Yacht (14 mai). — Trois semaines dans un. trois- 


tonneaux, lota. — De l'emploi des cerfs-volants comme 
engins de sauvetage, M. > . RS oTa 
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Succédanés de la gomme arabique. — Le haut 
prix de la gomme arabique a conduit plusieurs 
chimistes à chercher des succédanés à ce produit. 

M. Trojanowsky en a proposé un. En faisant 
bouillir de la graine de lin dans de l'eau, filtrant la 
décoction ainsi obtenue et la traitant par deux fois 
son volume d'alcool, on a un précipité qui, après 
dessiccation, se présente’sous la forme de fragments 
irréguliers opaques, d'un brun jaunâtre, assez cas- 
sant, mais difficile à pulvériser, se dissolvant dans 
l'eau en donnant naissance à une solution mucila- 
gineuse trouble. On peut faire à ce procédé des 
objections sérieuses : d'abord, la formation du pré- 
cipité exige une grande quantité d'alcool et, en 
outre, le produit obtenu est difficile à dessécher. 

M. Trojanowsky a imaginé un autre procédé. En 
traitant la graine de lin par l'acide sulfurique, on 
obtient une gomme. On opère sur une partie de 
graine de lin, huit parties d'acide sulfurique étendu 
de huit parties d'eau, qu'on porte à l'ébullition. On 
ajoute quatre fois son volume d'alcool au liquide 
filtré, et on détermine la formation d’un précipité 
qu'on recueille sur un filtre, qu'on lave à l'alcool et 
qu'on sèche. L'alcool employé dans ces opérations 
peut être récupéré par distillation, après neutrali- 
sation par la chaux. La gomme obtenue est transpa- 
rente, d'un brun grisâtre, cassante, facile à pulvéri- 
ser, sans odeur ni saveur. Elle ressemble exactement 
à la gomme arabique. 

Enfin, un troisième procédé a été récemment 
imaginé en Allemagne, par Schumann. On fait 
bouillir deux cents parties d'amidon sous une pres- 
sion de 2 à 3 atmosphères, avec mille parties d'eau 
et une partie d'acide sulfurique ou d'acide nitrique, 
jusqu'à ce que le mélange commence à être fluide. 
On neutralise l'acide et on continue le traitement à 
3 ou # atmosphères, jusqu'à conversion de l'amidon 
en gomme. On filtre sur du noir animal et on éva- 
pore la dissolution filtrée à basse température. Le 
produit obtenu est une substance incolore, non 
hygroscopique, et qui a essentiellement les mêmes 
propriétés que la gomme arabique. 


Une nouvelle mort-aux-rats. — La Médecine 
moderne rapporte que le professeur Læffler recom- 
mande l'emploi de Bacillus typhi murium. Il a injecté 
la culture pure de ce bacille chez deux rats des 
champs, qui sont doués d'immunité pour la septi- 
cémie des souris et pour la morve. Ces deux ani- 
maux périrent au bout de quatre jours. Leurs 
cadavres furent mis à la disposition d'animaux de 
la même espèce, bien portants, qui, après les avoir 
rongés, ne tardèrent pas à succomber. Cette culture 
produit les mêmes résultats lorsqu'elle est mélangée 
à du pain ou à d’autres aliments. — Ce procédé de 
destruction des rats de campagne semble devoir 


étre d'une grande utilité pour les agriculteurs, 
d'autant plus que les chats, les chiens, les pigeons, 
les oiseaux chanteurs, les lapins, les cobayes etles 
porcs ne sont pas atteints par l'ingestion de ce 
produit. 


Manière dobtenir un dépôt électrolytique 
d'aluminium. — Le Scientific American donne le 
procédé suivant pour obtenir des dépôts d'aluminium 
par électrolyse. 

On prépare d'abord les deux solutions suivantes: 

4° Alun d'ammoniaque. , . 2 kilogrammes, 
Eau. se e » + 10 litres. 
2° Carbonate de potassium. 2 kilogrammes, 
l 10 litres, 
Carbonate d'ammoniaque 8 à 40 grammes. 

Ces deux solutions mélangées donnent un préci- 
pité d'alumine que l'on lave soigneusement et qu'on 
met ep digestion dans une solution composée de: 


3° Alun d'ammoniaque . . 4 kilogrammes, 
EaU unten 35 litres, 
Cyanure de potassium 
PUP Sas ste € 2 kilogrammes. 


Faire bouillir le tout dans un vase en fer pendant 
une demi-heure, ajouter ensuite une dissolution de 
2 kilogrammes de cyanure de potassium dass 
20 litres d’eau, faire bouillir de nouveau pendant 
15 minutes, filtrer pour séparer le précipité formé, 
et conserver le liquide pour constituer le bain. 

L'objet à recouvrir d'aluminium est suspendu à 
l’électrode positive; l'électrode négative est consti- 
tuée par une plaque d'aluminium. Le bain doit étre 
maintenu à une température comprise entre 25 et 
65 degrés. Lorsque le dépôt présente une teinte 
grisâtre, il suffit, pour lui donner le brillant, de 
le plonger dans une dissolution de soude. 

On peut obtenir des dépôts de couleurs variées, 
en plaçant à l'électrode négative une plaque d'or, de 
nickel, de cuivre ou d'argent.  (Électricien.) A.M. 


Pour faire disparaitre la couleur bleue pro- 
duite sur l’acier poli par la chaleur. — Faites un 
mélange en parties égales d'acide sulfurique et 
muriatique, et appliquez-le avec une baguette d'os 
sur la partie bleuie. Aussitôt la couleur disparue, 
plongez la pièce d'acier dans de l'eau claire, séchez 
ensuite dans la sciure de bois, et repolissez par les 
méthodes en usage. Avoir soin de conserver le 
mélange acide dans une bouteille hermétiquement 
bouchée. 


Ciment très résistant. — Un ciment asse 
tenace pour résister même à l'acide sulfurique 
bouillant est obtenu, d'après Chemist and Druggisi, 
en faisant fondre du caoutchouc auquel on ajoute, 
en remuant bien, 8 0/0 de suif. On additionne de le 
quantité de chaux éteinte nécessaire pour donner à 
la masse une consistance légèrement pâteuse, puis 
on y mêle encore 20 0/0 de vermillon, ce qu! 
donne lieu au durcissement immédiat du ciment. 
et a 


Imp.-gérant, E. Perirasney, 8, rue François ier, Paris. 
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Résolution des brouillards en pluie. — M. John- 
son, de Pittsburg, à la suite d'expériences faites 
récemment à Boston, croit avoir reconnu que le 
brouillard soumis à l'influence d'une décharge élec- 
trique de force suffisante, se résout en pluie. Il 
propose son système pour débarrasser l'atmosphère 
de la ville de Londres des brumes qui l'obscurcissent 
continuellement. Il propose aussi de munir les 
navires à vapeur de son annihilateur électrique de 
brouillard, ce qui, dit-il, éviterait bien des catas- 
trophes, collisions ou échouages. 

Nous n'avons pas plus confiance dans les moyens 
proposés que dans ceux essayés récemment pour 
obtenir la pluie artificiellement. Quand l’homme 
veut lutter, muni de ses petits instruments, avec 
l'ensemble des grands phénomènes de la nature, le 
résultat qu'il obtient n'est salutaire qu'à un point de 
vue : il lui rappelle son extrême faiblesse physique 
au milieu des œuvres du Créateur. 


Tremblement de terre en Angleterre. — Le 
47 avril, au matin, on a ressenti un tremblement de 
terre dans le West-Cornwall. A Manaccan, dans le 
district de Lizard, le choc fut si vif que tous les 
habitants du village furent réveillés par les mouve- 
ments de leurs lits et le bruit des ustensiles qui 
s'entrechoquaient; les maisons oscillèrent sur leurs 
bases, et une personne qui était éveillée vit sa porte 
s'ouvrir en grand, brusquement. La secousse fut 
aussi percue à Redruth, à une vingtaine de kilo- 
mètres de là. Au premier moment, on crut à une 
explosion dans les environs. 


OCÉANOGRAPHIE 


La mer des Sargasses. — M. Krümmel vient de 
communiquer aux Mittheilungen de Petermann le 
résultat de ses recherches sur la mer des Sargasses. 
Son opinion sur la forme de cette masse de végéta- 
tion flottante diffère tout à fait de celle de Humboldt. 
Toutes les observations de Humboldt, dit-il, se fon- 
dent sur ce que lui ont conté du grand banc « Flores » 
et « Corvo », les navires à voiles qui, de son temps, 
traversaient la mer des Sargasses en allant d'Europe 
vers l'hémisphère Sud. Ces vaisseaux suivaient 
toujours à peu près la même route, de sorte que 
leur champ d'observation ne variait guère. C'est 
d’après ces données incomplètes que Humboldt a basé 
sa théorie sur l'étendue et la forme de la mer des 
T. XXII, n° 383. 


Sargasses ; mais, aujourd'hui, la navigation à vapeur 
nous met en état de juger plus exactement des: 
choses. M. Krümmel a dressé une carte sur laquelle 
sont indiqués le contour général de la masse de 
végétation flottante et les parties de la mer où les 
sargasses se trouvent en plus grande abondance. 

La mer des Sargasses forme à peu près une ellipse, 
dont le grand axe coïncide presque avec le tropique 
du Cancer et dont les deux foyers sont à 45° et 70° 
de longitude Ouest. Autour de cet ellipse principale 
s'en trouvent d’autres plus étendues, mais où la 
végétation est beaucoup moins épaisse. Elles subis- 
sent, en général d'assez près, dans leurs contours, 
l'influence des vents régnants. Quant à la provenance 
des algues, M. Krümmel est fortement porté à penser 
qu'elles viennent de terre, non seulement du golfe 
du Mexique et de la Floride, mais des Antilles et des 
Bahamas. Les récentes observations qu'on a faites au 
sujet du Gulf-Stream viennent à l'appui de cette 
opinion et écartent l'hypothèse suivant laquelle les 
algues viendraient du fond de la mer. Maintenant 
qu'il est avéré que le Gulf-Stream n'est pas seulement 
un étroit courant sortant du golfe du Mexique, mais 
qu'il est formé par les nombreux courants qui 
balayent les côtes des Antilles, il est évident que la 
quantité d'algues emportée doit être beaucoup plus 
grande qu'elle ne pourrait l'être si les anciennes sup- 
positions concernant le Gulf-Stream étaient exactes. 
M. Krümmel a calculé approximativement le temps 
qu'il faut aux algues pour atteindre la mer des 
Sargasses. Une quinzaine de jours après être entrées 
dans le Gulf-Stream proprement dit, et à raison de 
deux nœuds par heure, les algues seraient à la hau- 
teur du cap Hatteras. A partir de ce point, leur 
marche est plus lente, et il leur faut environ cinq 
mois et demi pour arriver aux Acores. Lorsqu'elles 
ont joint la mer des Sargasses, les algues continuent 
à avancer lentement jusqu'à ce que, rendues pesantes 
par la vétusté, elles coulent à fond et laissent la place 
à de nouveaux arrivants. (Ciel et Terre.) 


Composition des argiles sous-marines. — 
L'examen des boues provenant du fond de diverses 
mers, fait par M. J.-Y. Buchanam, a montré qu'elles 
sont généralement presque noires, grâce à la pré- 
sence de sulfure de fer; toutefois, la couche immé- 
diatement superficielle n'a pas cette couleur, car le 
sulfure y estoxydé en présence de l’eau et de l'oxy- 
gène ; du soufre est mis en liberté et la couleur de 

e bleu foncé devient rouge. 

C'est dans l'argile du détroit de Jura qu'on a 

trouvé la proportion de soufre ła plus forte, 0,4 0/0 ; 
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un limon du nord du Pacifique en contenait 
0,0031 0/0 à 3700 mètres de profondeur. M. 


ÉLECTRICITÉ 


Un nouveau nom. — Électricité, énergie élec- 
trique, puissance électrique, sont des noms bien 
longs; aussi, les ingénieurs de stations centrales 
américains ont-ils considérablement simplifié la 
terminologie et appellent-ils simplement l'énergie 
électrique : juice, mot qui signifie littéralement jus. 
Il y a plusieurs années qu'à l'École de physique et 
de chimie, l'énergie électrique porte ce nom, mais 
il y était employé à titre d'argot intérieur; nous 
n'aurions pas osé le lancer dans le monde, le trou- 
vant un peu trop débraillé, bien que fort commode. 
C'est surtout en matière d’accumulateur que le mot 
et ses dérivés sont utiles: un accumulateur n'a 
plus de jus lorsqu'il est déchargé, la dynamo qui le 
charge jute tant de watts, tant de volts et tant d'am- 
pères, et, en parlant ainsi, on n’a päs besoin de 
distinguer s’il s’agit d'une charge ou d'une décharge. 
Le mot jus fera-t-il son chemin dans le monde des 
électriciens? That is the question. (Ind. électrique.) 


CHIMIE INDUSTRIELLE 


Les silicates alcalins commerciaux. — Les 
silicates alcalins que l'on trouve dans le com- 
merce sont des produits mal définis au point de vue 
chimique ; on les obtient en effet avec des propor- 
tions très variables de silice et d'alcali. La silice 
semble se combiner aux bases dans une foule de 
proportions comme le carbone avec l'hydrogène. 

Pour les préparer, on traite dans un four à réver- 
bère, analogue à celui employé dans la verrerie,un 
mélange de sable blanc fin et très pur, et de soude 
ou de potasse à la température de 1200° à 1400c. 

On peut employer l'alcali sous les trois formes, 
caustique, carbonatée ou sulfatée, mais Ja tempéra- 
ture de la réaction est d'autant plus élevée que le 
sel alcalin employé est plus fixe. 

Lorsqu'on fait usage des sulfates, on ajoute du 
charbon au mélange pour obtenir tout d'abord la 
réduction du sel alcalin. 

En raison de leur composition variable, les sili- 
cates alcalins peuvent se combiner à des quantités 
plus fortes d'acide ou de base ; aussi, sous l'influence 
de ka haute température des fours, le silicate en 
fusion attaque-t-il les matériaux des fours qui sont 
rapidement mis hors de service. 

Le silicate extrait des fours ressemble à du verre 
fondu et est connu, dans le commerce, sous le nom 
de silicate vitreux. 

On en trouve deux variétés dans le commerce : 
l'un contenant 20 0,0 de soude et 80 0/0 de silice, 
appelé neutre ; l'autre, contenant 37 0/0! de sonde 
et 34/0 dé silice, appelé: alcatin. 


Mais ces désignations sont purement convention- 
nelles. Ces deux silicates répondent approximative- 
ment aux formules Na O — 4 SiO?, et NaO — 2,7 Si. 

Le silicate dé potasse vitreux dose généralement 
30 0/0 de potasse et 70 0/0 de silice; il correspond 
donc à peu près à la formule KO, 4 SiO?. 

Les silicates de soude sont plus solubles que le 
silicate de potasse et leur solubilité augmente avec 
leur alcalinité. 

Pour obtenir industriellement les silicates à l'état 
liquide, on fait dissoudre les silicates vitreux obte- 
nus, comme il a été dit précédemment dans des 
autoclaves à 140° ou 160°. 

On trouve dans le commerce divers silicates 
liquides, voici les trois variétés les plus courantes: 

1° Le silicate de soude, dit neutre, marquant 35° 
Baumé. Ce silicate, qu’on appelle aussi gélatineux, 
à cause de sa consistance, rontient environ 7 0/0 de 
soude, soit à peu près le tiers de la proportion de 
soude du silicate vitreux dit neutre. On ne pourrait 
le livrer à une richesse plus grande, autrement dit 
plus concentré, car il aurait alors la consistance 
d'une gelée et ne pourrait que difficilement être 
étendu d'eau pour l'emploi; on s’en sert surtout en 
savonnerie. è 

2° Le silicate de soude, dit alcalin, marquant 
35° et 50° B. Ces silicates sont d'autant plus liquides 
que leur degré Baumé est plus faible. 

A 35°, il contient environ 9 0/0 de soude, soit 
encore une richesse à peu près égale au tiers de 
celle du silicate vitreux correspondant. 

3° Le silicate de potasse liquide marquant 35° B. 
et dosant 10 à 11 0/0 de potasse, soit aussi le tiers 
du silicate vitreux similaire. 

C'est ce dernier qui est surtout employé au 
durcissement des piorres calcaires. 

La dissolution des silicates vitreux présente indus- 
triellement certaines difficultés ; elle n'est jamais 
bien complète et il suffit de la présence de cer- 
taines quantités de fer et d'alumine dans les sables 
employés pour les rendre très réfractaires à la 
dissolution. . M. 


La combustion spontanée du charbon. — 
M. W. Cave Thomas a émis cette théorie que la 
pression des masses supérieures est le principal 
facteur du phénomène de la combustion. spontanée 
du charbon. Cette idée n'est pas nouvelle et 
M. Vivian B. Lewes démontre qu'elle est complè- 
tement erronée. 

Si l'on suppose qu'une cargaison de charbon est 
absolument compacte et qu'elle a 10 mètres de hau- 
teur, la pression supportée par la partie inférieure 
sera de moins de 1*,# par centimètre carré. Or, si 
l’on prend un morceau de charbon choisi dans les 
sortes où l'ignition spontanée se produit le plus 
facilement, et qu'on le sonmette à une pression dix 


ı fois plus. considérable, on constate que Félévätion 
` de tempérdtare est Ceexrent faio qu'il est fort 
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difficile de la constater. Si, au lieu de cela, on réduit 
Ce morceau en poussière, qu'on étale celle-ci sur 
une plaque placée sur un fourneau, de facon à 
obtenir upe température d’un peu plus de 100° C. 
pendant quelques heures, on voit le charbon prendre 
feu, quoiqu'il ne soit soumis à aucune pression. 

M. Vivian B. Lewes en conclut que si dans un 
chargement, le feu prend toujours à la partie infé- 
rieure, ce n'est pas à cause de la pression que le 
-charbon y subit, mais parce que cette partie de la 
masse est celle où règne la plus haute température; 
æn effet, elle est la plus éloignée de l'air dont le 
contact la refroidirait et elle est entourée sur une 
grande épaisseur de matières peu conductrices. 


Pour éviter l'inflammation spontanée des tas 
de charbon, M. Vivian B. Lewes recommande de 
les conserver abrités sous un toit, sur une aire en 
terre ferrugineuse cimentée. Tous les matériaux de 
construction, généralement tous les objets suscep- 
tibles de toucher le charbon, doivent être en fer ou 
en acier et les parties en bois doivent être revètues 
-de ciment. Le charbon ne devra jamais être entassé 
par les temps humides et les tas ne devront pas 
avoir plus de 22,50 de hauteur, et quand cela sera 
possible, il sera bon de ne leur donner que 1,80. 
On évitera de disposer dans le voisinage des tas de 
charbon des tuyaux de vapeur ou de condensation; 
de plus, on les tiendra à au moins 6 mètres de dis- 
tance de tout foyer, fours à cornues ou foyers de 

-générateur. 

On ne devrait pas entasser ou expédier dans des 
ports éloignés, du charbon qui n'aurait pas séjourné 
pendant au moins un mois à la surface du sol. 

Dans l'entassement et l'embarquement, on devra 
opérer de facon à éviter le plus possible la forma- 
tion de poussière; on ne devra jamais en laisser se 
former de grands amas. 

En observant exactement ces prescriptions, on 
n'aura pas à craindre de combustion spontanée. 

L'auteur indique ensuite un moyen d'empêcher 
l'inflammation spontanée du charbon à bord des 
navires. On dissémine dans la masse du charge- 
ment des cylindres en acier, contenant de l'acide 
carbonique liquide et fermés avec un alliage fusible 
à 100° C. Si le charbon, en s'’échauffant, vient à 
atteindre cette température, l’obturateur fusible 
venant à fondre, l'acide carbonique se répand dans 
tout l'espace environnant, créant ainsi tout autour 
une zone très refroidie, susceptible de produire un 
refroidissement complet de la masse échauffée. 

Les frais d'acquisition de ces cylindres d'acier ne 
sauraient être mis en balance avec les avantages 
pécuniaires qui résulteraient de la garantie ainsi 
obtenue contre l'incendie. M. 


INVENTIONS 


‘ Fermetures de sûreté. — Les voleurs sont 
gens d'ordre ; ils n'aiment pas le tapage qui peut 


attirer les indiscrets sur le théâtre de] leurs opéra- 
tions, car, on le sait, celles-ci demandent nn grand 
recueillement, et ne réussissent plus quand elles 
ont des témoins. 

L'observation de ce fait a conduit un ingénieur, 
M. Paul Blanchet, à imaginer pour les portes, les 
coffres, etc., toute une série de systèmes de ferme- 
tures tellement susceptibles qu'elles font entendre 
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Fig. 1. — La serrure. 


de puissantes détonations dès qu'une main profane 
essaye de les faire jouer. 

Toute porte a une serrure; celle que leur donne 
M. Blanchet s'ouyre du dehors avec une clé, mais à 
l'intérieur, le mécanisme joue au moyen d'un simple 
bouton toujours en place (fig. 1); en pept donc 
s'enfermer à double tour, sans crainte d'être 


Fig. 2. — Le verrou. 


bloqué, si une cause quelconque, un incendie par 
exemple, rend la fuite nécessaire. C'est déjà une 
amélioration sur les systèmes anciens; mais celui-ci 
en a d’autres. Si on introduit une clé autre que elle 
qui appartient à la serrure, quelle que soit sa forme, 
il se produit une détonation formidable capable 
d'attirer tout le quartier; il serait bien osé de cro- 
cheteur qui continuerait sa honteuse besogne après 
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avoir été ainsi signalé. Si le voleur veut forcer la 
porte avec une pince monseigneur, la gâche bascule 
sous l'effort, vient agir sur un bouton, logé près du 
pêne et la détonation se produit encore; i en est 
de même si on essaye de faire sauter les gonds. La 
détonation fait tomber une lame légère qui couvre 
le logement de la cartouche; le propriétaire, en 
rentrant après une absence, voit tout de suite si l’on 
est venu agacer sa serrure pendant qu'il n'était pas 


Fig. 3. — La chaîne de sùreté. 


là. D'ailleurs, le déclanchement, qui détermine 
l'explosion, met en même temps en jeu une sonnerie 
électrique qui ne s'arrête que quand une main amie 
vient rétablir l'ordre. 

M. Blanchet a aussi un verrou (fig. 2) qui agit 
d'après les mêmes principes; si on relève le bouton 
pour le tirer, aucun effet ne se produit, parce qu'a- 


Fig. 4. — Détonateur pour les malles. 


lors, le tenon fixé sur la tige passe librement dans 
une encoche pratiquée dans la gâche. Mais si, le 
verrou étant fermé, on veut forcer la porte, le tenon 
résiste et détermine l'explosion. 

La figure 3 montre une chaîne de sûreté qui parle 
de même facon quand on veut la forcer, et la figure #, 
un petit appareil destiné à être logé dans une 


tæ 


. 5. — Le garde-porte. 


Fig 


armoire ou dans une malle, et dont les anneaux 
s'attachent respectivement à la partie fixe e à la 
partie ouvrante. 

Enfin, la figure 5 représente un garde-porte 
mobile, que l'on place sur le plancher, derrière le 
ventail ; une pointe, placée à sa partie extrême, entre 
dans le bois du parquet et le fixe suffisamment 
pour que le moindre choc, sur la détente, qui est 
à l’autre bout, fasse parler la poudre. On peut placer 
ce verrou non seulement pour être tranquille chez 
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soi, mais pour épargner à son domicile les visites 
dangereuses quand on sort. Il n'y a qu'à le faire 
tourner autour de son pivot pour laisser le ventail 
libre, et, au moment où on le referme, par l'en- 
trebäillement, on ramène l'appareil en position. 

M. Blanchet a inventé quantité d'autres appareils 
destinés à protéger la propriété, et tous basés sur 
le même principe. Par ce temps de dynamite, leur 
mise en action pourra causer de cruelles émotions 
aux voisins; mais ceux qui les emploieront s'en 
consoleront d'autant plus facilement, que cette 
émotion même, mettant tout le monde en l'air, 
atteindra parfaitement le but que l'inventeur s'est 
proposé. 


CORRESPONDANCE 


Météorologie. 


L'année 1892, pour peu qu'elle continue, sera une 
année des plus remarquables au point de vue météo- 
rologique, et une année de grands progrès scienti- 
fiques si elle laisse découvrir les causes vraies des 
singularités par lesquelles elle se signale. 

Après la fameuse grande tache solaire et les per- 
turbations magnétiques de février et de mars, nous 
avons eu, au commencement d'avril, une bouffée de 
chaleur, une série de jours chauds comme on n'en 
avait jamais peut-être autant vu à pareil moment de 
l'année. Puis, voilà que le mois de mai commence 
par des rigueurs non moins extraordinaires, et des 
gelées tout à fait hivernales et pernicieuses pour nos 
fruits et diverses récoltes. 

Ces gelées exceptionnelles ont, si je ne me trompe, 
comme les chaleurs exceptionnelles du commence- 
ment d'avril, été ressenties et ont produit leurs effets 
sur une partie notable de l’Europe, et très proba- 
blement encore ont été accompagnées aussi, dans 
d'autres parties de notre hémisphère, par quelques 
anomalies correspondantes. Or, c’est pour attirer 
l'attention des chercheurs sur ce que je crois entre- 
voir à cette occasion, que j'écris cette note. 

Et d'abord, mon thermomètre, descendu à 0° le 
7 mai dernier, m'a singulièrement étonné. Depuis 
douze ans que j'observe dans le même lieu et les 
mêmes conditions, le plus bas que je l’eusse vu en 
mai était à + 1° 5; et c'était le 17 mai de l'année 
dernière. Les minima de mai des dix années anté- 
rieures, étant additionnés, donnent un total de 
40°, soit une moyenne de 4°0 pour l'ensemble. 
Sommes-nous donc autant que cela au-dessous de 
la moyenne générale? Voyons! 

En prenant la moyenne thermique des huit pre- 
miers jours de mai, suivant ma méthode habituelle, 
je la trouve à 7° 95, soit exactement à quatre degrés 
au-dessous de la moyenne des onze années anté- 
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vieures. C'est presque le pendant de la grande cha- ! à l'intérieur. Le soleil a beaucoup pâli. Le ciel était 


leur des douze premiers jours d'avril, dont la 
moyenne était de 13° 37, soit tout près de six degrés 
par-dessus la moyenne générale de cette époque. 

Mais voici où l'intérêt va croissant, ce me semble : 
Le froid des premiers jours de mai n’est que la 
continuation d'une période commencée en avril, 
dans le courant de la journée du 26, comme les 
grandes chaleurs avaient commencé dans la journée 
du 1°" avril. C’est une période de treize jours, dont 
la moyenne est encore d'un demi-degré plus basse 
que ce que j'ai dit ci-dessus, à 7° 45 au lieu de 7° 95. 
Or, cette période de treize jours est séparée par une 
autre période de treize jours aussi des grandes 
chaleurs d'avril, qui, elles-mêmes, ont duré douze 
jours. Et si, dans mes notes antérieures, je cherche 
d'autres périodes de même durée, je trouve, dès 
mars dernier, du 3 au 15 inclusivement, une période 
de treize jours exceptionnellement froids, à plus de 
5° au-dessous de la moyenne; du 5 au 16 janvier, 
douze jours encore à 3° au-dessous de la moyenne; 
et bientôt, en remontant, je me trouve en présence 
de nombreuses périodes, soit chaudes, soit froides, 
d'une durée toujours pareille ou à très peu près, 
comme du 8 au 20 septembre, avec chaleurs rares; 
et j'en rencontre aussi beaucoup de six ou sept 
jours seulement, comme, par exemple, du 18 au 
25 décembre, avec froid excessif. 

D'ailleurs, les périodes de six à sept jours sont 
connues depuis longtemps : c'est la durée ordinaire 
des orages, et c'est aussi le temps que dure habi- 
tuellement l'action du cyclone sur nos contrées, 
depuis ses premières manifestations jusqu'au mo- 
ment où s'éteignent ses derniers souffles. 

Mais, pourquoi ces périodes? De douze à treize jours, 
ne serait-ce pas quasi exactement la moitié d'une 
durée de révolution, non de la lune, mais du soleil ? 
et la période de six à sept jours n'en représenterait- 
elle pas bien le quart? Mais quoi! Le soleil, dont 
le rayonnement quotidien a tant d'action sur notre 
globe, et dont l'influence magnétique paraît mainte- 
nant si près d’être démontrée, aurait-il encore, dans 
sa rotation elle-même, une autre source de pouvoir, 
un autre moyen d'agir sur nous et d'impressionner 
notre atmosphère ? 

Je soumets l’idée, la question, aux nombreux 
météorologistes qui sont mieux que moi armés pour 
l'étudier et l'approfondir, avec l'espoir que s'ils font 
quelque bonne découverte, ils voudront bien en 
faire part aux lecteurs du Cosmos. 


A. QUESNOT, 


Vignats, le 13 mai 1892. curé. 


Un halo. 


Le lundi, 16 courant, à Varennes-Saint-Sauveur, à 
2%16® après midi, j'ai eu l'occasion d'observer un 
halo solaire. En voici la description : 

Cercle lumineux non coloré, assez bien délimité, 
semblant contenir des brouillards un peu jaunûtres, 


très clair le matin; dans la matinée, petit à petit, le 
bleu a pâli et des filets blancs se sont dessinés. La 
quantité et l'épaisseur de ces filets a continué à 
augmenter jusqu'à 246m où il s'en est répandu à 
travers tout le ciel. L'horizon est chargé de gros 
nuages mamelonnés, moutonnés, à sommets bril- 
Jants, à base fuyante, à couleur sombre. 

A l'Est, au Sud et au Nord, le cercle est bien déli- 
mité. À l'Ouest, il se confond avec un brouillard 
blanchâtre qui descend jusqu’à l'horizon et s'étale 
en y arrivant. 

2h32» après midi; le cercle a disparu petit à 
petit, mais persiste encore au sommet (à l'Est); il 
s'est fondu à travers le ciel. Quelques nuages fila- 
menteux gris sombre se sont formés et s'approchent 
de l'horizon Ouest. L'espace autour du soleil paraît 
très brillant, très pur, excepté à l'Est, où le halo 
persiste un peu sur quelques mètres et continue 
à s’effacer. Malgré cette pureté apparente de l'espace 
entourant le soleil, sa lumière paraît encore très 
affaiblie. Le vent venait du Nord au commencement 
de l'observation. 

248m après midi; la portion Est persiste sur 
environ 20°. Le vent tourne lentement du Nord à 
l'Ouest, le ciel se couvre autour du soleil, les nuages 
prennent la direction de rayons filamenteux ayant 
pour centre le soleil. 

2h51m30: ; le soleil est éteint par ces nuages. 

256% ; le vent souffle brusquement en rafales; 
il a continué de tourner et il vient du Sud. 

259n ; le soleil émerge petit à petit des nuages, 
le vent s'apaise, le ciel est parsemé de nuages de 
diverses formes et de mauvaise apparence, le temps 
est à l'orage. 

4502; le ciel est uniformément couvert de 
nuages gris très épais, le vent vient de l'Ouest, il a 
fraîchi et parait humide. 

Le 17 au matin, le ciel a été couvert toute la nuit, 
il tombe quelques gouttes de pluie fine comme un 


brouillard d'automne. 
COLLET. 


Céphalopodes. 

Peut-être vous paraîtra-t-il intéressant d'apprendre 
qu'aujourd'hui encore, à Madère, on rencontre des 
céphalopodes de dimensions plus grandes que celles 
indiquées daus un récent article du Cosmos. 

Le petit musée du Séminaire possède des seiches 
qui ont les dimensions suivantes: 

Pepia Fillionæii Lft, sac 50 X 40°; bras, 72°" chacun. 

Loligo Forbesii Stop — 57 X 59 

Ommastrephes sagittarius, sac 52. 

Un autre céphalopode, dont je n'ai pu obtenir que 
le bec, semble avoir eu des dimensions beaucoup 
plus grandes encore. 


Séminaire de Funchal, 16 mai. P. E. Scuxirz. 
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IIL Obtention de positifs directs 
et renforçage. 


La ferrotypie n'est pas le seul procédé suscep- 
tible de donner des positifs directs à la chambre 
noire, il existe une méthode générale permettant, 
au moyen de légères modificatiens apportées au 
développement, d'obtenir des clichés positifs ou 
même des épreuves positives sur papier. Le 
colonel Waterhouse a reconnu, en effet, que 
l'adjonction aux bains révélateurs ordinaires, 
d'une faible quantité de thiosinnamine ou de 
sulfocarbamide suffisait à transformer l'image 
négative en une image positive. Quelle que soit 
la théorie que l'on donne de ce fait, il n'en 
demeure pas moins très imprévu et fort heureux 
dans un grand nombre de cas : il arrive souvent, 
en effet, que l'on ne désire conserver qu'une 
épreuve du sujet photographié; en emplovant 
les agents de renversement de l'image, les mani- 
pulations sont réduites à leur plus simple expres- 
sion : toutes les opérations si fastidieuses du 
tirage positif sont supprimées du même coup. 
Ce procédé est surtout avantageux dans les cas 
d'agrandissement direct d’après un positif, car il 
rend inutile l'intervention, toujours onéreuse, 
d'un négatif sur verre. 

Voici les diverses formules de développement 
à employer pour obtenir le renversement de 
limage. Elles sont empruntées au dictionnaire de 
chimie photographique de M. H. Fourtier, cité 
par Photo-Gazette : 


1° Développement à l’hydroquinone et à la 
thiosinnamine. 


AU Te mordu de Que PR tue: 100 
Hydroquinouc................ .......... .. 18,5 
Sulfite de soude........... RE TT 3 
Carbonate de soude..................... 53 dé 
Solution de thiosinnamine à saturation... d 


2° Développement à l'iconogène et à la sulfo- 
carbamide. | 

Ajouter 20 à 25 parties de solution saturée de 
sulfocarbamide à 100 parties de développement, 
om employer le bain suivant, conseillé par 
Waterhouse : 


Éd sue ai dan Ride 100 
Tconogène............. ......... A 1 
Sulfite de soude............................. 2 
BOFAR ee E AEE RL c: 2 


L'image se développe d’abord en négatif, puis, 
{1) Suite, voir p. 228. 
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peu à peu, se renverse. L'effet se manifeste en 
premier lieu sur les bords de la plaque qui noir- 
cissent. 

La thiosinnamine, de même que le sulfocarba- 
mide sont assez faciles à préparer : mélanger 
quatre parties d'ammoniaque concentrée et une 
partie d'essence de moutarde noire ; il se pro- 
duit, en peu de temps, un premier dépôt de 
cristaux. On décante, on évapore, et on laisse 
cristalliser. Tous ces cristaux sont dissous dans 
l'eau bouillante, décolorés au charbon animal et 
filtrés. On concentre la liqueur et on fait cristal- 
liser. Pour la sulfo-urée (sulfocarbamide), chauffer 
pendant deux heures à 160° le sulfocyanure 
d'ammonium; le résidu est dissous à 80° dans 
son poids d'eau, et après filtrage, on laisse 
refroidir; le sulfocarbamide se dépose en fines 
aiguilles ; on purifie par cristallisations succes- 
sives. Le sulfocyanure d'ammonium étant un 
produit de laboratoire employé couramment en 
photographie, on voit que le développement à 
l'iconogène, avec renversement de l'image, n exige 
pas d'acquisition nouvelle, et peut être considéré 
comme économique. 

Quant à la teinte des épreuves au gélatino- 
bromure, on peut la rendre plus chaude et 
plus agréable en procédant comme l'indique le 
D" Stolze. Au lieu de développer une seule fois 
les positifs, on les développe deux fois, la seconde 
opération élant précédée d'un blanchimem de 
l'image. Cette complication dans les manrpu- 
lations produit des résultats si avantageux qu on 
n'hésitera pas à l'adopter. En effet, elle permet 
d'obtenir les colorations les plus diverses, depuis 
le noir le plus pur jusqu'au rouge intense, en 
passant par le violet noir et le rouge brun. Ce 
procédé a été exposé à la réunion des photo- 
graphes, à Francfort, le 25 janvier 1892, par le 
D" Schmidt, au nom du D" Stolze, bien connu par 
ses intéressantes découvertes. Le voici en sub- 
stance: on commence par développer les épreuves 
au gélatino-bromure avec un révélateur déjà 
usagé (oxalate, hydroquinone, iconogène ou 
rodinal), en poussant plus ou moins le dévelop- 
pement selon que l'on désirera obtenir des tons 
foncés ou rougeâtres. Au sortir du bain, l'épreuve 
est lavée, fixée, puis lavée et séchée. Les positifs 
sont alors plongés dans une solution réductrice 
se composant d'égales parties de solutions à 
1 0/0 de sulfate de cuivre et de bromure de 
potassium : l'image est transformée en bromure 
d'argent et disparait presque complèlement. On 
lave alors sept ou huit fois, pour chasser autant 
que possible toute trace de bromure de cuivre, et 
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on procède à un second développement en pleine 
lumière, en se servant cette fois d’un bain d’ico- 
nogène très étendu, de la composition suivante : 


Solution À. 
AU E 300 centimètres cubes. 
Sulfite de soude....,..... ‘20 grammes, 
Iconagène...........,,... € — 

Solution B. 
Bai Lis 300 centimètres cubes: 


Carbonate de potasse, .. 50 grammes, 


Pour l'usage, on mélange 50 parties de solu- 
tion À: avec 20 parties de solution B et 4950 par- 
Lies d'eau, de manière à obtenir en tout 5 litres. 
_ L'action de ce révélateur très dilué est extré- 
mement lente et régulière. Les teintes se 
succèdent dans l'ordre suivant: rougeûtre, rouge- 
brun, brun noir, violet nóir, noir pur. Après le 
développement, on lave les épreuves, puis on les 
plonge pendant cinq minutes dans un bain de 
sulfite de soude à {1 pour 100, acidulé avec de 
l'acide tartrique, puis on lave à fond. 

Il n'est. pas nécessaire de fixer les épreuves 
avec une solution d'hyposulfite, ce qui leur don 
nerait une teinte peu agréable. Lorsque le ton 
obtenu après lavage et séchage est trop froid, il 

suffit de soumettre de nouveau les positifs au 
bain de bromure de cuivre jusqu'à ce que l'on 
atteigne la nuance voulue, puis de les laver défi- 
nitivement ou de les développer encore une fois. 
C'est par l'emploi alternatif des bains à l'icono- 
gène et au bromure que l'on parviendra à résoudre 
toutes les difficultés. 

Le procédé qui précède est susceptible d'une 
autre application non moins heureuse. Il s'agit du 
renforçage des clichés. On sait que le renforçateur 
ordinaire au sublimé et à l’ammoniaque est loin 
de donner toutes les satisfactions désirées; avec 
le bromure et le sulfite, au contraire, on ne sau- 
rait rien demander de mieux. Ce renforçateur, non 
seulement agit régulièrement et sûrement, mais 
il permet de renforcer, pour ainsi dire jusqu'à 
linfini, son action ne s'épuisant pas comme celle 
du sublimé. Le mode opératoire est le même que 
dans le cas des épreuves positives au gélatino- 
bromure; il est juste d'ajouter toutefois que le 
révélateur peut être n'importe lequel (hydroqui- 
none, oxalate, rodinal, iconogène, etc.,) et qu'il 
n'est pas nécessaire de le diluer. Le cliché déjà 
sec est plongé dans le bain de bromure où il 
blanchit, puis lavé sérieusement, enfin, soumis à 
l'action d'un développateur quelconque, en pleine 
lumière, et lavé à grande eau. 

Si le renforçage a été trop poussé, il suffit de 
recommencer les deux opérations successives : 


COSKOS 
SO 
, blanchiment et développement de l'image, en 
 affaiblissant le révélateur ou en diminuant la 
durée d'immersion. a 
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_IV.Nouveaux révélateurs : méthol et glycine. 


Dans une longue communication faite par le 


. professeur Schmidt, de Carlsruhe, et insérée 


dans la Phot. Correspondenz de Vienne, il est 
question de deux nouvelles substances à ajouter 
à la liste, déjà longue, des agents révélateurs 
employés en photographie. Ce sont le méthol I, 
c'est-à-dire le méthyl-paramido-meta-crésol; et 


la glycine, soit la paraoxyphénylglycine, tous 


deux dérivés du paramidophénol ou du rodinal 


. (chlorhydrate de paramidophénol). M. Schmidt 


déclare avoir fait plus de 200 négatifs en se ser- 
vant de ces réducteurs et avoir été extrêmement 
satisfait des résultats. 

Des expériences comparatives lui permirent, 
d'ailleurs, de se faire une idée plus exacte .de 
l'énergie et des qualités de ces nouvelles subs- 
lances qu'il semble préférer au pyrogallol et 
méme au rodinal. 

Voici les formules auxquelles il s'est arrêté : 

Pour le méthol : 


PAU ne E N TTT 100 
MEO PR La RA 0,5 
Sulfite de soude...............,. ..... 2,5 
Carbonate de potasse,................. 2,5 à 3 
Pour la glycine : 

PA uen E E ET 4D0 
Glycine seriste raae ass des { 
Sulfite de soude... Te 3 
Carbonate de potassium..........,....,..... 4 


Le méthol, employé avec les alcalis carbonatés, 
est comparable au rodinal comme énergie, tandis 
que la glycine agit plus lentement. Quant aux 
propriétés caractéristiques du méthol et de la 
glycine, elles sont exposées longuement par 
M. Schmidt. 

1° Ces deux corps peuvent être conservés à 
l'état solide, ce qui n'est pas le cas pour le rodi- 
nal et le paramidophénol, que les fournisseurs ne 
livrent quen solution. De plus, ils sont assez 
facilement solubles. Ces avantages permettent 
à l'amateur de préparer lui-même ses bains, de 
manière à en connaître exactement la compo- 
sition et, par le fait, la force. 

2° Tandis que le développateur au rodinal non 
concentré se colore à la longue en rouge, celui 
au méthol ou à la glycine demeure parfaitement 
limpide. Le second. prend: bien une teinte jaune 
d'or, mais il ne la communique pas aux clichés. 

3° La glycine développe, sans doute, plus ten- 
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tement que le rodinal ou le méthol, mais elle 
donne des clichés extrêmement clairs et fins; sa 
solution est fortement fluorescente, propriété 
qui recevra peut-être un jour une application en 
photographie. 

4° Ces deux substances peuvent être mélangées 
à l'iconogène et à l'hydroquinone, de manière 
à obtenir un développateur mixte jouissant des 
propriétés des corps qui le constituent. 


. À. BERTHIER. 


EXPÉRIENCE SUR L’'ACOUSTIQUE 


M. Geo M. Hopkins a imaginé une foule d'expé- 
riences de physique et quantités de petits appareils 
faciles à obtenir avec les moyens les plus élémen- 
taires; plusieurs ont été 
signalés dans cette re- 
vue. Il indique aujour- 
d'hui une disposition 
qui permet de rendre 
visibles les vibrations 
d'une tige, d'un dia- 


même longueur. Dans le couvercle et en face, on 
perce un trou de 6 millimètres. Si le carton est 
épais, on fait une ouverture plus grande, et on la 
recouvre d'un bristol dans lequel sera percé le trou. 

On place dans la boîte, ainsi préparée, un bout de 
papier buvard plié en forme de V ; on coule un peu 
de cire ou de paraffine dans le pli, puis on mouille 
l'une des ailes avec de l'acide chlorhydrique et 
l'autre avec de l'ammoniaque. Les vapeurs de ces 
liquides, en se rencontrant dans la boîte, y forment 
du chlorhydrate d'ammoniaque qui se révèle sous 
la forme d'un brouillard semblable à une fumée. 

Quand la tige métallique est mise en mouvement, 
il se produit à chaque vibration un anneau de cette 
fumée qui s'échappe dans la forme qu'indique la 
figure. Pour que l'expérience réussisse, il faut que 
la tige soit assez longue pour que le taux des vibra- 
tions soit assez bas (32 par seconde au plus), et que 
ces vibrations soient de petite amplitude. 

Dans la seconde forme, la boîte est fixée à la 
branche d’un diapason; 
dans ces conditions, 
l'expérience a une du- 
rée plus longue ; mais 
il faut avoir soin d'at- 
tacher à la seconde 
branche une petite 


pason ou d'un dia- DOS RTE AR | en masse compensant le 


» Je” 
à 


<S 


pbragme ; à côté de son 


intérêt de curiosité, ce 
procédé nous paraît 
très propre, malgré sa 
simplicité, à prendre 
place dans les expé- 
riences d'un cours de 
physique. 

M. Hopkins n'estime 
pas que cette expé- 
rience soit appelée à 
remplacer les métho- 
des connues, destinées 
à donner des indica- 
tions visibles des ondes 
sonores, ce n'est qu’un 
nouveau mode ingé- 
nieux qu'il ajoute à 
ceux déjà connus. 

La figure 1 montre 
deux formes de l'ap- 
pareil qui tendent au 
même résultat. Dans la première, une tige métal- 
lique est serrée par un bout dans un étau, et porte 
à son extrémité supérieure une légère planchette 
solidement fixée par une ligature. On colle sur la 
planchette une petite boîte à pains à cacheter ayant 
environ 5 centimètres de diamètre et 2 de profon- 
deur; dans le fond, on pratique une ouverture de 
2 centimètres et demi de diamètre, à laquelle on 
fixe un tube en papier de même diamètre et de 


Les vibrations sonores. 


We Noa | poids de la boîte. 


La figure 2 montre 
une boîte cylindrique 
beaucoup plus grande 
que celle qui vient d'être 
décrite. On la diviseen 
deux compartiments 
par un diaphragme 
formé d’une mince 
feuille de caoutchouc. 
Ces deux fonds sont 
percés comme précé- 
demment, celui qui a 
la plus grande ouver- 
ture est aussi muni d'un 
tube. On place le papier 
préparé avec l'acide 
chlorhydrique et l'am- 
moniaque entre le dia- 
phragme et la petite 
ouverture. Les sons 
produits dans le tube 
font vibrer la feuille de caoutchouc, et les gaz, chas- 
sés par la petite ouverture, reproduisent le phéno- 
mène des anneaux de fumée. Pour les causes indi- 
quées déjà, il faut que le son émis soit très bas, car 
si les vibrations sont trop fréquentes, les anneaux 
se confondent en un seul jet de fumée. 
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N° 383 
LA THÉORIE 
SCHWENDÉNÉRIENNE 
I 


Tout lichen parfait suppose la réunion de deux 
éléments très dissemblables à la fois dans leur 
forme et dans leurs aptitudes. Les uns, hyphes 
ou lichénohyphes (fig. 1), consistent en cellules 
normalement allongées, flexueuses, rameuses, 
enchevétréesetanastomosées en un stratum limité 
supérieurement par une cuticule colorée, infé- 
rieurement par un hypothalle le plus souvent 
noiråtre. La couche hyphique constitue la char- 
pente squelettique des expansions du thalle, et 
par suite, les caractères spécifiques résident en 
grande partie dans sa forme. Elle absorbe méca- 
niquement l'humidité atmosphérique et les prin- 
cipes nutritifs qui peuvent s'y trouver contenus ; 
mais elle est incapable d'assimiler directement 
ces principes; de plus, elle respire comme les 
animaux, rejette du carbone, fixe de l'oxygène. 
Ses aptitudes vitales sont les mêmes que celles 


iE” i À 
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Fig. 1. — Hyphes et gonidies de lichen. 


des plantes sans phyllochlore, ou nocturnes, qui, 
n'élaborant pas elles-mêmes les éléments néces- 
saires à leur existence, les empruntent tout for- 
més à d'autres végétaux sur lesquels elles doivent 
se développer en parasites. A la différence cepen- 
dant des végétaux aphyllochlorés, le stratum 
hyphique ne vit pas en parasite, il n'emprunte 
rien à son substratum, et comme il exhale du 
carbone sans en absorber, il faut qu'une autre 
partie de l'organisme lui fournisse cet élément 
indispensable. 

Cette autre partie de l'organisme lichénique 
est représentée par les gonidies, cellules vertes 
sphériques ou allongées, oblongues, distinctes les 
unes des autres, c'est-à-dire non contextées, mais 
le plus souvent réunies en une couche spéciale 
la partie supérieure du stratum hyphique, sous 1 
cuticule. Les gonidies respirent comme les végé- 
taux herbacés, ce qui leur donne, au sein d'un 
tissu fungique, une apparence d'autonomie; elles 
rappellent de plus morphologiquement certains 
êtres algoïdes unicellulaires {protococcus) ou plu- 


ricellulaires (nostoch), à cellules réunies en colo- 
nies et capables de s'individualiser. Chacune des 
deux parties du lichen possède un mode spécial 
de reproduction : les hyphes forment, par leur 
réunion en un point superficiel déterminé, un con- 
ceptacle ou apothécie, intérieurement tapissé par 
des cellules-mères perpendiculaires, ou thèques, 
produisant des spores par formation endogène ; 
quant aux gonidies, elles se multiplient soit à 
l'intérieur, soit à l'extérieur des thalles, par seg- 
mentation de leur contenu, en petites masses 
bientôt munies d'une enveloppe. 

Considérant, ce qu'aucun lichénologue ne con- 
teste, qu'il y a entre les gonidies et les hyphes 
des différences physiologiques très importantes, 
les premières se comportant comme des algues, 
ou du moins comme les cellules d'un organe her- 
bacé, les seconds comme des champignons, ou 
comme les cellules d'un organe coloré; que ceux- 
ci, par conséquent, doivent emprunter à un élé- 
ment étranger la nourriture qu'ils ne sauraient 


Fig. 2. — Formation et mise en liberté 
des gonidies sur les filaments germinatifs. 


élaborer; que, d'un autre côté, les relations réci- 
proques des hyphes et des gonidies sont peu 
nettement établies, le professeur Schwendener en 
arrive à conclure au parasitisme de l'un des 
organes sur l’autre, et formule ainsi sa théorie: 
« Le résultat de mes recherches est que ces pro- 
ductions ne sont nullement des plantes simples 
ni des êtres individualisés dans le sens ordinaire 
du mot. Ils forment plutôt des colonies de cen- 
taines et de milliers d'individus, dont un seul 
agit en maître pendant que les autres, en perpé- 
tuel esclavage, pourvoient à leur nourriture et à 
celle de leur maître. Celui-ci est un champignon 
de l'ordre des ascomycètes, un parasite habitué à 
vivre du travail des autres ; ses esclaves sont des 
algues vertes qu'il a cherchées autour de lui, et 
que, grâce à sa puissance, il tient à sa merci. Il les 
entoure, comme une araignée enlace sa proie, 
d'un réseau filamenteux dont les mailles étroites 
se réunissent bientôt en un tissu impénétrable. 
Mais, contrairement à l'araignée qui épuise sa 
proie et la tue, le champignon communique aux 
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algues prises dans son filet une plus grande acti- 
vité et un plus rapide accroissement. » 

Voilà l'idée-mère de la théorie, et sa représen- 
tation à l’état d'hypothèse. Dès sou apparition, 
la théorie schwendénérienne, ardemment atta- 
quée, est défendue par des savants distingués 
qui mettent à son service leur expérience et leurs 
observations. MM. Famintzin et Boranetzky indi- 
quent la formation de zoospores à l'intérieur des 
gonidies, ce qui, d'après eux, rapproche ces 
organes des algues; MM. Max Reess, Bornet, 
Stahl tentent séparément la synthèse des lichens, 
en fournissant aux hyphes, pour satisfaire les 
lendances de leur parasitisme supposé, un sub- 
stratum d'algues vertes; M. Treub répète les 
essais synthétiques de M. Bornet, et s'efforce de 
prouver que jamais les hyphes ne produisent de 
gonidies. La question n'est pas encore tranchée 
aujourd'hui, et les lichénologues ont à choisir 
entre l’'homæogonidisme, qui conclut à l'unité 
d'essence des hyphes et des gonidies, et l hétéro- 
gonidisme, qui voit un phénomène de parasitisme 
dans l'union de ces deux éléments. Nous allons 
essayer de démontrer qu'il n'est pas nécessaire 
de s'en tenir exclusivement à l'une ou à l’autre 
de ces théories, et qu'il.est possible d'interpréter 
les phénomènes contradictoires de manière à 
arriver à une genèse rationnelle de la réalisation 
lchénique. 

Il 


L'un des principaux points en litige est la 
véritable relation, au sein du'thalle, des hyphes 
et des gonidies, c'est-à-dire en réalité la dépen- 
dance évolutive de.ces deux organes, et les rap- 
ports anatomiques qui doivent en résulter. Il est 
un fait certain, c'est que, si l'on faitune coupe d'un 
thalle adulte, on trouve les gonidies assemblées 
en stratum, mais libres, isolées, sans adhérence 
visible avec les hyphes ou entre elles; on ne sau- 
rait voir de connexion intime dans la simple juxta- 
position des éléments, ni même dans leur réunion 
en une masse individualisée, grâce à l’interpo- 
sition d'un mucus gélatineux qui imprègne les 
tissus; une agrégation aussi superficielle ne prouve 
en aucune manière que l'un des organes procède 
de l’autre. 

Si l’on s'en tient à un fait établi, consécutif à 
une opération qu'on n a pas vue et dérivant d'une 
cause qu'on ne connaît pas, et si l'on tire de ce 
fait la conclusion qui en découle, sans tenir compte 
des éléments étrangers qui peuvent la modifier; 
si, en d'autres termes, on ne cherche les relations 
des gonidies et des hyphes qu'après leur complet 


développement, la théorie des algolichens devient 
possible et même vraisemblable. Mais ce procédé 
ne peut être admis dans la science; car, de ce 
qu'une gonidie ne tient plus à un hyphe, une 
spore à une baside, un grain de pollen à une 
anthère, on ne saurait conclure que ces trois 
sortes de cellules constituent autant d'entités dis- 
tinctes, et que la gonidie ne provient pas de 
l'hyphe, la spore de la baside, le grain de pollen 
du theca de l'anthère. 

Pour les observateurs qui ont suivi le dévelop- 
pement respectif des parties, le contact des hyphes 
et des gonidies, au moins dans la première période 
de leur existence, apparaît plus intime. Ce contact 
est admis par les hétérogonidistes, bien quen 
principe ils refusent d'y voir une dépendance 
organique. Dans les tentatives de synthèse qui ont 
été faites, on a vu les filaments germinaüfs 
entourer et même pénétrer les cellules vertes 
mises dans leur voisinage. Pour nous, ces cellules 
vertes ne sont pas des algues, et nous ne pouvons 
nous servir de ces faits ; mais il m'en est pas moins 
singulier que, si nous parvenons à démontrer que 
les cellules employées ne sont pas des algues, il 
restera établi, d'après les expériences invoquées 
par les partisans de l'hypothèse vpposée, qu'il y 


a entre les hyphes et les gonidies des relations 


très étroites. 

Voyons quelle est,d'après les homæogonidistes, 
la nature de ces relations. En imprégnant d'une 
solution de potasse une préparation de Sticla 
pulmonacea, M. Arcangeli a retiré des hyphes 
auxquels adhéraïent des gonidies, toujours insé- 
rées sur les filaments à angle droit, et n'en diffé- 
rant, dans bien des cas, que par leur forme sphé- 
rique et surtout par la présence de la matière 
verte. Dans À lectoria jubata, les hyphes se dila- 
teraient terminalement en une gonidie-mère, 
séparée par un étranglement, et se multipliant 
par scission interne. 

Les ‘expériences de Tulasne paraissent plus 
concluantes; ce savant a vu les cellules vertes 
des lichens se former par groupes dans des vési- 
cules particulières, développées sur les filaments 
germinatifs (fig. 2). Ces vésicules, que M. de 
Krempelhuber appelle hyphes uniques, se brisent 
spontanément ; les essaims de gonidies qu'elles 
renferment se trouvent ainsi mis en liberté, el 
chacune d'elles devient l'origine d'une nouvelle 
famille, de telle sorte que la zone gonidiale du 
thalle se forme peu à peu. Tulasne a indiqué 
une connexion entre les gonidies et les hyphes 
médullaires, qu'il a même supposés capables 
de différencier des cellules vertes ; M. Nylander 
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a rétabli la véritable interprétation des faits 
observés, et regarde comme certain que les 
gonidies proviennent exclusivement des cellules 
corticales. M. Schwendener suppose que les cel- 
lules vertes de TFulasne ont pu s'introduire de 
l'extérieur. Le microscope expose à bien des 
illusions; mais il est un fait certain, c'est que la 
nature, qui tend à produire ses manifestations 
par les procédés les plus simples, ne saurait 
employer de mode plus direct dans. la formation 
des gonidies que de les faire naître de cellules 
appartenant déjà à l'être dont elles doivent cons- 
tituer une partie intégrante. 

M. Th. Fries affirme avoir vu des hyphes 
thallins se renfler terminalement en vésicules sub- 
globuleuses, et ces vésicules sécréter intérieure- 
ment de la phyllochlore. D'après M. Caruel, les 
lryphes des lichens gélatineux de la famille des 
Collémacés se transformeraient simplement en 
séries moniliformes de gonimies (gonidies à enve- 
loppe indistincte) par des étranglements corres- 
pondant à des cloisons internes; gant à la 
phyllochlore, elle est due à une sécrétion des 
parois. De même dans la Variolaire, M. Frank a 
vu les gonidies se former directement des hyphes, 
à la partie inférieure du cortex; les cellules goni- 
diales étudiées par cet observateur présentaient, 
sous le rapport de la coloration, toutes Les nuances 
intermédiaires, depuis l'état incolore jusqu'au 


vert intense; la forme restant la même pour ces | 


différentes phases, on est autorisé à conclure que 
la production de la phyllochlore est intérieure. 


(A suivre.) À. ACLOQUE. 
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LA 


DESTRUCTION DES HANNETONS 


La destruction des hannetons est une tâche 
des plus difficiles. Elle s'impose cependant à 
cause des grands dégâts que produit cet insecte. 
[l suffit d'un exemple pour nous édifier sur ses 
méfaits ; nous le trouvons dans les Comptes rendus 
de l'Académie des sciences : 

« Au printemps de 1865, raconte M. J. Reiset, 
les hannetons, s'abattant par nuées sur les chênes, 
sur les hêtres et sur les ormes, en ont dévoré les 
feuilles ; quelques semaines ont suffi pour accom- 

: plir cette œuvre de dévastation, et, dès le mois 
de juin, les arbres, entièrement dépouillés de leur 
verdure, présentaient le triste aspect de l'hiver. 

» Après avoir assisté aux ravages faits par ces 


insectes, dans nos bois et sur nos arbres, nous 
avons eu la douleur de constater, pendant la 
campagne de 1866, l'effroyable destruction que 
produisait, dans nos récoltes, le travail souter- 
rain des larves si nombreuses déposées en terre 
au printemps de 1865. Les cultures les plus soi- 
gnées, telles que les cultures maraichères, étaient 
attaquées comme les autres; un grand nombre 
d'arbres fruitiers périssaient, les mans, ou vers 
blancs, avaient dévoré leurs racines; le rende- 
ment des betteraves était nul pour certaines con- 
trées et n'atteignait pas, pour les plus favorisées, 
la moitié du produit d'une année ordinaire ; le 
blé, le colza et l'avoine avaient grandement 
souffert ; on voyait la récolte se flétrir sur pied 
avant la maturité; les jeunes trèfles disparais- 
saient ; enfin, les beaux herbages, ordinairement 
si verdoyants, de la Normandie, ne présentaient 
plus généralement aux bestiaux qu'une nourriture 
sans séve, fanée et déjà presque entièrement 
détachée du sol. » 

Pour combattre efficacement ce fléau, il est 
indispensable de connaitre l'évolution biologique 
de l'insecte. 

Le hanneton commun (Melolontha vulgaris) se 
reconnait aux taches jaunätres qui se trouvent 
rangées sous forme triangulaire sur les côtés de 
l'abdomer, à la longue pointe qui le termine, à 
la couleur des antennes, des jambes et desélytres, 
eng, à la pulvérulence blanchâtre qui s'étend 
sur tout le corps. Il sort de terre d'avril à juin, 
et sélève jusqu'à la cime des arbres, dont il 
dévore les feuilles; mais ces dégâts sont peu de 
chose si on les compare à ceux produits par sa 
larve. 

Son existence est de très courte durée; la femelle 
dépose ses œufs dans un sol meuble et expire peu 
après. Le mâle meurt avant. 

Ces œufs, au nombre d'une trentaine, sont gros 
comme un grain de chènevis. Six semaines plus 
tard, ils sont devenus des vers blancs, des larves. 

Ces larves, appelées aussi, suivant les régions, 
turcs, mans, meuniers, mouras, sont à peu près 
inoffensives pendant l'année de leur naissance. 
De faibles racines suffisent à les nourrir ; quand 
arrive la saison froide, elles descendent dans la 
profondeur de la terre. 

Elles remontent au printemps ; plus tôt, si la 
température est relativement élevée ; plus tard, si, 
au contraire, elle est basse. 

Les vers blancs ont alors deux ans d'existence; 
leur présence se fait vivement sentir. Dans les 
prairies, l'herbe se dessèche et meurt. Dans les 
potagers, les laitues et les salades paraissent 
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comme déchirées. Les racines des arbres fruitiers | spontanément atteints d'une affection parasitaire 


sont dévorées ; de vastes champs plantés de 
pommes de terre et de betteraves deviennent la 
proie de ces terribles ravageurs. 

Mais, bientôt, ils vont reprendre leurs quartiers 
d'hiver et redescendent à environ 60 centimètres 
de profondeur dans la terre. 

Le printemps revenu, ils remontent pour la 
seconde fois à la surface. Trois années se sont 
écoulées depuis leur naissance ; ils ont atteint 
leur complet développement en tant que larves. 


Les dégâts qu'ils causent encore sont considé- 


rables ; maïs, bientôt, ils disparaissent complète- 
ment. Ils se sont enfoncés de nouveau en terre, 
pour subir une transformation complète et devenir 
chrysalides. C'est dans la coque ovoïde qu'ils se 
sont eux-mêmes confectionnée que les hannetons 
se développent durant les mois 
d'hiver. Puis l'insecte parfait 
brise sa frêle enveloppe, reste 
ainsi en terre, et, vers fin avril, 
prend son essor. 

. Ce cycle varie suivant les 
espèces, mais nous n'avons 
ici en vue que le Melolontha 
vulgaris qui est le plus répandu 
en France. Cetie année paraît 
devoir être signalée par le 
grand nombre de hannetons, 
parce qu'il y a trois ans, leur 
abondance a constitué un véri- 
table fléau. Les armes natu- 
relles de destruction des han- 
netons sont, outre l'intempérie 
des saisons, certains animaux carnassiers qui 
s'en nourrissent. L'homme vient en aide à ces 
moyens de destruction. Parmi les procédés en 
usage, nous citerons le hannetonage, qui con- 
siste à flageller les arbres à coups de gaule, et 
à récolter les insectes qui en tombent. On tend 
aussi des pièges pour capturer l'animal au vol. 
Il vaudrait mieux détruire les œufs ou les vers 
blancs si on le pouvait. 

La muscardine est une maladie du ver à soie, 
produite par un champignon particulier. Guidé 
par certaines analogies et par l'exemple d'un 
savant russe, qui avait fait des essais de même 
genre sur un parasite de la betterave, M. Vivien, 
de Saint-Quentin, s'était demandé si on ne pour- 
rait pas inoculer au ver blanc une sorte de 
muscardine. 

L'idée fut émise en 1889. Deux ans après, 
M. Le Moult, président d'un syndicat de hanne- 
tonage dans la Mayenne, observa des vers blancs 


Spores et mycelium 
du Botrytis tenella. 


analogue à la muscardine. Il inocula des vers sains 
avec le champignon de cette maladie, et réussit 
à l'isoler. C'est un hyphomycète à spores et fila- 
ments de mycelium hyalins. M. Saccardo, de 
Padoue, le considère comme une forme de la 
muscardine, maladie du ver à soie. Les spores 


ė 9 PEE : Š 
ont environ TT de millimètre de diamètre ; 


ils sont de forme ovoïde. Une tête d'épingle 
représente plus de 3000 spores. 

M. Prilleux l'appelle Botrytis tenella. Lorsqu'on 
met des vers blancs en contact avec un ver 
malade, ou avec des cultures du Botrytis, lani- 
mal ne tarde pas à tomber malade, son corps se 
colore en rose clair en même temps qu'il durcit 
pour être complètement momifié. 

Le ver momifié se recouvre d'un duvet mycé- 
lien. Au microscope, on trouve 
les organes internes du ver 
également roses et le corps 
recouvert de filaments mycé- 
liens. 

Placez ce corps, ce cadavre 
de ver blanc en terre, et vous 
verrez ces filaments s'allonger, 
adhérer au sol qui les entoure, 
et envoyer de droite et de gau- 
che autour d'eux des ramifica- 
tions, de telle sorte que, bien- 
tôt, toute la terre environnante 
sera comme infiltrée de ces 
filaments qui contiennent eux- 
mêmes des spores destruc- 
leurs, et seront des agents de 
dissémination de la maladie. 

Si on dispose d'un assez grand nombre de vers 
malades, il sera facile de contaminer toute une 
région, et d'arrêler ainsi, par cette épidémie 
provoquée, l’évolution des hannetons. 

Comme on sait cultiver cette moisissure, il est 
facile d'avoir des vers malades en aussi grand 
nombre qu'il est nécessaire. Dès l'origine, la cul- 
ture du parasite s'est faite sur des fragments de 
pommes de terre, que l'on ensemençait dans les 
tubes ad hoc avec une trace de champignon. La 
pomme de terre se recouvre rapidement d'un 
duvet blanc qui, après quelques semaines, se 
réduit en une poudre d'un blanc jaunätre, spores 
du Botrytis. 

M. Fribourg a perfectionné ce procédé, et a 
obtenu, par des cultures en surface, des quantités 
de spores plus considérables. Pour faciliter leur 
dispersion, il dissémine les spores dans une 
matière inerte, et c'est ce produit qu'il a mis 
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entre les mains des agriculteurs sous le nom de 
tubes Fribourg et Hesse. 

En voici le mode d'emploi : 

1° Prendre une terrine plate, la tapisser d'une 
couche de terre d'environ un centimètre (assez 
peu profonde pour que les vers ne puissent s'y 
cacher), l’imbiber légèrement d'eau et y déposer 
une centaine de vers blancs, veiller à ce que la 


terrine soit assez grande pour que les vers ne se 
heurtent pas les uns aux autres, et ne se blessent 
pas avec leurs pinces. Il est de la plus grande 
importance que les vers ne meurent pas de mort 
naturelle pendant la durée du traitement par les 
spores du Botrytis tenella ; 

2° Battre un blanc d'œuf dans environ 30 cen- 
timètres cubes d’eau; y verser le contenu du tube 


Destruction des hannetons par le Botrytis tenella. 
. Ver blanc, état normal.— 2. Ver infesté. — 3.Tète de ver blanc. — 4. Hanneton état normal. — 5. Hanneton infesté 


et ‘y mélanger, répandre le tout sur les vers 
blancs, soit en les aspergeant, soit, de préfé- 
rence, en touchant chaque ver près de la tête et 
sur les côtés, au moyen d'un pinceau; 

3° Recouvrir la terrine de planches sur les- 
quelles on met de la mousse mouillée et l'enterrer 
dans un endroit frais, à l'ombre ; 

4° Au bout d’environ 10 heures, les vers sont 
atteints de la maladie. On les prend un à un, 
toujours avec assez de précaution pour ne pas les 


endommager, ni les blesser, et on les disperse 
sur le terrain, à environ 20 centimètres de pro- 
fondeur. On les recouvre de terre. Choisir de 
préférence les endroits les plus attaqués. 

Des expériences ont montré que les hannetons 
eux-mêmes étaient susceptibles d’être envahis 
par le Botrytis; il est inutile d'insister sur l'im- 
portance de cette indication. 


LAVERUNE. 
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ESPÈCES QUI SEN VONT 


Il est entendu que les singes sont nos aïeux 
immédiats, et que les arachnides peuvent reven- 
diquer l'honneur de nos progrès actuels. Il n’y a 
plus aujourd’hui que quelques personnes entrai- 
nées par un sot orgueil ou un incompréhen- 
sible fanatisme, qui osent contester la bienfai- 
sante évolution dont notre civilisation est le chef- 
d'œuvre. La paléontologie renferme bien encore 
quelques mystères. L'anatomie ne nous éclaire 
pas encore d'une lueur suffisante pour nous per- 
mettre la lecture exacte du livre de la nature; 
mais les méthodes qui ont si fort avancé la géo- 
logie ne tarderont pas, en nous fournissant la clé 
dans le volume actuel, à nous faciliter le déchif- 
frement des hiéroglyphes des tomes antérieurs. 

Jetons un coup d'œil sur une de ces pages 
que nous avons sous les yeux, et cherchons-en 
les enseignements ; prenons comme guide M. de 
Varigny qui, toujours à l'affût de la nouveauté, 
nous donne dans la Revue scientifique (1) une 
intéressante analyse des récents travaux de 
M. F. Lucas (?), conservateur du Musée national 
de Washington, sur la disparition d'un certain 
nombre d'espèces. 

Ces espèces infortunées font partie des mam- 
mifères et des oiseaux pour la plupart, et il est 
infiniment probable, comme le fait remarquer 
M. de Varigny, quelles ne constituent qu'une 
très faible fraction de l'animalité disparaissante. 

Le Monachus tropicalis est une sorte de phoque, 
recherchée pour son huile. En 1868, il abondait 
encore aux iles Lucayes; aujourd'hui, il en reste 
à peine quelques échantillons autour des îlots du 
sud de la Jamaïque. C'est l'homme qui a détruit 
l'espèce. 

Le Macrorhinus auqustiformis (éléphant de 
mer) fournissait beaucoup de graisse. En 1884, 
on a aperçu trois individus, et, depuis, aucun n'a 
été signalé. L'homme est ici encore l'auteur du 
crime de lèse-espèce. | 

L'Odobænus rosmarus et l'Odobænus obesus du 
Pacifique ont été supprimés ou à peu près depuis 
1860. C'est l'huile et l'ivoire dont ils étaient 
riches qui ont causé leur perte. 

La Rhytina, sirénide du Kamtchatka, est 
devenue aussi rare que les lièvres à Tarascon. 


(1) Du 30 avril 1892. 

(2) Nous avons déjà eu l'occasion de citer un précé- 
dent travail de M. Lucas sur la disparition du pingouin 
brachyptère. 
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Le célèbre: Nordenskjold croit en avoir vu une 
en 1854! 

Parmi les oiseaux, FAlea impenmis a déjà fait 
l'objet d'an travail de M. F. Lucas. Digparu vers 
le mien du sièele, ce pingouin se peut plus 
aujourd'hui figurer que dass les colkections de 
milhardaires. Or en a vendu récemment ùn sque- 
lette 3000 francs; une peau a été payée 3250 francs, 
et un œuf a atteint le chiffre de 7500 francs! 

Le canard du Labrador, Comptolaimus labra- 
dorius, a disparu en 1878. Ici, l'homme n'est 
point coupable; on croit qu'une épidémie a mis 
fin à l'espèce. La même cause paraît devoir être 
attribuée à l'extinction d'un poisson de la côte 
sud des États-Unis, découvert en 1879, le Lopho- 
latilus cameleonticeps, dont on a rencontré des 
millions de cadavres-en 1882, et qui n'a pas reparu 
depuis. Š 

Mais l'homme est bien seul coupable de l'anéan- 
tissément du Drepanis pacifica des îles Hawaï, 
que les indigènes tuaient pour s'emparer de ses 
plumes dont ils se servaient comme d'ornements. 
Les mêmes Hawaïens, aidés des moineaux, ont 
ainsi détrüit, et pour le même motif de vanité, 
le Chætoptila augustipluma. 

Le vautour de Californie, Pseudogryphus cali- 
fornianus, s'est détruit lui-même en dévorant des 
fauves empoisonnés par la trychnine. 

Le solitaire, Pezophaps solitaria, le Dronte ou 
Dodo de l'ile Maurice, et plusieurs espèces de 
Phalacrocoraæ ont aussi succombé sous les coups 
répétés de l'homme avide et gourmand. 

Ce spectacle est certainement lamentable, et 
l'on ne peut que s'attrister de voir ainsi à jamais 
perdus des êtres auxquels la nature avaient marqué 
leur place et qui l'occupaient parfaitement. Les 
Sociétés protectrices des animaux ont un vaste 
champ d'action ouvert à leur initiative, et peut- 
être arriveront-elles à retarder de quelques années 
l'agonie de races intéressantes. Mais, laissant de 
côté le sentiment, nous ne pouvons nous empé- 
cher de faire ou plutôt de renouveler quelques 
observations découlant de l'ensemble de faits qui 
vient d'être résumé. 

Ce sont bien là des faits, et puisque cest sur 
la recherche du fait que doit s'appuyer toute doc- 
trine essayant d'établir la filiation des êtres, 
voyons ce qui résulte logiquement et uniquement 
de ceux-ci. 

Dans chacun d'eux, nous constatons une des- 
truction rapide, sans pouvoir saisir trace d'une 
transformation quelconque. Pas la moindre sélec- 
tion, et d'adaptation nouvelle, pas davantage. Ce 
sont bien là des morts d'espèces. 
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‘Le mécanisme de ces destructions nous appa- 
æait très clairement. Ce ne sont pas les luttes 
intestines entre individus d'un même groupe, 
qui amènent, par disparition des intermédiaires, 
la formation de groupes divergents, ainsi que 
l'affirment les darwiniens. Ce sont bien, au con- 
iraire, des catégories d'êtres très fortement diffé- 
æenciés qui s'absorbent dans une guerre inter- 


rompue. Le plus fort anéantit le plus faible, et 


voilà tout. Dans les exemples qui ont été cités, 
l'homme apparaît comme l'être fort par excel- 
Hence : le destructeur prédestiné du plus grand 
nombre des formes disparues, mais il est infini- 
ment probable que, du haut en bas de l'échelle 
animée, la même lutte entre espèces différenciées 
‘se continue, tout aussi acharnée, le rayon d'ac- 
tion d'une espèce diminuant à mesure qu'elle se 
rapproche de la forme la plus simple. C’est ainsi 
que le chien, le chat, le porc ont aidé à l’anéan- 
tissement du dronte en dévorant ses œufs, que le 
moineau se fait le complice de la rapide diminu- 
tion de certains oiseaux plus faibles. 

En général, les formes plus élevées détruisent 
les autres, qui servent à leur nourriture, et les 
infiniment petits se chargent de rétablir, de temps 
à autre, l'équilibre en portant, par les épidémies 
microbiennes, la dévastation chez les puissants 
de la nature. 

Il serait sans doute téméraire de prétendre 
induire d'une douzaine de faits en opposition 
formelle avec toute doctrine transformiste, que 
l'évolution est un principe essentiellement faux. 
Mais, si chaque naturaliste prétait à ce qui l'en- 
toure la même attention que M. F. Lucas, et si, 
de plus, nous pouvions sonder ce qui se passe 
dans les groupes naturels, nos inférieurs en 
dehors de nous, c'est par milliers que nous 
compterions les catégories à jamais évanouies et 
sans laisser de traces. La présomption de la 
délimitation nette des espèces, lors même que 
nous ne saurions exactement définir ces limites, 
serait considérablement fortifiée. 

La cause des discussions interminables sur la 
variabilité de l'espèce réside surtout dans l'arbi- 
traire des classifications. On pourrait réduire dans 
d'énormes proportions le.nombre de groupements 
qualifiés du titre d'espèce, et qui reposent la 
plupart du temps sur d'insignifiantes distinc- 
tons. Îl faudrait toujours se souvenir que, l'indi- 
vidu variant dans certaines limites, l'espèce à 
laquelle il appartient est fatalement variable dans 
les mêmes limites. On éviterait ainsi de conclure 
de la variation limitée à la variabilité indéfinie ; 
cette conclusion non basée sur des faits, étant 


fausse, au même titre absolument que celle qui 
prétendrait déduire pour l’homme la possibilité 
de vivre à toute température, de l'observation 
de son adaptation individuelle aux températures 
comprises entre — 20° et + 50°. 

Malheureusement, l'homme est ainsi fait, que 
le besoin de généraliser le tourmente continuel- 
lement et le porte à toujours regarder le-champ 
de ses recherches par le petit bout de la lunette, 
et ceux qu'explorent ses voisins par le gros 
bout. Il est à craindre que cet état de choses ne 
cesse que quand nous aurons à notre tour disparu 
de la surface du globe. Pour le moment, ce sont. 
précisément ceux qui vantent le plus les nouvelles 
méthodes scientifiques, qui usent le plus large- 
ment de ce vilain raisonnement qu'on appelait 
autrefois l'induction, et qui, cachant son nom, 
fait la force apparente, comme la faiblesse réelle 
des doctrines extrêmes. 


L. REVERCHON. 


UNE LOCOMOTIVE 


A L'AMMONIAQUE 


Toutes les compagnies de tramways pour- 
suivent des études pour arriver à la traction 
mécanique de leurs voitures, système qu'elles 
estiment plus économique que la traction ani- 
male. Si les municipalités ne mettaient quelques 
obstacles à l'accomplissement de leurs désirs, 
nous verrions les différents systèmes se multi- 
plier avec rapidité. Quoique très partisans des 
progrès de ce genre, nous reconnaissons volon- 
tiers que, dans la plupart des cas, les municipa 
lités ont raison, et que leurs règlements sont 
très sages; ils empêchent, en effet, de sacrifier Ja 
tranquillité de tous au bénéfice de quelques-uns. 
Dans les pays où on laisse à l'initiative indivi- 
duelle toute carrière, la traction mécanique teud 
rapidement à supplanter la traction animale ; aux 
États-Unis, par exemple, la moitié des compa- 
gnies ont liquidé leurs écuries. Au surplus, 
quelles que soient les entraves que rencontrent 
ces entreprises en France, nous possédons aussi 
de nombreuseslignes desservies par des machines; 
les difficultés qu'ont rencontrées les promoteurs 
de ces entreprises ont eu même cet excallant 
résultat, de surexciter l'esprit des inventeurs et 
de nous doter d'une série de nouveaux appareils 
de traction, qui vont se perfectionnant taus.les 
jours. Les locomotives sans foyer, celles à air 
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comprimé, les voitures munies d'accumulateurs, 


où est emmagasinée la puissance, ont pour prin- 
cipales raisons d’être l'interdiction de promener 
des foyers et de la fumée sur les voies de nos 
villes, ou de les sillonner de conducteurs, sou- 
vent dangereux, toujours d'un effet décoratif 
déplorable. 

Si ardent que l'on soit aux États-Unis, on n'est 


pas sans reconnaître les inconvénients de la 


plupart des systèmes qui y sont employés, et 
quelques inventeurs cherchent, là aussi, à les 
supprimer ou au moins à les diminuer. 

Telles sont les considérations qui ont guidé un 
ancien ingénieur de la ma- 
rine des États-Unis, M. Mac- 
Mahon, dans l'invention 
d'une nouvelle locomotive, 
dans laquelle la puissance 
est demandée à l'ammonia- 
que-anhydre. Une première 
voiture, construite à titre 
d'expérience, circule au- 
jourd'hui à Chicago, elle 
est destinée à promener les 
visiteurs dans l'enceinte de 
la grande Exposition, et si 
les résultats sont tels qu'on 
les espère, à être appliquée 
à la traction des tramways 
dans les villes. 

Le nouveau moteur est 
établi sur un principe bien 
connu, et l'application en 
est faite d'une manière fort 
ingénieuse. 

On sait que le gaz ammo- 
niaque devient liquide sous la pression atmos- 
phérique à la température de — 39°, et qu'il 
peut encore être condensé à une température 
de + 21°, mais sous une pression de 10 à 
13 kilogrammes par centimètre carré; dans ce 
cas, si la pression diminue et permet la détente 
du gaz, il se produit un abaissement considé- 
rable de température correspondant à celui qui 
eût été nécessaire pour liquéfier l'ammoniaque 
à la pression ordinaire. C'est le principe qui est 
appliqué dans de nombreuses machines à glace. 

Dans le moteur de M. Mac-Mahon, les vapeurs 
qui, sous l'influence de la température, se dégagent 
de l'ammoniaque liquéfée, sont conduites au pis- 
ton de la machine, où elles agissent comme la 
vapeur d'eau dans les locomotives ordinaires ; 
mais, en se détendant, elles produisent un grand 
abaissement de température ; les dispositions 


Coupe indiquant les dispositions 
de l’appareil. 


imaginées pour éviter les -inconvénients qui 
pourraient en résulter, ont, en outre, l'avan- 
tage de donner de nouveaux éléments pour la 
marche de l'appareil. 

Un cylindre en tôle, traversé de nombreur 
tubes, comme une chaudière de locomotive, con- 
tient l'ammoniaque liquide anhydre. Îlestenfermé 
tout entier dans un autre cylindre beaucoup plus 
grand, rempli d'eau circulant librement autour 
du premier et dans les tubes qui le traversent. 

Le cylindre intérieur étant rempli aux deux tiers 
d’ammoniaque liquide, si la température de l'eau 
et du réservoir est portée à + 27°, la vaporisa- 
tion de l'ammoniaque se 
produit et donne une pres- 
sion de 10*,5 par centimètre 
carré, que l'on utilise sur 
le piston de la machine; le 
cylindre de ce piston est 
entouré d'une double enve- 
loppe en communication 
avec le grand réservoir, el 
pleine d'eau comme lui. 
C'est dans cet espace que 
se fait l'échappement, avec 
d'autant plus de facilité que 
l'eau, on le sait, a une grande 
affinité pour le gaz ammo- 
niaque dont elle peut absor- 
ber sept cents fois son vo- 
lume. 

Mais cette dissolution du 
gaz dans l'eau produit un 
échauffement; celui-ci se 
transmet, par les parois mé- 
talliques du cylindre inté- 
rieur, à l'ammoniaque liquide, et active sa vapo- 
risation; il en résulte que la pression sur les 
pistons, qui, au départ est de 9,13, s'élève, en 
route, à 115,5. 

Quand la provision d'ammoniaque anhydre est 
épuisée, la locomotive est conduite à une station 
génératrice, où l’eau chargée d'ammoniaque est 
remplacée par de l'eau pure, pendant que le 
réservoir d'ammoniaque anhydre est réapprovi- 
sionnée. Cette opération ne dure que deux mi- 
nutes, et la nouvelle charge suffit à un parcours 
de près de 30 kilomètres. 

A la station, le gaz ammoniaque est séparé de 
l'eau par la chaleur, puis ramené à l'état liquide 
pour fournir un nouvel approvisionnement. 

La perte d'ammoniaque est insensible ; c'est 
toujours la même qui suit le cycle que nous venons 
d'indiquer. 
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La dépense se borne donc, outre les frais géné- 
raux, à l'extraction de cette ammoniaque de l'eau 
et à sa condensation. Comparant la quantité de 
charbon employée à ces opérations, la quantité 
d'ammoniaque liquide fournie à la locomotive et 


liquide anhydre, et que la voiture pesant 5 tonnes, 
et marchant à raison de 24 kilomètres à l'heure, 
dépensait 14!,1 par kilomètre parcouru. Cette 
quantité représente une dépense de 1*,690 de 
charbon ; et par tonne kilométrique, 338 grammes. 


Ce sont là des résultats d'expériences faites, 
sans doute, avec le soin que l'on apporte à ces 
opérations, etces chiffres pourront s'élever un peu 


le chemin parcouru, on a trouvé qu'il fallait, en 
hiver, saison essentiellement défavorable, 1 kilog 
de charbon pour produire 8!,35 d'ammoniaque 
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Le tramway muni d’un moteur à ammoniaque, à Chicago. 
dans la pratique. D'autre part, l'installation } AUGUSTIN FRESNEL () 
d'usines pour le chargement des voitures, entraîne 
des frais spéciaux, et on ne donne d'autres rensei- 
gnements que cette consommation de charbon. Il 
faut donc attendre encore pour savoir si ce 
procédé est économique, et s'il est destiné à 
prendre place parmi ceux en usage. 

Quel que soit le résultat, le moteur Mac-Mahon 
restera un des plus intéressants, au point de vue 
théorique, parmi ceux qui emmagasinent l'énergie 
produite dans une usine fixe, pour l'utiliser 
ensuite au loin. 
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Quelques jours après, le mémoire était déposé. 
Les commissaires nommés pour l'examiner furent 
Biot et Arago. Ce dernier fut chargé du rapport. 

Le mémoire de Fresnel signalé « par un accord 
constant du calcul et de l'expérience, jusque dans 
les détails les plus minutieux », fut, d'un juge- 
ment unanime, couronné par l'Académie des 


sciences. 
La postérité a ratifié le jugement de l'Aca 


(1) Suite, voir p. 242. 
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démie, et aujourd'hui, près d'un demi-siècle après 
le concours de 1818, le mémoire de Fresnel est 
considéré par tous comme une de ces œuvres 
impérissables dont l'étude est encore fructueuse 
longtemps après que la science les a dépassées. 
Il n’a pas même été dépassé de bien loin. La 
question que Fresnel avait expressément laissée 
de côté, celle du mécanisme par lequel naissent 
les ondes élémentaires issues des divers points 
d'une onde primitive, et des lois que suivent à la 
surface de ces ondes la direction et l'intensité 
des vibrations, n'est pas résolue d'une manière 
satisfaisante, malgré les efforts de quelques-uns 
des physiciens les plus distingués de notre temps. 
Ce qu'on a ajouté de tout à fait solide et d'uni- 
versellement accepté à l'œuvre de Fresnel se 
réduit à un développement de ses idées et même 
à un perfectionnement de ses méthodes de calcul. 
D'habiles géomètres ont su ramener à une analyse 
simple et élégante des problèmes beaucoup plus 
complexes que ceux que Fresnel avart abordés. 
Dans tous les cas, l'accord de l'expérience et de 
la théorie s'est maintenu, et l'on a pu dire, sans 
exagération, que « la théorie des ondulations pré- 
dit les phénomènes de diffraction aussi ‘exacte- 
ment que la théorie de la gravitation prédit les 
mouvements des corps célestes (1). » 

Fresnel compléta ses vues sur la théorie de la 
lumière par de nouveaux mémoires sur la consti- 
tution et les propriétés. de la lumière polarisée, et 
sur. la double réfraction. 

« Les physiciens, je pourrais citer ici les noms 
les plus célèbres, qui avaient cherché à renfermer 
dans une seule règle tous les cas possibles de la 
double réfraction, s'étaient donc trompés, car is 
admettaient unanimement, et comme un fait dont 
on ne pouvait douter, que, pour la moitié de la 
lumière, que pour les rayons qu'ils appelaient 
ordinaires, les déviations devaient être les mêmes 
à égalité d'incidence, dans quelque sens qu'on eût 
coupé le cristal. La vraie loi de ces phénomènes 
compliqués, loi qui renferme comme cas particu- 
lier les lois de Descartes et d'Huyghens, est due à 
Fresnel. Cette découverte exigeait au plus haut 
degré la réunion du talent des expériences et de 
l'esprit d'invention (2). 

» Ces études conduisirent Fresnel à formuler 
plusieurs théorèmes qui, d'après M. Verdet, 
doivent être regardés comme le point de départ 
d'une science nouvelle, qui est devenue aujour- 
d'hui l'une des branches les plus importantes de 
l'étude de la nature : la théorie générale de l’élas- 


(1) Verner. Œuvres, t. I, p. 321. 
(2) Araco. Notices biograph., t. I, p. 121. 


fioité. Sans doute, on avait déjà traité hien des 
questions relatives à l'équilibre et.au mouvement 
intérieur des carps, mais, excepté daps le cas des 
fluides élastiques, les solutions avaient été tou- 
jours empruntées à des considérations en partie 
théoriques, en partie empiriques et spéciales à 
chaque question, et même à des hypothèses 
inadmissibles. Fresnel fut le premier à introduire 
dans ces études les méthodes exactes et générales 
de la mécanique rationnelle, et si simple que füt 
le problème qu'il s'était posé, relativement au\ 
problèmes qu'on a abordés plus tard, en le résol- 
vant d'une manière rigoureuse, il fit ce qu'il y aà 
la fois de plus important et de plus rare, il ouvrit 
à la science une voie nouvelle. Les noms de Cau- 
chy, de Green, de Poisson, de M. Lamé disent 
assez si cette voie a été féconde (1). » 

Le mémoire sur la double réfraction fut présenté 
à l'Académie des sciences an movamhre 1821. Le 
rapport sur ce mémoire signé Arago, Ampère el 
Fourier, signalait encore l'accord constant de 
l'observation avec:les lois générales énoncées par 
l’auteur. Il fut l'occasion d'un incident remar- 
quable. La plupart des géomètres de l'Académie, 
notamment Biol, Poisson, Laplace, étuient:restés 
attachés à la théarie pewtanienne de l'émission. 

« immédiatement après la lecture du zap- 
par (2), Laplace prit la parole, et, avec cette géné- 
rosité d'un grand esprit qui, dans l'adversaire de 
la veille, se:plaït à reconnaître el à saluer un égal. 
prodlamwa l'importance exceptionnelle du travail 
dont on venait de rendre compte: il félicita Tau- 
teur de sa constanoe.et .de sa sagacité qui l'avaien! 
canduit à découvrir une loi qui avait échappé aux 
lus ‘habiles, et, devançant en quelque sorte le 
jugement de la postérité, déclara qu'il mettait 
ses recherches au-dessus de tout ce qu'on avail 
depuis longtemps communiqué à l'Académie (3). » 

Biot ne se rendit qu'un peu plus tard, mais non 
moins complètement. On lit, en effet, dans ses 
Mélanges scientifiques et littéraires, t. I, p. 159. 
la note suivante : 

« Depuis l'époque où cette notice a été- écrite 
(1822), tous les phénomènes que présente la phy- 
sique de la lumière ont été, par le génie de 
Fresnel, si habilement et si intimement rattachés 
en nombre, à la doctrine du mouvement ondula- 
toire, qu'il est aujourd'hui presque impossible de 
se refuser à reconnaître la réalité de ce-mode de 
constitution du principe lumineux. » 

A la suite de ces découvertes, Fresnel fut, par 

(1) Venner. Œuvres, t. I, p. 371. 


(2) 19 août 1822. 
(3) Venoer. Œuvres, t. I, p. 311. 
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vote unanime, nommé membre de l'Académie des 


sciences, le 12 mai 1823, à la place laissée vacante 
par la mort de Charles. 

Quelques années auparavant, le 21 juin 1819, 
Fresnel avait été adjoint à la Commission des 
phares. 

« Ce fut là bientôt, dit Verdet (1), son occupa- 
tion principale, et l’on ne saurait estimer trop 
haut les services que l'inventeur des phares len- 
ticulaires rendit à son pays et, on peut le dire, à 
tout le monde civilisé. Cependant, à l'occasion de 
ces services, si grands qu'ils soient, on ne sau- 
rait se défendre d'un regret. D'autres ingénieurs 
auraient tôt ou tard imaginé les lentilles à éche- 
lons, les lampes à mèches concentriques, les 
phares à éclipses (2); mais Fresnel pouvait seul 
continuer larévolution qu'ilavait commencée dans 
la science. Qui peut dire ce qu'il aurait fait s’il 
lui avait été permis de poursuivre, sans interrup- 
tion et libre de tout soin, le développement de 
ses fécondes pensées? » 

Il nous reste à parler des services rendus par 
Fresnel comme membre de la Commission des 
phares. Un coup d'œil en arrière est nécessaire 
pour en bien mesurer toute l'étendue. 

Les anciens avaient déjà senti la nécessité 
d'avertir, pendant la nuit, les navigateurs du voi- 
sinage des périls de la côte, par des feux placés 
sur des lieux élevés. Ils avaient des phares. Le 
plus célèbre est celui d'Alexandrie qui compta 
parmi les sept merveilles du monde. Élevé, vers 
290, sur l’île de Pharos (3), il lui emprunta son 
nom, et le transmit ensuite à tous les édifices du 
même genre (phares, pharos). Le phare d’Ostie, 
ceux de Ravenne et de Pouzzoles, décrits par 
Suétone et par Pline, furent construits sur le même 
modèle. Ils étaient éclairés par de simples foyers 
de bois, résineux autant que possible, établis 
dans des grilles en fer sur le sommet de la tour. 

Ce que l'on sait moins, c'est qu'il en fut ainsi 
jusqu à la fin du xvin® siècle. En 1775, nos prin- 
cipaux phares étaient encore éclairés par des 
foyers de bois ou de charbon. Et c'est seulement 
à partir de 1807 qu'en Angleterre les chandelles 
du phare d'Eddystone, à l'entrée de la baie de 
Plymouth, furent remplacées par des réverbères 
à lampe d'Argant. 

(1) Loc. cit., p. 386. 

(2) A. Fresnel n'a pas inventé les phares à éclipses, 
il en a seulement changé le système optique, en lui 
donnant une plus grande portée et des apparences plus 
variées. (L. F.) 

(3) Sa hauteur, que l’on ne connaît pas au juste, paratt 


avoir dépassé 100 mètres. II fut renversé par un trem- 
blement de terre, le 8 août 1303. 


L'édifice français de ce genre le plus célèbre, 
celui qui servit aux perfectionnements successifs 
apportés à l'éclairage des phares, fut la tour de 
Cordouan, élevée par l'architecte Louis de Foix, 
à l'embouchure de la Gironde, de 1584 à 1610 (1). 

Le foyer fut d'abord alimenté avec du bois, 
puis avec de la houille: on en allumait chaque 
soir 225 livres qui brülaient jusqu'au jour, avec 
une intensité décroissante. Il en fut ainsi jusqu'en 
1782. 

En 1765, le lieutenant général de police, M. de 
Sartines, ouvrit un concours « sur la meilleure 
manière d'éclairer les rues d'une grande ville, en 
combinant ensemble la clarté, la facilité du service 
et l'économie ». Un mémoire du jeune Lavoisier 
(il avait 22 ans) reçut une médaille d'or. Il pro- 
posait l'emploi de réflecteurs ellipsoïdaux à Fun 
des foyers desquels le bec de lampe eût été placé. 
Il ajoutait que, s'il s'agissait de porter la lumière 
au loin comme dans un phare, il conviendrait de 
substituer les réflecteurs paraboliques aux réflec- 
teurs ellipsoïdaux. 

De 1780 à 1782, des réflecteurs concaves. à 
courbure sphérique, remplacèrent les foyers à 
charbon de terre, à Cordouan et sur les autres 
phares voisins (Ré et Oléron). L'appareil catop- 
trique de Cordouan, en particulier, fut composé 
de 80 réverbères de 217 millimètres de diamètre, 
dont les lampes portaient des mèches plates de 
18 millimètres de largeur. Il se trouva que toutes 
ces petites flammes fuligineuses, malgré leur 
nombre et les réflecteurs, vite ternis, donnaient 
moins de lumière que les anciens feux de houille. 
Et il fallut rechercher de meilleures combinaisons. 

L'ingénieur Teulère proposa, en 1783, le sys- 
tème suivant: substituer, comme Lavoisier l'avait 
proposé dix-sept ans auparavant, des réflecteurs 
paraboliques assez grands (21 pouces de diamètre) 
aux petits miroirssphériques;remplacerles mèches 
planes par les mèches cylindriques avec un tuyau 
au milieu pour la circulation de lair, inventées 
depuis peu par Ami Argant, de Genève ; entourer 


-la flamme de la lampe par une cheminée de verre 


qui supprime la fumée et augmente l'éclat, idée 
suggérée par Meusnier. Enfin, -vers la même 
époque, on venait d'imaginer en Suède de faire 
tourner les réflecteurs, produisant ainsi une suc- 
cession régulière d'éclats alternant avec des 
éclipses, moyen précieux pour distinguer les feux 
les uns des autres, et aussi de ces feux acciden- 
tels que les ravageurs ou naufrageurs allumaient 
fréquemment sur les côtes périlleuses pour trom per | 
les navigateurs et les attirer à la côte. 
(1) Voir Cosmos, n° 324. 


274 


COSMOS 


Le 


On était donc arrivé vers 1785, en utilisant 
diverses inventions, à la meilleure solution du 
problème des phares catoptriques ou à réflexion- 
Elle consistait dans un système tournant de réflec- 
teurs paraboliques, illuminés chacun par un bec 
de lampe d’Argant placé à son foyer. 

Un appareil de ce genre fut exécuté par l'habile 
opticien Lenoir, sous la direction de Borda, pour 
le phare de Cordouan. L'essai de cet appareil 
catoptrique à éclipses eut lieu à Versailles en 1790, 
aux applaudissements de la cour et du public, et 
Lenoir reçut de Louis XVI des encouragements 
mérités. Pendant ce temps, l'ingénieur Teulère, 
avec autant d'habileté que de hardiesse, avait 
réparé et exhaussé la tour de Cordouan, et, en 
1791, on put y installer l'appareil essayé à Ver- 
sailles. Ce renouvellement du phare de Cordouan 
fait époque dans l'histoire de l'éclairage des côtes. 

Le nouveau système d'éclairage fut bientôt 
importé en Angleterre par Argant. Le pre- 
mier essai en fut fait au phare des îles Scilly, 
en 1792. Ainsi, à la veille de la Révolution, le 
gouvernement de Louis XVI venait de rendre 
aux navigateurs un service signalé en leur don- 
nant, dans le phare de Cordouan,un modèle pour 
. l'éclairage des côtes. 

En résumé, à la fin du siècle dernier, quelques 
phares seulement sont munis du nouvel appareil 
catoptrique perfectionné, type de Cordouan, en 
France, en Angleterre, en Suède. Mais beaucoup 
d’autres sont encore éclairés à la manière antique, 
par un foyer de houille inégalement entretenu à 
l'air libre, ou par des lampes fumeuses avec 
miroirs à facettes, ou par de simples chandelles, 
comme le phare d’Eddystone à l'entrée de la baie 
de Plymouth. | 

Pendant les années qui suivirent 1792, les 
Anglais perfectionnèrent activement leur système 
d'éclairage et multiplièrent les phares à réflec- 
teurs paraboliques. En France, on avait d’autres 
soucis, et on ne songeait guère à ces travaux 
pacifiques et féconds, si bien qu'après avoir ouvert 


les premiers la voie du progrès par le perfectionne- . 


ment des appareils d'éclairage, nous restions fort 
en arrière des .Anglais. Il en fut ainsi jusqu'en 
1819, malgré la constitution, en 1811, d'une Com- 
mission des phares, dont les travaux, pendant la 
période agitée de la fin de l'empire, ne purent 
être bien actifs. , 

En 1819, M. Becquey, directeur général des 
Ponts et Chaussées, que nous avons déjà cité, 
imprima aux travaux de la Commission des phares 
une grande activité: il mit à l'étude plusieurs 
questions importantes, et le 19 juin 1819, il 


appela Fresnel à faire partie de la Commission. 

Fresnel se consacra aussitôt à ses nouvelles 
fonctions avec le dévouement au devoir et le 
génie inventif qui le caractérisaient, et que 
M. Becquey avait si bien discernés. Il fut bientôt 
frappé de cette idée, qu'on pourrait avec avantage 
substituer de grandes lentilles de verre aux réflec- 
teurs paraboliques pour projeter la lumière en 
faisceaux d'une forte intensité. 

Mais, pour pouvoir utiliser ce système, il faut 
employer à la fois des lentilles à large surface et 
à court foyer, afin de recueillir la plus grande 
quantité de lumière possible. On se heurte alors 
à la difficulté résultant des aberrations de sphé- 
ricité, ou bien l'on est conduit à l'emploi de len- 
tilles extrêmement épaisses, absorbant beaucoup 
de lumière et démesurément pesantes. 

Fresnel eut l'idée alors de remplacer la lentille 
unique par une lentille de dimensions assez 
petites, mais entourée de zones concentriques 
ou panneaux lentliculaires, de rayons de courbures 
différents. On supprimait ainsi presque complé- 
tement l’aberration de sphéricité; on n'employait 
que des verres assez minces et, par suite, assez 
légers ; et on pouvait augmenter considérablement 
la surface réfringente. 

Fresnel adopta, pour ses panneauxlenticulaires, 
la forme plan convexe, comme pratiquement 
préférable à la forme biconvere. 

C'est à ces lentilles que l'on a donné le nomde 
lentilles à échelons ; Buffon, à l'insu de Fresnel, 
en avait eu autrefois l'idée, mais n'avait pas songé 
à l'appliquer, pour augmenter l'intensité d'une 
source ‘de lumière, et, comme le fait remarquer 
Arago, on aurait vainement cherché dans tous les 
cabinets de physique, une lentille à échelons. 

Dès le mois d'août 1819, moins de deux mois 
après sa nomination, Fresnel soumettait à la 
Commission des phares, l'épure d'une lentille 
polygonale de 60 centimètres de longueur focale 
et de 536 millimètres de côté, comme première 
étude de son nouveau système d'éclairage mari- 
time. M. Soleil père fut chargé de construire la 
première lentille à échelons. 

Mais pour appliquer utilement les panneaux 
dioptriques à l'éclairage des phares, un autre 
problème restait à résoudre : il fallait remplacer 
les lampes d’Argant placées au foyer de chacun 
des réflecteurs paraboliques, au nombre de dix, 
douze ou davantage, par un foyer unique d'une 
intensité et d'une dimension suffisantes. Fresnel 
et Arago y réussirent, en utilisant une ancienne 
idée de Guyton de Morveau: ils substituèrent 
auxlampes d'Argant simples, deslampes à mèches 
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concentriques, alimentées par un mécanisme à 
pompe de Carcel. 

Le 12 mai 1820, la Commission des phares 
assista à l'essai d'illumination de la lentille poly- 
gonale de 70 centimètres de foyer, par un bec 
à quatre mèches concentriques. Les résultats 


doute à la Commission sur la supériorité du nou- 
veau système. Aussi, le 24 février 1821, M. Bec- 
quey ordonna l'exécution de huit grandes lentilles 
à échelons pour remplacer l'appareil catoptrique 
de la tour de Cordouan. 

Le 20 juillet 1823, l'appareil dioptrique nouveau, 


obtenus furent tels, qu'ils ne pouvaient laisser de | entièrement dû à Fresnel, remplaça dans la lan- 
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La tombe d’Augustin Fresnel au cimetière du Père Lachaise. 


terne du célèbre phare de la Gironde, les douze 
grands réverbères de Borda et Lenoir, qui l'éclai- 
raient depuis 1791. 

La puissance du nouvel appareil, dit Léonor 
Fresnel, dans son introduction au troisième 
volume des œuvres de son frère, se trouva tel- 
lement supérieure à celle de l'ancien, que, sur 
divers points du littoral de la Gironde, où les 
rayons projetés par le phare se trouvaient inter- 


ceptés par les accidents du sol, la réverbération 
atmosphérique fut prise, à la première apparition, 
pour la lueur d'un incendie. 

Les efforts persévérants de Fresnel se trou- 
vèrent dignement couronnés par cette mémo- 
rable inauguration de son système de phares len- 
ticulaires. Elle eut pour théâtre le plus beau 
monument qui, depuis les Ptolémées, eût été con- 
sacré au salut des navigateurs, et pour la seconde 
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fois, la tour de Cordouan donna le premier 
signal d'une heureuse révolution opérée par la 
science dans l'éclairage des côtes maritimes. 

Les Anglais ne furent pas longs, on le pense 
bien, à constater la supériorité du nouveau sys- 
tème d'éclairage. Avertis par leurs marins, ils 
envoyèrent, en 1824, l'ingénieur des phares 
d'Écosse, M. Robert Stevenson, se mettre en 
rapport avec Fresnel et étudier sur place, à 
Cordouan, le nouveau système. Ils l'appliquèrent 
promptement sur leurs côtes, mais en même 
temps, ils revendiquèrent pour un des leurs, sir 
David Brewster, le mérite de l'invention. Arago 
a fait bonne justice de ces prétentions tardives. 
C'est bien à notre compatriote qu'est due l'in- 
vention des phares lenticulaires, employés aujour- 
d'hui dans le monde entier. 

En 1824, Fresnel fut chargé de la direction du 
service des phares, mais vers le même temps sa 
santé s'alléra gravement. 

« Depuis ce moment, dit Verdet, il n'eot plus 
les forces suffisantes pour mener de front ses 
recherches scientifiques et ses travaux d'ingénieur. 
Dominé par le sentiment du devoir, par les habi- 
tudes d'abnégation dont il avait trouvé chez ses 
parents l’enseignement et l'exemple, il sacrifia ce 
qui pouvait n'intéresser que sa propre gloire, et 
donna au service des phares tous les moments 
de repos que lui laissaient ses maladies. » C'est 
ainsi qu'en 1825; sur la demande de M. de Cha- 
brol, préfet de la Seine, il imagina un système 
de fanaux catadioptriques qui, destiné à éclairer 
les berges du canal Saint-Martin, a été depuis 
appliqué à l'éclairage des entrées des ports. 

Le 12 mars 1827, M. Becquevy, dont les senti- 
ments d'estime et d'affection pour Fresnel ne se 
démentirent jamais, lui donna son frère Léonor 
pour adjoint. A. Fresnel témoigna une vive 
reconnaissance de cette nomination. Ils n'en 
jouirent pas longtemps. Quatre mois après, le 
14 juillet 1827, A. Fresnel mourait à Ville-d'Avray, 
entre les bras de sa mère : il avait 39 ans et 3 mois. 

On le voit, c'est une belle vie que celle de 
Fresnel, toute consacrée au devoir et à la science, 
et dont la fidélité etl'abnégation forment la carac- 
téristique. — Nul, certainement, n'aura mieux 
mérité une statue, et la Société française de phy- 
sique rend service à la patrie en se chargeant 
de veiller sur sa tombe et en prenant l'initiative 
d'une souscription destinée à lui élever une 
statue. 

JULES VINDRY. 
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TANGER 


Avant-propos. 


Des craintes de désordres, de pillage, de ban- 
queroutes, de guerre, se manifestent à cette heure, 
de toutes parts en Europe. L'allumette perfide, 
dont parlait jadis lord Palmerston pour effrayer 
la Turquie, est aujourd'hui une torche incendiaire 
agitée par les sociétés secrètes sur le vieux monde. 
Le feu, apparu sur un point quelconque, n'est pas 
éteint de la main troublée des souverains, quil 
s'allume soudain sur un autre. La terre ne tremble 
pas qu'au Japon. | 

En ce moment, la situation du Maroc attire tous 
les regards. L’Angleterre convoite la ville de 
Tanger... et peut-être davantage. Elle a pour 
complice le sultan. 

Un article sur Tanger est donc d'actualité et la 
surexcitation provoquée dans l'opinion par cette 
convoitise n’est pas près de finir pour qui connail 
l'acharnement de l'Angleterre dans la poursuite 
de sa proie, et la ténacité de l'Arabe de Marschau 
à défendre ses foyers. 


Coup d'œil général. — Espagnols et Marocains. 


[l y a moins de deux ans, je visitais l'Espagne, 
avide de la connaître sur place. Per que? me 
disais-je devant ses monuments, ses traditions, 
sa vie présente et les problèmes de son histoire 
accidentée. Pourquoi ? heureux quand je pouvais 
déchiffrer Fhiéroglyphe d'une ruine, ou constater 
une origine sur une pierre frustre. La diversité 
des opinions est un attrait pour ke chercheur el 
elle ne manque pas sur l'Espagne, plus facile à 
décrire qu'à saisir. 

Cordoue et Grenade ont fait dire des énormités 
que les touristes répètent à l'envi, et que de 
savants Espagnols, même catholiques et patriotes, 
paraissent confirmer par la faiblesse de leur réfu- 
tation. Théophile Gauthier, en sa qualité de Fran- 
çais, va plus loin que les autres et se prononce 
audacieusement pour le Coran contre l'Évangile. 
Il regrette la victoire des rois catholiques. Sem- 
blable à Boabdil, lâche et efféminé, il ne quitte 
l'Alhambra qu'en versant des larmes. Il préfère 
Mahomet au Christ, et, de chute en chute, en arrive 
à se prosterner devant les faux dieux. Trop avisé 
pour ne pas sentir le ridicule d'une conversion au 
mahométisme, il se fit païen. Nul doute qu'il ne 
le fût déjà dans son cœur. 

Ce sont là des exceptions, et la plupart de ces 
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prétendus lettrés ne sont que des inconscients. 
‘Le monde marche en dehors d'eux. L'Espagnol, 
fièrement drapé dansses gloires passées, confiant 
-dans l'avenir, inébranlable dans sa foi, malgré 
quelques. défaillances:plus apparentes que réelles, 
-semble appartenir à un autre âge. On disait autre- 
fois: « Grattez le Russe et vous trouverez un 
‘Cosaque », et l'on peut dire aujourd'hui de tout 
‘habitant de la péninsule, même républicain : 
« Grattez l'Espagnol, et vous ‘trouverez dans son 
» âme le souvenir des Reges catholicos, et sur sa 
» poitrine, une image de la Vierge. » 

Qu'on ne se fasse pas illusion. Ne vous fiez pas 
au sommeil de l'Espagnol ; son réveil est celui du 
lion ! Napoléon l'a bien vu en 1809! 

L'Espagne, de nos jours, avecsesraces diverses, 
avec les contrastes d'une nature remplie de heurts, 
ses montagnes froides et arides, à l'Ouest ; ses 
plaines luxuriantes à l'Est; ici, caractère de fer ; 
là, mœurs amallies ; fossile glorieux, héros ima- 
ginaire pour les uns, nation en réserve par la 
‘Providence pour d'autres ; l'Espagne semble un 
mystère impénétrable. Sans unité de vues, de 
force, de but, un peuple n'existe pas ; ce n’est plus 
qu'une agglomération d'habitants. En serait-il 
ainsi de l'Espagne ? | 

L'Italie, par la Papauté, est une dans la variété 
-de ses membres, abstraction faite de l'épreuve 
actuelle qui pourrait bien finir prochainement. 
La France, une par la puissance.de son origine, 
par la fusion des races (les plus purs descendants 
de Japhet), par son territoire ouvert sur l'Océan 
et penché sur la Méditerranée, est la nation expan- 
sive par excellence. Maniant le glaive, hélas! 
trop souvent à deux tranchants, et la parole, pré- 
‘parée à toutes les croisades, jetant ses mission- 
naires intrépides au-devant de tous les dangers, 
“elle est bien une fille aînée dans la famille euro- 
‘péenne, prédestinée aux combats glorieux en 
Thonneur du Christ. 

Et c'est là ce quila différencie de l'Espagne d'au- 
jourd'hui, concentrée, recueillie, indépendante. 
Chez les Espagnols, les races sont plutôt super- 
posées qu'unies. Les Phéniciens, les Romains, les 
Vandales, les Goths ont passé en effaçant mutuel- 
lement les traces de leur passage. 

Seule, la dernière invasion dans l’ancienne 
Bétique s’est répandue de Tolède à Cadix d'une 
façon durable, et les Maures, dominateurs et 
‘souverains pendant quatre siècles en Espagne, 
parvinrent, malgré leur défaite définitive,en 1392, 
à demeurer en nombre, et, tardivement vaincus, 
ils ont modifié.le sang de leurs vainqueurs. 

L'Arabe des environs de Tanger est plus grand, 


plus effilé que l'habitant de l'Andalousie. Il est 
aussi plus grave, plus raide, plus taciturne. Son 
œil est vif, mais inquiet. Ghez lui, le nez a cette 
courbure particulière à la race égyptienne des 
Pharaons, telle quon la voit gravée sur les 
obélisques si uniformes que mille sont comme un. 

L'Andalou ne saurait être comparé, sous peine 
d'injustice, même d'injure, à ce type arabe qui a 
sa valeur; et, cependant, entre ce Maure droit et 
fier, et cet Andalou élégant, vif, aimable, gra- 
cieux, désireux de plaire, il y a un air de famille. 
L'Andalou a fait une mésalliance avec Ismaël; 
la parenté, à travers les âges, malgré la forte 
empreinte de la religion brutale de Mahomet sur 
l'un, et celle du Christ radieux sur l'autre, la 
parenté entre les deux branches subsiste. 

Voyez passer l'Andalou, drapé dans son man- 
teau jeté sur l'épaule, avec le capuchon sur le 
chapeau, et l'Arabe, avec son manteau de laine 
blanche, le capuchon en pointe comme celui d'un 
moine. 

Où est la différence? Dans la couleur. Et cette 
femme du peuple, à Séville, Cadix ou Cordoue, 
enveloppée d'un long châle de couleur, accroupie 
sur ses talons, et la femme arabe, couverte de 
ses haillons, jadis blancs, quelle est la différence? 
La couleur. La physionomie n'est pas sans rap- 
port et les traits du visage, quoique adoucis chez 
l’'Andalouse, ont plus qu'une vague ressemblance. 

Sans doute, à première vue, l'Espagne manque 
d'homogénéité et les différentes races qui l'ha- 
bitent pourraient faire croire qu'elle est une belle 


marqueterie sur un vaste échiquier. Comment 


unir ce montagnard des Asturies, ce Basque 
vigoureux aux traits mâles et durs, ce réfugié 
des temps préhistoriques des côtes cantabriques 
battues par une mer furieuse qui lui a formé 
un abri contre les invasions, comment les unir 
aux habitants de ces plaines fameuses où le soleil 


féconde la terre, développe l'imagination, charme 


les sens et amollit les cœurs ? Par quoi les unir, 
dis-je? Par la puissance de la foi. Enlevez la 
religion catholique de l'Espagne, il n'y a plus 
d'Espagne. La France, abusant de sa prépondé- 
rance, peut encore, pendant un certain temps, 


servir la cause du mal en l'utilisant même au 


rebours et sans se dissoudre; mais l'Espagne ne 
le pourrait pas. Servir son Dieu ou périr, il n'y 
a pas de milieu pour:elle. C'est le dilemme entre 
l'être et le non-ètre. 

Cela explique la nature particulière de la foi 
chez l'Espagnol. Elle est de granit; elle usera la 
lime qui voudra la mordre, elle restera fixe, 
im mobile, intacte au milieu des orages. La foi 
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est le vra? fondement, l'unique, de son unité, de 
sa force, de sa puissance. Qu'’importent les gou- 
vernements qui passent depuis, non pas CharlesIl, 
trop faible; (il faut remonter) depuis Philippe II? 
Après le fils de Charles-Quint, royautés, répu- 
bliques ne sont que des juxtapositions éphé- 
mères. La religion reste; elle suffit. Un gouver- 
nement révolutionnaire s'impose un jour par sur- 
prise, sur le peuple espagnol; il n’y prend garde, 
dans son insouciance, et ce gouvernement amortit, 
c'est-à-dire confisque les biens du clergé. Peu 
après, le sacerdoce est plus révéré et plus riche 
qu'avant par les dons volontaires. Allez dans les 
églises depuis Oviedo jusqu’à Avila, de Burgos 
à Tolède, de Saragosse à Séville, et voyez ce 
peuple devant les autels, il n'a qu'un cœur, qu’un 
Dieu, qu'une foi! Il se prosterne et il adore. 
Incrédules, libres-penseurs, protestants, juifs, 
tous vos efforts sont vains; vous ne triompherez 
pas de la foi de ce peuple et,au moment où vous 
ne vous y attendrez pas, il se retournera contre 
vous. 


Le départ. 


On arrive à Tanger de bien des façons, il n’y 
en a pas une de bonne, dit-on. Il est rare d'éviter 
les inconvénients de son abord, malgré l'estacade 
de 6 à 8 mètres, jetée en avant sur la mer. La 
traversée serait seulement de cinq à six heures. 

Nous verrons. 

Les processions (mal désignées sous ce nom) 
de la Semaine-Sainte, splendides dans toute 
l'Espagne, étaient terminées. Il ne me restait 
plus qu'à profiter de la première occasion pour 
continuer ma route. Elle s'offrit d'elle-même sous 
la forme d'un magnifique steamer en partance 
pour Tanger. 

A six heures du soir, mon guide me prévint 
qu'il était temps de prendre la barque pour 
rejoindre le bateau à vapeur. Je lui en exprimai 
mon étonnement. 

« À quelle heure arriverons-nous à Tanger, 
lui dis-je? 

— Probablement vers six heures du matin. 

— À quoi bon partir si tôt ? 

— C'est plus prudent, me répondit-il, la mer 
est calme, le trajet de la barque sera facile. D'ail- 
leurs, on ne sait jamais exactement l'heure des 
départs des bateaux à vapeur. » 

Je me laissai conduire. Les voyageurs affluaient, 
la barque était surchargée. Dans ces circons- 
tances, les relations se forment vite et se dénouent 
de même. Elles ne sont pas toujours dépourvues 
de charme, il s'agit de se reconnaître rapidement 


et les hommes du monde ont un tact qui les 
trompe rarement. Pour moi, j'observais et avec 
l'aide de mon guide, précieux auxiliaire en sa 
qualité d’interprète, je me rendis un compte à 
peu près exact de la composition du bateau. 
Quelques Anglais raides, pourvus de toutes les 
commodités souvent incommodes des voyages; 
un essaim de jeunes Anglaises blondes, fines, 


aristocratiques, préoccupées de leurs nombreux 


coussins, placées de façon à s'isôler de la foule 
et à tenir à distance le touriste indiscret qui 
aurait osé s'approcher sans la présentation obligée 
— autrement, shocking! D'ailleurs, bien gardées 
par deux ladies, grandes, osseuses, aux pommettes 
saillantes, aux dents allongées, tout naturellement 
isolées sans besoin d'accessoires. Puis, des Amé- 
ricains et des Américaines mouvementés, point 
farouches; des Hollandais pensifs, hommes du 
Nord, voyageant pour leurs affaires; des Espa- 
gnols de bonne mine, de la marine royale et de 
l'armée de terre, tout à fait sympathiques par 
leur air à la fois martial et affable, officiers de 
race; un prêtre, jeune encore, barbe mêlée de 
noir et de blanc, grave et doux, objet de tous les 
respects, mais dont la modestie semblait troublée 
par les prévenances dont il était entouré. «Cest 
Mgr José Lorchundi, Franciscain, missionnaire 
apostolique, me dit mon guide ; il est accompagné 
de M. Mariano Belmas, son ami. » J'ai su depuis 
que Mgr Lorchundi est chargé des 4000" catho- 
liques de Tanger, plus libres chez les Turcs que 
nous ne le sommes à Paris. M. Belmas est archi- 
tecte et directeur de l'importante Gazette des 
travaux publics, à Madrid. 

Non seulement Mgr Lorchundi est vénéré de 
son petit troupeau de catholiques, mais juifs, 
musulmans, grecs, le tiennent en égal respect, 
le visitent, le reçoivent, lui demandent ses 
conseils. Il est certainement l'homme le plus 
respecté, aimé, populaire de Tanger. 

Le choix de ma société était fait, si toutefois on 
daignait m'accepter. Je fus accueilli à merveille 
après avoir fait remettre ma carte par mon guide. 
La communauté de principes avait fait tous les 
frais de la présentation. 

A six heures du matin, un soleil digne d'Homère 
se levait et commençait à répandre ses rayons 
comme les feuilles d’une rose dans un parterre, 
lorsqu'un cri retentit: Voici Tanger! En un 
clin d'œil, chacun est sur le pont. Le steamer 
hisse ses pavillons; nous frayons la mer qu'Her- 
cule n'osa pas dépasser. Nous voici devant le cap 
Spartel ; puis, vers la gauche, au loin, Gibraltar, 
riche tanière de forbans qui extorquent aux Espa- 
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gnols cent millions par an. Enfin, en face de nous: 
Tanger! 


[s 


En vue de Tanger. 


Vu du bateau, dans ce demi-jour favorable aux 
bizarreries de l'imagination, avant que les vagues 
de la nuit fussent entièrement dissipées, Tanger 
ressemblait volontiers à une odalisque de colos- 
sale grandeur. Les minarets aux reflets divers 
miroitent. D'échelon en échelon, la ville s'abaisse 
doucement vers la mer. Sur la ligne du cap Spartel, 
les dunes, jadis in- | 
cultes, maintenant li- 
vrées à la spéculation | 
juive, montrent de | 
tous côtés destravail- | 
_ leurs occupés à nive- | 

ler les sables. Des | 
hôtels ont surgi; mal-  ; 
gré la distance, on lit | 
distinctement : Uni- | 
versal-Hôtel. | 

Plus loin, New- 
York, maison de jeu 
installée récemment, 
démontre que les juifs 
ne veulentlaisser | 
Tanger en arrière 
d'aucun progrès. Voici 
venir une vieille con- 
naissance, le Prin- 
temps, succursale du 
Printemps de Paris 
dont l'enseigne res- 
sort en grosses lettres 
sur une maison noire. 
C'est bien le même 
Printemps de l'indus- 
trieux Jaluzot, qui 
vend aux Marocains du bois scié à la vapeur el 
tous les rossignols restés invendus, dont les 
femmes de Tanger se parent pour se mettre, 
fort chèrement d'ailleurs, à la dernière mode. 

Presque sur la même ligne que la kasba, dans 
l'intérieur de la ville, resplendit le nom de l'hôtel 
le plus renommé: Continental-Hôtel. 


Re tee te 
. 


L'arrivée. 


A une centaine de mètres de l'estacade, des 
Arabes vigoureux, en burnous et turbans blancs, 
montés dans des chaloupes, abordent le steamer 
qu ils escaladent rapidement : ce sont les porte- 
faix de Tanger ; ils chargent les colis sur leurs 


Monseigneur José Lorchundi. 


Franciscain. 


larges épaules sans demander consentement au 
propriétaire, et répondent aux réclamations par 
la demande de prix exorbitants. Les voyageurs se 
récrient et s'opposent à l'enlèvement de leurs 
bagages avant que la question des prix soit fixée. 
Le vacarme commence. Les Arabes font semblant 
de se fâcher, bousculent, crient, s’agitent furieu- 
sement. Ils s'appellent mutuellement en témoi- 
gnage de leur bonne foi. 
Finalement, les Arabes sont gens raison- 
nables, ils s’aperçoivent que le tapage ne leur 
gagne rien, ils se 
- rangent à l'avis d'un 
passager, resté impas- 
sible au milieu de la 
bagarre et qui sait 
bien qu'après tout, 
l'Arabe sera forcé 
d'accepter le tarif en 
y ajoutant, s'il le peut, 
par de la bonne grâce, 
une forte étrenne. 
Dans la circonstance, 
mon guide fut le juge 
de paix improvisé 
dont voyageurs et 
Arabes furentheureux 
d'accepter les déci- 
sions. 

La descente du 
steamer sur une bar - 
que: n'est peut-être 
pas aussi facile qu'on 
le croirait. L'Océan 
est souvent agité. Les 
femmes, les enfants, 
éprouvent quelque 
hésitation à mettre le 
pied sur cette espèce 

de balançoire, appelée ironiquement escalier. 
Steamer et barque ne font que remuer et tou- 
jours en sens inverse. En dessous, l'eau pro- 
fonde où plus d’une valise a disparu. Les hési- 
tations d'une voyageuse craintive offrent la pers- 
pective d’une bonne aubaine à l'Arabe devenu 
tout à coup, de minotaure beuglant, un simple 
athlète civilisé. Aussitôt, deux ou trois Arabes aux 
bras vigoureux s'emparent, sans la froisser aucu- 
nement, de la grande dame apeurée, lui posent le 
pied délicatement sur la marche glissante et, de 
leurs bras enlacés, font une plateforme sur 
laquelle ils l'assoient pour la déposer doucement 
sur la banquette de la barque. 


|! Ce genre de service se paye plus grassement 
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que le port d'un colis pour lequel l'Arabe faisait 
tempête quelques instants auparavant. 

Et cependant, le beau temps de ces Arabes 
superbes en leur taille et: leurs allures est passé. 
L'estacade l'a tué. Avant elle, il ne s'agissait pas 
seulement de la petite aventure d'une descente 
de bateau; il fallait, pour peu que l'Océan se 
montrât -récalcitrant, franchir la distance d'un 
relai de mer à la plage sèche; et alors porter à 
travers et au-dessus des vagues les voyageurs. 
Oh ! le bon temps ! Point de discussion ni de 
tarif. La crainte d'une chute, la joie d'avoir évité 
un péril faisait de tout porteur obligeant un sau- 
veteur richement récompensé. | 


Entrée à Tanger. 


Parce qu on est déposé sur la jetée, on n’est 
pas précisément arrivé; il faut encore affronter la 
douane, représentée par un officier qui remplit 
gravement les devoirs de sa charge ; il visite cons- 
ciencieusement malles et valises; il y met, sans 
abdiquer aucun des droits de son souverain, une 
vraie courtoisie. Et si n'était le tapage assourdis- 
sant des Arabes du port, dont le regard plonge 
plus avant dans le sac ouvert que celui du: pré- 
posé, on aurait tort de se plaindre. 

Après tout, il faut se dire que l'empereur du 
Maroc n'a d'autres revenus dans cette partie de 
son empire que l'impôt indirect de la douane dont 
l'établissement, en France, même accru, nous 
satisferait pleinement, s'il devait comme ici nous 
affranchir de tous les impôts protéiformes directs 
et indirects. L'empereur du Maroc ne demande- 
rait pas mieux, à l'instarde la France, de mettreun 
impôt sur les terres. Malheureusement, les Maro- 
cains pensent que le sultan de Fez est assez riche 
et que les produits de la terre portés au marché 
de Tanger doivent suffire, par l'impôt indirect, à 
tous les besoins de son administration. C'est un 
point sur lequel le Marocain de Tanger n'entend 
pas raillerie; et, quand le sultan, complice des 
Anglais qui flairent un beau bénéfice sur l'exploi- 
talion des terres, fait mine d'établir une taxe, il 


trouve aux portes de Tanger les Marocains armés 


jusqu'aux dents : on vient de s'eu apercevoir! 
Intérieur de Tanger. 


On pénètre dans Tanger par un chemin assez 
dur, tracé de biais sur la montagne. L'intérieur 
de la ville est plus repoussant qu'engageant. Une 
seule rue la traverse, tellement étroite qu'on en 
toucherait les murs avec les deux bras tendus si 
vous supposez une canne dans chaque main. Des 


ruelles plus étroites, aussi raides qu'un toit de- 
chaume, s'accrochent à elle comme des pattes de 
crabes. 

Dans cette longue et unique rue, les murs, en 
pisé, peu élevés, laissent voir quelquefois, à tra- 
vers une porte entr'ouverte, un joli patio style 
cordoue, et au fond une maison basse, très ornée 
avec les terrasses remplies de plantes grimpantes 
jetées sur des tonnelles et millefleurs ou arbustes 
selon le goût oriental. 

Le côté original et peu agréable de cette rue 
est la rencontre d'ânes chargés d'énormes bâts. 
qui arrivent sans bruit sur vos talons. Si l'änier 
n'avait pas le soin de pousser, en signe d'aver- 
tissement, un certain cri rauque, vous auriez 
quelque membre froissé; il faut se hâter de se 
jeter de côté, heureux si vous ne voyez pas arriver 
un autre âne en sens inverse. 

Je ne m'arrête pas dans un carrefour un peu 
plus vaste et assez animé. Les boutiques ne me 
présentent rien d'intéressant au point de vue 
loeal ; c'est le quartier marchand de la ville. 

Après le carrefour, la rue devient de plus en 
plus escarpée. Elle conduit au petit marché 
ouvert spécialement les vendredis. Je m'engage 
résolűmenť dans les ruelles, malgré de fortes 
odeurs: repsussantes et la crainte de glisser sur 
les détritus de légumes qui jonchent le sol. Les. 
petites boutiques semblent d'ailleurs assez bien 
garnies de primeurs de toute espèce. 

La monnaie de cuivre, en usage dans le bazar, 
est composée de vieux jetons, tous frappés il y a 
plusieurs siècles, portant un millésime et des 
lettres en bosse du Coran. Cette monnaie me 
sembla curieuse. J'en fis une ample provision à 
peu de frais. A mon retour, j'ai pu me procurer le 
plaisir d'en offrir à des collectionneurs qui ne les 
ont pas trouvées indignes de leurs casiers. 

Ce petit marché touche le grand marché dont . 
l'immense enceinte, entourée de murs, gagne les 
hauteurs de la dune. Une fois par semaine il est 
encombré, mais d'une toute autre façon que le 
marché aux légumes. Juifs, Arabes, marchands de 
tous pays s y coudoient. Anes, chevaux, chameaux, 
vieilles défroques, on y voit de tout. L'aspect est 
des plus pittoresques. Les touristes de l'hôtel 
voisin ne manquent pas de venir acheter et 
manger sur place des petits pains sans levain, 
cuits sous la cendre, qui rappellent ceux offerts 
par Rébecca à Jacob. 


La Fontaine. 


Une autre scène biblique se passe tous les 
jours à la fontaine sous Tanger, reproduction au 
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naturel du tableau de Murillo au musée de Madrid 
ou du Poussin au Louvre. On se croirait en 
Palestine. 

La source sort du fond d'un rocher. Le puits 
en pierres de taille, peut-être de marbre, décrit un 
demi-cercle. Les Marocains y arrivent nombreux 
à toute heure, avec leurs ânes, leurs outres, leurs 
urnes. Du bord, ils lancent le seau dans l'eau 
qu ils ramènent par un geste rapide et déposent 
sur la margelle pour les vider ensuite dans leurs 
amphores. Autour du puits, l’eau séjourne et 
forme des flaques où il est facile de prendre un 
bain de pieds. Ne parlez pas à ces descendants 
d'Agar de moyens mécaniques, de pompe aspi- 
rante et foulante, des tuyaux en caoutchouc; ils 
pourraient bien se fâcher. Les engins modernes 
les touchent peu, ils suivent la coutume de leurs 
pères et sont satisfaits. La méthode a du bon; 
mais là, elle est peut-être exagérée! 


(A suivre.) De CHAMPVANS. 


CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE (1) 


Le Soleil en juin. 


Le lundi 20 juin, à 11"32" du soir, notre équa- 
teur prolongé jusqu'au ciel atteint son plus grand 
écartement à 23°27 au sud du Soleil. L'été astro- 
nomique commence alors; quant à l'été météorolo- 
gique, qui sait? L'hiver météorologique de cette 
anpée s'est montré en février et mars; quelques 
journées bien prématurées, sentant lété, sont 
venuesau commencement d'avril ; espérons que nous 
aurons encore un peu de chaleur avaat septembre. 

On dit: Les saisons sont déplacées, notre Terre 
est dévoyée ; pas le moins du monde, puisque les 
grands jors sont restés à leur place, c'est que la 
Terre y est demeurée aussi. Ces prétendus déran- 
gements ne sont que des accidents, question de 
vents d'Est ou du Nord, au lieu de vents d'Ouest ou 
du Sud; ils peuvent se produire en sens inverse 
d'une année à l’autre. L'an dernier, si le printemps 
et l'été ont été en retard, l'hiver a été un peu en 
avance. 

Le Soleil se verra, ce même jour du 20 juin, le 
plus élevé possible au-dessus de nos têtes, dans 
l'hémisphère Nord de la Terre. Au midi de ce jour, 
les objets opaques ne donneront, à Paris, que 
474mm 45 d'ombre par hauteur verticale de 4 mètre. 

A Dunkerque, ce sera 522mm 34 


À Lyon. . . . . .. 4100m, 314 
A Perpignan . 3490m,414 
À Alger. . 237nn 18 


Dags la zare torride, au contraire, l'ombre, 
{1) Suite, voir p. 152. 


tournée vers le Sud, aura la plus grande longueur 
possible, et à Dakar du Sénégal, par exemple, ce 
sera 4542 $4 pour une hauteur verticale de 1 mètre. 

C'est à la même époque que le Sole reste le plus 
longtemps sur l'horizon pour les pays situés au 
nord de l'Équateur. 

A Paris, les 20, 21 et 22 juin, la journée durera 
167m, et la nuit, par conséquent, 753%. 

C'est le mardi 14 juin, à 0'8% du matin, qu'a 
lieu le deuxième accord de l'année entre le temps 
vrai et le temps moyen, c'est-à-dire que les cadrans 
solaires (dans les localités où luit le Soleil à cette 
heure), et les montres et horloges, doivent marquer 
la même heure. 

Ce sera à midi, à la plus occidentale des îles 
Kermadec, que les montres et horloges devront 
marquer 12 heures en même temps que le cadran 
solaire. 

La Lune en juin. 


La Lune éclairera pendant plus de 2 heures 
le soir, du 1°" juin au 11, et du 26 au 39 (tout le 
soir du {‘" au 9). Elle éclairera pendant plus de 
2 heures le matin du 6 an 22 (tout le matin du 11 
au 16). 

L'observer à sa plus petite hauteur au-dessus de 
l'horizon Sud le samedi soir, 44 juin, vers minuit, 
13°56 seulement pour Paris. Sa plus grande hau- 
teur au-dessus du même point arrivera le vendredi 
24 juin vers midi, elle sera de 68°25', mais ce sera 
presque l'instant de la Nouvelle Lune, et elle sera 
invisible. 

La Lune sera le plus loin de nous le dimanche 
5 juin, à 5 heures après midi (405 139 kilomètres); 
le plus près de nons le mardi 21, à 3 heures 
après midi (365549 kilomètres). On pent essayer 
de mesurer sa largeur du Nord au Sud, ke 5, 
toute la soirée, et la distance des deux cornes de 24 


vers 2 heures du matin; celle-ci sera notablement 


plus grande que l'autre, du dixième environ. 

A la Pleine Lune, le vendredi 10 juin à 1°52" 
après midi, la Lune passera à 2°51", près de $ fois 
son diamètre au sud de l’ombre de la Terre, et à la 
Nouvelle Lune, le vendredi, 24 juin, à 246% après 
midi, elle sera à 3°48, plus de 7 fois son diamètre 
au nord du Soleil, point d'éclipse possible, par 
conséquent. 

La Lune va passer devant une asser belle étoile 
du Scorpion, mais ce sera à une heure peu com- 
mode, le matin du jeudi 9, de 26 minutes après 
minuit, à 143 du matin. De plus, c'est au voisi- 
nage de la Pleine Lune, en sorte qu'il faudra une 
assez bonne lunette pour voir le phénomène. 


Les marées en juin. 


Nous sommes sortis des grandes marées d'équi- 
noxe de printemps, et, jusqu'en septembre, elles 
vont être bien moins importantes, ainsi que Le Mas- 
caret. Il y aura en même temps moins de différence 
entre les plus grandes et les plus faibtes marées. 
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Les plus grandes seront celles du samedi 11 juin 
au soir et du dimanche 12 au matin, puis du ven- 
dredi 24 juin au soir et du samedi 25, matin et soir, 
ces trois-ci plus fortes que les premières, à cause 
du rapprochement de la Lune du 21. Toutefois, elles 
seront loin d'atteindre l’importance d'une grande 
marée moyenne. | 

Les plus faibles marées de juin auront lieu le 
jeudi 2 au soir, et le vendredi 3 au matin, puis, le 
vendredi 17 matin et soir, et le samedi 18 au matin, 
les premières sensiblement plus faibles que les 
dernières. 


Vénus. 


Tout le monde a pu admirer, dans le ciel du soir, 
cette magnifique planète, depuis le mois de mars. 
Elle va bientôt nous quitter pour un moment et, à 
la fin de juin, elle sera moins facile à voir. Mais, 
avant de nous abandonner, elle va encore nous 
présenter une curiosité à remarquer. 

L'éclat de ce bel astre tient à deux causes : en 
premier lieu, le soleil n’en éclaire que la moitié, 
et cette moitié est située plus ou moins favorable- 
ment pour nos regards, de facon que nous ne pou- 
vons guère la voir tout entière et que, vue dans une 
lunette avec un verre de couleur foncée devant 
l'oculaire, elle nous présente une phase comme la 
Lune. On peut aussi apercevoir cette phase avec 
une lunette quelconque sans verre foncé, en regar- 
dant Vénus au commencement du crépuscule et 
encore mieux avant le coucher du Soleil, comme 
nous avons expliqué que l'on peut y parvenir. 

En deuxième lieu, l'éclat de Vénus tient aussi à 
sa distance de la Terre. Sa distance la plus conve- 
nable, combinée avec sa phase la plus grande pos- 
sible au moment de cette distance, constitue donc 
une condition de plus grand éclat possible pour 
cette planète si belle à voir. Or, ce sera le jeudi 
2 juin que ce moment le plus favorable arrivera. 
Les personnes donc qui auront repéré Vénus comme 
nous l'avons indiqué, pourront, ce jour-là et les 
jours voisins, la voir plus facilement dans le ciel 
avant le coucher du Soleil que les autres jours. 

Ceci nous rappelle un moment de fausse joie 
pour les Parisiens assiégés, en 1870. Une après- 
midi, vers trois heures, tous les passants du Pont- 
Neuf se montraient un point du ciel où ils voyaient 
quelque chose qui, pour eux, ne pouvait être qu'un 
ballon. Que de vœux pour qu'il puisse descendre 
dans l'enceinte de Paris! Hélas, c'était Vénus à une 
période de plus grand éclat! 


Saturne. 


Le mois de juin va présenter deux bonnes occa- 
sions de reconnaître la planète Saturne. 

Le vendredi 3, au matin, peu après minuit, la 
Lune au couchant aura au-dessous d'elle, à 4 fois sa 
largeur au Sud environ, la planète Saturne, en sorte 
que, le jeudi soir, cette planète se verra à gauche, 
au sud-est de la Lune en premier quartier, et que, 


le vendredi soir, ce sera au contraire la Lune qui 
se verra à gauche de la planète. L'écart entre les 
deux astres sera un peu plus grand le vendredi que 
le jeudi. 

Le jeudi 30 juin au soir, la Lune, non encore 
arrivée à son premier quartier, se retrouve au nord 
de Saturne, à une distance un peu moindre que le 3. 
On pourra donc, le mercredi 29, après le coucher 
du Soleil, voir Saturne franchement à gauche ou à 
l'est de la Lune, briller au sud de la Lune le 30, et 
le vendredi 1°" juillet, franchement à droite de 
notre satellite, se couchant 36 minutes avant lui, 
tandis que, le 29 juin, c'est Saturne qui disparait 
44 minutes après la Lune. 

J. Vinor. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. D’ABBADIE 
Séance DU 16 Mar 1892. 


Détermination de la densité des gaz liquéfiés 
et de leurs vapeurs satunrées.— L'une des méthodes 
employées pour déterminer la densité de vapeur des gaz 
liquéfiés consiste à estimer le volume occupé par le fluide 
au moment où, par suite d'une variation très lente de pres- 
sion, on voit, soit apparaître la première trace de liquide, 
soit disparaître la dernière trace de celui qui s'était 
formé. Or, il est extrêmement difficile de saisir avec 
certitude le moment exact de l'apparition ou de la dispa- 
rition. Il est encore plus difficile de déduire la densité 
du gaz liquéfié, du volume qu'il occupe au moment où la 
dernitre bulle de vapeur disparait ; il suffit, en effet, d'une 
trace d'air absolument insignifiante pour retarder de 
beaucoup ce point de liquéfaction totale qui correspond 
toujours à une pression notablement supérieure à la 
tension maxima. 

M. Amaoar indique une méthode qui permet d'échapper 
à ces incertitudes, il représente les résultats des obser- 
vations successives par des courbes continues dont les 
raccordements sont faciles à tracer. Il en a fait l'app- 
cation à l'étude des éléments du point critique de l'acide 
carbonique. Il a établi un tableau résumant les résul- 
tats obtenus donnant les températures depuis zéro, les 
deux densités du liquide et de la vapeur, et la tension 
maxima. Il trouve ainsi pour 31°,35 les deux densités 
égales entre elles et de 0,464, tandis que la tension 
maxima est de 72,1. Cette température et cette pression 
critique sont un peu plus faibles que celles déduites 


` des expériences de 1880. 


Méthode d'analyse immédiate desextraits chlo- 
rophyliens. — Les recherches faites jusqu'à pré- 
sent sur les plantes vertes ont eu constamment pour 
objet d'en extraire une substance déterminée, le plus 
souvent un alcaloïde, et cela au prix de la perte des 
autres matières. Tout étant subordonné à ce but, aucun 
procédé de séparation méthodique n'a été institué qui 
permette d'isoler les principes immédiats en nombre 
infini que les végétaux élaborent. M. Éranp s'est proposé 
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de séparer ces principes immédiats, quels qu'ils soient, 
exactement comme on isole les éléments des minéraux, 
au moyen d'une marche analytique simple. 

Dans ses recherches, M. Étard a vu souvent des subs- 
tances vertes cristallines, possédant toutes les propriétés 
assignées à la chlorophyllane, se dissolvant en vert, 
notamment dans l'acide acétique, et recristallisant avec 
les mêmes apparences. Mais, toujours, il a pu décolorer 


ces substances par le noir animal ; elles ne conservaient 


alors que leur aspect cristallin et leur solubilité primi- 
tive. À l'état impur, ces corps, carbures ou alcools soli- 
des, assez solidement teints dans leur masse entière par 
des pigments verts, simulent une espèce chimique et 
constituent, á n'en pas douter, la chlorophyllane. 


Sur l'origine des éléments chitineux chez les 
larves des libellules, — M. Joannes CHarTiIx étudie 
l'origine de la chitine et établit une théorie nouvelle, 
qui semble devoir modifier les idées admises relative- 
ment au mode de formation du tégument des insectes. 

D'après ses observations bur les libellules, les cellules 
épidermiques produisent le revêtement chitineux, non 
par voie de sécrétion, mais par un processus tout spé- 
cial qui oblige à le considérer comme une émanation 
directe de leur protoplasma se transformant en strates 
chitinifiées. Ainsi se constituent des lames dont l’épais- 
seur augmente progressivement et dans lesquelles on 
peut retrouver la texture trabéculaire de l'hyaloplasma. 
En s'étendant aux éléments voisins, ces faits de diffé- 
renciation provoquent leur fusion et modifient profon- 
dément la texture de la couche épidermique. 


L'immobilité des eaux océaniques profondes. 
— Dans le Pacifique, au sud de Taïti, par 22021’ lat. S. 
et 152037 long. E., la drague du Challenger a ramené 
d'une profondeur de 4362 mètres une pierre qui est un 
fragment d'un ancien fond de mer. 

L'examen microscopique de cet échantillon a été fait 
par M. Taouzer et il paraît démontrer, par l'ordre de 
superposition des matériaux qui le composent, la com- 
plète immobilité des eaux profondes; cela semble prouver 
l'hypothèse de M. Thoulet, l'existence d'une circulation 
chimique verticale dans l'océan. 

Un os de baleine dragué par latitude 33°29' S., longi- 
tude 135042" E., dans le Pacifique sud, au sud-est des 
iles Pomotou par 4210 mètres, permet des conclusions 
d'un ordre différent. On y voit des marques arrondies se 
coupant mutuellement et ressemblant à s'y méprendre 
aux incisions couvrant une omoplate de Balanotus 
tertiaire découverte à Monte Aporto, en Italie, par 
M. Capellini. M. de Quatrefages s'était basé sur cette 
pièce pour admettre l'existence de l’homme tertiaire, 
car il se déclarait dans l'impossibilité d'attribuer ces 
marques à une cause autre que l'action d'un instrument 
tranchant. L'échantillon du Challenger, autant du moins 
qu'il est permis d'en juger sur les dessins, semble 
résoudre la question contrairement aux conclusions de 
M. de Quatrefages. Sur un os trouvé à une pareille 
place, en plein Pacifique sud, loin de toute terre, à mi- 
distance entre l'Australie et le Chili, les incisions ne 
peuvent guère être que les traces de dents de squales. 


M. le D" Guyon est élu membre pour la section de 
médecine et de chirurgie, en remplacement de feu 
M. Ricagr. — M. SCHUTZENBEROER a obtenu un carbure de 
silicium nouveau dont la composition répond à la for- 
mule SiC, pulvérulent, de couleur vert clair, inattaquable 


par la potasse en solution bouillante et par l'acide fluor- 
hydrique, infusible et fixe. — MM. Coppe, GUÉRIN, NÈGRE, 
ZIELKE, VALETTE et Léoranv, de l'Observatoire de la Société 
Flammarion à Marseille, envoient le résultat de leurs 
observations de l'éclipse de lune du 11-12 mai. — 
M. Scuesinxcer donne un travail sur la théorie des fonc- 
tions fuchsiennes.— Sur les relations qui existent entre 
les éléments infinitésimaux de deux surfaces polaires 
réciproques. Note de M. A. Demouzix. — M. P. Pancevé 
s'occupe des transformations en mécanique. — Échelle 
physiologique de l'acuité visuelle. Applications à la 
photométrie et å la photo-esthésiométrie. Note de 
M.W. Nicari. — M. Crarrts présente une méthode de sépara- 
tion des xylènes.— Détermination mécanique des points 
d’ébullition des composés ä substitution terminale simple. 
Note de M. G. Hinricus. — M. J. Rauuix présente des 
expériences indiquant l'influence de la nature du ter- 
rain sur la végétation, premiers éléments d'un travail 
qui a pour objet la solution d'un problème d’une étendue 
considérable : «trouverla composition physique que doit 
réaliser un terrain absolument stérile pour donner, 
avec une quantité donnée d'engrais chimique, le maxi- 
mum de récolte d'une espèce déterminée.»— M. A. Bat- 
TANDIER à trouvé la fumarine dans le Papaver Rhæas; 
c'est encore un argument pour la réunion des Papavé- 
racées et des Fumariacées; il rappelle, en effet, que, déjà, 
l'on a découvert des lactifères dans cette dernière famille. 
— À propos de quelques anomalies musculaires, obser- 
vées chez un des Caraïbes exhibés au Jardin d'acclima- 
tation, et disséqué à l'hôpital Beaujon, M. F. DELISLE 
fait remarquer que ces anomalies se rencontrent aussi 
bien chez le blanc que dans les races colorées. — Sur 
l'origine vraisemblablement tératologique de deuxespèces 
de triclades. Note de M. P. Hauez. — Sur la théorie des 
feuilles et le parablaste. Note de M. F. Houssar. — 
Les racines du nerf alaire chez les coléoptères. Note de 
M. Azrren Biner. — M. Bouran a étudié le système ner- 
veux de la Nerita polila, espèce de gastéporode fort 
abondante dans les environs de Suez; il y a reconnu la 
présence de la commissure croisée qui avait été niée par 
M. Bouvier. —M. BLeicHer croit pouvoir affirmer, d'après 
ses études, que des organismes, dont la détermination 
ne peut encore être faite aujourd'hui, ont concouru a 
la formation des oolithes d'une certaine taille du bajo- 
cien de Lorraine et du bathonien de Lorraine et d'Alsace. 
— Les propriétés odorantes des alcools de la série 
grasse. Note de M. Jacques Passy. 
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American machinist (12 mai). — Rubber pattern work. 
Annales industrielles (15 et 22 mai). — Les machines- 
outils actuelles à travailler les métaux (suite), H. FOoRwWaARD. 
Annuaire de la Sociélé météorologique de France 
(décembre 1891). — Sur l'anomalie magnétique du bassin 
de Paris, Th. Moureaux. — Rapport sur la classification 
des nuages, HiLDEBRAND-HILDEBRANDS80N. — Note sur 
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l'importance pour la météorologie des mesures du mou- 
vement et de la hauteur des nuages, Hupzsasup-HiLpe - 
BRANDSSON, l 

Astronomy and aslro-physics (mai). — The mountain and 
the boyden station of the Harvard College observatory, 
W. Picxarixc. — Radiant energy as a probable eause 
of the solar corona, the comæ and tails of comets and 
the aurora borealis. Severixus Corrisan. — History of 
the color of Sirius, T. Seg. — Observations and photo- 
graphs of Swift's comet, E. Baunsan. — On the spectra 
and proper motions of stars, W. Moncx. — The motion 
of nova aurigæ in the line of sight, H. VocEL. — Some 
recent studies of the solar spectrum, A. CORTIE. — 
Solar photography at the Kenwood astro-physical obser- 
vatory, G. Haue. — Nova aurigæ, E. PICKERING. — Stars 
having peculiar spectra, M. Fixunc. — The true form 
of Algol's light curve, J. Puasssann. — The distribution 
of the solar prominences of 1891, J. Evernsuz». 

Bulletin de l'Académie des Sciences de Belgique (avril). 
— Sur l'aspect de Titan en passage devant Saturne, 
F. Teasv. — Sur le diamètre du soleil et de la lune et 
l'équation personnelle dans les observations de passage, 
P. STROOSANT. 

Bulletin de la Société d'encouragement (avril). — Le 
procédé Deacon, J. KoLa. — Procédé anglais de fonte de 
l'antimoine, Evo. Ronosr. 

‘Ciel et terre (16 mai). — L'âge de quelques temples 
grecs, déterminé par leur orientation, d'après F.C. Penaose. 
— Les régions les plus froides du globe. 

Civilla cattolica (21 mar.) — La Santa Sede e la ques- 
tione scolastica negli Stati Uniti. — La letteratura 
socialistica in ltalia da G. Mazzini ad E. de Amicis. — 
Errori religiosi di Aristide Cabelli. — La dottrina di 
S. Toæmaso intorno all’ Eucaristia. 

Electrical engineer (20 mai). — On the cause of the 
changes of electromotive force in secondary batteries, 
d. H. GLapstone and Water HIBBERT. 

Electrical World (14 mai). — Fluctuations of the 
« zero point » of a sensitive galvanometer, F. J. Rocrns. 
— Methods of electrically controling street car motors, 
F. H. PARSHALL. 

Électricien (21 mai). — Sur quelques découvertes 
récentes relatives aux courants alternatifs, Enic GÉRARD. 

Électricité (19 moi). — La disposition des expériences 
de M. Tesla. — La fabrication de la soude par électrolyse, 

de Marx et Kellner. 

Elettricista (avril). — Esperienze di Tesla con correnti 
alternate rapidissime e lora applicazione ai sistemi di 
illuminazione, F. LUDERGNANI. — Inversione instantanea 
della corrente in un conduttore, L. OLP£sr. — Esperi- 
menti sulle lampade ad incandescenza Cruto, A. Pou- 
CHAIN. — Recendi studi sull elettricità normale dell'at- 
mosfera, E. ODDONE. 

Génie ciuil (21 mai). — Taunage rapide du cuir par 
l'électrieité, Max pe NaxnsouTtY. — La colonisatiop fran- 
çaise (suite), Em. LEVASSEUR. 

Industrie laitière (22 mai). — Du rôle de l'acidité dans 
la fabrication des fromages (suite), Dr F. B. 

Inventions nouvelles (20 mai). — Les vibrations dans 
les navires, A. BRUN. 

: ` Journal d'Agricullure pratique (19 mai). — Le dégrais- 
‘sement des porcs, Dr Hecror Georce. — Production du 
“naissain, A.-M. BLancuo. 

_ Journal de l'Agriculture {18 mai). — Dessiccation et 
valeur alimentaire des cossettes de diffusion (suite), 


A. MarLèvee. — Considérations sur la production cheva- 
line, LavaLanD. 

Journal of the Franklin inslitute (mai). — ‘The deve- 
lopment of american armor-plate, F. Lynwo@p Ganarsox. 
— À practical consideration of compreseed air, W. Savs- 
DEAS. — Cellulose of svood fibre, Prof. S. Sanres. 

Journal of the Society of arts (20 mai). Colour blind- 
ness, Captain W. DE W. ABNEY. 

Laiterie (21 mai). — Préparation des vins destinés å 
la distillation. 

La Nature (française) (21 mai). Une nouvelle drague, 
H. Fourraæn. — Le cyclone de l'Enéide, V. Branpicouar. 
— Les roches à figures animées, G. Tis8ANDiFR. 

Nature (anglaise) (19 mai). — The geology of Barba- 
dos. — Magnetic variations. 

Prometheus (n° 157). — Die brutvorsorge der insekten, 
Dr LupwiG Srary. 

Revue de chimie industrielle (avril). — L'industrie 
chimique et son enseignement, Cu. Saris. — La cire de 
Carnauba. — Épurateur automatique, système Durand. 
— Chauffage par les hydrocarbures lourds, A. VILLON. 
— Machine frigorifique à acide carbonique, A. Vizon. 

Revue des Questions actuelles (21 mai). — Allocu- 
tion prononcée par S. Ém. le cardinal Richard, dans la 
séance du 10 mai de la 21° assemblée générale anpuelle 
des catholiques de France. — Lettre de Mgr d'Ilulst sur 
la soumission à la lettre de S. S. Léon XIII aux cardi- 
naux français. — Sauvons la France chrétienne: appel 
aux catholiques, aux libéraux sincères, aux honnêtes 
gens de tous les partis, Mgr Turinaz. — Mgr Puginier. 

Revue des sciences naturelles appliquées (20 mai). — 
Deux maladies nouvelles du lièvre et du lapin, P. Meeris. 
— L'aviculture cher l'éleveur (suite), pe Brisar. — Les 
canards de table en Angieterre, W. B. TeGETMEIER. — 
Les poissons d’aquarium (suite), L. VAILLANT. 

Revue du cercle militaire (22 mai). — Les lignes de 
pénétration au Maroc. 

Revue française et exploration (15 mai). — Un regard 
par-dessus les Vosges, Enouarr Man8eau. — La propa- 
gande antifrancaise dans le Levant, G. PeLsorn. — 
Troubles de l'Ouganda: conséquences pour ta propi- 
gande française, En. M; | 

Revue industrielle (21 mai). — Les débaroadères mobi- 
lisables et le wharf de Kotonou. — Essai d'expliction 
du magnétisme terrestre. | 

Revue scientifique (21 mai). — L'enseignement et this- 
toire de la pharmacologie, G. Poucet. — Les métaux 
à haute température, Ronenr Austen. — Le Congrès 
d'hygiène ouvrier, G. Drournxau. — Les richesses miné- 
rales du Colorado, D. BeLLer. — Recherches sur les 
grégarines, L. Lier. 

Revue scientifique du Bourbonnäais et du centre de la 
France (avril). — Les bracelets en schiste de Montcom- 
broux, Pénor. — Le grisou dans le bassin de Saint- 
Étienne, Tanoy. — Cristaux de neige et étoiles de grésil. 
DE RocQuIoNY-ADaNsoN. — Les champignons des environs 
de Moulins, abbé Bourport. | 

Science en famille (16 mai). — Chronique industrielle. 
H. Becker. | 

Sciences el commerce (20 mai). — Le moteur électrique 
au point de vue économique, J. B. | 

Scientific american (7 mai). — The naval gun factory. 
Washington. — Kansas Salt, H. C. Hovey. 
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“Om ‘fs à £ ‘mn 
: 4 PET P. Q.le 2, à 10h. 4m | D. Q.le17,à 9 h. 10m KE x ri 
S ) 328 * B [1 t m 
A AR Le P. L. le10,à1 H. 42m | N. L. le 24, à 2h, 16m o Li: 


le 30 11 h. 56m 305 


le 30 5 h. ‘7m 


ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES A MIDI MOYEN EN JUIN 


le 5 le 10 le 15 le 20 le 25 le 30 
A (en) M ® A D A D R O M en 
Soleil 4 h. 56/+22038'T 5h. 1614-2390 5f 5h. 37|+23021' 8 5 h. 58 [423027 6 h. 19[+230938 6h. 40 [+230 9 


Lune 13h. 141— 5013117 h. 12 |—250 48'f 21h. 53 |—18°018'f 2 h. 10 |++11058'f 7 h. 13426053 111 h. 35 |4 To14 
Mercure | 3h. 46|+18°19'f 4 h. 25 |4210 Xf 5h. 9142301448 5 h. 57 [4240328 6 h, 45 |4240 4%] 7 h. 30|+23°45' 
Vénus Th. 42 |4+23°33'f Th. 49|+2203TF 7 h. 53/4210 4'f 7 h. 52 |4200 45'f Th. 47 |4495} 7 h. 39419 2 
Mars 21h. 2|—20015 {21 h. 9|—20° 8'21 h.14/—200 4121 h. 19|—200 6'121 h. 22 |—200143' [21 h.25|—20026" 
Jupiter jih. 8j|+ 5057Tf 1h. 1114 6016'f 1 h. 14|+ 6034 1 h.17|4+ 605r 1 h. 20/4 70 6f 1h. 23/4 7021 
Saturne Mih. 40/4 4046/1141 h. 40 |4 4042 M1 h. 41 |4 43T[11 h. 41 | 4032 [11 h. 42 + 4025 [11 h. 43 [+ 4018 
| Tempssid.} 4 h. 57m 27s 5 h. 17m 10s 5 h. 36m 53s 5 h. 56% 36s 6 h. 16m 19s 6 h. 36m 1s 


L'étoile temporaire du Cocher n'est plus visible depuis les premiers jours d'avril. — Le bureau des longi- 
tudes enverra une expédition scientifique en Sénégambie, pour y observer l'éclipse de soleil d'avril 1893. — 
| Profiter de ce mois de juin pour observer Vénus qui se présente dans les conditions les plus favorables. 
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PETIT FORMULAIRE 


Moyen d’avoir des vaches sans cornes. — 
Pour empêcher la reproduction des cornes des 
jeunes veaux, la potasse caustique paraft être aussi 
efficace queles différents liquides qui se vendent dans 
ce but; de plus, elle est d'un prix moindre et d'un 
emploi plus aisé. On l'achète dans toutes les phar- 
macies sous forme de bâtonnets de la taille d'un 
crayon ordinaire. Avec 25 centimes de potasse caus- 
tique, on peut traiter quinze ou vingt veaux. L'opé- 
ration, pour être efficace et donner les meilleurs 
résultats, doit être faite aussitôt qu'apparaissent les 
petits bouts cornus sur la tête du jeune animal, 
c'est-à-dire de trois jours à deux semaines après sa 
naissance. 

On coupe d'abord avec des ciseaux le poil autour 
de la corne naissante; puis, avec le bout du doigt, 
on humecte la corne qui doit être traitée. Il faut 
prendre garde de ne laisser aucune goutte d’eau 
couler le long de la tête du veau, sans cela, la potasse 
dissoute suivrait et causerait à l'animal des souf- 
frances inutiles. | 

Une fois la corne humectée, on prend un bâtonnet 
de potasse, après l'avoir préalablement enveloppé 
dans du papier, sauf à un bout qui reste libre et 
dépasse de deux ou trois centimètres; on évite ainsi 
que la main de l'opérateur soit en contact direct 
avec le produit chimique. On tient le bâtonnet comme 
on tient un crayon, et on frotte partout la corne 
naissante, aussi bien au-dessus que tout autour, en 
ayant soin de la maintenir humide pendant l'opé- 
ration. Dès que la peau commence à s'amollir et à 
peler au-dessus de la corne, en prenant une teinte 
rougeâtre comme si le sang allait s'échapper, il faut 
s'arrêter. On traite la seconde corne de la même 
manière, et il est rare qu'une seconde application 
soit nécessaire. Les crayonsde potasse doivent, après 
avoir servi, être enfermés dans des flacons bien 
bouchés, afin de les mettre à l'abri de lair et de 
les préserver de l'humidité atmosphérique qui les 
dissoudrait. Evo. D'ABzac. (Industrie laitière.) 

Photographie. — Élimination de l’hyposul- 
fite de soude. — On sait combien il est important 
de se débarrasser de toute trace d'hyposulfite si l'on 
veut conserver clichés et épreuves sur papier. Les 
lavages abondants sont encore, jusqu’à présent, ce 
qu'on a trouvé de mieux; mais, quand faut-il arrêter 
le lavage ? Si on était fixé sur le moment où tout 
l'hypo est éliminé, on ne risquerait pas de le pro- 
longer inutilement. Voici un moyen fort simple de 
s'assurer qu'on peut sans danger procéder au séchage 
des clichés ou des épreuves sur papier. 

Une solution d'iodure d'amidon est décolorée par 
l'hyposulfile de soude, même à l'état de dilution 
extrême; il suffira donc de mettre à profit ces pro- 
priétés pour constater la moindre trace d'hypo dans 
les eaux de lavage. 

L'iodure d'amidon est une poudre bleue qui se 


prépare en chauffant, au bain-marie, neuf parties 
d'amidon et une partie d'iode en solution dans 
l'alcool; mais on le trouvera à l'état soluble chez les 
pharmaciens. 


On prendra donc: 
lodure d'amidon soluble. ........... 
Eau distillée froide.............. ... 100 gr. 
Dans le fond d'un verre ou dans un tube à essai, 
on versera quelques centimètres cubes de cette 
solution, qui est d'un très beau bleu violacé. On 
ajoutera ensuite le double de volume de la dernière 
eau de lavage et on agitera vivement. Si la liqueur 
reste bleue, c'est qu'il n'y a plus trace d'hypo; dans 
le cas contraire, le liquide se décolore immédia- 
tement. , 
Le moyen est, comme on le voit, très simple; il 
est aussi très sür. E. GarBx. (Photo-Gazette.) 


Préparation de la glu. — On fait ramollir dans 
l’eau, par une ébullition de 7 à 8 heures, de l'écorce 
moyenne de houx. Après avoir fait écouler l'eau, 
on place l'écorce dans des pots, on les charge de 
pierres, on les met à la cave pour y fermenter 
trois semaines. On broie ensuite la masse dans un 
mortier jusqu’à la consistance de påte; on lave la 
pâte dans l'eau et on la laisse fermenter 4 ou 
5 jours. Au bout de ce temps, on peut l’employer. 

La glu s'extrait aussi de l'écorce du gui de chêne, 
des jets de sureau, etc. On laisse séjourner 8 à 
10 jours dans un lieu humide cette écorce placée 
dans un pot. Quand elle est pourrie, on la pile 
jusqu'à la réduire en bouillie. Ensuite, on la met 
dans une terrine, on y jette de temps à autre de 
l'eau de fontaine bien fraîche, on remue avec un 
bâton jusqu'à ce que la glu se prenne au bâton. 

Pour préparer les gluaux, on chauffe les baguettes 
un peu sur le feu; on garnit de glu le bout des 
baguettes; on les sépare l’une d'avec l’autre, et l'on 
achève de les arranger en les pliant et les travail- 
lant ensemble continuellement, jusqu'à ce qu'en les 
barbouillant l'une sur l’autre, on ait garni chaque 
baguette de la quantité suffisante. 

Cela terminé, les brins ou gluaux sont conservés 
dans un morceau de peau jusqu'à ce qu'on veuille 
s'en servir. S'ils étaient trop desséchés, on les 
ramollirait avec de l'huile. 


Papier d'emballage imperméable. — On fait 
dissoudre, d'une part, 6808,40 de savon blanc dans 
un litre d'eau; on fait dissoudre, d'autre part, dans 
un litre d'eau, 565,70 de gomme arabique avec 
170 grammes de colle. 

On mélange les deux solutions, on fait chauffer le 
mélange, on trempe le papier dans le liquide, puis 
on le passe entre deux rouleaux et on le fait sécher : 
à défaut de rouleaux, on suspend le papier pour 
l’égoutter, ou bien on le passe entre deux feuilles de 
papier sec, puis on le fait sécher à une douce 
température. 


Imp.-gérant, E. Pertiruenay, 8, rue François {er, Paris. 
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MÉTÉOROLOGIE 


Les taches solaires et la météorologie. — |l 
est certes bien tentant de chercher dans les taches 
solaires une cause des états divers par lesquels nos 
climats passent sous le rapport météorologique, et 
nous sommes accablé de questions à ce sujet. 

Il nous semble pourtant bien difficile de voir une 
relation entre des phénomènes aussi fugaces et irré- 
guliers que ceux de notre atmosphère, et aussi nor- 
maux, peut-on dire, que ceux des taches solaires. 
Toutes les comparaisons possibles entre les années 
de maximum ou de minimum des taches solaires 
et les années de pluie, de sécheresse, d'hivers froids 
ou doux, d'étés torrides ou tempérés, d'années à 
tremblements de terre nombreux et violents, etc., 
ont été faites et ont donné des résultats négatifs. Il 
ne reste établi que la corrélation entre les taches 
solaires et l'état magnétique à la surface de notre 
globe. Vu 

Une simple réflexion que voici, doit avoir un poids 
énorme dans la question : les conditions climaté- 
riques les plus opposées existent simultanément à 
Ja surface de la terre, hiver et été, automne et prin- 
temps; on peut presque en dire autant des conditions 
météorologiques, pluie dans une région, beau temps 
dans un autre. Or, quand une tache se montre sur 
le soleil, elle n'existe pas pour une région déter- 
minée de notre globe, elle existe pour la terre tout 
entière. 11 semble donc qu'il faille lui demander son 
action sur le globe entier, l'état magnétique de 
celui-ci, par exemple, et non son influence sur une 
portion déterminée à laquelle la tache ne s'adresse 
pas plus qu'à une autre portion. J. Vinor. 


Les hivers d’autrefois. — En l'an 1364, il fit si 
froid en Suisse que les lacs et les rivières gelèrent, 
si bien que les canards sauvages durent chercher 
leur nourriture au milieu des villages. L'hiver de 
1434 fut aussi long et rigoureux; beaucoup de 
‘gibier périt, et le bétail gela dans les étables. Pen- 
dant Vhiver de 4731, les froids chassèrent de nom- 
breuses troupes d'outardes en Suisse. L'on en tua 
qui pesaient de 15 à 20 livres. (Zentralblatt. St-Gall.) 


MÉDECINE 


Métallothérapie. — Un homme qui souffrait de 
torturantes douleurs rhumatismales au point de ne 
pouvoir remuer les jambes, s'est recouvert le poignet 
et la cheville d'un anneau formé par quelques tours 
‘de fil de cuivre. Il fut entièrement débarrassé de 
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son mal. Qui sera en mesure d'expliquer ce phéno- 
mène d'une façon satisfaisante? En tout cas, le 
remède est facile à appliquer. D.  (Électricien.) 


AGRICULTURE 


Action du sulfate de fer sur les plantes. — 
Adolphe Mayer a étudié, à la station agricole de 
Wagennigen (Hollande) qu'il dirige, l'influence que 
peut avoir le sulfate de fer appliqué en solution 
au sol. Pour ces expériences, on se servait de 
grands pots en zinc que l'on enterrait et dans les- 
quels on semait des variétés d'été de seigle, de blé, 
d'orge et d'avoine. Le sulfate de fer était ajouté 
à l'état de dissolution dans l’eau en diverses pro- 
portions. 

De toutes les plantes soumises à l'expérience, 
c'est l'avoine qui s'est montrée la moins sensible à 
l'action du sulfate de fer ; à la dose de 1400 grammes, 
on ne constatait encore aucune dépression et, même 
avec 200 grammes, il y avait encore une faible 
production de grains. 

Voici l'ordre de sensibilité des plantes en question 
à l’action du sulfate de fer : blé, seigle, orge, avoine, 
et il semble même qu'il y ait un abîme entre le blé 
et le seigle. 

Quand il y a eu préjudice, c'est plutôt au fruit 
qu’au développement de la plante elle-même qu'il 
a été causé. Enfin, les plus fortes doses arrètent 
complètement la fructification. 

Ces faits ont une certaine importance pratique 
non seulement à cause de l'emploi en agriculture 
comme engrais de matières fécales contenant du 
sulfate de fer, mais aussi au point de vue du choix 
des cultures qui peuvent convenir aux sols contenant 
du fer. (Chem. Zeit.) M. 


ART DES CONSTRUCTIONS 
; . 

Une maison originale. — L'excellente revue 
Ingegneria civile ed arti Industriali de Turin a publié 
un compte rendu assez développé de la première 
Exposition nationale d'architecture de cette ville. 
Sous le titre modeste de « Premières impressions », 
elle a fait une étude sérieuse des plans nombreux 
qui garnissaient les salles, et a reproduit les plus 
beaux et les plus curieux spécimens. On y trouve 


des chapiteaux qui montrent une véritable origi- 


nalité d'art, jointe au goùt exquis de la forme, tel 


est, par exemple, celui où, aux volutes antiques et 


aux feuilles d'achante traditionnelles, s'unit un vase 
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de fleurs qui enrichit l'ensemble sans en gåter 
l'harmonie. 

Mais elle a reproduit aussi le dessin d'une maison 
dont l'auteur semble s'être donné pour règle de se 
mettre en perpétuelle contradiction avec les lois de 
la symétrie et, cependant, de faire quelque chose 
qui plaise à l'œil. La maison existe à Cracovie (rien 


du baron de Münchausen), est située dans la via 
Retorika, nom qui, pour une rue, est au moins sin- - 


gulier, et a pour architecte M. Talowski. 


On ne peut dire à quel style appartient cette 


maison, bien que toutes ses parties reflètent celui 


d’une époque. Ainsi le rez-de-chaussée a un pilastre : 


roman, et, à droite, on voit une colonne d’un pur 


no 


` 


Fes 
se 2i 


a i a a aa ere 


La maison de M. Talowski, à Cracovie. 


style coribthien. Les fenêtres à croisillons rappellent 
celles de la Renaissance, mais la porte d'entrée 
est un gigantesque point d'interrogation. Bien que 
tout soit hétéroclite dans cette construction, que 
l’horizontalité des fenêtres n'existe même pas, on ne 
peut nier que l'ensemble n’en soit agréable. Les 
appartements intérieurs sont meublés dans le style 
de fa facade, c’est-à-dire montrent partout la capri- 
cieuse fantaisie de son architecte. Les devises ins- 
crites sur,la maison sont aussi appropriées que le 
reste de l'édifice. Le Festina lente a été de tout temps 
le mot d'ordre des architectes qui ne sont, en géné- 
ral, pressés que pour recevoir leurs honoraires. 
Quant à l'autre, Ars longa, vita brevis, l'auteur a voulu 
sans doute signifier que, puisque l'art était si long à 
apprendre et la vie si courte, mieux valait jouir de 
la seconde et s'occuper le moins possible du premier. 


—. en -o 


Malgré tout, cette maison est encore la fantaisie 


d'un artiste, et d'un artiste qui a créé une voie nou- 
velle où son talent l'a empêché de s'égarer. Il n'est 
point tombé dans le ridicule, fossé qui confine la 
fantaisie, mais je doute que ses imitateurs soient 
aussi heureux. D” ALBERT BATTANDIER. 


Emploi du ciment dans les fondations de 
machines. — Quand on emploie le grès pour les 
fondations de machines, il faut bien veiller à ce que 
la pierre ne se sature pas, par suite de l'égouttage 
de l'huile. L'huile ramollit en effet tellement cette 
pierre, qu'elle devient facilement friable et se désa- 
grège en peu de temps ; les machines fixées sur de 
pareilles assises se dénivellent graduellement, et il 
en résulte une perte de force et des avaries partielles. 
C'est surtout lorsqu'on enlève une machine de ses 
fondations que l'on peut se rendre compte de l'effet 
désastreux du dégouttage de l'huile, principalement 
sous les plaques où elle s’est graduellement rassem- 
blée. On trouve toujours en ces points des grainset 
des fragments de grès. 

Le ciment bien moulu est incomparablement plus 
résistant que le grès et préférable pour asseoir les 
machines. (Chem. Trade J.) M. 


CONGRÈS D'ANTHROPOLOGIE 


Le Congrès international d’anthropologie, 
d'archéologie préhistorique et de zoologie 
de 1892. — Suivant le vœu exprimé à Paris, en 1889, 
par les membres du Congrès d'anthropologie, d'ar- 
chéologie préhistorique et de zoologie, de voir se 
réunir la prochaine session à Moscou, c'est dans 
cette ville que setiendra, en août prochain, le Congrès 
de 1892. 

Voici d'ores et déjà quelques-unes des questions 
proposées aux études du Congrès, par des membres 
du Comité d'organisation présidé par M. Anatole 
Bogdanow, le savant professeur émérite de l'Univer- 
sité de Moscou. 

— La théorie de la sélection naturelle par rapport 
à l’homme. | 

— Les traces de l'état primitif d'après les relations 
de la Genèse. 

— Des animaux existant à l'époque préhistorique 
et dont le souvenir se rattache à l'origine, ait 
usages, aux mœurs, à la religion et même au 
noms des principales races primitives, dont les &é- 
ments se retrouvent chez les peuples contemporains 
historiques. 

— L'origine et le but de l'érection et de la cons- 
truction des monuments mégalithiques. 

— Sur les changements produits dans l'organisme 
animal par l'influence directe des facteurs extérieurs. 

— La régularisation de la nomenclature des ani- 
maux et de leur classification. | 

Le président du Comité propose que, vu le riche 
développement de la littérature scientifique de la 
zoologie, il pourrait être utile de fonder un organ? 
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-pentral et international de zoologie, consacré à des 
-comptes rendus complets et sérieaex de tous les 
travaux et des articles publiés dans différents pays. 
On. pourrait organiser ma Comité international à 
l'instar de celui qui existe pour l'ornithologie, dans 
le but d'étudier les phénomènes périodiques. Il est 
à souhaiter que le Congrès contribue de tout son 
pouvoir à la mise à exécution large etloyale de cette 
proposition si conforme à la grande et belle idée, 
« que la science doit élargir les intelligences et 
rapprocher les esprits et les cœurs. » 

Espérons que nombreux seront les adhérents au 
Congrès de Moscou, et qu'ils auront à cœur d'y porter 
un concours actif dans l'intérêt de la bonne et vraie 
science, 


ÉLECTRICITÉ 


Transport de la force. — La Société générale 
d'électricité de Berlin a obtenu, des quatre pays 
intéressés, l'autorisation de faire une prise d’eau 
considérable à Rheinfelden. La force, ainsi obtenue, 
sera transportée à Bâle et dans les localités voisines. 
D'autre part, un ingénieur de Mulhouse se propose- 
rait de capter à Huningue et Hambourg, au moyen 
d'un canal de dérivation, une force de 55000 chevaux 
qui serait utilisée dans la Haute-Alsace et le Grand- 
Duché de Bade. En dehors de la navigation et de 
quelques moulins, les eaux du Rhin n'ont servi 
jusqu'ici qu'à fournir la force motrice nécessaire à 
une fabrique d'aluminium par l'électricité (1). On 
voit qu'on se propose maintenant d'utiliser cet 
immense réservoir de force, surtout dans son cours 
supérieur. M. 


ART MILITAIRE 


Un passe-rivière. — Un constructeur d'embar- 
cations bien connu, M. Tellier, vient d'imaginer un 
bateau, dit passe-rivière, destiné surtout au service 

‘des armées en campagne, auxquelles il pourra 
rendre de réels services, en raison de sa solidité et 
‘des facilités qu'il offre pour le transport. 

Ce bateau se replie en forme de triptyque et se 
réduit ainsi au plus petit volume, 2°,30 de longueur 
' sur 02,20 d'épaisseur; il pèse 70 kilogrammes, et 
ses agrès et avirons en pèsent 21. Il est formé 
de volets doubles à claire-voie, reliés par des 
charnières et enveloppés par une toile à voile. 

Déployé, il présente 0®,50 de creux, 2,80 de lon- 
gueur au plat-bord et 2",30 au fond; sa largeur est 

‘de 1»,10. Avec six hommes assis, son tirant d'eau 
‘ne dépasse pas 0,20 ; il peut recevoir huit hommes 
debout. Le montage et le démontage sont très 
rapides. 


(1) La Société, pour la fabrication de l'aluminium, a 
obtenu, pour son usine de Neubausen (Suisse), la con- 


<ession d'une prise d’eau de 29 mètres cubes par seconde. . 


Échelle observatoire de campagne pour l’ar- 
tillerie. — On a essayé, en Allemagne, aux dernières 
grandes manœuvres, une échelle-observatoire sur 
laquelle le capitaine d'une batterie peut s'élever de 
quelques mètres au-dessus du terrain pour diriger 
et contrôler le tir des pièces. Si elle ne résont pas 
entièrement la question, assez complexe aujourd’hui, 
de la direction du tir en campagne, elle constitue 
une amélioration, et l'originalité de sa construction 
mérite d'être signalée. 

Elle est formée de trois tubes métalliques pouvant 
glisser l’un dans l’autre, et s’archoutant de façon 
à donner à l'observatoire une grande stabilité, tout 


Mirador mobile. 


en permettant un montage et un démontage faciles. 
Cette échelle est placée sur un fourgon de muni- 
tions, auquel on a fait subir de légères modifica- 
tions, et peut être dressée sur terre comme sur fa 
voiture; son montage et son démontage s'opèrent 
en une demi-minute; trois hommes suffisent à a 
manœuvre et peuvent la transporter d'un point à un 
autre, d'autant plus facilement qu'elle ne pèse que 
40 kilogs. Quand elle est placée sur la xpiture, 
l'observateur s'élève à 32,50 au-dessus du sof. Pour 
conserver la liberté de ses mouvements, il s 'asfujettit 


| avec une sangle qui enveloppe les montants ‘quand 
| l'échelle est repliée. 


Les expériences qui ont été E ont 
démontré qu'avec le secours de cet appareil, on a 
pu exécuter des tirs qu'il n'aurait pas été Possible 
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de faire autrement, parce qu'on ne voyait pas le but 
à battre. 

Des observatoires de ce genre seront utiles, sur- 
tout sur les terrains ondulés, où l’on peut choisir 
pour l'artillerie des positions à couvert hors de la 
vue de l'ennemi; ils pourront aussi servir avanta- 
geusement aux officiers d'état-major, pour recon- 
naître le terrain, voire même aux commandants de 
grands corps de troupes pour diriger l'action. 

L'armée belge possède des observatoires mobiles 
analogues à ceux de l’armée allemande : ils ont été 
inventés par le lieutenant de Castres. Ct GRANDIN. 


MARINE 


Les dos de baleine à l’épreuve. — On n'a pas 
oublié sans doute ces navires métalliques bizarres, 
si poétiquement dénommés « cochons à vapeur » par 
les Américains, etqui ont été décrits dansle Cosmos du 
1er août 4891. L'Engineer nous apprend, d’après une 
lettre de San-Francisco, que l’un d'eux, le whaleback 
Charles W. Wehmore, n’a échappé qu'à grand'peine à 
une complète destruction. Ce navire est arrivé le 
4 avril à San-Francisco presque à l'état d'épave. 

Il avait quitté San-Diego, se dirigeant sur Port- 
Townsand, muni de son water-ballast. Il essuya un 
coup de vent du Sud-Ouest pendant lequel ses com- 
partiments furent crevés ; l’eau fit irruption vers 
l'arrière, et le bateau se dressa bientôt la proue en 
l'air. Les vagues, arrachant les plaques du pont, péné- 
trèrent alors dans l'intérieur. L'équipage dut lutter 
d’une facon désespérée pour maintenir le navire à 
flot, et au moment où il pénétra dans le port, les 
hommes, à bout de forces, étaient littéralement 
épuisés. Le journal anglais triomphe; il avait ironi- 
quement prévenu les inventeurs américains que 
c'était vainement qu'ils osaient essayer de donner 
en matière de construction une lecon aux ingé- 
nieurs anglais; il rappelle avec quelque satisfaction 
un article paru dans son numéro du 7 août 1894, 
dans lequel il prédisait un insuccès pour la haute 
mer aux navires de MM. Dougal. L. KERGUGHALL. 


VARIA 


Le plus ancien journal du monde. — La Chine, 
à laquelle nous devons, dit-on, la poudre à canon, 
Ja boussole, la première notion des microbes, est 
aussi le pays qui a vu naître le premier journal. 

Le King-Pan, journal de l'empire du milieu, y a 
été fondé en 911. Dans les débuts, il paraissait irré- 
gulièrement; mais, depuis 1631, il fut publié régu- 
lièrement chaque semaine. En 1804, il est devenu 
quotidien et il en paraît maintenant trois éditions 
par jour à un sou chacune. L'édition du matin, 
imprimée sur papier jaune, est consacrée aux 
questions commerciales; on la tire à 8000 exem- 
plaires. L'édition de midi donne les documents 
officiels et les nouvelles d'intérêt général; tandis 
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que l'édition du soir, imprimée sur papier rouge, 
donne les dernières nouvelles avec des extraits des 
deux premières éditions. Il est dirigé par six lettrés 
nommés par le gouvernement. M. 


L’explosif de Ravachol. — L'engin qui a servi 
à l'attentat de la rue de Clichy était, paraît-il, chargé 
de 15 cartouches de dynamite et d'un nombre égal 
de cartouches de sébastine. 

Voici la composition de cette dangereuse sub- 
stance dont la force explosible est supérieure à celle 
de la dynamite, puisqu'elle développe une quantité 
de gaz trois fois supérieure : 


Nitroglycérine............,........ 50 
Nitrocellulose,..................... 10 
Charbon en poudre................ 45 
Nitrate de potasse.....,........... 10 
Bicarbonate de soude... jee 3 
Peroxyde de plomb.............. ea 10 
Parafline.......,... seat 2 


La composition ci-dessus est celle brevetée en 
1872, par le Suédois Beckmann; le Manuel du parfait 
anarchiste élimine, afin de la rendre plus à la portée 
des anarchimistes, le bicarbonate de soude et le 
peroxyde de plomb. 

On mêle d'abord le nitrate et le charbon, puis on 
y incorpore, avec précaution, la nitroglycérine, 
versée goutle à goutte. (Revue de chimie industrielle.) 


CORRESPONDANCE 


Ressemblance protectrice. 


Dans l'intéressante étude de M. Plateau, que le 
Cosmos vient de publier en ce moment, l'éminent 
savant belge suit dans la mer, le désert et la forêt, 
la nature animée, pour montrer que les ressem- 
blances protectrices se rencontrent universellement, 
et constituent des manifestations d'un phénomène 
général dans lequel l'intelligence n'a rien à reven- 
diquer. 

Nos rivières peuvent fournir à l'observateur des 
indications de même importance que celles de la 
mer et des lacs. En voici une facilement vérifiable: 

A peu près à égale distance de Sucy et de Bon- 
neuil-sur-Marne, à un coude de cet affluent de la 
Seine, très peu profond, comme on sait, un éboulis 
du terrain sablonneux qui borde la rive gauche, a 
surélevé, sur quelques mètres carrés, le fond vaseur. 
En cet endroit, le courant, assez fort, roule des eaux 
d'une limpidité cristalline, sur une épaisseur de 
un décimètre environ. Aucune herbe sur le sable 
d'un blanc jaunâtre et dont la couleur contraste 
violemment avec celle, verdâtre, du reste, de la 
rivière où ondulent de longues et innombrables 
plantes vertes, la pointe tournée vers le confluent. 


N° 384 
J'examinais dimanche les jeux de lumière produits 
par le soleil dans l’onde pure de cette nappe mince, 
quand mon attention fut attirée par le déplacement 
rapide d'un objet translucide et à peine un peu 
plus teinté que le fond sablonneux sur lequel il se 
mouvait. C'était un poisson d'un décimètre et demi 
environ, qui venait de fondre sur une proie, celle- 
ci saisie, il vint immédiatement reprendre sa place 
en exécutant un demi-tour, de manière à se trouver 
face au courant, et la partie postérieure de son corps 
oscillait de droite à gauche et de gauche à droite, 
absolument comme les longues pointes des herbes 
d'à côté, la tête restant immobile. Plusieurs fois, il 
se déplaça pour se jeter ainsi sur des proies passant 
à proximité, et, chaque fois, il revint se mettre en 
affût, en opérant identiquement. Je lui lançai une 
boule de terre, il se jeta de côté et revint presque 
immédiatement à son poste d'observation. 

Ce manège était aussi celui des poissons plus gros 
que je voyais dans la région voisine riche en herbes. 
Mêmes ondulations de la partie postérieure du corps, 
même immobilité de la tête, mêmes demi-tours pour 
se revenir mettre en arrêt, face au courant, et de 
plus, teinte de la partie supérieure du corps harmo- 
nisée avec celle des herbes et présentant, suivant la 
couleur de celles-ci, des nuances variant du vert 
pâle au brun noirâtre. 

Un poisson d'une demi-livre attendant sa proie 
présente le même aspect et exécute les mêmes mou- 
vements qu'un paquet végétal, attaché dans le courant 
par une de ses extrémités. 
REVERCHON. 


L'intelligence des animaux. 


Plus j'entends parler de l'intelligence des ani- 
maux, plus je remarque combien on fait peu de cas 
de la différence qui existe entre un fait accompli 
volontairement et un fait accompli après d’autres, 
par suite de l'habitude acquise à l'aide de la 
mémoire. Ainsi, dans le dernier article du Cosmos 
« Les prouesses d'un Perroquet », je trouve encore à 
glaner après les judicieuses réflexions de M. Jean 
d'Estienne. 

Le fait de grincer lorsqu'il voit ouvrir ou fermer 
une fenêtre prouve pour moi un manque absolu 
d'intelligence de la part du perroquet en question. 
Dans sa mémoire de bête, il ne conçoit pas ce qui 
peut être, il se rapporte à ce qui a été, sans se rendre 
compte si les conditions en sont remplies ou non, 
sans se rendre compte que cela peut ne plus se 
rencontrer, si les conditions viennent à changer. 
Que la fenêtre cesse de grincer ou que l’on cesse 
de l'ouvrir ou de la fermer tout en faisant le simu- 
lacre de le faire, l'animal continuera à reproduire 
un bruit qui n'existe plus; puis sa mémoire n'étant 
plus excitée par ce bruit, il finira par l'oublier. De 
même, il imite le glouglou produit par la déglutition 
du contenu d'un verre, « dès qu'il voit un verre » et 
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non lorsque quelqu'un boit. Dans sa mémoire privée 
d'intelligence, il ne voit que le verre auquel il est 
habitué, il ne sépare pas l’action qui produit le 
glouglou de l'instrument qui sert à le produire. 
Pour lui, il produira le même gloussement en pré- 
sence d'un verre vide qu'en présence d'un verre 
plein; il n'a pas remarqué la différence parce qu'il 
ne peut pas se rapporter à la cause et qu'il ne tra- 
vaille que par habitude acquise à l'aide de la 
mémoire. 

Dans le cas le plus spécieux de l'article, la ques- 
tion me semble aussi simple que celle dont je viens 
de parler. Il s'agit de l'action d'ouvrir la cage. La 
nécessité de la mémoire et de l'habitude y est si 
réelle que le propriétaire de la bête, lui-même, 
remarque et constate le fait du manque de sponta- 
néité, de la lenteur dans l'acte d'apprendre à ouvrir 
sa cage. Il l’attribue à une « étude soignée et 
patiente » : ce qui prouverait une intelligence sin- 
gulièrement obtuse pour un sujet prétendu si bien 
doué. Mais cette lenteur de conception prouve pré- 
cisément que l'intelligence n'y a aucune part. Elle 
démontre la nécessité pour cet oiseau, qui manque 
absolument de discernement, de compréhension, 
d'une longue habitude pour graver dans sa mémoire 
inconsciente un fait journalier fréquent, se répétant 
sous ses yeux plusieurs fois par jour et poussé, par 
son instinct de perroquet, à l'imiter. Qu'est-ce, en 
effet, que l'instinct, dans ses manifestations acces- 
soires et modifiables? C'est une longue habitude 
servie par la mémoire et pouvant se modifier sui- 
vant les faits qui se présentent à la sensibilité de 
l'animal. Ces modifications, d'habituelles, peuvent 
même devenir héréditaires : ce qui prouve leur 
inconscience première. C'est le cas de la domesti- 
cation des animaux. | 

CoLLer. 


La pluie artificielle. 


La sécheresse dont nous jouissons dans le nord de 
la France paraît une excellente occasion pour véri- 
fier la valeur des affirmations des savants qui croient 
pouvoir provoquer la pluie à volonté. Pourquoi 
n'essayerait-on pas? La dépense ne peut être bien 
considérable, et le résultat, quel qu'il soit, parat- 
trait beaucoup plus concluant aux profanes (je suis 
du nombre, hélas!) que les raisonnements les plus 
subtils. Vous m'excuserez de m'adresser au Cosmos 
pour émettre cette proposition; car, par la publi- 
cation de la communication de M. Faye à l'Aca- 
démie, il me paraît s'être rangé dans le camp des 
incrédules... en cette matière. 

Le fondateur du Cosmos, le vénérable abbé Moigno, 
a comparé sa revue au notaire qui enregistre des 
faits; cela m'enhardit. 


E. LAMBERT. 
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BALANCE DE PRÉCISION SERRIN 


A PESÉES RAPIDES 


Les pesées exactes, qui demandent une grande 
précision, présentent des difficultés dont on ne 
se doute que lorsqu'on en a effectué soi-même 
un certain nombre. On doit, avec des poids infi- 
niment petits, faire des essais successifs, entre 
chacun desquels il faut refermer la cage de la 
balance pour mettre l'instrument à l'abri des mou- 
vements de l'air, 
et alors attendre 
patiemment que 
le fléau ait repris 
son immobilité. 

M. Serrin a 
imaginé une dis- 
position, grâce à 
laquelle bon nom- 
bre de ces ennuis 
ont disparu. 

Il supprime 
tous les poids di- 
visionnaires à 
partir du déci- 
gramme,ctquand 
la pesée est faite 
avec celte ap- 
proximation, ce 
qui est facile et 
rapide, on re- 
ferme la cage 
pour ne plus l'ou- 
vrir avant que 
l'opération ne 
soit terminée. 

Cette amélio- 
ration a été obtenue par l'emploi d'une simple 
chaîne métallique, fort légère, qui constitue la 
caractéristique de cette nouvelle balance. 

Elle est suspendue, par une de ses extrémités, 
au bras droit du fléau, et, de l'autre, au bout d'un 
Support mobile fixé sur une règle méplate, cou- 
lissant verticalement dans une rainure ménagée 
à cet effet au-devant du montant de droite de la 
cage. 

Au bas de ce montant, un large bouton, muni 
d'une manivelle, sert à faire mouvoir la règle et, 
par suite, varier la longueur de la chaîne qui 
pèse sur le fléau, afin d'amener celui-ci à sa 


position d'équilibre avec l'objet dont on veut 
connaître le poids." "7" T 


La balance à pesées 


rapides de M. Serrin. 


La règle est divisée en cent parties représen- 
tant chacune un milligramme. La lecture de ces 
divisions se fait par une fenêtre sur le bord de 
laquelle est gravé un vernier accusant le dixième 
de milligramme. De cette façon, les dix derniers 
petits poids qui suivent le décigramme, et dont 
la manipulation est si longue et si délicate, sont 
supprimés. Le cavalier lui-même, non moins 
lent et méticuleux à manœuvrer, n’a plus de raison 
d'être. 

Au moyen de ce système, lorsqu'une pesée a 
été ébauchée à un décigramme près, à cage 

ouverte, onferme 
celle-ci; puis, de 
l'extérieur en 
agissant sur la 
chaine, on com- 
plète rapidement 
la pesée sans 
mettre la balance 
au repos, ni per- 
dre un temps pré- 
cieux à ouvrir et 
fermer à chaque 
“instant la porte 
de. la cage pour 
| mettre ou retirer 
` des. poids. qu'on 
voit à peine, el 
qui, précisément, 
en raison de leur 
petitesse, se per- 
dent ou s égarent 
si facilement. 
Aux diverses 
causes d'écon0- 
mie de temps si- 
gnalées plushaut, 
nous en citerons 
une autre qui a bien sa valeur; c'est que la 
chaîne, par la façon même dont elle est sus- 
pendue au fléau, en amoriit, des oscillations et 
contribue de la sorte à la célérité des opérations. 

Cette balance, malgré la présence de la chaine, 
peut parfaitement fonctionner comme à l'ordinaire 
lorsque le curseur est placé au zéro. 

Inutile d'ajouter que le système peut s'appliquer 
à toutes les balances. Inventé pour les instru- 
ments de précision, il nous paraìl qu'il pourrait 
avoir son utilité dans les appareils consacrés aux 
usages du ménage et à ceux du pelit commerce. 
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NOUVELLE PERSIENNE MOBILE 


La revue de Turin, l’Ingegneria civile e le arti indus- 
triali donne, d'après M. Giuseppe Acquadro, la 
description d'une nouvelle persienne mobile qui 
peut rendre de vrais services, parce qu'elle élimine 
les inconvénients des systèmes adoptés jusqu'ici. 

La mode, et, il faut le dire aussi, l'élégance et la 
commodité, imposent les persiennes qui rentrent 
dans le mur en glissant sur des rails. Elles sont 
plus commodes, car on n’est pas obligé à de grands 
efforts pour fixer la persienne contre la muraille 
quand on veut la’ fenêtre largement ouverte, ou 
l'en détacher quand on veut la fermer. De plus, 
la persienne placée suivant l’ancienne mode est 
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Persienne mobile Acquadro. 


exposée à tous les accidents atmosphériques. Le 
vent et la pluie, le chaud et le froid, agissent tour 
à tour sur elle et font gauchir le bois; la persienne 
se plie, ou quelquefois même se rompt quand le 
vent la fait battre avec violence. Enfin, au point de 
vue artistique, il n’y a rien de si disgracieux que ces 
cadres de bois verni qui viennent rompre l'harmonie 
de la façade, en briser les lignes, et cacher les 
motifs d'ornementation. Un palais qui aurait des 
volets en ce genre ne pourrait s'admirer dans toute 
la pureté de son dessin que la nuit, à la lueur de la 
lune, et c'est pour cela qu'anciennement, ce genre 
d'habitation était complètement dépourvu de volets 
extérieurs. 

On a, depuis, tourné toutes ces difficultés par 
l'emploi de persiennes mobiles qui, au lieu de 
tourner sur un pivat, glissent parallèlement à elles- 
mêmes et viennent se loger, quand la fenêtre 
est ouverte, dans un vide laissé exprès dans la 
maconnerie. 


C'est à Turin, d'après la revue citée, que, il ya 
vingt-cinq ans, furent imaginées ces persiennes 
mobiles. 

Le premier procédé consistait à les faire reposer 
par des roues sur des rails placés sur le rebord de 
la fenètre et à guider leur mouvement par des galets 
placés à la partie supérieure. Il offrait des incon- 
vénients. En effet, le poids portant uniquement sur 
les roues inférieures, tout ce qui empéchait leur 
libre action entravait la marche de la persienne. 
La pluie et la poussière étaient les grands ennemis 
de ce système, et il faut ajouter que l'effort de la 
main voulant faire glisser le volet, ne s'exercant pas 
parallèlement à son axe, avait toujours une tendance 
à la faire dérailler. 

Un autre procédé, plus rationnel cette fois, consis- 
tait à suspendre la persienne à une traverse supé- 
rieure sur laquelle elle glissait. On évitait de cette 
manière la pluie, et, en grande partie, la poussière, 
mais on maintenait le défaut principal : le déraille- 
ment du système sous l'influence de la pression de 
la main appuyant à faux. Ce défaut même était plus 
accentué, car l'effort s'exerçant plus loin du point 
d'appui, le bras de levier devenait plus considérable 
et, partant, le péril de déraillement plus facile. 


Détails du guide. 


Le perfectionnement apporté par M. Acquadro à la 
persienne mobile ou glissante est bien simple :il 
met la résistance au point même où s'applique la 
force. Au milieu de la fenêtre, il met deux guides À, 
fixés au cadre métallique par des boulons, dans 
lesquels court une roue B qui supporte tout l'effort 
de la persienne. Le tout est combiné de telle 
facon que, lorsque les persiennes sont closes, les 
roues sont à l'extrémité de ces guides. 

Ce système offre les avantages suivants: d'abord, 
la force pour faire glisser les persiennes est appliquée 
presque au point mème où sont les guides et peut 
ainsi produire à peu près son maximum d'effet utile. 
De plus, ces guides sont à l'abri de la pluie et de la 
poussière, condition essentielle pour en maintenir 
la propreté. Ensuite, il suffit, quand on construit 
la fenêtre, d'en murer le cadre métallique YX sans 
être obligé de mettre immédiatement le volet. L'an- 
tique persienne était de ce chef dans les plus mau- 
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qui suintaient l'eau et faisaient gauchir le bois et 
rouiller les pièces métalliques. Quand tout est bien 
sec, que la persienne a été peinte et repeinte, on 
peut l'introduire avec la plus grande facilité dans la 
rainure par le moyen d'une petite lunette ménagée 
au centre du cadre supérieur Y. Cette lunette est 
suffisante pour faire passer la petite roue cet, par con- 
séquent, celle c’ qui vient s'encastrer dans le guide 
inférieur. La persienne étant ainsi placée, la roue B 
se trouve à l'extrémité des guides centraux, et il 
n'y a plus qu'à fermer ceux-ci par un verrou n, 
oscillant autour d'un pivot o, pour terminer l'opéra- 
tion. La présence de ce verrou est nécessaire, car il 
empêche une des persiennes de courir dans toute la 
longueur du cadre et limite sa course à la moitié 
qu'elle doit fermer. 

On le voit, le perfectionnement n'a pas demandé 
à son auteur de grandes études de mécanique ni la 
solution de profondes équations algébriques; mais 
il est bien étudié, et vraiment pratique. Ajoutons 
qu'il est facile à réaliser; qu'il élimine tous les 
inconvénients dont on se plaignait jusqu'ici; et on 
verra que ces avantages sont assez nombreux pour 
faire apprécier le perfectionnement de M. Acquadro. 


D" ALBERT BATTANDIER. 


UNE VISITE 


AU LABORATOIRE ARAGO 


On parle beaucoup, depuis quelques années, des 
stations de zoologie maritime, et c’est à juste titre; 
car, s’il est des questions que le naturaliste peut élu- 
cider par un travail de cabinet, par une dissection 
délicate sur des animaux conservés, il en est d'autres 
qu'il ne peut résoudre que par l'étude d'échantillons 
vivants ou morts depuis peu. Et je ne parle pas ici 
de toute la physiologie ; elle n'est possible qu'à la 
condition d'avoir des animaux non seulement vivants, 
mais, de plus, en bon état et nullement endommagés 
par un long voyage. Certains travaux forcent donc 
le zoologiste à aller s'installer au bord de la mer. 
Mais, dans une chambre d'hôtel, on ne peut faire 
un laboratoire confortable; alors, où aller? Les 
laboratoires maritimes sont venus répondre à ce 
desideratum. C'est là que, chaque année, affluent les 
zoologistes désireux de poursuivre des études impos- 
sibles ailleurs. La Sorbonne devait, elle aussi, avoir 
ses laboratoires; aussi, depuis longtemps, M. de 
Lacaze-Duthiers, professeur à la Faculté des sciences 
de Paris et membre de l'Institut, avait résolu de 
fonder une station de zoologie maritime. Après 
bien des difficultés, le laboratoire de Roscoff fut 
ouvert aux travailleurs. L'éminent maître ne voulut 
pas s'arrêter en si beau chemin. C'était déjà beau- 
coup d'avoir Roscoff, mais l'hiver, la pêche y est 
presque impossible, et le climat y est très désa- 


gréable. Bref, il fallait un laboratoire d'hiver, où les 
naturalistes pussent aller passer la mauvaise saison 
et continuer leurs longues et patientes recherches 
interrompues à Roscoff par le mauvais temps. M. de 
Lacaze-Duthiers songea de suite à s'installer sur 
la Méditerranée. Là, par suite de l'absence des 
marées, les choses se présentent sous un aspect un 
peu différent; de plus, les pêches pélagiques y sont 
bien plus fructueuses que sur l'Océan. Restait le 
choix d'un emplacement. On songea d'abord à établir 
la station à Port-Vendres, dans une vieille caserne; 
plusieurs ‘circonstances empéchèrent la réalisation 
de ce projet; profitant des avantages que lui 
faisaient la ville et le département, M. de Lacaze- 
Duthiers vint s'installer à Banyuls, sur un emplace- 
ment offert par la municipalité. Le nom d'Arago, 
originaire d'un village voisin, s'imposait naturelle- 
ment au laboratoire. 

Depuis ce temps, cette station a été confortable- 
ment aménagée, et, pendant les six mois d'hiver, 
elle ne cesse de recevoir des travailleurs faisant 
des recherches originales. Cette station ne pouvait 
être que très utile aux étudiants qui se font souvent 
des idées très fausses d'après les descriptions de 
leurs livres. Aussi, il y a un peu plus d'un mois, 
M. de Lacaze-Duthiers adressait à tous ses élèves 
une invitation à venir passer au bord de la mer les 
quinze jours de vacances. Et voilà pourquoi, le 
dimanche 10 avril, à 755 du soir, nous étions 
réunis au nombre de 13 à la gare de Paris-Lyon- 
Méditerranée, à destination de Banyuls; grâce aux 
importantes réductions accordées par les Compa- 
gnies de Paris-Lyonu-Méditerranée, de l'Orléans et 
du Midi, nous avons fait ce voyage pour un prix 
minime. Le voyage fut un peu long; il fut heureu- 
sement égayé par la bonne humeur d'un jeune 
ingénieur-agronome de nationalité russe, M. Wilbou- 
chévitch, qui nous avait accompagnés. Enfin, après 
avoir roulé vingt-quatre heures sans interruption, 
nous descendions à la petite gare de Banyuls. 

Banyuls-sur-Mer est une petite ville de 3419 habi- 
tants, située au fond d'un petit golfe, au pied des 
Albères, derniers contreforts des Pyrénées, et à 
quelques kilomètres seulement de la frontière espa- 
gnole. La population, d'origine catalane, comprend 
et parle bien le francais, quoique le catalan soit le 
seul idiome usité dans les relations privées. Les 
habitants, assez riches, vivent surtout du produit de 
leur pêche, depuis que le phylloxera a détruit 
presque toutes les vignes. Ils pratiquent la pêche 
sur de petites barques du type « balancelles ». Le 
climat est doux l'hiver, chaud l'été, mais sans 
excès; en effet, le voisinage de la mer empèche les 
trop grandes variations de température. L'ennemi 
principal est le mistral, quoiqu'il soit moins nui- 
sible que dans l'intérieur des terres ; il n'exerce pas 
la même action desséchante, lair étant toujours 
quelque peu humide. La végétation présente un 
caractère tout particulier pour le voyageur qui 
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vient du Nord. Sur les coteaux, il aperçoit l'olivier 
mêlé à l'oranger et au figuier; les cactées et les 
aloès achèvent de donner un cachet spécial à cette 
région. s A 

Le lendemain de notre arrivée, dès le matin, nous 
allons visiter le laboratoire qui est de l'autre côté 
de la baie, à quelques centaines de mètres de la 
ville. Nous sommes reçus par M. de Lacaze-Duthiers, 
directeur ; M. Pruvôt, professeur à la Sorbonne; 
M. Prouho et M. Guitel, préparateurs aux labora- 
toires de Banyuls et de Roscoff. Ces Messieurs nous 
font immédiatement voir l'installation. Le labora- 
toire Arago est un grand bâtiment d'aspect sévère, 
entouré d'un petit jardin. Il fait face au -Nord- 
Ouest, tandis qu'au Sud-Est, un rocher l’abrite des 
grands vents de mer. Le laboratoire mesure 27 mètres 
de long sur 10 de large. Il se compose d'un corps 
principal, qui possède deux étages, et de deux ailes 
qui n'ont qu'un rez-de-chaussée. Nous entrons par 
l'aile droite; elle est réservée au gardien. Sur le 
côté du vestibule, est une salle de débarras, puis un 
atelier, où l’on peut faire un grand nombre de répa- 
rations sans recourir aux ouvriers ; puis, à gauche, 
un £abinet de physiologie ; ce dernier est très bien 
monté, et possède tout ce qui est nécessaire aux 
recherchesdechimie physiologique. Laissant à droite 
l'escalier, on entre dans l'aquarium qui occupe le 
reste du bâtiment. C'est une grande salle éclairée, à 
gauche, du côté de la mer, par quatre fenêtres ; 
d'épais rideaux grenat tamisent fortementla lumière. 
A droite, et au fond, sont huit bacs installés dans le 
mur, et éclairés du dehors. Six autres cuves complè- 
tent l'installation. Le centre est occupé par un bassin 
circulaire, dans lequel l'eau est amenée par un jet 
d'eau. Tout autour de la salle, des bustes en bronze 
de savants: Esculape, Descartes, Pascal, Linné, Dau- 
benton, Cuvier, etc. D'un côté du bassin, une 
Vénus de Milo; de l’autre, un buste d'Arago, d’après 
David d'Angers; puis derrière, un scaphandre offert 
par l'Association française pour l'avancement des 
sciences. Enfin, pour compléter cette description, aux 
murs sont appendus une carte en relief des environs 
de Banyuls et des tableaux noirs. Je reviendrai 
plus loin sur la description plus spéciale des bacs; 
pour le moment, continuons notre visite. De l'aqua- 
rium, on passe dans la chambre des machines; on 
y voit une machine à vapeur de 7 chevaux action- 
nant une pompe rotative Dumont. Celle-ci puise 
l’eau dans la mer, et l'élève dans une cuve creusée 


dans le rocher, contenant environ 130 mètres cubes. 


A côté de la pompe est une machine électrique. Elle 
sert à charger une batterie d'accumulateurs pour 
l'éclairage des salles de travail et de la bibliothèque. 
Voilà pour le rez-de-chaussée. Le premier est 
occupé par le magasin de verreries,microscopes,etc., 
la bibliothèque, la collection, le cabinet du dire c- 
teur et celui du préparateur, et huit salles de tra- 
vail. Au deuxième étage, on trouverait quelques 
autres salles pour les moments d'encombrement, et 


les chambres du préparateur et du directeur, d'une 
simplicité monacale. La bibliothèque commence à 
posséder un grand nombre d'ouvrages. On: y 
remarque les comptes rendus de l'Académie des 
Sciences, de l'expédition du Challengér, les publi- 
cations des laboratoires de Marseille ét de Naples, 
les thèses soutenues en France depuis vingt ans, eto. 
A côté de ces ouvrages indispensables, le travailleur 
trouve de quoi charmer ses loisirs : Hugo, Lamar- 
tine, Musset, Sainte-Beuve, etc. Chaque salle de 
travail contient trois tables disposées en fer à cheval, 
un fauteuil en paille, une étagère, deux réservoirs 
pour l’eau douce et l'eau de mer, une loupe, un 
microscope et les réactifs les plus usuels. 

Enfin, l'installation est complétée par un petit 
réservoir placé sous l'escalier de la porte principale, 
et un vivier. Ce vivier, longtemps convoité, fut cons- 
truit l’année dernière par l'administration des Ponts 
et Chaussées. Mais à peine était-il terminé, qu'une 
partie de la jetée fut enlevée par une lame, un jour 
de grosse mer; elle n’a pas été reconstruite depuis. 
L'un des murs du vivier sert de chaussée pour aller 
à une île minuscule, pompeusement nommée « ile 


Grosse ». On y fait quelquefois des pêches remar- 


quables, tant au point de vue de la zoologie que de 
la botanique maritime. 

Je voudrais maintenant m'arrêter un peu à la des- 
cription de l'aquarium. Celui-ci, le lecteur s'en sou- 
vient, contient quatorze bacs. Les plus grands ont 
une capacité de 450 à 500 litres. L'eau y est sans 
cesse renouvelée; elle descend du réservoir que j'ai 
mentionné, sous une pression de 10 mètres environ. 


L'air entraîné est pulvérisé en une multitude de 


petites bulles qui portent jusqu’au fond l'oxygène 
nécessaire à la respiration des animaux. Une partie 
des bacs sont éclairés du dehors, ce qui rend l'obser- 
vation plus facile. Je n'ai pas l'intention de passer 
en revue tous les animaux que l'on voit dans ces 
bacs. Ce serait un travail long et fastidieux pour 
beaucoup de lecteurs. Je voudrais seulementmontrer 
un peu la grande variété d'êtres qu'on y rencontre. 


- -On trouve d'abord des Actinies ou anémones de 


mer. Tous les lecteurs qui ont été au bord de la 
mer savent ce que c'est; ils ont tous rencontré des 
anthea et des actinia, mais je suis porté’ à croire 
qu'ils en ont rarement vu d'aussi belles que celles 
de Banyuls. Elles sont non seulement curieuses 
pour le naturaliste, mais très jolies à contempler 
pour celui qui ne recherche que l’éffet esthétique. 
C'est d'abord l'actinia mesambryenthemum, d'un 
beau rouge avec une couronne de tubercules bleus 


-et une forêt de tentacules; puis les anthea aux ten- 


tacules veloutés verts ou bleuâtres; l'adamsia 
blanche mouchetée de rouge; l'hélianthus avec 
plusieurs cycles de six tentacules parfaitement 
réguliers. Plus loin, on voit des Pagures ou Bernards 
l'Ermite. Tout le monde sait que les Bernards 


-habitent des coquilles de mollusques; mais ce que 
l'on sait peut-être moins, c'est qu’ils mettent un 
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très grand soin à se dissimuler sous une éponge ou 
une ascidie. D’autres fois, leur coquille estrecouverte 
par des actinies; il n'est pas rare de voir deux ou 
trois sagartia liées ensemble par la base et se dépla- 
cant sans qu'on voie comment. Elles sont tout sim- 
plement fixées sur une coquille de Pagure qui 
traîne avec lui ses hôtesses. On serait tenté de croire 
qee ces actinies doivent beaucoup gêner le malheu- 
reux Bernard, condamné à trainer une masse qua- 
rante ou cinquante fois plus grosse que lui. Il n'en 
est rien. Un fait très curieux et facile à observer le 
prouve; je n'ai pu le vérifier moi-même, mais il 
m'a été cité par un des professeurs du laboratoire, 
il mérite donc toute confiance. Le Bernard en ques- 
tion portait sur son dos une adamsia. Il arriva un 
moment où le Pagure,trop à l'étroit dans sa coquille, 
dut en changer. Il lui fut facile de trouver une 
coquille à son goût. Cela fait, il quitta son ancienne 
demeure, mais avant de pénétrer dans la nouvelle, 
il détacha son adamsia et la porta sur la coquille 
de son choix, où l’actinie se fixa bientôt. 

Plus loin, ce sont des Alcyonnaires, les uns mous, 
les autres avec une charpente solide, ou, pour parler 
un langage plus scientifique, possédant dans leur 
sarcosome un système spiculaire diffus ou agglo- 
méré. Aux premiers appartient l’Alcyon palmé. Les 
seconds sont représentés d'une manière remarquable 
par les Gorgones. Ceux de mes lecteurs qui ont vécu 
au bord de la mer se rappelleront sans doute avoir 
trouvé sur la côte, après les tempêtes, des êtres 
rameux, blancs, calcaires, ressemblant au premier 
abord à une plante. C'était le polypier d'une gorgone. 
Si on casse une branche, on constate que le centre 
est occupé par un axe corné recouvert par un sar- 
cosome calcaire. Ces gorgones sont souvent envahies 
par un autre polypier dont le sarcosome est rose et 
le polype jaune, c'est un Sympodium. Le bac suivant, 
outre des oursins de plusieurs espèces, contient des 
holoturies : Holoturia tubulosa et Slychopus regalis. 
Cette dernière présente une face ventrale et une 
face dorsale; elle atteint 20 centimètres de long ; sa 
forme aplatie lui a valu le nom vulgaire d'espadrille, 
Malgré sa consistance coriace, elle entre dans 
l'alimentation des marins. Les crinoïdes sont repré- 
sentés par des Comatules. Deux annélides polychètes, 
du groupe des sédentaires, attirent particulièrement 
l'attention. Elles rentrent dans les genres Serpula et 
Spirographis. Ces annélides sont renfermées dans un 
tube calcaire qu'elles secrètent elles-mêmes et qui 
est fermé par un opercule. Quand elles ne sont pas 
inquiétées, elles laissent sortir de leur tube un 
faisceau de tentacules branchiaux; ceux-ci se dis- 
posent en entonnoir chez les Serpules et en hélice 
chez les Spirographis. Cette hélice a le plus souvent 
deux tours et demi de spire. Dans les bacs suivants 
on remarque une collection d'astéries, des poissons, 
des crustacés, etc. Deux bacs méritent une mention 
spéciale. L'un d'eux renferme de superbes coraux 
(Corallium rubrum) parfaitement vivants, des Bala- 


 noptylies, des Dendrophyllies, etc. L'autre contient 


une collection, peut-être unique, de Pennatules et de 
Vérétilles. Tous ceux qui ne connaissent pas ces 
superbes animaux s'arrêtent, frappés d'admiration, 
devant ces êtres aux formes si élégantes et aux 
couleurs si tendres. 

Je n'aurai garde d'oublier le fameux Kophobe- 
lemnon Leukarti, dont le nom seul fit pâämer d'aise 
un rédacteur du Petit Journal. Dans le bassin central 
sont deux congres, des homards, un superbe crabe 
maia. Enfin, pour terminer cette énumération déjà 
trop longue, qu'on me permette de citer des crabes 
appartenant au groupe des Catométopes, auxquels on 
pourrait presque appliquer l'épithète de terrestres; 
ceux du laboratoire Arago n'ont pas été à l'eau 
depuis plus d’un an. 

Le lecteur voit que le naturaliste a bien des 
sujets d'étude, car je n'ai cité que quelques-uns 
des plus curieux. Et tous les animaux qui se trou- 
vent dans les bacs ou presque tous sont à la dispo- 
sition des travailleurs. Mais M. de Lacaze-Duthiers 
a étendu encore plus loin sa sollicitude pour les 
laborants, et il a installé un service d'envois. Il 
suffit de lui adresser une demande pour recevoir 
tous les animaux dont on a besoin. Les Facultés 
ont pu ainsi augmenter le nombre des sujets de 
dissection donnés aux étudiants. 

ll ne me reste plus qu'à ajouter quelques mots 
sur les moyens de se procurer ces animaux. 

La station de Banyuls a à sa disposition quatre 
bateaux: deux petits canots qui ne servent que 
pour les pêches pélagiques lorsque le temps est 
exceptionnellement beau; un sloop: l’Alcyon; et 
une balancelle: le Lacaze-Duthiers. Cette dernière 
a été offerte par souscription publique. Elle permet 
de s'éloigner un peu des côtes, mais ne supporte- 
rait pas une grosse mer. Aussi le directeur de la 
station a songé à se procurer un petit vapeur, per- 
mettant d'affronter et la plus forte houle et le calme 
plat. Son amour de la science aidant, ainsi que son 
adresse à surmonter tous les obstacles, M. de Lacaze- 
Duthiers est arrivé à réunir l'argent nécessaire à 
l'achat du vapeur. Et mème, sans le triste accident 
qui l'a si fort éprouvé cet hiver, nous aurions pu, 
je crois, apprécier les avantages de sa nouvelle 
acquisition. 

Pour compléter nos connaissances théoriques par 
la pratique, nous avons nous-mêmes été à la pêche 
apprendre la manœuvre du chalut, du faubert et de 
la drague, mais le temps n’a permis ni la pêche péla- 
gique, ni la pêche en scaphandre. Notre apprentis- 
sage s'est terminé par le dragage du précieux et 
fameux Amphioxus, assez abondant à Banyuls. Au 
sortir du filet, les échantillons sont mis dans des 
bocaux et des cuveset arrivent au port quelquefois un 
peu froissés et abîmés, mais généralement en asset 
bon état pour l'étude. Le moment le plus curieux 
et aussi le plus instructif est celui où, de retour 
au laboratoire, on vide les baquets sur le quai. Lå, 
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chacun, armé d'une loupe et d'une pince, accroupi 
autour de ce monceau grouillant d'où émergent des 
bras d'astéries ow de poulpes, fait lui-même un 
triage, et choisit les animaux qu'il désire étudier. 
L'excédent est mis dans Ies bacs et dans le réservoir 
en attendant que le vivier soit en état de recevoir 
des hôtes. 

Un laboratoire si bien organisé ne peut manquer 
de travailleurs; c’est, en effet, ce qui a lieu. On y 
admet gratuitement non seulement les Francais, 
mais même les étrangers; ainsi nous y avons ren- 
contré un Belge, un Suisse et un Russe. Mais ce 
laboratoire n'est pas réservé aux savants, il est aussi 
ouvert aux profanes. En effet, les visiteurs y sont 
admis tous les jours et gratuitement. Parfois, parmi 
les visiteurs, il s’en trouve dont le nom est connu. 
Ainsi, pendant notre trop court séjour à Banyuls, 
M. Fallières, sénateur et ancien ministre de l'Instruc- 
tion publique, est venu visiter le laboratoire Arago 
et a semblé s'intéresser vivement aux expériences 
sur les astéries et les oursins que l'on a répétées 
devant lui. 

M. de Lacaze-Duthiers, avec la largeur d'esprit qui 
lui est connue, a voulu que toutes les branches de 
l'histoire naturelle aient leur place dans l'excursion 
de Banyuls. Aussi a-t-il fait appel à M. Flahaut, le 
savant botaniste de Montpellier. Celui-ci s'est mis 
à notre disposition avec la plus parfaite amabilité. 
Il a bien voulu diriger lui-même des herborisations 
sur la côte, sur les Albères et jusque sur le Canigou. 
Il nous a fait rencontrer une petite plante, le cory- 
dalis enneaphylla, qui ne se trouve au monde qu'en 
deux points: au Vernet, au pied du Canigou, et sur 
les murs dont Vauban entoura Villefranche. Aussi 
les excursionnistes sont-ils revenus très recon- 
naissants à M. Flahaut de la peine qu'il s'est donnée 
pour eux. 

La géologie devait aussi avoir sa place, M. le 
D" Donnezan et M. Dépéret, de Lyon, ont bien voulu 
nous donner un aperçu sur le Pliocène du Roussillon. 
Cet enseignement nous a été d'autant plus précieux 
qu'il a été corroboré par la visite de plusieurs gise- 
ments. Dans un fort qui défend Perpignan, nous 
avons pu voir extraire une mâchoire d'antilope, des 
ossements et des dents de Cervus ramosus et des 
fragments d'une gigantesque tortue. La carapace de 
cette Testudo Perpignana, semblable à celle que le 
D" Donnezan a offerte au Muséum d'histoire naturelle 
de Paris, ne mesurerait pas moins de 1",70 à 1=,80 
si elle était entière. 

La reprise des cours vint mettre un terme à cette 
expédition scientifique, si riche en souvenirs utiles 
et agréables que d'aucuns auraient voulu la pro- 
longer indéfiniment. 

L. PERVINQUIÈRE, 


TORPILLE AÉRIENNE — TÉLÉGRAPHE 
SANS FILS 


Nous ne suivons pas, et on nous le reproche, 
tous les brevets que M. Edison ne cesse de faire 
enregistrer en Amérique ; nous plaiderons les cir- 
constances atténuantes : le grand électricien, — 
dont l'invention la plus célèbre est lephonographe 
qui, soit dit en passant, n'a aucun rapport direct 
avec l'électricité, —s'est mis dans la nécessité de 
justifier sans cesse une renommée sur laquelle est 
basé tout un système d'exploitation imaginé par 
d'ingénieux capitalistes; le nom de M. Edison 
appartieht désormais à une Société, qui, s'étant 
fait un monopole de sa célébrité, n'admet pas 
qu'elle puisse péricliter. Elle ne tolère pas qu’une 
invention entre dans la pratique, si elle ne porte 
son eslampille, et ils sont nombreux les inven- 
teurs ayant dù passer sous ces fourches caudines. 
Les brevets de M. Edison comprennent donc les 
siens et ceux des autres, et la liste en est longue. 
Nous ajouterons, de plus, que ceux qui lui appar- 
tiennent en propre ont la plupart pour objet des 
idées spéculatives, mais rarement des appareils 
susceptibles d'une application pratique. 

Telles sont, à notre avis, les deux dernières 
inventions signalées, celles qu’on nous reproche, 
amicalement d’ailleurs, de ne pas avoir décrites; 
nous en dirons donc quelques mots. 

Nous commencerons par la plus récente : il ne 
s’agit de rien moins que d'une torpille aérienne, 
destinée à porter à 50 ou 100 kilomètres une 
puissante charge d'explosifs, à la déposer en un 
point déterminé, et à l'y faire exploser. Cela 
enfonce, sans discussion possible, tous les canons 
à longue portée, que disons-nous ? c’est la sup- 
pression des armées permanentes, puisque d’un 
laboratoire quelconque, on pourra porter la dévas- 
tation sur tous les points d’un territoire voisin... 
jusqu'au jour où une contre-torpille aura détruit 
un établissement aussi dangereux. 

La Revue industrielle a traduit la communi- 
cation même de M. Edison à ce sujet; la voici : 

« J'ai récemment perfectionné une petite com- 
binaison, grâce à laquelle un vaisseau peut se 
diriger automatiquement au moyen de la boussole. 
Le principe en est fort simple : je tourne l'avant 
du navire dans la direction vers laquelle je désire 
le diriger avec la boussole ; de chaque côté de 
celle-ci, je place un régulateur électrique très déli- 
cat, de manière qu’à chaque déviation du navire, 
à droite ou à gauche, la déviation de l'aiguille de 
la boussole influe sur l'appareil électrique de 
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droite ou de gauche, lequel, à son tour, commu- 
nique avec le mécanisme chargé de diriger le 
navire et placé de telle manière qu'il le remette 
immédiatement dans la bonne direction. Cet 
arrangement peut s'adapter à tous les modèles de 
torpilleurs. Mais on peut l'appliquer aussi à la 
. direction des projectiles à travers les airs. Je ne 
parle pas des ballons ou des machines à voler 
dans l'acception que l'on donne habituellement à 
ces termes; je n'ai aucune confiance dans un 
appareil qui vous laisse à la merci des vents. On 
dit que les machines à voler doivent copier la 
: nature : imiter les mouvements des oiseaux, des 


poissons, et quoi encore! Mais, voyez mon phono- 
graphe : est-il autre chose qu'une plaque de fer 
blanc? La machine à voler que je conçois est pro- 
jetée dans l'espace sous n'importe quel angle 
donné; elle est munie d'un moteur électrique qui 
la dirige au moyen de volants à telle distance 
donnée : je suppose à 50 milles d'ici, les expé- 
riences que j'ai faites m'autorisent à croire que 
je peux charger cetle machine de 500 livres de 
matières explosibles et la lancer d'ici sur tout 
point qu'il me plaît d'atteindre. Naturellement, 
j'ai à tenir compte de l’état de l'atmosphère tout 
comme un artilleur; mais mes expériences me 
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prouvent que je peux arriver à triompher à coup 
sûr de la plupart des difficultés. » 

L'autre invention date de l’année dernière; il 
s'agit de lignes télégraphiques sans fils; celle-ci 
nous laisse aussi sceptiques que celle de la tor- 
pille, parce qu'aucune application pratique n’en 
aété faite encore, quoiqu'il se soit écoulé plusieurs 
mois depuis qu'on en a parlé pour la première 
fois. Or, le système serait tellement avantageux, 
dans certains cas, que l'on ne peut s'expliquer 
l'abstention des intéressés que par l'impossibilité 
d'arriver au résultat. | 

Voici, d’ailleurs, l'analyse du brevet pris par 
M. Edison, avec la figure démonstrative qui 
l'accompagne : 

L'inventeur revendique la découverte de cefait: 


La télégraphie sans fils, 


si on parvient à une hauteur suffisante pour 
surmonter, non seulement tous les obstacles 
existant à la surface de la terre, mais aussi 
celui que présente la courbure du globe, on doit 
arriver à réduire à un minimum l'absorption 
terrestre et on peut alors télégraphier entre deuy 
points éloignés au moyen des effets d'induction, 
sans employer de fils de communication. Le 
principe étant admis, voici les dispositions qui 
permettent de l'utiliser: 

A chacun des points que l'on veut mettre ¢n 
communication, on dispose, à la plus grande 
hauteur possible, une surface métallique conden- 
satrice C (fig. 3); cette plaque est reliée électri- 
quement à la terre, en E, par un conducteur l, 
dans lequel on intercale le fil secondaire d une 
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bobine d’induction F. Le gros fil de cette bobine 
comprend dans son circuit une pile b et un inter- 
rupteur rotatif G, actionné constamment par une 
machine spéciale; on peut mettre le système en 
court circuit par une clé Morse H. Chaque fois 
que celle-ci est en contact (comme dans la figure), 
il passe un courant continu dans la bobine, et il 


n'y a pas de courant induit; mais si on abaisse 


la clé, le courant est coupé périodiquement par 
l'interrupteur, le circuit secondaire de la bobine 
fonctionne; il se produit des charges périodiques 
de la plaque condensatrice, et ces impulsions élec- 
trostatiques sont perçues à l'autre station par un 
électromotographe ou un sounder D, interposé 
sur le conducteur I, reliant la surface conden- 
satrice à la terre. 

La figure ci-jointe montre les dispositions pro- 
posées : sous le n° 1, deux navires en mer com- 
muniquent au moyen de surfaces condensatrices C 
qui peuvent être formées d'une bande de toile 
recouverte d'une feuille métallique très mince; on 
voit, par une déchirure de la coque, l'appareil de 
transmission logé dans l'entrepont; la communi- 
cation avec la terre est établie par des plaques 
en cuivre fixées extérieurement sur la carène, 
au-dessous de la flottaison. Le n° 2 montre la 
disposition adoptée pour la traversée d'un fleuve. 
En haut de la figure, sous le n° 4, une ligne courbe 
représente un arc d'un grand cercle de la terre, 
avec trois ballons captifs qui assurent la commu- 
nication télégraphique, celui du centre servant 
de relai. Enfin, sous le n° 5, on voit, sur une plus 
grande échelle, un de ces ballons avec son 
hémisphère supérieure métallisée pour jouer le 
rôle de condensateur. 

Tout arrive, et peut-être, à la honte de nos 
réserves, un avenir brillant se prépare-t-il pour le 
système de télégraphie sans fils; les frais d'ins- 
tallation qui, à première vue, semblent devoir 
dépasser ceux d'une ligne métallique continue, ne 
sauraient empêcher son adoption dans les cas où 
l'établissement de conducteurs est impossible, 
entre deux navires en mer par exemple. Mais il 
est à craindre que le système ne se heurte à des 
difficultés d'un autre ordre ; nous ne pouvons nous 
empêcher desonger, avec quelque mélancolie, aux 
nombreuses inventions précédemment signalées, 
à grand fracas, et dont on n'entend plus parler. 
Citons pour mémoire les communications avec 
les trains en marche, système basé aussi sur 
l'induction, et dont on a décrit longuement les 
expériences soi-disant heureuses; où sont les 
lignes de chemin de fer qui usent aujourd’hui de 
ce système si avantageux ? 


Les électriciens font des choses admirables, il 
faut en convenir; mais par grâce, qu'ils ne nous 
donnent que des prcblèmes à peu près résolus, 
s'ils ne veulent pas développer un scepticisme 
dont ils seront les premiers à souffrir. 


LES INSECTES 


ET LEUR RÉSISTANCE A LA MORT PAR 
DÉCAPITATION OU PAR SURMERSION 


Tout le monde sait, qu'après chaque exécution 
capitale, le corps du décapité est généralement 
remis aux membres de l'Académie de Médecine 
de Paris pour faire diverses expériences, entre 
autres sur la persistance des mouvements du 
corps après que la tête a été séparée du tronc. 

Un savant italien, M. Canestrini, s’est proposé 
de faire des recherches semblables sur des 
insectes. Il recueillit un grand nombre d'insectes 
et leur détacha la tête, tantôt avec des ciseaux, 
tantôt avec un bistouri. Cette opération, très 
facile à pratiquer sur certains insectes (diptères, 
hyménoptères, orthoptères), était, au contraire, 
très difficile chez certains autres (chrysomèles, 


crypticus). 


M. Canestrini observa que les mouvements de 
la tête et du corps, d'abord bien évidents, deve- 
naient d'une constatation beaucoup plus difficile 
après un certain temps, variable selon les insectes 
sur lesquels il expérimentait. Lorsque tout mou- 
vement avait cessé dans les deux parties sépa- 
rées, le savant italien recourait à des moyens 
artificiels; il les piquait, les pinçait, les pressait, 
ou bien les enveloppait de fumée de tabac. De 
cette manière, il parvenait souvent à déterminer 
des mouvements dans des parties en apparence 
complètement insensibles. 

Tous les insectes ne se comportaient pas de la 
même manière après avoir été décapités. 

Les coléoptères se roulaient sur le dos presque 
immédiatement. Les pyrrhocoris, au contraire, 
restaient sur leurs pattes, et les grillons demeu- 
raient dans cette position jusqu'après leur mort. 

Quelques insectes vifs et remuants, comme 
les fourmis, les abeilles, les bombyx, restent 
presque complètement immobiles après qu'on 
leur a coupé la tête, et ce n'est que longtemps 
après qu'ils paraissent se ressentir de la grave 
amputation qu'ils viennent de subir. | 

Les lépidoptères et, mieux encore, les diptères 
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(taons, mouches) paraissent supporter cette opé- | tantôt laissait le liquide ob abpét iieiea et 


ration avec la plus grande indifférence. tantôt en empêchait l'écoulement avec de la cire. 
M. Canestrini a vu des papillons voler 18 jours Dans les deux cas, la durée des mouvements 

après la décapitation, et des grillons fgrillus | était exactement la même. 

campestris) sauter encore après 13 jours, et il a L'humidité et une douce température conser- 


vent la mollesse et la vitalité du corps et de la 
tête, tandis que la sécheresse et la chaleur (18° et 
plus) rendent ces parties dans un temps assez 
court (variable selon les insectes), rigides, fragiles 
et insensibles. Ce fait a été très bien constaté pour 
les grillons et les sauterelles. Il y a probablement 
des exceptions à cette règle, mais il est certain, 
pour les deux insectes cités, que si, aussitôt déca- 
pités, on les met dans une terre humide et par un 
temps froid, ils résisteront plus longtemps quesi 
on les place dans une terre sèche et par un temps 
sec (froid ou chaud). 

Si les expériences de M. Canestrini sur la déca- 
pitation des insectes sont trop restreintes pour 
qu'on puisse en déduire des lois physiologiques. 
celles qu'il a tentées sur les myriapodes sont 
encore bien moins nombreuses, en raison de la 
difficulté qu'il éprouvait à se procurer les maté- 
riaux nécessaires. 

Les myriapodes, comme la plupart des insectes, 
redoutent la sécheresse et cessent bientôt de 
donner signe de vie, quand on les met, décapités, 
dans la terre sèche. 

Constater avec exactitude chez de tels êtres la 
durée des mouvements de la tête est une opéra- 
tion très délicate, et il est téméraire de vouloir 
donner des chiffres certains. Lorsque les myris- 
podes ont la tête assez grande et les antennes bien 
développées, comme les scolopendres, la difficulté 
est bien moindre; mais, avec les géophiles, ou 
mieux encore les iules, il est très difficile, sinon 
impossible, d'obtenir des résultats à peu près 
exacts. 

Les géophiles supportent la décapitation avec 
une indifférence complète. Beaucoup d'entre eux, 
après avoir eu la tête tranchée, s'en vont avec la 
partie antérieure du corps relevée, et peuvent 
vivre pendant plusieurs jours, si on les place dans 
des conditions convenables d'humidité. Après 
une semaine et demie environ, ils ne donnent plus 
de signe de vie. 

Les scolopendres, myriapodes de grandeur 
moyenne, placés dans des conditions convenables, 
ont donné des mouvements assez longtemps après 
l’amputation de la tête. Les corps remuaient 
encore après 8 jours, de même que les têtes, 
stimulées, soit par la pression, soit par la piqûre. 

Les iules, placés dans les mêmes conditions. 
remuaient les pattes, surtout celles des derniers 


constaté que la mantis religiosa donnait des 
mouvements après 14 jours complets. 

Le tableau ci-après de la durée des mouvements 
chez les insectes décapités résume, en peu d'es- 
pace, un nombre considérable d'observations. 

Les chiffres indiqués sont le résultat d'expé- 
riences répétées sur un grand nombre d'individus 
de l'espèce ou du genre cité. 

Quelquefois, pour abréger, on n'a indiqué que 
le genre {avec le nom vulgaire ou scientifique). 
Dans ce cas, les expériences ont été faites sur les 
espèces les plus communes qui appartiennent à 
ce genre. 


DURÉE DES MOUVEMENTS 
a a a _ 
MOUVEMENTS MOUVEMENTS 

DU CORPS DE LA TÊTE 


Geotrupes stercorarius ....... j 16 heures 
Cetonia aurata j 4 heures 
Silpha obscura j 12 heures 
1 Harpalus...........,.,....... 60 heures | 10 heures 
Papitlons (Espèces diverses) ..} 18 jours | plusieur beures 
FouFRIS:...:,5 dm anneer 30 heures | 30 heures 
> jours |24 heures 
-] 40 heures | plusieurs heures 
30 heures | 3 heures 
Mouches ..,......... ........ 36 heures | 6 heures 
A E PE EEE 27 heures | 3 heures 
Grillons-taupes 9 jours | 78 heures 
Forficüles., 11 jours 6 jours 
Sauterelles 8 jours |48 heures et plus 
Mantis religiosa i4 jours | 60 heures 
Pyrrhocôris apterus.......... 4 jours | plusieurs heures 


Du tableau ci-dessus, il résulte que la durée des 
mouvements de la tête est toujours moindre que 
celle des mouvements du corps. 

Chez certains insectes, la sensibilité des deux 
parties se conserve très vive jusqu’au dernier 
instant de la vie. Si on touche légèrement l'extré- 
mité de la patte d'un grillon, ou même toute autre 
partie du corps, on le voit selever immédiatement, 
signe évident qu'il a senti l’attouchement, et, si 
on insiste, il se met à sauter. 

La tête conserve aussi pendant longtemps une 
sensibilité admirable, qui se manifeste par des 
mouvements des antennes et des palpes. 

Le liquide qui sort, quelquefois avec abondance, 
soit de la tête, soit de la partie antérieure du corps 
des insectes décapités (grillons, sauterelles), ne 
retarde ni n’accélère l'extinction des mouvements. 
M. Canestrini, après avoir décapité ses insectes, 
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-aħneaux, 7 jours après la décapitation, et don- |,où on l'a touché. Mais il retombe vite dans sa 


naient des mouvements d'antennes pendant plus 
-de 48 heures. 

_ Comme on le voit, pour un grand nombre d'in- 
sectes, les mouvements persistent très longtemps 
-après que la tête a été séparée du reste du corps, 
et on peut dire que, chez ces êtres inférieurs, la 
résistance à la mort par décapitation est très 
considérable. 

-= Un physiologiste français, M. Devaux, s'est 
demandé si la résistance à l’asphyxie par submer- 
sion serait aussi grande, et il a fait, dans ce but, 
quelques expériences dont nous allons résumer 
les plus intéressantes d'après le compte rendu 
qui en a été publié dans le Bulletin de la Société 
Philemathique de Paris. (Tome III, 8° série.) 

Quand on noie une fourmi, elle manifeste, par 
des mouvements variés, des troubles nerveux 
évidents; l’une des manœuvres les plus curieuses 
qu'on lui voie faire, est un ploiement du corps 
en deux, fait de telle sorte que l'abdomen vient 
au contact des mandibules. Elle se plie ainsi trois 
à cinq fois pendant la période très courte que 
demande la noyade complète. Ensuite, elle reste 
absolument inerte. 

* Si on retire l'insecte de l'eau aussitôt après, il 
manifeste bientôt quelques mouvements faibles, 
non coordonnés. Pour que le retour à la vie se 
fasse rapidement, il faut que la fourmi soit placée 
sur un papier buvard qui absorbe l'eau mouillant 
son corps. Au bout de 5 à 10 minutes, elle se met 
à marcher et, alors, elle est bien vile remise. 

Si la submersion dure quelques heures, 6 à 
8 heures, par exemple, les fourmis mettent plus 
longtemps à revenir à la vie manifestée; il leur 
faut souvent plus d'une demi-heure. La chaleur 
directe du soleil semble beaucoup favoriser leur 
rétablissement. Au bout d'une heure ou une 
heure et demie, toutes sont parfaitement remises. 

Si la submersion dure plus longtemps,24 heures, 
par exemple, on voit encore la plupart des four- 
mis noyées revenir à la vie. Les premiers mou- 
vements se manifestent au bout d'une demi-heure 
ou trois quarts d'heure, mais semblent incon- 
scients; souvent, pour les apercevoir, il faut 
regarder à la loupe. 

Si l'on excite légèrement une fourmi tandis 
qu'elle manifeste ces faibles mouvements, en la 
chatouillant, par exemple, avec une plume, on la 
voit souvent s'agiter et chercher autour d'elle 
comme quelqu'un qui s'éveille. Cette excitation 
accélère beaucoup le retour à la vie. Si on touche 
l'animal, seulement de temps à autre, on voit 
bientôt qu'il semble surpris et se tourne du côté 


somnolence; si l'excitation recommence, ił s'agite 
plus vivement et peut même essayer de mordre 


la plume: toutefois, la fatigue vient vite ; après 
deux ou trois mouvements vifs, l'animal ne réagit 
presque plus. Mais on le voit bientôt essayer 
quelques pas incertains, ou même se nettoyer 
les pattes et les antennes. Quand, au bout de 
deux heures, on essaye encore de l'exciter, lanj- 
mal court sus à la baguette, ou se détéerse 
menaçant si l'attaque est faite en arrière. 

Le rétablissement complet a lieu en un temps 
variable, selon la durée de l'immersion, 3, 
4 heures et plus encore. 

On peut prolonger beaucoup la durée de la 
submersion, pendant 50 et 60 heures par exemple. 
Dans ce cas, on peut encore ramener la vie d'une 
manière complète chez quelques individus. Mais 
il en est d’autres qui, après avoir manifesté un 
retour momentané à la vie, meurent définitive- 
ment au bout de un ou deux jours. | 

J'ai observé un retour momentané à la væ 
manifesté après 110 heures de submersion. Sur 
trois fourmis qui étaient restées inertes au fond 
de l'eau depuis le 9 mai, à 6 heures du seir, 
jusqu'au 14 mai, à 8 heures du matin, une fourmi 
manifesta des mouvements très nets au bout de 
quelques heures passées dans l'air libre. Cette 
fourmi était donc encore vivante après avoir 
passé cing jours environ sous l'eau. Je ne crois 
pas qu'on ait signalé encore une si longue résis- 
tance chez aucun insecte. 

On serait porté à croire que la résistance à 
l'asphyxie par submersion est plus grande encore 
chez les insectes qui vivent ordinairement dans 
l'eau et ne viennent respirer à la surface que de 
temps en temps. Il résulte, au contraire, des expé- 
riences de M. Devaux, que les insectes aquatiques 
sont moins résistants que les fourmis. Des hydro- 
philes et des dytisques, placés pendant 10 heures 
dans une eau courante et aérée, sans pouvoir 
venir respirer à la surface, n'ont manifesté que 
quelques faibles mouvements de pattes; mais le 
rétablissement complet n'a pas eu lieu et les 
insectes sont morts deux jours après. 

Ces expériences ne sont pas décisives, car 
elles n’ont porté que sur un petit nombre d'in- 
sectes. Il serait à désirer que M. Devaux pour- 
suivit le cours de ses travaux et fit de nouvelles 
recherches dont les résultats pourraient modifier 
les conclusions, peut-être prématurées, qu'il a 
déduites de ses premières expériences. 

Vicror BUNARD. 
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NOTES SUR LES POPOS 


Les lignes suivantes, relatives à un groupe 
de populations jusqu'ici fort peu connu, sont 
empruntées presque textuellement à un important 
manuscrit du R. P. Ménager, ex-préfet apostolique 
du Dahomey, qui a longtemps vécu sur ces 
plages inhospitalières de l'Afrique occidentale. On 


nous pardonnera, nous l'espérons, la sécheresse 


des détails qu'elles peuvent contenir, en considé- 
ration de la nouveauté : | 
du sujet et de son im- 
portance au. point de 
vue ethnographique. - 
- Avant de laisser la 
parole: au vénérable 
missionnaire quia bien 
voulu nous communi- 
quer son manuscrit, 
observons avec lui que . 
les Popos, qu'il décrit 
spécialement, se ratta- 
chent aux Minas, peu- 
plades barbares qui 
s'échelonnent sur le 
littoral africain, à 
l'ouest du Dahomey, 
mais ne doivent pas 
être confondus, comme 
on le fait souvent, avec 
les habitants de ce der- 
nier pays. 

TLAMARD. 


I. — Le Mina 
au point de vue 
physique. 


Le Mina a générale- 
ment de belles formes. 
Sa taille est au-dessus de la moyenne. Chez un 
grand nombre, on trouve une certaine dignité et 
un certain air de noblesse. Bien que souvent le 
front soit déprimé, les lèvres un peu grosses et 
le nez épaté, le visage est plus correct que chez 
la plupart des peuplades de cette côte. 

La poitrine et les épaules sont larges. Les 
jambes n'offrent pas d'aussi belles formes que le 
tronc et sont le siège de nombreuses maladies: 
effet, sans doute, du genre de vie de ces popula- 
tions. Le Mina n'a pas la saillie du talon aussi 
prononcée que certains noirs. Les femmes ont le 
pied plus large que les hommes, ce qui peut 


tenir à ce qu'elles sont plus longtemps debout. 
Les doigts de pied sont rabougris, arrondis, 


peut-être à cause de la marche dans le sable. 

Sous le rapport physique, la femme répond 
assez à ce que nous venons de dire de l'homme. 
Son port et son maintien sont cependant plus 
nonchalants. Elle est généralement enjouée et 
mobile, a les mêmes défauts que l'homme, aime 
les boissons fortes et la toilette. | 

Quelle différence entre elle et la femme chré- 
tienne ! D'une grossièreté de manières dont on 
n'a pas d'idée, elle respecte à peine à la maison 

les lois de la plus stricte 
décence.. Quand ` elle 
est en colère, ce n'est 
plus une femme, c'est 
une furie, menaçant du 
regard le plus auda- 
cieux, et du geste le 
plus mâle, la personne 
qui l'a irritée. Dans la 
famille, elle est plutòt 
l'esclave que l'épouse 
du maitre; aussi ne 
connaît-elle guère les 
sentiments de la mère. 
Elle élève ses enfants 
comme la tigresse ses 
petits. Elle a pour eux 
beaucoup de soins, 
mais dans ces soins, 
on sent plutôt l'instinct 
que la véritable affec- 
tion. 

On connaît l'étrange 
manie qu'a la race noire 
de se tatouer ou de dé- 
former certaines par- 
ties du corps; oreilles, 
nez, lèvres, etc. Le 
Mina, comme s'il avait 

conscience de sa beauté naturelle, fait exception 
à cette règle. Seules, les femmes se font au 
visage quelques légers tatouages ou incisions. 
Les femmes esclaves étendent même ce tatouage 
à tout le corps. Chez elles, le lobe de l'oreille 
acquiert de telles dimensions, qu'elles y insè- 
rent, en guise de pendants d'oreilles, des coraux, 
des verroteries, et jusqu'à une rondelle de bois 
semblable à un pion de damier. 

Chez les esclaves Chammbas, les deux lèvres 
sont percées pour y recevoir un morceau de 
corail. Il en est de même des cartilages du nez. 

Les féticheurs et féticheuses ont leurs tatouages 
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particuliers qui varient suivant la nature du fétiche. 


Le nombre des incisions pratiquées à Porto- 
Seguro sur le corps des esclaves est à peu près 
constamment le même. Il est de 21 sur la paume 
de la main ; de 28 au poignet; de 4 ou 5 entre les 
sourcils et le nez; de 4 sur chaque tempe; de 32 
sur chaque joue; de 3 sur chaque côté du cou et 
au-dessous de la nuque. Sur la poitrine, le dos 
et les reins, le nombre des incisions n'est pas 
limité. Il peut s'élever à plus de 1500! 


retour, leur donne la nourriture et les vêtements. 
De même qu'on ne trouve de beaux exemples de 
tendresse paternelle que dans les âmes chré- 
tiennes, et par cela qu'elles sont chrétiennes, de 
même aussi le noir, sans religion et sans amour, 
parce qu'il prodigue cet amour à trop de créa- 
tures, ne connaît pas la véritable affection. 

Le noir ne doit point être traité comme l'homme 
civilisé, car ce passage trop brusque de l'état 
sauvage où il vit à l'état civilisé, engendre chez 
lui un orgueil révoltant. Bientôt, il se croit supé- 
rieur à ceux qui lui ont apporté le bienfait de la 
civilisation et il en vient à les mépriser. 

Les colonies anglaises ont eu et ont encore ce 


Chefs de Porto-Novo. 


II. — Le Mina au point de vue moral. 


Dans la famille, le noir se comporte en roi plus 
qu'en père. Prêt à se dévouer pour son enfant 
en danger, il l'abandonnera facilement quand il 
aura grandi. La tendresse paternelle ne paraît 
exister que momentanément. 

Elle n'existe pas davantage entre le mari et 
ses femmes. Celles-ci n’ont qu'un but: assurer 
par leur travail l'existence de leur maître qui, en 
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grand défaut, que leur ont reproché les Anglais 
eux-mêmes, de donner au noir, dès le principe, 
trop de liberté. Les noirs de Sierra-Leone entre 
autres sont d'un orgueil et d'une insolence dont 
rien n'approche. Ils affectent les manières euro- 
péennes avec un ridicule qui ne peut être com- 
paré qu’à leur sottise. Ils cherchent sans cesse 
les occasions d'entrer en querelle avec les Euro- 
péens pour pouvoir les humilier, en les traduisant 
devant les tribunaux qui, généralement, leur sont 
favorables. Pendant longtemps, les noirs d'Agoué 
ne voulurent pas faire de commerce avec ces 
noirs de Sierra-Leone à cause des vols et des 
violences dont ils étaient l'objet. Maintenant 
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encore,les indigènes méprisent les Sierra-Leonais, 
et ils n'ont pas tort. | 

Le noir est encore comme un animal sauvage 
qu'il faut assujettir et apprivoiser. Lorsqu'on lui 
donne trop de liberté, il en abuse. On l’a dit 
souvent, c'est un grand enfant, traitons-le en 
conséquence. 

Frappés de la différence de civilisation qui 
existe entre eux et les Européens, les noirs sau- 
vages ne peuvent croire que les deux races soient 
l'œuvre du même Créateur. « Dieu, disent-ils 
souvent, est pour les blancs. » Cette conviction 
les retient dans leur abject et barbare fétichisme. 
Il faudra bien du temps et bien des efforts pour 
que le missionnaire parvienne à détruire en eux 
ce préjugé, en leur montrant l'égalité des hommes 
devant Dieu. OEuvre longue et difficile ! mais il 
ne faut pas oublier que le christianisme n a pas 
civilisé l'Europe en un jour. 

Jusqu'ici, le pauvre noir s'est vendu comme 
une bête de somme. Rachetons-le pour en faire, 
non un esclave, mais un homme libre. 

La civilisation chrétienne, la seule vraie, la 
seule qui puisse tirer le noir de son état misé- 
rable, rencontre infiniment moins de difficultés 
auprès des tribus païennes qu'auprès des musul- 
mans. Il me semble que les voyageurs sont assez 
d'accord sur ce point avec les missionnaires. La 
conversion des noirs africains à la religion de 
Mahomet n'est donc point un pas fait vers la 
civilisation, mais, au contraire, une marche rétro- 
grade vers la barbarie. 


LES NOUVELLES MÉTHODES 
POUR FAIRE LE POINT 


Pour déterminer la position du navire en mer, 
pour faire le point, suivant l'expression con- 
sacrée, les marins emploient deux méthodes: 
l'estime ou l'observation. 

Dans la première, on reporte sur la carte, d'un 
point de départ donné, le chemin parcouru par 
le navire en direction et en longueur, et on 
obtient un nouveau point d'arrivée, bien entendu: 
ce n'est pas ordinairement par une construction 
graphique que l'on arrive au résultat; il est 
donné par le calcul qui indique les quantités à 
ajouter ou à retrancher aux coordonnées du point 
de départ, latitude et longitude, pour avoir celles 
du point d'arrivée; les éléments de ce calcul sont 
la vitesse estimée du navire, ses différents caps 


au compas, corrigés des diverses causes qui peu- 
vent modifier les indications de la boussole: 


déclinaison de l'aiguille, dérive du navire. Ce 
sont là des bases peu précises, et qui, en outre, 


ne donnent la route parcourue que par rapport à 
la surface de l'eau, surface se déplaçant conti- 
nucllement par suite des courants qui brassent 
les eaux des mers. | 

Un navire qui ne se guide que sur l'estime, 
part donc chaque jour d'un point erroné, et ces 
erreurs, qui s'accumulent, finissent par indiquer 
une position souvent fort éloignée de la position 
réelle. En 1861, un navire à voiles français, 
après avoir doublé le cap de Bonne-Espérance, 
crut pouvoir se contenter du point estimé, fait 
tous les jours, pour atteindre le détroit de la 
Sonde ; arrivé à une latitude plus élevée et ne 
voyant pas la terre, il mit le cap à l'Est, comp- 
tant atterrir sur Sumatra; après une course de 
24 heures, il faisait côte sur les Maldives, à 
1800 milles du but! Il est arrivé à des pêcheurs 
d'Islande qui ne naviguaient qu'à l'estime, de 
passer dans l'Est de l’île quand ils comptaient 
arriver sur les lieux de pêche à l'Ouest; l'erreur 
est moins forte; mais la route esl moins longue. 

Pour obtenir une position exacte, les marins 
doivent avoir recours aux observations astrono- 
miques, etl usage aujourd'hui général des montres 
marines, réglées sur l'heure de Paris, a grande- 
ment facilité leur tâche; elle présentait cepes- 
dant encore, dans ces dernières années, assez 
de complications pour exposer les novices à de 
nombreuses erreurs. 

On a cherché à rendre ces calculs plus simples 
et surtout plus rapides; on y est arrivé; de nou- 
velles méthodes permettent d'obtenir le point 
avec une grande exactitude, à toute heure de la 
journée et par une seule série d'observations. 

M. Caspari, dans une récente séance de la 
Société d'astronomie, exposait sommairement 
le nouveau mode employé, et le comparait aux 
anciennes méthodes; nous reproduisons sa com- 
munication; on ne saurait être plus clair et plus 
précis: 

« Le marin tire pratiquement parti des observa- 
tions des corps célestes pour fixer sa position sur 
le globe terrestre et déterminer la route à suivre 
pour arriver à destination. La seule mesure exacte 
possible à la mer est celle de la hauteur angulaire 
d'un astre au-dessus de l'horizon. Jusqu'ici, 0n 
observait les hauteurs dans le méridien pour 
avoir la latitude: celles hors du méridien servaient 
à trouver l'heure locale, en supposant la latitude 
connue, et le chronomètre ou les distances 
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lunaires donnant l'heure de Paris, on avait la 
longitude par différence. On déterminait alors la 
position du point d'observation sur le globe par 
l'intersection de deux courbes, un parallèle et un 
méridien. Mais ce dernier n'était pas toujours 
déterminé avec précision. 

» Aujourd'hui, les marins emploient une mé- 
thode à la fois plus exacte et plus générale et 
déterminent le point par l'observation de deux 
astres situés d'une façon quelconque. Cette obser- 
vation donne encore deux courbes, sur lesquelles 
doit se trouver le navire. Mais ces courbes ne 
sont plus assujetties à être un méridien et un 
parallèle : on les appelle les lieux géométriques 
du navire. Pour s'en faire une idée, il suffit de se 
rappeler que la latitude est la hauteur du pôle 
au-dessus de l'horizon. Tous les points qui ont 
même hauteur du pôle, c'est-à-dire même latitude 
se trouvent sur un même parallèle terrestre: c'est 
un petit cercle que l'on peut tracer sur la sphère, 
en prenant pour centre le pôle et pour rayon 
sphérique le complément de cette hauteur. 

» Par analogie, tous les points de la terre où 
l'on observe au même instant une même hauteur 
d'un astre quelconque, sont distribués sur un 
petit cercle qui se trace de même, en prenant 
pour ouverture du compas le complément de cette 
hauteur, et pour centre le point dont la verticale 
passe par cet astre. Un point quelconque est tout 
à fait déterminé par la direction de sa verticale, 
perpendiculaire à son horizon. En transportant 
sur la sphère céleste nos méridiens et nos paral- 
lèles, chaque point de cette sphère a une longitude 
et une latitude terrestres: sa latitude est sa décli- 
naison ; sa longitude est son angle horaire à 
Paris. Ces derniers se tirent de la Connaissance 
des Temps, avec l'heure de Paris donnée par le 
chronomètre. On peut ainsi placer sur le globe 
terrestre un astre quelconque, et, ayant observé 
sa hauteur, tracer son cercle de hauteur. Si l’on a 
obtenu deux hauteurs d'astres différents, cela 
donne deux pareils cercles qui se coupent au 
point cherché. 

» Pour arriver à un résultat exact, l'opération 
graphique sur une sphère ne suffit pas. On rem- 
place la construction par des calculs simples. 
L'intersection peut se calculer directement, mais 
on préfère partir d’une position approchée que 
l'on connaît par l'estime, et chercher les hauteurs 
qu'on aurait observées si l'estime était exacte. En 
les comparant aux hauteurs mesurées, on a les 
éléments pour calculer l'erreur commise et, par 
suite, le point vrai. 

» À l'observation simultanée de deux astres, 


on peut substituer celle d'un même astre, le 
soleil, par exemple, pris à deux instants diffé- 
rents. On obtient encore deux lieux, comme si 
l'on avait observé deux étoiles distinctes. Il est 
facile enfin de tenir compte du chemin parcouru 
dans l'intervalle, qui n'a d’autre effet que de 
transporter un de ces lieux parallèlement à lui- 
même d'une. quantité égale à ce déplacement. » 
Ces nouvelles méthodes doivent être comptées 
parmi les plus heureuses innovations de la marine 
moderne : elles donnent une grande sécurité à 
la navigation, en mettant à la portée de tous des 
opérations restées pendant longtemps le privilège 
de quelques marins très instruits. L'époque où 
certains calculs nautiques ne pouvaient être 
menés à bien que par de véritables savants, n’est 
pas aussi éloignée qu'on pourrait le croire: au 
commencement de ce siècle, il y avait encore 
bien peu de navires qui fussent munis de montres 
marines, il fallait suppléer à leurs indications 
par des observations délicates, des calculs com- 
pliqués, ou naviguer un peu à l'aveugle. C'est 
d’ailleurs ce à quoi on se résignait sur nombre 
de navires des marines marchandes ; avec les 
navires actuels à grande vitesse, ce mode d'agir 
conduirait infailliblement à des désastres. 
Malheureusement, toute médaille a son revers; 
les marins ne sont plus aussi jaloux qu'autrefois, 
dit-on, d'acquérir la réputation d'observateurs et 
de calculateurs émérites; les traditions, laissées 
par les Borda et par tant d’autres, s'effaceraient 
de jour en jour. | 


ÉTUDE 
SUR LES TACHES SOLAIRES 


ET LA CONSTITUTION PHYSIQUE DU SOLEIL 


« Les époques où l'on a ramené à,un prin- 
cipe unique des phénomènes considérés 
auparavant comme dus à des causes dif- 
férentes, ont été presque toujours accom- 
pagnées de la découverte d'un très grand 
nombre de faits nouveaux, parce qu'une 
» nouvelle manière de concevoir les causes 
» suggère une multitude d'expériences à 
» tenter, d'explications à vérifier, etc... » 
AMPÉRE, 


On admet généralement — et cette hypothèse 
permet d'expliquer la plupart des phénomènes 
géologiques — que la terre était, à l'origine, un 
globe fluide, incandescent, qui, en se refroidis- 
sant graduellement, s'est recouvert peu à peu, à 
sa périphérie, d'une croûte solide dont l'épais- 
seur, d’abord faible, s’est accrue, avec le temps, 
jusqu'au point où elle est actuellement. 


Cette explication, si simple et si probante en 
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ce qui concerne la planète que nous habitons, ne 
saurait-elle s'appliquer également au soleil, et 
serait-il déraisonnable de supposer que cet astre 
radieux soit composé d'éléments sinon de même 
nature, du moins analogues à ceux qui constituent 
la terre, et qu’il doive, lui aussi, se refroidir un 
jour, et subir les mêmes lois physiques qui ont 
déterminé les transformations successives de 
notre planète. 

Supposons donc qu'il en puisse être ainsi, et 
admettons, pour un instant, que le soleil, primiti- 
vement constitué par un énorme amas de matière 
cosmique incandescente, soit aujourd’hui un globe 
unique dont la partie centrale, foyer d'une cha- 
leur prodigieuse, est encore à l'état gazeux, et 
dont la périphérie, refroidie peu à peu par le 
rayonnement, s'est, en se condensant, liquéfiée 
sur une certaine épaisseur, tout en restant incan- 
descente. 

Nous conviendrons, d'autre part, que ce globe 
est entouré d'une atmosphère transparente mé- 
langée de vapeurs métalliques à l'état de division 
extrême, et provenant, par évaporation, de la 
masse liquide bouillonnante. 

Si le corps ainsi constitué était immobile, la 
température y décroîitrait régulièrement du centre 
à la surface, dans toutes les directions, et la masse 
liquide, composée d'un mélange de matières de 
densités différentes, s'équilibrerait de telle sorte 
que les moins denses seraient réparties à peu près 
uniformément à la surface; mais on peut admettre 
que, sous l'influence du mouvement de rotalion, 
un nouveau groupement de molécules liquides se 
produira, et que les matières les plus denses 
seront attirées vers la partie centrale, principale- 
ment autour de l'axe de rotation, tandis que les 
matières les moins denses seront rejetées vers 
l'équateur. 

Or, ces dernières matières, très divisées, offrant 
moins de résistance à la propagation de la chaleur 
centrale que les matières plus denses groupées 
autour de laxe de rotation, il en résultera que 
la température, à l'équateur solaire, pourra être 
sensiblement plus élevée que celle des régions 
polaires (1). 

L'équilibre de la masse pourra se maintenir par 
un déplacement continuel des molécules liquides, 
lesquelles, après s'être réchauffées et dilatées au 
foyer central, s'élèveront vers les régions équato- 
riales de la surface où, après s'être refroidies par 
rayonnement, et condensées, elles se rapproche- 


(4) Cet excès de température sera surtout entretenu 
par les flux de matière bouillonnante provenant de la 
partie centrale, comme on le verra plus loin. 


ront de l'axe de rotation, tandis que la matière 
groupée autour de la partie inférieure de cet axe, 
se dilatera au contact du foyer central, puis s'élè- 
vera à la surface pour rayonner à son tour. 
Quant à l'atmosphère gazeuse et transparente 
qui, d'après ce que nous avons admis, entourerait 
lastre, rien n'empêche de lui supposer une cer- 
taine analogie avec celle de notre planète et de 
convenir, en outre, qu'elle contient, à l'état de 
mélange, une proportion plus ou moins grande 
de vapeurs métalliques très divisées, dégagées 
par chaque flux de matière rayonnante qui, parti 
du foyer central, vient s'épanouir à la surface. 
Cette vapeur s'insinue à travers les molécules de 
l'atmosphère et, après s'être élevée à une certaine 
hauteur, est entraînée par divers courants, que 


l'on peut croire réguliers, vers les régions polaires 


où, condensée, elle retombe à la surface de 
l'astre qui la résorbe, tandis que, sur un autre 
point des régions équatoriales, un nouveau flux de 
matière bouillonnante dégage dans l'atmosphère 
une nouvelle « bouffée » de vapeur métallique qui 
rétablit l'équilibre. 

Ceci étant admis, on peut concevoir que des 
particules solides ou scories puissent se former 
en certains points de la surface liquide de l'astre, 
soit dans la région des pôles, où doit vraisembla- 
blement régner un calme relatif, et où, par le fait 
dela condensation, la matière superficielle a moins 
de calorique et de fluidité, soit dans toute autre 
région, par le refroidissement rapide de certaines 
parties renfermant assez de globules gazeux pour 
pouvoir se maintenir pendant un temps plus ou 
moins long à la surface liquide, tout en émergeant 
à peine de celle-ci. 

Mais ces croütes solides, à peine perceptibles lors 
de leur formation, pourront, tout en participant au 
mouvement de rotation de l'astre, être entrainées 
par la force centrifuge vers les régions équato- 
riales, où, rencontrant vraisemblablement des cou- 
rants atmosphériques analogues à nos vents alizés, 
elles seront maintenues de part et d'autre de 
l'équateur dans deux zones distinctes, au Sud et au 
Nord (1),où, soulevées par d'immenses vagues (?) 
qui les projetteront les unes contre les autres et 
même les unes sur les autres, elles pourront 


(1) Les taches solaires ne se montrent guère, en effet, 
que dans deux zones parallèles situées l'une au Sud, 
l'autre au Nord de l'équateur, et s'étendant jusque vers 
le 35° degré de latitude. A l'équateur même, on voit très 
peu de taches, et il n'y en a jamais aux pôles. 

(2) Ces vagues résulteraient de l'action antagoniste 
des courants atmosphériques précités et des lames de 
matière solaire fluide entraînées des pôles vers l'équateur 
par la force centrifuge due à la rotation de l'astre. 
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s'accoler, s'amonceler, puis se souder en vertu de 
leur haute température et de leur état probable- 
ment pâteux, et former ainsi des amas irréguliers 
de toutes formes et de toutes dimensions, plus 
perceptibles à nos regards, et constitués soit par 
des croûtes simplement accolées, soit par un 
amoncellement irrégulier de ces croûtes. 

Or, lesdites croûtes, isolées, accolées ou amon- 
celées ne constitueraient-elles pas les taches 
observées sur le soleil? 

Admettons, pour un moment, qu'il en puisse 
être ainsi, les différents aspects et les phases 
multiples des taches précitées pourront alors 
s'expliquer très simplement. 

En effet, considérons une des agglomérations 
de croûtes ou scories décrites plus haut; cette 
agglomération, que nous supposerons d'une épais- 


seur à peu près uniforme, pourra subir les trans- 


formations et présenter les divers aspects 1diques 
ci-après : 

1° La surface immergée, exposée à la chaleur 
excessive du liquide ambiant, se dilatera et se 
ramollira, tandis que la surface extérieure se 
contractera et se scorifiera ; la masse pourra donc 
prendre une certaine courbure à concavité exté- 
rieure, et présenter ainsi le vague aspect d'une 
cuvette irrégulière flottante (1), dont les bords 
émergeront à peine de la surface liquide. 

Or, le fond de cette cuvette, n'étant pas éclairé, 
paraîtra noir et constituera « le noyau » des 
taches, tandis que la surface intérieure des bords, 
éclairée par le sommet des vagues environnantes, 
paraîtra avoir une teinte grise qui sera la 
« pénombre » des taches. Cette teinte grise 
pourra également se produire si les bords de la 


(1) Cette appréciation est corroborée par le fait sui- 
vant, que des milliers de personnes peuvent observer 
chaque jour: 

Dans certaines contrées minières, le minerai de fer, 
dès qu'il est extrait des galeries, est soumis à l'action 
d'une eau rapide qui lui enlève une partie de sa gangue 
argileuse, qu'elle entraîne avec elle dans des bas-fonds, 
lesquels se transforment ainsi en étangs. Le limon en 
suspension dans l’eau se dépose alors; puis, l'eau s'éva- 
porant, il ne reste plus qu'une masse de vase argileuse 
dont la surface ne tarde pas à prendre une certaine 
consistance, tardis que le fond reste mou. 

On voit alors la masse argileuse se crevasser dans plu- 
sieurs sens et se diviser ainsi en un certain nombre de 
parties dont la surface extérieure se dessèche et durcit 
rapidement, formant, sur le fond resté mou, une croûte 
solide de quelques centimètres d'épaisseur dont les 
bords se relèvent en se courbant plus ou moins, et dont 
la partie centrale reste adhérente à la masse inférieure, 
ce qui donne ainsi à chacune de ces croûtes une vague 
ressemblance avec une écuelle ou une cuvette. 

Ce phénomène s'explique très simplement : 

Sous l'influence de la chaleur atmosphérique, la sur- 


cuvette sont recouverts par une mince tranche 
liquide. 

2 Les bords de la cuvette, continuellement 
assaillis par les vagues environnantes, et consti- 
tués, d’ailleurs, comme l’ensemble de la croûte, 
par un mélange de matières plus ou moins 
fusibles, pourront se ramollir, s'étirer, et même 
se liquéfer partiellement; les parties fondues 
pourront ensuite s'écouler, soit vers le centre de 
la croûte, où elles redeviendront pâteuses, soit 
en dehors, dans le liquide ambiant, laissant à la 
surface de la croûte des stries ou rigoles plus ou 
moins larges et profondes. D'autre part, le déga- 
gement dans l'atmosphère des bulles de gaz 
emprisonnées dans la pâte laissera à la surface 
des croûtes de nombreuses cavités qui, confon- 
dues avec les rigoles précitées, et, commes elles, 
recouvertes par le liquide incandescent incessam- 
ment renouvelé, devront avoir une teinte moins 
sombre que le reste de la croûte, et représente- 
ront ainsi les « feuilles de saule », et, aussi, les 
raies relativement brillantes qu'on remarque sur 
certaines taches, et qui semblent partir du centre 
de ces taches. 

3° Si l'on observe un amas flottant de croûtes 
en forme de cuvette, alors que, entraîné dans le 
mouvement de rotation de l'astre, il se rapproche 
du bord du disque solaire, le bord de la cuvette 
le plus rapproché du bord du disque se présen- 
tant de plus en plus en « raccourci », semblera 
évidemment se rétrécir plus rapidement que le 
bord opposé. 

4° Les croûtes ne se maintenant à la surface 
liquide de l'astre qu'en raison des nombreuses 
bulles de gaz enfermées dans leur pâte, ces 


face supérieure des croûtes se dessèche et se contracte, 
tandis que la surface inférieure en contact avec la masse 
vaseuse, et recevant d'elle une certaine quantité d'eau, 
se dilate. 

ll est donc permis de supposer, par analogie, qu'un 
amas de matière pâteuse flottant à la surface du globe 
solaire pourra prendre une courbure analogue à celle 
des croûtes argileuses précitées, et avoir ainsi l’appa- 
rence d'une cuvette flottante. 

Une croûte solaire isolée pourra même présenter cet 
aspect sans l'intervention de la dilatation de la surface 
immergée. En effet, si l'on admet qu'une certaine quan- 
tité de gaz soit emprisonnée dans ladite croûte, ce gaz, 
par l'effet de sa force expansive et de la chaleur du 
milieu ambiant, se dilatera progressivement, jusqu'à ce 
que la pellicule supérieure qui le recouvre, fortement 
tendue et amincie, finisse par se déchirer. Le gaz se 
répandra alors dans l'atmosphère solaire, laissant dans 
la croûte une cavité à peu près hémisphérique de plus 
ou moins grandes dimensions, et qui pourra avoir l'as- 
pect d'un cirque lunaire, c'est-à-dire à peu près d'une 
cuvette. 
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croûtes devront être à peines saillantes ; elles 
pourront même, souvent, être immergées, car, 
par suite du dégagement successif des bulles de 
gaz, la densité de la matière constituant la croûte 
augmentera ; de sorte que celle-ci s'enfoncera 
de plus en plus, et pourra même disparaître 
complètement. 

Ainsi, une tache quelconque pourra disparaitre 
rapidement sans laisser de traces. 

5° Une grande croûte, de forme quelconque, 
pourra se disloquer et se diviser en plusieurs 
parties, sous diverses influences, telles que les 
dilatations et les contractions antagonistes, l'action 
dissolvante du liquide incandescent sur les parties 
immergées, les chocs des vagues, etc., etc.; 
alors la tache correspondante se divisera en 
parties plus ou moins perceptibles (1). 

6° Dans un amas de croûtes ou scories en 
forme de cuvette, les bords pourront s'épanouir 
davantage, ou le fond s'enfoncer de plus en plus. 
Dans le premier cas, le « noyau » de la tache cor- 
respondante se rétrécira, tandis que la pénombre 
s’agrandira ; dans le second cas, le noyau s'agran- 
dira, tandis que la pénombre se rétrécira. 

D'autre part, le fond de la cuvette pourra se 
ramollir, s'étirer, se prolonger en entonnoir, et 
même se liquéfier complètement; après quoi, les 
bords n'étant plus reliés ,pourront,soit se rappro- 
cher en vertu des lois de l'attraction, et sous 
l'impulsion des vagues, soit se disloquer. Dans 
le premier cas, la tache se rétrécira brusquement 
et aura généralement l'aspect d'une pénombre 
sans noyau; dans le second cas, la pénombre 
disparaîtra aussitôt après le noyau, ou se divisera 
en plusieurs petites taches formées principalement 
de pénombre. 

7° Des parties pourront se détacher d'une 
agglomération de scories, ou de petites croûtes 
se souder à d’autres de plus grandes dimensions, 
et l'aspect des taches formées par ces croûtes se 
modifiera en conséquence. 

8° Des croûtes d'une grande épaisseur , et qui, 
par cela même, ne pourront se courber facile- 
ment sous l'action du liquide ambiant, resteront 
isolées, et, ne recevant aucune lumière, auront 
l'aspect d'un noyau sans pénombre. 


(1) Wollaston a pu observer la transformation brusque 
d'une tache, et il compare l'effet produit « à ce qui arrive 
» lorsque, après avoir lancé une plaque de giace sur la 
» surface d'un étang gelé, les divers fragments se 
» divisent et glissent dans toutes les directions. » 

Ce phénomène ne peut évidemment se produire que 
si la tache considérée est de nature solide; c'est-à-dire 
que l'observation précitée de Wollaston justifie la 
théorie développée plus haut. 


9 D'autres croûtes, également peu courbées, 
et à peine saillantes sur la surface liquide, serest 
éclairées par les vagues environnantes, lesquelles 
pourront même les recouvrir. Ces croûtes auront 
l'aspect d'une pénombre sans noyau. 

10° Dans une partie du globe solaire où aucune 
tache n’était visible auparavant, des croûtes 
errantes, imperceptibles séparément, pourront 
se rencontrer et se grouper. Une tache surgira 
alors tout à coup dans cette partie. 

11° Des cyclones atmosphériques pourront 
entraîner une croûte isolée ou une aggloméralion 
de croûtes dans une rotation plus ou moins rapide; 
alors, les molécules de la matière semi-fluide 
constituant ces croûtes pourront être déplacées 
et se grouper en « tourbillon », présentant ainsi 
l'aspect particulier de certaines taches (1), etc. 


Il est superflu d'ajouter que, dans ce système, 
les « pores » sont des croûtes de faibles dimen- 
sions ; que les « lucules » et les « rides » sont le 
sommet et la base de vagues incandescentes. 
Quant aux « facules » que l'on observe générale- 
ment aux abords et surtout à l'arrière des grandes 
taches, on peut admettre qu'elles sont le fait de 
l'épanouissement et du bouillonnement à la sur- 
face de l'astre, de flux de matière incandescente 
provenant de la partie centrale, et possédant! 
par cela même un pouvoir calorique et lumineux, 
supérieur à celui de la matière superficielle 
préexistante, déjà en partie refroidie. 

Si l'un de ces flux, dans son ascension à la 
surface du globe solaire, rencontre un amoncel- 
lement important de matières pâteuses ou scori- 
fiées constituant une grande tache, il sera rejeté 
d'un côté ou de l’autre, selon la forme de la 
surface inférieure de la croûte, et viendra s'épa- 
nouir aux abords de cette croûte, c'est-à-dire aux 
abords de la tache (2); or, cet épanouissement, 


(1) Certains de ces cyclones ou tourbillons pourront 
entraîner des particules liquides et les élever assez haut 
pour que,rendus lumineux par la présence desdites par- 
ticules liquides que la vitesse de rotation maintient incan- 
descentes, ils offrent l'apparence des « protubérances » 
remarquées sur le globe solaire pendant les éclipses. 
Ces tourbillons, qui doivent être fort nombreux vers 
l'équateur solaire, en raison de la vitesse de rotation 
de l'astre et des courants atmosphériques consécutifs, 
pourront également être rendus lumineux par l'agglo- 
mération, au sein de la colonne atmosphérique, de molé- 
cules de vapeurs métalliques dégagées par les divers 
flux de matiére bouillonnante provenant de la partie 
centrale de l'astre. | 

(2) Ces flux de matière bouillonnante pourront, évi- 
demment, s'épanouir en tous les points de La surface 
solaire: mais par le fait du mouvement de rotation de 
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en raison du mouvement de rotation de lastre 
et des courants qui en résultent, devra se pro- 
duire généralement à l'arrière des croûtes, ç'est- 
à-dire des taches,et affecter, de préférence, une 
forme allongée dans le sens de la rotation, et 


plus ou moins recourbée, selon la violence des 
courants. 


' L'auteur de l'étude qui précède n'est pas un 
savant — il se hâte de le dire. — Il n'est qu'un 
humble penseur, un simple observateur des phé- 
nomènes de la nature, un rêveur solitaire épris 
de vérité. 

Persuadé que la nature est toujours simple 
dans ses manifestations, et frappé, d'autre part, 
par la complication, la divergence et certaines 
invraisemblances des théories émises jusqu'à ce 
jour sur la constitution physique du soleil et 
de ses taches, il a cru pouvoir, lui aussi, aborder 
cette grave question, et ses réflexions l'ont 
conduit à émettre l'hypothèse développée plus 
haut. 

Cette hypothèse est en complet désaccord avec 
les théories précitées; il le sait et en demande 
pardon à leurs éminents auteurs. 

Il ne se permettra pas de discuter la valeur des 
dites théories (1). Il ne défendra pas davantage 
l'hypothèse qu'il a émise, et qu'il abandonnera 
volontiers dès qu'on lui en démontrera l'invrai- 
semblance. Toutefois. en attendant cette démons- 
tration, il ne craint pas d'avancer que, dans l'état 
actuel des connaissances astronomiques, elle est 
aussi soutenable que certaines autres sur le même 
objet. 

Si cette théorie n'a pas pour elle l'autorité de 
la science, elle a peut-être en sa faveur, outre son 
analogie avec celle, généralement admise, de la 


lastre, ils seront principalement dirigés vers les régions 
équatoriales. Or, les dits flux entrainent vraisemblable- 
ment avec eux,soit des débris pâteux d'anciennes croûtes 
submergées,soit des particules de matières relativement 
peu fusibles, que la chaleur interne du globe solaire 
n'aura pu fondre complètement, des scories,en un mot; 
on comprend facilement, dès lors, ce fait observé fré- 
quemment, et qu'aucune théorie n'avait encore pu 
expliquer convenablement, à savoir la formation d’un 
groupe de taches là où vient d'apparaître une facule. 

On concoit très bien, d'autre part, que les flux pré- 
cités, en s'épanouissant à la surface de l'astre , forment 
une saillie au-dessus de la matière préexistante. 

(4) Cette discussion a, d’ailleurs, été faite maintes fois, 
et aussi complètement que possible, par de plus savants 
que lui. Il n'aurait qu'à reproduire ici les divers argu- 
ments présentés — et dont quelques-uns paraissent 
irréfutables — pour démontrer l'insuffisance, ou, si 
l'on veut, le côté faible de chacune des théories dont il 
s’agit. 


formation et de la transformation du globe ter- 
resire (1), une certaine vraisemblance et quelque 
simplicité. 

Elle concorde, d'ailleurs, avec les résultats de 
l'analyse spectrale, ainsi qu'avec les calculs éta- 
blissant la densité du globe solaire, et n'est infir- 
mée, jusqu'à présent, par aucune expérience 
décisive. 

Elle permet, comme on l'a vu, d'expliquer très 
simplement et sans le moindre effort la formation, 
les divers aspects, les mouvements et les trans- 
formations des taches solaires. | 

Elle permet également d'expliquer que la pré- 
sence de grandes taches dans la direction de la 
terre corresponde à des changements de tempé- 
rature et à des perturbations atmosphériques 
dans les contrées terrestres qui se rapprochent le 
plus de la direction des taches (2). 

Elle explique aussi les causes, ignorées jusqu'à 
ce jour, du refroidissement graduel de notre pla- 


nète (3) depuis les grandes époques géologiques, 


(4) N'est-il pas étrange qu'aujourd'hui, alors qu'il est 
admis à peu près sans conteste que la terre, primitive- 
went fluide, ait pu se solidifier à sa périphérie tout en 
conservant un noyau gazeux ou tout au moins liquide, 
on n'ait pas encore songé à la transformation du soleil 
par les mêmes lois, ou, si l'on a admis la possibilité de 
cette transformation, que l'on n'ait pas remarqué la cor- 
rélation qui peut exister entre les taches du soleilet un 
commencement, ou, plutôt, une tentative de solidifica- 
tion à la surface de cet astre ? 

(2) Rien ne serait plus facile, semble-t-il, que de déter- 
miner d'une façon positive si, cui ou non, les taches 
solaires sont cause de perturbations atmosphériques 
dans l'atmosphère terrestre, et d'établir ainsi une nou- 
velle base d'observations pour la prédiction du temps. 

(3) La principale cause serait le refroidissement du 
soleil lui-même; car, si l'on admet que des particules 
solides puissent se former à la surface de cet astre, et 
que ces particules solides constituent les taches obser- 
vées, il est permis de supposer — et c’est la conséquence 
du principe précité — que par suite de la déperdition 
incessante de chaleur causée tant par le rayonnement 
de la surface que par l'évaporation et la perte dans 
les hautes couches de l'atmosphère ambiante d'innoin- 
brables molécules gazeuses primitivement à l'état de com- 
binaison dans la matière solaire, celle-ci se refroidira et 
se condensera de plus en plus, et qu'il arrivera fatalement 
un moment où les croûtes solides constituant les taches, 
ne trouvant plus en aucun point de la périphérie une 
chaleur suffisante pour revenir à l'état liquide, se pro- 
pageront et finiront par recouvrir toute la surface de 
lastre. 

Cette éventualité est évidemment très lointaine encore, 
car il y a déjà plusieurs siècles que l'on observe des 
taches sur le soleil, et cet astre ne semble avoir rien 
perdu de sa splendeur. Mais on peut répondre à cela 
que dans la vie d’un astre, les siècles comptent à peine 
pour des jours; que, d’ailleurs, il parait incontestable 
que, depuis les premiers temps de notre histoire, alors 
que la vigne était cultivée dans certaines contrées du 
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époques où, dans les contrées du nord de l'Europe, 
existaient des espèces animales et végétales qui, 
dans les conditions climatériques actuelles, ne 
pourraient vivre et se développer que dans les 
régions intertropicales (1). 

XAVIER BAILLY: 
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nord de l’Europe, notamment en Belgique et en Angle- 
terre, la température de ces contrées, où le raisin ne 
môrit plus, semble avoir sensiblement baissé, et que cet 
abaissement de température ne saurait être raisonnable- 
ment attribué qu'à un affaiblissement de l'intensité de 
la radiation solaire, laquelle, d'autre part, peut subir 
des variations dues à des causes inconnues. 

Ainsi donc, notre soleil pourra s'éteindre, comme s'est 
éteint la terre qui a dû primitivement être, elle aussi, 
un astre radieux donnant la chaleur et la vie à la lune, 
vraisemblablement habitée alors, et où toute vie a cessé 
le jour où la terre s'est transformée. 

Notre satellite lui-même a pu être également un soleil 
autour duquel a pu graviter une planète minuscule, 
laquelle ayant perdu la chaleur qui l’animait s'est désa- 
grégée et dont les débris forment les innombrables 
bolides errant dans l’espace. 

(1) D'autre part, cette théorie est la seule qui permette 
d'expliquer simplement : 

1° La présence presqu'exclusive des taches dans deux 
zones distinctes à droite et à gauche de l'équateur solaire ; 

20 La forme allongée que prennent généralement les 
groupes de taches; 

3° La persistance souvent très longue de certaines 
taches ; 

40 La transformation subite d'une grande tache en 
plusieurs tronçons, et la dispersion de ces troncons. 

5° La réunion subite de plusieurs petites taches en 
une seule; 

6° L'apparition de facules derrière les taches, et la 
forme générale de ces facules; 

1° La saillie des facules sur la surface de l'astre et 
l'excès de température de ces facules sur le reste de la 
matière solaire ; excès de température qui se ferait sentir 
à la surface de notre planète et qui expliquerait les 
chaleurs torrides ressenties parfois sur celle-ci ; 

8° Enfin, ce que l'on appelle les protubérances solaires, 

ll n'est peut-être pas hors de propos de dire ici 
quelques mots — comme complément de l'étude qui 
précède — sur la question assez controversée de la 
radiation incessante du soleil. 

L'auteur de ces lignes, dans une étude spéciale de la 
vapeur, a émis l'hypothèse que l'évaporation et la vapo- 
risation pourraient bien être le fait de la décomposition 
des liquides en leurs éléments constitutifs — ainsi, dans 
cette hypothèse — appuyée par diverses observations, 
et qui permet d'expliquer simplement tous les phéno- 
mènes météorologiques — la vapeur d'eau serait cons- 
tituée par une agglomération de vésicules d'hydrogène 
et de vésicules d'oxygène recouvertes d'une mince pelli- 
cule liquide. 

Les vésicules d'hydrogëne, en vertu de leur faible den- 
sité, s'épandraient aussitôt dans les régions élevées de 
l'atmosphère, où, mêlées à une proportion variable de 
vésicules d'oxygine, elles constitueraient les nuages, 
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Les rochers de la prière. 


Comme pendant à ce panorama de la Palestine, 
on peut placer une scène musulmane unique dans 
son genre et qui se passe précisément à 2 ou 
300 mètres du rivage. En ce lieu apparait, à la 
marée basse, un groupe de rochers noirs, déposés 
là peut-être par les glaciers, à une époque anté- 
rieure à tout ordre historique et préhistorique. 
Ils représentent trois dômes ou plutôt trois aspé- 
rités, échelonnées de lune à l'autre et aboutissant 
par degrés à la plus importante des trois. Pour y 
arriver, il faut nécessairement entrer dans l'eau 
que la marée basse ne retire pas entièrement et 
dont la hauteur ne dépasse pas 20 centimètres. 

Lorsque le temps est favorable, dans l'après- 
midi, des femmes arabes de tout åge se rendent 
silencieusement aux rochers. 

Elles vont prier. 

Tout à l'heure, nous allons les voir suivre sur 
les rochers d'étroits sentiers sur l'éminence 
sacrée, s'arrêter, puis s'agenouiller, dans l'atti- 
tude d'une ardente supplication, ou concentrées 
dans une prière muette. Mais qu'elles interrogent 
le ciel de leurs regards attendris ou qu'elles se 
considèrent elles-mêmes dans le fond de leur 
âme, ces femmes prient! Elles prient pour une 
mère malade, un enfant au berceau, pour un désir 
dont l’accomplissement leur est cher. Et c'est un 
spectacle saisissant et curieux, que ces pieuses 
Arabes quiinvoquent la Divinité, non des lèvres, 
comme les Turcs, mais comme les chrétiens! 
Évidemment, le Dieu d'Abraham ne leur est pas 
Inconnu. 

En effet, les Maures d'Espagne et du Maroc, 
les Sarrasins que Charles-Martel a refoulés sont 
fils d'Agar et d'Ismaël comme Mahomet lui-même. 
Soit habitude, soit tradition, les femmes du 
Maroc prient de cœur sur les rochers de Tanger, 
mais pourquoi n'y voit-on jamais les hommes: 
ont-ils aussi quelque lieu spécial de dévotion? 


Or, dans certaines conditions développées dans l'étude 
dont il s'agit, les vésicules d'hydrogène se dépouilleraient 
de leur enveloppe liquide, transformée en pluie ou en 
neige, et l'hydrogène, mis en liberté, s’éléverait jusqu'aux 
limites de notre atmosphère d'où, subissant la puissance 
attractive du soleil, il se dirigerait vers cet astre dont il 
contribuerait ainsi à entretenir la combustion, concur- 
remment avec les gaz de même nature pouvant provenir 
par le même moyen des différentes planètes du système 
solaire. 

(1) Suite, voir p. 216. 
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J'en doute, ils ont la mosquée, mais les femmes 
l'ont également. Les femmes de tous pays auraient- 
elles l'heureux privilège de prier plus et mieux 
que les hommes? C'est possible. Heureux privilège 
dont les femmes du Maroc usent largement, et qui 
les aide à supporter patiemment la dureté de leur 
sort. 


La Kasba. 


On arrive à la kasba, située au sommet de la 
Dune, par une assez bonne route, large et pas très 
rapide. On se trouve bientôt en présence d'une 
forteresse considérable, délabrée, c'est la kasba. 

Mille difficultés pour entrer. La kasba renferme 
dans sa vaste enceinte le palais du sultan, l'au- 
dience où l'on rend la justice, la prison pour les 
coupables, la mosquée pour la prière, la banque, 
local spécial où sont censé déposés les trésors 
du sultan. 

La porte monumentale de l'entrée, très ancienne 
et antérieure aux alcazars de l'Espagne, est sur- 
montée de cette ogive écrasée, en forme de fer à 
cheval, particulière à l'architecture musulmane, 
et dont je n'ai trouvé nulle part l'explication. 
Est-ce une image de la conquête arabe qui a mis 
tous les peuples à ses pieds, sous le fer de son 
cheval ? Serait-ce la forme du croissant répétée 
quatre fois? Ne serait-ce qu'une fantaisie pour 
distinguer l'art musulman des diverses architec- 
tures chrétiennes? Il est à remarquer que cet 
ornement, qui semble contraire aux lois de la 
statique, ne supporte aucun poids, parce qu'il 
est encadré lui-même dans un solide carré qui 
soutient les murs. 

L'intérieur du palais, quelquefois habité par le 
sultan, est la partie la mieux conservée. La cour, 
avec fontaine jaillissante, l'appartement réservé 
aux femmes, ont un air de grandeur que la dégra- 
dation actuelle n'efface pas entièrement. Je n'ai 
pas assisté aux repas du sultan, ils ne doivent 
pas être bien appétissants si j'en juge par l'aspect 
extérieur de la cuisine. Elle se compose de deux 
grands fourneaux établis en plein air, contre le 
mur d'une vaste cour où l’eau de la fontaine, 
dont les anciennes directions sont brisées, forme 
des flaques d’eau désagréables à la vue. 

Je me plais à croire que l'empereur du Maroc, 
quand il vient dans son palais, amène, outre sa 
maison militaire et ses eunuques, toute une armée 
de chefs et de marmitons. Sous cet heureux 
climat, ses fourneaux en plein air sont activés 
par une juive tellement massive, que de loin je 
la prenais pour un homme... et des plus gros. Je 
fus bientôt tiré d'erreur: une immense bavette 


flottait au-devant d'elle, descendant du col à sa 
taille, retenue à peine par un cordonnet autour 
d'un bras nu; nulle ceinture ne gênait ses 
mouvements. | 

Les kasbas, kasoubas, alcazars, alhambras, etc., 
ne diffèrent que par la forme architecturale, du 
forum romain fortifié pour la défense des institu- 
tions nationales, du chdteau féodal voué aux 
mêmes défenses. Les uns et les autres avaient la 
même charge: préserverla religion et sauvegarder 
l'autorité souveraine, l'armée, la justice, le trésor 
pour la paye des troupes, et repousser l'invasion. 
L’uniformité du but conduisait pour l'atteindre à 
l'uniformité des moyens. La puissance religieuse 
et l'autorité souveraine unies trouvaient plus de 
sécurité à s'établir militairement sur un sommet 
que dans la plaine. L'ennemi pouvait la ravager, 
piller les maisons, incendier les récoltes ; il n'osait 
s’aventurer dans un pays où il laissait derrière lui 
une forteresse dangereuse pour sa retraite. 


La justice à Tanger. 


Les formes de la justice changent; la justice 
est immuable. Le juge est le représentant de Dieu 
sur la terre ; il ne l'oublie que trop souvent. 

L'audience, à Tanger, présente des caractères 
particuliers qu'il faut distinguer, quelques-uns 
sont excellents, d'autres fâcheux. La salle du 
prétoire est spacieuse ; trois juges sans distinction 
de costumes sont présents, les secrétaires et les 
gardes en petitnombre.Une immense porte ouverte 
donne accès aux judiciables, et le public pénètre 
sans difficulté dans la grande cour qui précède 
la salle, de telle sorte que cette justice est pour 
ainsi dire en plein air; il y a là des garanties 
sérieuses d'une bonne justice; et si l'Orient et 
l'Afrique n'en présentaient pas d'autre plus expé- 
ditive, elle serait moins discréditée. 

J'examinais à mon aise ce tribunal, lorsque 
passe devant moi en courant un Arabe à peine 
vêtu, la tête ensanglantée. Il s'arrête à la première 
marche, n'ose avancer à la vue de ces trois 
juges, se prosterne jusqu'à terre, et enfin, les yeux 
baissés, tant il est saisi de crainte, il déclare qu'il 
a été mis dans ce piteux état par une attaque sans 
motifs à quelques pas de la ville. Il demande à 
ses juges de lui donner deux soldats pour rejoindre 
sans nouveaux risques ses agresseurs. Accordé. Le 
pauvre hère se jette à genoux, remercie en trem- 
blant et part avec les soldats armés de fusils. Que 
Dieu lui soit en aide !... 

Pendant que je me tenais modestement à l'écart, 
comme d'un poste d'observation pour mieux voir 
sans attirer l'attention, deux Français pénètrent 
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résolâment dans la salle d'audience, s'entretien- 
nent un instant avec un jeune homme qui me 
paraît faire l'office de secrétaire et qui leur permet 
de visiter la salle : ils examinent avec curiosité, 
causent familièrement avec les juges et se dispo- 
sent à se retirer. 

Quel n'est pas leur étonnement d’être retenus 
par leur introducteur qui leur dit en tendant les 
mains: Les juges seraient satisfaits qu'on leur 
offrit quelques pièces d'argent. Les deux Français 
s'exécutent de bonne grâce. Qui a touché l'argent? 
Les juges ou le juif préposé à l'introduction ? 

Non loinde la kasba on rencontre une mosquée. 
Je ne dois pas y pénétrer. Je passe discrètement, 
mais à une petite distance ; je suis frappé par un 
chant d'enfants, ni gracieux ni désagréable, mais 
monotone. La porte est ouverte. Je regarde : 
c'est l’école catholique. Non seulement les éco- 
liers psalmodiaient leurs leçons, mais ils se 
livraient à un dandinement perpétuel, de sorte 
que la langue et le corps n'étaient jamais en repos. 
Il paraît que c'est le seul moyen de fixer leur 
attention et d'empêcher les distractions., Similia 
similibus, dirait un homéopathe. 

. Tout près est la belle église catholique supé- 
rieurement ornée par les soins de Mgr Lorchandi, 
église toujours pleine dans les grandes céré- 
monies. i 

Les pieux exercices sont du goût des Arabes et 
ils les suivent avec un recueillement que rien ne 
peut troubler. 


Fantasia. 


Une fantasia est annoncée. Il n'en faut pas 
davantage pour rendre la plage très animée, il y 
a foule sur la terrasse de l'Universal-Hôtel; à 
2 heures, la fantasia commence. Dix minutes 
après, elle battait son plein. Ces fantasias sont 
les mêmes partout où il y a des Arabes et des 
chevaux de race. Celles du Maroc et celles de 
l'Algérie ne présentent aucune différence, si ce 
n'est dans le costume des cavaliers, aussi habiles 
dans un pays que dans l’autre. Ces chevaux admi- 
rablement montés s'élancent ventre à terre et font 
assaut d'agilité, ils exécutent les manœuvres les 
pluséléganteset, en apparence,les plus périlleuses. 

En pleine action, lorsqu'ils semblent plutôt 
voler que marcher, ils comprennent la volonté des 
cavaliers et s'arrêtent brusquement pour reprendre 
peu après leur course folle. Ces mouvements 
capricieux, précipités en tous sens, font ressortir 
la beauté de leurs formes, la grâce de leur allure, 
la finesse de leur tête, le brillant de leur robe, 
l'abondance de leur crinière, l'ondoiement de 


leur queue. Le cheval est non seulement, comme 
le dit Buffon, le plus noble des animaux, mais 
aussi le plus gracieux. A chaque instant, des 
applaudissements éclatent, on jurerait que le 
cheval y est sensible. J'ai voulu savoir à quel 
prix j'obtiendrais le plus beau de ces chevaux 
ardents comme la flamme et vifs comme le vent; 
le propriétaire me le fit 300 fr. Quel prix minime 
pour tant de qualités! Mais il faut à ces chevaux 
le climat d'Afrique, le sable de la plage; leurs 
sabots délicats ne supportent pas le fer; ôtez-les 
de leur lieu d'origine, ils périssent de nostalgie. 


(À suivre.) DE CHAMPVANS. 


LA MOBILITÉ DE L'OREILLE 


a 


Tandis que, chez beaucoup de vertébrés, le pavillon 
de l'oreille est mobile sous l'influence de Ja volonté, 
les muscles de cet organe ne sont communément, 
chez l’homme, d'aucun usage. Cependant, quelques 
personnes ont la singulière aptitude de mouvoir à 
volonté ce pavillon. Hercule était de ce nombre, et 
nous trouvons à ce sujet quelques çurieux rensti- 
gnements dans une note de la Revue mensuelle de 
l'École d'anthropologie. 

C'était lorsqu'il se trouvait à table qu'Hercule se 
livrait à cet exercice. Athénée rapporte, à ce sujet, 
des vers d'Epicharme (Livre X): « Sa mâchoire 
choque bruyamment, ses molaires frappent avec 
éclat, ses canines grincent, il siffle par les narines, 
il agite ses oreilles. » 

Bayle rapporte le fait dans son Dictionnaire histo- 
rique et critique (art. Hercule), et ajoute: « Ce phé- 
nomène est des plus rares. » Ici, une des notes 
documentées qui donnent à cet admirable ouvrage 
un caractère si particulier. Les cinq gros volumes 
in-folio n'étant pas entre les mains de beaucoup de 
personnes, nous reproduisons la note en question. 

« Le Journal des Curieux de la Nature parle d'une 
fille dont les oreilles se mouvaient. L'auteur des 
Nouvelles de la République des Lettres, en donnant 
un extrait de ce journal, observa qu'il n'y avait 
point lieu de douter de cette singularité « après ce 
» que M. l'abbé de Marolles atteste du philosophe 
» Crassot, dans la page 32 de ses Mémoires. Il avoit 
» beaucoup de raport, dit-il, à ces portraits des phi- 
» losophes cyniques qui se trouvent dans le cabinet des 
» curieux, étant mal propre comme eux, avec une barbe 
» longue et touffue, et les cheveux mal peignez. Il 
» avoil une chose bien particulière, et que je n'ai jamais 
» vue qu’en lui seul, qui étoit de plier et de redresser 
» ses oreilles quand il vouloit sans y toucher. Pierre 
» Messie rapporte le chapitre xxrr de sa première 
» partie, que saint Augustin a veu un homme qui, 
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» non seulement remuoit ses oreilles comme il vou- 
_» loit, mais aussi ses cheveux sans faire aucun 
» mouvement ni des mains ni de la tête. » Qu'il me 
soit permis de joindre à cela quelques recueils qui 
s'y rapportent. Je commence parunassezlong passage 
de Casaubon. Istud planè communi hominum naluræ 
tontrarium est : (solis ex omnibus animantibus, nisi forte 
Simias excipias) dedit aures Á rokuroixiAos to5 Bsoû 
sóa Mmoveri suaple sponte necias. (Nam quod scribit 
Martialis, Cinnæ cuidam natum filium auribus longis 
quæ sic moventur, ut solent ascellorum : poetica sine 
dubio licentia est, non rei verilas). Narrat tamen Eus- 
talhius sacerdolem fuisse quendam aures motilantem. 
Accepimus etiam a viris fide digris, visas manifesto 
aures movere viro cuidam eruditissimo cum Allobrogum 
fines transiens, vivicomburii periculum sibi a magis- 
tratu imminere intellexisset: quod diceretur nefandi 
criminis reus Tolosa in Italiam fugere. Puisque Casau- 
bon ne doute pas de ce que rapporte Eustathius, 
ni de ce qu'on lui avoit dit touchant l’habile homme 
qui s'étoit sauvé de Toulouse, pourquoi doute-t-il 
de ce qui regarde l'enfant de Cinna dans l'épi- 
gramme xxxix du VIe livre de Martial? Il en auroit 
moins douté s’il eût pris garde, non seulement à ce 
que raporte saint Augustin dans le chapitre xxıv 
du livre XIV: de la Cité de Dieu: Sunt qui el aures 
moveant vel singulas vel ambas simul; mais aussi à 
ce qu'atteste Vesalius. Ce grand anatomiste assure 
qu'il a vu à Padoue deux hommes dont les oreilles 
se mouvoient. Il explique ailleurs la cause de ce 
mouvement. Interdum, dit-il (44), quibusdam raris 
fibris carnalis membrana quam carnosam vocamus supra 
aures augetur, et modice auri prorimam cutem, et 
ipsam quoque aurem molu agil arbitrario. Du Laurent 
affirme qu'il a vu quelques personnes qui faisoient 
mouvoir leurs oreilles. Valverd a vu la même chose 
dans un Espagnol qui étoit à Rome. Procope com- 
pare Justinien « à un âne, non seulement à cause 
» de sa pesanteur d'esprit et bestise, mais encore 
» eu égard à ses oreilles mobiles qui le firent nommer 
» en plein théâtre yaúĝave, c'est-à-dire, mot pour 
» mot, Maître Baudet, par ceux de la faction Verte 
» où Prasine dont il étoit ennemi. » J'ai lu ces 
paroles dans La Mothe le Vayer, à la page 134 du 
Iie tome in-12. Il cite la page 36 des Anecdotes de 
Procope. » 

Lorsqu'on se livre à l'examen otoscopique, il n'est 
pas très rare de rencontrer des sujets qui déplacent 
à volonté le manche du marteau, un des osselets 
de la caisse du tympan mu par un petit muscle 
spécial. 1 y a une variété de bourdonnements 
d'oreilles, produite par les contractions spasmodi- 
ques de ce muscle, qu'on est quelquefois obligé de 
sectionner. 


CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE (1) 


Mars. 


Cette planète continue à être fort belle et arrive 
à se lever un peu avant minuit. La Lune va passer 
au sud de Mars dans l'après-midi du mardi 14 juin, 
en sorte que le lundi 13, au soir, on pourra voir la 
Lune se lever à 115%, suivie de Mars 42 minutes 
plus tard. Le mardi 14, le lever de Mars précédera 
déjà celui de la Lune de 21 minutes, et le mercredi 15, 
il y aura 48 minutes d'intervalle. Ainsi donc, de 
minuit à 1 heure du matin, du lundi au mardi, on 
pourra voir Mars avec sa teinte rouge, briller à 
gauche et un peu plus haut que la Lune, et le mer- 
credi et le jeudi, à la même heure, Mars passé de 
plus en plus à droite de notre satellite. 

Jupiter. 

Cette belle planète redevient bien facile à voir le 
matin. Sa conjonction au nord de la Lune, à moins 
de deux fois le diamètre de celle-ci, aura lieu le 
dimanche 19 juin à midiet, par conséquent, ne sera 
pas observable dans nos climats; mais, le matin de 
ce jour, on pourra facilement voir les deux astres 
se lever presque en mème temps, vers 50 minutes 
après minuit; et le vendredi 20 au matin, vers la 
même heure, Jupiter se lever 24 minutes avant la 
Lune. 

Les satellites ou lunes de cette planète, au 
nombre de quatre, sont quelque chose de fort 
curicux à regarder, surtout lorsqu'on a une lunette 
qui grossit au moins de quinze à vingt fois, parce 
qu'on peut constater de 10 en 10 minutes des 
variations de place et de distance entre eux. Mais 
la moindre lunette d'approche peut permettre d'en 
voir au moins un, les jours où il y en a d'un peu 
éloignés de leur planète. Voici les jours de juin où, 
vers 3 heures du matin, ce sera possible. A droite 
ou à l'Ouest de Jupiter, du 6 au iż, le 21 et du 24 au 
29; à gauche ou à l'Est, du 1 au #, le 10, du 16 
au 21 et les 24 et 25. 


Mercure. 


Nous avons appris que, grâce à nos indications, 
bien des personnes avaient pu voir Mercure dansles 
premiers jours d'avril. Il va passer derrière le Soleil 
le lundi 20 juin, et par conséquent, rester noyé dans 
les rayons de lastre du jour. Cependant, à la fin du 
mois, il se couchera presque 1 heure après le 
Soleil et pourra être saisi, mais bien difficilement. 

Masse de notre Univers. 

M. Gore, paraît-il, s'est occupé de cette intéres- 
sante question. Elle est bien simple à résoudre 
dans l'hypothèse assez probable que notre Soleil 
est une étoile du ciel de moyenne grandeur. Si l'on 
veut bien réfléchir que le rayon du Soleil, 108 fois 


(1) Suite, voir p. 281. 
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plus grand que celui de la Terre, vaut, par consé- 
quent, environ 689 mille kilomètres, et se trouve 
contenu 84 fois dans la distance du Soleil à Mercure, 
on en concluera qu'une sphère de même rayon que 
l'orbite de Mercure contiendrait 84 X 84 X 84 ou 
environ 592 000 fois le volume du Soleil. De même, 
une sphère qui aurait le diamètre de l'orbite de 
Vénus, 157 fois environ celui du Soleil, aurait un 
volume 1457 X 157 X 157 ou 3 869 000 fois plus 
grand, c'est-à-dire que l'on pourrait y placer la 
matière de 3 869 000 étoiles. 

A la Terre, à 217 rayons solaires, le nombre 
exprimant avec le volume du Soleil pour unité, le 
volume de la sphère correspondante dépassera 
10 millions ; contiendrait, par conséquent, la matière 
de 10 millions d'étoiles. 

Prenons un rayon 10 fois plus grand, et arrêtons, 
par conséquent, notre sphère à Saturne, nous 
aurons un volume mille fois plus considérable que 
le dernier, c'est-à-dire équivalant à dix mille mil- 
lions de Soleils. Il est bien curieux de voir le sys- 
tème planétaire connu des anciens occupant un 
espace qui, supposé sphérique, pourrait contenir la 
totalité des astres accessibles à la vue dans les plus 
puissants instruments et même un nombre plus 
considérable d'autres existants dans les mêmes 
parages et supposés éteints. Jamais, en effet, aucun 
astronome n'a évalué à plus de cent millions le 
nombre des astres visibles jusqu'à la seizième gran- 
deur d'éclat; il est difficile d'admettre, d'autre part, 
que le nombre des astres éteints soit égal au pré- 
cédent. Deux cent millions d'astres égaux en volume 
à notre Soleil est donc un maximum, et la sphère 
en question serait 50 fois plus volumineuse que ce 
maximum. C'est bien le cas de s'écrier : Que de place 
pour peu de chose! 

J. Vinor. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. D'ABBADIE 
Séance DU 23 Mar 1892. 


Les apparences actuelles de l'anneau de 
Saturne. — En ce moment, le plan des anneaux de 
Saturne passe presque exactement par la Terre, circons- 
tance des plus favorables pour l’observation des phéno- 
mènes qui peuvent dévoiler la forme de la section de 
ces anneaux. On sait bien, en effet, que leurs surfaces 
ne sont pas exactement planes, mais la position et la 
grandeur relative des bourrelets sont assez mal connues. 

Profitant de ces circonstances, M. Bicourpan s'est 
livré à un examen attentif de l'anneau avec des gros- 
sissements de 154 et 332 fois. Le bras précédent de 
l'anneau n'a rien présenté d'anormal; cependant, sa lar- 
geur, qui devait croître un peu en se rapprochant de la 
planète, va, au contraire, en s'amincissant légèrement. 


Pour le bras suivant, cet amincissement est beaucoup 
plus prononcé; il commence à 2/3 de la longueur du 
bras à partir du bord extérieur, se continue bien gra- 
duellement et produit l'apparence d'un coin lumineux, 
régulier et très aigu, dont le sommet aboutit au globe 
de la planète. Ces apparences ont été observées à plu- 
sieurs reprises depuis le 7 de ce mois. En outre, le 21, 
ce bras suivant présentait une protubérance située à 
peu près vers la division de Cassini. 


Recherches expérimentales sur le matériel de 
la batellerie. — L'étude de la résistance des carènes 
au mouvement, dans les navires de mer, a été l'objet de 
nombreuses études, intéressantes, quoique les résultats 
obtenus jusqu’à présent soient encore peu nets. Mais 
rien n'a été fait de semblable pour les bateaux de 
rivière, auxquels on ne peut appliquer à priori les résul- 
tats obtenus pour les bâtiments de mer. Ceux-ci sont 
tout en formes, tandis que ceux-là présentent généra- 
lement une longue pértie rectangulaire comprise entre 
deux extrémités plus ou moins aftinées de petite lon- 
gueur. D'autre part, les expériences sur les navires de 
mer se font à de très grandes vitesses. Il est rare qu'on 
y considère des vitesses inférieures å 6 nœuds, tandis 
que cette vitesse de 6 nœuds (3%,084 par seconde, 
{ikm,102 à l'heure) peut être, au contraire, considérés 
comme un maximum pour le matériel de la navigation 
intérieure. 

M. pe Mas a entrepris des expériences spéciales pour 
combler cette lacune; ses études ont porté sur trois 
types de bateau, et ont été poursuivies en les remor- 
quant et en notant, avec leur vitesse, l'effort de traction. 
Les résultats permettent dès aujourd'hui de poser cette 
conclusion : À des vitesses modérées, pratiquées cou- 
ramment sur nos rivières, pour des bateaux dont le 
coefficient de déplacement, très voisin de l'unité, varie 
dans des limites fort restreintes, l'effort de traction par 
tonne de poids total varie dans des proportions très 
étendues qui peuvent dépasser celle du simple au 
double. 


Les deux phases de la persistance des impres- 
sions lumineuses. — Dans un précédent mémoire, 
M. Auc. CHARPENTIER a étudié, sous le nom de persistance 
des impressions réliniennes, la phase pendant laquelle 
une excitation lumineuse, une fois produite, paraît se 
prolonger en gardant la même intensité. Il a montré que 
cette phase de prolongation apparente de l'excitation a 
une durée qui varie en raison inverse de la racine carrée 
de l'intensité de la lumière excitatrice, et aussi en raison 
inverse de la racine carrée de la durée de cette lumière. 
Elle a varié, dans ses expériences, entre 0*007, et 0360. 

Mais cette première phase est suivie d'une autre pendant 
laquelle l'impression dure encore, tout en s'affaiblissant, 
jusqu'à finir par disparaître. 1l conviendrait de désigner, 
sous le nom de persistance totale, le temps pendant 
lequel l'impression lumineuse reste perçue å un degré 
quelconque avant de s'évanouir. 

L'auteur s'est proposé d'étudier les conditions qui font 
varier cette persistance totale. Elle dure d'autant plus 
que l'éclairage est plus fort, et elle est d'autant plus 
longue que l'impression a été plus vive. 

Il signale aussi la plus grande durée de la persis- 
tance totale des impressions au centre qu'à la péri- 
phérie de la rétine. Leur brièveté notable dans la vision 
indirecte explique la supériorité de cette dernière pour 
la perception des objets en mouvement. 
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Recherches du fluor dans les os modernes et 
les os fossiles, — M. An. CARNOT a fait une série 
d'analyses de cendres d'os fossiles et d'os modernes. 
Jl résulte de la comparaison que, dans les os fossiles, la 
proportion de phosphate de chaux a un peu diminué, 
tandis que celle de carbonate a augmenté. Le phosphate 
de magnésie a très peu varié. On y rencontre du phos- 
phate ferreux qui a dû se former au détriment du phos- 
phate de chaux; il apparaît nettement en petits grains 
bleuâtres, lorsqu'on traite la cendre d'os par un acide 
faible. 

Le chlorure de calcium n’a pas sensiblement varié. 
Le florure de calcium, au contraire, a augmenté dans 
des proportions surprenantes; certains os en contiennent 
dix fois autant que les os modernes. 

Les modifications qui se sont produites dans la com- 
position des os fossiles ne peuvent, évidemment, être 
attribuées qu'à l’action des liquides qui sont venus en 
contact avec eux. Si on s'attache particulièrement 
au fluorure de calcium, son arrivée peut étre attribuée, 
soit à des infiltrations contenant des traces de fluorures 
alcalins, soit à un transport lent de fluorure de calcium 
emprunté aux minéraux lu voisinage. | 

Une solution étendue de florure alcalin donne lieu, 
en effet, à la fixation de fluorure de calcium sur le 
phosphate de chaux des os. 


Variation de la température moyenne dans la 
région de Paris. — M. Rexou constate que le déficit 
dans la température moyenne dure depuis treize années 
aujourd'hui, et il rappelle que cette période d'abaisse- 
ment avait été précédée d'une autre période de dix-sept 
années pendant lesquelles, au contraire, la température 
s'était maintenue au-dessus de la moyenne : l'excès des 
dix-sept années chaudes étant encore un peu plus grand 
que le déficit des treize années froides, il y a lieu de 
craindre que la dernière anomalie ne soit pas encore 
terminée. 

Il serait du plus grand intérêt de savoir sur quelle 
partie de la terre s'est étendu le refroidissement si pro- 
lougé; il a atteint, depuis plusieurs années, le bord de 
la Méditerranée, tant du midi de la France que de 
l'Algérie; cette dernière contrée a éprouvé un refroidis- 
sement notable, des pluies abondantes; beaucoup de 
sources ont acquis un débit inaccoutumé, et la transpa- 
rence de l'air n’y est plus celle qu'on était habitué à lui 
voir depuis de longues années. 

On a dit, il y a quelque temps, qu'aux États-Unis, 
dans la région orientale, les températures allaient depuis 
plusieurs années, en augmentant, ce qu'on attribuait 
aux progrès des défrichements et des cultures. Cette 
explication, qui n'est pas nouvelle, ne repose absolu- 
ment sur rien; elle suppose que les changements 
signalés sont définitifs, tandis que ce sont des oscilla- 
tions qui se compenseront par des mouvements inverses. 

Dove a fait voir, il y a au moins quarante ans, que le 
niveau du lac Ontario variait en sens contraire de celui 
du Rhône à Lyon; cette opposition dans les hauteurs 
des eaux tient à la même cause, à la prédominance 
alternante des vents d'Est ou d'Ouest sur une grande 
étendue de la terre, ce qui amène des résultats opposés 
dans le régime des pluies des deux côtés de l'Atlantique. 


MM. Bsarngcor et Mariexox ont repris avec la bombe 
calorimétrique la détermination de la chaleur de certains 
corps organiques, précédemment calculée par d'autres 
méthodes. Ils présentent aujourd'hui les mesures obte- 


nues pour l'alcool ordinaire, l'acide formique et l'acide 
acétique. — M. SCHUTZENBERGER a vérifié la valeur du 
poids atomique du nickel par l'analyse de son sulfate, 
et il a vérifié ainsi le chiffre de 58,6, généralement admis. 
— M. Poue a déterminé un nouveau type de rongeur fos- 
sile des phosphorites quaternaires de la Berbérie, trou vé 
dans le pays des Trara de Nédroma, vers Ain-Mefta ; il lui 
a donné la dénomination de Bramus barbarus. — M. Péni- 
eau» a repris l'étude des erreurs dans les observations 
dues à la flexion du cercle mural de Gambey. Cette 
étude l’a conduit à reconnaître que ces erreurs pro- 
viennent de l'axe conique de rotation qui, en tournant, 
se balance dans son enveloppe. — Sur les intégrales 
de la dynamique. Note de M. P. Painzevé. — Sur les 
équations de la dynamique. Note de M. R. Liouviiee. — 
M. ox SPanre donne l'équation approchée de la trajec- 
toire d'un projectile dans l'air, lorsqu'on suppose la 
résistance proportionnelle à la quatrième puissance de 
la vitesse. — MM. A. Gaurier et Lanni continuent l'étude 
des phénomènes chimiques qui se produisent dans les 
tissus animaux récemment séparés de l’organisme, et 
indiquent les méthodes d'analyse dont ils ont fait usage, 
réservant pour une prochaine communication les con- 
clusions de cet important mémoire. — M. CH. ANTOINE s'Oc- 
cupe de l'équation caractéristique de diverses vapeurs. 
— Sur le soufre mou trempé à l'état de vapeur. Note de 
M. Jules GaL. — MM. G. Rousseau et G. Tite étudient 
quelques azotates basiques. — M. Marioxox étudie les 
substilutions liées au carbone et à l'azote, et leur appli- 
cation aux composés explosifs. — Sur l'acide bibrome- 
malonique. Note de M. G. Massos. — M. Barny indique 
une méthode de recherche des alcools supérieurs dans 
l'alcool vinique. — Action des éthers d'acides non 
saturés sur l'éther cyanacétique sodé. Note de M. P.-Tu. 
Murer. — Sur l'embryogénie d'une Proneomenia. Note 
de M. G. Pauvor. — Étude anatomique du bois secon- 
daire des apétales à ovaire infère. Note de M. C. Housserr. 
— Sur les relations du trias du sud-est du bassin de Paris. 
Note de M. A. DE Grossouvre. — M. MarteL donne 
quelques détails sur la glacière naturelle du Creux- 
Percé (Côte-d'Or), qu'il a explorée; elle présente cette 
particularité de se trouver à ciel ouvert, à la différence 
des glacières déjà connues du Jura, des Alpes et des 
Carpathes ; la théorie des glacières naturelles est encore 
peu connue. 


BIBLIOGRAPHIE 


Les nouvelles bases de la géométrie supérieure, 
géométrie de position, par A. Moucuor, 1 vol. 
in-8° (5 fr.), chez Gauthier-Villars et fils, à Paris. 


M. Mouchot, bien connu par ses travaux sur 
l'utilisation de la chaleur solaire, s'est aussi beau- 
coup occupé de mathématiques pures. Le principal 
objet de ses recherches dans ce genre a été la géné- 
ralisation de la méthode cartésienne de géométrie 
analytique ; le présent volume a pour objet l’exposi- 
tion des résultats auxquels il est arrivé. Par une 
nouvelle extension des méthodes de Descartes, il a 
pu donner un corps aux valeurs imaginaires quelles 
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qu'elles soient ; ce qui l'amène à une généralisation 
complète des diverses conceptions géométriques et 
à créer de nouveaux lieux géométriques formés 
chacun d'une infinité de branches subordonnées à 
l'une d'elles; puis, à soumettre ces courbes géné- 
rales soit à l'analyse de Descartes, soit à celle des 
anciens. 

Enfin, comme les cordes idéales de Poncelet, les 

coordonnées imaginaires de Marie, les quantilés géo- 
métriques d'Argand et les vecteurs d'Hamillon ne 
sont jamais que les premières composantes de 
segments rectilignes tels qu'il les définit, l'inno- 
valion qu'il propose concilie, en les complétant, 
tous les essais antérieurs du même genre. 
_ Après cet exposé, il est facile de comprendre que, 
selon la parole de M. Darbaux, si cet ouvrage avait 
paru quelques années plus tôt, il eût été un véritable 
événement dans le monde des mathématiques. 


Les machines électriques à influence. Ezposé 
complet de leur histoire et de leur théorie, suivi 
d'Instruclions pratiques sur la manière de les cons- 
truire, par Jonn Gray. Traduit de l'anglais et annoté 
par GEORGES PELLISsIER, rédacteur à la Lumière élec- 
trique. In-8°, avec 124 figures ; Gauthier-Villars et 
fils, 5 francs. 


Bien que l'usage des machines à influence s'étende 
chaque jour, et qu'on les emploie de plus en plus 
dans l'enseignement, dans les laboratoires, dans les 
cabinets médicaux, dans l'industrie même, leur 
théorie et leur historique sont peu connus, aucun 
ouvrage ne leur ayant encore consacré la place 
qu'ils méritent. 

Celui que nous présentons au public comblera 
cette lacune. M. Gray y expose l'histoire, la théorie 
et la descriplion des différentes machines en usage, 
depuis le condensateur de Volta jusqu'aux plus 
récents modèles. Dans la dernière partie se trouvent 
les instructions pratiques, indispensables aux inven- 
teurs ou aux fabricants qui désireraient construire 
eux-mêmes les machines de Holtz, Wimshurst, etc. 

Cet ouvrage a été accueilli en Angleterre avec une 
faveur marquée ; on peut prédire le même succès à 
la traduction francaise, avec d'autant plus de certi- 
tude que M. Georges Pellissier l'a enrichie de notes 
importantes et qu'un appendice la complète, où l'on 
trouvera certains renseignements omis par M. Gray, 
‘où postérieurs à l'apparition de son traité. 

Cette édilion francaise a un autre mérite mal- 
heureusement trop rare dans les traductions, 
M. G. Pellissier a su lui donner la grâce d'un ori- 
ginal et sa phrase toujours alerte et limpide est 
complètement exempte d'anglicismes. 


Premières leçons d’algèbre élémentaire, par 
. Henry Pané, 4 vol. in-8°, prix 2 fr. 50, Paris, 
.. Gauthier-Villars et fils. 


- Malgré son titre, cet ouvrage contient plus d'une 
idée nouvelle. La science, bien que réellement élé- 


mentaire, y est présentée sous une forme qui est 
généralement neuve et propre à” l'auteur. Aussi 
pouvons-nous répéter ici les paroles du sayant sous- 
directeur des études scientifiques de l'École nor- 
male, M. Jules Tannery: 

« J'espère que le livre de M. Padé sera lu avec un 
vif intérêt par les élèves et par les maitres; il est 
d’une extrême clarté, et tous ceux qui ont réfléchi 
au sujet qu'il traite reconnaîtront que ce n'est pas 
un petit mérite. » 


L'année électrique ou exposé annuel des tra- 
vaux scientifiques des inventions, applica- 
tions de l’électricité à l’industrie et aux arts, 
par Pu. DeLanaye. Paris, Baudry et Cie, 1 vol. in-18 
Jésus. 


Le long sous-titre de cet intéressant volume 
pourrait presque nous dispenser de rendre compte 
de son contenu. Toutefois, les applications de l'élec- 
tricité sont tellement variées que quelques mots ne 
seront pas de trop; les diverses matières contenues 
dans l'ouvrage sont rangées sous les titres généraux 
suivants : Éclairage électrique, piles et accumula- 
teurs, télégraphie, téléphonie, électricité atmosphé- 
rique, électricité médicale, électrolyse et métal- 
lurgie électrique, application aux chemins de fer, 
transport électrique de la force, mesure et expé- 
riences, appareils divers. 

Malgré la multiplicité de ces titres, ils ne suffisent 
pas pour donner une idée nette et complète de l’ou- 
vrage. C’est ainsi que, dans le chapitre : électro!vse 
et métallurgie, il est question du rouissage élec- 
trique du lin, du tannage des cuirs par l'électricité, 
du raffinage des sucres, et de l'extraction électrique 
des dents. On le voit, bien que ne traitant que 
d'électricité, l'Année électrique est un ouvrage des 
plus variés. Il est donc à peu près impossible que le 
lecteur n'y trouve pas un certain nombre de pages 
à son goùt. 


Les merveilles du corps humain, par E. Cocvreun, 
i vol. de la Bibliothèque scientifique contemporaine. 
3 fr. 50, Paris, Baïllère, éditeur. 


Ce livre est un résumé très intéressant de toutes 
les découvertes anciennes ou récentes de l'anatomie 
et de la physiologie. De nombreuses figures inter- 
calées dans le texte aident le lecteur peu familia- 
risé avec les études médicales, à comprendre cet 
ouvrage de vulgarisation scientifique. Parmi les 
chapitres que nous avons trouvés les plus attachants, 
nous signalerons le premier de la troisième partie, 
où les différents modes de la locomotion, marche, 
course, saut, natation, donnent lieu à des descrip- 
tions et à des explications aussi intéressantes que 
lumineuses. Nous n'aurions aucune restriction à 
joindre à nos éloges, si l'auteur n'avait mêlé parfois 
à ses descriptions l'énoncé de théories matérialistes 
ou positivistes sur la nature de l'homme (p. 7), súr 
les limites respectives de la psychologie et de 1a 
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physiologie fp. T et 287}et le caractère organique 
de nos facultés intellectuelles (p. 287). 


Les vacances d’un médecin, par le D° Guisour, ex- 
médecip à Fhôpital Saint-Louis. 3 fr. Paris, Masson. 


Le Dr Guibout raconte dans ce petit volume 
d'environ 200 pages, d'intéressants souvenirs de sa 
vie ; ils remontent à 1840, date de son entrée à l'École 
‘de médecine comme étudiant. L'auteur nous rend 
‘témoins de ses premières années d'études à Paris, 
et note le souvenir des voyages que, chaque année, 
aux vacances, il entreprenait. La Suisse nous parait 
avoir eu ses préférences. Ces souvenirs de voyages, 
pleins de traits intéressants, seront lus avec plaisir 
et profit. 


Les fleurs à Paris, culture et commerce, par 

Ph. L. de VıLuorin (3 fr. 50), Baillière, éditeur, 

à Paris. 

Le développement prodigieux pris, depuis quel- 
ques années, par le goût et l'emploi des fleurs, a 
amené une véritable révolution dans leur culture 
et leur commerce. 

Peu de personnes étaient aussi bien préparées 
que M. Ph. de Vilmorin, pour nous initier aux 
secrets de leur culture et de leur commerce. 

L'auteur conduit d’abord le lecteur à travers les 
divers pays pour les comparer entre eux, au point 
de vue de l'importance et de l'installation du 
commerce des fleurs. 

S'attachant ensuite particulièrement à la Ville de 
Paris, il décrit successivement les procédés et lor- 
ganisation de la vente. Puisil indique la provenance 
des principales fleurs vendues à Paris et passe en 
revue, à cette occasion, les cultures sous verres et 
celles du Midi. 

Quittant alors Ia description du commerce des 
fleurs, l’auteur énumère les principales plantes qui 
font l'objet des soins du producteur. 


Catalogue of prehistoric works, east of the 
Rocky Mountains, by Cyrus Thomas, Washing- 
ton, Government priting office, 1891. 


Annual report of the Board of regents of the 
Smithsonian Institution ; report of the Natio- 
nal Museum, Washington, Government printing 
office, 1891. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n’impliquent pas une 
approbation. 


American machinist (19 mai). — On compounding 
centrifugal and load governing by a rotary-piston 
valve, Wu. S. ALDRICH. 

Annales de philosophie chrétienne (mai). — La notion 
de l'absolu et l'existence de Dieu, Eb. Braun. — De 


Pesprit; notes et réflexions, C. CHanaux. — Les antécé- . 
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dents de la philosophie..de l’Inconscient, Th. DsspouiTs. 

Annales industrielles(29 mai). — Machines-outils (suite) 
IH. Forward. — Station ventrale d'éclairage électrique 
de la ville de Poitiers, P. Rosenr. -~ 

Chronique industrielle (29 nai). — Métropolitains pari- 
siens, D. A. C. — Gutta-percha.— Le premier chemin de 
fer saharien. 

‘Écho universel (28 mai). — Choix et soins des animaux 
domestiques en agriculture, J. CORDIER. 

Electrical Engineer (27 mai). — À new electric launch. 
— Experiments with alternate currents of high potential 
and high frequency (suite), NıxoLa TasLa. 

Électricien (28 mai). — Études sur les machines 
dynamo-électriques, d'après J. Hopkinson et E. Wilson, 
E. Meras. — L'indicateur de phases de Jobn Trowbridge, 
Es. Disvoonné. — Recherches électriques de l’Institut 
physique et technique de l'empire d'Allemagne à Char- 
lottenbourg, Dr Sr. Lixoecx. l 

Électricité (26 mai). — Le matériel de la téléphonie T 
urbaine. — Utilisation des forces naturelles : les moteurs 
marins. | 

Génie civil (28 mai). — Le remorqueur et bateau de ` 
secours « Novorossisk », F. DESQUIENS. — Avertisseur uni- 
versel, système Digeon, Ed. BerNagis. — L amélioration 
des peintures artistiques, P. JANNETTAZ. 

Industrie électrique (25 mai). — La distribution de 
l'électricité à Londres, E. R. Dorsey. — Moteur électrique 
à solénoïde, breveté en France, en 1838, A. M. TANNER 
— L'électricité aux États-Unis, B. A. A. — Dynamo à 
courants alternatifs, système O. Patin. 

Journal d'agriculture pratique (26 mai). — Installation, 
de la culture intensive, E. Lrcoureux., — Le roulage, 
des terres sèches, Léon Dumas. — Le champ d’ expériences 
de la station agronomiqne de l'Est, L. Granorau. 

Journal de l'agriculture (25 mai), — Entretien et amé- 
lioration des prairies naturelles (suite), FLoRENT CHAS- 
SANT. — (28 mai.) — Sur la destruction des courtilières, 
G. GAUDOT. 

Journal of the Society of arts (27 mai). — Composite 
heliochromy, F. E. Ives. 

La Nature (française) (28 maï). — La grippe, D" A. DARS 
TAZ. — Les cygnes, P. Méoxix. 

Nature (anglaise) (26 mai). — The new element « mas -~ 
rium, » À E. Turron. — On a new method of viewing 
Newton's rings, T. C. Porter. — Jean Servais Stas. 

Photo-gaxette (25 mai). — Le transformisme en pho- 
tographie, G. M. | 

Prometheus (n° 138). — Die bacterien, ihre bedeutung 
im haushalte der menschen und der natur (suite), Nixo- 
LAUS FNEIHERAN, 

Revue des Questions actuelles (?8 mai). — J .-B. de 
Rossi. — Les élections au Canada. — Le Dahomey et la 


question coloniale. — Les anarchistes et le gouverne- 
ment. 
Revue du Cercle militaire (29 mai). — Les lignes’ de 


pénétration au Maroc (suite). 

Revue industrielle (28 mai). — Éclairage et chauffage ; 
ventilation par le gaz. 

Revue scientifique (?8 mai). — La chaire de physique 
du Muséum, Hexri BecQuER&L. — La division indirecte 
des cellules, L. Viacreron. — La physiologie du vol: 
d'après Léonard de Vinci, ARMANS. 

Yacht (28 mai).— La question de la ligne de charge, M. 
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Préparation du grès artificiel. — M. le D" Schulte, 
de Gelsenkirchen, a fait breveter un procédé de 
préparation de pierres artificielles au moyen de 
chaux, de sable et de silicate de sodium sec pulvé- 
risé. La chaux et le silicate doivent être employés 
en poudre très fine, de facon à être bien également 
répartis dans toute la masse. En traitant le mélange 
par l’eau, le silicate réagit avec la chaux, formant 
un squelette homogène et connu, de silicate de 
chaux insoluble, dans lequel sont noyés les grains 
de sable. 

À cet effet, on mélange intimement # à 6 parties 
de sable avec une partie de chaux hydraulique et 
l'on malaxe encore avec 6 0/0 du poids du mélange 
de silicate de sodium sec et aussi fin que possible. 
La masse est humectée avec une quantité d’eau 
suffisante pour permettre le moulage (environ 10 0/0). 

Les agglomérés obtenus sont abandonnés à eux- 
mêmes durant { à 4 jours, puis plongés dans l'eau. 
La poudre de silicate de sodium entre en dissolu- 
tion et réagit aussitôt avec la chaux, formant du 
silicate de chaux. L'opération est terminée après 
quelques jours, on passe les pierres artificielles 
dans un nouveau bain monté avec 5 0/0 environ de 
sel de soude, dans le but de carbonater l'excès de 
chaux vive contenu dans la pâte. Finalement, on 
-lave à l’eau et sèche à l'air. 


Préparation des objets en plâtre pour leur 
lavage au moyen d’huiles siccatives. — M. E. 
Websky, de Tannhausen, en Silésie, vient de faire 
breveter un procédé pour préparer les objets en 
plâtre de manière à pouvoir les laver. Ce procédé 
consiste à traiter ces objets par les huiles siccatives, 
telles que les huiles de lin, d'œillette, de chanvre, 
de ricin ou d'autres analogues. 

Pour cela, les objets en plâtre sont couverts, dans 
un récipient approprié, avec de l’huile de lin. On 
chauffe doucement jusqu’à 70°-90° et on laisse en 
contact pendant 10 à 12 heures. Les plâtres sont 
ensuite essuyés et exposés à l'air. L'huile de lin se 
transforme ainsi en une mince couche transparente, 
hydrofuge, qui protège l'objet tout en lui donnant 
une plus belle apparence. 


Procédé pour donner l’aspect d’écaille ou de 
nacre aux objets faits en corne blonde naturelle. 
— M. Bloch a fait récemment breveter un procédé 
consistant à donner aux objets en corne l'aspect de 
l'écaille ou de la nacre, en les plongeant succes- 
sivement dans une solution alcaline et dans un bain 
de sel et de plomb. 

Les objets, après un polissage soigné et convenable, 
sont immergés : 1° dans une solution de carbonate 
de soude pendant un temps suffisant pour la sapo- 
nification des corps gras, puis lavés à grande eau 
jusqu'à ce qu'il ne reste plus ni matière grasse ni 


soude sur la corne; 2° on les place dans de l'eau 
contenant de l'ammoniaque en quantité suflisante 


de manière à la rendre faiblement alcaline, quand 


tout produit sulfuré a disparu. Dans cet état, la corne 
a absolument l'apparence d'écaille. Si on veut donner 


aux objets l'aspect de la nacre, on les plonge dans 


un bain à 15 0/0 de nitrate ou d'acétate de plomb 
pendant assez longtemps pour qu'il se dépose une 
légère couche de sel à leur surface. A leur sortie, 
les objets sont lavés immédiatement à grande eau, 
puis traités par une dissolution à 5 0/0 d'acide 
chlorhydrique. On les y laisse suffisamment de temps 
pour qu'ils y prennent l’aspect cherché de la nacre. 
Enfin, on les polit et les avive au tampon. 


Les aiguilles de conifère dans les poulaillers. 
— M. Vladimirsky recommande les aiguilles du pin 
et du sapin comme une excellente litière pendant 
toute la saison sèche, avril-octobre. Il en a pu appré- 
cier, par expérience, les nombreux avantages. C'est 
ainsi que les poulets et les poussins, en grattant 
dans cètte litière, recouvrent leur excrément d'une 
couche d'aiguilles, chose qui n'est pas à dédaigner 
au point de vue de la propreté. 

Ces feuilles ont, en outre, la propriété d'enlever 
la mauvaise odeur; elles retardent considérablement 
la décomposition des déjections, et lorsque cette 
litière mêlée d'excréments est retirée du poulailler, 
elle constitue un excellent engrais sec, tout préparé. 


Culture des champignons en chambre. — Ilest 
rare que les particuliers cultivent les champignons 
pour leur usage personnel. Cela tient à ce qu'on 
s’exagère les difficultés qu'impliquent les soins 
spéciaux que demande cette culture. 

Il y a cependant bien longtemps que M. le baron 
van der Linden a fait connaître un procédé aussi 
simple qu'ingénieux de cultiver les champignons en 
chambre et d'en avoir tous les jours à sa table. 
Voici sa méthode, telle qu'il la décrivait déjà en 
1834 : 

« Je n'emploie à cette culture que de la bouse de 
vache desséchée, après l'avoir fortement imbibée 
d’eau nitrée. Je la fais tasser avec les pieds à une 
épaisseur de 10 centimètres en y mélant à la main 
un peu de terre. Je sème ensuite le blanc, sans le 
briser trop, avec un peu de terre et de bouse de 
vache, 5 centimètres seulement, que je recouvre de 
2 centimètres 1/2 de terre. On peut donc cultiver 
des champignons dans les intérieurs réservés, cui- 
sines même. Quand les bacs cessent de produire, on 
récolte le blanc qui y abonde et on le sème sur de 
nouvelles couches. » | 

Le crottin de cheval semble être un milieu d'élec- 
tion pour cette culture ; le champignon de couche 
s’y développe pour ainsi dire spontanément. 

Les applications de ce système ont montré que la 
culture domestique du champignon n'est pas aussi 
difficile qu'on le croit généralement. M. 


Imp.-gérant, E. Psriraanay, 8, rue François 1%, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 


Un ouragan. — Le 29 avril, Maurice a été ruinée 
par le plus terrible ouragan qui ait jamais ravagé 
cette île. D'après une dépêche officielle, un tiers de 
Port-Louis est détruit : le collège royal, vingt-quatre 
églises et chapelles sont en ruines, nombre de 
moulins à sucre sont démolis. A Port-Louis, on 
compte plus de 600 morts, 300 dans les environs, 
et plus de 1000 blessés. Nous aurons à revenir sur 
ce météore extraordinaire. 


Éclairs en chapelet. — Mardi, 30 mai, à 5"40 
après midi, au moment où un orage menaçait Paris, 
nous avons pu voir, dans la direction de Châtillon, 
un éclair en chapelet, phénomène assez rare. Ces 
éclairs sont ainsi appelés parce qu’au lieu de former 
un trait continu, ils sont formés de points brillants. 

M. Gaston Planté, qui a étudié très sérieusement 
ce uenre de phénomène, le considère comme un 
état intermédiaire entre l'éclair ordinaire et la 
foudre globulaire ; il signale des cas de tonnerre en 
houle constatés à la suite d'éclairs en chapelet; il 
paraît même croire que ceux-ci sont souvent la 
source d'où dérivent ceux-là. Chose curieuse, l'orage 
dans lequel il parait avoir vu le grand nombre 
d'éclairs de ce genre, était survenu à la suite d'une 
période de sécheresse et de fortes chaleurs, ce qui 
est le cas de l'orage de mardi dernier. 


La foudre globulaire. — La revue américaine 
Science, du 29 avril, contient le récit d'un cas de 
foudre en boule décrit ainsi par M. Bayley : 

« Une ligne téléphonique est supportée par des 
poteaux de sapin de 6 mètres de hauteur, placés à 
100 mètres l’un de l’autre. Dans le mois d'août 1889, 
nous eûmes un orage pendant lequel se produisit un 
coup de tonnerre violent, à la suite duquel on trouva 
de nombreux poteaux brisés ; quelques-uns avaient 
perdu des éclats ayant toute leur longueur; une de 
ces parties, de la grosseur d’un rail moyen de che- 
min de fer, fut projetée à bonne distance dans un 
champ voisin. 

» Près du dernier poteau, une famille, dans son 
habitation, portes et fenêtres ouvertes, vit une boule 
lumineuse s'élancer du fil, passer par la porte, 
traverser la maison et s'échapper par une fenêtre 
pour courir assez loin dans le terrain situé en 
arrière. 

» Au moment de son passage dans la pièce, un 
enfant qui s'y trouvait saisit son pouce en s'écriant 
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qu'il était blessé, et le propriétaire eut le bras 
gauche engourdi, ce qui persista quelque temps. 
Une fille courut hors de la maison pour chasser cette 
balle de feu; elle la poursuivit assez longtemps 
mais ne put l'atteindre, ce qui, soit dit en passant, 
semble assez heureux; la boule sautait légèrement 
devant elle, jusqu'au moment où elle parut se dis- 
siper dans l'air, sans explosion. Ce météore avait la 
grosseur des deux poings réunis ; il se déplaçait avec 
la vitesse d'une balle lancée à la main. » 


Irrégularité des marées à Haïnan. — Le consul 
anglais de Kiungchow à Haïnan, M. Parker, signale 
de curieuses anomalies du régime des marées dans 
ce port. Leur irrégularité exigerait de nombreuses 
années d'observations pour arriver à des conclu- 
sions; il semble cependant qu'il y a deux vagues de 
marée chaque jour, quoique l'une soit si considé- 
rable, comparée à l'autre, qu'en pratique on puisse 
admettre qu'il n’y a qu'une marée par 24 heures. A 
Tourane, en Cochinchine, la croyance populaire 
est qu'il n’y a, en général, qu'une marée par jour. 
Les courants Est ou Ouest, dans le détroit, ne sont 
pas nécessairement liés à l'élévation de l’eau dans 
les ports voisins. Le phénomène de morte eau se 
représente environ tous les dix jours, il en est de 
même à Haiphong. 

Dans le golfe du Tonkin, la marée montante 
arrive du Sud, ce qui explique peut-être ce fak 
singulier que, dans le détroit de Haïnan, le courant 
vient de l'Ouest pendant seize heures tous les jours; 
une au moins des vagues de marée, rencontrant cet 
obstacle, ne peut se propager par le détroit aussi 
vite que la partie qui fait le tour extérieur de l'île, 
et ce retard d'une marée sur deux expliquerait la 
montée unique de chaque jour. 


Pluie de poussière. — Nous avons signalé 
(n° 382) l’abondante pluie de poussière tombée à 
Stockholm, le 3 mai. Une communication de M. de 
Tillo à l’Académie fait savoir que cette pluie s'est 
produite sur une grande étendue de la Russie 
d'Europe; elle a été signalée à Elisavetgrod, Pinsk, 
Kovno, Saint-Pétersbourg. A la Société de géologie 
de Stockholm, MM. Nordenskiold, Holst, Svedmark 
et Tornebohm ont communiqué les résultats de 
l'examen qu'ils ont fait de ces poussières; elles 
contenaient de nombreux cristaux avec des parcelles 
de hornblende, de magnétite, de fragments de mica, 
de fer à l'état métallique et quelques diatomées. 


Les vents dominants et la loi de Baer sur le 
déplacement des lits de rivières. — M. Koppen, 
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en janvier 14890, a exprimé l'opinion que le déplace- 
ment latéral des fleuves et cours d'eau attribué, par 
Baer, à l’action seule de la rotation de la terre, est dù 
principalement à l’action des vents dominant dans 
la région, surtout à l'époque des hautes eaux. Depuis 
la publication de son article, il a eu connaissance de 
divers travaux dans lesquels cette idée avait déjà été 
exprimée. On la trouve dans un Mémoire intiulé : 
« Mag. Joh. Klinge (Dorpat) : Ueber den Einfluss 
der mittleren Windrichtung auf das Verwachsen der 
Gewasser, nebst Betrachtung anderer, von der Win- 
drichtung abhangiger Vegetations-Erscheinungen im 
Osbaltikum », inséré en mars 1889, dans « l'Engler > 
botanischen Jahrbuch ». « Le recul des fleuves résulte 
principalement de l'influence de la moyenne direc- 
tion du vent et non de la rotation de la terre. » Deux 
auteurs seulement, ajoute M. Klinge, ont encore con- 
sidéré, à ma connaissance, le vent comme principal 
facteur dans ce cas: 4° Zoppristz qui s'exprime ainsi: 
« Pour les cours d’eau sibériens, l'influence du vent 
d'Ouest, qui, dans cette région, souffle pendant une 
grande partie de l’année, paraît avoir été jusqu'ici 
trop négligée ; » 2° M. Stefanovic v. Vilavo, ingénieur 
hydrographe, qui a calculé que le déplacement laté- 
ral, par suite du choc immédiat des vagues est pour 
la Theiss de 0,31, pour le Danube de 0,47. « Plus 
est large un cours d’eau exposé à l’action latérale du 
vent dominant, plus il recule devant le vent, parce 
qu'il offre une plus grande surface de prise au vent 
pour la formation des plus grandes vagues. » Finsch 
qui, partout où il donne la direction du vent, la note 
comme de l'Ouest, dépeint la largeur colossale en 
forme de lac de l'Obi, et signale en particulier la 
hauteur extraordinaire des vagues. Le rivage occi- 
dental des fleuves sibériens se compose de plaines 

arécageuses, avec des lacs, des étangs, des mares 
et des bras morts que, dans le pays des toundras, 
on appelle « Laidu ». Cette rive couverte de prairies 
est occupée seulement par les éleveurs de bestiaux, 
tandis que, sur la rive droite plus élevée, se trouvent 
les villes, les monastères et les villages de pêcheurs. 

M. le professeur Penck écrit en outre à M. Koppen 
que, dans ses études sur la morphologie de la sur- 
face de la terre, il est arrivé de son côté à la même 
conclusion. Il ajoute que cette idée n'est pas nou- 
velle, qu'elle a été déjà exprimée par Bishof dans 
sa géologie chimique, et par Buff, qui, considérant 
la loi de Baer comme insuffisante, entreprend d'ex- 
pliquer le déplacement des cours d’eau par l'action 
du vent. L'hypothèse de Baer date de 1860 (Bul- 
letin de l’Académie des Sciences de Saint-Péters- 
bourg) ; mais elle avait déjà été émise en 1844 par 
le sibérien Sslowzow, pour expliquer le recul des 
fleuves de la Sibérie. 


ÉLECTRICITÉ 


Le concours de l’Elettricita (1). — Nous avons 
annoncé (Cosmos n° 262, p. 112) le concours ouvert 
(1) Elettricita Milano, 2, via Meravigli. 


par l’Elettricita, pour une pile électrique pratique, 
simple et industrielle, avec prime de 2000 francs à 
l'inventeur qui aura le mieux résolu ce problème. 
Notre confrère italien nous communique aujour- 
d'hui la note suivante qu'il est intéressant de faire 
connaître aux concurrents. 

L’Eleltricila espère que les concurrents seront 
nombreux; mais la condition économique que le 
nouvel électromoteur doit remplir (celle du coût de 
kilowatt-heure, qui ne doit pas dépasser 1 franc: a 
fait supposer que beaucoup d’inventeurs pourraient 
s'arrêter en présence de cette difficulté. 

Or, la direction de l'Elettricita annonce qu'elle a 
établi des accessit pour les piles qui s'approcheront 
le plus possible des desiderata du programme ; et que 
des propositions seront faites aux inventeurs, dont 
les appareils présenteraient des avantages. 


Repassage à l'électricité. — Bien que les 
Américains nous aient habitués à des merveilles 
d'initiative, on en est encore à se méfier des nou- 
velles cueillies dans leurs journaux. Voici qu'elle 
serait l'une des plus récentes applications de 
l'électricité : 

Il viendrait de se fonder un atelier de repassage 
de linge, où tous les fers sont chauffés par le cou- 
rant électrique que leur apportent des conducteurs 
souples; ainsi maintenus sans interruption à une 
chaleur constante, ces fers donnent un travail qui a 
l'avantage dela continuité joint à celui d'une parfaite 
uniformité. (Sciences et commerce.) 


La crémation électrique. — Nos lecteurs savent 
ce que les catholiques doivent penser de la créma- 
tion, aussi n'est-ce pas à titre de renseignement 
utile que nousleur signalons un nouveau mode d'in- 
cinération des cadavres imaginé en Amérique, mais 
seulement à titre de curiosité scientifique. 

Ce nouveau mode, qui dépasse de beaucoup en 
rapidité tout ce qui a été inventé jusqu'ici, aurait 
été employé récemment dans les environs de Phila- 
delphie. 

Le corps, enroulé dans un suaire d'amiante, est 
placé sur une table en briques réfractaires. A la tête 
et aux pieds, on dispose deux plaques de cuivre qui 
constituent les deux pôles électriques d'une puis- 
sante dynamo. On fait circuler alors le courant at 
travers du corps, qui joue en quelque sorte un rôle 
similaire à celui du charbon incandescent dans une 
lampe électrique. La carbonisation s'opérerait d'au- 
tant plus rapidement que l'air ambiant qui baigne 
librement le cadavre favorise le phénomène de la 
combustion. 

Cette transformation du cadavre est tout ce qu'il 


y a de plus séduisant. Les inventeurs devraient la 


proposer pour remplacer l'électrocution qui, on le 
sait, laisse un peu à désirer, et cause quelques soucis 
aux personnes sensibles. On n'aurait plus à discuter 
sur la persistance de la vie chez le condamné ins- 
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tantanément volatilisé, et on épargnerait les frais 
d'enterrement. 


HYGIÈNE 


Un mangeur de verre et buveur de pétrole. — 
Chaque pays du monde a, paraît-il, sa facon de se 
faire des rentes avec son abdomen. En France, 
nous avons eu successivement les avaleurs de sabres, 
puis les jeûneurs. En Allemagne, il y a maintenant 
des mangeurs de verre. Du reste, dans tous les 
pays du monde, qui n’a jamais avalé de couleuvres? 

En ce moment, un mangeur de verre se montre 
à Francfort. C'est un nègre, fort bel homme, paraît- 
il, en costume de soirée, qui invite à le venir voir 
dîner. Le festin est placé sur une estrade, et le 
menu est délicieux; il se compose, par exemple, de 
vieilles semelles, de charbons de bois, de terre, 
de bouts de crayons de lampes électriques à arc, 
de débris de poterie, de pipes en terre, etc... Le 
nègre absorde tout cela comme les morceaux d’une 
dinde truffée. Puis il prend le verre d'une des 
lampes à pétrole qui l'éclairent et se met à le 
croquer comme un bâton de sucre d'orge. Saisis- 
sant ensuite la lampe elle-même, il s'en verse le 
contenu dans l'estomac! 

Loin de souffrir d'une digestion difficile après 
un pareil régal, il ressent un tel accès de gaîté qu'il 
éprouve le besoin de danser. Alors, on lui apporte 
de nouveaux débris : tessons de bouteilles, vases 
de piles brisés, etc, sur lesquels il effectue une 
prodigieuse danse de caractère. Il a eu soin de se 
déchausser complètement pour mieux sentir la 
doucefr des pointes de verre, et, aucune goutte de 
sang ne jaillit; le nègre a lair enchanté! 

Nous ne sommes pas bien renseignés sur les 
qualités nutritives du verre et du pétrole, sans cela 
nous engagerions les électriciens à nourrir leur 
personnel avec les morceaux de lampes à incan- 
descence brülées, les globes de lampes à arc, les 
bouts de crayons de charbons et autres friandises 
analogues. 

Rappelons-nous les paroles du fabuliste « Tout 
fait ventre... » en voilà la preuve. 

Il n'est pas inutile d'ajouter pour les gens à la 
recherche d’une carrière, et que celle-ci tenterait, 
qu'un mangeur de verre a dù se soumettre récem- 
ment à l'opération de la laparotomie; il a fallu en 
venir à ce moyen extrême pour débarrasser son 
estomac des débris qui s'y étaient accumulés. 


Lampe désinfectante. — Dans certaines mala- 
dies, surtout dans la diphtérie et les maladies des 
voies respiratoires, le médecin s'efforce de purifier 
l'air de la chambre des malades, en se servant de 
désinfectants ou de toute autre substance analogue. 
Un pharmacien, Richard Jacobi, d'Eberfeld, a ima- 
giné, pour cet objet, un petit appareil qui rend 
l'opération très facile. 


Une simple lampe à pétrole, dont la flamme est 
facilement réglée, agit indirectement sur une coupe 
placée au-dessus; elle en échauffe le pied, et la 
conductibilité du métal transmet régulièrement cette 
chaleur au récipient. Celui-ci recoit du crésol-phénol 
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Lampe à évaporation de R. Jacobi. 


dans la mesure indiquée par le médecin, qui fixe la 
durée de l'évaporation suivant les dimensions de la 
chambre à assainir. 

Cet appareil d'évaporation peut compléter utile- 
ment les résultats que donnent les lampes à oxyda- 
tion, précédemment décrites dans ces colonnes. G. 


HISTOIRE DES SCIENCES 


Concordance des calendriers. — Le 1°" juin 1892 
de notre calendrier se trouve être le 20 mai 1892 
du calendrier Julien (Russes et Grecs), le 43 prai- 
rial 100 du calendrier républicain, le 6 sivan 5652 
israélite, le 5 dzou’l-cadeh 1309 musulman et le 
25 bachones 1608 cophte. 

Bawe 1608 cophte commence le 7 juin. 

Juin 1892 russe, le 13. 

Messidor 100 républicain, le 19. 

Tamouz 5652 israélite, 26. 


Dzou’l-hedjeh 1309 musulman, le 27. J. Vinot. 


Un point d’histoire sur l’aréomètre. — D'après 
une communication faite à la Société de chimie 
américaine et reproduite dans son Bulletin, par 
M. Bourgougnon, l'invention de l’aréomètre serait 
due à la célèbre mathématicienne Hypatie, qui 
vivait à Alexandrie de 370 à #15 de notre ère. Dans 
une lettre écrite à Synesius (mort en 431), elle 
décrit l'instrument sous le nom de baryllion, à peu 
près sous la forme encore en usage aujourd’hui. 
Cependant Rhamnius Palémon, grammairien de 
l'époque de Tibère, fait déjà mention de l’aréo- 
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mètre dans son poème De ponderibus el mensuris, il 
serait donc plus ancien encore ; peut-être faut-ilen 
faire remonter l'invention à l'époque d'Archimède. 
Fahrenheit, Nicholson et Baumé ont eu peut-être 
recours à ces sources pour la construction de leurs 
aréomètres, bien qu'ils n’en fassent aucune mention. 
La Chemiker Zeitung, à qui nous empruntons ce qui 
précède, ajoute : 

Le poème de Rhamnius Fannius Palémon (dont 
l'authenticité a été mise en doute), parut en l'an 50 
de notre ère sous le règne de l’empereur Claude ; la 
lettre de Hypatie à Synesius parle d'un baryllion 
en tôle de cuivre. Le grammairien Priscianus 
(mort en 528) décrit le mode de préparation de ces 
instruments en tôle de cuivre ou d'argent et donne 
des chiffres assez exacts pour les densités de l’eau 
des rivières, des étangs, de la mer, l'huile et le 
miel. Au x1° siècle, les fabricants de sucre égyptiens 
se servaient déjà de pareils fuseaux pour juger de 
la qualité des jus. 

Plus tard, il est fait mention de l'aréomètre dans 
l'haligraphie du saunier Jean Thœlden, parue à 
Leipzig en 1603, qui n’en parle pas comme d'une 
nouveauté. Il est possible aussi que Pline fasse 
allusion à une balance à enfoncement, quand il dit 
que les eaux les plus diverses ne donnent pas de 
différences sensibles lorsqu'on en prend la densité 
avec la balance (liv. 31, chap. 21 et 23). Dans son 
livre intitulé : De la balance de la sagesse, Alkhazini, 
vers l'an 1100, fait déjà ressortir que la densité 
dépend de la température. M. 


ART DE L'INGÉNIEUR 


Réfection rapide d’une voie ferrée. — Il exis- 
tait, il y a quelques jours encore en Angleterre, sur 
le réseau du Great Western Railway, une ligne 
ancienne, celle d'Exeter à Falmouth, d'une lon- 
gueur de 180 kilomètres, sur laquelle la voie avait 
une largeur de 2",143, beaucoup plus considérable 
que celle adoptée aujourd’hui par tous les chemins 
de fer anglais, 1®,435. 

Cette voie avait été préconisée par Brunel, lors de 
la construction de la ligne ; il pensait pouvoir obtenir 
ainsi de grandes vitesses, cette largeur paraissant 
à cette époque plus favorable à l'emploi de machines 
puissantes. 

Il résultait de cette situation que cette ligne 
restait isolée au milieu du réseau, ne pouvant rece- 
voir les voitures qui circulaient sur les autres, ni 
leur envoyer les siennes ; c'était une grande gène. 

On avait reculé jusqu'en ces derniers temps devant 
l'opération nécessaire pour ramener la voie à la 
largeur normale, non à cause de la dépense, mais 
en raison des difficultés sans nombre que devait 
causer l'interruption momentanée du trafic. 

On vient de s'y décider cependant, et toutes choses 
préparées d'avance, l'opération a été faite, sur tout 
le parcours, en 48 heures, par une série d'équipes 
représentant un total de 3500 ouvriers. 


Pour ce cas exceptionnel, on a cru pouvoir rompre 
le repos dominical, dont l'observation est absolue 
chez nos voisins, à leur grand honneur. Le dimanche, 
les trains ne circulent pas, et l'autorisation de tra- 
vailler ce jour-là, demandée et obtenue, donnait 
un jour libre pour l'opération. Il eût été mieux, 
sans doute, de sacrifier le trafic pendant deur 
jours ouvrables, ce qui n'était pas matériellement 
impossible, puisqu'on a pu en prendre un; quoi 
qu'il en soit, les nombreuses hésitations en ce cas, 
les démarches qu'il a fallu faire, prouvent un res- 
pect de la loi dominicale, dont nous devrions être 
jaloux. 

L'immense travail, commencé le samedi 21 mai 
à minuit, après la cessation du trafic de la journée, 
était terminé le lundi soir. 


VARIA 


Incendie des moulins de Corbeil. — Le 30 mai 
dernier, une explosion suivie d'incendie est venue 
détruire une des premières minoteries de France. 
Le Cosmos n'aurait pas à s'occuper de cet accident 
si nous n'avions notre opinion personnelle sur 
la cause de ce sinistre fort mal expliquée dans 
les journaux quotidiens. 

Pour nous rendre compte de l'accident, il suffit 
de remarquer que l'on a tout d'abord parlé d'explo- 
sion, bien que les bâtiments aient péri par lin- 
cendie. On raconte, en outre, qu'une des victimes 
aurait plusieurs fois, dans son délire, répété ces mots: 
« N'allume donc pas ta pipe. » Si ce racontar est 
vrai, l'incendie s'explique de lui-même. A ce moment, 
l'administration des moulins faisait procédeg à des 
nettoyages et des réparations. 

Il est facile de comprendre que par suite de ces 
nettoyages, les ouvriers se soient trouvés pendant 
un certain temps dans une atmosphère fortement 
chargée de poussières, qu’ils se soient en un mot 
trouvés enveloppés dans un nuage de farine folle. Or, 
on sait qu'un pareil nuage de farine, quand celle- 
ci atteint certaines proportions, constitue un véri- 
table grisou qui s'enflamme aussi facilement que le 
gaz d'éclairage. Qu'à ce moment un ouvrier ait 
enflammé une allumette, l'explosion et l'incendie 
ont dù être immédiats. Le nombre de moulins qui 
ont déjà péri de la sorte est incalculable. Aux per- 
sonnes qui auraient du mal à admettre l'existence 
du grisou de farine, nous ferons remarquer que, 
d'après les ingénicurs des mines, les poussières 
charbonneuses jouent un rôle très important dans 
l'explosion de grisou des mines. 

Les bâtiments qui viennent de disparaître si mal- 
heureusement n'avaient pas seulement une grande 
importance industrielle ; ils avaient aussi une valeur 
historique, car ils se rattachaient directement à la 
combinaison d'alimentation de la Ville de Paris, 
que l'on a voulu flétrir sous le nom de pacte de 
famine, et avaient été construits par l'État en 1767 
pour servir d'entrepôt alimentaire de la capitale. 
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Le danseur de corde. — Il suffit que le centre 
de gravité d'un objet semble placé au-dessus du 
point d'appui, pour que l'équilibre de cet objet 
semble lui-même précaire et instable. Voyez ce petit 
danseur de corde : c'est un des mille jouets que les 
camelots crient sur l’asphalte des boulevards. Son 


La gravité. — Le danseur de corde. 


corps est fixé à une tige verticale qui porte une petite 
poulie à gorge placée entre les jambes et à hauteur 
des pieds. C’est cette poulie qui repose et roule sur 
la ficelle bien tendue, dont il suffit de lever ou 
d’abaisser une des extrémités pour que le petit bon- 
homme avance ou recule, en agitant alternativement 
les jambes, comme s’il marchait. Ce mouvement des 
jambes est obtenu au moyen de petites tringles en 
fil d'archal fixées aux cuisses d'une part, et de l'autre 
à l'axe de la poulie par des manivelles. 

Mais, comment l’acrobate peut-il se tenir tout droit 
au-dessus de la corde raide? Tout simplement parce 
qu'un contrepoids, relativement lourd, quoique peu 
volumineux, est suspendu en dessous au moyen 
d'une mince tige de fer que l’on voit à peine. Ce 
n'est qu'un jouet, mais il réunit assez d'éléments 
pour permettre d'expliquer à un enfant un certain 
nombre de principes de la mécanique. 


Moyen pour enlever les taches des couleurs 
d’aniline. — M. Unna conseille, pour enlever les 
taches des couleurs d'aniline, de laver d'abord avec 
une solution d'acide chlorhydrique à 5 0/0, ensuite 
avec de l'eau oxygénée et, enfin, avec de l'alcool. 


CORRESPONDANCE 


Effets d’un coup de foudre. 


Bien souvent, il vous est arrivé de parler dans le 
Cosmos des effets extraordinaires produits par la 


foudre. Qu'il me soit permis d'ajouter un autre fait. 


tout récent à cette série déjà si nombreuse. 
Le mercredi 25 mai, veille de l'Ascension, un 
assez violent orage éclata sur ce pays. Vers 7h.1/2 


du matin, la foudre tomba dans la propriété du 
Bois-Cornillé. Elle endommagea seulement des mar- 
ronniers, mais sur une étendue de 100 mètres. Fait 
curieux : toutes les branches foudroyées, et elles 
sont nombreuses, surtout au sommet, sont fendues 
longitudinalement en deux, et la moelle en est 
complètement enlevée. D'ailleurs, je vous envoie en 
même temps deux échantillons de ces branches (1). 
Je les ai coupées sur l'arbre même. Assez peu de 
rameaux, en effet, jonchent le sol. 

Y a-t-il une explication à ce fait ? D'autres plus 
compétents pourront peut-être la donner. 

C. Licer, prêtre. 
Izé, 30 mai 1892. 


THÉORIE RATIONNELLE 
, DES 


CYCLONES ET DES ORAGES (?) 


I. — Cyclones. 


La question des cyclones, aussi ancienne que 
celle des vents alizés et des moussons, n'a pas, 
jusqu'ici, reçu de solution plus satisfaisante. 

Si le beau travail de M. Bridet sur les cyclones 
de l'Océan Indien et, d'une manière plus géné- 
rale, les remarquables notices de M. Faye, ne 
peuvent laisser subsister aucun doute sur la nature 
des faits qui constituent ce phénomène atmosphé- 
rique, les explications théoriques données par ces 
savants météorologistes ne me paraissent pas, au 
fond, plus acceptables lune que l'autre. 

M. Bridet cherche l'origine des cyclones dans 
la grande raréfaction de l'air, qui se produirait 
sous l’action continue de la radiation solaire. Or, 
dans ce cas, ce n’est pas à la surface de la mer, 
dont la température reste sensiblement cons- 
tante, où, d'ailleurs, on a toujours constaté un 
centre de pression positive et non négative, mais 
au cœur même du continent, au point où cette 
raréfaction de l'air est plus particulièrement mar- 
quée en été, que le cyclone devrait se produire. 

M. Faye, quant à lui, fait intervenir l'action du 
contre-alizé supérieur; mais, outre que l'hypo- 
thèse de ce contre-alizé est au moins probléma- 
tique, sinon contraire à la réalité des faits, ainsi 
que je crois l'avoir établi dans une note précé- 
dente, on ne voit pas comment l'action de ce 


(1) L'examen de ces échantillons nous porte à croire 
que le phénomène ne s'est produit que sur les portions 
de rameaux encore semi-herbacées. 

(Note de la R.) 

(2) Note remise à l'Académie des sciences, dans sa’ 

séance du 10 mai 1892. 
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contre-alizé pourrait avoir pour effet de produire, 
et encore moins de maintenir, l'énorme dépres- 
sion barométrique (1/10 d'atmosphère en cer- 
tains cas, peut-être plus!) qui existe au centre 
du cyclone. 

On ne voit pas davantage pourquoi ce cyclone 
se produirait, en un point donné, de préférence 
à tout autre ? 

Ces questions, jusqu'ici inexpliquées, trouvent 
leur solution toute naturelle dans les lois théo- 
riques que, dans cette même note, j'ai assignées à 
la marche des vents réguliers. 

En principe, je crois avoir démontré que tous 


r e a ` 

( rI SS 
_7" Équateur 
nn à snpe. S Ed 


teur, qu'on doit attribuer la formation des 
cyclones. 

Dans l'état normal, lorsque les moussons etles 
alizés sont de même sens, en hiver, les branches 
latérales des circuits contigus, tendant à contra- 
rier leurs effets, s'annihilent en grande partie ; 
les branches agissant dans le sens des parallèles, 
se trouvant au contraire de même sens, se com- 
binent en deux grandes bandes de vents paral- 
lèles, faisant chacune le tour du globe en entier, 
les vents d'Est à la base près de l'équateur, les 
vents d'Ouest au sommet dans le voisinage du 
45° parallèle. 

Quand les courants giratoires sont de sens 
inverse en été, les branches parallèles tendant à 
se contrarier, tandis que les branches latérales, 
remontantes ou descendantes, agissent respecti- 
vement dans le même sens ; chaque courant se 
reconstitue pour agir isolément dans le circuit 
théorique qui lui est propre. 


les vents soufflant à la surface du globe peuvent 
se diviser en deux catégories : 

1° Les vents horizontaux réguliers comprenant 
les vents alizés, de sens direct ou inverse, mais 
soufflant toujours dans la même direction, et les 
moussons soufflant alternativement, de sens direct 
en hiver, de sens inverse en été ; 

2° Les vents verticaux essentiellement tempo- 
raires et locaux. 

Je ne m'occuperai dès l’abord que des vents 
horizontaux, car c'est au seul fait du renverse- 
ment des courants de moussons intercalés entre 
les courants des alizés, des deux côtés de l'équa- 


Telle est la disposition générale que j'ai indi- 
quée par des flèches sur le double diagramme 
ci-joint, s'appliquant aux deux hémisphères pour 
les mois types de janvier et de juillet. 

C'est à l’époque de transition qui accompagne 
— en avant ou en arrière, suivant les cas — l'équi- 
noxe d'automne (septembre dans l'hémisphère 
Nord, mars dans l'hémisphère Sud) que se pro- 
duit le phénomène des cyclones, par un effet ana- 
logue à celui qui détermine les coups de bélier 
ou les aspirations momentanées dans une con- 
duite d'eau sous pression, dont le courant vient à 
changer brusquement. 

Représentons, en effet, par le croquis ci-joint, 
fig. 1, la contiguité d'un courant d'alizés directs 
compris entre deux courants de moussons pour 
les deux hémisphères. 

Admettons que les courants, ayant soufflé régu- 
lièrement chacun dans son circuit,pendant la saison 
d'été (janvier de l'hémisphère austral considéré 
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plus particulièrement), le courant des moussons 
vienne à changer de signe, à tourner à gauche, 
après avoir tourné à droite; les branches supé- 
rieures des courants contigus s’orienteront toutes 
pour souffler dans la direction des vents d'Est dd’; 
les branches inférieures dans le sens des vents 
d'Ouest e'e. Mais, au moment où le renversement 
aura lieu, les masses d'air abc, a'b'c', continuant 
à se mouvoir en vertu de leur vitesse acquise, il 
est bien évident qu'il se produira une dépression 
en a, une dépression en c’. Pendant que l'air, 
refoulé en ce dernier point, tendra à se porter au 
dehors, il sera, au contraire, appelé par aspiration 
vers le vide produit en a, et les deux mouvements 
se combineront sous la forme de deux spirales 


Fig. 2. 


de la couper peut-être, peu importe, d'ailleurs ! 

La spirale expansive, l'anticyclone, affaiblis- 
sant son action mécanique, à mesure que sa 
spire, probablement unique, se distendra, ne peut 
avoir aucun inconvénient pour les navires, qui se 
trouveront sur son passage, qu'elle éloignera 
naturellement de son centre dangereux. Il n’est 
donc pas surprenant qu'on ait négligé d'en signaler 
l'existence ; on peut, cependant, en retrouver les 
traces sur les cartes pilotes américaines. Toute 
l'attention des marins s'est portée sur la spirale 
négative, le vrai cyclone, qui tend à engouffrer 
leurs navires dans le circuit dangereux de ses 
spires centrales dont la vitesse, sans cesse 
croissante, produit les effets si désastreux que je 
n'ai pas à rappeler ici. 

Je n'ai pas davantage à signaler les conditions 
particulières dans lesquelles le mouvement gira- 
toire de la spirale négative, se produisant dans un 
air très raréfié, est de nature à déterminer à la 


conjuguées, dont l'une tournant de droite à 
gauche autour du point c’, l’autre s'enroulera tour- 
nant de gauche à droite autour du point a; ces 
deux spirales se raccorderont par un courant rec- 
tiligne c’fa, portant, par le plus court chemin, l'air 
refoulé de c’ en a. Mais, à mesure que se comblera 
le vide originaire en a, un vide nouveau se pro- 
duira en dessous, et la spirale a se reformera, ou 
plutôt se déplacera en suivant une trajectoire 
parabolique, jusqu à ce que l'équilibre ait été, de 
proche en proche, rétabli dans tout l'intervalle 
compris entre les deux courants giratoires. Il n'est 
pas moins évident que la spirale c’ suivra une tra- 
jectoire de déplacement symétrique, qui se rap- 
prochera plus ou moins de la première au point 


fois les condensations pluviales, la formation de 
la grêle et les décharges électriques si fréquentes 
qui se manifestent en ce point, tandis que la 
spirale positive ne peut donner lieu qu'à un 
dégagement de chaleur, sans produire ni pluie, 
ni effets électriques sensibles. 

L'action qui se produit à gauche de la figure 
doit se manifester à peu près dans les mêmes 
conditions à droite ; avec cette différence que la 
dépression étant en bas, la compression en haut, 
le cyclone doit se produire et marcher dans une 
situation inverse, le courant de raccordement 
commençant à souffler du Nord-Est au Sud-Ouest 
tandis qu'il était précédemment dirigé du Sud- 
Ouest au Nord-Est. 


II. — Orages. 


L'explication que je viens de donner du phé- 
nomène des cyclones, tel qu'il se produit à la 
surface des océans, dans les grands courants 
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giratoires horizontaux, peut également rendre 
compte de la production des orages dans les 
courants giratoires temporaires, que j'ai appelés 
verticaux, tels que ceux qui se produisent entre 
les rivages de la mer ou les basses plaines 
adjacentes à un massif montagneux, courants, 
montants ou descendants, à la base, en rasant le 
sol, suivant que le plateau culminant est sur- 
chauffé ou refroidi, toujours formés au sommet 
par un courant aérien supérieur en retour. 

Prenons (fig.?) une coupe transversale d'un de 
ces courants plus ou moins cylindrique, et admet- 
tons que le vent, soufflant depuis un certain temps 
dans le sens descendant, indiqué par la continuité 
des flèches, vienne à changer brusquement de 
signe dans le courant d'une chaude journée qui 
aura surchauffé le plateau supérieur, le circuit se 
fractionnera suivant un certain plan AB, en deux 
parties, dont l’une, abc, continuera à se mouvoir 
en vertu de sa vitesse acquise, tandis que l'autre, 
cba, obéissant déjà à l'appel du nouveau centre 
d'aspiration, prendra une direction opposée. Il y 
aura naturellement raréfaction de l'air en a, 
compression en c, d'où résulteront, comme pré- 
cédemment, deux tourbillons en spirale se ralliant 
l'un à l'autre pour rétablir l'équilibre. Si la dis- 
jonction du courant giratoire se produisait au 
même moment sur toute son étendue, l'orage 
serait instantané ; mais, en réalité, les choses ne 
se passent pas ainsi; les sections transversales 
de l'onde cylindrique n'ayant pas même longueur, 
la disjonction se produira graduellement, mar- 
chant dans le sens de la plus étroite à la plus 
large section, comme s'ouvrent et se ferment les 
feuillets d'un livre, et les deux spirales conjuguées 
se déplaceront parallèlement, donnant lieu à un 
double tourbillon marchant dans le sens de la 
ligne de propagation avec une vitesse qui, comme 
on le voit, peut être très grande. 

Le tourbillon inférieur, siège du phénomène 
orageux, se constituera sous la forme d'un cône 
tronqué, autour duquel l'air prendra une vitesse 
giratoire v, d'autant plus grande que la vitesse 
aura un rayon r plus petit ; z représentant la 
force centrifuge qui fera équilibre à la force cen- 
tripète d'aspiration, résultant de la dépression 
barométrique. On comprend comment la forma- 
tion de cette gaine étroite dans un air très raréfié, 
où se mélangent des couches d'altitude et de 
potentiel électrique très différents, pourra pro- 
duire à la fois la pluie, la grêle, les éclairs et le 
tonnerre, qui caractérisent surtout les tourbillons 
orageux. 

Dans le cas du cyclone à axe vertical produit 


dans les courants horizontaux, dont les spires ont 
une très grande étendue relative, l'action du 
mouvement terrestre doit être, dès l'abord, pré- 
dominante et régler le sens de mouvement de 
rotation des spires ; la force centrifuge n'inter- 
vient que plus tard pour régler l'ouverture du 
cercle des calmes intérieurs, au centre de la 
spirale négative. 

Il n’en est probablement pas de même dans les 
s pirales orageuses (fig.3) qui, dans leur plus grande 
étendue, ne peuvent embrasser qu’un petitnombre 
de kilomètres. L'action de la force centrifuge y 
sera surtout prédominante et les courants gira- 
toires pourront peut-être souffler indistinctement 
dans un sens ou dans l’autre, en restant toujours 
conjugués et subordonnés entre eux. 

En réalité même, on voit, en cherchant à se 
rendre compte graphiquement des conditions 
dans lesquelles l'air peut être refoulé ou aspiré 
suivant le plan de contact de deux masses d'air 
qui se rapprochent ou qui s’écartent, qu'il y aura 
tendance à la production de deux spires agissant 
en sens contraire à l’intérieur. Ainsi, se trouverait 
parfaitement expliqué le fait bien connu de 
l'existence simultanée de deux bandes de gréle 
parallèles, constatées parfois dans les grands 
orages, notamment celui du type classique repro- 
duit dans tous les traités de météorologie, dont 
la double traînée de grélons se propagea en 
quelques heures de Bayonne jusqu'au Texel, sur 
la mer du Nord. | 


A. DuPoxcHEL. 
Montpellier, 12 mai 1892. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


DE JÉRUSALEM 


DISQUE EN BRONZE AVEC INSCRIPTION SYMBOLIQUE ET 
PRIÈRE A SAINTE MARTHE — NOUVELLES ÉPITAPÉE 
CHRÉTIENNES INÉDITES DE GAZA (MAJUMAS) — TOMBEAU 
DES APOLLINAIRES DANS LA VALLÉE DE JOSAPHAT 
Voici une pièce intéressante, qui fait parte 

de la collection d'antiquités de l'archimandrilé 

Antonin. C'est un disque de bronze de 0",13 de 

diamètre, destiné sans doute à présenter le pait 

à l'offrande pour le Saint Sacrifice. Il se compost 

d'une croix pattée et ajourée, inscrile dans un 

cercle. Ce qui en augmente l'intérêt, c'est l'ins- 
cription mystérieuse gravée sur la croix, €t la 
prière inscrite tout autour. BaO 

Dans la croix, quatre lettres sont ainsi dispose®s. 
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p OMAKAPIOC ó paxdptoc 
7 H FEPONTIOCTH l'epévrioc, té 
C KBMAWOYINASA xê un(vôs) Aðou, tvôfixriüvos) ô, 


En admettant que le bouton qui occupe le centre 
de la croix représente un o et même un w, on lit, 
d'abord de haut en bas: öç; puis de gauche à 
droite : Zw — Lumière, vie. C'est l'explication 
proposée par M. Clermont-Ganneau ; elle paraît 


Disque en bronze. — Diam. 0,13. 
(Collection de l’archimandrite Antonin.) 


très légitime, et conforme à la doctrine catho- 
lique. « Je suis la lumière du monde. » « Je suis 
la voie, la vérité et la vie », a dit le Sauveur. 

L'invocation qui occupe le bord du disque est 
assez difficile à lire, plusieurs lettres sont presque 
effacées. Cependant on finit par tout retrouver. 

+ “Ayia Mapia(xxi) Mágoa, roosdtée thy xapropopiay 
©v K(Soto}s yivéont (yivósxs:). 

Sainte Marie Marthe, recevez loffrande de ceux 
que le Seigneur connaît. 


L'objet, on le voit, a été offert à sainte Marthe: 
il a été trouvé sur le revers oriental du mont des 
Oliviers, c'est-à-dire à Béthanie, où il y avait une 
église du titre de Marthe et Marie. 

Le mot xapropopla, qui signifie abondance, paraît 
un peu vague au premier abord. Mais nous avons 
vu, dans l'inscription de Madaba, que les bienfai- 
teurs de l'Église étaient appelés xaprogopoüvres, il 
n'y a donc pas à douter que le mot xzprogoplz 
représente l'offrande faite à l'Église. Cette offrande 
se faisait souvent en nature, ce qui justifie l'ex- 
pression choisie pour la désigner. 

La formule pleine de modestie chrétienne, qui 
désigne les bienfaiteurs anonymes, se retrouve 
sur le baptistère de la basilique de Bethléem, avec 
une orthographe tout aussi fantaisiste. 

Pour faire suite à la série d'épitaphes chré- 
tiennes relevées à Gaza, en voici cinq autres iné- 
dites de même provenance, dont l'archimandrite 
Antonin a bien voulu me communiquer les copies, 
prises par lui-même il y a 27 ans. 


MK ENOAAE "Evhiôe 
KATETEOH xaTetéOn 


TOYAODETOYC 


x 
Ici a été déposé le bienheureux Géronte, le 22 du 
mois de Loüs, indiction 4, l’an 571. 
En retranchant les 61 ans qui représentent l'ère 
de Gaza, nous avons 510 de notre ère. 


TOŬ a40® Evouc. 


XX ENOAAE "Evbdôe 
KATETEOH xatetéôr 
CTEDANOCO Zéoavos ó 
EYAABSM eda6 (he), pn(vi) 
AECICOHIN Aasi n, b- 
ASBTOY ô(uxriovoc) 6, 05 
OGHETOYC Dio tove. 


(Plaque de marbre de 0®,35 sur 0™,52.) 


Ici a été déposé le pieux Etienne, le 8 du 
mois Désios, indiction 2, l’an 599 (538 de notre 
ère). 


XX ENOAAE "Evôaôe 
KITEOTOY xeïtat 6 To% 
XYAOY X(pu570)5 ðo- 
ÀAOCKEN Aos x{xl) èv 
AFIOIC diiots 
ABPAAMI "A6ozap (u)i- 
OCTIATPI ds [aroi- 
KIOYAIAKS xoy Ôtax (vou). 
THETIATO T7, Erxyo- 
MSATOY p{évou) ô, To% 
AXETOYC ax Eros, 
INASA tyô(ixtiwvos) 5. 


Ici repose le serviteur du Christ, et parmi les 
saints, Abraham, fils du diacre Patricius. Le 
4 d'Epagomène, de l'an 601, indiction 4 (510 de 
notre ère). 


x 
KEANATTAYCON K(Spt)e àvarańsov 
THNAOYAHNCOY nv Goÿkny 505 
AITOYNOANAEON Atyouvbiy Acov- 
TIOYENOAAEKA zlou. Ey0iôc xz- 
TETEOHMAGWOY retén un(vi) AGou 
KATOYAXINASA  xa,703 ay (Eous) ivô(ixmiüvoe) Š. 


x 
(Dimensions de la plaque, 0™,45 sur 0",90.) 
Seigneur, faites reposer votre servante Diquntha 
(fille) de Léonce. Elle a été déposée ici le 21 du 
mois de Loùs de l'an 601, indiction 4 (540 de 
notre ère). 
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Le nom de Digquntha est nouveau. Il a une 
physionomie germanique. 
X KEANATIAYCON 


K(üpt}e àvaraüooy 


TKNAOYAHNCOY mhv soúdny 505 
ANACTACIANETII ’Avactästav Ex- 
MAXOYAÏIDECT Ldyou Atpeat… 
ENEAAEKATO::.e "Evôaôe xateltéðn].... 


Seigneur, faites reposer votre servante Anas- 
tasie (fille) d'Epimaque Difest... 

Ce texte est malheureusement incomplet. Le 
second nom d'Epimaque est énigmatique. 

Ces cinq épitaphes, ajoutées aux six que nous 
avons données précédemment, forment un groupe 
précieux pour l'épigraphie chrétienne de la Pales- 
tine. Elles viennent du même cimetière de Maju- 
mas, près Gaza, et sont du même temps. La variété 
des formules, les noms peu connus ou inconnus, 
les dates précises, constituent un ensemble de 
renseignements très utiles. 

Dans une précédente note (1), j'ai rapporté 
d'une façon très inexacte une épitaphe de Jéru- 
salem, dont je n'avais pas pu voir l'original. J'y 
reviens aujourd'hui, après l'avoir estampée. 


DenkHalape VF Svagt- 
POYCAMATIO pousa mo(vñs) Azo- 
AINAPIUDN Atviptwy 

® YNEKON YUYAUXOY, 


Bloc de pierre tendre de 0,72, 0,54, 0®,30. 

Tombeau particulier du couvent des femmes 
Apollinaires. 

Cette épitaphe a été trouvée, il y a trois ans 
environ, dans la vallée de Josaphat, à l'endroit où 
la tradition avait transporté, vers le xv° siècle, le 
lieu du martyre de saint Étienne. 

L'histoire ecclésiastique n'enregistre, sous le 
titre d’Apollinaires ou Apollinaristes, qu'une secte 
hérétique, qui prenait son nom d'Apollinaire, 
évêque de Laodicée. Il niait la réalité de l’âme 
intellectuelle en Jésus-Christ, ce qui revient à 
nier la nature humaine, le corps du Christ n'étant 
plus guère qu'une apparence. 

Les Apollinaires de notre inscription étaient- 
elles de cette doctrine? Il y a dans le document 
une particularité qui pourrait le faire croire. La 
croix initiale, dont l'usage était universel alors, 
est remplacée ici par une feuille. 

Sans doute, on n'est pas hérétique pour si peu, 
mais cette dérogation à un usage catholique est 
pourtant un indice qui a son importance. 


GERMER-DURAND. 
(1) Cosmos, n° 327, p. 123. 


mme 


LES CASSURES DU GLOBE 


Aujourd'hui, les géologues parlent beaucoup 
des cassures orthogonales, c'est-à-dire perpen- 
diculaires entre elles, surtout depuis que M. Ber- 
trand, dans une note (insérée in ertenso dans 
le n° 372 du Cosmos), a appelé l'attention de 
l’Académie des sciences sur ce sujet. 

Dans sa dernière réunion, la Société géologique 
s’est encore occupée des plissements orthogonaux 
observés autour de Houdan, dans d'importants 
travaux qu'on exécute dans cette région en ce 
moment. Ces plissements ne sont orthogonaux 
qu'en apparence. Si, au lieu de les considérer 
sur un point restreint, dans une tranchée, on les 
considérait dans leur ensemble, sur la carte, on 
verrait qu'ils sont en quelque sorte rayonnants 
autour de centres multiples, et qu'ils sont le 
résultat des mouvements des failles profondes 
anciennes; ils imitent les dessins produits par 
les cassures des glaces tordues de M. Daubrée. 

Si le verre a depuis très longtemps donné à 
M. Daubrée, dans ses expériences, la disposition 
des cassures du globe, on est en droit de sup- 
poser qu'il donne aussi, lorsqu'il est percé par 
un choc, l'aspect que la surface du sol doit offrir 
lorsqu'elle est percée par les cheminées dia- 
mantifères. C'est dans le but d'arriver à une con- 
clusion satisfaisante que M. Daubrée a entrepris 
à Sevran-Livry ses expériences sur la perforation 
des roches par les explosions. C’est dans le même 
but que j'ai publié déjà, à deux reprises diffé- 
rentes, dans le Cosmos, d'abord n° 226, le dessin 
d'un trou fait dans une glace par une pierre, au 
coin du boulevard et de l'avenue de l'Opéra, à 
Paris, et plus tard en 1891, n° 333, un dessin de 
la glace brisée qui est devant le comptoir de la 
crémerie de l’ancien hôtel Sully, 143, rue Saint- 
Antoine. 

En face des Carmes, rue de Vaugirard, on voit 
un trou du même genre, plus petit, plus net. 
offrant des cassures rayonnantes et des éclats 
conchoïdaux, disposés circulairement, autour du 
trou et dont l'ensemble forme un cône très sur- 
baissé dont le sommet est au centre du trou. Si 
on compare ces cassures à une glace simplement 
étoilée, on voit que l'étoilement précède la 
formation des éclats conchoïdaux. 

Rue de Rivoli, 63, chez un armurier, à la fin 
d'avril, un agent de police, achetant un revolver, 
en fit jouer la détente et, maladroitement, envoya 
une balle contre la bordure du trottoir en fact. 
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Deux verres doubles et la glace extérieure furent 
percés. Dans le premier verre, la balle a fait un 
trou double de son diamètre, et l'étoilement pri- 
mitif n'était que le triple ou le quadruple de cette 
dimension. Mais les éclats conchoïdes de ce pre- 
mier verre ont passé avec la balle à travers le 
second verre, distant de quatre centimètres du 
premier. 

Le trou dans le second verre est presque de la 
dimension de la surface éclatée du premier; au 
contraire, dans la glace distante de 40 à 50 cen- 
timètres, la balle semble avoir passé seule, mais 
la résistance du verre, due à son épaisseur, a 
donné au cône d'éclats conchoïdaux une grande 
surface, au delà de laquelle on voit quelques fis- 
sures rayonnantes, réunies entre elles par des 
cassures circulaires. Les cassures circulaires sont 
orthogonales sur la cassure rayonnante voisine, 
c'est ce qui cause l'illusion dont j'ai parlé au 
début de cet article. Si on fait la coupe de la per- 
foration de la glace, suivant un plan perpendi- 
culaire à la glace, on obtient le croquis suivant; 


il devient alors évident que la balle, en perçant 
la glace, fend le verre en rayons, puis soulève 
d'abord l'éclat conchoïdal, n° 1, qui soulève à 
son tour le n° 2, et ainsi de suite jusqu à la sur- 
face de la glace en 4. Dans le trou fait par la 
foudre, l'effet est le même; mais la haute tempé- 
rature fait disparaître les arêtes tranchantes. 


TARDY. 


LAUTOMOTEUR PIFFRE 


La machine à vapeur a, depuis son invention, 
fait de grands progrès; ses avantages sont si 
grands qu'elle est devenue, on peut dire, d'un 
emploi universel; il n'y a plus de rivières sans 
bateaux à vapeur, plus de pays qui ne soient 
traversés par des chemins de fer, qui, en moins 
de 60 années, ont couvert la France comme d'une 
toile d'araignée; pas d'industrie un peu impor- 
tante qui n’ait remplacé la main de l’homme 
par cette force infiniment plus grande et plus 
économique. Toutefois, aucune machine n'est 
parfaite, et la machine à vapeur vulgaire ne 
peut encore entrer que difficilement dans la vie 
domestique. Bien peu de gens l'emploient pour 


oo, 
CP € 


monter l'eau dans les habitations, ou pour l'éclai- 
rage électrique ; jusqu'à ces derniers temps, elle 
était tout à fait impropre à la circulation sur les 
routes. C'est tout au plus si les bateaux de plai- 
sance pouvaient s'en servir utilement. Pourquoi 
donc, malgré les efforts des ingénieurs, n'était- 
on pas arrivé à l'approprier aux besoins d'agre- 
ments et à la rendre aussi pratique que dans son 
emploi dans l'industrie ? 

D'abord, beaucoup de personnes sont effrayées 
d'avoir chez elles une machine qui puisse sauter ; 
quand on leur parle d'une chaudière, elles se 
croient menacées de la foudre ! l'espace pris par 
le générateur de vapeur est assez grand; enfin, il 
faut avoir des provisions de charbon, d'huile : 
encore est-il que le charbon ne doit pas être 
en poussier, que l'huile doit être d'une bonne 
qualité. Pour la locomotion, ces provisions sont 
génantes; l'eau d'alimentation, qu'il faut reprendre 
de temps en temps, nécessite des arrêts fréquents, 
si, encore, on trouve de l’eau quand le besoin s’en 
fait sentir. 

Sur les bateaux de plaisance, l'espace est plus 
grand et les provisions moins encombrantes; 
l'eau ne peut pas manquer, mais on a toujours 
les désagréments de la fumée, et puis, si l’on 
n'est pas soi-même mécanicien, et si l'on n’est pas 
résolu à se tremper les mains dans l'huile et à se 
barbouiller la figure de charbon, il faut un homme 
pour surveiller la conduite de la machine; dans 
bien des cas, le bateau porte un groupe de 
quelques amis et on peut être gêné par la pré- 
sence d'un étranger, qui semble vous observer 
même quand il n'y songe guère; on n'est pas 
chez soi. 

Tout cela, sans doute, a poussé les inventeurs à 
user du moteur à gaz, qui ne donne pas de fumée, 
occupe peu de place, ne demande aucune surveil- 
lance, ne nécessite pas d'eau, et n’a besoin, en 
fait de provision, que d’une quantité de pétrole 
excessivement restreinte, mais là, il y a plus de 
difficultés encore que pour le moteur à vapeur; 
les machines à gaz sont toutes, d'abord, plus ou 
moins défectueuses. 

La mise en marche est tellement pénible qu'on 
ne peut songer à arrêter le moteur et le remettre 
en marche à chaque instant, il faut recourir à un 
débrayage. La marche en arrière est impossible 
ou à peu près, et la vitesse devant être cons- 
tante, la manœuvre est fort difficile si l’on ne 
veut employer des engrenages à l'infini, d'un 
emploi impossible par le vacarme qu'ils font, 
vacarme que le moteur même le plus silencieux 
donne déjà suffisamment par lui-même. 
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Aussi, de tous les canots ou voitures marchant 
au pétrole, aucun n'a, jusqu'ici, donné de résultats 
passables. 

Reprenant le générateur de vapeur, M. Piffre 
a inventé un ensemble de chaudière et machine 
auquel il a donné le nom d'automoteur. 

Nous allons voir comment il a combattu les 
inconvénients énoncés ci-dessus. 

D'abord, il a restreint, autant que possible, les 
dimensions de la chaudière, il en a augmenté la 
surface de chauffe en employant à la fois des 


Fig. 1. — Coupe schématique 
de l’automoteur Piffre. 


tubes de fumée et des tubes de circulation d'eau 
(fig. 1). 

La chaudière se compose d'un anneau cylin- 
drique. Dans la partie inférieure, des tubes 
recourbés sont rangés à côté les uns des autres, 
et garnissent l'intérieur de l'anneau. Ils sont en 
cuivre rouge, substance plus conductrice de la 
chaleur que le fer. Les tubes de fumée garnissent 
la partie supérieure. 

L'espace compris dans le vide intérieur de 
l'anneau est un réservoir de combustible. On le 


Fig. 2. — Automoteur de grande 
vitesse avec dynamo sur le même båti. 


À. Chaudière annulaire. — B. Tubes à eau. — C. Réservoir de coke. — D. Couvercle du réservoir. — D’ Grille. 
— E. Cendrier. — F. Tubes à fumée. — G. Enveloppe de la chaudière. — H. Conduite de fumée. — I. Conduite 
de vapeur. — J. Conduite d'aspiration d'eau. — K. Conduite de refoulement d'eau. — L. Pompe. — M. Conduite 
d'échappement. — N. Tube de condensation. — O. Réservoir de vapeur condensée. — P. Cylindre. 


charge par le haut, à la façon des Chouberski; il 
permet de fonctionner ainsi quelques heures 
sans renouvellement. 

La fumée a été évitée en employant le coke, 
de préférence à la houille. Il a, de plus, l'avantage 
de ne donner aucun poussier, de permettre au 
réservoir de se vider complètement sans arrêt, 
chose qui n'arrivait pas avec le charbon de terre, 
car celui-ci, se désagrégeant sous l'influence de 
la chaleur, formait des voûtes qui en arrêtaient 
la descente. 

L'alimentation a été bien simplifiée par la 
condensation de la vapeur. Celle-ci, après avoir 
produit son effet moteur sur le piston, au lieu de 


s'échapper dans la cheminée et de se perdre dans 
l'atmosphère, passe dans un long tube N (fig. 1), 
entouré d'eau, où elle se refroidit et va se con- 
denser dans un petit réservoir, et où la pompe 
d'alimentation vient la prendre. Ainsi, c'est 
toujours la même quantité d'eau qui sert, et il 
faut en remettre fort peu pour suppléer à la perte 
de vapeur par les soupapes et les joints. 

Tel est le générateur de M. Piffre; voyons 
maintenant son moteur. Il n'offre en lui-même 
rien de particulier, c'est un moteur du modèle 
pilon, c'est-à-dire que le cylindre est en haut, 
sur un bâti vertical, et le volant en bas. C'est la 
disposition qui prend le moins de place et qui 


N° 385 


COSMOS 


331: 


est si employée depuis quelque temps. Pour 
chaque puissance, il est de deux modèles : l’un à 
faible vitesse, faisant 125 tours à la minute, 
destiné aux ateliers, pompes, etc..., l’autre, à 
grande vitesse, et à changement de marche, des- 
tiné aux bateaux à vapeur et machines dynamo- 
électriques. Ce dernier, inutile de le dire, est 


Fig. 3. — Moteur à faible vitesse avec dynamo 
sur le même båti. (Système Dulait.) 
A. Moteur. — B. Volant. — C. Courroie. — D. Dynamo. 


— E. Poulie de la dynamo. — FF. Poulies folles. — 
— G. Tendeur. 


beaucoup plus léger et beaucoup plus petit que 


le précédent. La pompe dď’alimentation, au lieu 


d'être commandée directement par un excen- 
trique, l'est par l'intermédiaire d'un engrenage 
qui réduit la vitesse des 2/3. On sait, en effet, que, 
pour bien fonctionner, une pompe ne doit guère 
donner plus de cent coups de piston à la minute. 

L'ensemble de ces deux machines est fort élé- 
gant, pour compléter son œuvre, M. Piffre l'a 


douée de deux avertisseurs, l'un de pression, 
l'autre de niveau d'eau que nous décrirons un peu 
plus loin ; mais, avant, yoyons quel est le fonctiqn- 
nement de l'automoteur. 

L'inventeur s'est proposé de supprimer toute 
surveillance, et prétend y être arrivé. Lorsque je 
fus lui rendre visite, pour convaincre mon incré- 
dulité de pouvoir ainsi abandonner à lui-même un 
pareil générateur, il mit en pression devant moi 
un automoteur de 1/4 de cheval qu'il avait dans 
ses ateliers de Levallois-Perret. Le réservoir de 


Fig. 4. 


Fig. 


E. Poulie de la dynamo. — F. Poulie folle. — F' Poulie 
folle du tendeur. 


combustible rempli et la machine mise en marche, 
nous notâmes l'heure et la pression ; puis, nous 
allâmes ensemble faire une promenade sur un 
canot muni également d'un automoteur. 

Celui-ci, dune puissance de ? chevaux, était 
disposé au milieu de la barque. Le manomètre, 
le niveau d'eau, la prise de vapeur, le changement 
de marche, tout est à la portée de la personne qui 
tient le gouvernail. Le réservoir de coke étant 
plus petit, il fallait renouveler la charge tous les 
3/4 d'heure; mais, pour éviter de se mettre les 
mains dans le charbon, mon aimable compagnon 
avait fait mettre ce combustible dans de petits sacs 
de toile, de la capacité exacte du réservoir; pour 
le remplir, il suffisait donc d'ouvrir le sac et de 
le vider. 

La promenade fut charmante; pas de fumée, 
marche étonnamment régulière. Une heure et 
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demie après, nous étions de retour aux ateliers 
de Levallois-Perret, la machine marchait encore, 
la pression n'avait pas bougé ! 

L'expérience est assez concluante et, déjà, ces 
automoteurs ont remplacé nombre de moteurs à 
gaz. 

Le moteur pilon est, nous l'avons dit, la dispo- 
sition la plus commode et la plus répandue des 
machines à vapeur destinées à l'éclairage élec- 
trique, grâce au peu d'espace qu'il occupe. On 
a cherché à gagner aussi l'espace pris par la dis- 
tance de la dynamo au moteur qui, pour que la 
courroie ait une longueur suffisante, est généra- 
lement de 4 mètres, d’axe en axe ; la hauteur de 
la machine pilon a permis de profiter de cette 
hauteur pour placer la dynamo sur le sommet. La 
longueur du cylindre, de la tige du piston, de la 
bielle, établit entre les deux axes une distance 
suffisante, du moins pour les moteurs à grande 
vitesse qui, n'ayant besoin que d'un volant d'un 
diamètre assez petit, n'exigent qu'une moins 
grande longueur de courroie. 

La figure ? représente une installation de ce 
genre. 

Mais, beaucoup de personnes préfèrent, avec 
raison, les moteurs à faible vitesse aux précédents, 
leur reprochant les trépidations, les projections 
d'huile, l'usure rapide qu'elles occasionnent. On 
ne peut alors employer la disposition ci-dessus, 
car la disproportion du diamètre qui existe entre 
le volant du moteur et la poulie de la dynamo, est 
telle que la courroie ne peut embrasser suffisam- 
ment cette dernière qu'à la condition d'avoir une 
courroie beaucoup plus longue que ne le permet 
la hauteur du bâti. 

M. Dulait, de Charleroi, a heureusementremédié 
à cela dans un modèle de moteur pilon actionnant 
une dynamo, analogue à celui que nous venons de 
décrire, et qu'il avait exposé, en 1889, à la section 
belge (fig. 3). La courroie, avant de passer sur la 
poulie de la dynamo, passait sur deux poulies 
folles qui la contraignaient à embrasser les 2/3 
de la circonférence. De cette façon, tout glisse- 
ment était empêché, et le moteur, muni d'un 
volant suffisant, pouvait ne pas dépasser 120 tours 
à la minute. De plus, l'une des poulies folles, étant 
mobile sur un chariot mû par une vis, constituait 
un tendeur très pratique. 

La disposition des deux poulies folles peut être 
modifiée et affecter celle de la figure 4, où la 
poulie F’ constitue le tendeur. En employant celle 
de la figure 5, qui nous paraît la meilleure, on peut 
se contenter d'une seule poulie folle, celle du 


tendeur. 


M. Gérard, de Bruxelles, avait aussi construit 
un tendeur par poulies folles, mais pour le seul 
cas ordinaire où la courroie est horizontale. Il 
commandait sa dynamo par deux poulies fixées 
chacune à l'extrémité de l'arbre, et, sur les deux 
courroies, venait s'appuyer une transmission, 
munie de deux poulies qu'un système assez com- 
pliqué de vis, roues d’angle et volants à poignée, 
faisait monter ou descendre. Nous ne voyons pas 
ici l'avantage qu'a cet ensemble compliqué sur les 
tendeurs si simples, composés d'une seule vis, ou 
de deux au plus qui permettent de reculer plus ou 
moins la machine, et nous ne mentionnons le 
tendeur Gérard que par seule curiosité. 

Revenons maintenant aux avertisseurs auto- 


Fig. 6. — Avertisseur automatique 
de fonctionnement de pompe d’alimentation 
pour chaudière à vapeur. 


A. Flotteur. — B. Eau de condensation. — C. Levier 
coudé articulé en O. — P. Pointe de platine. — 
G. Godet à mercure. — S. Sonnerie. — P. Pile. 


matiques dont nous avons parlé plus haut. Il yen 
a de bien des systèmes, et M. Piffre ne semble pas 
en préconiser un plus que les autres. En voici un 
dû, je crois, à M. Piau. 

Il est destiné à avertir lorsque la pression, 
devenue trop élevée, fait perdre de la vapeur par 
les soupapes. Il est de la plus grande simplicité 
(fig. 6). L'aiguille A du manomètre est mise en 
rapport avec une sonnerie électrique; d'autre 
part, elle porte à sa base un ressort B en cuivre. 
Un bouton C, placé à l'extrémité d'un diamètre 
passant par le degré de pression, qu'on ne veut 
pas dépasser, communique avec une pile. Lorsque 
l'aiguille atteint la pression désignée, 7 kilos par 
exemple, elle amène le ressort sur le bouton et 
ferme le circuit de la sonnerie. 

L'avertisseur du fonctionnement de la pompe 
d'alimentation n'est pas aussi indispensable que 
le précédent, car, lorsque celle-ci s'arrête, la 
pression vient à monter, et l'on est averti par le 
manomètre; mais il peut arriver que le degré de 
pression maximum ne soit atteint que lorsqu'il 
n'y a plus d’eau dans la chaudière. Dès lors, ali- 
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menter n’est plus possible, ce serait occasionner 
presque sûrement une explosion, il faut éteindre 
le feu et se trouver sans chaudière. Il vaut donc 
mieux se munir de l'appareil suivant : 

Dans le réservoir de condensation se trouve 
un levier coudé AC (fig. 6), portant à l'extrémité, 
qui est dans le réservoir, un flotteur constitué par 
une sphère creuse, et muni à l’autre extrémité, 
celle qui est au dehors, d'une pointe en platine. 
Un fil souple relie le levier à une sonnerie. Si la 
pompe vient à manquer, le niveau de l'eau, pro- 
venant de la condensation, s'élève et entraine 
avec lui le flotteur et son levier qui enfonce sa 
pointe dans un godet en fer rempli de mercure 


Fig. 7. — Manomètre avertisseur. 


A. Aiguille. — B. Ressort. — C. Contact. — P. Fil de 
pile. — P Fil de sonnerie. 


communiquant avec une pile. Le fonctionnement 
est excellent. 

Somme toute, l'automoteur Piffre est le meil- 
leur des moteurs à vapeur domestiques. Nousavons 
vu combien il est commode pour la navigation de 
plaisance, et son peu de volume le rendait émi- 
nemment propre à la locomotion sur les routes 
si le générateur Serpollet n'était venu dans ce 
cas spécial prendre sa place. 

En effet, rien de mieux que ce petit générateur 
Serpollet; car, outre qu'il est d'un rendement 
exceptionnel, il supprime tous les appareils de 
sùreté et de surveillance, il remplit à merveille 
le ròle du cheval, en ce sens qu'il proportionne 
sa force à la résistance qui lui est opposée. 
Rencontre-t-il une forte pente, un obstacle? 
quelques coups de pompe et il passe outre; c'est 
comme le coup de fouet que le cocher donne au 
coursier récalcitrant. Mais, disons à propos des 
voitures à vapeur que, si le générateur Serpollet 
est la solution du problème, il n’en est pas de 
même du moteur qu'il alimente. Une machine à 
vapeur, à deux cylindres surtout, est trop délicate 


et trop compliquée pour ne pas donner lieu, au 
milieu des cahots de la route, à mille désagré- 
ments. La question ne sera résolue que lorsqu'on 
aura pu trouver un moteur sans bielle ni tiroirs. 
Nous n'en sommes peut-être pas si loin qu'on le 
croirait au premier abord; pour nous en con- 
vaincre, reportons-nous au turbo-moteur déjà 
décrit dans l'exposition de MM. Sautter et Lemon- 
nier. Cette turbine à vapeur, faisant 5000 tours à 
la minute, développait une force de 10 chevaux 
sous un volume représenté par un cylindre de 
0,25 de long sur un diamètre de 0,10. 

Grâce à sa vitesse, son arbre pourrait porter 
une vis sans fin engrenant sur l'essieu, il n'y 
aurait donc pas à craindre les chocs des dents 
des engrenages. Chaque coup de pompe, au lieu 
d'alimenter un coup de piston, ferait faire trois ou 
quatre cents tours au moteur. 

Le turbo moteur dépense trop de vapeur et 
fait entendre un ronflement trop désagréable pour 
être appliqué sans modification aux voitures, 
mais il y a là matière à étude et nous le recom- 
mandons spécialement à l'attention des chercheurs. 


DE CONTADES. 


LES TRAVAUX D'IRRIGATION 


DANS L'INDE 


L Hindoustan est sans conteste une des régions 
les plus fertiles; non seulement son sol peut 
nourrir sa population, plus dense qu’en aucune 
autre partie du globe, mais il est souvent sura- 
bondant, l'Indien vivant de peu et avec une 
grande frugalité. Les producteurs de ce pays 
peuvent, souvent, écraser les marchés européens 
par l'envoi de leurs produits obtenus à des prix 
avec lesquels on ne saurait lutter : nos agricul- 
teurs en savent quelque chose. 

Cependant, la presqu'ile indienne à le privi- 
lège des grandes famines, créant d'épouvantables 
misères et décimant les populations en quelques 
mois. Elles ont toutes la même cause: la séche- 
resse. Le sol, d'une richesse incomparable, n'est 
jamais épuisé, mais il est rapidement brûlé par 
le soleil prodigue de ses rayons, si l'eau ne lui 
est abondamment fournie. 

Si la récolte fait défaut, tous les efforts sont 
impuissants pour suppléer à son insuffisance. Le 
nombre des affamés, ce sont des centaines de 
millions, présente une difficulté insurmontable, 
quelle que soit aujourd’hui la rapidité des com- 
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munications entre toutes les parties de ce vaste 
territoire. | 
. « Les famines sont une institution de l'Inde », 
avaient coutume de dire les administrateurs, et, 
pendant longtemps, la chose paraissant toute 
naturelle, on ne chercha pas de remèdes à une 
aussi-cruelle situation. 

L'égoïsme humain s'est même montré, dans ces 
occasions, sous un de ses aspects les plus odieux. 


En 1874, pendant que des milliers. d'affamés . 


mouraient sur les routes et dans les villes, on 
embarquait des blés dont on trouvait un prix 
plus avantageux sur les marchés de l'Europe, que 
parmi ces populations réduites aux dernières 
limites de la misère. L'Inde a subi vingt-deux 


grandes famines depuis un siècle, et chacune a 
dépeuplé des provinces tout entières. 

On peutespéreraujourd’hui qu'on verra ces cala- 
mités, sinon disparaître entièrement, du moins, 
s'espacer de plus en plus. On s'est enfin mis à 
l'œuvre pour conjurer le fléau des grandes séche- 
resses, et pour régulariser sur tout le territoire, 
les irrigations dont le défaut se faisait si cruelle- 
ment sentir. L'œuvre est immense, et, au milieu 
de nos préoccupations, peu de personnes savent 
qu'il s'accomplit là-bas des travaux gigantesques 
qui dépassent de beaucoup en importance ceux 
que l’histoire nous présente comme les efforts les 
plus remarquables du génie de l'homme. 

Les Anglais ont incontestablement l'honneur 
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Les travaux en cours dans le lit de la Kali-Naddi. 


d'avoir su prendre une détermination, qui entrai- 


nera une dépense se chiffrant par milliards pour 
une œuvre, dont on ne peut, comme dans la 
plupart des entreprises industrielles, évaluer avec 


précision le rendement futur ; leurs ingénieurs 
ont le mérite de la mener à bien avec une sagacité 


et une habileté remarquables ; mais il est juste 
d'ajouter que l'idée première est bien antérieure 
à la domination anglaise. Au temps des empires 
Arvens, l'Inde possédait un admirable réseau 
d'irrigation dontles restes serencontrent à chaque 
pas. Les guerres, les conquêtes successives par 
des envahisseurs qu'attirait la richesse du pays, 
ont ruiné tous ces antiques travaux. Si l'honneur 
de leur rétablissement revient aux maîtres actuels 
de l'Inde, ils doivent d'autant plus regretter de 
ne pas l'avoir entrepris plus tòt, qu'ils se sont 


affirmés les pionniers de la civilisation moderne 
au milieu de ces antiques populations. Nous pour- 
rions ajouter que quelques personnes supposent 
que la pitié pour les Indiens affamés n'occupe pas 
le premier rang dans les préoccupations qui ont 
guidé dans ces grandes résolutions ; que le déve- 
loppement d'un commerce d'exportation, reconnu 
possible et fructueux, y tient une plus grande 
place; mais ce sont là des détails qui s'effacent 
devant un résultat qui doit bénéficier à tous. 
Dès le milieu de ce siècle, l'œuvre fut décidée 
en principe. A l'époque de la grande révolte des 
cipayes, Sir Proby Cantley faisait entreprendre les 
canalisations nécessaires à l'irrigation de la région 
du Gange supérieur, et, en 1876, l'œuvre était à 
peu près complète. En 1868, Minchin entrepre- 
nait la restauration des grands travaux de canali- 
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sation dont les tracés sillonnaient le Pendjaub; 
depuis, l’activité s'est portée sur les plaines du 
Gange inférieur et, à la fin de 1889, l'eau était 
distribuée dans toute cette partie du pays. 

Le principe, dans ces différents systèmes, est 
toujours le même. Les eaux sont captées à la 
sortie des défilés des montagnes, en quelques 
endroits mêmes, dans ces vallées encaissées, on a 
créé d'immenses réservoirs au moyen de barrages. 
De là, part un canal principal, maintenu à une 
hauteur suffisante au-dessus des plaines, pour 
leur distribuer l'eau par des canalisations secon- 
daires. Après un trajet plus ou moins long, le 
canal principal va rejoindre la rivière à laquelle 
il avait emprunté ses eaux, et lui en restitue ce 
qu'il na pas distribué sur son parcours. Ces 
canaux sont de véritables fleuves eux-mêmes; 
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celui du Gange emprunte à l'immense rivière les 
9/6 de ses eaux au sortir des montagnes. 

On aura une idée de l'importance de l'œuvre 
par quelques détails : l'artère principale a plus 
de 900 kilomètres, et les canaux de distribution 
forment un total de 3300 kilomètres: son débit 
est de 230 mètres cubes par seconde; la surface 
irriguée est de 21 000 kilomètres carrés. 

L'établissement de ces canaux ne consiste pas 
seulement en terrassements gigantesques (le canal 
principal, seul, représente un déplacement de 
terre de 70 millions de mètres cubes: le même, à 
peu près, que celui du canal de Suez), mais il a 
créé, en certains endroits, l'obligation de cons- 
truire: des ouvrages d'art d'une importance 
considérable. 

Celui que représentent les gravures ci-jointes 
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Aspect général du pont-aqueduc de Nadra. 


en est un exemple. C'est le pont du canal de 
Nadraiï, établi au-dessus de la Kali-Naddi, ancien 
lit du Gange, qui, au cours des siècles, s'est 
reporté beaucoup plus à l'Ouest ; les habitants l'ap- 
pellent encore le Tchota Ganga, le Petit Gange. 
Cette rivière est sans importance pendant la plus 
grande partie de l'année; elle coule alors au 
milieu du thalweg,dansunlit qui n’a pas 15 mètres 
de largeur. Mais à la saison des pluies, elle remplit 
la vallée et roule des eaux torrentielles ; elle a 
alors 1600 mètres de largeur et, en certains 
endroits, 8 mètres de profondeur. 

Un premier aqueduc fut endommagé par les 
crues de 1884, puis, complètement emporté 
en 1885. On résolut de le reconstruire dans des 
dimensions beaucoup plus considérables, et dans 
des conditions de solidité défiant toute nou- 
velle aventure. Commencé en mai 1886, il a été 
livré au passage des eaux à la fin de 1889. 


Construit sur les terrains d’alluvion qui cons- 
tituent l'ancien lit du fleuve, il fallait, pour 
qu'il eût la solidité requise, que ses fondations 
allassent reposer surle terrain absolument solide ; 
pour y arriver, on dut descendre à 17 mètres de 
profondeur. Ce travail souterrain prit les trois 
quarts du temps et de la dépense, les parties 
visibles de la construction n'en ayant absorbé 
qu'un seul quart. 

Le pont se compose de quinze arches,de 18,30 
de largeur chacune, divisées en trois groupes 
de cinq. Les piles qui séparent les groupes sont 
beaucoup plus puissantes que les autres, de façon 
à résister aux efforts de poussée, et à limiter le 
désastre, si une partie intermédiaire venait à être 
enlevée par l'afflux des eaux dans la Kali-Naddi. 

Les fondations des piles consistent, suivant 
une méthode en usage de toute antiquité dans 
l'Inde, en de nombreux puits, garnis d'une che- 
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mise en briques, bâtie sur un cercle en bois. Pour 
les établir, on creuse au fond du puits et sous le 
cercle, et la maçonnerie descend, tandis que des 
ouvriers l'élèvent au fur et à mesure; pour faci- 
liter cette descente, on charge, si c'est nécessaire, 
la tête de l'ouvrage ; au pont de Nadraiï, la sur- 
charge employée était formée d'une masse de 
rails en fer, du poids de 200 tonnes. Quand le 
cercle en bois arrive sur le terrain solide, sur la 
roche, le puits est terminé; on le comble avec 
un béton hydraulique, et on a ainsi une colonne 
monolithe. 

Au pont de Nadraï, les puits sont à 0™,60 l'un 
de l’autre. Sous les piles de butée, il y a deux 
lignes de puits parallèles, ayant chacun 3°,66 de 
diamètre; les autres piles sont portées par une 
ligne unique de puits, mais là ils ont chacun 6,10 
de diamètre. Les têtes sont réunies par des arcs 
voûtés sur lesquels l'ouvrage est établi. 

Ces puits de fondation sont au nombre de 268; 
les colonnes de maçonnerie qui les occupent repré- 
sentent, ensemble, une longueur de 4581 mètres! 

Cette œuvre considérable a été accomplie en 
trois ans et demi; la nécessité de rétablir les 
irrigations suspendues, a paru'assez urgente pour 
qu'on ait fait tous les sacrifices nécessaires pour 
obtenir ce rapide résultat. On travaillait toute la 
journée, malgré les ardeurs du soleil, et la nuit, 
en éclairant les chantiers avec de nombreuses 
lampes électriques. 

Malgré la hâte du travail, on n’a pas négligé le 
côté architectural de l'œuvre; elle représente 
dignement le génie moderne, sur cette terre, où 
les monuments des races disparues ont une splen- 
deur que nos œuvres utilitaires ne sauraient 
cependant atteindre. 


ANALOGIES SCIENTIFIQUES 
DE LA RELIGION 


I 


« Il existe, a dit un des penseurs les plus 
éminents et des savants les plus considérables 
de notre époque, une science tout entière, qui 
est la plus exacte, la plus certaine de toutes les 
„sciences humaines, et dans laquelle la considé- 
ration de l'infini joue un rôle aussi essentiel, 
aussi indispensable que celle da fini: c'est l'en- 
semble des mathématiques. 

» Mais il y a plus. Les mathématiques renfer- 
ment une branche spéciale, dans laquelle la con- 


sidération de l'infini est d'un emploi continu, je 
dirais presque usuel: c'est le calcul différentiel 
et intégral. Cette méthode puissante, qui nous a 
permis de sonder les lois de la nature dans 
quelques-uns de leurs plus profondsreplis, repose, 
en effet, et nécessairement, quoi qu'on en puisse 
dire, sur l'emploi d'éléments spéciaux, dénués 
de toute grandeur matérielle, qui ne sont point 
soumis aux conditions finies du temps et de l'es- 
pace (1) », et, par suite, se rattachent directement 
à la notion de l'infini. 

La religion, de son côté, a pour base fonda- 
mentale la notion intellectuelle de l'infini absolu 
qui est Dieu. Ces deux notions étant intimement 
unies, comme nous l’allons montrer, il doit en 
résulter des analogies profondes entre les vérités 
purement scientifiques et celles que la religion 
nous fait connaître. C'est à la recherche de ces 
analogies, recherche d'un intérêt capital pour 
tous ceux qui travaillent à cimenter l'union de la 
science et de la foi sur le terrain des découvertes 
modernes, c'est à cette recherche, disons-nous. 
que nous comptons consacrer les quelques pages 
qui vont suivre. 


Il 


De linfini mathématique 
et de ses rapports avec linfini absolu. 


Et, d'abord, qu'est-ce que l'infini mathéma- 
tique? Est-ce, comme on le croit généralement, 
une grandeur qui, devenant de plus en plus 
grande, finit par devenir plus grande que toute 
grandeur donnée? C'est une erreur. Par exemple, 
la suite naturelle des nombres nous représente une 
série indéfinie qui peut devenir plus grande que 
toute grandeur donnée et dont nous ne voyons pas 
la limite ; mais cette limite n’est pas l'infini mathc- 
matique, pour la bonne raison que cette limite 
n'existe pas. Sans doute, notre esprit ne conçoit 
plus rien au delà de certains nombres. Ou plutòt, 
des nombres dépassant une certaine limite n ont 
plus d'exacte signification pour lui. Mais cela 
provient tout simplement d'un défaut de puissance 
de notre esprit. 

Nous sommes comme à l'extrémité d'une im- 


‘mense avenue plantée d'arbres. Notre organe 


visuel, n'étant pas assez puissant, ne voit que 
comme une masse confuse les arbres situés à une 
certaine distance; il n'en sépare pas les unités. 
Mais transportons-nous plus loin: nous sépa- 
rerons nettement ce qui nous paraissait un 


(1) Hinn, Analyse élémentaire de l'univers, p. Bi 
et 435. 
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agrégat indivisible, et la limite de la perception 


distincte se reculera à mesure que nous avan- 
cerons. Il en est de même pour la série des nom- 
bres. Si notre esprit se transporte à la limite où il 
ne conçoit plus rien, sa puissance de conception, 
en changeant de point de départ ou d'unité, se 
multipliera autant de fois qu'il le voudra. Et l'on 
comprend parfaitement que, si loin que nous 
prolongions cette opération, nous n'arrivions 
jamais à une limite. Donc, cette limite n'existe 

S. 
enig d'esprits cependant sont disposés à 
regarder l'infini mathématique comme un nombre 
infiniment grand. Cette disposition provient sans 
doute d'une interprétation défectueuse du symbole 
algébrique qui représente l'infini. 

Lorsqu'on divise un nombre M par un autre 
nombre qui diminue de plus en plus, on obtient 
un quotient qui devient de plus en plus grand ; 
et on admet qu'à la limite, quand le diviseur 
devient égal à zéro, le quotient devient infini. 
On semble regarder ainsi l'infini mathématique 
comme une grandeur plus grande que toute 
grandeur donnée, comme un nombre infiniment 
grand, ce qui est absurde; car l'idée de l'infini 
est incompatible avec l'idée de nombre; l'infini 
n'est pas infiniment grand, pas plus qu'il n'est 
infiniment petit, l'infini est en dehors de toule 
grandeur ; il est incompatible avec la notion de 
grandeur. 

En réalité le symbole = 


nombre plus grand que toute grandeur donnée : 
il ne représente pas de nombre du tout, il repré- 
sente une impossibilité de nombre, une contra- 
diction ou une incompatibilité avec l'idée de 
grandeur. Il est clair, en effet, qu'en divisant un 
nombre par zéro, nous effectuons une opération 
qui n'a pas de sens, vu que le symbole zéro n'a 
aucun sens par lui-même ; ce n'est pas un nombre ; 
le résultat ne peut donc pas être un nombre ; ce 
résultat ne peut être considéré que comme la 
limite des opérations que nous avons effectuées 
d'abord; et cette limite n'est plus un nombre, 
elle est essentiellement incompatible avec l'idée 
de nombre ou de grandeur, et nous devons en 
chercher l'explication en dehors du domaine des 
grandeurs finies ou des nombres. 

En dehors de ces grandeurs finies, que pou- 
vons-nous trouver? rien, sinon l'infini. Or, la 
notion intellectuelle de l'infini absolu, notion que 
nous possédons en nous d'une manière indubi- 
table, se rapporte, elle aussi, à quelque chose 
d'absolument en dehors des réalités et des êtres 
qui nous entourent. Il est clair que l'Être infini 
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dont nous concevons l'existence n'est pas la 
somme de tous les êtres que nous connaissons. 
Que ces êtres soient en nombre limité ou illimité, 
peu importe ; leur réunion, la réunion de tous les 
mondes visibles ou même possibles ne peut pas 
plus former l'Être infini dont nous avons en nous 
la notion intellectuelle, que la somme ou la suite 
indéfinie de tous les nombres ne peut former 
l'infini mathématique auquel nous sommes arrivés 
par les considérations développées plus haut. 

Il n’en serait pas ainsi si notre infini était celui 
du panthéisme, si l'Être absolu n'était que la 
réunion de tous les êtres; il est clair que, dans ce 
cas, l'infini réel n'aurait plus rien d'analogue avec 
l'infini mathématique, tel qu'il est représenté par 
le symbole 2 Mais l'objection, très juste pour la 
notion panthéiste de l'infini, tombe absolument 
à faux pour l'infini spiritualiste ou chrétien. Cet 
infini ne se présente pas à nous comme une sorte 
d'agrégat illimité, dans lequel seraient englobés 
tous les êtres vivants ou inanimés de l'univers, 
mais comme un être à part, indépendant de ce 
même univers et n'ayant aucun rapport avec la loi 
de développement des êtres, avec les grandeurs 
finies qui nous entourent. 

On voit aussi l'analogie profonde qui existe 
entre l'infini mathématique et l'infini absolu. 
L'un n'est pas plus la somme des nombres ou des 
grandeurs que l'autre n'est la somme des êtres ou 
des choses. L'un n’est qu'un symbole, mais ce 
symbole représente une incompatibilité avec 
l'idée de nombre ou de grandeur,.de même que 
l'autre ne peut se concevoir qu'en dehors des 
grandeurs ou êtres contingents qui peuplent le 
monde. D'où il résulte que le premier‘ peut être 
considéré comme la représentation mathématique 
ou algébrique du second. 

Nous pouvons donc appliquer à l'infini absolu 
les raisonnements que nous ferons sur l'infini 
mathématique, avec cette différence que, tandis 
que celui-ci ne s'applique qu'au monde imaginaire 
des mathématiques, celui-là se rapporte à l'Être 
réel, cause et principe de tous les êtres existants. 


III 
De la création. 


De tous les dogmes que la religion nous révèle, 
celui de la création est, je ne dirai pas le plus 
difficile à admettre — car il se déduit avec une 
logique irréfutable de la nécessité de l'existence 
de Dieu et de la contingence des autres exis- 
tences — mais le plus difficile à concevoir. Et on 
comprend qu'il ne puisse en être autrement, car 
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noussommes ici en présence de l'attribut suprême 
caractéristique de l'infini, et si notre intelligence 
pouvait le saisir, elle s’égalerait en puissance à 
Dieu. 

Les considérations mathématiques tirées de 
l'infini vont nous aider à entrer un peu plus 
avant dans l'intelligence de ce grand mystère. 

Nous avons vu que le symbole mathématique 
par lequel on représente l'infini en algèbre est 
= . Nous n'avons pas à revenir sur l'origine et la 
signification de ce symbole. On sait qu'on peut 
effectuer sur lui toutes les opérations algébriques, 
et qu'en le multipliant par zéro, on obtient un 
nouveau symbole qui représente l'indétermina- 
tion, c'est-à-dire un nombre ou une grandeur 
quelconque dans la série illimitée des nombres 
ou des grandeurs. 

En traduisant cette opération dans le langage 
ordinaire, nous dirons avec le P. Gratry (1), que 
le produit de l'infini et du néant donne toutes les 
grandeurs possibles. 

N'y a-t-il pas là une analogie frappante avec le 
mystère que nous étudions en ce moment? On 
nous dira qu'une analogie n'est pas une explica- 
tion, encore moins une démonstration. Nous le 
savons; du reste, il ne s’agit pas d'expliquer nji 
de démontrer un mystère qui embrasse tous les 
mystères et restera toujours infiniment au-dessus 
de notre intelligence; il s’agit précisément d'en 
chercher les analogies. 

On nous objectera encore que l'opération sur 
laquelle nous nous appuyons n'est qu'une opé- 
ration symbolique d'où l'on ne peut rien inférer 
quant à la réalité. Ici nous appellerons à notre 
aide les mathématiques, l'arithmétique elle- 
même; car les nombres ne sont en eux-mêmes 
que des symboles, de pures abstractions. Mais 
ces symboles, ces abstractions servent à repré- 
senter des réalités, et les raisonnements que l’on 
fait sur les uns s'appliquent identiquement aux 
autres. Nous en trouverions bien d’autres exem- 
ples dans toutes les branches des mathématiques. 
Partout on opère sur les symboles, comme si 
ces symboles étaient des réalités, quitte à trans- 
poser (2), pour ainsi dire, du monde symbolique 


dans le monde réel, les résultats que l’on a 


obtenus. 

Telle est, au fond, la seule raison d'être, par 
exemple, de l'emploi des imaginaires qui joue un 
si grand rôle dans la haute analyse; et l'accord 
parfait des résultats auxquels on arrive par 


(1) GRATRY, Philosophie du Credo. 
(2) Boussixes0, Traité de calcul différentiel et intégral. 


cette voie avec ceux que l'on déduit de raison- 
nemenis, en apparence plus rigoureux, prouve 
la légitimité des méthodes que nous venons 
d'exposer. 

Nous avons donc le droit, nous aussi, d'opérer 
de la même manière, et de transposer dans le 
monde réel les opérations que l'on effectue en 
algèbre sur le symbole de l'infini, d'autant plus 
que ce symbole a son origine première dans la 
notion intellectuelle que nous possédons de 
l'infini. Les opérations que l'on effectue sur lui 
s'interprètent donc immédiatement et sans diffi- 
culté (1) dans le monde de la réalité. Pour le cas 
particulier qui nous occupe, du produit de l'infini 
par le néant, la transposition se fera très simple- 
ment, en remarquant que l'infini absolu existant 
réellement en dehors de nous, le produit de cette 
opération sera également réel et constituera ce 
qu'on appelle la création. 

Des considérations d'un autre ordre vont nous 
permettre de pénétrer plus avant dans ce mystère. 

Dieu, nous le savons, est un être absolument 
indépendant de la matière; mais il n'est pas 
moins indépendant du temps. Cette seconde pro- 
position est un peu plus difficile à concevoir que 
la première ; car notre âme aussi,dans son essence, 
est indépendante de la matière, mais elle n'est 
pas indépendante du temps, puisque c’est en lui 
qu'elle existe, ainsi que la matière. Il est facile, 
cependant, de concevoir la vérité de notre pro- 
position. Notre corps, comme toute la nature 
visible, est à la fois fonction de la matière et du 
temps, puisqu'il change avec la matière et avec 
le temps. Notre âme, dans sa nature intime, n'est 
pas fonction de la matière, mais elle est fonction 
du temps. Nous pouvons donc parfaitement 
admettre, en continuant cette série, qu'il y ait un 
être qui ne soit fonction ni de la matière ni du 
temps: cet être est Dieu, et c'est pour cela que 
nous disons que Dieu est partout et que Dieu est 
éternel. 

La question du commencement du monde 
dans le temps nous paraît très obscure, parce 
que nous ne pouvons concevoir aucune action, 
aucun fait qui ne soit dans le temps; nous ne 
pouvons comprendre comment le monde, à un 
moment donné, a été, sans être auparavant. 
C'est que nous appliquons ainsi à Dieu la notion 
du temps qui ne lui est pas applicable; nous 


(1) On sait qu'il n'en est pas de même pour les imagi- 
naires, et que l'interprétation du calcul des imaginaires 
ne peut se faire qu'au moyen de conventions toutes spé- 
ciales et arbitraires qui forment la base de la théorie 
des quaternions. 
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faisons du monde, dans son essence et son exis- 
tence, une fonction de Dieu et du temps, tandis 
que le monde est fonction de Dieu seul. 

C'est ce qu'a parfaitement compris saint Au- 
gustin: « Il y a deux choses, dit-il, que Dieu a 
faites sans les assujettir au temps: la matière 
première des corps, et la nature angélique. » De 
même saint Thomas d'Aquin exprime à peu près 
la même pensée : « Dieu est antérieur au monde 
en durée, mais ce mot antérieur n'indique pas 
une priorité de temps, mais une priorité d’éter- 
nité. » Or, l'éternité n'est pas plus le temps que 
l'infini mathématique n'est un nombre. 

En résumé, comme l’a remarqué M. Hirn (1), 
la principale objection que font les matérialistes 
et les panthéistes au dogme de la création, à 
savoir que Fon ne peut comprendre comment 
Dieu serait resté une éternité avant de créer 
quoi que ce soit, tombe donc à faux. Dieu n'est 
pas fonction du temps; nous ne pouvons appli- 
quer ni à lui, ni à ses œuvres, en tant qu'elles se 
rapportent à lui, la nolion de temps; l'éternité 
n'est pas une succession indéfinie du temps, pas 
plus que l'infini mathématique n'est une succes- 
sion indéfinie des nombres. L'éternité est hors du 
temps, Dieu n'a donc pas créé le monde dans le 
temps; le temps n'a commencé que lorsque 
le monde a été créé: il n'existe que pour nous et 
pour les êtres contenus dans le monde. 

Le problème de la création se simplifie donc 
beaucoup si nous savons l'abstraire du temps; 
nous devons simplement nous tenir pour assurés 
que le monde dépend de Dieu seul, et c'est en 
cela que nous disons qu'il a été créé par lui. Il 
dépend de Dieu comme toute œuvre que nous 
produisons dépend de notre raison et émane 
consciemment ou inconsciemment de notre 
volonté. Et les créatures de Dieu diffèrent 
essentiellement de Dieu, comme nos actes dif- 
fèrent de notre propre personnalité, et il est 
aussi absurde de dire avec le panthéisme que le 
monde n'est autre chose que Dieu, que de pré- 
tendre que, lorsque je marche, le fait extérieur 
de la marche est ma propre substance. 

On peut dire simplement que, dans la création, 
Dieu a actualisé les conceptions de son intelli- 
gence, de son Verbe (2) comme nous le faisons 
pous-mêmes, mais d'une manière infiniment 
moins puissante, dans la composition de nos 
ouvrages, dans nos romans, dans nos tableaux, 
dans toutes les œuvres sorties de notre esprit. 


(1) Analyse élémentaire de l'Univers. 
(2) L'univers est la pensée actualisée du Créateur. 
Hirs. | 


Nous concevons, par exemple, la vie d'un héros, 
les faits et gestes d'un être qui n'a jamais existé 
et n'existera jamais. Cette conception est en nous; 
elle est l'œuvre unique de notre esprit, elle a été, 
suivant l'expression consacrée, tirée du néant (1) 
par notre imagination; nous pouvons lui donner 
une sorte d'existence en dehors de la nôtre ; 
cette existence reste virtuelle, imaginaire, parce 
que notre esprit est infiniment borné; mais l'on 
conçoit que l’Être par excellence, qui a en lui 
l'infinité, la plénitude de l'existence, puisse 
donner aux conceptions de son intelligence toute- 
puissante une existence réelle en dehors de lui. 
Il conçoit comme nous des choses, des êtres qui 
n'existent pas; mais sa conception étant infini- 
ment puissante, infiniment vivante, les choses 
auxquelles il pense, qui existent en lui à l'état 
virtuel ou possible, peuvent, s’il le veut, exister 
en dehors de lui à l’état actuel, « et ces choses 
ne sont pas plus lui que l'arbre auquel je pense 
n'est moi (2). » C'est en ce passage de la concep- 
tion en Dieu à son expression extérieure que 
consiste la création. 


(A suivre.) PIERRE COURBET. 


mere panne 


QUEL JOUR SERA, QUEL JOUR ÉTAIT 
LE i2 OCTOBRE 1892 — 1492? 


L'art de vérifier les dates, ou de les prévoir, 
aurait fait un tout petit progrès, si, en l'absence 
des répertoires matériels, en conversation, en 
voyage, mentalement, sans pourtant être né 
Inaudi, on pouvait, par une méthode, je ne dis 
pas inoubliable, mais facile à raisonner et à 
retrouver, répondre à ce genre de questions : 
quel jour de la semaine tombe telle date désignée 
par le quantième, le mois et l'année ; par exemple, 
le jour de la découverte de l'Amérique, 12 oc- 
tobre 1492, ou le prochain centenaire de cet 
événement, en vieux comme en nouveau style. 

Voici comment je procède, m'inspirant d'un 
article du Cosmos (17 mai 1886), mais à l'aide 


(1) « Quand nous disons que le monde a été tiré du 
néant, nous n'entendons aucunement que le néant ait 
été employé comme principe ou matière première; ce 
serait une révoltante absurdité, puisque le néant n'est 
rien. L'expression tirer du nédnt n'est donc qu'une 
simple figure de langage, pour faire comprendre que 
Dieu ne se sert pour créer ni d'une matière préexistante, 
ni de sa propre substance. » Mgr Guiisenr. Synthèse 
divine. 

(2) Guilbert, loc. cit. 


ne 
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une simplification que je dois pour une bonne 
part à l'un de mes amis. 

J'additionne cinq nombres : 

Q, donné par le quantième, par exemple : 12, ou 
(comme je puis diviser par 7, je retiens le 
reste) 5. — On voit bien, en effet, que deux nom- 
bres différant de T ou de m.7 donneront le même 
jour de la semaine. 

M, variable suivant le mois, comme suit, de jan- 
vier à décembre : 

144 025 036 146. 

J'explique plus bas. Pour mieux retenir, remar- 

quer tout de suite les trois carrés 144, 25, 36. 
S, run des nombres 6, 4, 2, 0, suivant le siècle. 

Zéro, au prochain siècle, comme aussi au xxrv° 

comme au xvi° (premier de la réforme grégo- 

rienne) et ainsi de quatre en quatre siècles 
désormais. 

2 aux x1Ix°, xxin‘ siècles, etc., de quatre en quatre 

siècles. 

4 aux xvin’, xxtr°, etc. 

6 aux xvin’, XXI’, etc. 

Pour les dates antérieures à la réforme, c'est- 

à-dire jusqu'au jeudi 4 octobre 1582, on obtient 

S en retranchant de 18 le nombre c (des cen- 

taines : 14 en 1492, ainsi S = 4; 13 en 1392, 

et on aurait 5, etc. Jtem de toute date en vieux 

style ; si 18 n'allait plus, par exemple pour 1992, 

on prendrait 25 (18+7). Mais c'est 18 qu'il 

faut retenir. 

a, donné par le rang de l’année dans le siècle, 
ici 92. Bien gros chiffres parfois; mais ici, 
comme pour Q, divisons par 7; nous savons 
déjà les dix premiers multiples de 7 ; ajoutons 
84, 91 et 98, qui nous seront vite familiers; 
eh bien ! 92 divisé par 7, reste 1. Au lieu de 
92, je mets 1. 

" enfin, 23 (ici convenons de négliger toute frac- 
tion, de ne compter que 23 sans plus, pour 93, 
94, 95). — 23 divisé par 7 — : 2. 

La somme de ces cing nombres, ou, après divi- 
sion par 7, le reste, J ou x, est le nombre cherché, 
le nombre indiquant dans la semaine le rang du 
jour proposé, 1 : dimanche; 2 : lundi, etc., 0: sa- 
medi. 


Ainsi:  Q+M+S+a +5 
42 oct. 4892:  42+1 +249 
ou, illico : 9+1+2+1 +2—11; d'où &: mercredi. 
12 oct. 1992 : 5+1+0+1+2— 9; 2 :lundi. 
1492 5+1+4+1+2—13; 6: vendredi. 


1892(v.s.)5+1+0+1+9— 9  2:lundi. 
ouencore1842(n.s.) 5+1+2+0+3—11; 4: mercredi. 
12 févr. 1842 d+4+2+0+3—14; 0 : samedi. 
21 févr. 1842 6+4+2+0+3—15; 1:dimanche. 


Quelques mots d'explication (1). — La méthode 
proposée en 1886 se réduisait à l'addition 
Q+M—+A, où A représente l'année et répond à 
lui seul à notre trinôme S+a++; seulement 
pour établir d'abord ce nombre A, elle recourt à 
un tableau qu'on peut n'avoir pas sous les yeux, 
et qu'il n'est pas toujours loisible de refaire de 
mémoire. Divers diagrammes, et jusqu à des bre- 
loques, ont été imaginés depuis, dans le même 
but. J'ajoute que M. Lougnon (Revue scienti- 
fique, 30 mai 1891) a trouvé une méthode, à la 
vérité toute mentale, mais restreinte : il ne sort 
pas de ce siècle, pourtant caduc; elle est, d'ail- 
leurs, fort ingénieuse (2). 

Expliquons d’abord notre addition a + L'an- 
née commune contient 52 semaines ef un jour; 
si l'une commence un samedi, la suivante com- 
mencera dimanche, avancera d’un jour dans la 
semaine; ? ans, 4 ans, 92 ans avanceraient ainsi 
de 2, (4 ou 92 jours ? oui, s'il ne fallait ajouter 
{ jour encore par année bissextile (ou pour chaque 
période de quatre ans), en tout + jours. 

Pour S, même raisonnement; chaque siècle 
avancerait de 100 jours juste sur le précédent. 
s'il n'y avait à ajouter les 24 (ou 25) jours dus 
aux 24 (ou 25) années bissextiles du siècle; donc, 
un siècle avancera de 124 jours, c'est-à-dire de 
m'7+5 sur le précédent, si l'année séculaire 
intervenue (par exemple 1700, 1800, 1900, 2100; 
est commune; de m 7 +6, si elle est bissextile 
(comme 1600, 2000, etc., où le nombre des cen- 
taines est un multiple de 4, d'après les conven- 
tions de la réforme). Ainsi, 1600 étant bissextile. 
si nous posons S = 0 pour le xvi‘ siècle (n. s.}, 
nous aurons, pour le xvu, 6; mais 1700 est année 
commune ; donc, pour le xvin" siècle, ajouter 5: il 
vient 11, d’où 4 (reste de la division par 7); item 


(1) Qu'on nous excuse d'être un peu bref. Le problème 
a été repris tant de fois depuis Grégoire XIII et Pierre 
Lilio, ou même depuis Jules César. Cette solution n'est 
probablement elle-même que du vieux neuf. Si nous la 
publions, c'est que nous l'avons vu tenter diversement 
quatre fois rien qu'en 1891. 

(2) Appelant b le nombre d'années comptées depuis la 


dernière bissextile, soit 3 en 1895, nous remplacerions 


a + par NE © + b. Est-ce plus simple? pour les fins 


de siècles, peut-être. — Dans ce système, i représente 
lundi, 2 mardi. S pour ce siècle est zéro, puisqu'il n'est 
question que de ce siècle. Si on voulait s'occuper des 
autres siècles, on substituerait la série 5,4,2,0, à notre 
série 0,6,4,2; on poserait : v. style, 16-c au lieu de 
18-c. On peut choisir. Nous préférons, après expérience, 
les conventions portées au texte. 

Des deux manières (mieux vaut n'en avoir qu'une), un 
calcul entier demande bien moins d'une minutc. 
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de 1800 et de 1900, d'où 2, puis 0. Mais, de nou- 
veau, 2000 est bissextile ; reviennent 6, 4, 2. — Le 
vieux style est forl simple : là, toule année sécu- 
laire est bissextile, et non pas seulement de quatre 
l'une; donc tout siècle avance de m +6, sur le 
précédent, c'est-à-dire de { sur le suivant: or, le 
fait est que le 4 octobre 1582 (dernier jour du 
vieux style à Rome) fut un jeudi: il faut donc 


trouver 5; pour cela, il faut faire S = 3 (l'épreuve 


est facile) au xvi° siècle ; dès lors, S deviendra 4, 
Ə, 6... aux xv°, xiv°, xu? siècles, etc. 

Pour M, s'il faut 1 en janvier, il faudra, puis- 
que janvier a 31 jours, c’est-à-dire m 7+3 jours, 
avancer en février de 3 jours; donc, pour février, 
4; pour mars (année commune), 4 aussi, sans 
avancer, puisque février compte 28 jours juste, 
c'est-à-dire m 7, etc. On voit comment le premier 
trimestre est figuré par 144, le dernier par 146 ; 
février n'a que 28 jours, mais novembre 30 
(mT = 2), ce qui fait avancer de ? jours décem- 
bre : donc décembre : 6, tandis que mars, 4. 

Et janvier-février des années bissextiles? — Il 
faut corriger : le calcul, on peut s'en convaincre, 
donnerait 1 de trop. Donc retrancher 1. 

Années séculaires: les rapporter au siècle 
commençant, en faisant a — 0; dès lors, le trinôme 
S+ a+? se réduit à S,2 en 1800, — 0 en 1900, etc. 

Pour janvier-février 1600, 2000, etc. (années 
séculairesbissextiles), retrancher 1 encore(comme 
ci-dessus). 

En résumé : 

Q+M+S+a+E=mT+). 


144 | 6,4,2. 
025 
036 | 18-c 
146 
On nous demandera d'où nous partons, pour- 
quoi dimanche : 1, ou janvier: {, ou S = 0 au 
xx° siècle, etc. — Le 15 octobre 1582 fut un ven- 
dredi, ou, plus simplement, ce 12 mai 1892 est, 
de fait, un jeudi : calculons; si nos conventions 
cadraient mal avec cette donnée, nous aurions, 
ou à les changer, ou à ajouter une constante, qui, 
de fait, est inutile. 


1 : dimanche. 


CHRONOLOGUS. 
Jersey. 


b a a 


Il y au monde quelque chose qui vaut mieux que 
les jouissances matérielles, mieux que la fortune, 
mieux que la santé elle-même; c’est le dévouement 
à la science. | 

AUGUSTIN TRIERRY. 


TANGER () 


Un mariage à Tanger. 


C'était au coucher du soleil. Déjà le Muezzis 
avait annoncé du haut des minarets, aux fidèles 
croyants, l'heure de la prière, lorsqu'un bruit 
étrange sur la plage attire l'attention. 

Une troupe de douze à quinze hommes condui- 
sait un cheval sur lequel était placée une immense 
cage voilée; dans la cage, une femme. Ces hommes, 
munis de tambourins et de fifres, dansaient et se 
démenaient comme des diables aux sons discor- 
dants de cette musique infernale. 

Nous assistions à la cérémonie qui précède 
tout mariage riche à Tanger. Singulières fiançailles 
à l'aspect macabre ; après avoir parcouru une 
faible distance, le long de la mer, le retour s'ac- 
complit par le même chemin, avec le même 
tapage, jusqu'à la demeure du futur époux. 

Tout n'est pas fini pourtant. Le futur époux a 
le droit encore, à ce moment suprême, de ren- 
voyer à ses parents la jeune fille fiancée. Si elle 
est acceptée, son esclavage commence. Elle est 
résignée. 

D'après le Coran, les musulmans peuvent avoir 
quatre femmes légitimes et autant d'esclaves 
qu'ils peuvent en acheter et en entretenir. Les 
femmes légitimes ne sont admises en cette qualité 
que moyennant une dot convenue d'avance, et 
après certaines formalités. Le Maure, dont la 
conjugalité est au complet, s'il veut épouser une 
autre femme, et cela lui est facile, n'a qu'à 
déclarer, par écriture publique, qu'il se sépare 
de l'une d'elles,afin de ne pas dépasser le nombre 
établi par la loi civile. 


Le Juif et l’ Arabe riche. 


Le Juif et l'Arabe riche de Tanger ont beaucoup 
de points de ressemblance; ils en ont encore 
davantage par lesquels ils se séparent. Tous deux 
poursuivent la richesse avec une égale âpreté; 
mais ils diffèrent essentiellement par les mœurs 
et le mode de l'existence. 

Le juif n'a qu'une femme, souvent belle, rap- 
pelant par le costume et le port Judith, telle qu'on 
la voit dans le tableau d'Horace Vernet, au 
Louvre, à moins qu'elle n'ait le mauvais goût, 
introduit récemment, de s'habiller à la dernière 
mode... du Printemps... Jaluzot. Le juif est 
chétif, de mine chafouine; il est doux, modeste, 
sociable, hospitalier; il cultive la musique et 

(1) Suite, voir p. 310. 
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possède dans les riches salons de sa demeure, 
élégante à l'inférieur, un piano dont ses filles 
jouent avec talent et savent accompagner leurs 
chants; il reçoit honorablement; il est toujours 
prêt à rendre service, peut-être le fera-t-il payer 
cher, mais il aura l’art de dissimuler son gain. 

L'Arabe est de haute taille, de belle prestance, 
brillant dans les exercices du corps. Son burnous 
de fine laine blanche ennoblit sa démarche, son 
turban de mousseline également blanche fait 
valoir son teint basané, ses traits mâles, sa 
physionomie sombre. Le juif, que l'on dit de 
bonnes mœurs et dont la vie est ouverte, avec sa 
calotte noire et sa vaste houppelande brune, 
forme contraste. La vie de l'Arabe: sa richesse 
l'abrite et l’aide à satisfaire ses vices. Si la cor- 
ruption publique est telle que des vices infâmes 
ne déconsidèrent pas, on peut du moins supposer, 
qu’au fond de son âme, l'Arabe a le sentiment de 
sa dégradation qui lui donne cette humeur inso- 
ciable. | 


L’Arabe pauvre. 


Tout autre est l'Arabe pauvre, dans sa chétive 


demeure, vivant sobrement, à la campagne, du 
produit de son champ et du lait de ses vaches. 
Son habitation n'est qu'une misérable hutte 
construite en terre, abritée par un toit de chaume ; 
à l'intérieur, pas de cheminée; la fumée du foyer, 
rarement allumé, s'échappe par une ouverture 
pratiquée au sommet. L'écurie en est à peine 
séparée. Elle renferme toute espèce d'animaux, 
ânes, chèvres, chevaux, chameaux, vaches, 
poules, etc. 

Le champ n’est jamais de grande étendue, il 
suffit, même mal cultivé, à tous les besoins de la 
famille par sa merveilleuse fécondité. Le jardi- 
nage est d'une extrême abondance. Les arbres 


fruitiers, quoique chargés de fruits à l'automne, 


donnent un ombrage épais pendant l'été. L'Arabe, 
scrupuleux observateur de la loi, ne plante pas 
la vigne qui viendrait admirablement dans cette 
terre granitique, sablonneuse, riche en humus. 
Le Coran proscritle vin et les liqueurs fermentées; 
il ne parle pas du raisin dont l'Arabe pourrait 
cueillir le fruit et le manger en nature. Il ne le 
fait pas, préférant n'être ni tenté, ni soupçonné. 

Le repas de l’Arabe est frugal. À défaut de la 
mère, la plus âgée de ses filles a le soin du 
ménage. Elle apporte des fruits, des gâteaux, du 
lait crèmeux dans de grands verres; une- cruche 
pleine d'une eau fraîche, puisée à la source voi- 
sine. Point de vin; le lait le remplace. Quant aux 
gâteaux, ils ont été pétris délicatement de ses 


mains, avec une farine de pur froment, et cuits 
sous la cendre. Elle a mis, à l'exemple de ses 
ancêtres de la vallée d'Ur, le blé sur la meule et, 
de même que pour nous le meilleur café est 
celui qui a été brûlé et moulu peu d'instants 
avant de l’infuser, de même cette farine fraiche 
est regardée comme la plus parfaite. Quoi qu'on 
pense de ce mode de nourriture, il est certain 
qu'il suffit à entretenir et à multiplier une belle 
et forte race. 

L'aspect extérieur de la campagne dans les 
environs de Tanger, est celui dun campement. 
L'espace habité n'est pas plus grand chez l'Arabe 
sédentaire du Maroc que chez le Bédouin nomade 
du désert. Les tentes sont en terre au lieu d'étre 
en toile; voilà tout. L'Arabesait que l'empereur pré- 
tend être le haut propriétaire de son bien; il ne 
s'en émeut guère; mais cette prétention lui suffit 
pour se tenir sur ses gardes. Il agit en usufruitier 
économe et prudent. Il ne bâtira pas sur un ter- 
rain contesté et ne fera dans la terre aucune 
amélioration, de peur de donner la tentation de 
l'évincer. Toute idée de progrès lui est interdite. 
Il n'est ni campé, ni fixé, mais contraint de 
vivre au jour le jour. Son bien ? Il en jouit depuis 
un temps immémorial et le droit de l'empereur 
n’est à ses yeux que nominal, et s'il cherche à 
l'exercer par une taxe foncière ou par un moyen 
détourné, comme l'expropriation pour l'établis- 
sement d'un chemin de fer de Tanger à Fez, 
l'Arabe, décidé à ne pas se laisser entamer, 
prendra son long fusil et viendra en troupe 
serrée sous les murs de Tanger. 

Dans cette situation précaire, l'Arabe redoute 
et repousse toute nouveauté, et, de fait, il a tout 
à craindre de l'Anglais qui voudrait le coloniser, 
l'exploiter et le rendre tributaire de l'empereur 
qui convoite sa liberté; de la civilisation euro- 
péenne qu’on lui présente sous la forme envahis- 
sante et matérielle. Les Arabes du Maroc ont 
sous les yeux l'exemple de l'Algérie, où l'on a 
fait la chasse aux indigènes au lieu de chercher 
à en faire des chrétiens, comme le tentaient 
avec succès nos premiers évêques; le reste serail 
venu par surcroit.… 

L’Arabe des environs de Tanger est pauvre, 
point misérable. Chaque semaine il va au marche 
et en rapporte de 1 fr. à 1 fr. 25, s'il ne vend que 
du lait, des œufs et des légumes. Sa femme le 
suit, portant sur son dos une sorte de hotte qui 
renferme les provisions et les petits enfants. Le 
mari, encapuchonné, droit et fier, marche à coté 
d'elle, appuyé sur un long bâton, d'autres fois à 
cheval ou perché sur un chameau. Sa femme est 
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son esclave et il en abuse. C’est elle qui cultive 
le champ et fait tous les travaux pénibles; si 
l Arabe conduit une vache au marché, il la vendra 
de 60 à 70 fr. Ces marchandises sontbon marché; 
mais les intermédiaires qui les achètent en 
relèvent les prix pour les revendre aux Anglais. 
A la sortie, elles acquittent une assez forte douane 
au profit de l'empereur du Maroc.. 

Cette pauvreté est une rosée bienfaisante sur 
l'âme et la prépare favorablement à l'exercice de 
toutes les vertus. Elle fait plus encore: elle écarte 
de son chemin les faci- 
lités du vice. Tel est 
l'Arabe de Tanger. Il n'a 
qu'une femme, pas de | 
concubine; sa famille 
est nombreuse; il est 
sobre, économe, sin- 
cère, vaillant, résigné à 
son sort, observateur 
de sa religion. On peut 
dire à son propos que 
si nécessité fait loi, elle | 
l'oblige à la pratique de ` 
vertus qu'il n'aurait ; 
peut-être pas sans cela.  ; 
C'est possible; maisson  : 
mérite, il le tire de son | 
_ for intérieur et iln'ya 
aucun motif de le lui 
refuser. 

À côté de cela, les 
défauts sont nombreux; 

il est colère, vindicatif, 
paresseux, cruel, dur 
envers sa femme qui 
accomplit, sans mur- 
murer, une tâche souvent au-dessus de ses forces. 
Ses défauts tiennent à deux causes principales, 
sa religion dont il reçoit plus de troubles que de 
lumière, et sa nature, apanage héréditaire. 


Le schérif de Ouassan. 


Toute puissance a une limite et lorsqu'elle ne 
reconnaîtpasl'institution pondératrice chrétienne, 
des faits inattendus se chargent de lui donner un 
contrepoids. A Tanger, le contrepoids du pouvoir 
du sultan est la popularité du schérif de Ouassan. 

Le schérif habite près de l'hôtel continental. 
Sa demeure est modeste; sa manière de vivre, 
simple. Actuellement, il est vieux et malade ; ila 
l'extérieur imposant. La tête est belle, son regard 
profond, intelligent, rapide, mêlé d'une vague 
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Le schérif de Ouassan. 


inquiétude qui tient à la finesse de l'esprit et aux 
difficultés de ia situation. 

Le schérif est certainement un sémite et un 
sémite de forte race. Descend-il réellement de 
Fatime, unique fille de Mahomet, tige des 
Omniades ? La vérification n'est pas facile chez 
des peuples dont la religion a pour première con 
séquence la destruction de la famille. Vraie ou 
fausse, la prétention du sultan et celle du schérif 
sont de descendre directement du prophète, tandis 
que les Abbassides, ennemis des Omniades, ont 
pour origine Abbas, 
oncle de Mahomet. 

La foi sauve la lé- 
gende. Pour compren- 
dre l’histoire turque, il 
faut admettre que les 
Omniades descendent 
tous de Fatime,de même 
que les Abbassides ont 
tous comme ancêtre 
Abbas. Il est reconnu 
que les Omniades sont 
plus civilisables que les 
Abbassides. Ils ont ré- 
gné d’abord à Damas, 
puis à Tolède, Cordoue, 
Grenade ; presqu'en en 
même temps, en Égypte 
et dans le Maroc. Nous 
retrouvons donc chez 
lessouverains du Maroc, 
sinonlesang dynastique 
d’'Abderhaman, fonda- 
teur de l'Alhambra, ce 
qu'il est difficile de nier 
ou d'affirmer, du moins 
le sang du même peuple. À Tanger, aucun Arabe 
ne doute de la filiation du schérif et la tient pour 
aussi suivie que celle des grains d'un chapelet. 

Le schérif jouit de la plénitude de cette posi- 
tion, non seulement il est populaire jusqu à 
l'idolâtrie par lui-même, mais encore comme 
opposition au sultan. Pour ce peuple que sa reli 
gion dégrade, il ne s'agit pas de savoir si la con- 
duite du schérif est en rapport avec la vénéra- 
tion dont il est l'objet; cette question n'existe 
pas. La vie privée n'est pas murée, en Arabie ; 
elle est ouverte et nulle infamie morale ne choque. 
Le schérif a eu pour femmes des Anglaises qu'il 
a successivement réexpédiées dans leur patrie à 
la grande satisfaction de ses dames du harem. 
Il avait peut-ètre commis une imprudence en 
s'éprenant d'Anglaises ; mais l'Arabe le tient pour 
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un descendant de Mahomet; il lui rend des hom- 
mages qu'il refuserait au sultan, parce que le 
schérif est la garantie de son indépendance. 

On raconte à cet égard des choses fabuleuses, 
entre autres que le schérif aura contribué pour 
plus de cent mille francs à l'établissement de 
l'Hôtel continental. Le fait n'est peut-être pas 
exact; mais il est répandu, il est cru et donne 
une idée de son crédit. D'ailleurs, on ne saurait 
le contester, sur un signe de lui, toute la cam- 
pagne de Tanger se lèverait, et sans qu'il ait 
besoin de manifester un désir, il suffit qu'on le 
lui soupçonne pour chercher à le satisfaire. Les 
Arabes sont d'une générosité sans égale à son 
égard. Ils le préviennent dans tout ce qu'il peut 
ambitionner,; l'or et l'argent affluent chez lui. Le 
schérif a peu de fortune ; mais par ce crédit, il 
en possède une énorme dont il n'abuse pas; 
rendons-lui cette justice. 

Il est le seul qui aille en voiture à Tanger, et 
quelle voiture! une vieille calèche d'au moins 
60 ans de date,avec des baldaquins qui ressemblent 
à des loques. 

Elle est traînée par deux haridelles maigres à 
rendre des points aux chevaux destinés à être 
éventrés dans les courses de taureaux d'Espagne. 
Cette voiture ne roule pas dans les rues de Tan- 
ger, ce serait impossible ; mais on peut rencontrer 
le schérif dans ce modeste et grotesque équipage, 
sur les bords de la mer, lorsqu'il fait sa prome- 
nade hygiénique. Il faut voir quelle animation 
alors surla plage. Les Arabes, jeunes et vieux, du 
plus loin qu'ils l'aperçoivent, se mettent à courir 
pour le suivre et lui rendre le pieux hommage de 
leur prosternation. Quant au schérif, il passe 
préoccupé, indifférent. Que pourrait-il faire ? sa 
coiffure ne lui permet pas de saluer, et d’ailleurs, 
saluerait-il, que cette masse prosternée, n'osant 
lever les yeux sur lui, ne verrait pas ! Il passe... 
Mais au fond, il sait que cette population lui est 
dévouée, et que, si elle lui est dévouée, c'est 
pour qu'il balance en sa faveur, par la crainte ou 
le respect, le pouvoir du sultan. 

Le schérif, adroit et rusé, a su se concilier les 
bonnes grâces, peut-être peu sincères, de l’Angie- 
terre, et dans le temps, celles de Napoléon III, qui 
l'a fait grand-croix de la Légion d'honneur. 


Conclusion. 


La question de Tanger ne sera pas résolue 
tant que les Anglais possèderont Gibraltar. Depuis 
la création du canal de Suez, cette position n'a 
pas d'importance militaire; mais, ainsi que je 
l'ai dit, par la contrebande qu'elle facilite, elle 


permet aux Anglais de prélever une contribution 
énorme sur l'Espagne; Tanger leur assurerait ce 
tribut. Pour atteindre ce but et détourner l'atten- 
tion, ils mettent sur le compte des Arabes les 
nouvelles les plus absurdes, et poursuivent leur 
plan mercantile sans relâche par des amorces. 
Tel, le câble sous-marin, jeté de la côte tingitane 
à Gibraltar. Un jour, ils conçurent le projet d'un 
chemin de fer de Tanger à Fez. Les Arabes le 
déjouèrent aisément. Ils avertirent les ingénieurs 
que le premier qui pénétrerait chez eux pour 
lever un plan recevrait un coup de fusil. Aucun 
ingénieur ne parut. De braves touristes s'ima- 
ginent que ce chemin de fer eût été un progrès; 


sans doute pour les Anglais, dans la possession 


de Tanger et de ses environs. 

Chassés d'un côté, les Anglais paraissent de 
l'autre. Ils viennent de placer un sémaphore 
au cap Spartel, ce n'est pas à dédaigner que 
d'occuper un point de plus sur cette côte tant 
convoitée. Les journaux parlent du projet dun 
chemin de fer qui partirait de Gibraltar, traver- 
serait l'Espagne et la France, et aboutirait à Lon- 
dres par un steamer. Ce projet, déjà vieux, revient 
sur l'eau de temps à autre. Il faut espérer que ni 
l'Espagne, ni la France ne laisseront établir sur 
leur territoire le chemin de fer qui serait un 
servage. 

Les Anglais voudraient faire passer les Arabes 
pour des pillards; mais, en vérité, il n'y a de 
pillards sur cette côte d'Afrique que les Anglais. 
Les Arabes, en défendant leurs foyers les armes 
à la main, sauvent par là même les intérêts de 
l'Europe, de la France et de l'Espagne, engagés 


dans cette lutte. 
DE CHAMPVANS. 


LES 


TORTUES DES GALAPAGOS 


Les Galapagos sont un groupe remarquable 
d'îles du grand Océan équinoxial, à 100 kilo- 
mètres Ouest des côtes du Pérou. Les cinq grandes 
iles qui forment cet archipel sont: Albemarle, 
Chatham, Narborough, Santiago et Indéfatigable: 
viennent ensuite les îles plus petites d'Abington, 
Bindlæ, Floreana et d'autres îlots sans impor 
tance. Ces îles, qui couvrent une superficie d'en- 
viron 7400 myriamètres carrés, sont d'origine 
volcanique ; on y voit des roches énormes formées 
de laves noires; leur aspect est sauvage et impo- 
sant. On y compte au moins deux mille cratères, 
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dont quelques-uns atteignent 1000 mètres d'alti- 
tude. Découvertes au xvi° siècle par les Espagnols 
qui ne s'y établirent pas, elles ont depuis plusieurs 
fois changé de maître. Avant 1854, elles appar- 
tenaient à la République de l'Équateur qui en 
avait fail un lieu de déportation pour les malfai- 
teurs. Ils les cédèrent aux États-Unis pour le prix 
de 15 millions. La flore et la faune de ces îles 
sont des plusin- 
téressantes ; on 
y recueille près 
de 200 espèces 
de plantes, par- 
mi lesquelles un 
grand nombre 
ne seretrouvent 
en aucun point 
du globe. 

Charles Dar- 
win leur a con- 
sacré un cha- 
pitre dans son 
Voyage of the 
Beagle. Iles Ga- 
lapagos veut 
dire « îles des 
Tortues », et 
c'est surtout par 
ces intéressants 
Chéloniens 
qu'elles sont ré- 
putées. Ces tor- 
tues sont vrai- 
semblablement 
parmi les plus 
grandes quel'on 
connaisse ;,quel- 
ques-unes pè- 
sent jusqu à 200 
et300 kilogram- 
mes. Leur chair 
est délicieuse à 
manger. Au dire 
de Darwin, la poitrine serait le morceau le plus 
délicat. Elles furent trouvées par quelques-uns 
des premiers navigateurs, et servirent longtemps 
de nourriture aux boucaniers espagnols. 

Comme elles souffrent très peu d'une capti- 
vité prolongée, elles constituent une ressource 
précieuse pour l'approvisionnement des navires, 
exposés pendant de longues traversées à être 
privés de viande fraîche. | 

Le nombre des Chéloniens, qui se trouvaient 
dans ces iles avant l'arrivée de l’homme, était 


Les tortues des Galapagos. 


considérable. Elles avaient multiplié avec une 
fécondité remarquable, et de cette fécondité, unie 
à la longueur de la vie de ces animaux, était 
résultée une énorme population. En 1680, Dampier 
disait: « Les tortues se trouvent ici en si grande 
abondance, que cinq ou six mille hommes pour- 
raient vivre pendant plusieurs mois sans qu'ils 
aient besoin d'autres provisions. » 

Le D'Gunther 
a divisé les tor- 
tues de ces iles 
en cinq espèces 
différentes,cha- 
cune restreinte 
àsonile propre; 
il base leur dé- 
rivation sur 
quelque ancêtre 
typique, dont 
les caractères 
sont allés gra- 
duellement en 
divergeant, par 
suite des chan- 
gements variés 
de nourriture et 
d'habitude. 

Darwin a 
donné quelques 
observationsin- 
téressantes sur 
ces étranges 
animaux. Les 
tortues vivent 
de préférence 
sur les endroits 
les plus élevés, 
mais aussi les 
plus humides 
deg îles. Elles 
sont obligées de 
parcourir des 
distances consi- 
dérables vers le centre des terres pour se procurer 
de l’eau qu'elles boivent en très grandes qua ntités ; 
elles aiment à se vautrer dans la boue. Les habi- 
tants affirment que les tortues restent générale- 
ment 3 ou 4 jours dans le voisinage de l'eau, puis 
retournent dans leurs sombres retraites ; mais 
leurs visites à l’eau ne sont pas régulières ; elles 
y viennent plus ou moins fréquemment, suivant 
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Ja nature de la nourriture qu'elles ont mangée. 


Il est cependant certain qu’elles peuvent vivre 
dans les îles où on ne trouve d'autre eau que 
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celle qui tombe pendant les quelques jours de 
pluie chaque année. 

En dehors de quelques particularités anato- 
miques,dont la haute taille est la plus importante, 
ces tortues ne diffèrent pas sensiblement de celles 
des autres pays. 

La femelle dépose ses œufs dans le sable et 
les recouvre; mais, dans les endroits escarpés, 
elle les dépose indistinctement dans quelque trou. 
Les œufs sont blancs, de forme sphérique, et 
d'environ 0",18 de circonférence. 

Les jeunes tortues deviennent souvent la proie 
des oiseaux carnassiers, mais celles qui échappent 
et arrivent à maturité sans accidents, vivent très 
vieilles. On les capture très facilement, mais il 
faut souvent les efforts combinés de six à sept 
hommes pour les tuer. 

Celles que nous représentons vivent depuis 
longtemps en captivité au Central Park. 

LAVERVNE. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. D'`ABBADIE 
SÉANCE DU 30 Mar 1892. 


Sur la théorie des cyclones. — De récentes obser- 
vations de cyclones faites aux États-Unis, et notamment 
celle de l'ouragan qui est venu frapper les côtes des 
États-Unis, vers le cap Hatteras, au mois d'août 1887 et 
qui s'est transporté de la zone torride à la zone tem- 
péréc, puisqu'il est venu atteindre les côtes de Norvège 
dix-sept jours plus tard, sont l'occasion, pour M. Faye, 
de s'élever de nouveau contre la théorie de la convec- 
tion (courants centripètes ascendants) qui, applicable 
. peut-être dans les pays chauds ou dans l'été des zones 
tempérées, ne saurait l'être dans les régions froides du 
globe. Si l'explication est fausse en un point du par- 
cours d'un cyclone, dit-il, elle l'est nécessairement en 
tous les autres points, et la théorie ascendante des 
cyclones n'est plus soutenable. 


Étude des phénomènes physiques et chimiques 
sous l’influence de très basses températures, — 
M. Picrer, convaincu que l'étude des phénomènes phy- 
siques aux basses températures, 0° à — 200°, assure un 
champ d'investigations nouveau, a installé des appareils 
qui lui permettent d'obtenir trois chutes de température 
successives: — 1100, — 41500, — 2109, et a concu les 
moyens de mesurer exactement ces températures. 

Les premières expériences ont porté sur lechloroforme 
qui lui a fourni les plus curieuses anomalies. Soumis à 
— 6805, le chloroforme commence à cristalliser ; mais si 
la température baisse à — 80°, les cristaux formés contre 
la paroi de l’éprouvette fondent et disparaissent peu å 
peu. La suite des expériences a montré qu'en abaissant 
graduellement la température du chloroforme, les cris- 


taux restent stalionnaires à — 83°35; qu'au-dessous, ils 
augmentent; qu’au-dessus, ils fondent. 


Sur la composition de la chlorocruorine. — 
En 1838, l'éminent zoologiste, M. Milne-Edwards, décou- 
vrit que le sang de certains vers (Sabella) contient une 
matière verte ; en 1868, M. Lankester a établi que cette 
matière verte est un pigment respiratoire comparable à 
l'hémoglobine et à l'hémocyanine. M. Lankester a nommé 
ce pigment respiratoire chlorocruorine. 

La chlorocruorine existe à deux états, å l'état d'oxy- 
chlorocruorine (chargée d'oxygène actif) et de chloro- 
cruorine réduite ou chlorocruorine dénuée d'oxygène 
actif. 

M. Griffiths indique le spectre de ces deux chlorocruo- 
rines. ll en a déterminé approximativement la compo- 
sition. La chlorocruorine contient du fer. 

Comme l'hémoglobine, traitée par les acides et les 
alcalis, elle se détruit en donnant å la fois l'hématine, 
une matière albuminoide, et des acides gras. 


Contribution à l'étude de la toxine du bacille 
de la diphtérie. — Depuis quelques années, on tend de 
plus en plus à admettre que les microbes pathogènes 
agissent, non par leur simple présence, mais par les 
produits qu'ils élaborent. Aussi, l'étude de ces produits 
a-t-elle déjà suscité un grand nombre de travaux. À 
part les propriétés physiologiques de ces substances, 
deux points surtout ont attiré l'attention : d'une part, la 
nature chimique de ces corps parfois si actifs; d'autre 
part, le mécanisme de leur formation. 

S'appliquant seulement au bacille de la diphtérie, M. Gti- 
NOcHET établit premièrement que la toxine peut être 
élaborée en l'absence de toute matière albuminoïde, et 
il n'est pas démontré qu'elle soit elle-même une albumine. 
En tous cas, il lui paraît prématuré de vouloir ranger 
les substances pathogènes spécifiques élaborées par les 
microbes dans un groupe chimique déterminé : diastase, 
albumine, nucléine, et que l'on devrait se contenter de 
les désigner par un nom vague comme celui de forine, 
qui répond bien à leur principale propriété physiolo- 
gique, la seule dûment constatée. 


Action de diverses substances toxiques sur 
le bombyx mori. — ll résulte des expériences de 
J. M. Raulin que l'action physiologique d'une substance 
toxique sur le bombyx mori dépend de l'état physique et 
du mode d'emploi de la substance et de l'activité respi- 
ratoire du bombyx. 

En particulier, il insiste sur ce fait que des quantités, 
pour ainsi dire infinitésimales, de certaines substances 
produisent encore des effets appréciables. 

Peut-être pourrait-on utiliser ces propriétés pour 
déceler, dans des cas d'empoisunnements, par exemple, 
des quantités d'alcaloïdes qui échapperaient aux procédés 
habituellement employés. 


Sur les propriétés antiseptiques de la formal- 
déhyde. — M. TRirat étudie les propriétés antisep- 


tiques de la formaldéhyde à la dose de 50000" L'action 


de cette substance est très sensible à la dose de 
GT : les bouillons sont encore intacts au bout de 
plusieurs semaines. 

L'action .sur le bacillus anthracis, sur les bacilles 
salivaires, sur les bactéries des eaux d'égout est aussi 
très remarquable. 

En injection sous-cutanée chez le cobaye, les doses 
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de 087,53 et 06',66 par kilogramme ne sont pas mortelles; 
la dose de 0er,80 l'est assez rapidement. En injection 
intraveineuse, la dose de 08r,038 par kilogramme est 
sans action chez le lapin. Les cobayes auxquels on a 
injecté de la formaldéhyde émettent une urine impu- 
trescible. | 

Ces propriétés mettent l’'aldéhyde formique bien au-des- 
sus du bichlorure de mercure. Le procédé pour préparer ce 
corps consiste à pulvériser de l'alcool méthylique sur du 
coke ou du charbon de cornue porté au rouge. 


M. Moucrez communique les observations des petites 
planètes, faites au grand instrument méridien de l'Ob- 
servatoire de Paris, pendant les deuxième et troisième 
trimestres de l’année 1891. — M. Poincaré continue ses 
études à un point de vue théorique, sur la propagation 
des oscillations électriques. — Des fouilles et des décou- 
vertes d'ossements faites par M. Haré à Montsaunés, 
entre Saint-Martory et Salies dans la Haute-Garonne, 
il résulte, pour M. A. Gaupay, la constatation que nos 
pères ont vu un singe au nord des Pyrénées à un 
moment de l'époque quaternaire. Pendant une partie de 
cette époque, les Pyrénées ont eu de vastes glaciers, et 
il y a eu de grandes troupes de rennes. Ce n’est sans 
doute pas dans cette phase glaciaire que le singe de 
Montsaunès a vécu. — M. Brown-SéquaRrD rend compte 
d'expériences assez nombreuses faites avec un liquide 
qu’il prépare dans son laboratoire et qui, injecté sous la 
peau, produit des effets de dynamogénie remarquables. 
Cette communication, qui est le complément d'autres 
travaux sur cette même question, est de nature à sou- 
lever bien des contestations. — M. Gossezer étudie les 
relations du terrain dévonien et du terrain carbonifère 
à Visé. — M. Harr indique les moyens à employer pour 
définir un point de la surface terrestre par un système 
de coordonnées planes. — M. A. Lacroix présente un 
Mémoire sur l'application des propriétés optiques des 
minéraux à l'étude des enclaves des roches volcaniques. 
— Sur une propriété commune à trois groupes de deux 
polygones: inscrits, circonscrits ou conjugués à une 
même conique. Note de M. PauL SErReT. — Sur les déve- 
loppements canoniques en séries, dont les coefficients 
sont les invariants différentiels d'un groupe continu. 
Note de M. ArrTHuR Tresse. — Sur le calcul du coeflicient 
de résistance de l'air lorsqu'on suppose la résistance 
proportionnelle à la quatrième puissance de la vitesse. 
Note de M. DE Srarrs. — M. P. Manix expose un système 
de mélange des liquides, décrit précédemment dans ces 
colonnes (Cosmos, n° 382, p. 229.) — MM. G. Rousseau 
et G. Tire s'occupent d'un hydrosilicate de cadmium. — 
Sur la décomposition, sous l'action de la chaleur, du 
pentachlorure de phosphore ammoniacal : chlorazoture 
de phosphore et phospham. Note de M. A. Besson. — 
M. L. Bantus étudie les phosphates de strontiane. — 
M. ScugureR-KBsTNER a démontré expérimentalement que 
les formules à l'aide desquelles on cherche à déterminer 
le pouvoir calorifique de la houille, exposent à de gros- 
sières erreurs allant jusqu'à 12 pour cent, et peut-être 
au delà. — Détermination mécanique des points d'ébul- 
lition des composés à substitution terminale complexe. 
Note de M. G. Hixricus. — M. Orcasxer DE CONINCK 
analyse quelques réactions des trois acides amido-ben- 
zoïques. — Le système nerveux des Néritidès. Note de 
M. E.-L. Bouvier. — Sur les caractères ostéologiques 
d'un mesoplodon sowerbyensis mâle, échoué récemment 
sur le littoral de la France. Note de M. P. Fiscaer. — 
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Sur une espèce nouvelle de gammarus du lac d'Annecy 
et sur les amphipodes d’eau douce de la France. Note 
de MM. E. Carvreux et J. be Guerne. — Sur les rapports 
génétiques des matières résineuses et tanniques d'ori- 
gine végétale (observations faites dans les genres gar- 
denia et spermolepis). Note de MM. Énouarn HECKEL et 
Fr. SCHLAGDENHAUFFEN, — M. L. Daniec a fait d’'intéres- 
santes recherches sur la greffe des crucifères. — M. G. RoL- 
LAND s'occupe du climat saharien ; nous reproduirons sa 
communication. — M. Ausrez signale que le remède 
indiqué par Strabon pour les maladies de la vigne est 
encore employé à Rhodes, mais non contre le phylloxera 
qui n'y existe pas. Les viticulteurs, comme au temps 
de Strabon, se servent d'une terre noire mêlée avec de 
l'huile, avec laquelle ils frottent les ceps de vigne pour 
détruire les pucerons qui les envahissent; en outre, ils 
soufrent les vignes. 

M. Amsler a été élu membre correspondant pour la 
section de mécanique, en remplacement de feu M. Gilbert. 


BIBLIOGRAPHIE 


Les altérations de la personnalité, par A. BINET, 
4 vol. de la Bibliothèque scientifique et interna- 
tionale (5 fr.). Paris, Alcan, 1892. 


L'une des questions les plus intéressantes, que 
soulève le somnambulisme, est, à coup sûr, celui 
du dédoublement de la personnalité, mais c’est aussi 
un des phénomènes les plus difficiles à expliquer. 
Après d'autres, M. Binet vient d'aborder ce pro- 
blème, et nous devons dire que son explication, 
malgré les points obscurs qu'elle laisse après elle, 
est celle qui nous a le plus complètement satisfait, 
parce que c'est la théorie qui semble le mieux 
concilier les faits nombreux, indéniables de dédou- 
blement avec la doctrine, indéniable ‘elle aussi, de 
l'unité de personnalité dans l’homme. Une première 
partie du livre est consacrée à l'étude des personna- 
lilés successives; la seconde traite des personnalités 
coeæistantes ; la troisième, des altérations de la per- 
sonnalité dans les expériences de suggestion. L'auteur 
ramène ces personnalités et consciences diverses à 
des sous-consciences et à des sous-personnalités, 
dominées par la conscience distincte ou le moi. 
C'est, on le voit, une théorie appuyée sur la doctrine 
des petites consciences de Leibnitz: ce rapproche- 
ment n'est pas fait pour diminuer la valeur de 
l'explication fournie par M. Binet. Nous regrettons 
seulement que le savant écrivain garde trop d'atta- 
chement à la théorie phénoméniste, théorie que la 
question traitée semble cependant battre en brèche. 
Comment admettre, en effet, des altérations sans 
supposer un sujet altéré et altérable! et le change- 
ment peut-il se produire ailleurs que dans un 
substratum doué d'une permanence capable de 
survivre aux phénomènes? N'y a-t-il pas non plus, 
dans la conclusion,une légère infidélité à la méthode 
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positiviste dont l’auteur est l’adepte? M. Binet com- 
mence par déclarer qu'il ne donnera pas de théorie 
propre sur la nature de la personnalité, et quelques 
lignes plus bas, il fait de la personnalité « une 
collection de phénomènes psychologiques conscients 
et réunis ensemble » lorsque, cette collection 
« acquiert un haut degré de développement, et que 
l'idée du moi se produit. » 


Observationssur les planètes Vénus et Mercure, 
par M. L. TRouveLorT. — Gauthier-Villars et fils, 
quai des Grands-Augustins. 


M. Trouvelot donne dans cet ouvrage le résultat 
de ses observations sur ces planètes de 1875 à 1882 
à Cambridge (É-U.) et depuis 1882 à Meudon. 

Il s’y occupe surtout de Vénus, ne consacrant que 
quelques mots à la planète Mercure ; les phénomènes 
qu'il étudie successivement sont : 

4° Visibilité de Vénus à l'œil nu en plein jour ; 
2° aspect général de Vénus; 3° les taches blanchâtres 
et les taches grisâtres de Vénus; 4° la grande tache 
grise de 1876-1891 ; 5° les taches polaires de Vénus; 
6° le terminateur de Vénus et les cornes de la phase; 
7° prolongement du croissant au delà du demi-cercle; 
8° déformations du limbe de Vénus; 9 la pénombre 
et l'apparence qu ‘elle revêt sur la ligne du ter- 
minateur. 

De nombreuses figures exécutées par M. Trouvelot 
pendant cette longue période d'observation, com- 
plètent le texte et permettent de suivre en connais- 
sance de cause les déductions de l’auteur. 

La principale est celle qui concerne la période de 
rotation de Vénus que M. Trouvelotestime d'environ 
24 heures, chiffre qui s'accorde avec ceux donnés 
par Fritsch,le P. de Vico et Niesten, mais qui s'écarte 
des périodes lentes données par Cassini (23 jours), 
par Bianchini (24 jours 8 heures), et surtout de celle 
déduite par M. Schiaparelli de ses observations 
(225 jours), affirmation qui n’a pas été sans faire 
quelque bruit quand elle a été émise, il y a quel- 
ques mois, en raison de la haute notoriété de son 
auteur. M. Trouvelot discute point à point la thèse 
de M. Schiaparelli et conclut à son rejet. 


Nouvelle théorie élémentaire de la rotation des 
corps; gyroscope, toupie, etc., par F. Cua- 
MOUSSET. — Chaix, rue Bergère, Paris. 

L'auteur n'admet pas en la matière les conclu- 
sions de M. Résal dans son Traité de mécanique ration- 
nelle, et encore moins celles de M. de Jonquières 
dans un mémoire présenté à l’Académie en 1886. 
La nouvelle théorie qu'il développe a pour objet de 
montrer : 

1° Que l'axe de figure décrit autour d’un axe ver- 
tical, passant par un point fixe de l'axe du solide, 
une surface conique hélicoidale régulière sans 
cannelure d'aucune sorte; que, par conséquent, cet 
axe de figure n’accomplit pas, dans un plan quel- 
conque, d'oscillation, si petite qu’elle soit; 


2° Que l'axe instantané de rotation décrit une 
surface sans cannelure, de même nature que la pre- 
mière, ayant même axe, même sommet et intérieure 
à celle-ci; 

3° Que laxe du couple qui naît de la force centri- 
fuge due à la rotation du solide autour de son axe 
de figure, au lieu de se confondre périodiquement 
avec ce dernier, après avoir fait avec lui un très 
petit angle, se trouve constamment sur le prolonge- 
ment de l'axe du couple provenant de l'action de la 
pesanteur; que ces deux axes sont égaux et situés 
de part et d'autre du plan vertical passant par l'axe 
de figure du solide. 


Les Chemins de fer et les Tramways, cons- 
truction, exploitation, traction, la voie, les gares, 
les signaux et appareils de sécurité, etc., par 
Adolphe ScuæLLer, (3 fr. 50) Baillière et fils, Paris. 


Toutle monde voyage en chemin de fer et presque 
personne n'arrête sa pensée sur les moyens employés 
pour arriver aux merveilleux résultats dont on 
bénéficie. Ce nouveau volume de la Bibliothèque 
scientifique contemporaine sera pour les gens intel- 
ligents l'occasion de combler cette lacune de leurs 
connaissances; à moins d'être ingénieur et du 
métier, on ne pouvait vraiment aborder les traités 
techniques sur la matière, et on était excusable; 
on ne le serait plus désormais, maintenant que 
M. Schæller, des plus autorisés, puisqu'il est ingé- 
nieur et inspecteur de chemins de fer, a condensé 
tous les renseignements utiles à connaitre en un 
volume de lecture d’autant plus facile que de nom- 
breuses figures accompagnent le texte. 


Plantes médicinales de la Bourgogne, emplois 
et doses, par M. Éile Ferrière (1 fr. 25), Félix 
Alcan, Paris. 

L'auteur, après avoir donné l'énumération des 
plantes formant certaines classes médicinales, 
indique les états morbides et les plantes convenant 
à leur traitement: un chapitre est consacré au trai- 
tement des affections qui ne peuvent être combat- 
tues par les sucs d’herbes, un autre aux empoi- 
sonnements et aux contre-poisons. Enfin, cette 
brochure se termine par des conseils hygiéniques 
sur les soins à prendre pour se préserver de cer- 
taines maladies infectieuses, et par une mise en 
garde contre les remèdes mystérieux de certains 
sorciers villageois, encore trop nombreux. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n’impliquent pas une 
approbation. 


Aéronaute (avril). — La résistance de l'air sur un 
plan augmente lorsque ce plan subit un déplacement 
latéral; cause de cette augmentation, P. Dupné. — Déter- 
mination des conditions mathématiques que doivent 
remplir les aérostats dirigeables, A. SaLzé. 
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American machinist (26 mai). — Sixteen-inch gun |; — Phosphorus mirabilis, Vaucnan Cornisa. — The new 
lathe. star in Auriga, B. MAUNDER. 

Aslronomie. — Retour de la planète Mars, C. FLaw- Laiterie (4 juin). — Causes modificatrices de la com- 


MARION. — Observations sur la planète Vénus, E.-L. Trou- 
VELOT. — L'étoile temporaire du Cocher, C. F. 

Atmosphère (mai). — Les trombes, H. Faye. — La 
poussière atmosphérique, D" MiqueL. — La marche des 
cyclones et les dépressions atmosphériques, CAMILLE 
FLAMMARION. 

Bullettino dell’osservatorio centrale in Moncalieri (mai). 
— Ricerche intorno allo svolgimento delle correnti 
grandinifere nella Valle Padana, Pror. VALERIO CAPANNI. 

Bulletin de la Société des Ingénieurs civils (avril). — 
Les machines frigorifiques, H. Faucuer. — Les comp- 
teurs électriques, G. Roux. — La navigation à grande 
vitesse, J. GAUDRY. f 

Bulletin de la Société nationale d'agriculture (mars). 
— Les derniers travaux de la Société royale d’agricul- 
ture d'Angleterre, L. Passy. — Le ver blanc et le han- 
neton, LABOULBÈNE. 

Chronique industrielle (5 juin). — La propriété indus- 
trielle, Dr A. C. 

Civilta cattolica (4 juin). — Politica e religione. — I 
riformati nel secolo xvi dell’Abb. Luigi Anelli. — Degli 
Hittim o Hethei e delle loro migrazioni (suite). — La 
musica sacra e le prescrizioni ecclesiastichie. 

Electrical engineer (3 juin). — Ampère-centimeter ; a 
measure of electro-magnetism, Cark Hermo. — Eleétrical 
distribution by the Newcastle-on-Tyne electric supply 
Company, A. W. Hgavisine et R. C. JACK80N. 

Electrical World(28 mai). — Efficiency of transformers, 
V. Dozivo-DoBRoWOLSKY. 

Électricien (4 juin). — Dynamo-volant, système Patin, 
E. Meyzano. — Le compteur horaire Aubert, A. PaLaz. 

Électricité (2 juin). — Applications industrielles de 
l'électricité, H. FoNraixe. — Le matériel de la téléphonie 
urbaine (suite). — Utilisation des forces naturelles : les 
moteurs marins (suite). 

Génie civil (4 juin). — Étude sur le câble de Mot, 
J. Dourr. — Exposé de la théorie cellulaire des pro- 
priétés de l'acier, L. BacLé. — Pisciculture et pêche, 
Max DE NansouTY. 

Inventions nouvelles (5 juin). — Expériences de bal- 
lon dirigeable, A. Baux. 

Journal d'agriculture pratique (2 juin). — L'agriculture 
des pays pauvres, E. Lecoureux. — Recherches sur les 
exigences de la vigne et sur l'exploitation des principes 
fertilisants, A. Muntz. — La race bovine limousine, 
Dr Hector GEORGE. 

Journal de l’agriculture (1° juin). — Application des 
composés cuivriques au traitement de la maladie de la 
pomme de terre en 1891, Amé GinARD. — (4 juin.) — La 
pluie à volonté, DaxiæL BeLLeT. — Les plantes fourra- 
gères d'été, G. Gaunor. 

Journal des savants (mai). — Vie du Bouddha, Barrué- 
LEMY SaiINtT-HiLaiRe. — Les manuscrits de Léonard de 
Vinci, Cnarues Lévêque. — Histoire de la littérature 
grecque, JuLes Girard. — Discours d'Hypéride contre 
Athénogène, H. Wriz. — Sur les traductions latines des 
ouvrages alchimiques, M. BERTHELOT. 

Journal of the Society of arts (3 juin). — Mud, a ma- 
terial in persian and eastern architecture, WILLIAM 
SIMPSON. 

Knowledge (juin). — A lump of chalk and its lessons, 
R, Lyoesken. — Ant's companions (suite), E. A. BUTLER. 


position du lait. — Distillation des bois. — Préparation 
mécanique des engrais, C. S. 

Moniteur scientifique (juin). — La nomenclature chi- 
mique au Congrès international de Genève, Béna. — 
Progrès réalisés dans l'industrie des matières coloran tes 
en 1891 (suite), Ear{ann. — Explosifs. — Alcools, vins, 
bières, fermentation. — Engrais, phosphates. 

Nature (anglaise) (£ juin). — On the relative densities 
of hydrogen and oxygen, Lordo RavyLeicn. — The origin 
of the year (suite), J. Norman LOCKYER. 

Prometheus (n° 139). — Die abweichungen des com- 
passes auf den modernen eisen und stahlschiffen, GEORGE 
W'ILLICENUS. 

La Nature française (4 juin).— La photographie micros- 
copique du laboratoire municipal de Paris, A. PABST. — 
Les jardins alpins: le rock garden de Kew, RENÉ ANDRÉ. 
— L'école de capitaines au long cours de Marseille, 
G. MarescaaL. 

Monde des plantes (4er juin). — Les palmiers (suite), 
H. Léveiré. — Les plantes curieuses, utiles et médici- 
nales de l'Inde (suite), H. LévriiLé. 

Moniteur industriel (31 mai). — Les commandes à 
l'étranger, EL. 

Revue des Questions actuelles (4 juin). — L'autorité 
du Pape. — Lettre de Mgr Turinaz au Temps. — Exhor- 
tation à la jeunesse catholique, Mgr Fava. — Exhortation 
à la jeunesse catholique, A. De Mun. — Séparation de 
l'Église et de l'État. — Projet de loi sur la presse. — 
Révision de la Constitution. — Les prêtres conseillers 
municipaux. — Madier de Montjau. 

Revue des sciences nalurelles et appliquées (5 juin). — 
Le cheval à travers les âges (suite), G. »'Oncer. — Les 
moutons frigorifiés, E. Pion. — L'olivier, son avenir, 
ses principaux ennemis, moyens de destruction, DECAUX. 
— Les bois industriels indigènes et exotiques (suite), 
J. GrisaArD et M. Vanden BERGHE. 

Revue française et Exploralion (fer juin). — Les routes 
stratégiques du Tonkin. — La propagande antifran- 
çaise dans le Levant: Égypte (suite), G. PELEGRIN. — 
Monteil, Mizon, de Brazza. — Les ruines de Zimbabye 
(Afrique australe). — Le commerce de l'Égypte, Fritz 
ROBERT. 

Revue industrielle (4 juin). — Aflinage électrolytique 
du cuivre. 

Revue scientifique (4 juin). — La cartographie, A. Laus- 
SEDAT, — Lois mécaniques de la circulation de l'atmo- 
sphère, Le GoaraAnT DE Troweuix. — Les machines à 
décortiquer la ramie, A. Morrau. — Influence du milieu 
sur la variation, d'après A. LocanD. 

Scientific american (21 mai). — Fast ships in prospect. 
— An electric chim. 

Science pour tous (4 juin). — La vanille et la vanilline. 

Revue des sciences pures et appliquées (30 mai). — La 
photographie céleste, A. Cornu. — L'œil, élément de 
diagnostic en pathologie, Dr A. Trousseau. — La nou- 
velle méthode de M. H. Léauté pour l'étude du mouve- 
ment troublé des moteurs, V. DWELSRAUVERS-DEnY. — 
Revue annuelle de botanique, L. Manon. | 

Revue du cercle militaire (5 juin). — Les torpilleurs 
anglais. — Les lignes de pénétration au Maroc (suite). 
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Pièces damasquinées par l’électrolyse. — 
D'après une communication faite récemment à la 
Société industrielle d'Aix-la-Chapelle, on peut obte- 
nir par la voie électrolytique le damasquinage des 
plaques métalliques. On recouvre une plaque de 
cuivre d'une couche isolante de faible épaisseur, de 
cire par exemple, et l'on y grave, à l’aide d'un 
outil pointu, les figures que l’on désire obtenir. On 
suspend alors la plaque dans un bain de sulfate de 
cuivre en la reliant au pôle positif d'une batterie, 
tandis qu'on relie une seconde plaque de cuivre au 
pôle négatif. Le passage du courant produit des 
creux partout où la cire a été enlevée. Quand la 
morsure est suffisante, on retire la plaque du bain, 
on la nettoie avec un peu d'acide chlorhydrique pour 
enlever les traces d'oxyde de cuivre qui pourraient 
se trouver sur les lignes du dessin, puis on la lave à 
grande eau et on la place dans un bain d'argent ou 
de nickel en la reliant maintenant au pôle négatif, 
le pôle positif étant constitué par une lame de pla- 
tine. Au bout d'un certain temps, les creux sont 
complètement remplis par un dépôt d'argent ou de 
nickel, et il ne reste plus qu'à polir la plaque qui 
est en tout semblable à une plaque damasquinée à 
la main. 


Peintures au lait. — La peinture au lait détrempé 
consiste à prendre 200 grammes de chaux récem- 


ment éteinte et à la broyer avec un litre de lait 
écrémé; on ajoute peu à peu 130 grammes d'huile 
d'œillette, de lin ou de noix, puis, en remuant tou- 
jours le mélange avec une spatule de bois, 2,5 
de blanc d'Espagne, et, enfin, un litre de ce même 
lait écrémé. La peinture ainsi obtenue, colorée par 
une substance minérale, suffit pour couvrir en pre- 
mière couche une surface de 25 mètres carrés. 

La peinture au lait résineur, bonne pour les dehors, 
s'obtient en ajoutant aux matières ci-dessus: 60 
grammes de chaux éteinte, 6 décilitres d'huile et 
60 grammes de poix blanche de Bourgogne. Cette 
dernière substance est fondue dans l'huile et le 
mélange est ajouté à la bouillie claire de lait et de 
chaux. 

La peinture au lait permet l'habitation aussitôt 
qu’elle est sèche et ne donne aucune odeur. Elle 
peut s'appliquer sur d'anciennes peintures sans 
lessivage préalable du bois. Elle recevrait d'utiles 
applications dans la peinture des constructions 
rurales. 


Papier réactif pour reconnaitre les fuites de 
gaz. — Le papier à filtrer, est imprégné dans une 
solution contenant: 


PAU ossi E sv... 000 grammes 
Chlorure de palladium....... 187,87 
Chlorure d'or....... essee c.. 087,63 


PETITE CORRESPONDANCE 


Appareils Piffre, chez l'inventeur, à Levallois-Perret. 


- M. Sidaoui, à Mansourah. — Votre lettre est commu- 
niquée à l'administration qui vous donnera satisfac- 
lion. Le goùt des fromages tient aux différents laits 
employés (chèvre, brebis, vache), à la nourriture des 
animaux qui varie avec les régions, et au mode de pré- 
paration.Ces divers modes sont indiqués dans L'art de 
faire le beurre et les meilleurs fromages d'Anderson, 
Desmarets et Chaptal (4 fr. 50), à la librairie agricole, 
26, rue Jacob, Paris. 


M. Tuaillon, à V. — Nous faisons prendre les rensei- 
gnements qui permettront de vous répondre. 


M. de Dubor, à P. — Nos remerciements. 


M. A., å Auxi-le-Château. — Nous avons recu votre 
travail. 


M. de Saint-Genest, à C. — Veuillez voir aux annonces. 


M. de Pouységur, à A. — Ce système, croyons-nous, 
n'apas été décrit dans le Cosmos, et nous serions em- 
barrassés de dire ce qu'il est aujourd'hui. 


M. Danel-Danel, à C. — Ces ouvrages, surtout le pre- 
mier, sont écrits dans le plus mauvais esprit. — Cette 
revue vous rendrait service, mais elle ne saurait dis- 
pe nser de l'étude des principes. Dans cet ordre d'idées, on 
peut conseiller Les premiers hommes et les temps préhis- 
toriques, du marquis de Nadaillac {2 vol.), chez Masson, 
libraire. 


Mme Adam, à B. — C'est la chaleur absorbée pour 
l'évaporation de l’eau suintant à la surface, qui rafrai- 
chit le liquide dans les alcarazas. Une bouteille enve- 
loppée d'une étoffe humide et exposée dans un courant 
d'air donne ie même résultat; mais il faut que le linge 
soit toujours humide. 


M. Estrallier, à G. — Ces poudres sont brisantes, et 
leur emploi dans un fusil de chasse présente des dangers; 
sans aucun avantage. 


M. Diesnis, à La II. — On emploie dans ce cas une 
feuille portant une préparation colorée; placée sous le 
papier sur lequel on écrit, elle reporte le tracé sur une 
autre feuille placée en dessous; la pression du crayon 
est l'agent de cette impression. On fait aujourd'hui des 
copies de lettres, sur ce principe: 

Sous une feuille solide, mais transparente, on place 
celle qui porte la composition chimique sur ses deux 
faces ; en dessous, le papier à lettres, et enfin, sous celui-ci, 
un carton bien satiné. On écrit sur la feuille transpa- 
rente avec un stylet en acier à pointe mousse, et l'écri- 
ture s’imprime et sur la lettre et au verso de la feuille 
fixe où on la lit par transparence. Ce système, réuni 
en un cahier, comme les copies de lettres, porte le nom 
de S/ylocopie. On le trouve chez M. Montigon, 91, rue 
de Rennes. 

EE a — 
Imp.-gérant, E. Paritaeney, 8, rue François 1°, Paris. 
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PHYSIQUE DU GLOBE 


Tremblements de terre. — Le 7 juin, on a 
signalé une secousse de tremblement de terre à 
San-Severo, dans la province de Foggia, et dans 
nn hameau voisin; les oscillations, de caractère 
ondulatoire, ont causé quelque frayeur dans le pays. 

D'autre part, on signalait de Naples, à la même date, 
que l’éruption du Vésuve, déjà assez active depuis 
quelque temps, avait considérablement augmenté 
et que de grandes quantités de lave s'écoulaient 
dens le ravin connu sous le nom d’Atrio di Cavallo. 


AGRICULTURE 


Action nuisible du sulfate et du nitrate 
de cuivre dans le sol. — Les expériences de 
Kænig sur l’action de l'eau contenant du sulfate et 
du nitrate de cuivre sur le sol, ont démontré précé- 
demment que ces sels agissent d'une manière ana- 
logue aux sulfates de chaux, de zinc, etc., c'est- 
à-dire qu'ils fixent de l'oxyde de cuivre dans le 
sol, avec disparition d'une quantité Correspondant 
de potasse, de chaux, etc. 

M. Haselhoff a répété ces expériences en culti- 
vant, en outre, du raygrass, de l'avoine et de l'orge 
dans des sols arrosés avec la solution cuprique. Il a 
également fait d'autres expériences de culture avec 
les fèves et le mais. 

Voici les conclusions qu'il tire de ses expériences: 

4° Le cuivre est nuisible aux plantes. Dans les 
cultures faites dans la terre traitée par la solution 
cuprique, le dommage commence à se manifester 
quand la quantité d'oxyde de cuivre atteint 10 mil- 
ligrammes par litre; 

2° L'arrosage du sol par de l'eau contenant du 
sulfate et du nitrate de cuivre, donne lieu à des 
pertes de matières utiles aux plantes, surtout de 
potasse et de chaux, tandis qu'il y a fixation d'oxyde 
de cuivre, d'où résulte une diminution de la 
production ; 

3° Les mauvais effets dus aux sels de cuivre sont 
plus importants pour l'avoine et pour l'orge que 
pour le raygrass ; 

-4° L'addition du carbonate de chaux atténue ces 
fâcheux effets. (Staz. sperim. agra. italiane.) M. 


Le cotonnier au Brésil. — Une immense partie 
du Brésil est parfaitement adaptée à la culture du 
coton. Les provinces de Fernambouc et de Maranha 


puis celles de Saint-Paul, de Bahia, de Sergipe, 
d’Alagoas, etc. 

En 1862, le Brésil exportait 12 200 tonnes de coton; 
mais la guerre de sécession entre le nord et le sud 


des États-Unis y fit accroître l'étendue des planta- 


tions, et, de 1869 à 1874, les exportations portèrent 
chaque année sur 55 000 tonnes environ. Puis il y 
eut une brusque décroissance, et le Brésil n’expédia 
que 18 500 tonnes de coton à l'étranger, en 1884. 
Beaucoup de propriétaires renoncèrent alors à la 
culture du coton, et on admet qu'actuellement, le 
Brésil a 181 000 hectares de cotonniers produisant 
35 500 tonnes de coton ou 135 000 balles, dont 
cet État conserve 15250 tonnes pour sa propre 
consommation. 

On tend à y créer de vastes manufactures afin de 
donner à la matière d'exportation une forme plus 
commerciale, et, dans la seule province de Rio-de- 
Janeiro, on a dépensé, en 1889, plus de 25 millions 
en constructions de filatures et de tissages. La 
production cotonnière pourrait être considérable- 
ment accrue du reste, le Brésil possédant près de 
50 millions d'hectares susceptibles d’être plantés en 
cotonniers. (Revue des sciences naturelles.) H. B. 


CHIMIE INDUSTRIELLE 


Dépôt de l’étain sur les tissus. — Un procédé 
nouveau a été inventé en Allemagne pour recouvrir 
les tissus de til et de coton d’un dépôt d'étain 
flexible et brillant. On forme d'abord une pâte 
claire de poudre de zinc du commerce et de blanc 
d'œuf, que l'on étend sur le tissu au moyen d'unc 
brosse, et cette pâte est coagulée, après séchage, 
par un courant de vapeur surchauffée. Le tissu est 
ensuite plongé dans un bain de perchlorure d'étain. 
Ce métal se précipite sur le zinc à l’état finement 
divisé, et l'article, après avoir été rincé et séché, 
est passé dans des cylindres ou calandres qui donnent 
du brillant à la couche d'étain. On obtient de très 
beaux résultats en ménageant des blancs sur le 
tissu, et en faisant ainsi des dessins métalliques qui 
peuvent être complètement substitués aux feuilles 
d’étain que l'on collait souvent sur les étoffes. 

(Chronique industrielle.) 


Règle à niveau pour les déterminafioma 
volumétriques.— Dans les mesures gazométriques, 
on a souvent à placer deux niveaux de mercure 
sur un même plan horizontal. Le cathétomètre 


viennent en premier ordre pour cette culture eut servir ici; mais, outre qu'on n'en a pas tou- 
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jours à sa disposition, son emploi est trop délicat 
pour le but en question. 

Le D" Lunge propose d'employer une règle métal- 
lique surmontée d'un niveau à bulle d'air pouvant 
_osciller autour d’un axe horizontal fixé en son 
milieu, et qui peut se déplacer le long d'un support 
vertical. 

Il suffira, dès lors, de faire glisser la règle en 
veillant à ce qu'elle reste bien horizontale, et de 
faire en sorte que les deux surfaces de mercure 
viennent au contact de son arête inférieure. M. 


Un mesureur de fumée. — M. W. Thomson est 
l'inventeur d’un instrument permettant de mesurer 
la quantité de fumée sortant d'une cheminée. 

L'auteur a constaté, à la suite d'une série d'expé- 
riences que, lorsqu'on expose pendant quelques 
secondes des bandes de papier dans un conduit de 
cheminée, on obtient une coloration dont l'intensité 
dépend de la masse de fumée qui le traverse. Pour 
obtenir des résultats réguliers et comparables, il 
faut maintenir le papier constamment froid. A cet 
effet, les feuilles sont étendues sur un tuyau à cir- 
culation d’eau froide, exposées pendant un temps 
déterminé au courant gazeux, remplacées automati- 
quement par de nouvelles bandes au moyen d'un 
mouvement d'horlogerie. De cette Tacon, on obtient 
des indications continues, sur la marche du travail 
du foyer, (Journ. of gaslighting.) M. 


L’art de faire de l’or. -- Un certain chimiste 
déclare avoir trouvé la manière de faire de l’or! etil 
le tire de la limaille d'argent. Nous croyions en avoir 
fini avec les chercheurs de la pierre philosophale ; 
cependant, peut-être est-il vrai qu'il soit arrivé à un 
pareil résultat, comme le fera comprendre le fait 
suivant : 

Ce chimiste a écrit au directeur d'un journal très 
répandu pour le prier de faire un article-réclame 
en sa faveur. Le journal a, en effet, publié un 
article sur ce sujet, mais en plaisantant un peu 
une prétendue découverte qui ne pouvait être prise 
au sérieux. | 

Le savant a aussitôt envoyé une assignation en 
diffamation au directeur, en demandant comme 
dommages et intérêts une somme assez ronde. 

Si ce chimiste fait ainsi un procès aux mille et 
un journalistes qui se moqueront de son invention 
et qu'il ait la chance de les gagner tous, il aura 
effectivement trouvé moyen de faire de l'or, mais 


ce sera avec du papier timbré et l'argent des autres. . 


C'est peut-être là la découverte ! 


ÉLECTRICITÉ 


Une horloge fulgurante. — C'est par analogie 
que nous désignons ainsi une horloge placée en 
haut d'une tour et qui envoie vers le ciel des signaux 
lumineux semblables à des traits d'éclair. 


Un mouvement d’horlogerie ordinaire gouverne 
l'action d'un mécanisme supplémentaire qui dé- 
masque une ‘lentille projetant de puissants rayons 
de lumière vèrs les nuages d'où ils se réfléchissent 
et apparaissent à l'œil comme un long et intense 
éclair qui indique les heures. Pour marquer les 


| minutes, on emploie une combinaison convenable 


d'autres signaux lumineux. 

Si, par exemple, il est 3"44m à l'horloge : le 
mécanisme optique se déclanche, trois longs éclairs 
jaillissent, suivis de quatre moins longs — 3 X4 
minutes, — enfin, deux éclairs vifs plus courts 
complètent l'indication. L'heure est annoncée toutes 
les minutes, la durée du phénomène n'excède pas 
11 secondes. 

L'horloge fulgurante convient parfaitement pour 
les grandes cités, où la connaissance du système de 
signaux employés servira à la remise à l'heure de 
toutes les autres horloges. (Électricien.) D. 


ARTILLERIE 


Vitesse des projectiles des nouvelles pièces. 
— On vient de procéder, au champ du Hoc, près du 
Havre, aux essais d'un nouveau canon Canet, à tir 
rapide, de 57 millimètres et de 80 calibres de lon- 
gueur (4,56). On a obtenu des vitesses initiales de 
998 mètres par seconde, avec des pressions ne 
dépassant pas 2400 kilos. Il s'en faut donc de peu 
que l'on ait obtenu le quatrième chiffre. 

On se rendra micux compte de l'importance de ce 
progrès, qui donne une force vive si considérable 
au projectile, en se rappelant que les anciens canons 
à âme lisse avaient des vitesses initiales qui dépas- 
saient rarement 450 mètres. 

La pièce, malgré sa longueur, n’a subi ni défor- 
mation, ni flexion, et les vibrations ont été presque 
nulles. La vitesse initiale réalisée est la plus consi- 
dérable de celles qui ont été obtenues jusqu'à ce 
Jour. 


SAUVETAGE 


Une ceinture de sauvetage. — A côté des cein- 
tures de sauvetage garnies deliège, que les passagers 
des grands paquebots trouvent pendues près de leur 
couchette, pour les rappeler sans cesse aux pensées 
les plus salutaires, on a imaginé depuis le milieu de 
ce siècle de donner à nombre d'objets courants les 
qualités qui en peuvent faire des engins de sauve- 
tage si cela est nécessaire; matelas flottants, gilets 


se gonflant automatiquement dès qu'ils sont mouil- 


lés, etc. Voici qu'un industriel allemand, M. Krenkel, 
de Leipzig, applique l’idée aux valises que tous les 
voyageurs conservent dans leur cabine. 

Sa petite malle a tout à fait l'aspect d'une valise 
ordinaire; elle est recouverte d'une toile enduite 
d'un vernis qui la rend imperméable ; des rebords et 
une bande de caoutchouc lui donnent une fermeture 
hermétique. Le fond:et le couvercle sont percés en 
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leur centre d'une ouverture circulaire, fermée habi- 
tuellement par des volets à coulisse que l'on ne peut 
-ouvrir que de l'intérieur. 

Les volets fermés, la valise ne se distingue en rien 
des autres et sert aux mêmes usages. 

Veut-on la transformer en bouée de sauvetage ? 
Une demi-minute y suffit. On l'ouvre, on jette dehors 
le contenu, on fait glisser les volets, et on rejette en 
dehors une manche en caoutchouc fixée sur le cercle 
qui limite louverture inférieure, et un sac à coulisse 


La malle de sauvetage. 


fixé à l'ouverture supérieure, puis on referme la 
malle avec soin; l'engin est prêt. 

Pour s'en servir, il suffit de s'introduire par l'ou- 
verture supérieure, les pieds les premiers, et de 
faire remonter cette ceinture d'an nouveau genre 

jusqu’à la poitrine ; le caoutchouc s'applique sur la 


ATTN 
m e 


Prêt à plonger. 


partie inférieure du corps, et le cordon de la cou- 
` lisse supérieure est serré par les mains et noué. La 
malle étant parfaitement étanche, et le corps fermant 
ses seules ouvertures, on est ainsi muni d'un flotteur 
' trèssûr, capable de supporter 150 kilogrammes, ce qui 
‘ assure à la tête du naufragé une hauteur largement 
suffisante au-dessus de l'eau, même lorsque la mer 
est un peu forte. 

Un détail pratique en terminant: avoir soin de 
‘fixer la valise assez haut sur le corps, plus haut 
que dans la figure ci-jointe, pour qu'on ne soit 


pas exposé à naviguer la tête en bas. L'expé- 
rience a démontré que, pour éviter ce danger, les 
ceintures de sauvetage doivent être munies d'épau- 
lettes qui les empêchent de descendre ; nous signa- 
lons ce perfectionnement utile à M. Krenkel. Quand 


le naufragé est retourné par une vague et que la 
ceinture glisse vers les pieds, il reste la tête en bas 
et les pieds en l'air; il n'est pas perdu, il est vrai, on 
le retrouve, et cependant, on comprend que le but 
est manqué. G. 


PÊCHE 


La pêche de l’esturgeon dans les eaux prus- 
siennes. — La variété d'esturgeon appelé vulgaire- 
ment esturgeon allemand habite, comme on le sait, 
la mer Baltique et la mer du Nord, et sa pêche y est 
exercée, depuis un temps reculé, par la population 
des Prussiens du littoral. 

C'est ainsi que le D" Bock, dans son ouvrage 
Wirtschaftliche Naturg. v. d. Kwænigreich Ost-und 
West-Preussen (1784), prétend que, depuis 150 ans, 
c'est-à-dire depuis le commencement du xvii’ siècle, 
et même avant, en ce qui concerne Pilau, on y avait 
fabriqué du caviar d'esturgeon, « qui, jadis, était 
apprécié même des Russes ; mais, aujourd'hui (1784), 
le caviar russe est devenu supérieur au produit 
allemand, ce qui tient principalement à ce que les 
Prussiens prennent l'esturgeon pendant la saison 
chaude. » 

Dans ces dernières années, la fabrication du caviar 
a pris un certain développement en Prusse, et les 
Allemands cherchent par tous les moyens à pénétrer 
le secret de la préparation russe du « caviar pressé » 
« Paüssnaïa ikra », en russe. 

Voici quelles sont, d’après Mittheilungen der S. f. 
Küsten-und Hochsee-Fischerei (n° 8 et 9, 1887), les 
proportions de la pêche d'esturgeon dans les eaux 
qui baignent la Prusse. 

Ces données se rapportent à l'année 1887. 

Il a été pris, au mois d'avril de cette année, dans 
la Basse-Elbe, 900 esturgeons, dont deux tiers de 
poissons œuvés. Le produit de la pêche du mois de 
mai se chiffrait par 3600 pièces environ; la propor- 
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tion des poissons œuvés, par rapport aux laités, 
était 3 : 4, et ils ont donné 7 kilos et demi de caviar 
chacun; un peu moins proportionnellement qu'au 
mois d'avril. Ce dernier fait s'explique facilement 
par cette considération qu'ordinairement les pre- 
mières fournées sont composées de plus forts indi- 
vidus. Au mois de juin, 1000 esturgeons représen- 
taient tout le produit dela pêche qui va graduellement 
en diminuant jusqu'au mois d'août; c’est l'époque de 
la fermeture. 

Le total général de la pêche annuelle de l’estur- 
geon, dans les eaux de la Prusse, est de 6500 pois- 
sons, dont 4500 œuvés. Plus de 28000 kilos de 
caviar peuvent être fabriqués tous les ans, aux 
embouchures de l'Elbe. C. K. 


Ruses de pêcheurs. — Dans son désir de rendre 
la pêche aussi fructueuse que possible, l'homme 
dépense une somme considérable d'ingéniosité; il 
a recours à toutes espèces de ruses; mais, nulle 
part peut-être, les procédés ne sont aussi variés 
qu'en Russie, ce pays de poissons. Il serait curieux, 
sans doute, au point de vue du sport et de l’ethno- 
graphie, de relater tous les subterfuges que l'homme 
emploie, dans divers pays, pour attirer le poisson 
dans le filet, les publications spéciales ne s'étant 
occupées, jusqu'à présent, que des ustensiles de 
pêche. Voici, à titre d'exemple, les moyens pratiqués 
sur certains fleuves de la Russie : 

Sur le Don, on enduit de pâte, de mie de pain, 
les nasses pour y attirer les carpes. Les pêcheurs 
dẹ Manitch attachent à leurs filets des bouteilles 
remplies de mercure ; le poisson est attiré par son 
miroitement. Sur la Kouban, où l'on pêche au moyen 
d'engins particuliers, on tend, sur la surface de 
l'eau, un trait de halage qui, secoué par le vent, 
chasse les poissons vers l’endroit où se trouve le 
piège. Quelquefois, on attache à ce singulier appa- 
reil de vieux linges trempés dans du pétrole. 

Un autre procédé non moins original, employé 
pour tirer des fosses les poissons d'une certaine 
taille, est raconté par M. Poliakoff: 

Il y a quelques années, des pêcheurs de Tamboff 
arrivèrent sur la Khopra et y prirent à ferme le 
droit de la pêche au filet. (Le fermage fut fixé à 
200 roubles par « iurt ».) Après avoir fixé leurs 
filets autour d'une des nombreuses fosses, ces 
pêcheurs se mirent à lancer dans l'eau des pierres, 
préalablement rougies sur le feu. Tous les poissons, 
même les plus gros, que l'on n'avait jamais réussi 
à pêcher avant, se jetèrent hors de l’eau et tombèrent 
dans le filet. 

Mais, lorsque les Cosaques, propriétaires de la 
pèche, apprirent un tel succès — une quantité de 
poissons parmi lesquels de fortes pièces dont ils ne 
soupconnaient même pas l'existence dans ces eaux, 
— ils s'empressèrent de rembourser aux « tam- 
bovtzi » le fermage payé d'avance, et de les « chasser» 
du pays. (Revue des sciences naturelles.) T. 


VARIA 


Le prix d’un oiseau. — Un des effets de la civi- 
lisation est d'avoir élevé le prix de toutes les denrées 
et des choses nécessaires à la vie. Elle a renversé 
les barrières qui empêchaient la circulation des 
marchandises, en a facilité le transit, et il ne se 
crée plus de pléthore sur un point tandis que la 
disette règne sur l'autre. Une famine, comme en 
Russie, est quelque chose d'anormal et qui ne peut 
servir à établir une juste appréciation du prix des 
denrées. Maintenant, en France par exemple, cette 
valeur est à peu près la même dans les campagnes 
que dans les villes, l'octroi en moins, et elle n'a fait 
qu'augmenter progressivement. Il y a quarante ans, 
on pouvait avoir un kilog. de bonne viande pour 
0 fr. 40 et maintenant, pour le mème prix, on ne 
peut s'en procurer 500 grammes. 

Si nous remontons dans la suite des âges, la 
même marche décroissante se continue, et on a fait 
des articles très intéressants sur le prix des denrées 
à diverses époques. Plus nous allons en arrière, et 
moins il en coûte pour vivre. 

Sautons à pieds joints dix-huit siècles, et arrivons 
aux premiers jours de l'ère chrétienne. L'Évangile 
nous offre, sur ces prix, quelques données connues 
de tout le monde, et sur lesquelles on n’a pas assez 
souvent réfléchi. 

La phrase de saint Matthieu, chapitre X, si belle 
dans sa simplicité: None duo passeres asse veneunt, 
est traduite par M. Lasserre. Qu'est, je vous le 
demande, la valeur d'un passereau ? On en donne 
deux pour une obole. Cet exemple, à lui seul, 
suffirait à justifier l'interdiction dont a été frappée 
cette traduction. Le texte sacré nous indique donc 
que deux passeres se donnaient pour un as. (L'as et 
l'obole ne sont point identiques.) Et si on en 
achète cinq à la fois, on ne les payera, d'aprés 
saint Luc (chapitre XII) qu'un dipondium, c'est-à- 
dire deux as. 

Ceci posé, il faut savoir d'abord que le mot de 
passereau, dans le texte original, désigne un peut 
oiseau en général, sans rien spécifier de particulier, 
et que las est la vingtième partie d’un jules romain 
(monnaie du pape Jules Il, qui vaut O fr. 80) et 
représente, par conséquent, 0 fr. 04. Pour 0 fr. 08 
(le dipondium), on vous donnait cinq oiseaux. Éta- 
blissons la proportion. Avec 0 fr. 80, on pouvait 
donc s'en procurer, non plus cinquante, mais au 
moins soixante, car il est clàir, et précisément par 
l'exemple cité, que plus on achète de la marchandise, 
et moins elle coûte. | ; 

Ainsi, au commencement de l'ère chrétienne, 
soixante oiseaux se payaient 0 fr. 80; dans le 
xvne siècle, le P. Ménochius atteste que, pour cette 
somme, on ne pouvait plus avoir que quatre oiseaux, 
dont le prix était ainsi porté à 0 fr. 20. Maintenant, 
il faut, pour s'en procurer, les payer à Rome 0 fr. 35 
et encore on n’est pas toujours sûr d'en avoir. 


j st z 
- he Et a a “mé - n o un nm a B A a Pons a Ae ey e et ad e a oe 
Fe 
… H 
= 
+ 


COSMOS 


N° 386 


Il serait intéressant de poursuivre cette étude sur 
d'autres sujets pour lesquels la Bible nous fournit 
de précieuses indications, mais ce serait sortir des 
oiseaux, et notre titre le défend. D" A. BATTANDIER. 


Le torchon végétal. — Le torchon végétal est 
une sorte d'éponge que l'on obtient avec une cucur- 
bitacée d'Égypte et du Japon, sur laquelle nous 
avons donné {Cosmos 1890, p. 170) quelques rensei- 
gnements. Voici, d’après une communication faite 
par M. Jules Grisard, à la Société d'acclimatation, 
comment on le prépare : 

Pour obtenir le torchon végétal, on emploie deux 
moyens fort simples. Le premier consiste à enfouir 
les fruits mürs dans des fosses où l'on maintient 
une humidité constante, de facon à amener leur 
presque pourriture, puis on les débarrasse de leur 
matière pulpeuse par des lavages successifs et un 
maniement énergique. 

Dans le second, on ne fait subir aux courges 
aucune préparation : on se borne à fendre les fruits, 
et, au moyen de lavages réitérés et de torsions 
répétées, on arrive à un résultat analogue. C’est 
l'éponge naturelle de Luffa. 

Pour les brosses, on retourne les fibres inté- 
rieures, qui sont plus douces, de facon à en former 
la surface. 

On en fait encore des couvertures pour les che- 
vaux et des dessous de selles qui absorbent facile- 
ment la sueur et diminuent la transpiration par 
suite de l'air qui circule facilement entre les fibres. 
Des semelles pour chaussures, préférables à celles 
de liège et de feutre, recommandées également 
contre la sueur. Ces mêmes semelles saturées de 
parafine, ou de gutta-percha, ou prises entre deux 
couches de ces matières, sont légères, durables et 
imperméables. Des bandages. Enfin, on en confec- 
tionne des paniers fort légers, dont la charpente 
est en osier et les parois en Luffa cousue. Ces 
paniers sont fort utiles pour expédier les fleurs 
coupées; en effet, lorsqu'ils ont été humectés, ils 
conservent longtemps une humidité favorable, en 
même temps que le tissu spongieux des fruits permet 
la circulation de l'air. | 

Le Luffa se lave facilement et est d'une longue 
durée. 

Les produits que nous recevons en Europe 
viennent presque exclusivement du Japon, le seul 
pays où se fasse sa culture en grand. 

Pour être solides, il faut que les fibres soient par- 
faitement développées, ce qui se reconnaît au fruit 
lorsqu'il laisse passer des gouttelettes à la partie 
inférieure. Les fruits sont expédiés en Europe par 
- colis de 2 à 3000 pièces, sous le nom de Koh-Luffa 
uon blanchis. Pour les comprimer plus facilement, 
on les humecte au préalable. 


La toile de houblon. — Dans la partie septen- 
trionale de la Suède, où la culture du lin ou du 


chanvre n'est pas possible, les habitants se servent 
des fibres de tige de houblon pour fabriquer une 
toile de couleur rousse, très forte, mais grossière. 

Cet emploi des tiges de houblon, après récolte, 
comme matière textile, est fort ancien ; mais, comme 
le faisait remarquer M. Jules Grisard à la Société 
d'acclimatation, avec les moyens perfectionnés que 
nous possédons, il est certain qu'on pourrait obtenir 
une filasse plus fine qui, blanchie convenablement, 
serait susceptible d'être employée dans la confection 
des tissus, soit pure, soit en mélange. 

Les tiges de houblon sont encore utilisées comme 
liens par l'agriculture et comme matière papyrifère. 


CORRESPONDANCE 


Explosion de poussières. 


Le terrible incendie de Corbeil me met dans le cas 
de vous prier derappeler l'explication que j'ai donnée 
dans le Cosmos, n° du 6 septembre 1890 : grisou par 
le gaz, grisou par les poussières de farine, de 
charbon, etc. {poussières combustibles). 

Paris, 11 juin 1892. E. MAUXMENE. 


Paramidophénol et méthol. 


Un lecteur du Cosmos fait observer, à propos de 
l’article sur les nouveaux révélateurs, paru dans le 
n° du 28 mai, que la maison Lumière et ses fils, de 
Lyon, met'en vente, depuis peu de temps, du chlo- 
rhydrate de paramidophénol cristallisé, ainsi que du 
paramidophénol libre cristallisé, ces deux substances 
ne s’altérant pas sensiblement lorsqu'elles sont 
conservées dans des flacons bien bouchés. 

A. B. 


CONTRIBUTION A LA CONNAISSANCE 
DU CLIMAT SAHARIEN () 


Une station météorologique a été fondée, il y 
a plusieurs années déjà, dans loued Rir’, à l'oasis 
française d’Avata, par la Société agricole et indus- 
inielle du Sud algérien, dont j'ai l'honneur de 


diriger les opérations. Nous nous sommes pro- 


posé ainsi de faire profiter la science de rotre 


installation dans le sud de l'Algérie, de contri- 


buer à faire mieux connaître le climat saharien, 
d'arriver, en particulier, à déterminer exactement 
le climat de l’oued Rir’, c'est-à-dire de la région 


(1) Comptes rendus, 
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la plus intéressante du Sahara algérien pour la 
colonisation française, enfin de tirer de ces obser- 
vations des indications uliles tant pour la culture 
du palmier-dattier que pour les essais d'accli- 
matation entrepris ou à entreprendre dans la 
contrée. 

L'emplacement de la station d'Ayata a été 
choisi de manière à obtenir une bonne moyenne 
du climat de loued Rir. En effet (1), Ayata 
est située à la latitude de 33°30/, alors que Fen- 
semble de l'oued Rir se trouve compris entre 
le 33° et le 34° degré. L'altitude y est d'environ 
+ 41 mètres, alors que les deux oasis extrêmes de 
la région, au Nord et au Sud, sont respectivement 
à — 13,5 et à + 82 mètres. Enfin, l'abri météo- 
rologique (installé sur une pente exposée au Nord) 
se trouve à mi-hauteur entre la zone des bas-fonds 
de la vallée et le niveau supérieur des reliefs qui 
la parsément. 

Les observations sont faites avec beaucoup de 
soin par un de nos agents, M. J. Cornu. Les 
appareils dont il dispose sont: trois appareils 
enregistreurs (système Richard), thermomètre, 
hygromètre, et baromètre, donnés par l’Associa- 
tion française pour l'avancement des Sciences à la 
suite de sa visite de 1888; des thermomèires 
maxima, minima et ordinaires; un psychromètre ; 
un pluviomètre, etc. 

Voici les principaux résultats des trois séries 
complètes d'observations faites par M. J. Cornu, 
pendant les années 1889, 1890 et 1891 (2). 

Température. — La température moyenne 
annuelle a été de 21°,3 en 1889, de 20°,38 en 1890, 
et de 20°,89 en 1891. Moyenne générale, 20°,86; 
moyennes par saison, 11°,7 pour l'hiver, 24°,53 
pour le printemps, 31°,44 pour l'été, 15°,74 pour 
l'automne. Maxima moyennes : 42°,9 pour juillet 
et 42°,4 pour août. Minima moyennes : 3°,5 pour 
décembre, 3° pour janvier, 4° pour février. 
Maximum absolu {à l'ombre), 50°: minimum 
absolu, — 4°,4. 

Ainsi, les écarts entre les températures extrêmes 
sont considérables. Les étés sont très chauds, et 
les hivers relativement froids. Pendant l'hiver 
1890-1891, on a enregistré 18 minima au-dessous 
de zéro. 

Les moyennes ci-dessus pourront être modifiées 
par de plus longues observations, mais de peu 
sans doute et plutôt en plus. Elles varieront légè- 
rement suivant les expositions, el seront supé- 


(1) Voir ma Géologie du Sahara, texte et planches. 
. (2) Des résumés périodiques sont insérés dans le Bul- 
lelin de la Sociélé météorologique de France, parles soins 
de M. Léon Teisserenc de Bort. 


rieures dans les oasis abritées contre les vents 
les plus froids (ceux du Nord et du Nord-Ouest): 
telles sont les oasis d'El-Berd et de Tinedla ({). 
Or, une moyenne supérieure de {° seulement 
suffit pour que les dattes aient une maturité plus 
précoce. 

Si nous comptons que les régimes de deglei 
nour (variété fine) soient fécondés le 1°" mai (la 
fécondation se fait généralement un peu plus tòt), 
et que leurs fruits soient mûrs le 1° novembre, 
nous voyons que, pendant ces six mois, en addi- 
tionnant les moyennes des températures quoti- 
diennes, on a eu 5403° de chaleur en 1889, année 
où les dattes ont bien müri, 5128° en 1890, année 
de maturation très incomplète, et 5218° en 1891, 
année de maturation encore imparfaite et très 
lente. On peut donc dire qu'il faut au palmier 
deglet nour, pendant ces six mois, une somme 
de chaleur d'au moins 5300° à 5400°. Toutes les 
variétés de dattes ne réclament pas autant de 
chaleur, par exemple, les gharz et surtout les 
amari (dont une partie était déjà mûre à la 
mi-août en 1889). 

Pluie. — Il est tombé 64"",2 de pluie en 1889, 
236%2,8 en 1890 et 1047%,6 en 1891: soit une 
moyenne annuelle de 135 millimètres, dont 15"°,5 
en hiver, {2r",9 pendant le printemps, 5™™,9en 
été et 42mm 5 en automne. 

Bien que très faible, cette hauteur de pluie est 
plutôt supérieure à la moyenne générale du climat 
saharien, caractérisé par sa sécheresse. Elle est 
insuffisante pour permettre des cultures quel- 
conques, en dehors des lieux dont le sous-sol est 
naturellement humide ou dont la surface est irri- 
gable à l'aide d'eaux souterraines ou courantes 
(et loued Rir’ est précisément très riche en puits 
artésiens jaillissants). Pour ce qui est du palmier, 
d'ailleurs, la pluie est souvent nuisible : au prin- 
temps, lors de la fécondation, elle lave les fleurs 
des régimes, entraîne le pollen, produit la cou- 
lure ; en automne, avant la récolte, elle donne 
lieu à une sorte de fermentation des dattes déjà 
mûres et à leur décomposition près du pédoncule. 

L'iats de l'atmosphère. — L'atmosphère n'est 
que très rarement saturée de vapeur d'eau. Les 
brouillards et les rosées sont des exceptions. Le 
ciel est généralement clair et ne présente guère 
de nuages; les journées entièrement couvertes 
se comptent. L'illumination solaire est intense. 
Les vents sont presque toujours très secs, el 


(1) De même dans les oasis entourées de dunes qui 
reflètent les rayons solaires, comme dans la région voi- 
sine du Souf (et, par places aussi, aux environs de 


-Tougourt). 
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provoquent une évaporation énorme. Aussi, avec 
la chaleur de l'été, la quantité d'eau à donner au 
sol pour les cultures doit-elle être considérable : 
dans les oasis bien irriguées de loued Rir’, elle 
correspond à une hauteur d'eau de plus de5 mètres 
en un an. 

Comment font cependant pour vivreles arbustes 
qui poussent en plein Sahara ? Malgré la séche- 
resse de la surface, le sous-sol conserve toujours 
une certaine humidité, provenant soit des pluies, 
soit, dans les bassins artésiens, des eaux souter- 
raines, et cette humidité remonte par capillarité, 
même en été, jusqu'aux racines des plantes. De 
plus, les terrains d'atterrissement sont imprégnés 
de sels divers, de nature hygrométrique, qui con- 
centrent pendant la nuit une certaine quantité de 
vapeur d'eau; les terrains très salés sont même 
toujours plus ou moins humides. Enfin, la sèvé 
des plantes laisse à la surface des feuilles, sous 
l'effet de l'évaporation, une certaine quantité de 
sels, qui, à leur tour, absorbent dans l'atmo- 
sphère de la vapeur d'eau, dont les feuilles 
s'emparent. 

Vents. — Les vents dominants sont ceux de 
l'Est en été et ceux de l'Ouest en hiver. Les vents 
du Nord-Ouestsontgénéralement forts et violents; 
ils soufflent surtout en hiver et au printemps, et 
durent parfois trois, six et neuf jours ; ils sont 
très préjudiciables pendant la fécondation des 
palmiers, dispersant au loin le pollen des fleurs 
måles qu on a placées dans les régimes femelles. 
Ils charrient beaucoup de sables, et j'ai démontré 
que ce sont eux qui ont le plus d'action dans la 
formation des dunes. Les vents du Sud-Ouest 
aussi sont souvent assez forts, mais ils ne char- 
rient guère de sables. Ceux du Sud et du Sud-Est 
(stroco) en soulèvent beaucoup, quand ils soufflent 
avec violence : mais cela est assez rare. 

Les vents du Nord-Ouest et du Nord donnent 
les pluies les plus persistantes en hiver ; ceux du 
Nord-Ouest, et parfois de l'Ouest, amènent des 
orages presque soudains, mais de courte durée. 
Par un ciel pur et bleu, on voit un nuage gris 
jaunâtre se former dans le lointain, au Nord-Ouest, 
grossir rapidement, envahir l'horizon, et s'élancer 
vers le Sud-Est avec une vitesse vertigineuse, 
soulevant et projetant les sables et graviers du 
sol, qui hachent les jeunes plantes ou les 
recouvrent d'une croûte rendue adhérente par la 
pluie: tel fut l'orage du 29 février 1889. Ces 
orages sont rarement accompagnés d'éclairs et 
de tonnerre. 

GEORGES ROLLAND. 
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LA MOUFFETTE 


Une personne revenant des provinces de La 
Plata nous écrivait, il y a quelques mois, nous 
demandant le nom d'un petit animal dont on lui 
avait parlé dans ce lointain pays, et auquel le 
ciel a donné des moyens de défense très origi- 
naux, mais qu'on retrouve dans de nombreuses 
espèces. « C'est un petit quadrupède, disait 
notre correspondant, grand à peu près comme 
un gros chat, très doux et bien propret. Si on le 
poursuit el que l'on en soit encore assez éloigné, il 
fuit, mais très lentement. Tant pis si l'ons'avisede 
l'approcher de 4 ou 5 mètres, il se retourne sans 
s'émouvoir, vous regarde, lève la queue, et aussitôt 
vous envoie un jet d'urine qui fait un circuit par 
dessus son corps, et qui vient infailliblement vous 
atteindre. L'odeur de cette urine est tellement 
forte et désagréable, qu'après 5 ou 6 lavages et 
au bout de 3 ou 4 mois, il est encore impossible 
de porter les habits qui en ont été un tant soit 
peu atteints. C'est par ce moyen, paraît-il, que 
ces petits animaux se défendent contre les bêtes 
féroces qui, d’ailleurs, se gardent bien de les 
approcher. » 

Cettedescription, malgré quelques exagérations, 
dont notre correspondant doit accuser les Gauchos 
qui lui ont décrit l'animal, ne peut laisser aucun 
doute; il s'agit de la Mouffette commune aux deux 
Amériques, et célèbre par son horrible puanteur, 
comme l'indique son nom latin Mephitis, origine 


de son nom vulgaire. L'animal que l'on rencontre 


aux environs de Montevideo est la mouffette de 
Feuillée (Mephitis Feuillei, P. Gerv), il a environ 
0®,42 de longueur. L'infecte odeur qu'il répand 
à volonté ne provient pas de son urine, car 
l'animal empesterait tous les lieux où il demeure, 
mais bien d'un liquide emmagasiné dans des 
poches placées sous la queue, et qu'il ne répand 
que pour se défendre quand il est attaqué. Ajou- 
tons, enfin, qu'il ne le lance pas en une courbe 
savante, le faisant revenir sur sa première direc- 
tion, à l'instar du boomerang des Australiens ; il 
agit plus simplement, comme l'indique la gravure 
ci-jointe, qui le montre en batterie et faisant feu. 

Nous ne nous sommes jamais rencontré avec 
les mouffettes, et nous ne pouvons en parler que 
d’après les auteurs; c'est à l'un d'eux, M. Lacroix- 
Danliard (1), que nous empruntons les lignes qui 
suivent : 

«a Kalm, voyageur suédois, le premier a donné ` 


(1) Le poil des animaux et les fourrures, chez J. B. 
Baillière et fils. 
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une description complète de la mouffette. Cet 
animal, dit-il, est bien connu par ses propriétés. 
Chassé par l'homme ou par le chien, il s'enfuit à 
toutes jambes ou grimpe sur un arbre; s'il ne 
trouve aucun lieu de refuge, il a encore un 
moyen d'échapper à ses ennemis; il les arrose de 
son urine (1) et cela d'assez loin. Des personnes 
m'ont raconté en avoir été atteintes à 6 mètres de 
distance. Ce liquide a une odeur épouvantable. 
Si quelqu'un est près de l'animal à ce moment, il 
peut à peine respirer et craint d'étouffer. Si l'on 
reçoit cette liqueur empestée dans les yeux, on 
est en danger de perdre la vue, et l'on ne peut 


plus enlever l'odeur des vêtements qui en ont été 
imprégnés. 

» Beaucoup de chiens se refusent à chasser la 
mouffette; mais ceux de bonne race n’abandon- 
nent pas sa poursuite qu'ils ne l'aient prise et 
égorgée, ils frottent ensuite leur museau contre 
terre pour sé débarrasser de la puanteur qui leur 
a été communiquée. 

» Les vêtements gardent cette odeur plus d'un 
mois ; la plus grande partie s'en perd cependant 
quand on a le soin de les recouvrir de terre pen- 
dant vingt-quatre heures. Il faut aussi se frotter 
les mains et la figure avec de la terre durant au 
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La Mouffette des environs de Montevideo. 
(Mephitis Feuillei Gerv.) 


moins une heure, les lavages étant impuissants 
à faire disparaître l'odeur. Lorsqu'un homme a été 
ainsi arrosé et qu'il veut entrer dans une maison 


pour se laver, on lui ferme la porte et on s'éloigne 


de lui. Lorsqu'on voyage dans la forêt, on doit 
parfois se boucher le nez pendant longtemps si 
l'animal a répandu, près du lieu où l’on passe, son 
liquide empesté. Je couchais un jour dans une 
ferme, où un agneau était étendu mort dans la 
cour; une mouffette s'en approcha, et le chien la 
chassa ; tout à coup, il se répandit une telle puan- 
teur que je croyais étouffer, les vaches elles- 
mêmes toussaient à pleine gorge. La cuisinière 
remarqua que, plusieurs jours de suite, la viande 
avait été mangée dans la cave; elle en ferma toutes 
les issues pour empêcher les chats d'y arriver; 
la nuit suivante, elle entendit du bruit et descendit 
aussitôt; les yeux de l'animal ravisseur, brillant 


(i) Depuis Kalm, on a reconnu la véritable origine du 
liquide projeté par la mouffette, 


dans les ténèbres comme ceux du chat, le déce- 
lèrent pour le malheur de l'un et de l'autre, car 
la femme tua l'animal maraudeur; mais cette 
mort fut vengée; les funestes glandes avaient été 
frappées, la liqueur se répandit; la femme suffo- 
quée ne put fuir assez promptement et contracta 
une maladie qui dura plusieurs jours. Des provi- 
sions de toute espèce, qui étaient renfermées dans 
la cave, durent être jetées (1). | 

» Le naturaliste Audubon apprit de bonneheure 
à ses dépens, ce qu'il en coûte de regarder de trop 
près une mouffette. « Cette petite bête, dit-il, si 
gracieuse, si innocente, en apparence, est capable 
de mettre en fuite le fanfaron le plus glorieux. 
Étant enfant, j'ai passé par là. Un soir, le sokil 
avait disparu ; je marchais lentementavec quelques 
camarades ; nous voyons un petit animal inconnu, 


(1) Kalm, En resa til norra Amereca, Stockholm, 1153- 


4756. — Brehm, Les Mammifères, Paris, J. B. Baillière, 


t. I, p. 588. 
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charmant, gracieux, qui s'en allait tranquillement 
et qui, ensuite, s'arrêta, nous regarda en ayant 
l'air de nous attendre, comme un vieil ami, pour 
continuer sa route avec nous... Elle paraissait 
tout innocente, levant en l'air sa queue touffue, 
comme si elle voulait être saisie et portée dans 
nos bras. J'étais ravi, je veux la prendre, et, crac ! 
elle me lance son liquide infernal dans le nez, 
dans la bouche, dans les yeux. Comme frappé de 
la foudre, je laissai retomber le monstre et 
m'enfuis dans une anxiélé mortelle. » 

» Le nombre est considérable de gens qui se 
sont vus expulsés de chez leur meilleur ami, parce 
qu'ils avaient reçu, sur leurs habits, une goutte 
de cette liqueur putride; encore plus grand le 
nombre de ceux qui ont dù passer des heures et 


des heures à s'enfumer comme des jambons, sans | 
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pouvoir parvenir à faire disparaître cette péné- 
trante odeur. On cite la plaisanterie de mauvais 
goût que fit une mouffette cachée dans une haie, 
à une malheureuse famille passant en voiture, 
sans se défier de rien. Il faisait chaud, les glaces 
étaient baissées, les trépidations du sol effrayent 
la mouffette qui braque son objectif au bon endroit 
et répand son liquide jusqu au milieu du véhicule: 
tout le monde y tomba, sur le coup, évanoui. 

» Une seule goutte tombée sur les vêtements, dit 
d’Azra, oblige à les jeter, parce que, sans cela, 
la puanteur empesterait la maison, et l'odeur ne 
se dissiperait pas, quand même on savonnerait 
l'étoffe vingt fois. J'ai souvent été incommodé de 
cette odeur à plus d'une demi-lieue de distance, et 
l'on peut assurer que, si le Yaguari (nom donné 
par les Américains à la mouffette de l'Amérique 


Les familiarités de la Mouffette. 


du Sud) lâchait une de ses bouffées au centre de 
Paris, on s'en ressentirait dans toutes les maisons 
de cette grande ville. 

» Contraste singulier, cet animal nauséabond, 
cel être infect, ce chien du diable, comme l'appe- 
laient nos vieux colons français du Canada, est 
plus joli que laid, il est propre dans son intérieur 
et coquet dans son extérieur; jamais sa couche 
n'est souillée d'immondices et, sitôt qu il a mangé, 
il fait sa toilette avec ses pattes pour se débar- 
rasser des détritus de nourriture qui auraient pu 
adhérer à son museau. Il se tient, de jour, à l'abri 
du regard des hommes, dans les creux d'arbres 
et les crevasses de rochers ; il vit de vers, 
d'insectes, de reptiles, d'oiseaux, de mammifères, 
de fruits et de racines; il est, en vérité, plutôt 
ulile que nuisible, et, si les hommes lui ont voué 
une haine implacable, c'est surtout à cause des 
mauvais tours, involontaires ou prémédités, qu'il 
leur joue à toute occasion. 

» D'aucuns, parmi les humains, ont su vaincre 


leur répugnance pour la mouffette et l'ont appri- 
voisée. Nous croyons que la plupart ont été mal 
récompensés de cet acte méritoire, car ils sont 
toujours sous le coup de la menace de cet animal 
qui ne s'approche jamais de ses gardiens qu'à 
reculons, la queue levée, prêt à faire feu. 

» Les mouffettes ont un corps allongé; des pe- 
tites pattes, courtes, à plante demi-nue, cinq doigts 
aux pieds, et à ceux-ci des ongles puissants. Le 
museau est long et pointu. On distingue la mouf- 
fette chinga et la mouffette de l'Amérique du Sud. 
On trouve surtout la première aux environs de la 
baie d'Hudson, d'où elle se répand plus vers 


la mer du Nord; elle habite près des cours d'eau, 


les sites boisés et élevés. Longue de 40 centi- 
mètres environ, haute de {5 centimètres au garrot; 


‘elle est d'une couleur noire luisante, relevée de 


bandes blanches régnant dans la région des yeux, 
du front, du cou, et allant se réunir à la queue, 
partant du garrot. La queue, épaisse et ouute; 
mesure 20 centimètres 
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» Les Indiens mangent la chair et utilisent la 
peau de la mouffette. De sa pesante fourrure, ils 
se font de chaudes couvertures. 

» Les blancs utilisent de la mouffette la partie 
la plus repoussante, c'est-à-dire son liquide. 
Ils l'emploient, comme nos dames les parfums, 
pour se fortifier les nerfs. La crédulité est plus 
forte encore en Amérique qu'en Europe; on est 
persuadé là-bas que ce liquide puant, mis sous le 
nez, est un remède et surtout un spécifique contre 
la migraine. On comprend quels désagréments 
cela peut produire en société. On raconte qu'un 
prêtre tira, pendant le sermon, son flacon à mouf- 
fette pour se donner du ton, mais il irrita à tel 
point les nerfs olfactifs de ses auditeurs que ceux- 
ci se précipitèrent aussitôt en tumulte hors de 
l'église (1). » 

S. B. 


L'ATELIER DE BRACELETS EN SCHISTE 


DE MONTCOMBROUX (ALLIER) (2) 


M. A. de Bure vient de découvrir dans sa pro- 
priété des Berthelots, commune de Montcombroux 
{ Allier), un atelier de fabrication de bracelets en 
schiste qui offre un grand intérêt au point de vue 
anthropologique et archéologique, et projette un 
rayon lumineux sur l’histoire naturelle de l'homme 
primitif. 

Cet atelier est situé sur un point culminant de Ja 
propriété, autrefois couvert de bois, au lieu dit 
Malbruneau, à proximité de trois sources abon- 
dantes qui vont se perdre dans le bassin de la Besbre 
et de la Loire. Près de là, se trouve un affleurement 
de schiste, dont les couches recouvrent le dépôt 
houiller des mines de Bert; la matière exploitée ne 
coùtait donc aucune peine d'extraction puisqu'elle 
se montrait à fleur de terre. 

L'espace occupé par cet atelier était très restreint, 
et il est probable qu'il n'y eut qu'un seul ouvrier 
occupé à travailler ces schistes, car il mesurait à 
peine 2 mètres sur chacune de ses faces. C'est en 
arrachant des souches d'arbres abattus que l'on 
découvrit une sorte de fosse aux parois garnies 
d'argile battue, et au fond de laquelle étaient 
entassés, pêle-mèle, les débris ou rebuts de fabrica- 
tion de ces bracelets. 

Ces bracelets ont été taillés dans des plaques de 
schiste d'une épaisseur uniforme variant de 15 à 25 


(1) Brehm, Les Mammifères, caractères, mœurs, chasses, 
usages et produits, t. I. 

.(2) Revue scientifique du Bourbonnais et du centre de 
la France. 


millimètres, à l'aide du silex : car aucun débris de 
métal n'a été rencontré avec eux. Cependant, nous 
rapportons la date de cette fabrication à l'époque 
dite Morgienne où déjà l'emploi du bronze était 
connu, mais pas encore répandu loin des grandes 
cités; cette époque se rattache intimement, mais 
en le précédant, à l’âge du fer. 

Le nombre des débris de bracelets ébauchés ou 
même détachés peut s'évaluer, en y comprenant les 
noyaux qui provenaient de leur évidement, à plus 
de trois mille, et leur volume eût certainement 
dépassé un mètre cube. ll est à remarquer qu'au- 
cune pièce entière n'a été trouvée, ni même aucun 
bracelet complètement poli et terminé, ce qui carac- 
térise précisément ce dépôt comme étant un atelier 
de fabrication, où, du reste, le bracelet se présente 
à tous les étals. 

Avec ces débris, ont été trouvés des poteries 
mates sans engobe ni vernis, faites à la main et 
sans l'aide du tour, plutôt séchées au soleil que 
cuites au feu, des éclats et un grattoir en silex, un 
polissoir ayant cinq rainures longitudinales en grès 
d'Étampes, et d'autres petits polissoirs destinés à 
polir l'intérieur du bracelet, dont les bords exté- 
rieurs étaient arrondis dans les rainures creuses et 
demi-rondes du grand polissoir. 

C'est l'existence simultanée de ces objets qui nous 
fait conclure en faveur de l’âge assigné à celle 
fabrication et nous y voyons aussi la preuve maté- 
rielle que cette époque n'était plus troublée, ni 
agitée par les derniers mouvements convulsifs du 
globe qui, depuis longtemps, ne s'étaient fait resseu- 
tir : les tribus qui se livraient à ces paisibles travaux 
devaient jouir d'un calme parfait et d’une tranquil- 
lité absolue. La température devait être assez sem- 
blable à celle de nos jours, peut-être un peu supt- 
rieure, car ces bracelets destinés à être portés aux 
bras, aux jambes et aux cuisses, laissent supposer 
que ceux qui en faisaient usage devaignt aller 
presque nus. 

L'humanité devait jouir alors d'une période de 
calme relatif : l'homme n'avait plus à lutter contre 
les éléments et son existence était plus assurée et 
moins précaire. ll avait domestiqué le renne et se 
nourrissait de la viande du cheval et du bœuf; le 
chien était devenu son fidèle compagnon ; il broyait 
le blé sur une pierre aplatie avec une molette 
cylindrique pour utiliser la farine, et dans les loi- 
sirs et le calme de sa vie pastorale, il eut tout le 
temps de s'occuper de la confection d'objets de 
luxe. 

Il serait peut-être difficile, par la dimension de 
ces bracelets, de déterminer le volume des bras et 
des jambes auxquels ils étaient destinés, car leur 
diamètre varie depuis cinquante millimètres jusqu'à 
vingt centimètres, preuve bien évidente que ceux 
de cette dimension n'élaient point destinés aux 
bras. Du reste, les Océaniens actuels portent encore 
aux bras, aux avant-bras, aux cuisses et aux jambes, 
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des bracelets en verre, qui se fabriquent tout exprès 
pour eux dans un petit village de la Loztre. 

Ces bracelets étaient contemporains de ceux en 
bronze, mais ce dernier métal était réservé à ceux 
dont les moyens permettaient ce grand luxe, et le 
bracelet en pierres n'était porté que par les pauvres. 
Car la différence de classe et de condition était 
assurément établie, non seulement à cette époque, 
mais même bien antérieurement: au début de 
l'humanité, il est probable que chacun taillait sa 
hache; mais, à l'époque du bronze où ce métal était 
utilisé dans l'ornementation, il y avait des artisans 
qui faconnaient des armes, des ornements, des 
parures, et des riches qui les employaient ; fait qui, 
du reste, a été révélé dans les sépultures du village 
d'Igé à la Roche (Saône-et-Loire), où lon a décou- 
vert onze tumulus,renfermant des ornementsaccom- 
pagnés de haches polies en silex et des anneaux 
ciselés et ornés en bronze; sous un autre, deux 
bracelets en jayet étaient le seul souvenir laissé au 
mort. 

Un peu après l'abandon du silex poli, succéda 
l'emploi du schiste ; le bronze ne tarda pas à appa- 
raître, puis le fer; si bien que ces matières et ces 
métaux furent simultanément employés, et bien 
que de grandes lignes aient été tracées, il est diffi- 
cile d'assurer le commencement de l'un et la fin de 
l'autre. Cependant, l'emploi du schiste semble carac- 
tériser une époque ; l'homme, renoncant à passer la 
moitié de sa vie à polir finement une hache, utilisa 
le schiste plus facile à travailler, et l'usage s'en 
répandit rapidement partout. 

Quant au mode de fabrication des objets décou- 
verts par M. de Bure, nous avons remarqué sur 
tous les bords extérieurs et intérieurs des bracelets 
et des noyaux, que les coups de ciseau avaient été 
portés avec une très grande régularité et une sùreté 
de main extraordinaire; ce qui nous a amené à 
supposer que l'ouvrier scellait avec de l'argile et 
des chevilles en bois la plaque de schiste sur un 
petit plateau en bois ou même en schiste porté sur 
un arbre vertical, mù très lentement à l’aide d’un 
croisillon terminant cet arbre, à la manière de la 
girelle du tour actuel du potier. Il pouvait, par ce 
moyen, ne pas déranger le bras qui manæuvrait le 
ciseau, ni celui qui, armé d'une pierre ronde, frap- 
pait sur l'extrémité du ciseau, et il faisait avancer 
de quelques millimètres le bracelet en cours de 
fabrication. Nous possédons plus de cinquante per- 
cuteurs et, à peu près, la même quantité de ciseaux 
en silex, les uns à un seul biseau, d'autres à deux, 
et encore très tranchants, et nous avons tenté 
l'expérience sur ces plaques de bracelets: elles ne 
se laissent que très difficilement entamer par le 
ciseau d'acier, tandis que le tranchant d'un silex 
en à eu raison. 


P£roT. 


LIGNES ÉLECTRIQUES 
ARTIFICIELLES 


Les personnes qui se livrent à des recherches 
de laboratoire pour expérimenter de nouveaux 
appareils, soit télégraphiques, soit téléphoniques, 
éprouvent de sérieuses difficultés par suite de 
l'impossibilité où elles se trouvent généralement 
de reproduire dans leurs expériences les condi- 
tions pratiques d une ligne réelle. Le plus sou- 
vent, elles se contentent, pour représenter la 
ligne, de résistances variables (rhéostats), dont la 
capacité est sensiblement nulle. Or, il n'en est 
pas de même dans les lignes réelles, et l’on sait 
que leur capacité joue un rôle considérable dans 
la propagalion des ondes électriques. Les expé- 
rimentateurs qui veulent tenir compte de cette 
capacité établissent en dérivation sur leurs rhéos- 
tats quelques condensateurs représentant approxi- 
mativement la capacité d'une ligne d'égale résis- 
tance; mais ces condensateurs sont eux-mêmes 
irrégulièrement répartis et ne reproduisent que 
d'une façon très imparfaite les conditions pra- 
tiques de la ligne réelle qu'ils veulent représenter. 
Celle-ci, en effet, peut être considérée comme 
un condensateur dont les deux armatures seraient, 
d'une part, la ligne elle-même; d'autre part, une 
certaine zone du sol au-dessus duquel elle est 
suspendue ; de telle sorte que la condensation se 
répartit à peu près régulièrement sur toute la 
ligne. Il y aurait encore, dans quelques cas parti- 
culiers, à tenir compte du voisinage des arbres, 
des bâtiments, etc.; aussi, les lignes qui tra- 
versent des forêts et des villes sur une grande 
partie de leur parcours ont-elles, à longueur égale, 
une capacité sensiblement plus grande que celles 
qui sont construites en terrain découvert. 

Les laboratoires les mieux pourvus présentent 
donc, à cet égard, une lacune qui, souvent, occa- 
sionne aux. expérimentateurs des mécomptes 
fâcheux, et c’est pour la combler que MM. de Bran- 
ville et Anizan ont imaginé le dispositif dont je 
vais donner un rapide aperçu. 

L'administration des télégraphes emploie 
aujourd'hui deux types de lignes totalement 
différents quant à leurs propriétés: le type aérien 
et le type souterrain. À égale conductibilité, la 
ligne souterraine a une capacité environ trente 
fois plus grande que celle de la ligne aérienne de 
même longueur. Les inventeurs ont réalisé deux 
modèles de lignes artificielles répondant à ces 
deux types: une ligne souterraine de 59 kilo- 
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mètres et une ligne aérienne de 500 kilomètres. 
La résistance d'une longueur déterminée de ligne 
réelle est obtenue au moyen d'une ou de plusieurs 
bobines de fil fin, et sa capacité, au moyen de 
condensateurs en nombre égal à celui des bobines. 
Les deux extrémités d'une même bobine abou- 
tissent à deux masses de cuivre A, et A, (fig. 1), 
présentant entre elles un intervalle qui peut être 
fermé par une cheville. Quand la cheville est en 
place, la résistance est nulle, celle des masses 
de cuivre étant négligeable; il suffit de l’enlever 
pour introduire dans le circuit la bobine corres- 
. pondante R:. 

Ai, As, As... A1, A’, A's... sont deux séries 
parallèles de masses de cuivre (ou plots) qui per- 
mettent d'introduire dans le circuit les résis- 
ances R,, R:, Rs... R^, R'a, R's... ou de les 
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Fig. 1. — Communications théoriques 
des lignes artificielles. 


supprimer selon que les plots successifs sont 


isolés ou qu'ils sont réunis par des ch@Villes. 

Les boucles ou milieux des bobines, sont sou- 
dées respectivement aux plots Bi, B,...B';,B':..., 
lesquels peuvent à leur tour être reliés, au moyen 
de chevilles, aux deux séries de plots C;, C3... 
Ci, C2... qui correspondent aux condensateurs 
D;, D3... Cette utilisation de la boucle de chaque 
bobine pour introduire en son milieu la capacité 
qui convient à sa résistance constitue l'idée ori- 
ginale des lignes artificielles, et les inventeurs 
s'en sont garanti la propriété. La figure 1 représen- 
tant une ligne double, on a disposéles résistances 
de telle sorte que R, = R';, Ra = R';,, etc... Ce 
dispositif est le même, qu'il s'agisse d'une ligne 
aérienne ou d'une ligne souterraine ; mais il va 
sans dire que, dans cette dernière, la capacité des 
condensateurs est beaucoup plus grande. 

Il est à peine besoin d'expliquer la manœuvre 
de l'instrument. Les appareils que l'on désire 
expérimenter sont reliés, au moyen de fils volants, 
l'un aux bornes L, et L,, l'autre aux extrémités 
opposées des deux séries de plots extérieurs. Si 
nous supposons les fiches placées sur les séries 


A1, As... A1, A’... les condensateurs se trouvent 
isolés, et les résistances, R;,R:... R’,, R’:... mises 
hors du circuit; la ligne n'a donc ni résistance ni 
capacité, ou plutôt, à proprement parler, il n'y a 
pas de ligne. Veut-on obtenir une ligne de 
90 kilomètres ? On cherchera dans les résistances 
R;, Ra... celle qui est marquée 50 kilomètres; 
soit, par exemple, R,,; on enlèvera alors la fiche 
placée entre À, et A., et on la transportera entre 
B, et C;; puis on exécutera la même manœuvre 
pour la fiche placée symétriquement, entre A’, 
et As. 

On aura ainsi introduit dans le circuit les résis- 
tances R, et R's, et l'on aura appliqué en leur 
milieu le condensateur D; dont la capacité est 
équivalente à celle de 50 kilomètres de ligne 
réelle. On aura donc réalisé, comme capacité et 
comme résistance, les conditions d'une ligne 
double réelle de 50 kilc mètres. 

Si l'on désire expérimenter avec une ligne 


Fig. 2 


simple — le retour se faisant par la terre, — on 
disposera l'expérience de la même façon sur 
l'une seulement des séries de plots: on débou- 
chera, par exemple, la résistance Rs; quant aux 
plots de la série A’, ils seront tous réunis par des 


chevilles et mis en communication avec la terre. 


Quatre plots spéciaux marqués de la lettre T, que 
l'on peut voir sur les figures 4 et 5, permettent de 
relier à volonté à la terre l'une ou l'autre des séries 
de plots A ou A’. Cette disposition est représentée 
par la figure schématique 2. 

Tous les organes des lignes artificielles de 
MM. de Branville et Anizan ont été groupés 
dans des boîtes mesurant 60 centimètres de lon- 
gueur sur 32 de largeur et 50 de hauteur (fig. 3). 
Les plots de communication sont disposés sur 
une tablette en ébonite formant couvercle. La 
boite est divisée horizontalement en deux com- 
partiments ou étages : l'étage supérieur est 
occupé par les bobines de résistance, fixées 
immédiatement au-dessous des plots; le compar- 
timent inférieur contient les condensateurs qui, 
comme montage, sont indépendants les uns des 
autres et peuvent être enlevés ou remplacés 
isolément sans difficulté. 

L'ordre des séries de plots est différent de 
celui indiqué dans la figure {, qui est une figure 
théorique destinée à montrer les communications 
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sans croisements de fils. En réalité, les plots 
A1,A3... A’1,A’3... des résistances occupent la 
partie médiane du couvercle en ébonite, tandis 
que les plots C:,C:,Cs... C1,C'2,C’3... des conden- 
sateurs sont disposés en bordure. Ce changement 
ne complique d’ailleurs en rien la manœuvre des 
fiches que nous avons expliquée sur la figure i. 


Fig. 3. — Ligne artificielle souterraine. 


Ligne souterraine. — La figure 4 représente 
un modèle de ligne souterraine double de 50 kilo- 
mètres. Elle est divisée en dix sections de 5 kilo- 
mètres, la pre- 
mière section 
étant elle-mé- 
me subdivisée 
en quatre par- 
ties propor- 
tionnelles aux 
nombres 1, 2 
3, 4, qui cor- 
respondent par 
suite respecti- 
vementaux lon- 
gueurs0",500, 
1 kilomètre, 
1**,500 et 2 ki- 
lomètres. 

Onpeutainsi 
réaliser une 
longueur de câble souterrain variant depuis 
500 mètres jusqu'à 50 kilomètres, à moins de 
900 mètres près. 

Ligne aérienne. — A égalité de diamètre, la 
capacité est la même pour les lignes aériennes en 
fil de fer et pour celles en fil de bronze. MM. de 
Branville et Anizan ont profité de celte propriété 
pour réunir dans une même boîte les deux sortes 
de conducteurs, en leur appliquant des conden- 
Sateurs communs. Le fil de bronze de haute con- 
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Fig. 5. — Plots de communication de la ligne artificielle 
aérienne. 


ductibilité se substitue partout au fil de fer pour 
la téléphonie à longue distance, non seulement à 
cause de sa plus grande conductibilité, qui rap- 
proche pour ainsi dire les distances, mais surtout 
pour la faiblesse de son inertie magnétique. Les 
propriétés de ces deux sortes de conducteurs sont, 
en effet, très différentes, au point de vue de la 
déformation qu'elles font subir aux ondes élec- 
triques ; et tandis qu'en télégraphie on ne tient 
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Fig. +. — Plots de communication de la ligne 


artificielle souterraine. 


compte que de la conductibilité et de la capacité 
statique de la ligne, la téléphonie est obligée de 
compter encore avec l’inertie magnétique. Il était 
donc impor- 
tant de réaliser 
SR ET ces deux types 
brt - 1 | de lignes. 
iini TE A) La figure 5 
|] représente la 
disposition des 
plots d'une li- 
gne artificielle 
qui correspond 
à volonté soit 
à 500 kilomè- 
tres de ligne 
réelle en fil de 
fer, soit à 500 
kilomètres de 
ligne réelle en 
fil de bronze. 
Cette longueur de 500 kilomètres a été soumise 
à des divisions et à des subdivisions analogues 
à celles de la ligne souterraine. Elle comprend 
donc les longueurs suivantes : 5, 10, 15, 20 kilo- 
mètres, puis neuf sections de 50 kilomètres cha- 
cune. Les séries de plots A1,A2... A’,,A/,... sont 
attribuées au fil de bronze, et les séries A,, A3... 
A'1,A'2... qui sont rayées sur la figure, sont attri- 
buées au fil de fer. Les plots C;:,C:... 01,02... 
sont communs aux deux lignes. 
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Cette juxtaposition des deux lignes dans une 
même boîte permet de faire commodément des 
comparaisons et des combinaisons intéressantes. 

Pour les combinaisons, elle permet de réaliser : 

1° Une ligne double en fil de fer 


2° — simple — 

3° — double en fil de bronze 

4° — simple — 

D — double en fil de fer pour l'aller, 
et en fil de bronze pour le retour, ou vice versa. 


Quant aux comparaisons que l'on peut avoir à 
aire entre appareils de même nature, elles sont 
facilitées par la manœuvre commode et rapide 


Fig. 6. — Condensateurs disposés en surface. 


de l'instrument. On conçoit sans peine de quel 
secours peuvent être ces lignes artificielles pour 
l'étude comparative des divers systèmes de télé- 
phones, etc., et pour les travaux du genre de 
ceux de M. Mercadier sur la téléphonie, dont nous 
avons donné récemment un aperçu dans cette 
revue. 

Remarquons encore que le dispositif des séries 
de plots permet 
d'introduire 
dans le circuit, 
par le jeu des 
fiches, une ca- 
pacitéquelcon- pr „ B L 
que pour une 
résistance don- 
née, ou une ré- | 
sistance quelconque pour une capacité donnée. 
Ceci peut être utile pour simuler, par exemple, 
une partie aérienne lorsqu'on se sert de la ligne 
souterraine, ou une partie souterraine lorsqu'on 
se sert de la ligne aérienne. On peut aussi, par 
conséquent, utiliser séparément et à volonté, soit 
les résistances, soit les condensateurs. Si l’on veut 
employer ces instruments comme boîtes de résis- 
tances ordinaires, il suffira d'opérer sur les rangées 
de plots Ai, A2... A1, Aa... (fig. 1, 4 et 5). Si l'on 
veut se servir des condensateurs, on pourra les 
disposer, soit en surface, soit en série ; il suffira 
d'opérer sur les plots C;, C3... C1, C2... et de 
disposer les fiches comme le montrent les figures 
schématiques 6 et 7. 

Usages des lignes artificielles. — Je me conten- 
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terai d'énumérer les applications qui se présen- 
tent pour ainsi dire spontanément, chacun pou- 
vant, d'ailleurs, apprécier le parti qu'il en peut 
tirer, selon le genre de ses recherches ou la 
nature de ses travaux particuliers. 

Elles peuvent être utilisées par les inventeurs 
pour expérimenter les résultats de leurs recher- 
ches, et les comparer aux appareils qui sont déjà 
en service; par les constructeurs, à qui elles per- 
mettent de réaliser directement et rapidement 
des rectifications dans les appareils nouveaux 
qu'ils construisent; elles peuvent servir dans les 
laboratoires des administrations et des Sociétés 
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Fig. 7. — Condensateurs disposés en série. 


télégraphiques et téléphoniques, pour la réception 
du matériel courant et pour l'essai des inventions 
nouvelles. 

Enfin, les lignes artificielles peuvent être uti- 
lisées avec fruit dans les écoles, pour les expé- 
riences de cours et pour les exercices pratiques, 
tels que les mesures de résistances, de capacité 
et d'isolement, ces éléments variant dans les 

lignes artif- 
cielles en mé- 


M Lı E T  merapport que 
dans les lignes 
T réelles. Dans 
: 1: Æ 7 les écoles de 
M 


> Hoewes télégraphie, 
i elles permet- 

tent de nom- 
breux exercices pratiques, tels que l'installation 
en simple ou en duplex de deux postes télégra- 
phiques en correspondance, et surtout le réglage 
des appareils de transmission et de réception 
qui, on le sait, varie avec la longueur de la 
ligne et les conditions d'isolement, et constitue 
une opération délicate pour certains appareils 
comme, par exemple, le Hughes. On peut même 
simuler une dérivation (perte à la terre) ou un 
mélange en un point quelconque de la ligne, 
pour montrer comment se comportent les appa- 
reils suivant le point où se produit le déran- 
gement; on pourra ensuite, comme exercice de 
mesure, se proposer de déterminer le lieu du 
dérangement (dérivation ou mélange) en suppo- 
sant que l'on ait affaire à une ligne réelle. 


8. 
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En se reportant aux figures 3 et 4, on voit que 
l'on peut installer sur le conducteur L, L, deux 
postes Morse, et sur le conducteur L L deux 
postes Hughes. Ces deux circuits distincts sont 
fermés par la terre, mais les condensateurs sont 
disposés comme dans le cas d'un circuit complè- 
tement métallique. Cette installation peut être 
représentée schématiquement par la figure 8. Si, 
en un point quelconque M, on établit un mélange, 
on verra que les signaux émis par le Hughes sont 
reçus par le Morse, et inversement. 

M. Anizan vient d'utiliser les lignes artifi- 
cielles pour la mesure dela capacitéélectrostatique 


memes msn... 


Fig. 9. 


des conducteurs télégraphiques et téléphoniques, 
aériens ou souterrains. 

Il ya grand intérêt à savoir si la capacité de 
deux fils formant un circuit métallique est moins 
considérable que celle d'un seul conducteur, le 
circuit se fermant par la terre; et, en second lieu, 
si la capacité est la même, selon que l'on opère 
avec des courants alternatifs, comme les courants 
téléphoniques, ou avec les courants ordinaires 
utilisés en télégraphie. 

Le dispositif adopté est représenté par la 
figure 9. 

Si l'on veut mesurer l'action de la capacité sur 
des courants téléphoniques, par exemple, il faudra 
s'arranger en bouclant convenablement certains 
conducteurs du réseau, de façon que les fils par- 
tant du laboratoire y retournent par une autre 
voie. Au moyen d'un commutateur C, à deux 
directions, on fera communiquer d'un côté le 
transmetteur microphonique, soit avec la ligne 
réelle, soitavec la ligne artificielle. Du côté opposé, 
un commutateur semblable fera communiquer le 
récepteur, qui sera le téléphone ou un électrody- 
namomètre. Si on opérait avec des courants ordi- 
naires, le système microphonique M serait rem- 
placé simplement par une pile et une clé de 
Morse, et le récepteur R serait un galvanomètre 
balistique. 

Enfin, si au lieu d'opérer avec un circuit métal- 
lique, on se servait d'un seul fil, la terre rempla- 
cerait les fils de retour L, et L’. Il est facile de 
réaliser, dans les lignes artificielles,une résistance 


équivalente à celle de la ligne réelle. Ų suffira 
donc de faire varier la capacité de la ligne artifi- 
cielle de façon à obtenir le même résultat dans 
le récepteur R, que celui-ci soit un galvanomètre, 
un électrodynamomètre ou un téléphone, Nous 
avons vu que les lignes artificielles décrites ci- 
dessus se prêtaient facilement à cette manœuvre 
par un simple jeu de fiches. 

On n obtient ainsi que la mesure de la capacité 
apparente, car les courants reçus dans le récep- 
teur sont influencés par la capacité et par l'induc- 
tion. C'est précisément la résultante de ces deux 
effets qu'il importe de mesurer au point de vue 
pratique, et l'installation ci-dessus (fig. 9) montre 
que ces deux effets sont mesurés tels qu'ils se 
produisent dans le travail télégraphique el 
téléphonique. 

Les lignes artificielles que nous venons de 
décrire sont donc appelées à rendre de réels ser- 
vices aux théoriciens et aux praticiens. Ce sont 
les premiers instruments de ce genre qui, à 
notre connaissance, fassent leur apparition dans 
l'industrie. Depuis les récents progrès de la télé- 
graphie rapide et de la téléphonie à grande 
distance, ils sont devenus indispensables, et il 
est permis de s'étonner qu'on ait attendu 
jusqu'à ce jour pour les réaliser. 


F. KÉRAMON. 


UNE NÉCROPOLE PHÉNICIENNE 


Les souvenirs les plus précieux des civilisations 
disparues nous sont fournis par les tombeaux. 
C'est grâce aux tombes surlout que nous avons 
pu être éclairés sur la civilisation égyptienne, elt 
d'une manière générale, sur l'histoire des peuples 
de l'Orient. A part quelques monuments peu 
nombreux, c'est encore par l'étude de leurs nécro- 
poles que nous pouvons pénétrer l'histoire des 
Phéniciens. Ce peuple de commerçants, qui avait 
su accumuler tant de richesses, a laissé peu de 
traces de sa civilisation. Il faut dire que, mar- 
chands avant tout, les Phéniciens ne se préoccu- 
paient que médiocrement des choses de l'esprit: 
il n'y eut chez eux ni littérature, ni science, ni 
art personnels; ils ne produisirent aucune œuvre 
qui portät en quelque sorte leur cachet national, 
qui les personnifiät, el půt ainsi éveiller la sollici- 
tude de la postérité. Ils s'approprièrent surtout 
les mœurs et les connaissances des Égyptiens. Un 


fait assez curieux atteste avec quel sans-gêne ils 
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surent s'en empatér.. On a découvert récemment ; ‘grottes naturelles'ou des cavernes artificiellement 


que beaucoup de ‘sarcophages en:pierre, dans 
lesquels reposaient; au fond des nécropoles phé- 
niciennes, :les‘ grands seigneurs .et-lés rois: de. 
Tyr et de Sidon, n'étaient que des .Sarcophages 
d'occasion: : … Hop 


Sortis des carrières 4 Égypte, c'était. par des: 


ouvriers égyptiens et -pour-des momies égyp- 
tiennes qu'ils avaient été primitivement travaillés ; 
puis des trafiquants, . venus : de. Phénicie, les 
avaient achetés à prix d'argent, ou peut-être plus 
économiquement dérobés; on avait sans façon 
uépossédé le:premier occupant, dont.le cadavre 
avait été sans doute jeté à la mer; on avait gratté 
et effacé les inscriptions hiéroglyphiques et 'on les 
avait remplacées par des épitaphes en-langue phé- 
nicienne : et c'est ainsi que beaucoup d'habitants 
de Tyr, de Sidon, d'Aradus, etc., ont, jusqu'après. 
ieur mort, dû leur dernière demeure à l'art de: 
l Égypte. | | | 

Il n'en était pas ainsi det tous, bien évidemment 
Cadix fut une colonie phénicienne florissante. On 
vient d'y inettre'à jour ‘une nécropole -des plus 
intéressantes. et qui rémonte’à l'époque où les 
puissants navigateurs l'ocoupèrent. : 


Elle:se compose dé cinq tombeaux de ere 


de taille, habilement travaillés et assujettis sans 
mortier ni tout'autre ciment. Aussi, tous les pare- 
ments sont-ils d'équerre. La forme en est rectan- 
gulaire et les: tombes sont séparées par des 
cloisons. Sa façade, au Sud-Est, a une longueur 
de 8,73; chaque ‘tombe,’ dont la forme Mun 
paralélipipède rectangle, a 2 mètres de long sur 
0,67 de large et 1*,10 de haut. Leur profoñdeur 
est de 5 mètres. Feu fond est toujours garni de 
sables 

Elles sont formées de 19 grandes assises de 
pierre, disposées comme il suit : 2 sur la façade, 
? au fond, 2'sur le haut et 13 sur les côtés ; ces 
dernières sont de diverses grandeurs. 

Des fouilles minutieuses opérées dans ce cime- 
tière peu de jours après son déblaiement ont 
amené la découverte, non seulement d'ossements 
humains, mais encore de quelques anneaux d'or, 
d'un collier en agate et or, d'une idole, de 
fragments d'armes, ainsi que d'autres objets 
déposés maintenant au musée d` archéologie de la 
province. 

L'idole est probablement Osiris. 

On retrouve dans ces tombeaux, en partie au 


moins, le caractère de monolithisme spécial à 


l'architecture phénicienne ‘et dont elle ne s'est 
jamais complètementaffranchie. : 


|:creusées dans les parois: calcaires du Liban. Plus 


tard, : les. richesses -et l'amour du bien-être aug- 
’méntant, ils voulurent, comme les Égyptiens leurs 
‘voisins, avoir de véritables maisons. Mais ik:les 


-taillèrent .sur place, dans le roc. On trouve de 
‘curieux renseignements sur ce mode de constraé- 


tion: dans l'ouvrage sur l Habitation ‘humaine, 
-publié par Ammann et Garnier. ° :. ‘!:’» 

Quand on avait décidé la construction d'ape 
nouvelle demeure, on commençait par isoler; à 


- coups de sape, un énorme bloc -de‘rocher, en lui 
donnant exactement la dimension nécessaire pour 


la maison projetée ; cette dimension était parfois 
considérable, allant jusqu à une quarantaine de 
mètres de longueur et de largeur, avec une hau- 


teur de cinq à six. Ce travail préliminaire une: 


j 


fois achevé, il s'agissait d'évider ce bloc, pour; 
creuser à l'intérieur l'habitation, en ayant soin dej 


ménager çà et là des plaques minces de roc, 
former les cloisons entre:les chambres futures; 
le trou par lequel on avait d'abord onime M 
rocher servait de porte extérieure; d'autres ouvett 
tures étaient disposées comme des fenètres po 
“éclairer et aérer l'habitation. On avait ainsi unk 
maison monolithe. 

“Une partie’ du mobilier lui-méiné étail égale: 
‘ment ciselé dans le roc. 


É 


Plus tard, et d'une façon insensible, on'arriva 


à compléter, plus ou moins, par quelque maçon- 
‘nerie, les‘ maisons ainsi construites, jusqu'au 
moment où les masses calcaires de la montagne 
ne‘furent plus utilisées que comme carrières, et 
où l'on se contenta d'en extraire les matériaux 
que l'on transportait ailleurs sur Vemplacement 
où ils devaient être mis en œuvre. 

- Mais, à ce moment même, les premières habi- 
tations indépendantes qu'élevèrentles Phéniciens 
conservérent la marque de l'architecture primi- 
tive d'où elles étaient issues ;'oh la retrouve -dans 
les blocs gigantesques réunis quelquefois sans 
ciment, dont ils aimaient à former les fondations 
et les soubassements de leurs constructions, ainsi 
que dans leurs tombeaux. 

A une autre époque, les Phéniciens surent utili- 
ser lesimmenses forêts de cèdres qui couvraient le 
Liban, et, d'habiles maçons, devinrent ainsi excel- 
lents charpentiers. L`essai de reconstitution d'une 
maison phénicienne, que l'on a pu voir au Champ 
de Mars de 1859, était assez vraisemblable, quoique 
‘en partie hypothétique; car, de cette civilisation 
‘si brillante par certains côtés, il ne reste’ plus 
‘guère que des tombeaux, des ruines, et quelques 


Les premiers -Phéniciens durent habiter des | rares inscriptions. 


4 


‘U BODVA VI OP YUNA ” B‘XIPEO OP SUOIJAUS sor SUP 9,I0AN0IQP OUUOLOIUYYA OJOdO199N 


| S Se se N SANTE 


NES 


368 ` 


COSMOS 


Pendant une longue suite de siècles, les Phé- 
niciens firent du petit coin de terre où ils s'étaient 
fixés le centre commercial et industriel du monde 
entier. Ils surent sauvegarder leurs richesses 
contre les attaques des Assyriens et des Égyp- 
tiens. Mais, auiv'siècle avant notre ère, Alexandre- 
le-Grand mit le siège devant Tyr, et, s’en étant 
emparé après un siège de sept mois, il la détruisit 
de fond en comble. La Phénicie tout entière 
suivit le sort de sa métropole. | 

Deux siècles plus tard, Carthage, une de ses plus 
florissantes colonies, eut le même sort. Le delenda 
Carthago fut réalisé dans toute sa rigueur, l'an 146 
avant Jésus-Christ. | 

Impitoyable dans sa victoire, Rome n'a rien 
laissé subsister de sa rivale. Carthage fut détruite 
méthodiquement, et, littéralement, disparut de la 
surface de la terre, 

Aussi, comme nous le disions en commençant, 
ce sont les tombeaux qui ont le plus résisté, et 
c'est une heureuse fortune pour les archéologues 
que la découverte de la nécropole de Cadix. 


Batué. 


ANALOGIES SCIENTIFIQUES 
DE LA RELIGION (1) 


Iy 
De la Sainte Trinité. 

On raconte que lorsque saint Patrice travaillait 
à convertir les Irlandais païens, il cherchait à 
leur expliquer le mystère de la Sainte Trinité en 
leur montrant le trèfle à trois feuilles, C'était là 
une analogie bien grossière, mais qui pouvait 
avoir son utilité pour jes esprits auxquels elle 

s'adressait. 

Nous n'avons pas la prétention de faire autre 
chose dans la suite de cette étude. Seulement, 
nous allons chercher dans les sciences mathéma- 


tiques ou physiques des analogies plus en rap- 


port que celles de saint Patrice, avec l’état actuel 
de nos connaissances et les dispositions d'esprit 
de nos contemporains. 

Le P, Gratry a remarqué, avec raison, qu'un 
des plus grands soucis de lapologétique moderne 
devait être de détruire les opinions erronées que 
l'on attribue faussement à l'Église. 


Ainsi, dans le cas qui nous occupe, on nous 


prête volontiers cette croyance absurde, que les 
trois personnes de la Sainte Trinité n’en font 


(1) Suite, voir p. 336. 


qu'une, c'est-à-dire que 1 -+ 1 + 1 = 1. Rien 
n'est plus contraire au dogme chrétien. Nous 
croyons, non pas que trois personnes distinctes 
sont une seule personne {nous croyons, au con- 
traire, qu'elles sont trois, el ce serait une hérésie 
formelle de soutenir le contraire), mais nous 
croyons qu'elles ne sont qu'un seul Dieu; autre- 
ment dit, nous croyons qu'une nature est en {rois 
personnesdistinctes. L'une, la première, engendre 
la seconde, et des deux procède la troisième, 
toutes les trois n'étant qu'une seule et même 
nature. 

Le mystère de la Sainte Trinité est un de ceux 
avec lesquels il est le plus facile de trouver des 
analogies dansle monde qui nous entoure, comme 
si Dieu s'était plù à mettre dans ses œuvres le 
cachet de sa propre nature. La Trinité dans 
l'unité se retrouve comme la marque distinctive 
de la constitution de l'univers : tout corps, toute 
figure, tout mouvement, toute force, toute vitesse 
peuvent se décomposer en trois éléments de 
même nature, mais parfaitement distincts, qui, 
en se combinant, reconstituent intégralement 
l'élément primitif. Cela tient, sans doute, à ce 
que l'espace a lui-même trois dimensions. Mais 
nous ne pouvons rien concevoir au delà de 
ces trois dimensions; les hyperespares imaginés 
par quelques mathématiciens ne sont que des 
artifices de calcul, destinés à généraliser les mé- 
thodes d'analyse géométrique et à les appliquer 
aux cas de plus de trois variables. lls ne répondent 
à rien d'objectif. 

y 


La Rédemption. 


Nous avons exposé, dans une étude précé- 
dente (1), la convenance et les analogies scienti- 
fiques de l'Incarnation, Nous n'y reviendrons 
donc pas et réserverons la fin de cette étude 
pour le mystère de la Rédemption et les pro- 
blèmes qui s'y rattachent, en particulier le péché 
originel. 

Nous n'avons pas besoin d'exposer ici en quoi 
à consisté la faute originelle, Nous voulons sim- 
plement chercher, dans les analogies que présente 
la nature physique, comment cetle faute a pu 
s'appliquer à tout le genre humain. 

On sait que la nature physique sensible est 
formée d'une substance unique qui est la matière. 
De même, nous devons considérer la nature 


‘humaine comme formant un tout substantielle- 


ment identique. Seulement, la matière est essen- 


(i) « La science et le miracle dans le christianisme s, 
Cosmos, octobre 1891, 
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tiellement fonction dé l’espace et n’est pas, dans 
son ensemble, fonction du temps (puisque sa 
quantité totale n'augmente ni ne diminue avec 
le temps), tandis que la nature humaine est, par 
l'âme, substance immatérielle, indépendante de 
l'espace et seulement fonction du temps. 

Par suite, on ne peut appliquer à la nature 
humaine, en tant que substance immatérielle, la 
notion de quantité, qui est une notion dépendant 


de l'espace. Elle était contenue tout entière, ` 


virtuellement ou mieux substantiellement dans 
l'homme souche et s'est développée dans le 


temps, suivant des formes variées qui sont les 


individualités humaines. 

On comprendra mieux ce qui précède si l'on 
compare la nature humaine à ce que l'on a appelé 
en mécanique la quantité de force vive ou éner- 
gie. Si nous considérons, par exemple, un ébran- 
lement produit dans un milieu matériel défini, cet 
ébranlement se propage successivement dans 
toutes les parties de ce milieu, en y produisant 
des mouvements qui dépendent de la nature du 
milieu et de la forme de l'ébranlement primitif. 
Mais, à un moment quelconque, la quantité de force 
vive est constante; elle se transforme incessam- 
ment, mais elle n'augmente ni ne diminue, et 
est comprise tout entière dans l'ébranlement 
originel. 

Il en est de la nature humaine comme de la 
quantité de force vive répandue dans l'univers 
physique. Elle était comprise substantiellement 
tout entière dans les premiers êtres sortis de la 
volonté du Créateur etse développe dans le temps 
suivant des individualités distinctes, absolument 
comme un mouvement ondulatoire avec toutes ses 
formes et ses manifestations est compris tout 
entier en puissance dans l'ébranlement qui lui a 
donné naissance. 

On comprend, par suite, comment toute lhu- 
manité étant comprise originairement dans le pre- 
mier homme, une faute commise par lui a affecté 
tout le genre humain et l'affectera indéfiniment (1). 
Cette faute a constitué un ébranlement moral que 
l'on peut assimiler, d'une certaine manière, à 
un ébranlement produit en un point quelconque 


(1) Le péché originel, un dans son origine, se répan- 
dant en tous par propagation et non par imitation, 
dit le Concile de Trente, devient inhérent et propre à 
chacun. 

Le genre humain tout entier était dans son chef, dit 
saint Anselme; dans le premier homme, il y avait la 
personne qui s'appelait Adam, et la nature, c’est-à-dire 
l'homme, la personne rendit donc pécheresse la nature, 
parce que, quand Adam pécha, l’homme pécha. GUILBERT, 
Synthèse divine, p. 440 et #41. 


de la nature physique. Seulement, ce qui dis- 
tingue les deux modes d'action, c’est que l'univers 
physique, étant fonction de l'espace, l'ébranle- 
ment mécanique demande pour se communiquer 
à toute la masse un temps parfaitement défini, 
tandis que la nature humaine étant, dans sa partie 
spirituelle, absolument indépendante de l'espace, 
l'ébranlement moral l'a affectée instantanément 
tout entière. 

Il nous est facile maintenant d'étudier les con- 
séquences de l'acte accompli par le premier 
homme. 

Cet acte a rompu l'équilibre du monde moral tel 
qu'ilavait été établi par Dieu, équilibre consistant 
dans une union spirituelle et surnaturelle avec 
Dieu; l'homme a brisé volontairement les liens 
qui constituaient cette union, et une fois qu'il 
s'est écarté de Dieu, il ne peut -plus revenir par 
lui-même à Dieu. De même qu'un corps pesant 
est incapable de remonter de lui-même l'espace 
qu'il parcourt en tombant, de même qu'un mou- 
vement ondulatoire ne peut revenir à son point 
de départ en se réfléchissant sur lui-même. 

Tous les efforts de l'humanité pour remonter 
d'elle-même à Dieu devaient être aussi impuis- 
sants que les mouvements moléculaires d’une 
pierre, qui tombe dans le vide, le seraient pour 
arrêter la chute de cette pierre ou la faire revenir 
à son point de départ. 

Pour ramener l'homme dans la sphère d'union 
avec Dieu dont il était volontairement sorti, il 
lui fallait un point d'appui extérieur et une force 
infinie dirigée vers Dieu. Or, l'homme étant 
essentiellement fini et ne pouvant trouver ce 
point d'appui en lui-même, il est clair que le 
problème était réellement insoluble pour lui, et 


il l'aurait été éternellement, si la bonté infinie de 


Dieu n'était venue à son aide. 

Il lui fallait un point d'appui extérieur; Dieu 
seul pouvait le lui fournir. C'est donc Dieu qui 
devait être le principal agent de la rédemption. 
D'un autre côté, l'homme ayant péché, il fallait 
que le péché fût expié, c'est-à-dire que l'acte 
réparateur fût fourni par la nature humaine, et 
que la force dirigée vers Dieu provint dans cette 
même nature humaine de Dieu même. 

Ce sont précisément ces conditions qui se sont 
trouvées réalisées dans l'Incarnation divine en 
vue de la Rédemption. 

Jésus, avons-nous vu, était Dieu et était homme. 
Comme Dieu, il a fourni à l'homme le point 
d'appui extérieur et la force infinie dont il 
avait besoin pour revenir à Dieu. Comme homme, 
il-a agi sur la nature humaine tout entière et a 
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produit dans sa substance les effets réparateurs 
qui lui permettent de se redresser et de retrouver 


l'union spirituelle à Dieu. Ces effets se surajoutent- 


à tous les efforts, faits librement par l'homme, en 
lui donnant la force qui lui manquait pour s'élever 
à Dieu. 

De plus, il est facile de concevoir comment ces 
effets réparateurs ont pu s'appliquer aux hommes 
avant aussi bien qu'après l'Incarnation; car un 
ébranlement matériel se propage dans tous les 
sens, en arrière aussi bien qu'en avant du point 
de départ, et quelle que soit la situation du point 
où il a pris naissance, il atteint toutes les parties 
de la masse matérielle où il s'est produit. On 
conçoit qu il puisse y avoir quelque chose d'ana- 
logue pour la Rédemption, et que les effets aient 
pu s'en faire sentir avant comme après Jésus- 
Christ (1). 

En résumé, nous pouvons comparer la faute 
originelle à un ébranlement produit dans la nature 
humaine comprise tout entière dans le premier 
homme, ébranlement qui a détruit l'équilibre de 
cette nature dans son union avec Dieu; et la 
Rédemption, à un ébranlement en sens inverse 
venant de Dieu, se produisant également dans la 
nature humaine, suivant des conditions spéciales, 
à peu près comme un mouvement ondulatoire 
peut être arrêté par un obstacle extérieur et 
donner naissance à une onde en sens inverse qui, 
s'ajoutant à la première avec une différence d'une 
demi-phase, l'anéantit (2). 


VI ee 
L'Église. | 


Nous avons comparé la Rédemption à un 
ébranlement inverse de l'ébranlement originel, 


produisant des effets analogues à ceux qui se 


produisent dans les milieux matériels. Mais, 
tandis que, dans ceux-ci, les molécules inertes et 
passives suivent forcément le mouvement qui 
les sollicite, dans le milieu moral où se produit 
la Rédemption, les molécules constitutives de ce 
milieu, autrement dit les individualités humaines 
sont libres de résister au mouvement rédemp- 


(1) Il est bien entendu, du reste, qu'il ne s'agit dans 
tout ceci que d'analogies, de simples comparaisons. Nous 
n'avons pas la prétention d'expliquer le mécanisme de la 
Rédemption qui, tenant d'un côté à Dieu, sera toujours 
infiniment au-dessus de notre intelligence. Notre but est 
simplement de montrer la possibilité, la convenance 
rationnelle de. ce mystère, par les analogies grossières 
que nous présente la nature physique. 

(2) Voir, pour ce chapitre et le suivant, les Éludes 
modernes sur le christianisme. Introduction scientifique 
à la foi chrétienne, chez Bloud et Barral. 
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teur. Pour que ce mouvement ait son effet utile 
et puisse annihiler le mouvement primitif, il faut 
pour ainsi dire que lesmolécules humaines vibrent 
à l'unisson, sans différence de phase, avec le mou- 
vement de la Rédemption. 

L'Église est la Société des âmes qui corres- 
pondent aux mérites de Jésus-Christ. C'est, pour 
continuer nos comparaisons scientifiques, le 
milieu suivant lequel se propage le mouvement 
rédempteur, autrement dit : l'Église est, suivant 
une expression géométrique, le lieu des âmes qui 
correspondent à l'ébranlement produit par la 
Rédemption. Par conséquent, toute âme qui fait 
partie de ce lieu appartient à l'Église, et on ne 
peut faire partie de l'Église sans appartenir à ce 
lieu, c'est ce qu’exprime simplement la doctrine 
catholique par ces mots, qui sont si souvent mal 
interprétés : 

Hors de l'Église pas de salut. 

Il est évident, en effet, que l'Église étant la 
Société des âmes qui correspondent aux mérites 
de Jésus-Christ, comme on ne peut être sauvé 
que par ces mérites, on ne peut être sauvé hors 
de l'Église; mais aussi l'Église comprend tous 
ceux qui doivent être sauvés, c'est-à-dire tous 
ceux qui, d'une manière ou d’une autre, corres- 
pondent aux mérites de Jésus-Christ. Ce que l'on 
peut traduire en un seul mot, comme nous l'avons 
fait, en disant que l'Église est le lieu des âmes 
qui correspondent à la Rédemption. 


Pierre COURBET. 


LA PYROTECHNIE MILITAIRE 
EN 1591. 


« La pyrotechnie militaire, en laquelle sont 
» contenus plusieurs feux artificiels, machines el 
» instruments à feu, tant pour offenser que pour 
» se défendre de l'ennemi, ensemble quelques 
» autres instruments de guerre sans feu, nouvel- 
» lement inventés et mis en lumière par messire 
» Johan Bovy, Liégois (1), l'an 1591. » Tel esl 
le titre d'un curieux manuscrit de la Bibliothèque 
nationale, dont nous avons sous les yeux une 
fidèle copie. 

L'auteur commence par indiquer les moyens de 
reconnaître la qualité du salpêtre ou « salnitre», 
du soufre et du charbon de bois propres à la fabri- 
cation des poudres, puis les méthodes employée: 
pour nettoyer, raffiner et préparer ces trois ingré- 


(1) C'est-à-dire habitant de la ville de Liège. 
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dients en vue de l'opération projetée. Inutile de 
dire que ces méthodes sont tout à fait primitives 
et souventtrès imparfaites. Ensuite, messire Johan 
Bovy écrit gravement : « Pour faire toutes sortes 
» de poudres à canon... prenez six livres de 
» salpêtre, deux livres de soufre, une livre de 
» charbon; estampez (1) le tout par ensemble et 
» aurez une poudre excellente. » En vérité, il est 
permis de croire que, si les artificiers de la bonne 
ville de Liège se contentaient, sans plus amples 
informations, de mettre en pratique ce procédé 
sommaire, leur poudre ne devait pas valoir 
grand chose. 

Johan Bovy a pourtant la prétention de savoir 
fabriquer nombre de composés détonants, entre 
autres « une poudre excellente, laquelle ne se 
» gâtera jamais en cave, que le temps ou la place 
» Soit humide, là où on la voudra serrer; » et aussi 
— ce qui semble, à coup sûr, beaucoup plus 
facilement réalisable, mais d’un intérêt médiocre 
— de savoir colorer ladite poudre en blanc, en 
bleu ou en jaune. 

Voici qui est mieux : à l'aide d'une certaine 
composition qu'il appelle le « salpatrique » — ce 
nom indique suffisamment que le salpêtre en est 
encore la base, — maître Johan Bovy se fait fort 
de rendre ses qualités premières à n'importe 
quelle poudre « tout à fait gâtée, et là où le 


— » charbon est devenu moite. » Pour cela, il suffit de 


faire bouillir du « salpatrique » dans de l'eau-de- 
vie, puis d’arroser la poudre gâtée avec « ladite 
» matière bien chaude », en mêlant bien le tout. 

L'auteur décrit ensuite minutieusement la ra- 
quette ou fusée, « qui est le moindre de tous les 
» feux artificiels », puis certains instruments à une 
roue ou à trois roues pour feux de joie — les 
soleils tournants de nos artificiers d'aujourd'hui 
— « auxquels », dit-il, « après être amorcés, 
» donnerez le feu et en recevrez grand plaisir. » 

Nous arrivons à la partie vraiment intéressante 
du mémoire, à celle où Johan Bovy va nous 
« déclarer les effets plus importants de la poudre, 
» tant pour la défensive quel’offensive de guerre ; » 
et pour commencer, il nous décrit une « nouvelle 
. » machine de guerre faite d'un bateau ou navire, 
» et telle comme autrefois s'en sont servis ceux 
» d'Anvers contre l’estacade où fut tué le marquis 
» de Roubaix. » 

Voici en quoi consistait ou devait consister, 
d'après maître Johan Bovy,une machine semblable: 
un grand bateau ou un navire dont tout le fond 
de cale contenait du sable fin recouvert d'un pavé 
épais de 2 pieds ; sur ce pavé, une caisse en bois 

(4) Autrement dit : broyez, triturez. 


- 


en forme de cercueil, longue de 30 pieds, large 
de 3 et haute d'autant; autour de cette caisse, une 
maçonnerie de 5 ou 6 pieds d'épaisseur, et « par- 
» dessus force grosses pierres de taille et pierres 
» de tombeaux. » Un canal en bois, contenant de la 
poudre moulue et traversant caisse et maçonnerie, 
constituait l'amorce à laquelle un grossier mouve- 
ment d'horlogerie, que décrit soigneusement l'au- 
teur, mettait le feu par l'intermédiaire d’une pierre 
à fusil. Avant de se servir du bateau, on liait soli- 
dement autour de lui des tonneaux remplis de 
paille, des fagots et autres matières combustibles. 
Le mouvement d'horlogerie une fois monté et les 
écoutilles du bateau bien fermées, il n'y avait plus 
qu'à laisser aller celui-ci au fil du courant. Ainsi 
fut lancé sur l’Escaut la machine d'Anvers qui, 
« comme tout le monde sait, fit de terribles 
» effets (1). » 
Messire Johan Bovy nous fait ensuite part de 
sa « nouvelle invention d'un canon de bois pour 
» tirer tonneaux. » Après avoir dit qu'à l’aide de 
cet instrument on peut lancer « un tonneau plein 
» de poudre et autres matériaux jusqu'à la distance 
» de 1200 pieds », l’auteur nous prévient charita- 
blement que, si son canon est « fort propice et 
» nécessaire », il est cependant très dangereux 
pour ceux qui s’en servent, car lui-même, l'inven- 
teur, en dépit du soin minutieux apporté à leur 
construction, a vu crever trois de ces bouches à 
feu, « non sans grand péril pour sa personne ». 
N'insistons pas. 
« S'ensuit un pétard de bois », lit-on dans le 
manuscrit, « appelé communément l'enfant du 
» précédent canon... pour la merveilleuse force de 
» laquelle il use faisant son opération. » C'est 


(1) En 1585, le duc de Parme bloquait Anvers par terre 
et par mer. Il fit barrer le fleuve, en aval de cette place, 
au moyen d'une très solide estacade formant pont. Le 
4 avril, les assiégés abandonnèrent au courant la machine 
de guerre à laquelle fait allusion le manuscrit de Johan 
Bovy. Cette machine alla se coller contre le port et y 
produisit son plein effet. L'explosion fut si violente 
qu'elle tua, dit-on, 500 soldats de l’armée du duc de Parme 
et en blessa plusieurs milliers. Le pont fut néanmoins 
promptement réparé, et Anvers capitula le 17 août de la 
méme année. 

Depuis cette époque, on a plusieurs fois fait usage, 
mais presque toujours sans succès, de navires d'explosion 
ressemblant beaucoup à celui d'Anvers. Les Anglais se 
sont servis d'engins de cette sorte, notamment en 1693 
contre les forts de mer de Saint-Malo; l’année suivante, 
contre ceux de Dunkerque, et, en 1804, contre la célèbre 
flottille de Boulogne. A une date presque récente, pen- 
dant la guerre civile des États-Unis d'Amérique, les 
marins fédéraux lancèrent un navire d'explosion contre 
le port Fisher défendu par les soldats confédérés ; cette 
tentative n'eut aucun résultat. 
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tout simplement un vase en bois rempli de poudre, 
ayant même forme qu'un « commun seau », bien 
renforcé par une armature en fer et auquel on 
met le feu avec « un instrument inventé expres- 
» sément à cet effet ». 

Heureusement, si vous essayez de l'utiliser, vous 
ne courez pas le même danger qu'en tirant le 
canon de bois précédemment mentionné, car il 
vous sera loisible de le faire fonctionner à l'aide 
« d'une corde longue de 600 toises, ou tellement 
» longue, comme bon vous semblera. » 

L'auteur donne également quelques détails sur 
un pétard en bronze utilisable dans les mêmes 
conditions et de la même manière. Mais passons, 
pour arriver à une autre invention qui présente, 
au moins théoriquement, un intérêt beaucoup plus 
considérable. Il s'agit, en effet, «d'un pétard carré, 
» duquel vous vous pourrez servir en l’eau pour 
» mettre un bateau au fond. » Ici même, nous 
avons dit quelques mots des torpilles de Robert 
Fulton (1); mais, comme le voient nos lecteurs, 
plus de deux siècles avant la publication du 
mémoire écrit sur ce sujet par le savant ingénieur 
américain, on avait eu l'idée de crever la carène 
d'un navire ennemi à l'aide d'une charge de 
poudre faisant explosion contre elle. La descrip- 
tion que donne messire Johan Bovy de son 
pétard-torpille n'est ni claire ni complète: la 
voici résumée, telle que nous la comprenons. 

La caisse rectangulaire en bois, destinée à 


contenir la charge, est renforcée par une armature. 


en fer et calfatée de telle sorte que l'eau n'y 
puisse pénétrer; l'un de ses petils côtés, ouvert 
jusqu à ce que la poudre ait été introduite par 
cette bouche du pétard, se ferme au moyen 
d'un couvercle soigneusement ajusté, l'étanchéité 
des joints s obtenant à l'aide «de cire rouge bien 
» molifiée avec de la thérébentine ». L'autre 
petit côté de la caisse forme le fond du pétard; 
en son milieu est percé un trou donnant passage 
à un étroit canal de bois rempli de « poudre 
» moulue », qui constitue l'amorce. Des planches ou 
« aisselles », clouées, sur les quatre grands côtés 
de la caisse, débordent son fond et, dans le vide 
qu'elles laissent entre elles, se place un « petit 
» coffre en bois » également bien étanche, con- 
tenant l'instrument d'inflammation; par un trou 
que présente ce coffre, dans le côté appliqué 
contre le fond du pétard, passe le canal d'amorce. 
Un fil de laiton, destiné à mettre en jeu l'inflam- 
mateur, sort du coffre par un autre petit trou 
hermétiquement bouché avec de la cire molle. La 
cavité laissée entre les « aisselles » est fermée 
(1) Cosmos, n° 326, p. 102 et no 327, p. 132. - 


par un plateau de bois les débordant sur les 
quatre côtés. De grosses pièces de liège, bien liées 
aux deux extrémités de l'engin, assurent sa flotta- 
bilité. Enfin, sur la face supérieure du pétard, est 
disposée « une arbalète bien forte, ayant, tant au 
» milieu qu'à chaque bout, une flèche de fer bien 
» pointue, et, quand vous en voudrez servir, la 
» banderez, attachant au milieu de la corde de 
» l'arbalète le bout (du fil de laiton) qui sort du 
» coffre. » 

Cela ne nous dit pas comment on se sert de 
l'engin: doit-il être abandonné au courant, ou 
conduit par une embarcation contre le flanc du 
navire à détruire; et, dans l'un ou l'autre cas, 
qu'est-ce qui fait fonctionner l’arbalète pour opérer 
sur le fil de laiton la traction nécessaire au jeu de 
l'inflammateur? C'est en vain que nous avons 
essayé de résoudre ce problème. Mais si, comme 
nous le croyons, on n’a jamais tenté d'utiliser le 
pétard aquatique inventé par messire Johan Bovy, 
l'idée de la torpille-offensive ne s'y trouve pas 
moins en germe. 

Cet article aura peut-être une suite, dans 
laquelle nous mentionnerons quelques-unes des 
autres inventions de l'ingénieux « Liégois ». 


C! CHABAULT-ARNAULT. 


DEUX TABLES 


POUR CONVERTIR IMMÉDIATEMENT 
UNE DATE JULIENNE EN GRÉGORIENNE 
ET « VICE-VERSA » 


La presse russe et la réforme du Calendrier. — Une 
solution toute trouvée pour la question de la Pique. — 
Embarras résultant, même pour la télégraphie, de la 
double date. — Tubles (A. B.). — La différence de 
43 jours à partir du 1 mars (17 février) 1900. 


On s'occupe depuis quelque temps, en Russie, 
de la réforme du Calendrier. « Zout en recon- 
naissant l’inévitable nécessité de tenir compte 
des prescriptions canoniques, ainsi s'exprime la 
Gazette de Moscou du 10/22 février, on ne sau- 
rait négliger les exigences astronomiques. » Ces 
paroles se passent de tout commentaire, surtout 
si l’on songe que l'heure universelle implique, 
forcément, une date universelle et, par consé- 
quent, un Calendrier universel. 

On ne peut que se féliciter et féliciter la Russie 
d'un tel langage. Quant aux prescriptions cano- 
niques, puisque tout se réduit à la fixation.de la 
Pâque, si on croit, en Russie, que les prescrip- 
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tions du Concile de Nicée ne sont pas suffisam- 
ment gardées dans le reste de la chrétienté, le 
remède est tout trouvé. Qu'on s’y réserve, tout 
en adoptant le Calendrier en usage chez les autres 
peuples civilisés, de fixer la Pâque de manière à 
se conformer davantage auxdites prescriplions, 
telles qu'on les comprend en Russie. Le Calen- 
drier est une chose et la fixation de la Päque est 
une autre. Ainsi nul ne dira que le Japon, État 
païen, qui, en 1873, malgré des difficultés ne le 
cédant certainement pas à celles que pourrait 
rencontrer la Russie (1), a adopté le Calendrier 
grégorien, s'est, par là, engagé à célébrer la Pâque. 
Cela saute aux yeux. 

Mais, en attendant, la différence de 12 jours 
sur une aussi vaste étendue du globe que celle 
occupée par l'empire des czars, crée, parfois, 
des embarras, même aux Administrations télé- 
graphiques. Il n’est pas aussi facile qu'on le croit 
de traduire immédiatement une date julienne en 
grégorienne ou vice versa, et même d'habiles 
calculateurs sont exposés, faute d'attention, à se 
tromper, soit à cause de l'inégalité des mois, 
soit à cause du bissextile. C’est pourquoi, experien- 
tid doctus, j'ai rédigé les deux tables ci-jointes ; 
peut-être rendront-elles quelque petit service. 

On sait que la date julienne ou russe est en 
retard de 12 jours sur la date grégorienne. Tou- 
tefois, le jour de la semaine demeure le même 
dans les deux dates qui se correspondent. 


A 


TABLE POUR CONVERTIR 
UNE DATE JULIENNE (russe) EN GRÉGORIENNE 


Rem. — Le quantième grégorien — celui de la rangée 
inférieure et en italique — appartient au méme mois 
que le quantième julien correspondant s'il lui est supé- 
rieur; il appartient au mois suivant s'il lui est inférieur. 


Années communsgs. 
Janvier, mars, mai, juillet, août, octobre, décembre. 


Date julienne 1 2 3 4 5 6 7 8 9 1011 12131415 
Date grégor. 15 14 15 16 17 1819 20 21 2? 28 24 25 26 27 
Date julienne 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 
Date grégor. 28 2950 31 1 2 3 4% 5 6 7 8 9 1011 12 
Février (28 jours). 

Date julienne 1 2 3 4 5 6 1 8 9 10 11 12 13 14 
Dale grégor. 13 14 15 16 17 18 19 20 21 92 23 24 25 26 
Date julienne 15:16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 
Date grégor. 27 28 1 2 3 4 ä 6 7 8 9 10 11 12 


(1) J'ai relevé les difficultés surmontées dans le Japon 
dans une note lue à l'Institut Lombard des sciences et 
lettres, avec ce titre : 

Sui vantaggi e la possibilila dell'adezeone generale del 
calendario gregoriano, et insérée dans ses Rendiconti, à 
la date du 26 janvier 1888, 


Avril, juin, septembre, novembre. 
Date julienne 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 13 14 15 
Dale grégor. 13 14 15 16 17 18 19 20 21 ?9 23 24 25 26 97 


Date julienne 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 
Date grégor. 28 29 80 1 2 3 4 5 6 7 8 910 11 19 


Années bissextiles. 
Février (29 jours). . 
Date julienne 1 2 3 45 6 7T 8 9 10 11 19 13 14 
Date grégor. 1314 15 16 17 18 19 20 91 29 23 24 25 26 
Date julienne 15 16 17 18 19 20 24 22 23 24 25 26 27 98 29 
Dale grégor. 2728991 234 5 5 7 8 910 11 12 


Toul le resle comme ci-dessus, aux années communes. 


Exemples. 

Dates grégorienses correspondastes. 
16 janvier 1891. 
4 mars 1891. 
3 mars 1892. 
6 septembre 1892. 
15 septembre 1892. 


Dates juliesnes. 
& janvier 1891. 
20 février 1891. 
20 février 1892. (biss.) 
25 août 1892. 
3 septembre 1892. 


B 


TABLE POUR CONVERTIR 
UNE DATE GRÉGORIENNE EN JULIENNE (russe). 


Rem. — Le quantième julien — celui de la rangée 
inférieure et en italique — appartient au même mois 
que le quantième grégorien correspondant, s'il lui est 
inférieur; il appartient au mois précédent s'il lui es 
supérieur. 

Années communes. 
Janvier, février, avril, juin, aoùt, septembre, novembre. 
Date grégor. 1 2 3 4 5 6 7 8 9140441121314415 
Dale julienne 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 3051 1 2 3 
Date grégor. 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 
Dalejulienne 4 5 6 7 8 9 1011 12181%15 161718 19 
Mars. 
Date grégor. 1 2 3 $ 5 6 7 8 9 101112131415 
Datejulienne 17 18 19 20 21 ?2 23 24 25262728 1 2 3 
Date grégor. 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 
Datejulienne 4 5 6 7 8 9 101112 131415161718 19 
Maui, juillet, octobre, décembre. 
Date grégor. 1 2 3 4 5 9 7 8 9 101112131415 
Date julienne 19 20 21 22 ?3 24 2526 27 28 2950 1 ? 3 
Date grégor. 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 
Datejulienne 4 5 6 7 8 9 1011 12 1314151617 1819 
Années bissextiles. 
Mars. 


Date grégor. 1 2 3 4 5 6 1 8 9140111421341415 
Date julienne 18 19 20 21 2? 23 2425 26 27 2829 1 2 3 

Date grégor. 16 117 18 19 20 21 22 23 24 25 26 27 28 29 30 31 
Date julienne 4 5 6 T 8 9 10 ff 121314151617 1819 


Tout le resle comme ci-dessus, aux années communes. 


Exemples. 

Dates jaliesses correspondantes. 
23 décembre 1890, 
19 février 1891. 

25 février 1892, 

13 août 1892. 

22 août 1892. 


Dates grègoriennes. 
4 janvier 1891. 
3 mars 1891. 
8 mars 1892. {biss.) 
25 août 1892. 
3 septembre 1892. 
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J'ai à peine besoin d'ajouter que cette double 
table devrait être modifiée à partir du {* mars 
(17 février) 1900; car, à cause de l'omission du 
bissextile dans notre calendrier, la différence 
atteindra, alors, 13 jours. Une jolie complication 
de plus en perspective. 

Tout fait espérer, néanmoins, que, d'ici là, la 
Russie aura adopté notre calendrier, tout en se 
réservant, comme j ai dit, de fixer la Päâque de la 
manière qu'elle jugera plus à propos. 


Cés. ToNDINI DE QUARENGHI. 


LE LIEU DE NAISSANCE 
DE CHRISTOPHE COLOMB 


ET SES TOMREAUX 


L'approche du quatrième centenaire de la décou- 
verte de l'Amérique ravive l'intérêt pour tout ce 
qui a trait à Christophe Colomb. 

Le lieu de naissance et les tombeaux de Christophe 
Colomb, restés longtemps incertains, ont fourni 
matière à de nombreuses controverses. On n'indi- 
quait pas moins de trois tombeaux du grand homme, 
dont on soutenait, jusque dans ces derniers temps, 
l'authenticité avec toute la passion d'un patriotisme 
local alarmé. Peut-être me sera-t-il donné, à la 
suite de plusieurs visites aux lieux mêmes, de jeter 
quelque lumière sur la question. 

“+ | sa 

Le lieu de naissance présumé de Christophe 
Calomb, Cogoletto (appelé Cristobal Colon par les 
Espagnols), point de la côte de la rivière entre 
Gênes et Savone, porte l'inscription: 

Hospes, siste gradum. Fuit hic lux prima Colombo. 
Orbe viro majori heu nimis arela domus! 

Unus erat mundus. « Duo sunt! » Ait ille. Fuere. 

Mais Colomb lui-même, dans son testament, 
indique Gênes comme étant sa patrie: 

Que scendo yo nacido in Genova, como natural d'alla, 
porque de ella sali'y en ella nasci. (Natif de Gênes, je 
suis là chez moi, car j'en étais venu et j'y étais né.) 

Il est vraisemblable que Colomb a vu le jour à 
Gênes et que son père, le tisseur Dominique Colomb, 
transporta ses pénates à Cogoletto. De leur côté, 
les Espagnols, pour des raisons que l'on comprend, 
revendiquent également Colomb comme leur com- 
patriote, et le font naître dans le Montserrat 
(Barcelone). Même désaccord règne sur l'année de sa 
naissance, pour laquelle on donnait les années 1437, 
1445 et 1456. 

L'accord réguant sur l'époque de sa mort à Val- 
ladolid, le 26 mai 1506, à l'âge de 70 ans, il faut en 
conclure que l'année 1437 est la véritable date de 
sa naissance. 


On a considéré longtemps comme le vrai lieu de 
repos de Colomb chacun des trois tombeaux à 
Séville, la Havane et Saint-Domingue, qui portent 
des épitäphes presque identiques. Il est cependant 
établi maintenant que le premier renferme le corps 
de Fernand Colomb, second fils du grand argo- 
naute (né le 27 septembre 1488, mort sans postérité 
à Séville, à l'âge de 50 ans, le 12 juillet 1538), qui 
accompagna son père dans son quatrième voyage, 
et fonda la célèbre bibliothèque Colombine de 
Séville. Le monument se trouve à l'extrémité ouest 
de la nef centrale de la cathédrale, face au maitre- 
autel. On y remarque un bas-relief de la caravelle 
(navire gréé à voiles latines), dans laquelle Colomb 
fit ses voyages d'Amérique, portant l'inscription 


suivante : 
A Castillan y Leon 


Nuevo Mundo dio Colon. 


(Colomb donna le Nouveau Monde à la Castille et 
au Léon.) 

La question de savoir lequel des deux tombeaux 
de la Havane ou de Saint-Domingue renferme vrai- 
ment les restes mortels de Colomb a été, jusque 


‘ dans ces derniers temps, l'objet de discussions pas- 


sionnées, et, bien que l'Académie royale des sciences 
historiques de Madrid ait décidé en faveur de la 
Havane, Saint-Domingue ne paraît pas avoir renoncé 
à ses anciennes prétentions. (Le corps de Colomb 
y a reposé, en elfet, pendant plus de deux siècles 


et demi.) 


Du côté gauche du chœur de la cathédrale de 
Saint-Domingue se trouve une plaque de marbre 
portant cette inscription: Reposaron en este sitio lès 
restos de don Cristobal Colon, el celebre descubridor del 
Nuevo Mundo desde el ano de 1536, en que fueron 
transladados de Espana, hasta el 10 decembre de 1873. 
en que se desentlerraron para conslatar su autenti- 
cidad ; y a la posteridad la dedica el presbitere Billini. 
(Ici reposa la dépouille mortelle de Christophe 
Colomb, le célèbre explorateur du Nouveau Monde, 
depuis l'année 1536, où elle fut apportée d'Espagne, 
jusqu'au 10 décembre 1877, jour où elle fut exhumée 
pour en constater l'authenticité. Dédié à la postérité 
par l'abbé Billini.) 

Au dessous, on lit: 

Por Castilla, por Leon, 
Nuevo Mundo hallo Colon. 


(Colomb découvrit un Nouveau Monde pour la 
Castille, pour le Léon.) | 

Lors de mon séjour à Saint-Domingue, en 1891, 
l'abbé Bellini, qui avait présidé à l'exhumation, 
m'a certifié l'authenticité de la dépouille trouvée, 
qui a été placée dans un nouveau cercueil et mise 
dans un caveau, au mème endroit. 

Le tombeau de la cathédrale de la place d'armes 
de la Havane, que j'ai visité la même année, et qui 
m'avait déjà été signalé en 1862 comme le premier 
tombeau de Colomb, porte au-dessous de son portræl 
l'inscription : | 
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O restos, y imagen del grande Colon! 
Mil siglos durad guadardos en la urna. 
Y en la remembranza de nuestra nacion. 


(O cendres et image du grand Colomb demeurez 
intactes pendant des milliers de siècles dans ce 
cercueil comme dans le souvenir de notre peuple.) 


Et les mots: 
Por Castilla, y Leon, 


Nuevo Mundo hallo Colon. 


Après la mort de Colomb, qui s'éteignit à Valla- 
dolid, le 20 mai 1506, dans un complet dénùment 
et disgracié, les moines du couvent des Francis- 
cains, ses amis, lui donnèrent une sépulture pro- 
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visoire dans leur église, jusqu'au moment où son 
fils aîné, don Diego, put réaliser la dernière volonté 
du grand homme, en le faisant enterrer dans la 
cathédrale de la Conception, à Saint-Domingue. 
Pendant que l'on faisait les préparatifs nécessaires 
à cet effet, don Diego fit déposer le corps dans la 
crypte du couvent de Santa-Maria de las Cuevas, 
à Séville. En 1514, à la mort de don Bartolomeo 
Colomb, fondateur de la ville de Saint-Domingue, 
et gouverneur d'Hispaniola (i), Don Diego, son 
neveu, lui succéda; il mourut en 1523. Sa veuve, 
Marie de Toledo, nièce du célèbre duc d'Albe, qui 
avait le titre de vice-reine des Indes, fut nommée 


La découverte du Nouveau Monde. 
Arrivée des caravelles de Christophe Colomb à San-Salvador, le 12 octobre 1492. 


(D'après le tableau de Brugada, au musée naval de Madrid.) 


tutrice de son fils aîné Louis, héritier de tous ses 
titres et dignités, qui fut élevé au titre de duc de 
Veragua et marquis de la Jamaïque. Au nom de 
son fils, elle se fit un pieux devoir d'accomplir 
la dernière volonté de son grand-oncle, et, usant 
auprès de la cour d'influences de famille, elle 
obtint de Charles-Quint une ordonnance manus- 
crite, datée de Valladolid, 2 juin 1537, assignant 
comme lieu de sépulture de Colomb et de sa descen- 
dance le chœur de la cathédrale de Saint-Domingue. 
Le chapitre de la cathédrale s’opposa à cette affec- 
tation, à cause du manque d'espace; aussi, dans 
une autre ordonnance manuscrite datée de Madrid, 
le 22 août 1537, l'empereur ordonna-t-il la transfor- 
mation et l'agrandissement du chœur. Une troisième 


ordonnance impériale, datée de Madrid,5 mai 1540, 
assignant comme lieu de sépulture le côté gauche 
du chœur, fut rendue pour répondre à de nouvelles 
objections du chapitre. 

Un document, déposé aux archives du couvent 
de Santa-Maria de las Cuevas,etdatantde l'année 1536, 
constate que le corps de Colomb a été remis à don 
Louis pour être transporté à Saint-Domingue, et 
don Alonso de Fuenmayor, premier archevêque 
de Saint-Domingue, constate la remise du cercueil 
par don Louis au chapitre de la cathédrale, en 
l'année 1549. Dans son histoire des Indes, Fray 
Bartolomeo de las Casas dit explicitement que la 


(1) Premier nom donné par les Espagnols à l'île de 
Saint-Domingue ou Haiti. 
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dépouille mortelle du grandamirala été enterré e dans 
le chœur de la cathédrale. Lors de la transformation 
du chœur en 1783, on trouva, dans le mur de gauche, 
un sépulcre en pierre contenant un cercueil en 
plomb, renfermant des ossements,en grande partie 
décomposés par les agents atmosphériques, et dans 
lesquels on voulut voir les restes du grand Colomb. 
Au cours des améliorations apportées quelques 
années auparavant à l'édifice, on avait déjà trouvé 
également du côté droit du chæ ur, un sépulcre en 
pierre avec des ossements de Bartolomeo, frère, 
ou de Diego, fils de Colomb. 

Après la paix de Bâle, signée le 5 avril 1795, 
quand l'Espagne dut céder à la France, par le traité 
de Saint-lldefonse, du 22 juillet de la même année, 
la partie orientale de l'île de Haïti, Saint-Domi ngue, 
le duc de Véragua, descendant de Colomh par la 
branche féminine (la branche masculine était déjà 
éteinte avec Diego, neveu de don Louis), ne voulant 
pas laisser tomber aux mains de l'étranger les cen- 
dres du célèbre navigateur, décida de les trans- 


férer à la Havane, où Colomb avait le premier planté 


la croix. 

L'exhumation eut lieu, comme le constatent des 
documents officiels, en présence du duc, de l'arche- 
vêque et des membres du gouvernement. Après 
reconnaissance des restes, on les enferma dans un 
cercueil en plomb, qui fut lui-même placé dans un 
cercueil en bois richement décoré que l'on ferma et 
scella. Le double cercueil fut ensuite embarqué sur 
la brigantine Descubriador, puis, sur le navire de 
guerre Santo-Lorenzo (1), qui le transporta à Cuba, 
où, après une nouvelle reconnaissance et la remise 
de la clé du cercueil au gouverneur, il fut enfermé le 
20 décembre 1795, dans le mur de droite du chœur. 
Lorsque, en juin 1877, au cours de transformations 
architecturales que lon faisait subir au chœur de la 
cathédrale de Saint-Domingue, on mit au jour un 
cercueil en plomb portant l'inscription: Illustre y 
eclarecido Varon, Don Cristobal Colon. (Ilustre et très 
noble chevalier Don C. C.,) et un autre avec l'ins- 
cription : El almirante Don Luis Colon, duque de 
Veraqua, marquez de Jamaica, l’évêque d'Orope, 
vicaire apostolique du diocèse de Saint-Domingue, 
publia une lettre pastorale, dans laquelle il déclarait 
que le premier cercueil était celui du grand naviga- 
teur et l’autre celui de son petit-fils Don Luis, et 
ajoutant, qu'en 1795, on avait apporté à la Havane 
un cercueil qui n'était pas celui de Colomb. L'Aca- 
démie des. sciences historiques de Madrid s'émut à 
cette révélation et fit une enquête dont les résultats 
sont consignés dans un rapport spécial. (Los restos 


(4) Une barre à l'embouchure du rio Ozama sur la 
rive droite de laquelle se trouve Saint-Domingue, ct de 
nombreux blocs de rochers disséminés dans le lit du 
fleuve, entre l'embouchure et la ville, empêchent les 
grands vaisseaux d'entrer, bien que l'Ozama soil navi- 
gable pour les bätiments de fort tonnage jusqu'à 
120 milles marins en amont. 
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de Colon ; Real Academia de la historia, Madrid, 1871.) 
D'après ce rapport, le premier cercueil renfermerait 
les restes de Don Cristobal, fils cadet de Don Diègue 
et de Dona Maria, de Toledo, et le second, celui du 
fils aîné du même, Don Luis, mort à Oran, en 1527, 
et dont le corps, déposé d'abord dans le chartrier du 
couvent Santa-Maria de las Cuevas, à Séville, fut 
plus tard enfermé dans le caveau de la famille à 
Saint-Domingue. Ainsi que nous l'avons dit, Don Luis 
avait été fait duc de Veragua et marquis de la 
Jamaïque, et, étant mort sans enfants, ses titres 
passèrent à son neveu Don Diego, fils unique de son 
frère Don Cristobal, mortavant lui à Saint-Domingue. 
Avec Don Diego finit la branche masculine de la 
famille. 

Le titre varon (baron), mentionné sur le premier 
cercueil, s'applique à ce petit-fils de Colomb et non 
au grand Colomb qui ne descendait pas de noblesse. 
Dans le cercueil de Cristobal se trouvait une balle 
qui contredit également la supposition de l'évêque 
d'Orope, car ni Colomb lui-même, ni ses tils, ne 
parlent d'une blessure d'arme à feu; tandis que le 
jeune Cristobal, qui avait été soldat et avait assisté à 
plusieurs engagements, aurait bien pu avoir recu 
une blessure de ce genre. Le calibre de cette balle 
ne répond, d'ailleurs, à aucune des armes à feu en 
usage au temps de Colomb, mais correspond aux 
arquebuses introduites plus tard, au temps de son 
petit-fils. Les pièces justificatives de l'inhumation 
des deux frères Louis et Cristobal Colon, ont été 
détruites lors de l'incendie des archives de la cathé- 
drale; mais il existe à ce sujet un passage bien 
probant, dans les comptes rendus du synode diocé- 
sain, convoqué, en 1683, par l'archevêque. 

D'ailleurs, c'est une tradition encore courante chez 
le peuple, que le plus jeune Cristobal a été inhumé 
dans un cercueil en plomb, à la gauche du maitre- 
autel, tandis que Don Luis et les autres membres 
de la famille reposent à la droite de l'autel. 


D" F. A. Junker von LoNGEGG (1). 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. D'ABBADIR 
Séance pu 1 Juin 1892. 


Sar ics prodaits de la vie résiduelle des tissus, 
en particulier du tissu musculaire séparé de 
l'état vivant. — MM. Ar{. Gaurier et L. Lans conti- 
nuent leur importante communication sur la vie du 
tissu musculaire séparé de l'organisme vivant. 

Voici quelques-uns des faits les plus saillants qu'ils 
exposent. La viande fraiche, refroidie aussitôt retranchée 
à l'animal, se conserve neutre ou légèrement alcaline. 


(1) Traduit du Zeit. fur voissens. geographic. M. 
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Mais, dès qu’elle se réchauffe, elle s’acidifie un peu, et 
cela à l'abri de toute altération due aux ferments exté- 
rieurs. Cette acidification de la viande conservée est due. 
en partie, à la formation de phosphate acide de potasse, 
sous l'influence des acides gras qui se produisent, mais 
surtout à sa peptonisation partielle. L'eau ne paraît pas 
varier sensiblement dans la viande conservée. 

Dans tous les cas, l'eau protoplasmique ne disparait 
pas dans la viande conservée, ce qui éloigne complète- 
ment le mode chimique de fonctionnement de ce tissu 
du type des modifications que lui impriment les ferments 
bactériens ou putréfactifs qui, on le sait, transportant 
l'eau sur les albuminoïdes, l'y fixent par hydratation en 
formant des amides, et séparant de l'acide carbonique, 
de l’'ammoniaque, de l'hydrogène sulfuré. On voit que 
l'ammoniaque ne se produit pas en quantité sensible 
dans ces viandes, que l'acide carbonique dégagé est 
minime, qu'il ne s’y produit ni indol ni scatol, que l'hy- 
drogène sulfuré est nul; enfin, qu'on n'y trouve pas 
d'urée. 

La désassimilation qui se passe dans les cellules du 
muscle, fonctionnant isolément et à l'abri de l'oxygène, 
n'est donc pas chimiquement comparable à la vie anaé- 
robie des cellules bactériennes. Celle-ci procède par 
hydratation, l'autre par dédoublements, sans interven- 
tion sensible de l'eau et sous l'influence des ferments 
solubles que contient le tissu musculaire. 

Autre fait important: la viande, abandonnée à elle- 
même, excrète, dès qu'on la laisse arriver à 15°ou 200, une 
liqueur épaisse dans laquelle se trouvent de la caséine et 
de la nucléoalbumine, substances qu'on n'a jamais ren- 
contrées qu'à l’état de traces douteuses dans le muscle 
frais, mais que l'on trouve dans le lait des mammifères. 

Le muscle conservé qui continue à vivre et à désassi- 
miler à l'abri de l'air et des ferments bactériens s'enri- 
chit très notablement en alcaloides, dans les alcaloides 
mêmes qui se forment durant la vie normale, en mème 
temps qu'il s'appauvrit proporlionnellement en albumi- 
noiïdes. C'est là l'un des résultats les plus importants de ce 
travail, et quoiqu’on pût penser que l'apparition et l'ac- 
croissement des leucomaines dans nos tissus fût une des 
conséquences nécessaires de la vie cellulaire autonome, 
de la vie sans air cu avec une quantité d'air insuflisante, 
la démonstration directe, expérimentale, de cette concep- 
tion n'avait pas encore été donnée. 

Il suit de lå que, si, durant la vie, les oxydations sont 
enrayées, si la circulation ou la respiration languissent, 
ces mêmes bases toxiques s'accumuleront dans nos 
tissus, comme dans les expériences sur la viande 
conservée. On sait qu'en effet, la chair des animaux 
surmenés, fiévreux, etc., est malsaine et riche en 
leucomaines. 


Observations solaires du premier trimestre 
de 1892. — M. Taccursı présente les résultats relatifs 
à la distribution en latitude des phénomènes solaires 
observés à l'Observatoire du Collège romain, ct classés 
par zones de 10° en 10°. II en résulte que les éruptions 
métalliques, observées en petit nombre, sont confinées 
dans l'hémisphère austral ; la distribution des facules 
est d'accord avec celle des taches, et la fréquence est 
plus grande au sud de l'équateur pour les facules, les 
taches et les éruptions salaires. 

Les protubérances, au contraire, ont été un peu plus 
fréquentes dans l'hémisphère boréal, et elles se pré- 
sentent dans des régions bien plus élevées en latitude 
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que les autres phénomènes solaires. Les protubérances 
sont peu nombreuses près de l'équateur et manquent 
près des pôles; on est donc encore loin du maximum 
des phénomènes de la chromosphère, tandis qu'à présent 
il y a beaucoup de taches; il est. probable que le 
maximum des aurores retardera aussi, si elles sont, 
comme M. Tacchini l'a toujours pensé, en relation plus 
directe avec les protubérances qu'avec les taches. 


De l'accélération de la mortalité en France. — 
M. DeLaunay a calculé, d'après la Table de Duvillard, 
le nombre des morts survenues d'un âge au suivant; les 
différences successives lui donnent des nombres qui 
peuvent être considérés comme mesurant l'accélération 
de la mortalité à chaque àge : 

L'accélération de la mortalité décrott de 1 à 16 ans; 

Elle augmente de 16 à 32 ans; 

Elle diminue de 32 à 54 ans; 

Elle croît de 54 à 82 ans; 

Elle diminue pour les âges suivants. 

Les âges de 16, 32, 54 et 82 ans semblent partager la 
vie humaine d'une facon des plus naturelles; jusqu’à 
16 ans, ce serait l'enfance, de 16 à 32 la jeunesse, de 32 
a 54 l'âge mûr, de 54 à 82 la vieillesse et, au delà, la 
sénililé. | 

Contribution à l'étude des eaux minérales; 
conservation de ces eaux. — Les eaux minérales 
qu'on trouve dans la région du centre sont des eaux 
prenant naissance dans une atmosphère d'acide carbo- 
nique pur. 

Ces eaux; ayant pris naissance dans une atmosphère 
d'ucide carbonique pur, sont toujours embouteillées 
dans des récipients pleins d'air, de la même facon qu'on 
embouteille le vin. La présence de cet air exerce une 
action chimique et une action physique. 

L'action chimique consiste à peroxyder le fer, le man- 
ganèse, qui sont précipités en entraînant avec eux 
l'acide phosphorique, l'arsenic, etc. 

L'action physique consiste à troubler l’état d’équi- 
libre stable de la solution saturée d’acide carbonique. 

Si, au contraire, on recoit cette eau dans une atmo- 
sphère d'acide carbonique pur, elle se trouve dans les 
mémes conditions que dans le sol et l'on a de l'eau 
identique à ce qu'elle est à la source. 

M. Panuentirn, frappé de la remarque, propose de 
remplir les bouteilles bien propres avec l'eau minérale 
sortant de la source, eau qu'on laisse séjourner un 
moment. Cetteseau déplace lair et dissout celui qui 
adhère aux parois de la bouteille. On ‘la remplace 
ensuite par de l'acide carbonique pur, et c'est dans cet 
acide carbonique que l'on fait écouler l’eau de la source 
en remplissant les bouteilles par le bas. En bouchant 
rapidement avec des bouchons fortement comprimés et 
bien lavés à l’eau minérale, on est sûr de ne plus voir 
de précipité se former. 

Il a conservé ainsi de l'eau minérale pendant plusieurs 
années. Ce fait a un grand intérêt pour la médecine. 


Recherches sur les ptomaïnes dans quelques 
maladies infectieuses. — M. A.-B. Grirritas a extrait 
des urines des morveux, une ptomaïne dont il a fait 
l'analyse. Cette ptomaine est le véritable poison de la 
morve. Injectée sous la peau d'un lapin, elle produit un 
abcès au point d'injection, des nodules spéciaux dans 
les poumons et la rale, des abcès métastatiques dans 
divers organes, et finalement la mort. 
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Il a également retiré une ptomaiïne des urines des 
pneumoniques. Ces deux bases ne se rencontrent pas 
dans les urines normales. 


Recherches sur la filtration de l'eau par les 
mollusques et applications à l'ostréiculturce et 
à l’'océanographie. —- L'eau de mer, qui tient toujours 
en suspension des particules solides, se clarifie avec une 
rapidité surprenante quand, dans le vase qui la contient, 
on place une huftre ou une moule. Ces animaux, en 
effet, dès qu'ils sont plongés dans leur milieu naturel, 
établissent un rapide courant d’eau entre leurs valves 
écartées; parmi les particules que ce courant entraine, 
les unes sont agglutinées en volumineux grumeaux, par 
une sécrétion muqueuse du manteau, puis aussitôt 
rejetées; les autres traversent le tube digestif pour être 
ensuite expulsées sous forme d'excréments solides. Il en 
résulte qu'au bout d’un temps souvent très court, le 
mollusque a filtré l'eau ambiante. 

M. H. Viauuaxes établit que la filtration est plus rapide 
avec les moules et les huîtres portugaises qu'avec les 
huitres francaises, d'où il suit qu'il faut, dans les parcs 
à huîtres, éviter l'envahissement des moules qui 
dépouillent la mer des éléments nutritifs au détriment 
des huitres. ll y aurait même intérét à proscrire les 
portugaises des parcs où les françaises peuvent se 
développer. 

Les huîtres, les moules, tous les animaux ayant le 
infime genre de vie, notamment les ascidies, déterminent, 
par le procédé indiqué plus haut, la précipitation et 
l'agglutination de toutes les particules organiques ou 
minérales suspendues dans l'eau, et concourent ainsi, 
par leur activité propre, à la formation des dépôts marins. 


La vaccination tuberculeuse chez le chien. — 
MM. J. Héricourt et Ca. Ricner reviennent sur leurs 
expériences de vaccination des chiens contre la tuber- 
culose humaine avec la tuberculose aviaire. D'après 
leurs expériences, la démonstration de la vaccination 
tuberculeuse sur le chien est désormais complètement 
faite et avec toute la rigueur suffisante. Sur 21 non 
vaccinés, 21 morts ; sur 9 vaccinés, 9 survies. 

Certes, il y a loin de là à une application quelconque 
à la pathologie humaine; il est cependant possible que 
cette vaccination tuberculeuse, démontrée maintenant 
au moins sur le chien, puisse diriger les médecins dans 
le sens d'une prophylaxie et même d'une thérapeutique 
efficaces. 


Sur l'application de la méthode de M. Lindstedt 
au problème des trois corps. Note de M. H. Poincaré. 
— Sur une classe de fonctions analytiques d'une variable 
dépendant de deux constantes réelles arbitraires, par 
M. Énie Picaro. — M. Brown-Séquann, continuant 
l'exposé des résultats auxquels ont donné lieu les ino- 
culations du liquide qu'il prépare, s'applique à démontrer 
qu'il n'agit pas comme un stimulant qui mettrait en jeu 
les forces qui préexistent, et amènerait nécessairement 
par là un épuisement plus ou moins grand. — M. AMAGAT 
donne un complément à sa précédente note sur la den- 
sité des gaz liquéfiés et de leurs vapeurs saturées, et 
sur les constantes du point critique de l'acide carbo- 
nique; il recherche comment les lieux des points, pour 
lesquels le rapport des volumes du liquide et de la 
vapeur est construit, dépendent de la courbe des den- 
sités, et en particulier de l'inclinaison de son diamètre. 
— M. Haiger, s'occupant de nouveaux modes de for- 


mation de certaines imides substituées, a reconnu: 
jo que la phénylcarboimide, grâce à la facilité avec 
laquelle elle se convertit en diphénylurée symétrique, 
est un agent déshydratant et qu'elle peut servir comme 
tel dans certains cas; 2° que les urées disubstituées 
symétriques forment facilement avec les anhydrides des 
acides dicarboxylés, des imides substituées. — MM. Cr an- 
cot et Darsoux présentent le rapport de la Commission, 
chargée de l'examen du calculateur Inaudi; quoique le 
Cosmos ait déjà donné une note sur ce sujet, nous 
reproduirons ce rapport des plus intéressants. — Sur 
la stabilité du mouvement dans un cas particulier du 
problème des trois corps. Note de M. Cocucesco. — Sur 
une propriété commune à trois groupes de deux poly- 
gones, inscrits, circonscrits ou conjugués à une conique. 
Note de M. PauL SerReT. — Sur les groupes discontinus 
de substitutions non linéaires à une variable. Note de 
M. PauL Paincevé. — M. Janxerraz s'occupe de la propa- 
gation de la chaleur dans les corps cristallisés. — Sur 
une nouvelle détermination du rapport v entre les unités 
C. G. 3. électromagnétiques et électrostatiques. Note de 
M.H.Asranñau. — Sur les azotates basiques de zinc. Note 
de M. J. Risax. — Sur les permolybdates. Note de M. E. 
PécuanD. — M. De FoRCRAND s'occupe de la préparation et 
de la chaleur de formation de la résorcine et de l'hvüro- 
quinone monosodées. — Étude thermique des acides biba- 
siques organiques. Acides méthylmalonique et méthyl- 
succinique. Influence de l'isomérie. Note de M. G. Massot. 
— M. P. Perit signale un produit d'oxydation de l'amidon. 
— Combinaisons organo-métalliques des acétones aro- 
matiques. Note de MM. E. Louise et PERRIER. — M. À. Bero 
étudie lesdérivés chlorés desisobutylamines.—M.Lacot 
a recu des cristaux de dioptase, provenant des minerais 
de cuivre du Gabon ; elle a été trouvée en de nowbreut 
points en Afrique, et le Congo, spécialement, semble 
extrêmement riche en dioptase qui, jusqu'à ce jour, 
était regardée comme une rareté minéralogique. — 
M. TnasuT signale que de nombreuses femelles de sau- 
terelles, tombées sur le littoral algérien, étaient infestées 
par le Lachnidium, ce parasite des criquets qu'il a 
signalé, mais qui ne saurait être employé, comme on 
en a eu l'espoir, à la destruction de l'espèce. 

M. Sopaus Lie a été élu membre correspondant pour 
la section de géométrie, en remplacement de feu 
M. Kaonecker. 


ACADÉMIE ROYALE DE BELGIQUE 


CLASSE DES SCIENCES 
PROGRAMME DE CONCOURS POUR 1893 
Sciences mathématiques et physiques. 


Première question. 
Déterminer la somme de la série de Lambert : 


T q? x£? | 
2": ation te 
ou, si cette somme n'est pas exprimable sous forme 
finie, trouver l'équation différentielle dont elle dépend. 
Deuxième question. 

Apporter une contribution importante à l'étude des 
correspondances que l'on peut établir entre les éléments 
géométriques fondamentaux. 


N° 386 


COSMOS 


319 


Troisième question. 

Poser les équations du mouvement de rotation de 
l'écorce solide du globe, en tenant compte des actions 
extérieures, du frottement de l'écorce sur la partie fluide 
du noyau et des réactions intérieures. 

Indiquer le mode d'intégration qui pourrait être appli- 
qué à ces équations. 


Sciences naturelles. 
Première question. 


On demande des recherches sur la réduction du 
nombre des chromosomes avant la fécondation, soit 
chez un animal, soit chez un végétal. 


Deuxième question. 


On demande de nouvelles recherches sur notre flore 
quaternaire et, en particulier, sur la flore des tourbières 
de cette époque. 

Troisième question. 

On demande de nouvelles recherches morphologiques 
pouvant éclairer la phylogénie d’un des grands embran- 
chements des invertébrés. 

La valeur des médailles d’or, décernées comme prix, 
sera de sir cents francs pour chacune de ces questions. 

Les mémoires devront être écrits lisiblement et pour- 
ront être rédigés en français, en flamand ou en latin. 
Ils devront tre adressés, francs de port, à M. le cheva- 
lier Edm. Marchal, secrétaire perpétuel, au palais des 
Académies, avant le 1er août 1893. 

L'Académie exige la plus grande exactitude dans les 
citations; les auteurs auront soin, par conséquent, 
d'indiquer les éditions et les pages des ouvrages cités. 
On n'admettra que des planches manuscrites. 

Les auteurs ne mettront point leur nom à leur ouvrage; 
ils y inscriront seulement une devise, qu'ils reprodui- 
ront dans un billet cacheté renfermant leur nom et leur 
adresse ; faute, par eux, de satisfaire å cette formalité, 
le prix ne pourra leur être accordé. 

Les mémoires remis après le terme prescrit ou ceux 
dont les auteurs se feront connaître, de quelque manière 
que ce soit, seront exclus du concours. 

L'Académie croit devoir rappeler aux concurrents que, 
dès que les mémoires ont été soumis à son jugement, 
ils sont et restent déposés dans ses archives. Toutefois, 
les auteurs peuvent en faire prendre des copies, à leurs 
frais, en s'adressant, à cet effet, au secrétaire perpétuel. 

La Classe des sciences adopte, dès à présent, pour son 
concours de l’année 1894, les deux questions suivantes : 


Première question. 


Exposer et discuter les diverses théories mises en 
avant pour expliquer la diffusion d'un liquide dans un 
autre liquide; apporter de nouveaux faits à l'appui de 
l'appréciation de ces théories. (Prix : six cents francs.) 


Seconde question. 


Faire l'exposé et la critique des diverses théories 
proposées pour expliquer la constitution des solutions. 
Compléter par des expériences nouvelles nos connais- 
sances sur cette question, surtout en ce qui concerne 
l'existence des hydrates en solution dans l’eau. (Prix: 
six cents francs.) 

Le délai pour la remise des manuscrits expirera avant 
le 4er août 1894. 

Les concurrents devront se conformer aux mêmes 
conditions réglementaires que pour le concours de 1893. 


CONGRÈS DES SOCIÉTÉS SAVANTES 
de 1892. 


Le 7 juin, le Congrès des Sociétés savantes s'est ouvert 
à la Sorbonne, sous la présidence de M. LéoroLb DELISLE. 
La section des sciences était présidée par M. BERTHELOT, 
avec MM. Ancot et VaiLLanT pour secrétaires. Nous 
résumerons rapidement les différentes communications 
faites dans cette section au cours des diverses séances. 


M. Gavox, professeur à la Faculté des sciences de 
Bordeaux, sur l’altération des vins dits mildiousés. — Cette 
altération est due, non pas au mildew, mais à la maladie 
de la tourne déjà étudiée par MM. Pasteur et Duclaux; 
elle est plus marquée dans les vins en bouteilles que 
dans les vins en barriques, ce qui tient à ce que le 
microbe de la maladie est anaérobie. Le degré alcoo- 
lique ne change pas, mais l'extrait sec diminue et il se 
forme des acides acétique et propionique. 


M. PARMENTIER, professeur à la Faculté des sciences de 
Clermont, sur les dissolutions anormales. — L'acide 
phosphomolybdique se dissout dans l'éther; mais, si on 
ajoute un excès d'éther, celui-ci se sépare de la dissolu- 
tion au lieu de se mélanger avec elle, ce qui est le cas 
général de la dissolution. Le même fait se produit 
pour l'acide silicomolibdique. Le phénomène inverse se 
produit pour le bromure d'éthylène. Les rôles des 
solides et des liquides sont renversés: c'est le liquide 
qui joue le rôle de corps dissous et le solide qui joue le 
rôle de dissolvant; en considérant le phénomène de 
cette facon, le phénomène de la dissolution de ces corps 
rentre dans les lois générales de la dissolution. 


M. pe Rey-Paizuang, de la Société archéologique. du 
midi de la France. Recherches sur le philothion el son 
rôle physiologique dans les oxydalions intra-organiques. 

L'auteur, poursuivant ses recherches sur le philothion, 
principe immédiat répandu dans tout le monde vivant, 
qu’il a découvert dès 1888, a trouvé un moyen de pré- 
parer une liqueur très active. En traitant de la levure 
de bière fraiche par une quantité convenable d'alcool, 
on obtient une liqueur à 25 0/0 d'alcool, qui jouit 
de propriétés chimiques remarquables. Elle absorbe 
rapidement l'oxygène de l'air, elle donne de l'hydrogène 
sulfuré avec le soufre, et elle décolore par hydrogénation 
le carmin d'indigo et la teinture de tournesol. Une série 
d'essais variés a montré que ces effets sont bien dus au 
philothion. Cette matière existe dans toutes les cellules 
vivantes et y est contenue avec d'autant plus d'abon- 
dance qu'elles consomment plus d'oxygène libre. Tous 
ces faits réunis font croire à M. de Rey-Pailhade que le 
philothion joue un rôle de ferment soluble d'oxydation. 

Le dégagement d'hydrogène libre, quoique faible, par 
le tissu musculaire conservé dans le vide et à l'abri des 
micro organismes, est une preuve de l'existence réelle 
de cette matière hydrogénée, c'est-à-dire du philothion. 
Ce principe, répandu dans le monde animal et dans le 
monde végétal, paraît être un ferment soluble d'oxyda- 
tion et remplir un rôle physiologique du premier ordre. 
Il aurait, d'après M. de Rey-Pailhade, la mission de 
prendre l'oxygène libre ou faiblement combiné de sang 
et de le transmettre ensuite aux matières déjà élaborées 
par l'organisme, en donnant des produits plus oxydés. 
Le mode d'action du philothion serait analogue à celui 
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de. l'i ndigo en présence du glucose en solution alcaline 
aérée. Le philothion, dans le règne animal, serait l'agent 
chimique chargé de l'oxydation, comme dans le règne 
végétal, la chlorophylle est l'agent chimique chargé de 
la réduction. 


M. SABATIER, professeur à la Faculté des sciences de 
Toulouse, sur les phénomènes de dissociation et particu- 
lièrement sur les maxima et les minima qu'on y a 
signalés. — Il donne une interprétation simple des 
phénomènes exceptionnels signalés, par exemple, dans 
la dissociation du chlorure patineux, de l'ozone, du 
Chlorure siliceux, de l'acide sélénhydrique, etc. 


M. Léo Vicon, maître de conférences à la Faculté des 
sciences de Lyon, sur le pouvoir rotatoire de la soie. 


M. Hureau DE VILLENEUVE, Étude sur le vol des rous- 
selles. — Depuis plusieurs années, l'auteur a présenté 
au Congrès des Sociétés savantes des communications 
sur la physiologie du vol des oiseaux et des chéiroptères. 
Dans sa dernière communication, il a établi comment. 
se produit l'équilibre du voluteur, quelles que soient 
l'allure, la position ou la direction du corps. Il a pré- 
senté à ce sujet diverses expériences faites avec des 
oiseaux mécaniques et avec l'appareil nommé parachute 
de Cocking. Il a montré quelle était l'importance de la 
queue au point de vue de la stabilité. 

Il présente les conclusions relativement à l'équilibre 
des roussetles dépourvues de queue. ll a construit 
plusieurs schémas de roussettes. Il a fait voler ces méca- 
nismes, et a pu les maintenir en équilibre sans queue. 

Mais, pour arriver à ce résultat, il a dù donner aux 
pattes de derrière un mouvement particulier. 

Il résulte de ses expériences que les’ roussettes ont, 
en quelque sorte, deux queues formées par la membrane 
tendue entre les membres. 

La partie postérieure de cette membrane, qui est sur, 
tout appuyée sur la patte de derrière, agit tout à fait 
comine une queue placée de chaque côté, et la figure 
produite par les ailes représente la forme du parachute 
de Cocking, de même que la réunion des ailes et de la 
queue chez les oiseaux.. 


M. le colonel Toucne, sur la théorie de la résistance 
des fluides. 


M. Bcricurr, professeur à l'École supérieure de phar- 
macie de Nancy, sur la structure microscopique des 
nodules phosphalés du lias de Lorraine. 

Il'résulte des recherches entreprises par l'auteur sur 
les nodules phosphatés du lias de Lorraine, qu'ils se 
rencontrent à trois niveäux qu'il a pu déterminer avec 
plus de précision qu'on ne l'avait fait jusqu'ici. 

Un seul de ces niveaux est assez riche pour pouvoir 
‘être exploité, c'est celui de la partic inférieure du lias 
moyen, tel que le comprennent les géologues lorrains. 
‘Les nodules phosphatés sont, ou bien des organismes 
entiers, tels que moules de coquilles de mollusques, 
‘spongiaires, polypiers, ou ils consistent en débris d’ orga- 
nismes, parmi lesquels dominent les fragments de 
coquilles et de foraminiféres, réunis par un ciment 
‘Calcaire phosphaté: les vertébrés y sont rarement 
représentés. 

La proportion du phosphate de chaux de ces nodules 
parait étre d'autant plus forte qu’ils ont été exposés 
plus longtemps aux intempéries atmosphériques. 


‘sang chez les animaux et la sève dans les plantes. 


- raines et les substances qu'elles dissolvent; 


M. Manrez, de la Société scientifique, historique et 
archéologique de la Corrèze. Les eaux souterraines, leur 
trajet, les terrains qu’elles parcourent, leur faune et leur 
flore. 

M. Martel expose que les récentes recherches sur les 
cavernes de France, de Grèce et d'Autriche, ont permis 
d'établir que les eaux souterraines des terrains calcaires, 
au lieu de s'accumuler en grandes poches, comme on le 
croyait, utilisent et parcourent les cassures et fissures 
du sol en descendant de plus en plus dans la terre, sous 
l'influence de la pesanteur. Elles y circulent comme le 
Les 
canaux des eaux souterraines de plus en plus grossies 
par l'infiltration, ressemblent en tous points au réseau 
d'égouts d'une grande ville: les petites fissures sont des 
capillaires ou des gouttiéres, les grands couloirs sont 
les vaisseaux ou les collecteurs. M. Martel a découvert 
déjà une douzaine de ces collecteurs entre Montpellier 
et Angoulème, dans les terrains calcaires qui bordent 
au Sud le plateau central, et qui sont percés d'une masse 
de puits naturels ou abîfmes (profonds de 20 á 200 mètres}, 
conduisant quelquefois jusqu’au bord des cours d'eau 
intérieurs. C'est par des fissures planes ou inclinées et 
par des failles que les eaux ressortent ou remontent au 
jour sous forme de source. 

M. Martel insiste surtout sur l'intérêt qu'il y aurait à 
organiser en France l'étude des cavernes et des eaux 
souterraines d'une facon méthodique, comme elle l’est 
en Autriche, sous les auspices du gouvernement. 

ll y a lieu surtout d'étudier la faune (aveugle) des 
cavernes, encore mal connue en France. 

La botanique, la géologie, la météorologie, l'hydro- 
logie, la paléontologie, trouveront aussi beaucoup à faire. 

Ne pourra-t-on pas rechercher, en effet, si la flore 
(champignons surtout) n'y affecte pas des formes toutes 
particulitres, inconnues peut-être; examiner méthodi- 
quement à quels phénomènes physiques, mécaniques ou 
chimiques est due la perforation des galeries souterraines 
et des cavernes en général; surveiller patiemment la 
formation des concrétions calcaires, argiles rouges et 
autres produits analogues; analyser les eaux souter- 
faire des 
observations suivies de température intérieure intéres- 
sant la géothermique; régulariser, par des travaux arti- 
ficiels, les granils réservoirs internes pour éviter les 
capricieuses variations du débit des sources correspon- 
dantes: au besoin même, faire remonter à la surface une 
partie de ces eaux pour irriguer et reboiser les envi- 
rons? Des fouilles complètes et bien conduites dans les 
amas de cailloux et de rochers tombés ou écroulés au 
fond des gouffres n'exhumeraient-elles pas des restes 
d'animaux quaternaires ou tertiaires, enfouis et super- 
posés par les siècles depuis leur chute dans l'abime? 

Enfin, pour éviter l’'empoisonnement des sources, il y 
a lieu de connaître les gouffres qui communiquent avec 
des rivières souterraines et d'empêcher les campagnards 
d'y jeter les bêtes mortes de leurs fermes, comme ils le 
font dans tous les puits naturels. 


M. Grout (de Lisieux), fondateur des musées canlo- 
naur, fait une communication sur leur installation et 
insiste sur l'importance qu'ils présentent au point de 
vue de la diffusion des notions scientifiques dans les 
campagnes. 

- (A suivre.) 


mme 
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Guide pratique de la fabrication du chocolat, 
par L. BeLrorT DE La Roque (4 fr. 50), chez Bernard- 
Tignol, éditeur à Paris. 


On trouvera dans ce livre tout ce qui concerne le 
chocolat, depuis la façon dont on récolte le cacao sur 
les arbres précieux qui le portent, jusqu'aux procédés 
les plus perfectionnés, employés dans sa fabrication. 
L'auteur a terminé son ouvrage par deux articles 
spéciaux qui ne seront pas les moins utiles à con- 
sulter: l’un sur les falsifications du chocolat et sur 
les moyens de les découvrir, chapitre profitable sur- 
tout au consommateur; l’autre sur la législation 
douanière applicable au cacao et au chocolat qui 
intéressera plus spécialement le fabricant. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n'impliquent pas une 
approbation. 


Bulletin de la Société de géographie (4° trimestre 1891). 
— Dix ans de Guyane, Hexrı Coudreau. — Recherches 
géographiques sur la Syrie antique, G. Manwier. — 
Rapport sur le Congrès géologique de Washington, 
Emy. DE Marcer. — Projet d’une exploration antarc- 
tique et exploration norvégienne au Spitzberg, A. B. 
NORDENSKIOLD. 

Bulletin de la Sociélé de géographie de l'Est (1er tri- 
mestre 1892). — Notes sur Saïgon et la Cochinchine 
(suite), E. Counter. — Un voyage à Terre-Neuve (suite), 
M. Tuourer. — L'oasis d'Akhal-Téké, son passé et son 
présent, P. S. Vasiev. — Question de l'orthographe 


géographique au point de vue national et international, 


J. V. BARBIER. 


Chronique industrielle (12 juin). — Obtention artifi- 
cielle de la pluie. 

Ciel el terre (1er juin). — L'éclipse de lune des 
11-12 mai 1892. — Remarques sur la formation et la 
propagation des orages, d'après J. R. PLuMAUDON. 

Écho universel (11 juin). — La prétendue tuberculose 
de la vigne ; son remède, J. F. Auniserr. 

Electricalengineer (fü juin). — Meters for recording the 
consumption of electrical energy, CHARLES WORDINGHAM. 

Électricien (11 juin). — Application de l'avertisseur 
universel, système Digeon, au service d'incendie de la 
ville de Paris, J.-A. Moxrrreiiier. — Eau, lumière et force 
motrice à Lyon, Ex. DiEUbONNé. 

Électricilé (9 juin). — Applications industrielles de 
l'électricité (suite), — Le matériel de la téléphonie 
urbaine (suite). 

Éleltricisla (mai). — Modificazioni nell'apparato stam- 
pante Hugues, Z. Ferranti. — Sulla propagazione del 
flusso magnetico nel fero, G. Gerosa. — Motori a cam po 
magnetico rotatorio, A. BANEL 

Étangs et rivières (15 mai). — Histoire naturelle de la 
truite du lac de Genève, Dr Mayor et E. CoveLLe. 

Génie civil (11 juin). — Les moulins de Pantin, GÉRARD 
LAVERONE. — La dynamite; son influence sur la santé 
des mineurs, P. F. CHALON. — be papier peint, MAX DE 
NANSOUTY. 


. Industrie électrique (10 juin). — Quelques chiffres sur 
les conditions de fonctionnement des usines centrales : 
de distribution d'énergie électrique, E. HOSPITALIER. — 
La distribution de l'énergie électrique à Newcastle-on- 
Tyne.— Les stations de distribution d'énergie électrique 


en France. — Accumulateurs Croutpton-Howell, G. Roux. 


Journal d'agriculture pratique (9 juin). — Remèdes à 
l'insuflisance des fourrages, LECOUTEU x. 

Journal de l'agriculture (8 juin). — Champs de démi ons- 
tration sur la culture du blé, E. GATÉLLIER. — (/1 juin). 
— Hygiène du paysan : la boisson, D” BorzL. | i 

Journal des fabricants de sucre (8 juin). — Sur lå 
méthode la plus rationnelle de déterminer la valeur du 
sucre brut (suite). 

Journal d'hygiène (9 juin). — Homéopaltie et dos 
métrie, De P. Jousser. 

Journal of the Society of arts (10 juin). — The admi- 
nistration of the imperial census of 1891 in India, 
JERVOISE ATHELSTANE BAINES. | 

La Nature (française) (11 juin). — Le tannage à l'élec- 
tricité, Max DE Naxsoury. — Les armes de chasse, 
F. LANDRIN. 

Moaileur induslriel (17 juin). — Expérience de tan- 
cement d'une torpille Sims-Edison à bord d'un navire 
en marche, EL. 

Memorias y revista de la Sociedad cientifica & Antonio 
Alzate » (novembre et décembre 1891). — Resena de una 
excursion, å la Caverna de Cacahuamilpa y a la gruta 
« Carlos Pacheco », GuiLLermo B. Y. Puca, 

Nature (anglaise) (9 juin). — The hurricane in Mauri- 
tius, C. Mezorus. — Micro-organisms in their relation 
to chemical change, Pror. Penny F. FRANKLAND. 

Revue catholique de Bordeaux (10 juin). — Chäteau- 
briand, d'après sa correspondance (suite), ParLnès. 

Revue des questions actuelles (/{ juin). — S. S. 
Léon XIII et la République de Libéria. — Droit et confiance 
des évêques. — Monseigneur l'archevêque d'Aix devant le 
Conseil d'État. — Circulaire de Monseigneur d'Aix à son 
clergé. — Réponse de Monseigneur d'Aix à M. le ministre 
des cultes. — Caisses d'épargne : nature, but, législation 
historique. — Déclaration de la droite royaliste. 

Revue du cercle militaire (12 juin). — Une réserve de 
tirailleurs algériens. — Les lignes de pénétration au Maroc 
(suite). | 

Revue générale de Bruxelles (juin). — Le régime des 
corporations dans l'Allemagne contemporaine, Vicron 
BranTs.— En Bosnie : Serajevo et les montagnes voisines, 
ALBERT BORDEAUX. — La position sociale des catholiques 
en Angleterre, En. ViiérinNck. — La société de l'avenir, 
d'après Bellamy, JEAN HarLevx. — Un journal du 
xxie siècle, GEeorGEs Kaiser. — Mgr Freppel, Jures Perit. 

Revue industrielle (11 juin). — Procédés Thofehrn 
pour le traitement du cuivre. — Tramways et chemins 
de fer métropolitains, Pu. DELAHAYE. 

Revue scientifique (11 juin). — La photométrie céleste, 
Janssex. — La cartographie, A. LaussepaAT. — Les 
animaux domestiques de l'Inde, J.-L. Kirtis. — La 
nouvelle nomenclature chimique. 

Revue vinicole (9 juin). — Divers exemples d'inculture 
de la vigne, LŒWENRELM, duchesse de Firz-Jaues. 


Sciences et commerce (5 juin). — Étude sur les filtres 
d'épuration des eaux d'alimentation des villes, A. C. 
Scientific american (28 mai). — The manufacture of 


tin at S. Louis. — Colombus monument for New-York. 


Yacht (11 juin). — Marine nationale, E. Weyt. 
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Vernis incolore pour les étiquettes fines, etc. 
— Dissolvez 100 grammes de gomme laque blanche 
dans 742 centimètres cubes d'alcool rectifié; ajoutez 
200 grammes de noir animal, préalablement chauffé, 
et faites bouillir au bain-marie pendant cinq minutes. 
Filtrez une tête dans un petit filtre en papier ; si ce 
n'est point suftisamment décoloré, ajoutez un peu 
de noir animal et portez de nouveau à l'ébullition. 
Cela fait, jetez le mélange sur un tamis de soie et 
un filtre en papier ; aussitôt froid, le vernis est prèt 
à employer. 

Pour éviter la perte d'alcool, il est bon d'opérer, 
dans un ballon dont le col sera muni d'un bouchon 
traversé d'un long tube qui servira à condenser et 
à cohober l'alcool. L. KERJUGHALL. 


Nouveau moyen d'emballage des œufs. — Les 
journaux anglais recommandent aux marchands 
d'œufs le nouvel emballage, adopté récemment au 
Danemark, et qui semble. en effet, présenter de 
sérieux avantages. Il s'agit de remplacer la paille 
par de la laine végétale. Les commercants anglais, 
qui en ont fait l'essai, assurent qu'ainsi enveloppés, 
les œufs perdent moins de leur saveur et se conser- 
vent plus longtemps. Tandis que les caisses d'œufs 
enveloppés de paille exhalent déjà une odeur désa- 
gréable, celles où l'on a pratiqué l'emballage à la 
laine végétale restent inodores, ce qui ne laisse pas 


d'avoir de l'importance au point de vue de la conser- 
vation des œufs. 

De plus, la paille paraît absorber l'humidité qui la 
fait fermenter et pourrir, ce qui contribue à élever 
d'une facon fâcheuse la température autour des 
œufs à conserver. V. 


Moyen de rendre sa souplesse au cuir. — On 
peut rendre leur souplesse aux cuirs durcis par l'eau 
enlesenduisant, aprèsles avoir légèrement hbumectés 
d'eau, d'une bonne couche de dégras (huile de pois- 
son qui a été traitée par l'acide azotique); après 
quoi, on les expose pendant quelque temps à une 
température d'environ 25°. Les cuirs, ainsi préparés, 
retrouvent, non seulement leur souplesse, mais sont 
rendus imperméables. Le dégras est une substance 
que l'on peut se procurer facileinent; du reste, la 
vaseline peut parfaitement le remplacer. 


Moyen de conserver les fraises. — Les fraises 
ne sont réellement bonnes que lorsqu'elles sont 
fraiches ; une fois cueillies, elles se flétrissent vite 
et perdent une partie de leurs qualités. Voici un 
moyen pour les conserver pendant deux ou trois 
jours: on étale les fraises en couches minces, sur 
une claie ou un tamis, au fond d'un panier en osier 
qu'on recouvre de feuilles de vigne ct qu'on place 
ensuite dans la cave, au-dessus d’un vase contenant 
de l’eau froide. 


PETITE CORRESPONDANCE 


La malle de sauvetage se trouve chez M. P. Krenkel, 
81, rue de Bavière, à Leipzig. 


Les lignes électriques artificielles, chez M. de Branville, 
25, rue de la Montagne-Sainte-Genevitve. 

M. le curé d'A. — Nous croyons qu'il n'y a pas de 
remède; quand le vin est arrivé à ce degré d'acidité, il 
n'est plus bon qu'à faire du vinaigre. 

M. Villain, à L. — Voyez Cosmos n° 353, p. 387. Nous 
n'avons pas d’autres détails sur ce métal. 


M. X. (?) — Nous avons recu un flacon contenant des 
fragments de sarment et quelques insectes: mais aucune 
lettre ne nous est parvenue. L'insecte est l'Écrivain 
(Eumolpus vitis); ses larves s'attaquent d'abord aux 
racines; au printemps, elles sortent de terre et mangent 
les jeunes pousses; en mai, arrivé à l'état parfait (c'est 
la forme sous laquelle nous l'avons recu), l'insecte se 
nourrit des feuilles et plus tard de la peau des grains 
qu'il fait éclater. Les traces très caractéristiques de 
ses dévastations sur ces organes, lui ont valu son nom 
vulgaire. 

Pour le détruire, on secoue les branches, le matin, sur 
un large entonnoir où on les recueille; les volailles 
lâchées dans les vignes leur font une guerre heureuse. 
Les vignes fumées avec des tourteaux de colza en sont 


débarrassées. L'huile essentielle qui y reste fait périr 
les larves. 

M. Château, à M. — Employez tout simplement la pile 
Leclanché. Deux éléments de taille moyenne suffisent 
parfaitement. 

M. Mercier, à D. — La rédaction ne s'occupe jamais 
des annonces; veuillez vous adresser à la maison à 
laquelle elles appartiennent, et dont l'adresse est donnée 
au bas de la dernière page de la couverture. 


Un professeur, à M. — C'est un membre de l’Académie 
des sciences; une lettre adressée au secrétariat de l'Aca- 
démie lui sera certainement transmise. 


Un jeune explorateur. — Ces espérances ne se sont pas 
réalisées ; nous donnerons dans quelques jours une 
note écrite par l'un de ceux qui ont assisté aux dernières 
tentatives faites pour franchir ces rapides. 


Erratum. — Un double lapsus, constituant une 
double erreur, s'est glissé dans le n° 385, page 344... ll 
est dit que les Galapagos sont å 100 kilomètres de la 
côte d'Amérique, et que leur superficie couvre environ 
1400 myriamètres. Il faut lire: distance, 1000 kilo- 
mètres; superficie, 1400 kilomètres. 


Imp.-gérant, E. Periraeney, 8, rue François der, Paris. 
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TOUR DU MONDE 


MÉTÉOROLOGIE 


Chute de poussières. — Le Yokohama-Maru, allant 
de Shangai à Nagasaki, a été assailli par une tempête 
de poussière, lorsqu'il se trouvait par 126° de 
longitude Est et 32° 20 de latitude Nord. 

Le 2 avril, vers 6 heures du soir, le soleil parut 
tout à fait jaune, l'atmosphère était humide et 


mouillait tout ce qui se trouvait sur le pont. L'humi-, 


dité précipitée était jaunâtre, et, en séchant, elle 
laissait une poudre extrêmement fine. Pendant les 
deux jours précédents, le vent avait soufflé Ouest- 
Sud-Ouest, c’est-à-dire de la Chine. On ne ressentit 
rien dans les yeux, et si le navire n'avait pas été 
couvert de cette poudre jaune, le phénomène eùt 
été regardé comme un brouillard ordinaire, avec 
une coloration particulière. 

On nota la couleur jaune de l'atmosphère, durant 
l'après-midi du 2. A minuit, le vent sauta au Nord- 
Ouest, venant de la Corée. Il est très probable que 
cette poussière a été enlevée au loess des plaines de 
la Chine. A Nagasaki, qui est à 390 milles des côtes 
de la Chine, on remarqua la couleur jaune du 
soleil pendant toute la matinée du 2. Et, pendant 
que la poussière tombait, l'atmosphère avait une 
apparence qui la fit comparer aux brouillards 
de Londres. 

Le 4° avril, il y eut une chute de poussière 
dans le voisinage de Nawa en Okinawa-Ken. Le 2, 
la poussière tomba à Gifu. 

Le Verona, qui quittait Hong-Kong le 1°" avril, 
éprouva le même phénomène que le Yokohama- 
Maru; le bateau se couvrit d’une fine poussière qui, 
suspendue dans l'air, produisait une brume telle 
qu'on ne vit la terre qu’en arrivant à Nagasaki. Le 
D" B. Koto a analysé ces poussières, et les a 
trouvées composées surtout de petits fragments de 
feldspath, accompagnés de petits morceaux de quartz 
et de débris végétaux. 


Les couches supérieures de l’atmosphère. — 
Ciel et Terre analyse dans les Verhandlungen, de la 
Société de géographie de Berlin (t. XVII, n° 6), un 
article très intéressant de M. Forster sur les limites 
de l'atmosphère et sur la circulation de ses couches 
supérieures ; les observations qu'il présente contri- 
bueront sans doute beaucoup à l'élucidation de la 
question. Des calculs basés sur l'observation de la 
réfraction de la lumière ont conduit à penser que, à 
une hauteur d'environ 80 kilomètres, l'air devientsi 
rare que cette distance peut être prise comme étant 
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celle de l'épaisseur sensible de l'enveloppe atmo- 
sphérique. Mais, dans le cours de notre siècle, on a 
étudié la distance qui sépare les météores de la terre 
au moment où, par suite de la chaleur qu'engendre 
la rapidité de leur course, ils commencent à émettre 
de la lumière ; les résultats de ces expériences ten- 
dent à démontrer que l'atmosphère s'étend au delà 
de 180 kilomètres. Le problème qui se présente 
alors est de savoir sil’incandescence de ces météores 
a pour cause la résistance d’une atmosphère ter- 
restre, c'est-à-dire un mélange d'oxygène et d'azote 
se mouvant avec la Terre ; ou bien si elle se déve- 
loppe dans une atmosphère interstellaire. Le fait 
que l'aurore boréale atteint les hauteurs de 500 à 
550 kilomètres vient à l'appui de la dernière hypo- 
thèse. Nous savons tous que les orbites des corps 
célestes, tels que la comète d'Encke, les satellites 
de Jupiter, etc., sont sujets à des changements qui 
ne s'expliquent que par l'action d'un milieu résistant, 
et il serait fort à désirer qu'on pût prouver, par 
exemple par l'analyse solaire, que le milieu où se 
manifeste l'aurore est composé autrement que notre 
atmosphère, soit par des gaz sortis du soleil ou 
produits par l'explosion de corps météoriques. 

Supposons encore que cette atmosphère existe — 
non un simple milieu pour la propagation de la 
lumière, que nous nommons l'éther, mais une sub- 
stance gazeuse capable d'une forte résistance, — sup- 
posons qu'elle se meut avec le système solaire et 
indépendamment des mouvements relatifs de la 
terre ; elle exercera naturellement une pression sur 
les couches extérieures de l'atmosphère terrestre. 
La hauteur du baromètre augmentera sous cette 
pression pendant les heures du matin, l'instrument 
se trouvant alors placé sur le côté d'avant de la terre. 
Jl y a certainement un maximum du matin, mais 
actuellement, il est impossible de séparer l'effet de 
la pression venant d'une atmosphère externe de 
celle due à la température, à l'attraction, etc. 

Les nuages lumineux sont des phénomènes de la 
plus grande importance pour la recherche de la cir- 
culation des couches supérieures. On les a observés 
pour la première fois en aoùt 1883, après l'éruption 
du Krakatoa. Ils sont formés indubitablement de 
particules projetées à une grande hauteur, où elles 
recoivent la lumière du soleil, et pendant toute la 
nuit quand elles sont près du pôle. Les nuages 
semblent passer périodiquement d’un pòle à l’autre 
et on les trouve toujours, dans l'un ou l’autre hémi- 
sphère, en temps d'été, comme s'ils cherchaient une 
région de moindre pression. 

Le travail de M. Forster ouvre un vaste champ 
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d'observations auquel pourront apporter leur con- 
cours, même les personnes qui ne possèdent pas 
d'instruments scientifiques. 


Le climat de l’Afrique tropicale. — Le Cosmos 
a quelques abonnés dans les régions de l'Afrique 
tropicale. C'est à eux que s'adresse spécialement 
l'information suivante : 

On a signalé, dans la réunion de l'Association 
britannique pour l'avancement des sciences, tenue 
à Cardiff, l'utilité qu'il y aurait à bien connaître le 
climat de l'Afrique tropicale: et un comité, com- 
posé de MM. E.-G. Ravenstein, B. Latham et G.-J. 
Symons, à élé chargé de recueillir des renseigne- 
ments sur cet objet ct de les répandre dans le 
public. 

Cette œuvre se divise en deux branches : 

1° Recevoir des renseignements et en faire le 
résumé ; 

2° Essayer d'établir un réseau d'observations sur 


cette vaste région, non seulement sur la partie qui. 


relève de l'Angleterre, mais sur le continent tout 
entier. Ce projet sera sans doute réalisable, les 
savants de toutes les nations manquant rarement 
de fraternité lorsqu'il s'agit d'une œuvre profitable 
à tous. 

« Nous commencerons notre œuvre, dit le comité 

dans une circulaire qu'il vient de lancer, par une 
requête et par une offre. 
. » Nous demandons qu'on veuille bien nous faire 
part de toutes les observations météorologiques qui 
ont été faites avec soin et avec régularité dans 
l'Afrique tropicale, et aussi qu'on nous prète les 
données de cette nature non encore publiées. (Nous 
nous occupons de dresser des tableaux de tout ce 
qui nous est connu, mais il existe probablement des 
documents qui nous sont inconnus.) 

» Nous nous ferons un plaisir de communiquer à 
toutes les personnes résidant dans cette partie de 
l'Afrique, et qui seraient disposées à faire des obser- 
vations régulières, des instructions sur la manière 
d'observer, et des tableaux en blanc, qu'elles vou- 
dront bien nous renvoyer après y avoir consigné 
leurs observations. 

» Nous n'insisterons pas sur l'importance de la 
question au point de vue de l'agriculture et des 
travaux d'ingénieur à développer dans ce pays; elle 
est tellement évidente qu'il parait inutile d'appuyer 
davantage. » 

Les communications doivent être adressées au 


secrétaire, M. G.-J. Symons, 62, Camden Square, 
Londres, NW. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Effets des tremblements de terre à la surface 
et dans les profondeurs du sol. — Deux savants 
Japonais, MM. Sekiya et Omori, viennent de publier, 
dans les Mémoires de la Société sismologique du 
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Japon, une étude très complète sur la comparaison 
des tremblements de terre à la surface du sol el 
dans ses profondeurs. 

Il est généralement admis que les mouvements. 
dans les tremblements de terre, sont beaucoup 
moins considérables dans les profondeurs, dans les 
mines, par exemple, qu'à la surface du sol. Les 
recherches des auteurs du Mémoire les ont conduits 
à ces conclusions : 

Pour les petits tremblements de terre, l'observation 
ne donne pas de différence entre la surface du solet 
les lieux profonds ; cette différence existe peut-etre 
pour les principales ondulations des grands mouse- 
ments sismiques, mais elle n'est pas appréciable: 
dans ces occasions, les petites et rapides secousses 
présententau contraire desdifférences considérables. 
Quoique ces derniers mouvements ne puissent ètre 
calculés que d'une facon approximative, il n'est pas 
douteux que leur rapidité maximum et leur accélé- 
ration maximum ne soient considérables et généra- 
lement beaucoup plus élevées que celles des ondu- 
lations principales. Si les secousses de ce genre 
sont réellement amorties aux grandes profondeurs, 
on peut admettre qu'au moins dans les grands 
tremblements de terre, leurs effets destructeurs son! 
moins considérables dans les abimes qu'à la surfare. 


MÉDECINE HYGIÈNE 


Un coup de foudre. — Le dernier Bulletin de 
l'Académie de médecine de Belgique renferme, sous 
ce titre, une intéressante note de M. Boëns. 

Le 27 juillet 1891, dit l'auteur, deux jeunes villa- 
geoises étaient foudroyées dans la campagne, à 
Nalines (province de Namur), pendant un violent 
orage. Transportées chez la mère de Fune des vit- 
times, elles y furent de sa part, ainsi que de celle 
du médecin de la commune, l’objet de soins persé- 
vérants. Au bout de deux heures de ces soins, elles 
commencèrent à donner signe de vie, et le 28 juillet, 
de minuit à 3 heures du matin, elles reprirent con- 
naissance. L'une de ces jeunes personnes se rétablit 
rapidement; l'autre a conservé, depuis lors, unè 
double sciatique excessivement douloureuse, qui 
s'est montrée rebelle à tous les traitements employs- 
Sa jaquette, son corset et une partie de la pead du 
dos, des reins et des membres inférieurs, avaient ét 
brûlés par la foudre. La langue est restée cyanostr 
durant deux mois. La conclusion de M. Boëns est, 
qu'après les coups de foudre, même lorsque les vic- 
times semblent absolument privées de vie, il ne faut 
pas désespérer trop tôt de les ramener à l'existence 
et même à la santé, (Ciel et Terre.) 


Une cause spéciale de contamination des 
sources dans les terrains calcaires. — Dans cér- 
taines régions de la France, principalement sur les 
grands plateaux de calcaire jurassique, dits causse; 
dans le midi, on observe des puits naturels verticaut 
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-de dimensions variables, en communication, à une 
profondeur de 80,100 mètres et plus,avec de vastes 
cavernes et de vastes couloirs irréguliers. Ce sont 
ces cavernes souterraines et les rivières véritables 
qui coulent au fond que M. Martel étudie depuis 
plusieurs années avec une grande persévérance et 
-avec courage. Ces cavernes sont le réceptacle des 
‘eaux d'infiltration des plateaux qui les surmontent 
ou les avoisinent. Elles sont souvent en communi- 
cation directe avec les puits naturels dont nous 
venons de parler plus haut. Or, les puits servent de 
dépotoir aux habitants du pays, et toutes les im- 
mondices, les cadavres d'animaux qui y sont jetés 
ainsi, sont une cause d'infection pour les rivières 
souterraines. Le mal ne serait pas grand, si ces 
rivières souterraines ne sortaient au jour un peu 
plus loin sous forme de sources. L'eau de ces 
sources peut dès lors être, dans certains cas, très 
malsaine. Cette supposition s’est trouvée absolument 
démontrée; ces sources,renommées pour leur abon- 
dance et leur pureté, peuvent être une cause 
d'infection. Aussi, M. Martel demandait-il, dans une 
récente séance de la Société nationale d'agriculture, 
que des dispositions législatives soient prises pour 
empêcher les habitants de se servir, comme dépo- 
toir, de ces puits communiquant avec des rivières 
souterraines; c'est une question de salubrité publique. 

Nous avons précédemment donné l'analyse de la 
communication de M. Martel à l’Académie des 
sciences; nous y revenons, en raison de l'intérêt du 
sujet, pour ceux de nos lecteurs qui ont le grand 
tort de ne pas lire le résumé de l’Académie. 


ALIMENTATION 


Falsifications. — Une petite revue de Gènes, Il 
Gazellino d’oro, vient de publier un livre dont le 
titre est une révélation et une promesse bien désa- 
gréable à nos estomacs. Il édite « L’Industria dei 
surrogati. » En francais, on dirait l'industrie des 
succédanés ou celle des produits artificiels. 

On sait que, maintenant, on imite toutes les subs- 
tances qui entrent dans l'alimentation ou celles 
dont le prix, s'élevant constamment, rend le com- 
merce difficile; mais, jusqu'à ce jour, sous le 
titre de « Manuel des falsifications », on entendait 
précisément un ensemble de notions qui permet- 
taient au consommateur de défendre son estomac 
contre ces produits. Ce nouveau livre change tout 
cela. 

« Voulez-vous, dit-il dans son annonce, un travail 
rémunérateur ? Voulez-vous d'agréables passe-temps 
que vous pourrez transformer en billets de banque ? 
Voulez-vous des occupations de génie avec un effet 
utile immédiat ? Voulez-vous avoir d'honnêtes 
moyens de gagner de l'argent avec des industries 
que l'on peut facilement exercer, soit dans les grands 
centres, soit dans les plus petites communes? Ache- 
tez le volume « L’Industria dei surrogati », œuvre du 


plus grand intérêt pratique, qui vous apprendra, 
tout au long, le moyen simple et précis de fabriquer 
économiquement et hygiéniquement les articles 
dont on se sert le plus et qui coûtent davantage. » 
Vient ensuite une énumération où le sucre, le café 
côtoient l'huile et le rhum ; où l'on trouve ensemble 
la laine, la soie, le cuir, le tabac; où l'on imite non 
seulement toutes les espèces de vin, mais le miel, 
les eaux minérales et jusqu'à l'émeri et au plâtre ! 

On le voit, il y en a pour tous les goûts, et on se 
demande ce que de tels livres, aussi effrontément 
publiés, réservent à la génération qui nous suit. 

Dr A. B. 


Thé vert et thé noir. — On croyait autrefois 
que le thé vert et le thé noir du commerce prove- 
naient de plantes différentes. Il n’en est rien, ces 
deux variétés de thé ne diffèrent que par le mode 
de préparation. 

Le thé vert est obtenu en laissant sécher simple- 
ment au soleil les feuilles de thé; si, au contraire, 
on les amoncelle en tas, après une dessiccation 
incomplète et si on les abandonne àla fermentation, 
on obtient le thé noir. Le vert des feuilles ne tarde 
pas à virer au brun, puis au noir. En mème 
temps, le thé se charge des produits de la fer- 
mentation qui en exaltent l'arome, et la proportion 
de tannin diminue de 16, 38 0/0 à 11, 54 0/0. C'est 
pourquoi le thé noir est moins astringent que 
le thé vert et aussi plus parfumé. Le principe actif 
auquel le thé doit ses vertus spéciales est un alca- 
loide appelé théine : c’est seulement sur la propor- 
tion de théine qu'ils renferment que l'on peut éta- 
blir une classification rationnelle des thés. Les 
feuilles contiennent d'autant plus de théine qu'elles 
sont plus jeunes. Le thé contient, en outre, une 
notable proportion de tannin et de matières pro- 
téiques ; c'est de sa teneur en ces deux catégories 
de substances que dépend sa valeur. 

M. P. Dvorkovitch s’est livré à des recherches 
étendues sur le thé de Chine; nous ne pouvons 
entrer dans le détail des procédés de dosage de la 
théine qu'il préconise qui, d'après lui, donnerait 
des résultats d'une exactitude rigoureuse qu'on ne 
peut attendre des méthodes de Mulder, Peligot et 
Claus suivies jusqu'ici. Qu'il nous suffise d'en faire 
connaître la conclusion, d'après le Bulletin de la 
Société Allemande de chimie : 

La qualité du thé est d'autant meilleure que le 
rapport des quantités de théine et de tannin qu'il 
contient est plus élevé. Moins il contient de pro- 
duits de fermentation, meilleur il est. M. 


AGRICULTURE 


La sécheresse et les fourrages. — Une circu- 
laire de la maison Vilmorin-Andrieu nous est 
tombée sous les yeux, malheureusement un peu 
tard ; l'intérêt qu’elle présente nous porte cependant 
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à la reproduire en partie ; elle pourra bénéficier à 
de nombreux agriculteurs des régions du Nord, 
parties de notre pays qui ont été spécialement 
éprouvées cette année. 

En présence de la sécheresse persistante, les culti- 
vateurs se préoccupent de se créer des ressources 
pour suppléer à l'insuffisance désastreuse des 
récoltes fourragères. Nous croyons donc, dans ces 
circonstances, devoir rappeler brièvement quelles 
sont les plantes qui, semées maintenant, promettent 
de donner encore dans le courant de l'année un 
produit satisfaisant. Sans doute, un fort petit nombre 
seulement pourront être fanées et fournir du four- 
rage sec; mais une production abondante de four- 
rage vert, si on peut l'obtenir, aura au moins ce 
grand avantage qu’elle permettra de réserver pour 
l'hiver tout ce que donneront de foin les prairies 
naturelles et artificielles. 

En première ligne, parmi les plantes dont le pro- 
duit en fourrage est le plus considérable et le plus 
assuré, citons un maïs de grande taille, le maïs dent 
de cheval ou géant Caragua, qui peut se semer utile- 
ment en juin. Le maïs jaune gros, les maïs blanc et 
jaune des Landes, et les variétés plus hâtives, telles 
que le maïs d'Auronne, le maïs jaune très précoce des 
Motteaux et le maïs cinquantino, semées jusqu’à la 
fin de juillet, donneront encore un bon produit. 

Les millets blanc et noir, le panis d'Italie, les mohas 
de Hongrie et de Californie, l'alpiste, arriveront même 
à mürir leur grain si on les sème sans retard. Dans 
tous les cas, ils pourront être fauchés en vert, et 
s'ils sont fanés avec soin, ils donneront un foin un 
peu gros, mais de bonne qualité. Si on les destine 
uniquement à donner du fourrage, on pourra les 
semer jusqu'au 15 juillet. 

Le sorgho à balais ou grand millet à balais, étant 
semé en juin dans des conditions de terrain favo- 
rables, peut encore arriver à former des panicules ; 
dans tous les cas, il produira toujours un fourrage 
vert, abondant et d'assez bonne qualité. 

Les vesces et les pois gris de printemps fourniront 
encore un bon produit, surtout associés à quelque 
plante à tiges raides (féveroles, maïs, millets), qui 
leur prêtera son appui, comme font le seigle et 
l’avoine, dans les mélanges de ce genre semés à 
l'automne et au premier printemps. 

Les choux fourragers, tels que le choux cavalier, le 
cou caulet de Flandre, le chou branchu du Poitou, les 
choux mælliers, les choux frisés d'hiver, se sèment 
toujours vers cette époque de l'année et commen- 
cent à produire à l'automne, permettant ainsi de 
ménager quelques semaines de plus la provision de 
fourrage sec. 

Le colza de printemps et la navette d'été, la moutarde 
blanche, les spergules ordinaire et géante, le sarrasin 
gris ou argenté et le sarrasin de Tartarie, peuvent 
encore se semer pendant tout le mois de juin et 
même plus tard, soit seuls, soit mélangés entre eux 
ou avec les plantes citées précédemment. 


Le phosphate de potasse en agriculture. — 
Le phosphate de potasse, très négligé en France par 
nos agriculteurs, a, au contraire, conquis la faveur 
de l’agriculture allemande qui l'emploie avec succès. 
Sans doute, son prix élevé s’opposera toujours à ce 
qu'il devienne d'un usage courant et soit accepte 
comme base de fertilisation, mais son emploi 
sera indiqué partout où on voudra obtenir un effet 
rapide, certain et immédiat. 

De même que le nitrate de soude constitue ke 
type le plus parfait des engrais azotés à action rapide, 
le phosphate de potasse est, par excellence, le plus 
actif et le plus rapidement assimilable des engrais 
minéraux. 

M. Lucke, cultivateur allemand, qui a tiré de trés 
bons effets de l'emploi de ce corps, rapporte qu'un 
semis de blé, fertilisé au printemps avec 70 kilo- 
grammes de phosphate de potasseet130kilogrammes 
de nitrate de soude, verdit au bout de quelques 
jours (car la diffusion du phosphate de potasse esl 
aussi rapide que celle du nitrate de soude}. Bientôt, 
un tallement vigoureux se manifeste: ce blé semble 
reposer sur une terre douée du plus haut degré de 
fertilité, et ne présente pas le reflet bleu que l'on 
voit souvent à la suite de l'application du nitrate de 
soude. M. 


VARIA 


Le vapeur à roue arrière construit à Poplar 
pour le gouvernement français. — Nos chantiers 
de construction ayant demandé un laps de temps 
de plusieurs mois pour construire le vapeur à roue 
arrière et à faible tirant d'eau, dont notre gouver- 
nement avait besoin pour l'expédition du Dahomey, 
la commande en a été donnée aux chantiers Yarrow, 
à Poplar, près de Londres. 

Commandé le 28 avril, le navire a été lancé dans 
la matinée du 25 mai, après 23 jours de travail effectif, 
et les essais ont eu lieu le même jour sur la Tamise. 
Le bateau mesure 30,48 de longueur, 5%,50 de lar- 
geur et il cale 01,46 avec sa chaudière en pression. 
La vitesse devait être de 10 milles anglais à l'heure 
(8 nœuds 7 environ), et il devait pouvoir porter 
400 hommes. Les six parcours effectués sur le mille, 
mesurés sous la surveillance de notre attaché naval 
à Londres, le commandant Leclerc et de l'ingénieur 
de la marine Revol, ont donné une vitesse moyenne 
de 8 nœuds 743, avec le chauffage au bois. Le tirant 
d'eau aux essais était de Om,44, à la vitesse de 
6 nœuds, la consommation de bois s'élevait à 
environ 170 kilogrammes par heure. Au tirant 
d'eau de 0,61, le bateau portait 21 tonnes, 3U 
tirant d'eau de 0,75, il portait 39 tonnes, et à celu 
de 0®,91, il en portait 58. 

L'armement de ce bateau consiste en trois canons- 
revolvers de 37 millimètres placés sur le pont 
principal, et quatre de même calibre, placés sur le 
pont supérieur et à une hauteur de 4,27 au-dessus 
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de leau. La construction rapide de vapeur mono- | 


roue s'explique par l'outillage spécial que possèdent 
les chantiers Yarrow, et par la latitude complète 
laissée au constructeur pour lui permettre de livrer 
le navire dans un délai aussi court que possible. Ce 
vapeur est du même type que le Mosquito et le 
Herald, construits l'année dernière pour le gouver- 
nement anglais. La chaudière, du type locomotive, 
et placée à l'avant, supporte une pression de 10%,54 
par centimètre carré et un large foyer pour le 
chauffage au bois. La machine, placée à l'arrière, 
est aussi simple que possible, et ses deux cylindres 
sont placés un de chaque côté de la roue arrière. 
Il y a un réchauffeur d'eau d'alimentation et un 
condenseur pour fournir de leau douce; les deux 
gouvernails accouplés sont placés en avant de 
la roue et agissent simultanément. La coque est 
divisée en sept sections ou pontons pouvant flotter 
séparément et pesant chacun 2 250 kil. Le navire 
a été démonté et expédié par vapeur sur la côte 
occidentale d'Afrique. (Annales industrielles.) 


Les nouveaux timbres-poste. — Depuis 
quelque temps, le fond uniforme des timbres-poste 
de 15 centiries, adopté dès l'origine, a été remplacé 
par un système de quadrillage, visible seulement 
du côté gommé. Cette modification dont le but est 
d'éviter la contrefacon par report lithographique, 
présente, non seulement l'avantage de permettre 
une sensible économie de couleur, mais surtout 
celui d'empêcher tout réemploi, en ce qu'elle sous- 
trait l'oblitération à tout nettoyage, le quadrillé 
apparaissant à la moindre tentative dans ce sens. 
De plus, elle offre un moyen commode de recon- 
naître sur-le-champ si un timbre est véritable ou 
faux, par la curieuse propriété que possède la cou- 
leur du quadrillé d'apparaître en noir lorsque l'on 
frotte le timbre avec un objet d’or ou d'argent. 

Ce perfectionnement est dù à M. Schlumberger, 
le chimiste si connu par ses travaux sur les billets 
de banque, travaux qui ont soulevé des orages dont 
nos lecteurs ont, sans doute, conservé le souvenir. 


Le sifflet des pigeons voyageurs. — On lisait 
récemment dans les journaux quotidiens : 

« Un nouveau genre de sifflet d'alarme. Pour pré- 
server les pigeons voyageurs contre les oiseaux de 
proie, un amateur de sportitalien, M. Carlo Andreini, 
vient d'inventer un petit sifflet qui est attaché par 
un fil sous l'aile. La pression de l'air produit un 
sifflement continuel pendant le voyage du pigeon, 
effraye et fait reculer les oiseaux de proie. Le poids 
de ce sifflet n'est que de 28° 1/2. » 

N'en déplaise à nos confrères, l'invention de 
M. Carlo Andreini n’est pas précisément nouvelle ; 
elle est employée depuis des siècles en Chine, et, il 
y a quelques années, en Italie même, le capitaine 
Malagoli a essayé le sifflet chinois avec les oiseaux 
des pigeonniers militaires. 


Tous les voyageurs qui ont été en Chine ont 
entendu, tant au Nord qu’au Midi, le sifflement 
produit par le passage des pigeons voyageurs. 

Celui qui a servi de modèle pour la figure ci-jointe 
(n° 1) a été rapporté de Ning-po, en 1855, et certes, 
il n'y était pas donné comme une nouveauté. 

Ce sifflet est formé de deux tuyaux accolés, cons- 


Un sifflet chinois pour les pigeons voyageurs. 


titués par une légère lame de bambou, qu'une 
couche de vernis protège contre l'humidité; une 
languette de bois, percée, sert à le fixer entre les 
deux plumes médianes de la queue, que l'on lie 
ensemble à un centimètre de leur implantation; la 
languette est introduite entre elles, et une cheville, 
placée dans le trou, fixe l'instrument, les ouver- 
tures destinées à prendre l'air en avant. Les uns le 
mettent au-dessus de la queue, les autres au-dessous, 
dit-on (n° 2). Quand le pigeon vole, ce double 
sifflet rend un son très aigu; si l'animal est pour- 
suivi, il active sa course et le son devient strident; 
si peu mélomane que soit un oiseau de proie, on 
comprend qu'il se détourne avec horreur (n° 3). 

Les sifflets essayés par le capitaine Malagoli 
pesaient de 3 à 76",5; celui de M. Andreïini pèserait 
28r 5. Le sifflet chinois que représente la gravure, à 
peu près en demi-grandeur, pèse exactement 16°,7. 

Maintenant, le sifflet effraye-t-il réellement les 
oiseaux de proie ? Nous croyons qu'aucune expé- 
rience concluante n'a été faite à ce point de vue. 

Le Chinois qui a vendu le sifflet ici représenté 
assurait que ce bruit active le vol des pigeons, 
fuyant devant la musique dont ils sont les auteurs 
inconscients, et qu'il sert à reconnaître leur arrivée 
au pigeonnier ; mais il n’en parlait nullement comme 
d'un moyen défensif. 
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LA DIPHTÉRIE 


VACCINATION ET TRAITEMENT 


La diphtérie est une maladie caractérisée par 
l'évolution, à la surface de la peau ou des 
muqueuses, d'une inflammation spécifique avec 
formation de fausses membranes. Ses manifes- 
tations locales sont des plus variées. L'angine 
diphtéritique est de toutes la plus fréquente; on 
l'appelle aussi quelquefois angine couenneuse, et 
croup, lorsqu'elle se propage ou se localise au 
larynx. Personne n'ignore la gravité, le danger 
de cette maladie. Des travaux récents ont fait 
connaitre sa nature, son mode d'action sur l'éco- 
nomie, et, tout en inspirant la notion dun traite- 
ment rationnel, permettent de supposer que la 
vaccination contre ses atteintes sera peut-être un 
jour applicable. 

La diphtérie est produite par un microbe; elle 
est essentiellement contagieuse. Ces deux faits ne 
font plus de doute; le microbe a été isolé, cultivé, 
inoculé; c'est un de ceux dont la biologie est le 
plus complètement faite ; son inoculabilité ne fait 
plus de doute, et la contagiosité de la maladie dont 
il est le facteur est prouvée par de trop nombreux 
et douloureux exemples. Archambault disait déjà, 
il y a quelque vingt ans: « On meurt plus, à 
l'hôpilal des enfants, des maladies qu'on y con- 
tracte que de celles pour lesquelles on vient 
demander des soins. » I] deviendrait moins affir- 
matif aujourd'hui, de grands progrès ayant été 
faits au point de vue de l'isolement, en particu- 
lier pour la diphtérie, soignée dans des pavillons 
distincts, exclusivement affectés au soin de cette 
maladie. Cette contagiosilé de l’angine couenneuse 
a élé neltement établie par Bretonneau qui a écrit 
une histoire si complète de cette affection. Cepen- 
dant, la vérité est lente à se faire accepter. Il n'y 
a guère qu une vingtaine d'années que le fait est 
admis sans conteste. Il suffit pour s’en convaincre 
de se reporter auxlivres classiques qui reflétaient 
le mieux les opinions médicales de leur temps. 
Woillez, dans son Dictionnaire de diagnostic 
médical, paru en 1870, émet l'opinion que l'af- 
fection est une maladie générale produisant une 
sorte d'empoisonnement. 

Il cherche, cependant, des preuves de sa nature 
contagieuse, et cite à l'appui un fait emprunté 
au Medical Times. Il s'agit d'un homme ayant eu 
twois enfants, qui saccombèrent à la diphtérie. 
Il tenta chez l'un d'entre eux d'enlever l'obstacle 
qui existait dans le gosier, à l'aide d'un doigt 


qui était excorié: une diphtérie cutanée locale, 
de graves accidents généraux, et, plus tard, une 
paralysie temporaire des membres inférieurs, 
démontrèrent la réalité de la contagion. 

Cette contagion, unanimement reconnue aujour- 
dhui et depuis, devait diriger les efforts des 
observateurs, vers la découverte de l'agent 
infectieux. 

Laboulbène, le premier, nota, dès 1861, la pré- 
sence de microorganismes dans les fausses mem- 
branes diphtéritiques ; mais la doctrine micro- 
bienne n était pas encore édifiée, et il n'ajouta 
lui-même aucune importance à cette observa- 
tion. Plus tard, en 1881, Talamon ainsi que 
Cornil décrivirent, chacun, des bâtonnets quils 
croyaient être les agents de la propagation de la 
maladie. Mais c'est aux travaux de Klebs et à 
ceux de Læffler que l'on doit la connaissance du 
bacille diphtéritique. 

Bretonneau, dès 1821, a décrit et dénommé la 
diphtérie, la distinguant d'un grand nombre 
d'autres maladies avec lesquelles on la confon- 
dait. L'École clinique française confirme, par de 
nombreux travaux, les vues du savant médecin 
tourangeau, etsi, plustard, deux observateurs alle- 
mands arrivent, en appliquant la méthode pasto- 
rienne, à isoler l'agent spécifique de cette maladie, 
c'est encore à deux Français cependant qu'appar- 
tiendra l'honneur de rendre féconde cette décou- 
verte, en nous éclairant sur la biologie de ce bacille 
et son mode d'action sur l'organisme. 

Dans toute angine diphtéritique, on retrouve le 
bacille de Klebs, quelquefois associé à d'autres 
microorganismes qui accroïssent sa virulence. 
Dans certains cas, les fausses membranes peuvent 
manquer, mais les symptômes généraux de la 
maladie se produisent, et on retrouve, à la surface 
de la muqueuse du pharynx, le bacille infectant. 

Le milieu de culture artificiel le plus favorable 
pour ce microorganisme est le sérum coagulé; on 
peut aussi le cultiver dans des milieux liquides. 
Nous n'entrerons pas dans les détails de leur 
préparation, quelques mots seulement sur leur 
vitalité. 

Quel que soit le milieu de culture adopté, la 
température favorable au développement du 
bacille est toujours entre 33° et 37°. Au-dessous 
de 20° et au-dessus de 40°, il ne se développe plus. 
Les cultures sont toujours tuées lorsqu'on les 
chauffe à 58° pendant quelques minutes, ce qui 
démontre que le microbe ne donne pas de spores 
On sait en effet que les spores résisteraient à de 
pareilles températures. 

Le bacille diphtéritique, d'après MM. Roux et 
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Yersin, se conserve très longtemps vivant dans 
les cultures; il n'est pas rare de trouver des 
colonies actives sur des tubes de sérum restés 
pendant plus de six mois à la température de la 
chambre. Des cultures en bouillon pouvaient 
encore être rajeunies après un séjour de cinq mois 
à 33° et de deux mois à 39°. Enfermées en tubes 


_ clos, sans air et à l'abri de la lumière, elles con-- 


servent pendant plus longtemps encore leur 
vitalité et leur virulence. Les bacilles contenus 
dans de semblables tubes, datant de treize mois, 
ont donné des cultures actives. Cependant, il 
pe se forme pas de spores dans ces cultures, 
car elles périssent comme les jeunes quand on les 
chauffe à 58°. 

Les bacilles desséchés sont capables, au con- 
traire, de supporter une chaleur sèche de 98° pro- 
longée pendant une heure. Cependant, dans les 
conditions ordinaires, ils périssent un peu moins 
lentement que dans les cultures: ainsi, des bacilles 
provenant de cultures sur sérum ayant été des- 
séchés et conservés par MM. Roux et Yersin, les 
uns à 33°, les autres à la température ordinaire, 
à l'abri de la lumière, les premiers ont cessé de 
donner des cultures après trois mois, les seconds, 
après quatre mois. 

Une fausse membrane trachéale, enveloppée 
dans un linge, puis pliée dans du papier et mise 
dans une armoire fermée dès qu'elle fut sèche, 
a donné, après cinq mois, de très belles cultures. 
Une autre, préparée de même, mais conservée 
suspendue à l'air, exposée au soleil et à la pluie 
pendant les mois d'avril et mai, s'est montrée 
stérile au bout d'un mois et demi, ce qui semble 
montrer que, sous l'action du soleil et de l'humi- 
dité alternant avec la sécheresse, le virus est 
détruit plus rapidement (1). 

Ces expériences expliquent certains faits de 
contagion après de longs intervalles. 

En outre des fausses membranes que produit 
la diphtérie, il survient fréquemment, au cours 
de l'affection et plus souvent encore quand l'évo- 
lution parait terminée, des paralysies assez carac - 
téristiques. Klebs n'avait pu les observer chez 
les animaux à la suite des inoculations; aussi, 
avait-il été obligé de faire quelques réserves sur 
la valeur spécifique de son bacille. Roux et Yersin 
furent plus heureux. En inoculant à leurs ani- 
maux, soit dans le pharynx ou la trachée, soit sous 
la peau, soit dans les veines, de petites quantités 
de cultures, à doses insuffisantes pour amener une 
mort rapide, ils ont observé la plupart du temps des 


(1) Voir, Traité de Médecine. publié sous la direction 
de MM. Charcot et Bouchard, T. IH. 


paralysies expérimentales ; et les physiologistes 


qui les ont suivis dans la même voie ont obtenu 
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des résultats identiques. Chez les lapins, ces 
paralysies commencent par le train postérieur, 
où elles peuvent rester cantonnées quelque 
temps, mais, le plus souvent, elles sont rapide- 
ment envahissantes, gagnent le cou et les 
membres antérieurs en quelques jours, et tuent 
l'animal par arrêt de la respiration et du cœur. 
Parfois, la paralysie peut débuter par les muscles 
du cou, ou par ceux du larynx, ce qui donne de 
la raucité à la voix (f). 

On sait que les bouillons de cultures de la plu- 
part des microorganismes s¢ćcrètent dessubstances 
toxiques de divers ordres, qui peuvent en cer- 
taines conditions reproduire plus ou moins com- 
plètement les symptômes de la maladie micro- 
bienne. Le fait se vérifie complètement pour le 
bacille de Klebs. Pour mettre en évidence le 
poison diphtéritique, il suffit de filtrer sur por. 
celaine des cultures du bacille dans du bouillon- 
Un centimètre cube de ce bacille ainsi filtré, 
injecté sous la peau d'un cobaye, peut le faire périr 
en un espace de temps qui varie de 24 heures à 
7 ou 8 jours. Avec des cullures très anciennes, 
on arrive à le tuer même avec 1/10 de centi- 
mètre cube. On peut, avec des doses moindres, 
obtenir une longue survie et constater des paraly- 
sies très caractéristiques, surtout chez les chiens. 

On n'est pas encore fixé sur la nature chi- 
mique du poison diphtéritique. 

Si l'on concentre dans le vide du bouillon diph- 
térique filtré, et qu'on y ajoute cinq ou six fois 
son volume d'alcool, il se forme un précipité qui 
contient le poison; celui-ci est très soluble dans 
l'eau. Roux et Yersin ont essayé d'obtenir le 
maximum de concentration possible dela substance 
toxique. Dans ce but, ils ont évaporé dans le vide 
un centimètre cube du liquide actif, qui a donné 
un centigramme de résidu sec. En défalquant le 
poids des cendres et la portion insoluble dans 
l'alcool, qui n’a aucune action toxique, il reste un 
poids de quatre dixièmes de milligramme de 
matière organique. Bien que la majeure partie de 
ces quatre dixièmes de milligramme soit formée 
de substances autres que le poison diphtérique, 
cette dose suffit cependant pour faire périr au 
moins huit cobayes de 400 grammes, ou deux 
lapins de 3 kilos chacun, pour tuer ou au moins 
pour rendre longtemps malade un chien de 
9 kilogrammes (2). 

(1) Charcot et Bouchard, loco citato. 


(2) Roux et Yersin: Annales de l'Institut Pasteur; voir 
aussi, in Gazette hebdomadaire du 18 juin 189?, une 
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D'après Roux et Yersin, ce poison serait un 
composé très voisin des diastases. 

Comme elles, en effet, il est modifié par la 
chaleur et par l'air, et précipité par l'alcool; il 
adhère facilement aux précipités; en traitant le 
bouillon filtré par le chlorure de calcium, on pré- 
cipite du phosphate de chaux, qui, recueilli et 
lavé sur un filtre, montre une toxicité ayant tous 
les caractères de celle du poison diphtérique. 
Mais le poison diphtérique s'écarte des diastases 
en ce qu'il reste sans action sur le sucre et sur 
les albuminoïdes.Pour MM. Briéger et Frænkel (1), 
le poison n'est pas la diastase elle-même, celle-ci 
décomposerait le milieu intérieur de l'animal 
inoculé et le rendrait impropre à la vie; le poison 
serait donc une toxalbumine, c'est-à-dire une 
substance résultant de la transformation par la 
diastase des albumines du milieu nutritif. Ils ont 
isolé cette toxalbumine et en donnent la formule 
suivante : 


Cie paie 45,35 
| RO 1,13 
AT Mec E 16,33 
Sue os dar ice 1,39 
Dis niuales Méta be 29,80 


Inoculée aux lapins et aux cobayes, elle les tue 
à la dose de ? milligrammes 1/2 par kilogramme 
du poids de l'animal. Parfois, la mort n'arrive 
qu'après des semaines et même des mois. La 
toxalbumine conservée dans le vide peut garder 
sa virulence plusieurs semaines de suite. Après 
atténuation des bouillons de culture, soit spon- 
tanée, soit provoquée, on y trouve une nouvellle 
substance albuminoïde non toxique; elle est brun 
foncé,soluble dans l’alcool étendu,mais,en dehors 
de cela, présentant des réactions identiques à 
celles de la toxalbumine diphtérique. La formule 
chimique de cette seconde substance est: 


Déprime 49 
LP A R EET T 
r E TE E EE E 15 
DREPT EE EE 2,23 
T EE E 26,97 


Quelques tentatives de vaccination ont été faites 
en se servant soit du poison lui-même soit des 
cultures. Citons entre autres les expériences de 
Behring. Ce dernier a employé une méthode un peu 
spéciale: Il inoculait à plusieurs reprises, à des 
animaux, des cultures de diphtérie additionnées 
de doses de moins en moins fortes de trichlorure 
d'iode ou bien à l'aide d'exsudat pleural trouvé dans 


revue générale de M. H. Bourges, qui nous fournit de 
nombreux éléments. 

(1) Brizcer et FræxkeL: Berlin. klin. Woch. 11 et 
24 mars 1890 


le cadavre d'animaux morts de diphtérie, soit en 
injectant du trichlorure d'iode ou de l'aurochlo- 
rure de sodium à des animaux déjà inoculés avec 
le bacille de Læffler; soit en faisant des injections 
sous-cutanées préventives avec de l'eau oxygénée 
et en inoculant ensuite la diphtérie aux animaux. 
Il a aussi, en collaboration avec M. Wernicke, 
injecté du sang de cobaye ainsi immunisé dans 
le péritoine d'autres cobayes. Il a pu, par ce 
moyen, non seulement leur conférer l'immunité, 
et une immunité immédiate, mais encore arriver 
à guérir des animaux préalablement inoculés par 
le bacille de Læffler. Il a encore remarqué que 
cette action préservatrice et curative du sang 
d'animaux ayant acquis l’immunité n'est pas per- 
manente, mais diminue avec le temps. D'après 
lui, le sang des animaux immunisés n'a pas 
d'action microbicide, maisbienuneaction toxicide 
qui suffit à expliquer comment il agit chez les 
animaux auxquels on l'injecte. En tout cas, le 
peu de durée de l’immunité conférée démontre 
bien qu'il ne s'agit pas là d'une vaccination véri- 
table; et que le sang des animaux immunisés n'a 
d'autres propriétés que celles d'une substance 
antiseptique. 

Ces essais de vaccination sur les animaux ne 
sont pas assez nombreux pour autoriser des 
expériences sur l'homme. Mais notre connais- 
sance plus complète du poison diphtéritique, et 
des conditions - de vie de son bacille, a rendu 
déjà de grands services à la médecine. Elle a 
permis de revenir à une médication rationnelle, 
inspirée des principes qui avaient guidé Breton- 
neau et qu'on oubliait trop. La diphtérie est une 
affection primitivement locale. Les bacilles sécré- 
tent sur place un poison qui se répand ensuite 
dans l'organisme. La conclusion est quil 
faut traiter localement l'angine diphtéritique, 
s'appliquer à détruire sur place l'agent patho- 
gène. Pour cela, on doit détacher le mieux pos- 
sible les fausses membranes et antiseptiser, avec 
des substances appropriées, toutes les régions 
contaminées. Or, l'agent antiseptique par excel- 
lence contre ce bacille est l'acide phénique. La 
méthode de traitement aujourd hui en usage 
comprend trois actes : 1° l'ablation des fausses 
membranes ; 2° le nettoyage dé la cavité bucco- 
pharyngée, au moyen d'irrigations antiseptiques; 
3° l'application sur la muqueuse, d'un toxique 
phéniqué. 

L'acide phénique peut être employé dissous 
dans l'huile de ricin, ou mieux, dans l'acide sul- 
foricinique. Avec ce dernier véhicule, on peut 
employer des solutions à 20 et 30 0/0, qui sont 
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très antiseptiques, non toxiques et peu irritantes. 

De nombreuses expériences de laboratoire ont 
démontré, pour ce cas particulier, la supério- 
rité de l'acide phénique sur les autres corps 
réputés plus antiseptiques, même sur le sublimé. 

De l'exposé, nécessairement écourté de ces 
travaux, ressort clairement l'utilité des recherches 
bactériologiques et leur caractère éminemment 
pratique. Quoi qu'on ait pu en dire, c'est toujours 
la théorie qui devra guider la pratique et l'obser- 
vation des malades ne peut pas toujours à elle 
seule suffire pour l'édifier. 

D" L. Mesan. 


ACAJOU A POMMES 
ET POMME DE SINGE 


On appelle ainsi une plante fort distincte du 
Swietenia Mahogoni de Linné, qui fournit le bois 
d'acajou employé dans lébénisterie. Elle appar- 
tient, en effet, à la famille des Anacardiacées, 
bien distincte de celle des Méliacées à laquelle 
se rattache le véritable acajoutier. 

Toutefois, ces deux plantes sont également 
américaines. Le Swietenia Mahogoni a été cultivé 
avec succès aux Indes près de Calcutta et dans le 
Sikkim. L'Anacardium occidentale L. est natu- 
ralisé aux Indes, et son fruit, nommé noix d'acajou, 
est bien connu des collégiens de Pondichéry. 
Le faux acajoutier est, en effet, très commun sur 
les collines siliceuses qui avoisinent cette ville et 
qui sont formées de grès tertiaires, plus connus 
sous la dénomination de grès de Goudelour. 

Son bois, qu'on ne saurait comparer à celui de 
l'acajou ordinaire, est employé par les menuisiers 
et les charpentiers. Il est loin d'être aussi odo- 
rant et aussi dur que celui du Swietenia. Il est, 
d'ailleurs, presque blanc et d'une dessiccation 
difficile. Par contre, ses branches tortueuses four- 
nissent à l'industrie des planches naturellement 
cintrées qui sont assez recherchées. 

L'Anacardier est un arbre de petite taille, au 
tronc court, épais et noueux. Ses feuilles ont en 
moyenne de 8 à 16 centimètres de longueur sur 
6 à 10 de largeur. Elles présentent environ 
dix paires de nervures. Elles sont rudes, fermes, 
entières, ovales, obtuses et un peu échancrées. 
Les fleurs, disposées en panicules terminales, sont 
pubescentes ; elles sont, en outre, munies de 
bractées lancéolées, de couleur jaunâtre. Les 
fleurs sont jaunes, rayées de pourpre. 
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L'Anacardier occidental est la seule espèce du 
genre naturalisée en Asie. On le rencontre dans 
lesrégionsles plus chaudesde l'Inde, spécialement 
auprès de la mer. 

Les Indiens emploient l'écorce de cette plante 
en gargarismes contre les aphtes. Ils en extraient 
aussi une gomme médicinale. Dans le pays 
Tamoul, on donne à la plante le nom de Moundiri 
maram. 

La pomme d'acajou est formée par le pédon- 
cule renflé qui supporte le fruit. Ce pédoncule 


L’acajou à pommes. 
Anacardium occidentale. L. 


ainsi renflé est beaucoup plus gros que le fruit, 
comme on peut le voir par la figure que nous 
donnons ici. 

Nous ne croyons pas qu'il se rencontre quelque 
chose de semblable dans le règne végétal. 

La pomme d'acajou peut être employée comme 
aliment, bien qu’elle jouisse d'une saveur aigre et 
vineuse. Le jus qu'elle fournit sert à préparer 
une boisson rafraichissante. Par la fermentation, 
on en obtient une espèce de vin, de l'eau-de-vie 
et du vinaigre. 

Les téguments du fruit ou noix d'acajou donnent 
une huile caustique, inflammable, âcre et qui 
doit à cette dernière propriété d'être usitée dans 
le traitement des ulcères et des dartres. L'amande, 
douce et d'une saveur agréable, est rôtie sous la 
la cendre et se mange comme les marrons. On 
peut même la manger fraîche. Nous avons vu des 
enfants manger le fruit sans l'avoir, au préalable, 
dépouillé de son enveloppe. Victimes de leur 
imprudence, ils ne tardèrent pas à être indis- 
posés, tandis que, s'ils avaient pris la précaution 
de dépouiller l'amande des téguments qui la 
recouvrent, ils n'eussent pas ressenti les fâcheux 
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effets résultant de l'action de cette huile dont 
nous venons de parler. 

On peut aussi préparer avec l'amande une 
espèce de chocolat. Une autre propriété de la 
pomme d'acajou, que nous ne pouvons omettre 
ici, c'est de servir à confectionner d'excellentes 
compotes. 


Ceci nous amène à parler d'une autre plante 
dont le fruit sert à préparer aussi des confitures 
très estimées, et qui portent le nom de confitures 
de pommes de singe. 

On donne le nom de pomme de bois, pomme 
de singe, au fruit du Feronia elephantum Corr., 
arbre de la famille des Aurantiacées. Indigène 
de l'Inde, il croît à l'état spontané ou cultivé par 
toute l'Inde dans les terrains secs. C'est un petit 
arbre épineux, à feuilles odorantes, composées 
de 5 à 7 folioles. Ses fleurs, d'un rouge terne, 
sont souvent en panicule unique. Les pédoncules 
et les pédicelles sont pubescents. La pulpe du 
fruit est comestible : nous avons dit qu'on luti- 
lisait pour la fabrication des confitures. On donne 
aussi au fruit le nom de pomme d'éléphant. 

D'où lui viennent tous ces noms ? Probablement 
de ce que ces animaux recherchent ses fruits. Le 
Feronic elephantum croît dans les bois, d'où le 
nom de pomme des bois donné à son fruit. 
C'est précisément dans les bois et dans les 
forêts que se rencontrent les éléphants et que 
vivent par bandes les grands singes. Dans une de 
nos excursions, il nous souvient d'avoir rencontré 
à Courtallum, au pied des montagnes du Tra- 
vancore, une bande composée de 24 de ces 
quadrumanes assez peu craintifs. 

Le singe, d'ailleurs, est dans beaucoup de 
régions de l'Inde en vénération. Aussi, se con- 
sidère-t-il comme à peu près chez lui. N'existe- 
t-il pas dans le nord de l'Inde une ville nommée 
Muttra, où les les singes sont presque aussi nom- 
breux que les habitants ? Les musulmans qui 
habitent cette ville, et qui ne partagent point la 
sympathie qu'éprouvent leurs concitoyens pour 
les singes, recouvrent de fagots d'épines les 
toits de leurs habitations pour protéger leurs 
demeures. Une vengeance facile, en effet, con- 
siste à lancer sur le toit de son ennemi des grains 
de riz ou d'une céréale quelconque. Pour s'en 
emparer, les singes n'hésitent point à découvrir 
le Jogis, au grand dommage du propriétaire. 


Avant de terminer celte note sur l'arajou à 
pommes etla pomme de singe, rappelons qu outre 
le Swietenia Mahogoni, qui fournit le véritable 


acajou, d'autres arbres sont employés sous ce 
nom dans l'industrie. Citons, entre autres, le 
Cedrela odorata L. ou Cédrel odorant, originaire 
de Saint-Domingue. 

Les arbres dont nous avons parlé sont, sauf k 
Féronia, indigènes de l'Amérique ou des Antilles. 
Il ne faudrait pas croire cependant que l'Inde est 
dépourvue de bois précieux, et nous espérons 
montrer quelque jour, qu'en fait de bois précieux 
et incorruptibles, les vieilles régions du vieux 
continent ne le cèdent point aux contrés neuves 
et peu exploitées du nouveau. 

H. LÉVEILLÉ. 


LE MERCURE 


ET LE PLATINE EN RUSSIE 


Le Bulletin de la Société de Géographie relève les 
renseignementssuivants, fournis par M.Émile Muller, 
professeur au lycée impérial russe de Tachkent 
(Turkestan), sur le mercure et le platine en Russie : 


La production du mercure en Russie. — Pendant la 
dernière période décennale, une nouvelle branche 
d'industrie a pris naissance en Russie; c'est celle 
du mercure. Un gisement de ce métal rare se 
trouve dans le gouvernement d'Ekatérinoslar dis- 
trict de Bakhmoutski,, où l’on a fondé une fabrique 
qui n'a cessé de prospérer. D'autres gisements de 
mercure ont été découverts, l'année passée, dans 
la région du Caucase ‘district de Daghestan). A en 
juger par les nombreuses demandes d'exploitation, 
l'initiative privée ne tardera pas à en tirer un bon 
parti, car cette industrie est lucrative. En effet, le 
mercure est un métal assez peu répandu; on ne le 
trouve en assez grande quantité qu'en Espagne, en 
Autriche, aux États-Luis et en Italie. 

La fabrique du gouvernement d'Ekatérinoslar est 
construite sur un terrain loué aux paysans. Elle 
extrait plus de 3 500000 pouds (56 000 000 de kilos 
de sulfure de mercure dont on retire ‘plus de 
20 000 pouds {320 000 kilos) de mercure pur. 

L'exploitation se fait dans des conditions telles 
que la fabrique a pu vendre ses produits à des prix 
très bas; si bien qu'ils ont rendu la concurrencé 
impossible au métal de provenance étrangère, et 
que la fabrique écoule facilement à l'étranger son 
surplus de 14 000 pouds (224 000 kilos. 


Les gisements de platine de la Russie. — Les gise- 
ments de platine des monts Ourals sont les seuls 
du monde entier où ce métal se rencontre en 
grains. On trouve bien du platine au Brésil et dans 
les Cordillères, dans les dures serpentines; mais il 
n'y est pas sous la forme de grains.. 
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Les gisements de platine des monts Ourals se 
trouvent dans deux régions. D'abord dans le Nord 
‘gouvernement de Perm, district de Bisserski), sur 
le versant Est, dans la propriété du comte Chou- 
yaloff ; puis, dans le district de Verkhotourski, dans 
les propriétés de Mr Polovtsova (fabrique de Bog os- 
lovski), de M. Pastoukhoff (à Nicolaé-Pavdinski) ; e 
enfin, dans les propriétés de l'État (district de Goro. 
blagodatski), où 70 concessions minières ont été 
accordées. Tous ces gisements de la région Nord 
se trouvent dans le bassin de la rivière Touri, dans 
celui de son affluent le Taghil et également dans les 
affluents supérieurs. 

Sur le versant occidental des monts Ourals, il y 
à encore un gisement de platine qui se trouve dans 
le district de Verkhotourski, dans une campagne 
située dans l'arrondissement du Taghil et apparte- 
nant aux héritiers de M. Demidoff. Ce dernier gise- 
ment est à proximité du bassin de la rivière Outka, 
affluent de la Tchoussova, ainsi que du bassin des 
affluents supérieurs de l'Outka, près du fleuve 
Oural. 

Le platine de ces deux endroits se trouve sous 
forme de petits grains, dans des sables contenant 
souvent de l'or. Le poids de ces grains est de 17 à 
21 grammes pour 1638 kilogrammes de sable. 

La richesse des couches platinifères varie dans 
les mêmes proportions. Dans les unes, l'épaisseur 
de la tourbe qui recouvre les sables ne dépasse pas 
2",16, 2m,88; tandis que, dans d’autres, elle est 
parfois de 10%,80, mème de 14 mètres, si bien qu'il 
est nécessaire de travailler sous terre. 

L'épaisseur des sables platinifères est peu variable : 
elle est rarement inférieure à 12,08 ou 72 centi- 
mètres, et rarement de plus de 2,16. 

Ce qui les caractérise le plus souvent, c'est 
qu'ils se présentent sous forme de grès friables se 
lavant facilement. Les sables argileux se rencontrent 
rarement. 

Les gisements du nord des monts Ourals sont, le 
plus souvent, à peu de profondeur, ce qui permet 
d'enlever la tourbe qui les recouvre, alors que, 
dans la partie moyenne, le platine est caché par 
d'épaisses alluvions. Ceux-là contiennent passable- 
ment d'or, tandis que le platine du Taghil n'en 
contient presque pas. 

De plus, le platine du Nord et celui du Taghil 
sont d'aspect différent. Celui-là apparait clair et 
très brillant, alors que celui-ci (Taghil) est de cou- 
leur sombre et se trouve assez souvent en com- 
pagnie de métaux rares, tels que l'iridium et 
osmium. 

La grosseur des grains est à peu près la même 
dans les deux gisements ; le métal natif, sous forme 
de pépites, se rencontre rarement; les morceaux 
ne sont pas forts et ne pèsent que quelques livres 
(la livre russe = 410 grammes). 

Sur le territoire de Bisserski, on a trouvé, en 1887, 
une pépite du poids de 5086,11 et une autre pesant 
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2k8,26756. En 1889, on a trouvé au même endroit 
une autre pépite du poids de 1%6,95568, remar- 
quable par sa forme en fer à cheval. 

La demande de platine pour l'industrie est relati- 
vement récente, puisqu'elle ne date que de douze 
ou quinze ans. Ce métal a recu une large applica- 
tion dans l’électrotechnique, pour l'éclairage élec- 
trique et les conducteurs de dynamos. D'un autre 
côté, on se sert de plus en plus du platine dans 
les fabriques chimiques et autres, où il est indis- 


pensable de faire des alambics, des creusets, des 


cornues en platine, etc. 

Pendant ces douze dernières années, la produc- 
tion annuelle du platine a été en moyenne de 
3194%6,48, dont une moitié provient du district de 
Taghil, et l’autre de tous les gisements du nord des 
monts Ourals, appartenant soit à l'État, soit aux 
particuliers. En 1882, 1886, 1887, la production du 
platine a atteint les chiffres suivants : 4078k6,62, 
4307%6,94, 4357%E,08. 

Dans le monde entier, on n'emploie actuellement 
que 3276 kilogrammes par an; mais il est à prévoir 
que cette quantité augmentera. 

On peut dire, sans exagération, que les gisements 
de platine de la propriété de Bisserski peuvent à 
eux seuls facilement satisfaire les besoins du 
monde entier, car ils sont très nombreux et très 
riches. 

À ce propos, nous ferons remarquer qu'alors que 
la demande de platine était insignifiante, et que ce 
métal n'avait presque aucun prix sur le marché 
(environ en 1860), les chercheurs d'or qui trou- 
vaient en même temps des grains de platine s'en 
servaient parfois en guise de plomb pour tirer sur 
les gélinottes. Ce n'est que depuis que les demandes 
ont augmenté qu'on a fait attention aux grains de ce 
métal, et qu'on s'est mis à exploiter les gisements 
les plus riches, au fur et à mesure de l'augmentation 
de la valeur vénale du produit. 

Actuellement, tout le platine extrait de monts 
Ourals, après avoir payé un impôt de 30/0 en 
nature, est expédié en minerai brut écrasé à Saint- 
Pétersbourg et, de là, sur les marchés de l'étranger. 
Il va presque exclusivement à Londres où son prix 
est coté à la Bourse, suivant la quantité qu'en pos- 
sède la banque. Ce n'est que depuis 1886 que le 
prix du platine a dépassé 3000 roubles les 16%#,38. 
En 1890, ce prix s'est élevé jusqu'à 12000 roubles. 
Presque tout le minerai écrasé {schlich) est travaillé 
à l'étranger, où l’on sépare le platine des autres 
métaux, et où on le met en œuvre. En Russie, il 
n’y a que deux laboratoires, celui de MM. Colbert 
et Lindfors et le « Laboratoire chimique », tous 
deux à Saint-Pétersbourg, qui préparent le platine. 
A eux deux, ils ont produit, en 1888 (4918,40 + 
+ 14x8) = 502k6,40 de platine. 
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DOUBLAGE DES COQUES DE NAVIRES 


PAR ÉLECTROLYSE 


La science de l'ingénieur se joue désormais de 
problèmes qui, il y a seulement dix ans, semblaient 
insolubles. Tel est celui que nous signalerons 
aujourd'hui. Proposé depuis longtemps, il n’a 
jamais été mis en pratique, même à titre d'ex- 
périence, les difficultés qu'il présente paraissant 
‘insurmontables. Une ingénieuse disposition, ima- 
ginée en Amérique, semble en donner la solution. 

Le Cosmos a parlé en son temps de l'expérience 
tentée au Japon pour laquer les navires, dans le but 
de diminuer le frottement occasionné par la pré- 


sence des algues et des coquillages qui, au cours 
d'une seule traversée, viennent se fixer à leur 
carène. On a proposé des doublages en celluloide, 
des peintures, des vernis insecticides, etc. On a fait 
en Angleterre, vers 1885, quelques tentatives pour 
nickeler extérieurement les œuvres vives de petits 
yachts, bâtiments de luxe, qui, pour une longueur 
de 15 à 20 mètres, recoivent jusqu'à 70 tonnes de 
lest en saumon de plomb ; mais on s'imagine aisé- 
ment que les mathurins honoraires qui les possè- 
dent ne se préoccupent que fort peu de la question 
pécuniaire, et que leur initiative ait plutôt été 
regardée avec curiosité que suivie avec intérêt. 
Cependant, l'idée de protéger efficacement le fer 
par une couche de zinc, de cuivre ou de nickel a 


été fréquemment envisagée. M. A. D. Buchanan, de 
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Système Buchanan pour le doublage des navires par électrolyse. 


Long Island City (N.-Y.), par un brevet pris le 20 fé- 
vrier 1891, semble avoir fait faire un pas dans la 
voie de la réalisation au projet de galvanisation des 
coques de fer. 

Son installation est relativement simple. Le navire 
est introduit à flot dans une cale de radoub, au fond 
de laquelle gît, étalée sur la paroi,une enveloppe en 
tissu imperméable de longueur et largeur appro- 
priées aux dimensions du navire à traiter. Les portes, 
une fois fermées et la cale vidée, le navire est net- 
toyé, sa coque est grattée à fond et le métal com- 
plètement mis à découvert. Cela fait, on laisse 
rentrer l'eau, après avoir soulevé l'enveloppe, à 
l'aide de palans contre les formes de la carène. On 
épuise à la pompe le liquide qui peut s'être introduit 
entre cette enveloppe et le navire, et on le rem- 
place par une solution alcaline d'un sel métallique, 
on fait passer une première fois le courant élec- 
trique par la coque et la solution; au bout d'un 
temps suffisant, la solution est retirée, remplacée 


par une solution de sulfate de cuivre ou autre, et, 


l'on fait de nouveau passer le courant. Entin, l'opé- 
ration est conduite comme s'il s'agissait d'argenter 
une modeste cuillère à café. 

On conçoit que le procédé puisse devenir pratique; 
l'enveloppe subissant de l'extérieur une poussée 
égale à celle qu'elle recoit du poids de la solution 
intérieure, il en résulte qu’elle travaille fort peu et, 
par suite, peut durer assez longtemps pour que le 


prix de son amortissement ne vienne pas grever 
trop fortement l'opération. Le sulfate de cuivre 
n’est pas très cher; on voit que l'introduction dans 


la pratique de ce procédé ne rencontre nulle 


impossibilité matérielle. Reste à savoir si cette 
galvanisation, devenue possible, rendra de réels 


services. Naguère, on a essayé de doubler en cuivre 
des bâtiments blindés, malgré les difficultés de 
l'opération; le couple formé au contact de l'eau de 
mer a donné des résultats pires que le mal auquel 
on voulait remédier. Quoi qu'il en soit, le procédé 
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imaginé par M. Buchanan est des plus curieux; 
certes l'idée est bien simple et on peut trouver qu'il 
n’y a pas là de quoi s'émerveiller; mais, en faisant 
tenir un œuf sur le plus petit bout, Christophe 
Colomb ne s'est point donné comme sorcier; cepen- 
dant il est le premier auquel l'histoire fasse l'hon- 
neur de cette expérience légendaire. 


L. KERJUGHALL. 


TRAVAUX D'HYDROGRAPHIE 


DANS LA BAIE DE NEW-YORK 


Les travaux entrepris en Amérique pour améliorer 
la baie de New-York et ses aboutissants se poursui- 


vent avec une suite qui fait le plus grand honneur 
aux ingénieurs américains; nous avons eu plusieurs 
fois occasion de parler de cette œuvre en signalant 
les procédés ingénieux et les moyens très puissants 
qui y sont employés. Nous dirons un mot aujourd'hui 
d'un mode de sondage, fort simple en lui-même, 
mais qui montre avec quel soin ces travaux sont 
dirigés. 

On a vu précédemment qu'après l'œuvre des 
explosifs et des dragues, on promenait sur le fond 
une barre horizontale, pour s'assurer. que toutes 
les aspérités du fond étaient bien enlevées (Cosmos 
n° 346, p. 181); c'est la fin du travail en un point 
donné. Un procédé analogue sert à déterminer exac- 
tement le profil du fond, avant qu'on ne l'attaque, 
et indique les points sur lesquels il faut agir. 
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Détermination du profil du fond, dans la rade de New-York. 


Aux extrémités d'une traverse, qui déborde de 
chaque côté d'un petit bâtiment à vapeur, sont percés 
des trous dans lesquels glissent verticalement des 
tiges de fer, réunies à leur partie inférieure par 
une barre transversale; des haubans , que l’on 
manœuvre suivant la profondeur, assurent la verti- 
calité du système ; pour rendre l'appareil plus 
maniable, les tiges sont constituées par des tubes 
métalliques, présentant la même rigidité que des 
barres pleines, mais qui, par leur déplacement, sont 
presque en équilibre dans l'eau. 

Le bâtiment stoppé, on laisse couler ce cadre 
jusqu'au fond, et on lit sur les tiges, graduées à cet 


effet, la profondeur de l’eau. En même temps, des 
observateurs, établis avec leurs instruments, à terre, 
en différents points du rivage, relèvent le navire et 
déterminent la position exacte de la sonde. L'opéra- 
tion doit être simultanée, ce que l’on obtient en com- 
muniquant du navire à la terre, au moyen du sifflet 
et de signaux faits avec les bras. Ces sondes, très 
multipliées, donnent la figure exacte du fond, et ne 
laissent aux travaux à accomplir que le minimum 
d'imprévu. 
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LE TIR A LA CIBLE 


ET LA ROTATION DE LA TERRE 


En lisant l'intéressante note que M. Vinot con- 
sacre, dans le Cosmos du 30 avril, à l'influence 
qu'exerce la rotation de la terre sur les déraille- 
ments, j'ai commencé par me féliciter d'être né 
sous une zone dont le parallèle s'écarte peu de 45°. 
il est clair que cette cause d'accidents doit être 
bien plus forte à l'équateur, mais il faut dire que, 
dans ces pays brûlés par le soleil, on va moins 
vite. Il y a compensation. 

Cependant, une autre question se présente qui 
offre un double intérêt: l'un de vérifier expéri- 
mentalement la rotation de la terre, l'autre de 
donner des instructions pratiques au soldat qui 
tire à la cible. Ces dernières, on le comprend, 
ont une grande importance en campagne. 

La question est nouvelle, car elle n'était point 
née quand les fusils portaient à cinquante mètres 
et les canons à cinq cents, avec une précision 
dont personne ne voudrait aujourd hui. Elle est 
venue tout d'un jet avecles armes à longue portée, 
les vitesses initiales de 600 mètres et plus par 
seconde, une justesse qui permet un tir exact à 
2 kilomètres. 

Pour éviter la confusion, simplifions le pro- 
blème, et supposons qu'au parallèle 45°, une cible 
soit placée au nord du tireur à 1852", soit à une 
minute d'arc dans le sens du méridien. Supposons 
encore que cette cible n'ait que 50 centimètres 
de large; ne mettons pas en doute l'habileté du 
tireur qui a tenu compte de toutes les causes 
ordinaires de déviation, telles que l'influence du 
vent, et même la déviation latérale atmosphérique, 
qui est loin d'être un mythe. Il vise soigneuse- 
ment, tire et passe, non pas au-dessus, puisque 
la hausse est supposée juste, mais à côté du but. 

Pendant les trois secondes que la balle emploie 
à cetrajet, le tireur aura parcouru vers l'Est à peu 
près 240 mètres, tandis que la cible, se trouvant 
en retard par suite de son plus grand rappro- 
chement du pôle, n'aura fait que 239,42 de che- 
min. L'écart de 58 centimètres représente la diffé- 
rence de vitesse entre les deux parallèles séparés 
par une minute d'arc. La conséquence pratique 
est que la balle s'écartera forcément et frappera 
à 58 centimètres à l'est du point visé. Que la 
cible ait un demi-mêtre de large ; que le tireur 
pointe au centre; en dépit de toute son habileté, 
il mettra hors de la cible. 

Il y a dans ce simple fait toute une série 


d'expériences à réaliser. En faisant faire à la 
trajectoire des angles de plus en plus grands 
avec le méridien, on verra l'écart se réduire pro- 
gressivement pour arriver à o dans le sens du 
parallèle. Le tir déviera vers l'Ouest quand on 
tirera du Nord au Sud; c'est la conséquence 
forcée de la vitesse différente des deux parallèles. 
Enfin, il en résulte que le tireur, voulant atteindre 
un but placé dans laxe du méridien, doit viser. 
soit à droite, soit à gauche du but, suivant son 
éloignement, son orientation, et d'une quantité 
qui peut être mathématiquement fixée. 

Ce qui se produit pour le tir du fusil se vérifie 
dans de plus grandes proportions pour le tir du 
canon, car si la vitesse initiale est presque la 
même, l'éloignement du but, qui, maintenant, est 
à près de 10 kilomètres, doit de beaucoup exagérer 
l'effet ci-dessus. La déviation doit aller à près de 
5 mètres. 

On pourrait dire que la balle aura à lutter contre 
les couches d'air qui, se mouvant moins rapide- 
ment qu'elle, corrigeront la déviation latérale: 
mais ces couches d'air n'ont une différence de 
mouvement que de 58 centimètres par seconde ; 
c'est un vent qui ne dépasse pas ? kilomètres à 
l'heure et qui, par conséquent, peut ètre négligé. 

H semble que les idées ci-dessus, auxquelles 
il manque, au moins à ce qu'il parait, la consé- 
cration de l'expérience, s'appuient sur des vues 
justes, et il serait à désirer que l'on se mit à les 
contrôler. C'est au fond la fameuse expérience de 
la chute des corps dans un puits de mine, mais 
faite dans une autre direction, avec moins de 
frais, et avec une bien plus grande facilité, soit 
pour mesurer les résultats, soit pour varier de 
différentes manièresles conditions del'expérience. 
Ajoutons qu'il ne sera pas inutile de tenir compte 
dans une guerre de ce principe. Les théories 
militaires indiquent comment il faut viser sur une 
cible en mouvement, fantassin ou cavalier. Ici, 
dans certaines circonstances où on a tout lieu de 
la croire immobile, la cible est cependant en 
mouvement relativement au tireur, et ce dernier 
doit nécessairement en tenir compte dans léta- 
blissement de sa ligne de mire, s'il ne veut pas 
manquer son but. 

D" ALBERT BATTANDIER. 


Plus on étudie, plus on demeure convaincu que 
toutes nos connaissances ne datent que d'hier, et 
qu'il en est peut-être davantage qui ne dateront 


que de demain. 
J.-B. Say. 


N° 387 


COSMOS 


397 


L'OURAGAN DE MAURICE 


Cet ouragan a été tellement extraordinaire, que 
nous croyons devoir commencer par relater, 
d'après les journaux du pays, un certain nombre 
de faits qui permettront au lecteur de se faire 
une idée de l'importance du désastre. Une fois 
cette importance bien déterminée, l'étude météo- 
rologique du phénomène se fera avec plus de 
profit. Toutefois, nous ne nous attarderons pas 
en descriptions pittoresques et pathétiques, de 
simples énumérations nous paraissant, dans 
l'espèce, avoir une éloquence plus réelle. 

La plupart des édifices religieux ont été détruits 
ou abimés par le cataclysme. 

La cathédrale a pu résister, mais elle a énor- 
mément souffert. La grande porte a été défoncée, 
l'horloge abattue. Les lézardes ont augmenté sen- 
siblement et on se demande si l'édifice ne devra 
pas être complètement reconstruit. 

Le presbytère a heureusement résisté, le vent 
le prenant en enfilade.Le Palais a eu la toiture de 
la galerie enlevée, la couverture générale sérieu- 
sement endommagée. 

Voici les noms des autres églises et chapelles 
qui se sont écroulées ou dont les toitures ont été 
enlevées: 


Écroulées : Immaculée-Conception ; la chapelle 
des Dames de Lorette, rue de la Corderie; la 
chapelle Sainte-Anne, au Champ de Lort; la cha- 
pelle des Sœurs du Bon-Secours, rue du Rempart ; 
la chapelle Saint-Léon, au Quartier Militaire; la 
chapelle Saint-Paul, au Phæœnix; la chapelle Saint- 
Joseph, à la Terre Rouge; la chapelle des Filles 
de Marie. rue de la Paix; la chapelle Saint-Maurice, 
au Poste de Flacq; la chapelle Saint-Patrice, à 
la Plaine Magnien; la chapelle Saint-François- 
Xavier, à l'Escalier; la chapelle Saint-Michel, à 
la Rivière des Créoles; la chapelle Notre-Dame 
du Bon-Secours, au Vieux Grand Port; la chapelle 
Sainte-Cécile, au Grand Sable; la chapelle de la 
Sœur Barthélemy, l'église de Saint-Michel, à 
Pont-Praslin, la chapelle du Grand Gaube. 

Toitures enlevées et l'intérieur endommagé : 
église Saint-Julien, à Flacq: église Sainte-Philo- 
mène, à Poudre-dOr; église de Sainte-Croix; 
église Saint-Jean des plaines Wilheins; église de 
Notre-Dame de Mahébourg ; église de Saint- 
Jacques de Souillac; église provisoire du Saint- 
Esprit, à la Rivière Sèche; chapelle Saint-Henri, 
aux Cent Gaulettes; chapelle Sainte-Élisabeth, à 


Bel-Air, et l'église de Notre-Dame de la Déli- 
vrande, à la Montagne Longue. 

Partiellement endommagées : cathédrale de 
Saint-Louis ; chapelle de la Visitation, aux Vacoas ; 
chapelle de Notre-Dame de Lourdes, à Rose-Hil]: 
chapelle de Notre-Dame du Refuge, à la Mare 
d'Albert; église Saint-François d'Assise, aux 
Pamplemousses:; église du Saint-Sacrement, aux 
Cassis; église de Notre-Dame de la Salette, à la 
Grand'Baie, et l'église de Saint-Augustin, à la 
Rivière Noire. 

Nous ne disons rien des autres églises et cha- 
pelles, n'ayant aucun détail exact et précis; nous 
pouvons cependant affirmer dès maintenant, sans 
exagération, que bien peu sont intactes. 

Les maisons n'ont pas été plus épargnées que 
les édifices religieux. 

« Anciennement, lorsqu'un grand cyclone était 
passé, on comptait les immeubles endommagés. 
A cette heure, dans l'ouest de Port-Louis, à la 
droite du rayon indiqué, on compte les maisons 
qui ont résisté, et il n y en a pas dix sur plusieurs 
milliers. » 

On se fera une idée assez exacte de l'état 
dans lequel l'ouragan a mis les édifices, tant 
publics que particuliers, en jetant un coup d'œil 
sur le dessin ci-contre, lequel est la reproduc- 
tion d'une photographie des ruines de l'ancien 
collège des Pères du Saint-Esprit. 

Après ces constatations, on ne sera pas surpris 
que les désastres maritimes aient aussi, de leur 
côté, été considérables. 

Presque tous les navires en rade ont souffert. 

L'Alsace-et-Lorraine s'est jetée dans l'ouest 
de la rade, vis-à-vis le cimetière. Le Skolfield, 
l'Aconcagna, le Strathspey, et le G. M. Tucker 
ont été emportés contre la chaussée Tromelin, 
où ils ont à peine deux pieds d'eau. Le vapeur 
Pentakota a légèrement porté, mais a pu se 
dégager. L'£vrlina, les vapeurs du gouverne- 
ment, Clavis et Stella, et le vapeur Znrertay ont 
donné contre le quai, les uns pressés sur les 
autres, plus ou moins endommagés. La barque 
Oaklands est montée sur le pont du chemin de 
fer qui traverse l'Albion-Dock, John Davie est 
échoué dans le N.-0. de la chapelle des marins 
dans quatre pieds d'eau, l'£’urydire est échoue 
dans sept pieds d'eau. De ces différents navires, 
au moins trois ne pourront être renfloués. 

Le chasse-marée Robinson, chargé de provi- 
sions pour la Grande Rivière Sud-Est, a sombré 
en face de la chaussée Tromelin. Un bout du 
bateau émerge de l'eau. Pendant la tourmente, le 
rouf a été enlevé, trois hommes se sont noyés. 
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La plage est jonchée de madriers, de caisses, de 


pirogues démolies. Les petits vapeurs du port 


sont presque tous perdus. 

Les plus grands dégâts ont eu lieu à Port-Louis; 
cependant, les districts n’ont été guère plus épar- 
gnés, et si nous n'avions pas à craindre de fatiguer 
les lecteurs par ces lugubres énumérations, nous 
pourrions compter les villages qui n'existent plus, 
ceux qui sont jonchés de débris de toutes sortes, 
et dont les édifices, plus ou moins endommagés, 
ne peuvent donner aux habitants qu'un asile 
précaire. Il vaut mieux, croyons-nous, passer à 
l'étude scientifique du phénomène; celte étude 
sera assez facile, car nous possédons un bon 
compte rendu de M. Meldrum, directeur de 
l'Observatoire des Pamplemousses. 


Rapport de M. Meldrum. 


L'ouragan qui a sévi, pendant quelques heures, 
le 29 avril, est, sous beaucoup de FARPOBIES sans 
précédent à Maurice. | 

Jmais, jusqu'ici, l'île n'avait été visitée par un 
cyclone ou un ouragan, entre le 12 avril et le 
1° décembre. La saison des cyclones partait de 
la première de ces dates pour s'arrêter à la 
seconde, et jamais, jusqu'au 29 avril de cette 
année, il n'y avait eu d'exception à la règle. 

Il n'y avait non plus aucun signe de danger 
jusqu'au 29, lorsque le baromètre commença à 
baisser rapidement et le vent à augmenter au 
point de devenir une forte bourrasque. La sou- 
daineté, la rapidité et l'étendue des changements 
qui se sont produits en quelques heures sont 
sans précédent dans les annales de la colonie. 

Le tableau ci-dessous suffira pour le moment à 
indiquer les. variations qui ont eu lieu dans la 
pression barométrique et dans la direction et la 
vitesse du vent, de 9 heures du matin le 24 à 
9 heures du soir le 29. 

Dans le tableau ci-dessous, la hausse ou la 
baisse de la pression barométrique est corrigée 
pour la variation diurne; de 9 heures du matin 
le 24 à 9 heures du matin le 29, les variations 
moyennes par heure sont données, tandis que, 
de 10 heures du matin à 5 heures du soir le 29, 
la vitesse par heure est donnée telle qu'elle a été 
prise à des intervalles variant entre ? et 5 minutes. 

On verra que, à 2 heures du soir le 29, le baro- 
mètre était à 710"%,93 ; que, de midi à 2 heures 
du soir, il baissa de 26°, 54, que de 3 à 5 heures 
après midi, il monta de 25"",70, et que de 5 heures 
à 9 heures du soir, il monta de 16,76. 

Le point le plus bas a été 710"",64, à 226 du 
soir, qui est la plus faible pression baromé- 


trique qui ait jamais été enregistrée à Maurice. 

De 9 heures du matin le 28 à 1 heure après 
midi le 29, la direction moyenne du vent ne 
varia pas beaucoup; mais, par moments, elle 
montrait une tendance à gagner le N., venant 
par moments du N.-E. p. N. et duN.-N.-E. Entre 
i et 2 heures après inidi, elle gagna entièrement 
le N. etentre 2 et 3 heures après midi l'O.-N.-O., 
oscillant considérablement et gagnant finalement 
J'O.-S.-0. 


BAROMÈTRE VENT 
JOUR || AagteoR | cuore nusse | nns: | 
ET corrigée |ouélévation pari] DIRECTION e a | 
et rédaite au heure , ' 
HEURE niveau corrigée de lal] MOYENNE kilometres | mètres 
de la mer | :1a:.diame par beuvipar scosk 
millim. | millim. kilom. j| mètres 
24 avr. | 
9h.m.| 763 51 483| 134) 
?7 avr. i 
I| 9 h.m.|] 159 53 2414 | 67t} 
28 aùr. | 
9bh.m. 759 58 19 31 5 36 | 
| 4h. s| 757 31 |— 0076 22 53 | 6%! 
9h. s.] 158 18 |[— 0 152 19 31 5 36 
| 29 avr. 

J &hamn.l| 753 35 |[— 0 457 36 04 | 410 01} 
| Sh.m.ll 752 59 |— 0 737 55 85 | 15 52° À 
Qh.m.|| 751 21 |[— 1 600/N.E. 56 33 | 145 65] 
l0 h.m.|| 748 78 |— 2 388IE.N. 64 37 | 17 88 
Mt h.m. 745 17 |— 3 327IIN.E. par E.| 83 68 | 23 25 f 
midi || 738 26 |— 6 553IN.E. 1/2 E.|109 43 | 30 40 
ih. sl 724 32 |— 13 513/N.E. 1/2 E.|155 295| 43 i 
ÈS 710 93 |— 13 030! N. 9012 | 2501 
3h. s| 712 05 |+ 4 A9ÏW.N.W. [109 43 | 30 40 
it š s.|| 724 39 |+ 12 268] W.S.W. 180 24 | 30 0TH 
F 53h. s.l 738 09 |413 437|S.W 131 98 | 36 66.1 
| Jh.s]] 754 85 |+ 3 835/5.M 41 84 | 11.62 | 


Après {1 heures du matin, la vitesse du vent 
augmenta beaucoup; à 1 heure après midi, elle 
élait de 155*%,30 par heure à 1°20 elle attei- 
gnait 167*%,37. Mais, de 1" 25 à 230 après midi, 
il y eut une accalmie, la vitesse du vent dimi- 
nuant jusqu'à 69 kilomètres à l'heure à 2° 23 
après midi. Elle commença alors à augmenter de 
nouveau et, à 3"47, elle était de 195 kilomètres 
à l'heure ; elle se mit peu après à diminuer, 
elle était de 116 kilomètres à 5"20, de 96*°,56 
à 6 heures, de 751,64 à 7 heures, et enfin de 
42 kilomètres à 9 heures du soir. À ce moment, 
le temps était beau, le ciel en partie clair, et, 
ici et là, des étoiles brillaient. 

De 9 heures du matin le 24 à 9 heures du 
matin le 27, le baromètre ayantbaissé de 7637",49 
à 759,53 et le vent ayant sauté de l'E.-S.-E. à 


S. à l'E. p. S., une note fut envoyée aux jour- 
naux, le 27,annonçant qu'il y avait un gros temps 
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au N. depuis le 24 ; ce qui, dans de telles cir- 
constances, signifiait qu'il y avait des indications 
d'un cyclone au N. à une distance éloignée, 
et qu'il se dirigeait du N.-E. au S.-O. 

`- Mais le vent ayant, à 9 heures du malin le 28, 
gagné le N.-E. p. E., et le baromètre étant au 
même moment plus haut que le 27, il n'y avait 
pas de crainte, et, dans l'après-midi de ce jour, 
le vent soufflant toujours modérément du N.-E. 
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et le baromètre ne baissant que de 0"",076 par 
heure, on annonça qu'il n’y avait pas de crainte. 

Comme on l'a déjà dit, ce ne fut que le 29 que 
les conditions devinrent défavorables, et à 9"40 
du matin, un télégramme fut envoyé annonçant 
que le baromètre baissait avec rapidité. 

D'autres télégrammes, envoyés à 11 heures du 
matin, annonçaient que la vitesse du vent était 
de 84 kilomètres par heure et que, probablement, 
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Les désastres du cyclone du 28 avril 1892 à l'ile Maurice. 
Ruines de l'aile nord du collège des Pères du Saint-Esprit. 


elle ne dépasserait pas 90 kilomètres à l'heure. 

Peu après, le fil télégraphique fut rompu et 
toutes communications cessèrent. 

Le baromètre continuant à baisser avec rapi- 
dité, et la direction moyenne du vent étant 
presque constante, on conclut que le centre du 
météore passerait sur l'île, et que le vent vien- 
drait d'une direction presque opposée. 

Le centre, toutefois, n'a pas passé sur l'Obser- 
vatoire, mais sur un point situé à près de 10 kilo- 
mètres à l'ouest de l'Observatoire, et, selon les 
apparences, il traversa l'ile dans la direction de 
l'E.-S.-E. 

Règle générale, lorsque le vent vient du N.-E., 


il y a à peine danger d'un cyclone quelconque à 
Maurice. Tous nos grands ouragans ont commencé 
avec le vent au S.-E. et jamais au N.-E. Voici 
pourquoi, lorsque le vent venait du N.-E. par E, 
à 11 heures, le 29, et que le baromètre était 
à 742mm 63, on regarda comme probable que la 
vitesse du vent ne dépasserait pas 90 kilomètres 
par heure. Le 12 février dernier, le baromètre 
tomba à 742®%,30 et la plus grande vitesse du vent 
fut de 751,45 par heure par N.-E., le baromètre 
montant peu après et le vent diminuant. 

Il n'y a apparemment que deux façons d'expli- 
quer dans une certaine mesure le passage du 
centre de l'ouragan sur l'île, de l'O.-N.-0. à 
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l'E.-S.-E. Première hypothèse : le cyclone qui 
avait voyagé au N. et au N.-0. de l'ile, dans la 
direction du S.-0., du 24 au 27, a décrit sa courbe 
au S. et au S.-E. et s'est dirigé alors sur Mau- 
rice. Deuxième hypothèse : la formation d'un 
second cyclone, d'un petit diamètre, qui a pris 
naissance dans le quart S.-E. du grand cyclone et 
qui s'est dirigé à l'E.-S.-E. Cette seconde hypo- 
thèse est la plus probable : car le violent ouragan 
du ?9 a montré, au point de vue de son étendue, 
de sa durée, etc., les caractères d'un trouble 
atmosphérique local. 

Dans la nuit du 27 et au matin du ?8, il y a eu 
beaucoup de tonnerre et d'éclairs, et dans la nuit 
du 28 beaucoup de tonnerre. Mais les ouragans de 
Maurice sont rarement, si ce n'est jamais, précédés 
immédiatement de tonnerre et d'éclairs. 

Il faut ajouter que, du 25 au 29 avril, il y avait 
cinq à six groupes de taches dans le soleil, indi- 
quant une forte augmentation d'activité solaire, et 
que, du 25 au 28, il y a eu de grands troubles 
magnétiques, la partie du disque solaire, sur 
laquelle se trouvaient un groupe considérable de 
taches, le {1 février, étant de nouveau le méridien 
central du soleil. 

Nous avons tenu à donner la traduction de la 
note de M. Meldrum sans autre modification que 
la substitution des mesures françaises aux mesures 
anglaises. Cependant d'aprèsunarticle de La Croix, 
journal de l'ile Maurice, elle contient quelques 
affirmations qui ne sont pas absolument exactes. 
Voici, du reste, cet article : 


Les cyclones d’arrière-saison. 


« Le D" Meldrum a dit dans son rapport que 
jamais l'ile n'avait été visitée par un cyclone 
entre le 12 avril et le 1° décembre. » 

» Cependant, M. Bridet, en réunissant, pour 
une période de 39 ans, les observations de Pid- 
dington aux siennes, a constaté, pour les iles de 
la Réunion et Maurice : 8 cyclones en avril, 4 en 
mai et { en juin. 

» Ce dernier s'est fait sentir certainement à 
Maurice, car un de nos amis nous rapporte que 
son père, homme d'une exactitude scrupuleuse, 
lui parlait souvent, comme d'un fait extraordi- 
naire, de ce cyclone d'arrière-saison. 

» Une dame ägée, douée d'une excellente 
mémoire, nous rapporte que, vers 1830, étant à 
Bourbon, elle a vu un cyclone dans les derniers 
jours d'avril et que, huit jours après, c'est-à-dire 
en mai, l'ile recevait la visite d'un autre. 

» Pour être exceptionnels, ces faits n'en sont 


pas moins explicables. Les cyclones sont des 
tourbillons qui se forment au point de rencontre 
des deux moussons, et tant que les vents géné- 
raux ne sont pas arrivés à prédominer, ces ter- 
ribles météores peuvent être engendrés et arriver 
jusqu'à nos parages. 

» Tel a été le cas cette année. On se rappelle 
que l'été s'est prolongé d'une manière pénible 
jusqu à la fin d'avril. Deux jours avant le désastre, 
c'est-à-dire le mercredi, la chaleur, la nuit, était 
étouffante, même à Curepipe. Le vent n'avait pris 
aucune direction fixe et soufflait souvent du N. et 
du N.-O. Il n'y a donc pas de doute que les alizes 
ne régnaient pas encore, qu'ils étaient combattus 
par une influence contraire. C'est de cette lutte 
qu'est née la trombe gigantesque qui a ravagé la 
ville et une partie du pays. 

» Il y aurait à rechercher si l'époque à laquelle 
un cyclone se forme exerce quelque influence 
sur la parabole qu'il décrit et détermine la lon- 
gueur de son parcours. On n'a généralement senti, 
à Maurice et à Bourbon, l'influence des cyclones 
que lorsque, voyageant du N.-E. au S.-0., ils se 
trouvaient sur la première branche de leur trajer- 
toire. Ils allaient courber, en ce cas, au delà de 
Bourbon, dans les parages de Madagascar, et le 
centre passait plus près de l'île sœur que de 
nous. Celui du 29 a opéré sa courbe au nord 
de Bourbon, et notre ile s'est trouvée exacte- 
ment placée sur la seconde branche de sa tra- 
jectoire. Au cas où cette marche aurait été 
observée pour d autres cyclones d'arrière-saison, 
on pourrait peut-être en déduire quelque loi 
générale. 

» Nous ne faisons, bien entendu, qu'indiquer 
les données du problème, sans prétendre le 
résoudre. 

» La seule conclusion que nous puissions tirer 
pour l'avenir, c'est que, tant que les vents alizés 
ne sont pas nettement établis — ce qui se recon- 
naît à un abaissement notable et constant de 
la température, — les cyclones sont toujours à 
redouter. » | 

L'auteur de cet article admet la premiére des 
deux hypothèses de M. Meldrum. Il nous semble 
cependant que la secondeest la plus vraisemblable 
et s'accorde mieux avec les faits, ou, plus exacte- 
ment, il nous parait plus probable que les deux 
doivent se fondre en une. 

Comme le remarque M. Meldrum, l'ouragan a 
un caractère local; de plus, il est d'une intensité 
extraordinaire, caractères qui appartiennent à la 
tornade, laquelle n'est, on le sait, qu'un épiphé- 
nomène, toujours greffé sur un cyclone principal 
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et placé à la partie antérieure du côté dangereux 
de ce cyclone. 

Toutefois, la question ne pourra être tranchée 
que lorsque l'on aura les observations des navires 
qui se sont trouvés dans ces parages. Seules, ces 
observations pourront permettre de tracer, d'une 
manière sûre, la trajectoire du cyclone, et, par 
suite, de déterminer la position de Port-Louis 
par rapport à cette trajectoire. Or, c'est dans 
cette détermination que se trouve la solution du 
problème qui nous occupe. Quoi qu'il en puisse 


être de cette solution, nous n'oublierons pas que: 


nous avons là-bas des frères malheureux. En 
effet, un grand nombre des victimes sont d'origine 
française, car, jusqu'en 1810, l'île Maurice était 
française et s'appelait l'île de France. 


C. MAzE. 


d 


MORTS VOLONTAIRES 
PAR LES EXPLOSIONS ET PAR LE FEU 


L'incendie des moulins de Corbeil a frappé 
d'une véritable stupeur tous ceux qui ont connu 
l'étendue de ce désastre et surtout le nombre des 
victimes. Il est utile de rappeler le danger du 
maniement des farines, et, en général, de toutes 
les poussières combustibles. Le Cosmos a pris 
soin de prémunir ses lecteurs contre ce danger 
dont les études scientifiques nous donnent l'expli- 
cation la plus claire. Nous prions tous ceux à 
qui l'article du 6 septembre 1890 aurait échappé 
de vouloir bien le relire. 

Nous irons plus loin: nous prions les per- 
sonnes qui auront lu ou relu l’article, de répandre 
autour d'elles un avertissement nécessaire, de 
prendre par le bouton de l'habit, les boulangers, 
les charbonniers, les menuisiers, les marchands 
de sciure de bois, etc., et de leur faire bien 
entendre qu'ils sont, de temps en temps, placés 
sur un volcan. 

Si l'ouvrier de Corbeil, à qui son camarade a 
vraisemblablement dit et répété : N'allume donc 
pas ta pipe! avait connu la grandeur du danger, 
il aurait écouté l'avis de son ami; les victimes 
(il a été la première) vivraient encore, et la forte 
perte matérielle aurait été pleinement évitée. 

Ces avis doivent être répétés de temps en 
temps. Nos lecteurs ne refuseront pas de faire 
avec nous un peu de propagande. 

Nous ajouterons des recommandations au sujet 
d'un autre danger non moins redoutable et dont 


les dames sont trop souvent victimes. Ce danger, 
c'est celui d'être brûlées vives, en laissant, par 
imprudence, un bas de jupe prendre feu dans 
les occasions trop nombreuses dont il est inutile 
de citer une liste. 

Presque toujours, la femme, dont la robe est 
enflammée, ne résiste pas à l’affollement et fait, 
comme par une inspiration diabolique, tout ce 
qui sert à la perdre; elle se met elle-même à 
mort (et quelle mort!) en se jetant aveuglément 
hors de tous les moyens de salut. 

J'entends, on peut le croire, les exclamations 
de colère où mes lectrices se laisseront entraîner 
par une parole dont je ne puis me dispenser: on 
dirait qu'elles le font exprès. 

Et si j'ajoute : elles sont dans une alternative 
où le choix est facile entre deux extrêmes, entre 
un accident presque nul et le plus douloureux 
des supplices, la mort par le feu, peut-être leur 
indignation contre le choix facile irait-elle jusqu à 
vouloir m'arracher les yeux! 

Mais, Mesdames, je n'exagère point ; il n'est 
pas du tout dans mes fibres de cœur de plai- 
santer sur un pareil sujet; bien loin de cette 
légèreté grossière, une émotion poignante me 
saisit toujours au récit d'un accident presque 
invariablement mortel ; étreint par une angoisse 
d'autant plus vive, que, je le répète, il est facile, 
disons seulement possible, pour ne pas vous 
heurter, de réduire les choses au minimum, 
presque à rien. 

J'ai pris le danger tellement au sérieux, que 
j'ai fait plusieurs conférences publiques pour 
l'expliquer et faire comprendre le point essentiel: 
la possibilité, la facilité, de garder son sang- 
froid devant un danger maîtrisable, et presque 
absolument nul pour celui qui le connaît. 

Répétons, si vous le voulez bien, une de ces 
conférences. 

Le feu dévore les combustibles avec plus ou 
moins de rapidité. 

Entre le « feu qui couve » pendant des journées 
entières dans un morceau de bois, tenu dans une 
atmosphère limitée (une solive sous un parquet), 
et l'inflammation des pétroles en plein air sous 
l'afflux d'oxygène amené par un vent violent, il 
est une différence énorme. 

Tout incendie peut présenter cette différence. 

L'inflammation d'un bas de robe, comme tout 
autre. Cette inflammation peut être arrêtée de 
suite, en une seconde. Elle peut, au contraire, 
être activée, rendue dévorante, et causer, en 
moins d'une minute, la destruction de la robe 
et surtout de la personne qui la porte. 
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Les deux résultats, si différents, se produisent 
en deux conditions bien distinctes et faciles (oui, 
très faciles) à réaliser. | 

La personne exposée à l'épreuve peut tout 
arrêter en prenant la position horizontale, en 
s'étendant par terre de tout son long et restant à 
peu près immobile, à peu près, parce qu'elle doit 
étouffer elle-même la partie enflammée, ce qui est 
très peu difficile en soulevant le point enflammé, 
au-dessus des jambes étendues, juste assez pour 
ne leur laisser aucun contact du feu ; rien n'em- 
pêche de crier, d'appeler au secours pendant que 
le feu couve encore dans les plis où l'on finit par 
l'éteindre. l 

Mais la même personne (malheureusement, c'est 
toujours ce qui arrive) peut activer l'incendie et 
le rendre mortel avec une rapidité foudroyante. 

Elle reste dans la position verticale et se livre 
au mouvement, à des mouvements désordonnés. 

La malheureuse femme reste debout, ce qui 
suffit pour activer la flamme; mais de plus, elle 
s'élance, court et accumule avec une vitesse pro- 
digieuse toutes les causes du développement de la 
combustion totale de sa robe et de ses vêtements. 

Le contraste est-il assez frappant? ` 

Si l'on a le sang-froid de se coucher par terre, 
de tout son long, une flamme déjà grande ne peut 
plus atteindre aucune partie supérieure du corps: 
à peine fera-t-elle une brûlure à lune des jambes, 
brülure des plus légères si les bras libres sont 
employés à soulever, comme je viens de le dire, 
la partie embrasée en l'étouffant entre les plis 
voisins. 

Mais si l’on « perd la tête », si l'on court, en 
donnant au feu tous les moyens de grandir, 
d'abord en laissant monter la flamme, activée par 
le tirage des plis, véritables cheminées d'une 
hauteur suffisante, puis en lui donnant de l'oxy- 
gène comine par un vent violent (courir produit 
le même effet\, en deux ou trois secondes, robe, 
jupons, chemise, tout s'embrase, et, de tous côtés, 
les flammes atteignent les parties du corps les 
plus sensibles, les cuisses, le ventre, la poitrine, 
les mains, le visage, enun motle corps tout entier, 
enveloppé comme il l’est dans les matières les 
plus combustibles. 

Il n'est pas de contraste plus saisissant. 

Rien ou presque rien en s'étendant par terre et 
se mouvant seulement assez pour étouffer le com- 
mencement d'incendie, la flamme mise hors 
d'état de brüler aucune partie élevée du corps. 

La mort la plus cruelle si l'on reste debout et 
surtout si l'on court, pour chercher une autre 
personne supposée prête à vous secourir. Par ces 


mouvements, on se condamne et on se sacrifie 
soi-même aux plus douloureuses tortures. 

Faut-il rappeler un exemple de ces horribles 
morts ? 

Il y a plus de cinquante ans, la duchesse de 
Fitz James, s'habillant pour le bal, se penche vers 
sa glace et laisse toucher, par le feu de la 
cheminée, un volant de sa robe. A peine la 
flamme vue, la duchesse affolée, criant au 
secours, abandonnée de sa femme de chambre, 
cherchant de l’eau, pense au bassin distant de sa 
fenêtre au plus de cinq mètres, ouvre la fenêtre, 
s'élance et se précipite dans le bassin ordinai- 
rement plein d'eau... 

Par une fatalité, l'eau manquait : la malheu- 
reuse duchesse, mise hors d'elle-même par la 
douleur, a les jambes brisées, les horribles brù- 
lures produites en quelques secondes auraient 
suffi pour causer sa perte. Elle mourut dans les 
tourments les plus épouvantables. 

Tout le monde peut le voir. La duchesse, 
informée du moyen de réduire le danger, se 
serait étendue par terre; aidée de sa femme 
de chambre, il était facile d'éteindre l'étoffe 
enflammée, même la gaze, contrainte en pareil 
cas à brûler lentement. Sa vie n'eùt pas été le 
moins du monde en péril. Elle pouvait même 
n'avoir aucune brûlure. Perdre sa jupe, tout le 
malheur n'eût pas dépassé cette limite. 

Encore, dira-t-on, faut-il conserver tout sang- 
froid ! 

Oui, mais comment le perdrait-on si l'on esl 
bien averti? « Celui qui sait, peut », a-t-on dit. 
Donc, avec la conviction de ne pas courir un 
danger sérieux, il est facile de rester maître de soi. 

Pour conserver la vie, nous ne reculons guère 
devant les plus grands efforts. Vraiment, celui de 
s'étendre par terre n'est pas au-dessus des forces 
de la plus faible femme. 

E. Maunueé. 


LA THÉORIE 
SCHWENDÉNÉRIENNE (i) 


HI 


Les hétérogonidistes font reposer la nature 
algoïde des gonidies sur deux sortes d'analogies : 
des analogies de forme et des analogies de fonc- 
tions. Les premières consistent en une étroite 
ressemblance des gonidies d'un grand nombre 


(1) Suite, voir p. 263. 
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de lichens, avec des productions unicellulaires 
vertes, qu'on range dans la classe des algues, 
parmi les protococcacées et les schizophycées; la 
plus frappante similitude est celle qui existe 
entre les gonidies du Xanthoria parietina et les 
individus du Protococcus viridis. Quant aux 
rapports physiologiques, qui ne sont pas contes- 
tables, ils résident dans le processus très simple 
de la multiplication, où n'intervient aucun élément 
sexué, et dans les actes qui dérivent nécessaire- 
ment de la présence dans les cellules de la phyl- 
lochlore, cet élément important autour duquel 
gravitent tous les phénomènes de la vitalité 
dans les plantes diurnes. 

Il est bien difficile d'attribuer aux protococcus 
et aux êtres analogues des caractères spécifiques, 
tout élément de détermination faisant défaut. Si 
l’on se trouvait en présence de cellules douées 
de motilité volontaire, munies de cils vibratiles, 
nettement individualisées, 
ayant un accroissement ra- 
pide, absorbant directement 
leurs aliments et offrant des 
phénomènes d'assimilations 
capables de se multiplier 
par des zoospores copulant 
entre elles et conduisant 
ainsi à la reproduction 
sexuelle, leur autonomie de- 
viendrait vraisemblable. Mais 
les protococcus ne présentent aucune de ces 
aptitudes : ils consistent simplement en vésicules 
subsphériques, phyllochlorées, sans aucune ma- 
nifestation qui révèle la vie, sans accroissement 
sensible, sans mouvement, sans autre mode de 
reproduction qu une division presque mécanique 
de la substance verte. Dans ces conditions, com- 
ment arriver à une attribution certaine? les pro- 
tococcus sont-ils des êtres indépendants, ou ne 
constitueraient-ils pas plutôt des états, des con- 
ditions de formes plus parfaites? 

Une solution plus rationnelle se présente : elle 
consiste à attribuer aux protococcus et aux 
nostochs l'essence lichénique, et à les considérer 
comme des gonidies vivant isolément. Toutefois, 
la plupart des homæogonidistes n'admettent pas 
ce moyen de trancher la question, et croient 
possible de prouver que les cellules vertes isolées 
sont distinctes des gonidies. Et, de fait, si l’ana- 
logie est grande, elle n'est pas absolue; pour 
nous en tenir au Xanthoria (fig. 3), ses gonidies 
‘sont plus grandes et se multiplient moins rapide- 
ment que le protococcus auquel on les identifie. 
La similitude rigoureuse serait d'ailleurs une 


Fig. 3. — Algue et Lichen. 
A. Gonidies de Xanthoria. 
B.Individus unicellulaires de Protococcus. 


preuve que les gonidies et les algues ne sont pas 
identiques. En effet, des conditions d'existence 
très particulières résulteraient, pour des -algues 
qui, normalement, se développent indépendantes 
de leur introduction dans un organisme étranger ; 
et celte dissemblance du modus vivendi devrait 
amener des différences morphologiques : on ne 
saurait admettre que des organismes qui se déve- 
loppent, les uns librement, les autres dans un 
corps vivant, en une dépendance continuelle qui 
gêne à la fois leur évolution propre et leur multi- 
plication, affectent la même forme. La ressem- 
blance anatomique invoquée par les hétérogo- 
nidistes pour prouver l'identité spécifique se 
retourne ainsi contre eux, parce que, les condi- 
tions physiologiques étant dissemblables, l'une 
ne saurait être fonction de l’autre. 

L'analogie fonctionnelle la plus générale est la 
respiration phyllochlorienne; au point de vue de 
la détermination, elle est 
dépourvue de toute valeur, 
puisqu'elle est commune à 
toutes les cellules vertes. Le 
mode de multiplication des 
gonidies les rapproche des 
plantes unicellulaires: dans 
les unes et dans les autres, 
il consiste en une bipartition 
répétée de la masse granu- 
leuse interne en segments 
qui s'entourent d'une enveloppe et s étranglent 
pour constituer de nouvelles gonidies. Cette ana- 
logie ne prouve pas nécessairement la nature 
algoïde des gonidies : ces organes, en effet, 
abstraction faite de toute autre considération, 
constituent simplement des cellules végétales her- 
bacées, dans lesquelles on ne découvre aucune 
sexualité, et qui ne manifestent même aucune 
tendance à différencier leurs parties en éléments 
mâles et en éléments femelles; elles n'atteignent 
donc pas ce degré de perfection où une fécon- 
dation nécessaire rend l'acte de la reproduction 
plus compliqué, et, par suite, elles ne peuvent se 
multiplier par un autre procédé que celui qui est 
commun à toutes les cellules végétales asexuées. 

D'ailleurs, la vie des algues s'accommoderait 
mal des circonstances ordinaires qui entourent le 
développement des gonidies. Les algues ont en 
général besoin de lumière; comment la trouve- 
raient-elles, cette lumière, au sein d’un organisme 
étranger qui, les environnant de toutes paris, 
serait pour elles une obscure prison? Les algues 
ont besoin d'humidité; elles sont essentiellement 
des plantes aquatiques, la plupart submergées, 
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quelques-unes émergées ; mais à celles-ci comme 
aux autres, l'eau est constamment indispensable ; 
les lichens, au contraire, sont des végétaux aériens, 
et recherchent plutôt l'air que l’eau; ils peuvent 
suspendre leur vitalité pendant les grandes séche- 
resses, tandis que les algues, une fois desséchées, 
ne reprennent plus vie. 


IV 


Les gonidies ne sont pas des algues; le tissu 
hyphique est-il un champignon? Ici encore, la 
similitude repose sur une double base. Anatomi- 
quement, les hyphes correspondent aux éléments 
qui constituent la trame ordinaire de l'organisme 
fungique, mais ils sont loin de présenter la même 
constitution: les mycétohyphes sont mous, à 
parois minces, à cavité tubulaire d'un diamètre 
relativement grand, jamais gélatineuses, et faciles 
à dissoudre par la potasse; les lichénohyphes 
sont élastiques, imprégnés de lichénine, amidon 
particulier aux lichens et formant dans l'eau une 
solution gluante; la cuticule des lichens n'est 
jamais visqueuse, ce qui arrive au contraire, sur- 
tout par les temps de pluie, pour le réceptacle 
des champignons. | 

La fructification des lichens est très analogue 
à celle des ascomycètes : chez les uns et les 
autres, elle consiste en cellules-mères endospori- 
gènes ou thèques, réunies soit en nucleus dans 
une périthécie, soit en stratum plan sur un récep- 
tacle cupuliforme, qui prend le nom d’'hyméno- 
phore chez les champignons, et d'aphothécie chez 
les lichens. Toutefois, la ressemblance n'est pas 
absolument rigoureuse: chez les champignons, 
la surface de la couche hyméniale, ou épithécie, 
formée par les extrémités colorées des paraphyses 
qui souvent font saillie, est nue et passe rapide- 
ment, s'oblitérant avant la complète disparition 
du réceptacle; les spores sont normalement dis- 
posées dans les thèques en une seule série longi- 
tudinale; chez les lichens, l'épithécie est cons- 
tante; elle est formée par les extrémités obtuses 
des paraphyses, qui se renflent et se remplissent 
d’un endochrome donnant au thalame sa nuance 
caractéristique : de plus, les spores sont disposées 
sans ordre dans les thèques. 

Chez les lichens, le réceptacle est vivace: 
Léveillé a constalé qu'une apothécie pouvait per- 
sister plusieurs années et être constamment en 
étal de fructification, c'est-à-dire présenter des 
thèques à tous les degrés de développement, les 
unes encore remplies d'un plasma homogène, 
d'autres différenciant les nucleus des futurs 
germes, les autres, enfin, contenant des spores 


adultes. En outre, si la couche fertile vient à dis- 
paraître par un accident quelconque, l'apothécie 
prolifère et donne naissance à un nouveau stra- 
tum de cellules fécondes. On ne trouve rien de 
semblable chez les champignons : tout réceptacle 
dont la couche fertile viendrait à être détruite serait 
par le fait même frappé de stérilité. Dans la plupart 
des espèces, le réceptacle est annuel, c’est-à-dire 
ne fructifie qu'une fois : sa fécondité est épuisée 
par une seule production. Quelques espèces 
semblent échapper à cette loi: ce sont des 
polypores subéreux qui vivent jusqu'à quinze ans 
et plus, fournissant chaque année une nouvelle 
couche de tubes. En les étudiant, on reconnaitra 
que leur réceptacle meurt tous les ans, la forma- 
tion d'une saison se desséchant comme celles qui 
l'ont précédée, et qu'un nouveau pileus se pro- 
duit à la partie extérieure, non pas par une proli- 
fération des hyménophores antérieurs, mais par 
une évolution des filaments superficiels du myce- 
lium, qui, traversant d'abord son substratum, 
puis ces hyménophores devenus pour lui un nou- 
veau réservoir d'aliments, vient épanouir à la 
surface une fructification renouvelée. 

L'étude des diverses aptitudes physiologiques 
confirme ce que nous enseigne déjà la morpho- 
logie, à savoir qu'il n'ya dans les lichens aucune 
partie qui puisse être assimilée à un champignon. 
Les conditions d'existence, les habitudes séparent 
si radicalement ces deux classes d'êtres quon 
peut affirmer qu'il est impossible de rencontrer 
un seul champignon normalement évolué dans 
les stations les plus ordinairement affection- 
nées par les lichens. Quelques hétérogonidistes 
invoquent, pour la défense de leur théorie, ce fait 
qu'on nerencontre pas de lichens parfaits dans les 
bas-fonds boisés où l'abri des arbres substitue la 
lumière diffuse à la radiation directe. Si véritable- 
ment, le stratum hyphique était un champignon. 
cette station, loin de lui être contraire, lui impri- 
merait un plus vigoureux accroissement. En effet. 
quoique certaines formes se rencontrent dans les 
endroits très secs et ne craignent pas les ardeurs 
d'un soleil non voilé par un feuillage protecteur, 
la grande majorité des espèces habitent la terre 
végétale, dans les pâtures ombragées, les bois, 
surtout dans les taillis où le soleil n'envoie que 
des rayons rares et adoucis. Les lichens qui 
vivent dans ces conditions sont imparfaits et ne 
fructifient pas. 

Un des traits généraux des champignons est de 
vivre toujours en parasites ou du moins en sapro- 
phytes. Hôtes passagers de la matière en putre- 
faction, si fugaces dans leur existence que sou- 
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vent plusieurs générations de parasites peuvent 
se succéder sur un même cadavre, organismes 
vivants moins durables encore que l'organisme 
mort qu'ils rongent, ils ne se rencontrent que dans 
les stations où les éléments réunis par les com- 
binaisons instables de la chimie organique atten- 
dent leur intervention pour se séparer plus rapi- 
dement. Les lichens, au contraire, n empruntent 
rien à leur support; de plus, il leur faut un 
substratum capable d'entretenir leur longue exis- 
tence: l'écorce dure des vieux arbres, la terre 
des bois que la charrue ne touche pas, le granit 
que le temps respecte. Comment réunir des êtres 
ayant des aptitudes si opposées, surtout en 
l'absence des états intermédiaires qui explique- 
raient la transformation progressive des tendances 
normales? 


(A suivre.) ACLOQUE. 


CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE (1) 


Soleil en juillet. 

Voici que l'équateur de la Terre remonte vers le 
Soleil, et que celui-ci ne se voit plus si haut au- 
dessus de l'horizon pour la partie nord de la Terre. 
La durée des journées se met à diminuer. Au lieu 
de 467m de Soleil du 20 au 22 juin, nous descen- 


dons, à Paris, à 46411! le 1er juillet, à 1550m le 11, à 


1529m le 21, et à 154m le 31. 

Les ombres des objets à midi présentent les 
curicuses particularités suivantes : elles ont la moitié 
de la longueur des objets, à Paris, le 9 juillet, et 
l'ont déjà eue le 2 juin. Ce fait ne se produit pas 
pour toute la France, il se produit à Dieppe le 15 et 
le 26 juin, et cesse presque aussitôt plus au Nord. 
D’Abbeville jusqu'au.pôle Nord, l'ombre est toujours 
plus grande que la moitié de l'objet. 

Cette longueur d'ombre, égale à la moitié de la 
hauteur des objets, se produit à d’autres époques de 
l’année pour les pays situés plus au Sud. 

A Tours, les 2% mai et 18 juillet, 

A Lyon, les 16 mai et 26 juillet, 

A Marseille, les 6 mai et 5 août, 

A Madrid, les 26 avril et 15 août, 

À Alger, les 15 avril et 26 août, 

A Dakar du Sénégal, les 18 février et 24 octobre. 

Enfin, à moins de 3° au nord et au sud de l'équa- 
teur, les ombres sont toujours plus courtes que la 
moitié de la hauteur des objets. 


Lune en juillet. 


La Lune se voit plus de deux heures le soir du 
i au 11 et du 28 au 31, plus de deux heuresle matin 
du 8 au 22. 


(4) Suite, voir p. 313. Pour plus amples renseigne- 
ments, s'adresser à l’auteur, rédacteur en chef du journal 
Le Ciel, Cour de Rohan, à Paris. 
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Elle a sa plus faible hauteur au-dessus de 
l'horizon Sud le 9 vers minuit, et ne reste visible 
que pendant 6*27™ à Paris. Le 22, au contraire, elle 
atteint sa plus grande hauteur dans le ciel et reste 
sur l'horizon pendant 1722m, mais presque en 
même temps que le Soleil, sauf un peu le matin. 

La Lune présentera, au moment de son passage 
entre le Soleil et nous, cette particularité remar- 
quable qu'elle sera de neuf fois sa largeur plus 
élevée que le Soleil dans le ciel. Il arrivera en con- 
séquence que, dans la journée du 23, au nord-ouest 
du Soleil, et dans celle du 24, au nord-est du Soleil, 
on pourra chercher, avec des lunettes, à trouver le 
croissant lunaire qui, alors, offrira cette curiosité, 
que sa partie la plus large sera tournée à peu près 
vers le Sud. 


Les marées en juillet. 


Plus faibles marées le 3 au soir et le 19 au matin, 
de même intensité que celles de juin; plus fortes 
marées le 12 au soir et le 25 au soir, aussi, la pre- 
mière un peu plus forte, la seconde un peu plus 
faible que les marées correspondantes de juin. 


Étoiles filantes en juillet. 


Presque nul en juin et dans les deux premiers 
tiers de juillet, le phénomène reprend avec une 
nouvelle intensité à partir du 23 où les Perséides 
apparaissent assez nombreuses près de l'étoile 
variable Algol, bien levée dans le ciel du Nord-Est 
à minuit. Le 2#, il en sera de même, et le 25 aussi, 
mais, ce dernier jour, on aura en outre la région 
occidentale de Pégase, au milieu du ciel vers 440m 
du matin qui doit en fournir. Cette dernière région 
continuera à en donner le 26, le 27 et le 28. Ces 
trois derniers jours et le suivant, le 29, au voisinage 
de Fomalhaut du Poisson Austral, bien brillant près 
de l'horizon Sud vers 2"30% du matin, on en aura 
aussi un bon nombre. 

Le 27 juillet, à ces deux derniers foyers, vien- 
dront s'en joindre trois autres, l'un un peu au nord 
du dernier,dansle bas du Verseau,durant jusqu'au 29, 
le deuxième au milieu d'Andromède, qui arrive 
presque au-dessus de nas tètes vers + heures du 
matin, il n'en fournit guère que pendant une nuit, 
et le troisième dans la petite constellation du 
Triangle, qui n'arrive au milieu du ciel que ? heures 
après la deuxième région, mais elle continuera à en 
donner jusqu'au + août. 

Le 28, on aura donc la région de Pégase, et 
celles du Poisson Austral, du Verseau et du Triangle. 

Le 29, il restera les trois dernières régions dont 
nous venons de parler. 

Le 30, la dernière seulement, et le 31, on aura 
avec elle la région du Cygne, au-dessus de nos tètes 
un peu avant minuit. 


Mercure. 


Mercure ne sera guère visible en juillet 1892 
cependant, du 3 au 24, et surtout du 10 au 15, lesoi 
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il conviendra de chercher à l’apercevoir, en raison 
de la pureté exceptionnelle du ciel qui se présente 
souvent dans cette saison. La planète ne se couchera 
que plus d'une heure après le Soleil et pourra être 
apercue, quoique bien difficilement. 

Il se couchera presque en même temps que la 
Lune le 24, à 10 fois environ la largeur de celle-ci 
plus loin sur l'horizon. Mais la Lune elle-même sera 
bien difficile à voir avec les yeux. 


Mars. 


Mars est maintenant visible pendant presque toute 
la nuit. Le vendredi 11 juillet, Mars se lève, lesoir, 
8 minutes, après la Lune; le samedi 12, c'est la 
Lune qui se lève 21 minutes après Mars. Cette cir- 
constance, jointe à l'éclat rougeâtre de la planète, 
doit aider à la reconnaître facilement. 

Mars est dans le ciel du Sud, c'est son pôle Nord, 
par conséquent, qui va se montrer à nos regards 
pendant plus de six mois. 

Si les habitants de Mars apprennent la géométrie, 
s'est dit l'amateur dont nous avons parlé derniè- 
rement, ou un autre, ils doivent savoir ce que c'est 
qu'un triangle. Au moment où Mars est le plus 
beau pour nous, il voit la Terre en croissant, comme 
nous voyons Vénus et Mercure, le reste de notre 
globe qui est en vue pour lui se trouve dans la nuit. 
Faisons-lui donc un beau triangle rectangle avec 
des flammes brillantes de magnésium; puis, sur 
le grand côté de ce triangle, un carré. Ils vont 
répondre de suite en nous faisant aussi un triangle 
rectangle, et en mettant des carrés sur les deux 
petits côtés, pour nous faire voir qu'ils ont compris. 
C'est fort bien, mais il faut réfléchir que, si Mars 
est le plus près de nous quand nous lui présentons 
la face de la Terre qui est dans la nuit, il nous pré- 
sente, lui, celle de ses deux faces qui est dans le 
jour et ne peut guère nous faire ses signaux. En 
outre, se trouvant plus loin du Soleil que nous, 
nous voyons toujours presque tout entière sa moitié 
éclairée par le Soleil. Le moyen n'est donc pas 
excellent. Il paraît qu'on en a imaginé un autre dont 
nous pourrons parler à l’occasion. 


Vénus. 


Trop près du Soleil, la belle planète n'est plus 
visible au commencement de juillet. Le samedi 9, 
elle passe entre le Soleil et nous, à la même dis- 
tance environ au sud, que la Lune se trouve le 23 
au nord du Soleil. Il en résulte que les amateurs 
adroits pourront, avec leurs lunettes, voir le petit 
croissant nord de Vénus même ce jour-là, à plus 
forte raison les jours voisins. 

L'étincelante planète se relève bien vite, et le 18, 
devenue l'étoile du Berger, elle se lève plus d'une 
demi-heure avant le Soleil, ce qui suffit pour qu'on 
puisse la voir. | 

C'est à cette époque, et jusqu’en aoùt, qu'il con- 
vient de recommencer à repérer Vénus sur des 
coins de murs ou sur un clocher, comme nous 


l'avons dit pour les soirs d'avril. Ce sera bien plus 
facile, parce qu'en se levant un peu matin, on la 
trouvera toujours au début. De plus, le travail, qui 
demandait à être fait de jour en jour, pourra se 
faire, à cette époque, dans la même journée. Après 
avoir fixé Vénus sur un point terrestre quelconque, 
si l'on veut revenir à ce point dix minutes ou un 
quart d'heure après, repérer de nouveau et recom- 
mencer dix minutes plus tard, on suivra la planète 
malgré l'éclat du Soleil, peu de temps les premiers 
jours, mais, dans la suite, jusqu'à midi et jusqu'à 
son coucher. 

Le vendredi 22, la Lune passe au nord de Vénus, 
mais à plus de 20 fois sa largeur de distance, l'écart 
est trop grand pour que cette conjonction présente 
quelque chose d'intéressant. Ainsi, quoique bien à 
l'est de Vénus le 23 au matin, la Lune ne se lèvera 
que 8 minutes après Vénus. 


Jupiter. 


Jupiter se lève avant minuit à partir du lundi 
& juillet. Voici les jours où, les bons yeux avec la 
moindre lunette, et avec un simple tube de carton, 
pourront saisir quelque satellite à côté de la pla- 
nète, surtout en cachant Jupiter avec le bord du 
tube. A droite, du 1°" au 7; le 9, le 16, du 19 au 24, 
le 30 et le 31; à gauche, le 5, du 11 au 16, le 19, 
le 20 et du 26 au 31. 

Rapprochement remarquable de la Lune au nord 
de Jupiter le samedi 16, à 11 heures du soir, moins 
de la largeur de la Lune entre les deux astres, au 
moment de leur lever. 


Saturne. 


Saturne, avec son anneau qui s'élargit de plus 
en plus, qui est devenu trois fois plus large quil 
était en mai, restera sur l'horizon le soir encore 
bien visible. 

Le mercredi 27 juillet, la Lune se couchera 
5 minutes avant Saturne, le jeudi 28, ce sera Saturne 
qui se couchera 13 minutes avant la Lune, Saturne 
se trouvant, le 27 au soir, au sud-est, et le 28 au 
soir au sud-ouest de la Lune, à une distance assez 
faible, de 5 à 6 fois le diamètre lunaire. 


Concordance des calendriers. 


Le 1°" juillet 1892 de notre calendrier grégorien 
se trouve être le 19 juin 1892 du calendrier julien 
(Russes et Grecs), 13 messidor 100 du calendrier 
républicain, 6 tamouz 5652 israélite, 5 dzou‘lhedjeh 
1309 musulman, et 25 bawne 1608 cophte. 

Abib (cophte) commence le jeudi 7. 

Juillet (russe), le mercredi 13. 

Thermidor (républicain), le mardi 19. 

Ab (israélite), le lundi 25. 

Moharem (musulman), le mardi 26. 

J. Vinor. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. D'ABBADIE 
Séance pu 13 Jur 1892. 


Des injections sous-cutanées ou intra-vei- 
neuses d'extraits liquides de nombre d'organes, 
comme méthode thérapeutique. — M. BROWN-SÉQUARD 
pose en principe que les effets morbides dépendant de 
l'absence d'action d’une glande, chez l’homme, peuvent 
disparaître et même avec une merveilleuse rapidité sous 
l'influence du remplacement, dans le sang, d'éléments 
que lui fournissait la glande absente ou malade, par des 
éléments semblables qui proviennent du même organe 
pris chez un animal. 

Ila montré de cette théorie de nombreuses applica- 
tions. Voici les conclusions de sa nouvelle communica- 
tion, faite en collaboration avec M. d'ARsONvAL : 

1° Les extraits liquides de tous les viscères, des 
glandes et d’autres parties de l'organisme, passés au 
filtre en alumine de M. d'Arsonval, peuvent être injectés 
sous la peau, méme en quantité très considérable en 
parfaite sécurité; 

20 Des faits expérimentaux, d'accord avec des faits 
cliniques, montrent la puissance curative d'injections 
sous-cutanées de liquide thyroïdien dans des cas de 
grave maladie dépendant de l'absence d'action de la 
thyroïde; 

3° Il y a tout lieu de croire que la mort dans les 
maladies des capsules surrénales pourrait être retardée, 
sinon absolument empêchée, par des injections de 
l'extrait liquide de ces glandes pris sur des animaux en 
bonne santé. 


M. Cuarix décrit un nouveau Terfâs qui lui a été 
envoyé de Biskra, et qu'il propose de dénommer Tirma- 
nia Camboni. — M. G. E. Hare, de l'Observatoire 
d'astronomie physique de Kenwood-Chicago, envoie une 
photographie du spectre d’une protubérance solaire qui 
contienttoutesles raies ultra-violettes signalées jusqu'ici, 
ainsi que quatre nouvelles. — Sur le problème général 
de la déformation des surfaces. Note de M. L. Rarrry. 
— Sur la théorie des fonctions fuchsiennes. Note de 
M. Lupwic ScaLesiNuer. — M. PaixLevé s'occupe des 
transformations en mécanique. — M. d'Ocaone présente 
une nouvelle méthode pour trouver, dans la construc- 
tion des cartes, le point probable de recoupement, quand 
les différentes lignes ne se rencontrent pas en un même 
point. — Sur les considérations d'homogénéité en phy- 
sique. Note de M. A. Vascay. — M. pe SWARTE rappelle 
qu'il s’est occupé, dès 1886, de la non réalisation de 
l'état sphéroïdal dans les chaudières à vapeur. — Sur la 
coexistence du pouvoir diélectrique et de la conductibilité 
électrolytique. Note de M. E. Boutry. — M. À. CHARPENTIER 
donne la suite de ses études sur le retard dans la per- 
ception des divers rayons spectraux. — M. PouLenc a 
étudié les fluorures de nickel et de cobalt anhydres et 
cristailisés. — MM. PauL SABATIER et J.-B. SENDERENS 
s'occupent de l’action de l'oxyde azotique sur les métaux 
et sur les oxydes métalliques. — Étude thermochimique 
de la guanidine, de ses sels et de la nitroguanidine. 
Note de M. C. Marionox. — M. px Forcranp a fait des 


recherches sur les dérivés disodiques des trois diphénols 


isomères. — A la suite d’études sur l'acide pyrotartrique 
normal ou glutarique, M. Massor conclut que les chaleurs 
de formation des sels des diacides organiques normaux 
sont inférieures à celles de leurs isomères non normaux. 
— Étude sur la décomposition des diazoïques. Note de 
MM. J. Hausser et P.-Tn. MuLLer. — M. Mazzuoii s’est 
occupé de la genèse des roches ophiolitiques. — M. Juues 
WeLsca a étudié les plissements des terrains secondaires 
dans les environs de Poitiers. 

M. Von Hezwnorz est élu associé étranger en rempla- 
cement de feu dom Pedro d'Alcantara. 


CONGRÈS DES SOCIÉTÉS SAVANTES (1) 


M. Roussez, professeur au collège de Cosne. Sur les 
n œuds de symétrie des Pyrénées françaises. — Les nœuds 
de symétrie sont des massifs montagneux où le nombre 
des plis est minimum, et de part et d'autre desquels on 
retrouve le même nombre de rides et d'accidents géolo- 
giques. Ce sont des lieux où l'écorce terrestre a présenté 
au plissement une résistance maximum ou minimum. 
Dans le versant francais des Pyrénées, on trouve trois 
nœuds, dont le premier est un lieu de résistance 
maximum et les deux autres des lieux de résistance 
minimum. Dans les nœuds, la masse des assises plissées 
est égale à celle qui est plissée dans les entre-nœuds. 
Conséquemment, les couches les moins récentes des 
nœuds sont plus anciennes que les moins récentes des 
entre-nœuds. 

Sur l'origine des vallées du versant français des 
Pyrénées. — Les Pyrénées sont formées par des rides 
aiguës dont la direction est Est-Ouest, et par des rides très 
surbaissées dissymétriques, qui croisent les premières, 
et dont la direction est Sud-Nord. Ces dernières se 
subdivisent en plusieurs autres de moindre importance. 

Les vallées du versant francais correspondent à la 
partie synclinale des plis transversaux. 

Les rides aiguës longitudinales n'ayant émergé que 
par degrés, la mer a pénétré pendant longtemps dans 
l'intérieur des terres par ces synclinaux, qui consti- 
tuaient des cluses naturelles qu'elle a agrandies, bien 
avant que les cours d'eau aient pu les creuser. 

Les eaux torrentielles, venues des flancs opposés des 
synclinaux aigus, se réunissaient au fond de la dépres- 
sion longitudinale, coulaient parallèlement à la chaîne 
jusqu'à la mer intérieure qui pénétrait dans le synclinal, 
et lorsque celle-ci s'est retirée peu à peu, les cours 
d’eau l'ont suivie et ont creusé à leur tour la dépression 
transversale, à mesure que celle-ci était exhaussée par 
le refoulement. 


M. Seunes, chargé de cours à la Faculté des sciences de 
Rennes. Sur la région de la haute vallée d'Aspe comprise 
entre le défilé d'Accous et la frontière franco-espagnole. 
— L'auteur montre que l'axe de la chaîne est, en ce 
point, formé de couches de terrains anciens redressés, 
parfois encore recouverts horizontalement par le crétacé 
supérieur. Cet axe dénudé correspond à une série de 
plissements dont la couverture crétacée a été disloquée 
et enlevée. Ces plissements correspondent à des plisse- 
ments plusanciens occupant la même direction. M. Seunes 


(1) Suite, voir p. 379. 
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montre, en outre, que la région en question est formée 
par le dévonien, le carbonifère et le permien. 


M. Dancraro, professeur à la Faculté des sciences de 
Poitiers. Une altération des feuilles du pommier et du 
poirier due à l'action combinée d'un acarien el d'un 
champignon. — L’acarien est de couleur rouge: sa gros- 
seur est inférieure à celle d'une tète d'épingle; il se 
trouve en quantité à la face inférieure des feuilles; on 
peut le rapprocher du tenuipalpus glaber de Donnadieu. 

La présence de l'acarien détermine, à la face supé- 
rieure de la feuille, des taches rouges localisées le long 
de la nervure principale et des nervures secondaires; 
l'épuisement de la feuille se produit; dans le tissu cor- 
respondant à ces taches rouges s'établit assez fréquem- 
ment un champignon, le peslalozzia concentrica, qui 
achève la destruction des cellules. 

Comme cette maladie paraît avoir unc grande impor- 
tance, il était nécessaire de voir ce que devenait l'acta- 
rien au moment de la chute des feuilles : au conmen- 
cement d'octobre, on voit tous ces acariens émigrer sur 
les rameaux, et là, vers l'extrémité de ces rameaux, 
sous les écailles des bourgeons, dans les crevasses de 
l'écorce, sous les lichens, ils peuvent supporter les plus 
fortes gelées : ils restent actifs: en octobre, outre des 
individus rouges qui formaient la majorité, il y avait 
aussi des individus non colorés avec deux taches. 

Au moment où les jeunes feuilles commencent à se 
développer, les acariens envahissent à nouveau la face 
inférieure des limbes et, au commencement de iuin, on 
trouve le long des nervures une grande quantité d'œufs. 


M. B. Rexaucr, président de la Société d'histoire 
naturelle d'Autun. Sur un nouveau genre de gym nos- 
perme fossile du terrain permo-carbonifère d'Autun. — 
Ce nouvel échantillon fossile a été trouvé par M. Roche, 
près du champ des Borgès, aux environs d'Autun. Sa 
forme cest cylindrique, la surface de l'écorce porte de 
nombreuses cicatrices allongées verticalement, ellip- 
tiques ou fusiformes, creusées vers le milieu d'une 
petite cavit éayant donné passage au faisceau vasculaire. 

L'étude de l’organisation de ce rameau a montré qu'il 
s'éloigne sensiblement des conifères actuelles et que; 
d'autre part, on ne saurait le rapprocher des dicotylé- 
dones angiospermes. M. Renault propose, malgré les 
différences profondes qu'il présente, de le maintenir 
dans la classe des conifères, et de créer pour lui un 
genre nouveau, sous le nom de Apalorylon Rochei. 


M. L. Route, professeur à la Faculté des sciences de 
Toulouse. Recherches sur un mode parliculier de déve- 
loppement des feuillets embryonnaires. — La production 
de la phase embryonnaire désignée par l'expression de 
« gastrule » s'effectue d'habitude par le procédé dit épi- 
bolique. Un ver, fort commun dans l'étang de Thau, 
près de Cette, le Phoronis Sabatieri nov. sp., offre un 
autre mode; son œuf, aprés la segmentation, se convertit 
en une blastule dont la cavité centrale est fort réduite; 
l'invagination épibolique ne peut donc s'effectuer. Cepen- 
dant, la blastule se convertit en une gastrule; elle 
s’aplatit d'abord, prend la forme d'un disque, et s'in- 
curve ensuite peu à peu, pour aboutir au même résultat 
que par le procédé habituel. Il est permis de désigner 
ce second mode par le terme de « procédé incurant w». 


M. Jousix, mattre de conférences à la Faculté des 


sciences de Rennes. Recherches sur l'appareil de la nutri- 
lion des brachiopodes. — Le système circulatoire des 
brachiopodes, décrit par Hancock, a été depuis nié par 
la plupart des auteurs qui se sont occupés de la question. 

L'auteur à pu élucider la question. 

Il y a bien réellement un système circulatoire, pourvu 
d'un cœur pulsatile. Mais ce n'est pas un appareil nette- 
ment endigué et vasculaire, comme l'a décrit Hancock. 

Ce n'est point un véritable appareil circulatoire, mais 
une sorte d'appareil lymphatique rudimentaire pourvu 
d'un cœur lymphatique. Les idées de Hancock sont donc 
justement abandonnées dans leur plus grande partie; il 
réste cependant plusieurs faits bien observés qui doivent 
être conservés. 


M. Decaux, de la Société entomologique de France. 
Note sur divers parasites. — 1° Une petite larve apode 
(3 millimètres), qui, en juillet 1884, détruisit les feuilles 
du Rumex acetosa L. des jardins de Cayeux-sur-Mer. 
C'est le Phylonomus ruminicis L., qui vit dans les marais 
aux dépens de divers rumex : hydrolapathum, etc., et 
non encore signalé sur le rumex cultivé. 

Pour connaitre le parasite, il a fait des recherches, et 
a pu recueillir une centaine de coques de phylonomus: 
55 0/0 renfermaient quatre à neuf petits hyménoptères, 
Eulophus ramicornis L. (parasites au deuxième degré), 
qu'il a portés dans les jardins contaminés; ils s'y sont 
multipliés et ont réduit l'extension du phylonomus en 
quelques années. Ce nouvel exemple de destruction par 
les parasites importés vient confirmer la méthode ration- 
nelle de l'avenir, aider la nature en favorisant le 
développement des parasites. 

20 Pezumachus N. sp. (Voisin de P. Hortensis (Grav.} 
parasite au troisième degré) est un petit hyménoptére 
de la grande famille des Ichneumonides ; on connaît peu 
les mœurs de ces insectes, les mâles sont restés inconnus 
de nombreux auteurs qui les supposaient ailés? Après 
quatre ou cinq années d'insuccès, M. Decaux l'a obtenu 
d'éclosion en 1891. Les deux sexes sont aptères. 

Mœurs. — Vers le 10 juillet, lorsque la larve du Phyto- 
nomus rumiris L. est arrivée à tout son développement, 
et pendant qu'elle est occupée à filer son cocon sur la 
feuille du rumex, arrive la femelle de l'Eulophus ramt- 
cornis L., qui dépose, à l'aide de sa larvière, de trois à 
sept œufs sous la peau de sa victime; mais cet ennemi 
du phylonomus est surveillé lui-même par la femelle du 
pezomachus (parasite au troisième degré), qui dépose un 
œuf sous la peau de la larve contaminée par l'ewlophus, 
avant que la coque soit fermée. Trois ou quatre jours 
suflisent pour voir éclore les larves d'eulophus qui 
commencent à dévorer celle du phytonomus : quelques 
jours plus tard, la larve du pesomachus éclot à son tour; 
elle mange pour se nourrir des larves d'eulophus et ce 
qui reste de celle du phytonomus. Pour se transformer 
en nymphe, elle se construit une coque cylindrique, en 
mächant les peaux de ses victimes (sauf la tête), dont 
elle fait une espèce de pâte, qu'elle dégorge par la bouche 
et qui se durcit au contact de l'air. 

3° Ces dernières éclosions lui réservaient une grande 
surprise : le pezomachus est lui-même attaqué par un petit 
hyménoptère du genre pleromalus N. sp. (parasite au 
quatrième degré), qui guette la larve du pezemachus au 
moment de sa transformation, pénètre au travers des 
mailles de la coque du phylonomus et dépose, à l'aide de 
sa taritre, de deux à cinq œufs sous la peau de la larve 
du pezomachus, ce qui n'empêche pas cette dernière de 
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construire sa coque avant de mourir. Les pteromalus 
s'échappent environ quinze jours après la ponte. 


M. Roorrox, de la Société -nationale d'acclimatation. 
Les migrations de canards. — Les migrations vers le 
Sud sont de deux sortes: 

Les migrations régulières à époque fixe, qui ont lieu 
fin d'octobre et qui se font par longues traites, vrai- 
semblablement jusque dans l'Afrique centrale. 

Les migrations régulières, à époques indéterminées, 
lesquelles sont produites par une cause bien connue, le 
froid. Celles-là ne semblent pas s'étendre, comme les 
premières, au loin dans le Sud, mais de proche en 
proche, peu au delà de la zone de froid, et les canards 
qui en font partie s'empressent de regagner leur pays 
dès le dégel. Aussi, ces allers et retours sont-ils un pro- 
nostic de froid ou une constatation de temps doux. 
Ces migrations ont évidemment pour point de départ 
des pays habités par l'homme, car les canards sauvages 
proprement dits (les boschas) qui y prennent part sont 
le plus souvent d'une race moins pure que ceux de la 
migration d'automne. Leur pureté de race semble même 
diminuer à mesure que le froid sévit davantage dans le 
Nord. En effet, ce sont les plus dégénérés et les plus 
lourds qui doivent se mettre en route les derniers. 

Les migrations d'octobre ne semblent guère expli- 
cables que par la nuit polaire qui chasserait devant elle 
les palmipèdes de l'extrême Nord, comme les froids 
irréguliers d'hiver chasseront plus tard devant eux ceux 
qui habitent en decà de la région des nuits. Des savants 
prétendent que des courants d'eau chaude sous-marins 
entretiennent une mer libre au pôle; de hardis voya- 
geurs assurent même l'avoir apercue couverte d'une 
multitude d'oiseaux d'eau de toutes sortes. Si cette mer 
existe ainsi peuplée, il est bien évident que ses habitants 
ailés ne peuvent y vivre pendant la longue nuit qui la 
recouvre une partie de l’année, qu'ils sont contraints 
d'émigrer du côté du jour. 

Cette mer libre n'aurait pas été découverte qu'il fau- 
drait ja supposer, à cause de cette nombreuse migration 
régulière à l'automne que rien n'explique autrement. 
Pourquoi ces oiseaux déserteraient-ils le Nord sans 
motifs, alors que le froid n'y est pas encore commencé, 
et qu'une partie des autres canards du Nord n'émigrent 
que plus tard et même pas du tout s'il ne survient pas 
de froid? Pourquoi gagneraient-ils des régions si éloi- 
gnées vers le Sud, si ce n'est parce que leur migration 
doit durer plus longtemps que celle de leurs congénères 
du Nord et avoir une époque fixe ? Enfin, la grande 
pureté de race des Boschas qui en font partie est un 
indice qu'elle n’a pas d'oecasion de se mélanger avec la 
race domestique,et qu'elle habite des contrées en dehors 
du séjour de l’homme. 


M. DE Guerne, de la Société zoologique de France. Sur 
la faune des lacs de la France. — Une cinquantaine de 
lacs des Vosges, de l'Auvergne, du Jura, de la Savoie 
et des Pyrénées ont été l'objet des recherches de 
MM. Dolfus, Delebecque, Belloc, Richard et de Guerne. 
Quelques faits généraux se dégagent dès à présent de 
l'étude des faunes. Celles-ci sont très peu variées; à 
peine peut-on signaler quelques espèces cantonnées 
dans les lacs de montagne. 

Les crustacés, les rotifères et les protozoaires com- 
posent presque exclusivement bæ faune pélagique. C'est 
de beaucoup la nrieux connue. M. de Guerne fait appel 


aux naturalistes pour obtenir des documents sur les vers, 
les mollusques, et surtout sur les poissons dont liso- 
lement dans les bassins lacustres profonds donne peut- 
être lieu à la formation de races distinctes. Du reste, 
l'étude des faunes lacustres soulève de très intéressants 
problèmes de biologie générale. M. de Guerne insiste à 
ce propos sur l'importance de la faune des eaux souter- 
raines dont certains représentants pénètrent sans doute 
dans les lacs. Tout récemment, M. Delebecque a trouvé 
dans le lac d'Annecy, au point d'origine d'une source, à 
80 mètres de profondeur sous l’eau, un gammarus res- 
semblant à première vue å la crevette des ruisseaux ct 
que MM. Chevreux et de Guerne ont décrit comme 
nouveau. 


M. Enxesr OLivirr, de la Société d'émulation de l'Allier, 
Ophidien remarquable capturé dans le sud de la province 
de Constantine. Ce serpent, qui est le Cælopeltis producta 
Gerv., n’a encore été rencontré que deux fois dans nos 
possessions africaines, dans le Sud oranais et en Tunisie. 
M. Olivier l'ayant pris à Aïin-Oumach, aux environs de 
Biskra, il en résulte que ce reptile habite, mais en petit 
nombre, tout le nord du Sahara, du Maroc à Tripoli. 
C'est un opistoglyphe d’une longueur de 60 centimètres 
environ, entièrement de la couleur jaune du sable, à la 
surface duquel il vit. Il présente cette particularité 
curieuse, jusqu'ici connue seulement en Algérie, chez 
Naja, de pouvoir gonfler ses côtes cervicales sur une 
longueur de 5 ou 6 centimètres à partir de la nuque. Le 
fait est intéressant à signaler, car, jusqu’à présent, on ne 
possède que très peu de documents sur les mœurs et 
les habitudes des reptiles de la faune algérienne. 


M. le docteur Lemoixe. Recherches sur le développement 
el les métamorphoses des insectes émiptères parasiles des 
plantes (pucerons phylloxeras, cochenilles). — Les œufs 
de ces insectes sont déposés tantôt à la surface de la 
feuille en petits groupes ou en cercles contigus, tantôt 
dans des dépressions qui les protègent, tantôt dans des 
masses de sécrétion blanchâtre où les petits trouvent à 
la fois abri et nourriture. Parfois, cette sécrétion cons- 
titue de longues touffes adhérant à la mère portant ainsi 
sa progéniture d'une façon qui ne laisse pas que de 
rappeler les mammifères marsupiaux. Tantôt, c'est le 
corps desséché de la femelle ou le résultat de ses mues 
qui sert d'abri protecteur. Parfois enfin, les œufs sont 
fixés par une sorte de pédicule creux qui plonge dans le 
point de fa feuille où abonde la sève, celle-ci paraissant 
contribuer à les nourrir. 

Le développement parthénogénésique des embryons 
vivipares ou ovipares est absolument comparable dans 
toutes ses phases, et les différences peuvent toutes 
s'expliquer par le milieu qui doit fournir les éléments 
de nutrition, que ce soit le corps même de la mère ou 
les substances accumulées préalablement dans l'œuf. 

Les œufs destinés à la fécondation sont caractérisés 
par des masses nolaires où pénètrent les spermatozoïdes, 
et qui sont le point de départ des futurs organes 
génitaux. Cette masse polaire s'enkyste dans l'œui 
d'hiver du phylloxera et ne continue son évolution qu'au 
printemps prochain. 

Les métamorphoses varient dans les plus larges 
proportions, puisque, parfois, elles se bornent au déve- 
loppement des ailes et d'yeux accessoires. Tantôt, au 
contraire, la plus grande partie de l'organisme se trouve 
renouvelée, et l'insecte, après avoir perdu ses yeux, 
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scs antennes et ses pattes, les reproduit à nouveau. 

Parfois, les formes måle et femelle ont la plus grande 
ressemblance et sont toutes deux aptères ou ailées. 
Tantôt, le mâle seul est ailé. 


M. Degrun, professeur au Collège de Neufchâteau. Un 
nouvel hygromètre à gélatine el un compteur d'électricité. 
— Ce compteur peut fonctionner à volonté comme ampère- 
mètre et comme wattmètre; ce compteur rentre dans 
la catégorie des compteurs-moteurs. Une petite machine 
Gramme, amortie par un papillon, tourne d'une facon 
continue proportionnellement au nombre des watts. 
Le modèle présenté fonctionne par un très faiblecourant. 


M. Dexeuve,de l'Académie d'aérostation météorologique. 
Projet de ballon dirigeable imaginé par M. Le Compagnon. 
— Cet aérostat doit être classé dans la catégorie orthop- 
tère, ou système basé sur l'imitation du vol obtenu par 
des ailes accouplées et frappant l'espace tour à tour- 
Leur description est celle de la libellule, elles sont com- 
posées d'un plan rigide auquel sont fixées des lamelles 
recouvertes d'un tissu verni. Les parties flexibles qui 
constituent le plan d'action glissent sous la résistance 
et occasionnent un mouvement de translation en montée 
et en descente. 

M. Le Compagnon assure que ce nouveau propulseur 
développe un rendement trois fois supérieur à celui de 
l'hélice commune. Ce propulseur est construit au milieu 
même de l’aérostat, c'est-à-dire à la base de résistance. 

L'appareil est bâti en deux troncons cylindriques, 
sectionnés par un couloir, mais les tronçons commu- 
niquent entre eux par une disposition qui permet à 
l'hydrogène de se répandre partout également lorsque 
l'appareil est placé dans une position horizontale prévue. 

L’enveloppe de cet aérostat, à la forme de cigare, est 
contenue dans une armature solide en bois, réunie par 
des cercles de la même matière. 

Le mécanisme se compose des ailes, placées au centre 
de l'aérostat, dans un bâti spécial isolateur. 

Le gouvernail est à l'arrière, au-dessous de l'appareil, 
et cst manœuvré de la nacelle par le pilote. 

Une autre transmission, placée dans la nacelle, et sur 
laquelle se déplie une chaîne terminée par des ramif- 
cations dites pattes d'oie, permet de commander l'incli- 
naison dans un sens ou dans un autre pour la montée 
ou la descente, sans jet de lest. Bien entendu, la nacelle 
est disposée à la cardan, de manière à rester toujours 
horizontale, quelles que soient les inclinaisons ou les 
variations de route. 

Les traverses horizontales qui forment l'armature 
solide s'opposent au renversement du véhicule aérien. 

Le moteur choisi par M. Le Compagnon serait à naphte, 
dans le genre de ceux employés aujourd'hui pour 
yachthing ou pour les moteurs auxiliaires des voiliers. 


M. JoserT, de l'Académie d'aérostation météorologique. 
Considérations sur la possibilité d'arriver à la navigation 
aérienne et expériences avec différents modèles d'hé lices. 


M. LE DOCTEUR VERRIER, de la Société africaine ce 
France. La climatologie du Dahomey. — La tempéra- 
ture moyenne pour plusieurs années d'observations, dit 
M. Verrier, est de 2602 ; le mois le moins chaud, août, 
offre une moyenne de 2368 ; les plus chauds sont février 
et mars, avec une température de 2709; les extrêmes 
ont été en août, 2005, et en novembre, 3502. 


Le chiffre de 26°2 est précisément celui qu’on trouve 
à Cayenne et dans les autres points de la Guyane, cc 
qui montre l'identité des climats. On savait, du reste, 
que tous les végétaux de l’un ou de l'autre pays, trans- 
portés dans l'autre, y réussissent d'une manière com- 
plète; il en est de même de tous les climats équatoriaux 
maritimes. 

M. Verrier montre ce climat divisé en quatre saisons, 
deux sèches et deux pluvieuses, mais revenant surtout 
å une grande saison des pluies du 15 mars au 15 juillet 
et à une grande saison sèche, des premiers jours de 
décembre au 15 mars. À Cayenne, les saisons sont à 
des dates presque opposées, ce qui ne change rien au 
climat. 

Les conditions sanitaires sont, par suite, absolument 
les mêmes dans les pays de situation analogue; les 
maladies se développent seulement au voisinage des 
eaux stagnantes. 

M. Verrier termine par des détails sur les orages et 
les tornados qu'on éprouve là comme dans tous les pays 
tropicaux. 


M. Correau, président de la Société des sciences de 
l'Yonne. Recherches sur les Echinides. 


M. Decaux, de la Société entomologique de France. 
Observations sur des insectes nuisibles aux plantes alimer- 
taires. — 1° Que les légumineuses : pois, fèves, haricots, 
lentilles, etc., sont dévorées par un charançon du genre 
Bruchus, dont il écrit les mœurs ; il démontre que cet 
insecte est toujours renfermé dans la graine au moment 
de la récolte et qu'il suffirait pour le détruire de stéri- 
liser les graines réservées pour la semence. 

L'opération, des plus simples, consiste à remplir un 
tonneau ordinaire (cerclé de fer), au 9/10e avec la graine 
à stériliser, puis à verser un décilitre de sulfure de 
carbone par hectolitre de graine, bien boucher le ton- 
neau, le remuer plusieurs fois et à l'abandonner pendant 
vingt-quatre heures: ensuite, à renverser la graine, la 
passer au van pour l’aérer, et c'est fini. Les manipula- 
tions devront être faites à l'air libre, sous un hangar 
couvert, pour éviter de respirer les vapeurs qui se déga- 
gent. La dépense est d'environ 5 centimes par hecto- 
litre, et la faculté germinative de la graine reste 
intacte. 

La perte supportée par les cultivateurs de légumineuses 
peut être estimée de 15 à 25 0/0 de la récolte totale pour 


‘la France, et de 30 à 45 0/0‘pour nos colonies; soit 30 à 


50 millions de francs chaque année. On ne saurait trop 
insister sur l'utilité de faire connaître aux cultivateurs 
ce facile procédé de destruction. 

20 Les céréales, blés, orges, riz, maïs, etc., sont 
dévorés dans les greniers et magasins par un autre 
charançon, la calandre. Après avoir décrit ses mœurs, 
M. Decaux recommande aux cultivateurs de stériliser de 
la même manière les céréales restant dans les greniers 
en juillet, puis de bien balayer ceux-ci et d'en badi- 
geonner les murs avec du goudron minéral additionné 
de 5 0/0 de pétrole ou d'un fort lait de chaux; les plan- 
chers ou carrelages doivent être lavés à l’eau de potasse- 
Par ce traitement, l'insecte disparaîtra complètement en 
quelques années. 

Pour les grands approvisionnements en temps de 
guerre, M. Decaux a faitun nombre considérable d'expé- 
riences depuis 1889, qui ont démontré que les charançons, 
alucites, éphestia et autres insectes ne peuvent pas se 
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reproduire à une température constante ne dépassant 
pas plus de 6 degrés centigrades. Ces insectes laissés 
en contact avec les céréales, le biscuit de troupe et la 
farine, restent engourdis et ne mangent pas. Le principe 
étant résolu, il espère que les ingénieurs trouveront 
facilement l'application, ce qui économisera un bon 
nombre de millions de francs perdus chaque année. 

La farine est souillée dans les entrepôts par Ephestia- 
Kuniella, d'importation récente. La propreté des maga- 
sins, le badigeonnage des murs au goudron, le blutage 
de la farine, la destruction des résidus, toiles et larves 
par le feu, arrètera l'extension de cet insecte. 


M. Josxpu Jouserr. L'organisation de l'Observatoire mé- 
léorologique de la tour Saint-Jacques, qui fonctionne 
régulièrement depuis bientôt un an. 


BIBLIOGRAPHIE 


Encyclopédie des aide-mémoire, publiée sous 
la direction de M. Léauré. Librairies Gauthier- 
Villars et Masson, à Paris. 


M. Léauté a entrepris la publication d'une petite 
encyclopédie élémentaire et technique, dont len- 
semble formera environ 300 volumes; elle comprend 
deux parties: l'une qui intéresse spécialement le 
médecin, le physiologiste; l'autre consacrée à l’art 
de l'ingénieur. Les collaborateurs que M. Léauté a 
choisis possèdent tous une notoriété incontestée 
dans le monde des sciences; nous croyons que cette 
publication, importante par la diversité des sujets 
qui y seront traités et par la haute valeur scientifique 
de ses auteurs, est appelée à rendre de véritables 
services. 

Plusieurs volumes de chacune des séries ont déjà 
paru ; nous les signalerons successivement. 


Transmission de la force motrice par air comprimé ou 
raréfié, par M. A, GouiLLY (2 fr. 50). 


L'air comprimé est devenu d'un usage courant 
aujourd'hui; il emmagasine la force, la transmet, 
et, dans ce rôle, est utilisé sous cent formes diffé- 
rentes; il sert à la production du froid, etc. Mais 
la théorie de son emploi ressort du domaine de la 
thermodynamique, et la pratique présente de nom- 
breuses difficultés. M. Gouilly épargnera bien des 
recherches et bien des essais infructueux à ceux 
que préoccupent ces questions, par ce traité où il 
étudie le fonctionnement des divers appareils, au 
point de vue théorique et pratique. 

Le volume se termine par la description de la 
distribution de force motrice à Paris, par le système 
Popp. 


Tiroirs et distributeurs de vapeur, par M. MADauer, 
ingénieur de la marine (2 fr. 50). 
L'importance des distributeurs dans les machines 
à vapeur n'est pas à démontrer, et c'est une question 


des plus complexes; M. Madamet a réussi à la 
traiter très complètement, dans un petit volume de 
150 pages. De nombreuses figures, très claires, lui 
ont permis, il est vrai, d'être rapide dans les des- 
criptions; mais elles ne pouvaient suppléer à la 
discussion qui, cependant, n’a pas été négligée par 
l'auteur. Après la description des tiroirs, des robi- 
nets, des soupapes, il aborde les mécanismes de 
conduite avec ou sans changement de marche; il 
étudie les résistances offertes par les tiroirs, les 
mises en train, et discute la valeur des différents 
systèmes en usage. 


Étude expérimentale calorimétrique de la machine à 
vapeur, par M. DweLsuauvers-Davy, ingénieur, 
professeur à l'Université de Liège (2 fr. 50). 


L'auteur, bien connu par ses beaux travaux sur 
la machine à vapeur, a voulu résumer dans un petit 
volume tout ce que les ingénieurs ou les construc- 
teurs doivent connaître au point de vue de l'étude. 
calorimétrique de la machine à vapeur; son livre 
s'adresse spécialement aux ingénieurs et aux cons- 
tructeurs. Cet exposé est particulièrement intéres- 
sant: M. Dwelshauvers-Davy a réussi à mettre sous 
la forme de sept équations du 44" degré, faciles à 
résoudre, les principaux résultats de la théorie 
expérimentale de Hirn. On y trouve aussi une 
méthode graphique très remarquable pour l'étude 
de l'influence des parois. 


Résistance des matériaux, par M. Duquesnox, directeur 
des manufactures de l'Etat (2 fr. 50). 


M. Duquesnoy qui, par ses fonctions au service 
central des constructions des manufactures de l'État, 
a eu à appliquer à chaque instant les formules de 
la résistance, et qui, d'autre part, comme profes- 
seur, a dù enseigner cette science si utile, était, 
plus que tout autre, à même de donner à l'Ency- 
clopédie des aide-mémoire un volume complet et 
vraiment pratique, malgré sa forme abrégée. 

L'ouvrage comprend quatre parties: 1° la théorie 
relative aux formules, qui sont d'un usage courant; 
20 les données pratiques indispensables dans les 
calculs de résistance; 3° de nombreux exemples 
d'applications dans les constructions de machines 
ou bâtiments; 4° enfin, une bibliographie complète 
de la matière, qui sera hautement appréciée de 
tous ceux qui veulent approfondir ces questions. 


Recette, conservation et travail des bois. Outils et 
machines-outils employés dans ce travail, par 
M. ALHEILIG, ingénieur de la Marine (2 fr. 50). 
Cet aide-mémoire, qui n’exige que quelques 

notions théoriques pour être compris de tout le 

monde, comprend, dans une première partie, 
quelques indications sur les vices et les défauts des 
bois abattus ou mis en œuvre et sur les principaux 
insectes qui peuvent les attaquer et les détruire; 
ensuite les opérations principales de la recette et du 
classement des bois de construction et autres, puis 
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il indique les précautions à prendre pour assurer 
leur conservation avant ou après leur emploi aux 
travaux. L'auteur est ingénieur de la marine, et il 
s'occupe de ces questions surtout au point de vue 
des constructions navales; mais l'application est 
facile à faire à toutes les autres industries du bois. 

La seconde partie, beaucoup plus développée que 
la première, donne la théorie et la description des 
divers outils classés par catégories, suivant leur 
mode d'action. Les machines-outils, et tout spécia- 
lement les scies mécaniques, y sont l'objet de déve- 
loppements très complets. On y trouve des indica- 
tions suffisantes pour permettre un calcul facile de 
la puissance nécessaire dans l'installation desscieries 
ou des raboteuses mécaniques. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 

Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n'impliquent pas une 
approbation. 

American machinist(9juin).— Chemistry imthe foundry, 
Pr Joseru Tonrery. 

Astronomy and astro-physics (juin). — Explanation 
of the mystery of the Egyptian Phœnix, T. J. See. — On 
electrical discharges through poor vacua and on coro- 
noidal discharges, J. Purin. — On the line spectra of the 
elements, C. RUNGE. 

Bulletin de la Société encouragement (mai). — Sur 
les températures développées dans les foyers industriels, 
H. Le CuarezLLiER, — Le maltage et le brassage des bières 
de conserve, ERNEST SAALFELD. 

Bulletin de la Société de photographie (15 mai). — 
Nouveaux procédés photographiques aux sels de man- 


ganèse (suite), Auc. ct L. Lumière. — Photographie à la 
lumière artificielle, traduit par S. Pector. 

Chronique industrielle (19 juin). — Nouveau canon à 
éclipse. 


Civilta cattolica (18 juin). — Una pagina gloriosa nella 
storia dell'arte italiana. — I] cervello e la societa secondo 
il Prof. Brancar. — Stato dello spiritismo nell'anno 1892. 

Electrical engineer (17 juin). — Some points connected 
with the electromotive force of sccondary batteries, 
J. H. GLaADSTONE and W. HIBBERT. 

Electrical world (4 juin). — Notes on the magnetic 
circuit, Proteus STEINMETZ. — The elementary principles 
necessary to establish the equation of electromotive 
forces for a circuit containing resistance and capacity, 
FReornick BELELL and ALRERT C. CREHORE. — (11 juin) 
— Selective or individual signals, Thomas D. Lockwoon. 

Électricien (18 juin). — Traitement géométrique des 
problèmes concernant les courants alternatifs, W. Reca- 
NIEWSKI. — l'alternateur Mordey-Victoria, Em. DIEUDONNÉ. 


Électricité (16 juin). — Sur les canalisations de 
l'électricité, GÉRALDY. 

Études religieuses (juin). — La loi contre les congré- 
gations religieuses et les droits de l’homme, P. J. Brr- 


niCHox. — Le bilan criminel de la France (1825-1888), 
P. H. Mantin. — Mgr Freppel (suite): la Sorbonne, 
P. Er. Conncr. — Bossuet, historien du protestantisme; 
à propos d'un livre récent, P. R. pe ra BroIsE. — Au 
golfe de Guinée, P. H. PRÉLOT. 

Génie civil (18 juin). — Les patentes américaines, 
Henny Jary. — La question de l'eau en été: l'eau de 
Seine, Max DE NansouTY. 


Industrie laitière (19 juin). — Imfécondité des œufs. 

Journal d'agriculture pratique (16 juin). — Les petites 
distilleries agricoles, R. Turpars. — Laits condensés, 
conservés et stérilisés, E. RIGAUX. 

Journal de l’agriculture (15 juin). — Vieille ferme qui 
se conserve en se renouvelant, Jean Lastcar. — (18 juin. 
— La sardine, CRABOT-KARLEN. 

Journal of the Franklin Institute (juin). — Eyesight: 
in middle life and old age, with a few hints for its care 
and preservation, L. Wesster Fox. — An improved 
method of determining small percentages of silver and 
gold in base metals, mattes, etc., CABELL WRITFHEAD. — 
Constant shunt method for the measurement of large 
continuous currents, CLaypon W. Pire. 

Journal of the Society of arts (17 juin). — The exten- 
sion of colonial trade, Colonel Howarp VINCENT. 

Laiterie (18 juin). — La fabrication du beurre, C. S. — 
Rafraichissement de l'air. 

La Nature (française) (18 juin).— Les oiseaux chanteurs 
mécaniques, ALBER. — Le jardin zoologique de Nice, 
C. SCOFPIER. 

Moniteur industriel (14 juin). — Les vibrations dans 
les navires à vapeur, EL. 

Nature (anglaise) {16 juin). — Subdivisions in Archœan 
history, Jawes D. Dana. — Opening of the Liverpool line 
marine biological station at Port Erin. — The annual 
visitation ofthe Greenwich observatory. 

Revue de l’École d'anthropologie (15 juin}. — La Chine, 
Fr. SCHRADER. 

Revue des Questions actuelles (18 juin). — L'au- 
torité du Pape. — La Déclaration de quelques membres 
de la droite royaliste et la presse. — Projet de loi sur le 
droit d'accroissement. — Syndicats. — Discours de 
Mgr Pagis à M. Carnot. Réponse de M. Carnot. — Dis- 
cours de Mgr Turinaz à M. Carnot. Réponse de M. Carnot. 
— Académie des sciences morales et politiques. 

Revue des sciences naturelles appliquées (20 juin). — 
L'âge des poulets, Catu. Krantz. — Les grandes pèches 
en Norvège, À. BerrHourr. — Acclinmatation du saumon 
de Californie dans le bassin de la Seine, sousser ve Beu- 
LESME. — Le Kendyre, Max. Connu. — Le dernier coin 
de France, Dr Sauvalco. 

Revue du Cercle mililaire (19 juin). — Le Royal 
Sovereign. 

Revue française el erploration (15 juin). — Les tra- 
vaux de Bizerte, G. DEmancær. — Une nouvelle posses- 
sion anglaise : le Mashonaland, L. R. — La propagande 
antifrancaise dans le Levant (suite) : Palestine, G. Pee- 
GRIN. — Les troubles de l'Ouganda. 

Revue générale des sciences pures et appliquées 
(15 juin). — La loi des valences atomiques, P. SCRAUT7E- 
BERGER. — Le foie, laboratoire des réserves alimentaires, 
L. Frrnerico. — Le fond des mers, A. DE LAPPARENT. — 
Microorganismes thermophiles et thermogènes; leur 
culture naturelle dans le sol, Dr A. Levoux-LeBano. 

Revue industrielle (18 juin). — Procédés Thofehrn 
pour le traitement du cuivre (suite). 

Revue scientifique (18 juin). — Psychologie et physio- 
logie, L. Dauriac. — Un Institut Pasteur en Australie, 
Loin. — Les Scolotes, Remy Sainr-Lour. — Les récentes 
applications du nickel. 

Revue vinicole (16 juin). — Le séchage des raisins et 
des pommes, Naxor. 

Yacht (18 juin). — Marine nationale, Wave. 
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ELÉMENTS ASTRONOMIQUES DU MOIS DE JUILLET 
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Demi-diamètre du Soleil le 15, 15' 47” 
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TEMPS VRAI A MIDI MOYEN LUNE, PASSAGE AU MÉHIDIEN 
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ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES A MIDI MOYEN EN JUILLET 


le 5 le 10 le 15 le 20 le 25 le 30 
| RI R | D RI M | D A D A | © 
Soleil Th. 0!+220444 Th. 21422010 8 7h. 41 |+21026 1 8h. 11420033, 8 h. 2141909318 8 h. 40 |+18021 


Lune 15h. 13 |—18028'f19 h. 15 |—260 Of 0 h.15|— 90 3'f 4 h. 4614240507 9 h. 43|+19° 013 h. 29 | — 7029 
Mercure À 8h. 10|+91057T 8 h. 46 |+19033T 9 h. 18 [4160487 9 h. 45 13054010 h. 7|-+110 110 h. 25 |+ 8°20 
Vénus Th. 27|+18018', Th. BETA Th, 04176101 6 h. 50|+16051'f 6 h. 43|+16°0427 f 6 h. 40|+16° 42 
Mars 21 h. 26 |—20°0 4# 121 h. 25|—210 T [21 h. 24 |[—21035' 121 h. 21 [—9920 6'f21 h. 17 |—22°38' 121 h. 12|—23°10' 
Jupiter ih. 25|- T033 f 1h. 27/4 T045 f 1 h. 29/2 To54 1 Lh. 31/4 8° 3f 1h. 32+ 8° ST 1h. 33|+ 8014 
| Saturne fii h. 44|+ 4010011 h. 45/+ 40 [H h. 47 | 30511 h. 48|4 3040 [11 h. 50/4 302911 h. 51 j+ 3018 
Tempssid.] 6 h. 55m 45s 7 h. dim 28s Th, 35m 449 Th. 540 53s 8 h. 44m 30 8 h. 34m 49s 


Le soleil est entré dans le Cancer, le 20 juin, å 41432m du soir; moment où l'inclinaison de la terre l'amène 
| sur le tropique du Cancer et où sa déclinaison est maximum, cest le commencement de l'été. A partir de cette 
| date, les jours raccourcissent, mais de fort peu d'abord; cette diminution n'atteint que 4 minutes du 21 au 

30 juin. Les plus grands jours à Paris ont eu une durée de 166% les 20, 21 et 22 juin. 
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FORMULAIRE 


Remède contre l’âpreté des vins. — L'âpreté, 
dans un vin jeune, n'est pas considérée comme un 
défaut, mais plutôt comme un excès de qualité ; elle 
diminue, d'ailleurs, avec le temps, par la transfor- 
mation du tannin en acide gallique. 

Les secousses imprimées par les voyages de long 
cours activent cette transformation. Outre cela, le 
tannin est précipité par plusieurs principes contenus 
dans les vins et par les colles introduites pour les 
clarifier; de sorte que, tout en se séparant du vin, 
il aide à en préparer la défécation et la clarification. 

On ne doit jamais chercher à détruire l'âpreté 
dans les vins mous, faibles, peu alcooliques, parce 
qu'alors, non seulement ils ne se conserveraient pas 
longtemps, mais encore ils seraient beaucoup plus 
longs à se clarifier naturellement, et ils conserve- 
raient moins de couleur; celle-ci pourrait être aussi 
belle au sortir de la cuve, mais elle se précipiterait, 
se dépouillerait, en un mot, deviendrait insoluble 
beaucoup plus rapidement. 

On prévient l'excès d'âpreté dans les vins corsés, 
fermes et colorés, en dérapant la vendange tout 
entière et en décuvant en temps opportun: les 
cuvages trop prolongés augmentent l'âpreté. 

Dès que les vins sont mis en barriques, leur 
âpreté s'augmente du tannin contenu dans le bois 
de chène des barriques neuves dans lesquelles ils 
sontlogés ; mais, après que la fermentation insensible 
est terminée et que les bourres ou grosses lies sont 
déposées, ils deviennent moins âpres, parce qu'une 
partie du tannin a été précipitée par l’albumine 
végétale et divers autres principes-que renferment 
les vins nouveaux. 

Lorsque la quantité de tannin est grande, l'âpreté 
se maintient pendant plusieurs années. 

Lorsque les vins sont corsés et possèdent une 


belle couleur, on peut, après le deuxième soutirage, 
détruire leur excès d'âpreté en précipitant une partie 
du tannin ; il suffit pour cela de les coller avec une 
forte dose de gélatine (50 grammes, ou environ deux 
tablettes). 

Il est à remarquer que ce collage, tout en préci- 
pitant le tannin, avec lequel il se combine, détruit 
aussi une partie de la couleur; on devra donc éviter 
de l’'employersur des vins déjà peu colorés, etréserver 
ce genre de clarification pour vieillir des vins colorés 
et âpres qui feraient attendre trop longtemps le 
développement de leurs qualités. (Revue vinicole.) 


Nouveau remède contre la peste porcine. — 
D'après des, expériences faites par le professeur 
Dr Schütz et communiquées à la Revue médicale de 
Munich, les injections hypodermiques de trichlorure 
d'iode, faites aux animaux malades, auraient une 
excellente action curative, à tel point que quelques 
gouttes de sang provenant des animaux soumis à ce 
traitement etinjectées à d'autres animaux suffiraient 
pour les guérir. 

Il serait à désirer que des expériences de con- 
trole fussent faites dans cette voie et vinssent 
confirmer ces résullats. M. 


Ciment pour la fonte de fer. — Parties égales 
de soufre et de blanc de plomb sont mèlées intime- 
ment avec environ un sixième de borax. Avant de 
se servir de ce mélange, on l'humecte d'acide sulfu- 
rique concentré; on l'étend en couche mince entre 
les morceaux de fer qui doivent être réunis, puis on 
presse ceux-ci fortement l’un contre l'autre. Au bout 
de cinq jours, dit-on, la combinaison est si bien 
opérée que l'on ne voit plus trace de jointure et que 
les morceaux ont tout à fait l'air d’avoir été soudés. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Mme J. R. — Nous ne saurions donner des consulta- 
tions médicales; tout au plus quelques conseils généraux 
d'hygiène. Adressez-vous à un praticien. 

M. Triaux, à T. — Vous étiez dans l'erreur. C'est en 
1857 que les Français ont pris part, pour la première 
fois, à une guerre contre la Chine. Jusque-là, les 
Anglais avaient agi seuls. 


M. H. R., à Bordeaux. — Fibre de bois (laine végétale) 
à Paris: Georges Henry, 2, rue de Compiègne; Breuil- 
lard, 99, faubourg Saint-Denis; Guillon, 9, avenue Ledru- 
Rollin, etc. Nous ne pouvons vous dire le prix qui, 
d'ailleurs, varie avec la grosseur; c’est toujours bon 
marché. Le produit est recommandé comme litière, mais 
nous ne croyons pas qu'il soit aussi économique quela 
paille, la sciure de bois ou la tourbe. 


M. J. B. J., à Constantinople. — Ces briquettes sont 
faites avec deux parties, en poids, de poussier de char- 
bon de bois et une partie de goudron. Moulées, elles 
sont soumises à une haute température dans des cornues 


en briques, chauffées dans un four. — Objectifs et pho- 
tographies pour projection, maison Molteni, 44, rue du 
Chäteau-d'Eau. 

M. Defrasne, à M. — Ces ouvrages ont été édités par 
la librairie Masson. 

X. Z. — La cire à cacheter, dissoute dans l'alcool, cons- 
titue, en effet, un vernis; mais ce n'est pas économique. 
— La maison Soehnée, 19, rue des Filles du Calvaire. 

Mme D., à Angoulême. — Nous croyons peu à l'eftica- 
cité du procédé. — Employez simplement du charbon 
de bois en poudre, les fourmis abandonneront la place. 

M. Grossard,à N. — Les huîtres ne valent rien à cette 
époque où elles fraient; d'ailleurs, la pêche en est 
interdite. Il n’y a donc qu'à s'abstenir. 

Un amateur. — Les thermomètres de précision coûtent 
assez cher; mais nous ne voyons pas leur utilité dans 
une serre. Un instrument de 1 fr. suffirait parfaitement. 


Imp.-gérant, E. Perıraengy, 8, rue François ier, Paris. 
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NÉCROLOGIE 


L’amiral Mouchez. — Nous avons le regret 
d'apprendre la mort de M. l'amiral Mouchez, direc- 
teur de l'Observatoire de Paris, membre de l’Aca- 
démie des sciences et du Bureau des longitudes, 
décédé subitement à Wissous, le 25 juin, à l’âge de 
71 ans; la veille, il était encore à l'Observatoire, 
s’occupant des divers services. 

Né le 24 août 1821, à Madrid, d'une famille fran- 
caise établie momentanément en Espagne, il entra 
à 16 ans à l’école navale. Au cours de sa carrière, 
des plus actives, il se distingua par de nombreux 
travaux hydrographiques; quelques-uns, rendus 
so mmaires par les trop brusques déplacements des 
navires sur lesquels il servait, n’en ont pas moins 
servi de base à ce qui a été fait depuis. 

Ces travaux le conduisirent à s'occuper de nom- 
breuses questions du domaine scientifique et on 
lui doit des études fructueuses et intéressantes pour 
la navigation et l'astronomie pratique. 

En 1870, il fut chargé de mettre le Havre en état 
de défense. Assisté d'un millier de matelots, débar- 
qués, comme lui, de l’escadre de la mer du Nord, 
il fit exécuter et armer très rapidement tous les 
ouvrages qui devaient protéger la ville du côté de 
Ja terre. Aussi, quand l'armée allemande, après le 
combat de Buchy et la prise de Rouen, voulut 
investir le Havre, elle trouva la ville en état de 
défense et, après quelques jours d'observation et 
plusieurs engagements sans importance, elle jugea 
l'attaque de vive force impraticable et se replia. 

Après avoir conduit à l’île Saint-Paul une expé- 
dition scientifique qui devait observer le passage 
de Vénus, le commandant Mouchez recut les étoiles 
de contre-amiral en 1878 et fut, à la même époque, 
appelé à la direction de l'Observatoire, en rempla- 
cement de Leverrier. 

C'est à lui qu'on doit la fondation de l'École 
d'astronomie, qui a fonctionné avec succès pendant 
dix années consécutives et a formé toute une pépi- 
nière de jeunes astronomes répandus actuellement 
dans les divers observatoires francais; c'est lui aussi 
qui fut le créateur, à Montsouris, d'une École pra- 
tique pour les officiers de marine et les voyageurs. 

Mais l’œuvre principale de l'amiral Mouchez, c'est 
la réalisation du vaste plan d'une carte complète du 
ciel à laquelle doivent collaborer tous les observa- 
toires du globe. Après avoir provoqué par deux 
fois des congrès d’astronomes de tous les pays, où 
ont été discutées et arrêtées les lignes de ce gigan- 
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tesque travail, il a eu la satisfaction de voir se réaliser 
complètement ses espérances. 

Nous rappelons, qu'à son occasion, l’amiral alla à 
Rome visiter l'Observatoire du Vatican. Il eut une 
audience du Saint-Père qui accueillit, avec une 
grande bienveillance, ce catholique éminent et lui 
conféra la dignité de commandeur de l'Ordre de 
Pie IX. 

La perte de l'amiral Mouchez sera vivement 
ressentie dans le monde scientifique de toutes les 
nations, où chacun rendait un juste hommage à la 
science, à la loyauté du savant et à l'aménité du 
caractère de l'homme privé. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE 


L’Observatoire du Mont Blanc. — Les travaux 
de l'Observatoire du Mont Blanc vont être repris. 
On sait que l’année dernière, des travaux d’explora- 
tions pour trouver la roche solide, sous la calotte 
de neige qui couvre le sommet, n'ont pas abouti. 
M. Janssen a décidé que le bâtiment serait érigé 
tout simplement sur cette croûte glacée qui paraît 
immuable. La cabane de bois, abandonnée sur le 
sommet à la fin de l'été dernier, n'a pas bougé; 
M. Dunod l'avait constaté déjà au mois de janvier, 
(Cosmos n° 368, p. 307), et le fait a été vérifié dès les 
premiers jours du printemps. 

L'Observatoire projeté sera une construction en 
bois, de 8 mètres de long sur # de large ; elle aura 
deux étages et chacun sera divisé en deux pièces. 
L'étage inférieur, enterré dans la neige, restera à la 
disposition des ascensionnistes et de leurs guides ; 
l'étage supérieur sera réservé aux services de 
l'Observatoire. Le toit, à peu près plat, formera une 
terrasse entourée d'une balustrade, et portera la 
coupole abritant les instruments optiques. 

Toute la construction reposera sur six puissants 
vérins à vis, qui permettront de la ramener à sa 
position normale, si quelque mouvement des neiges 
venait à se produire. Les différentes pièces sont 
préparées à Paris, d'où elles seront acheminées 
vers Chamonix; de là, elles seront transportées au 
sommet, par des porteurs embrigadés et dirigés 
par deux guides très connus, Frédéric Payot et 


Jules Bossonay. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Icebergs. — Y a-t-ilune relation entre la période 
froide que nous traversons et le déplacement des 
glaces polaires vers le Sud? Nous ne saurions le 
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dire ; mais il est remarquable que les navires qui 
sillonnent l'Atlantique en ont rencontré, dans ces 
derniers temps, à des latitudes relativement basses. 


Notamment, un de ces bancs de glace a été vu par 


39° de latitude Nord et 53° de longitude Ouest. On 
voit que c'est la latitude des Acores, mais à une 
vingtaine de degrés plus à l'Ouest. 

Les icebergs semblent, d'ailleurs, avoir été spé- 
cialement nombreux dans l’Atlantique, cette année. 
Le paquebot City of Berlin, de la Compagnie Inmann, 
qui est arrivé en Angleterre au commencement de 
juin, en a rencontré un groupe remarquable au 
cours de sa traversée. Le 31 mai, il se trouvait, vers 
5 heures du soir, par 50° 20° Nord et 44° 25° Ouest, 
par, très beau temps, lorsque l'on vit l'air se 
refroidir brusquement et la température de l’eau 
baisser beaucoup. Le commandant du navire, soup- 
connant le voisinage de glaces flottantes, fit une 
route plus Sud pour les éviter; il avait bien jugé: 
à 6 heures, on vit vers le Nord, à quelques milles, 
une montagne de glace à double sommet ayant au 
moins 60 mètres de hauteur et 180 mètres de lon- 
gueur. Quelques minutes après, on en vit une autre 
dans la même direction, et avant 8 h.1/2, on avait 
signalé quatre nouveaux icebergs; aucun d'eux 
n'avait moins de 30 mètres de hauteur et 90 mètres 
de longueur. Ils ne présentaient aucun signe d'une 
ruine prochaine, et semblaient destinés à fournir 
encore une longue carrière. D'autres navires ont 
signalé des rencontres analogues. | 


ACTINOMETRIE 


Héliographe de Jordan. — Tant au point de 
vue de la climatologie que des études sur la végéta- 
üon, il est fort intéressant de savoir pendant combien 
de temps et à quelle heure, avec quelle intensité, 
le soleil a brillé. Mais il faut bien le dire, la solution 
du problème n’est pas encore trouvée, malgré les 
travaux d'Arago, de Pouillet, de M. Crova, etc. ; nous 
ne possédons pas encore d'instrument qui nous per- 
mette d'étudier la question de l'éclairement d'une 
manière courante, comine nous étudions les varia- 
tions de température ou de pression barométrique. 
Un certain nombre d'appareils, cependant, ont été 
imaginés dans ce but. Les uns, fondés sur l’action 
calorifique des rayons solaires, les autres sur leur 
action chimique. Ces derniers eux-mèmes se divisent 
en deux classes, les appareils à réaction chimique 
proprement dite, tels que dégagement gazeux, sous 
l'action de la lumière, les autres ne sont que des 
applications de la photographie. 

C'est dans cette dernière classe que se place le 
Jordan sunshine recorder, que nous voulons aujour- 
d'hui signaler aux lecteurs du Cosmos. Le but que 
s'est proposé l'inventeur a été de créer un instru- 
ment presque aussi simple que l'héliographe de 
Campbell, mais beaucoup plus sensible et capable 
d'enregistrer les rayons du soleil dont l'action est 


a 


encore sensible, bien que déjà affaiblie par des nuages 
plus ou moins opaques. 

L'instrument, dont nous donnons plus loin la fig.(, 
se compose de deux chambres noires demi-cylin- 
driques, à l'intérieur desquelles on place des papiers 
photographiques. De petites ouvertures, percées dans 
la paroi plane de chaque chambre noire, laissent 
pénétrer les rayons lumineux qui sont recus par le 
papier sensibilisé. Par suite de la rotation de la 
terre, ces rayons se déplacent et laissent la trace 
de leur action chimique. On a de la sorte non seu- 
lement la durée de l'insolation, mais aussi, dans 
une certaine limite, son degré d'intensité ; les feuilles 
sont réglées en lignes verticales qui indiquent l'heure, 
et même la minute. L'arc divisé, qui se voit entre 
les deux chambres noires, a pour objet de permettre 


Héliographe de Jordan. 


de régler l'inclinaison de l'appareil, suivant la 
latitude du heu. | 

Voici maintenant comment on se sert de l'instru- 
ment: on choisit une position qui, en toute saison, 
soit toujours exposée au soleil. On y établit un sup- 
port solide et bien fixe, sur lequel on place l'appa- 
reil; puis on incline le plateau jusqu'à ce que l'index 
soit sur la division de l'arc, correspondant à la 
latitude de la station qui doit être exactement 
déterminée. On le fixe dans cette position, et on 
tourne l'instrument jusqu'à cequ'i se présente la face 
au Sud; alors on règle son horizontalité à l'aide des 
vis calantes qui sont aux angles. Lorsque le soleil 
est au méridien, les rayons lumineux qui passent 
par chaque ouverture doivent se trouver exactement 
sur les lignes indiquant 12 heures. Quand ce résultat 
est obtenu, on peut fixer l'instrument à demeure. 

Chaque jour, on change les papiers photogra- 
phiques après le coucher du soleil, de manière que 
l'appareil soit prêt à fonctionner à l’apparition du 
jour, le lendemain. Pour fixer l’image, il suflt de 
plonger, pendant une minute ou deux, le papier 
dans de l'eau froide, jusqu'à ce que la trace du 


(1) Par suite d'une erreur du dessinateur, la figure est 
retournée, de sorte que, pour la voir régulière, il faut 
la regarder dans un miroir. 
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rayon lumineux se présente sous l'aspect d'une 
bande bleu clair. A ce moment, on retire le papier 
de l’eau, et on le fait sécher entre deux feuilles de 
papier buvard. Il va sans dire que l'on doit éviter 
de laisser le papier sensibilisé exposé à la lumière 
du jour. Pour plus de commodité, on peut enlever 
l’écrou qui fixe les chambres noires à l'appareil, et 
faire le changement de feuille, ainsi que le déve- 
loppement de l'image dans un laboratoire spécial. 
C. M. 


MÉTÉORITES 


L’aérolithe de la mer Caspienne. — Il y a 
quelques jours, on a annoncé, sur la foi d'une dépêche 
de Saint-Pétersbourg, que le plus grand aérolithe 
connu venait de tomber dans la mer Caspienne, 
près de l'extrémité orientale de la presqu'ile d’Ap- 
chéron. On donnait des détails: le passage de 
l’aérolithe dans l'air avait été signalé par un bruit 
formidable et sa masse, chauffée à blanc, avait illu- 
miné toute la région. En touchant l'eau, elle l'avait 
vaporisée, avait formé d'immenses nuages, et on 
avait entendu au loin le sifflement de la vapeur 
subitement produite; tombé en eau déjà profonde, 
échoué, il s'élevait encore à 4 mètres au-dessus de 
la surface et ses parois étaient revêtues d'une sorte 
d'émail, produit par la fusion de sa propre substance. 
Tout cela était trop beau, et nous nous sommes 
abstenus jusqu'à plus ample informé. Or, voici que 
l’on annonce qu'il n’y a pas eu d'aérolithe ; le rocher, 
au lieu de venir du ciel, serait sorti des entrailles 
de ła terre; il proviendrait d’une éruption volca- 
nique sous-marine qui se serait produite dans la nuit 
da 1°" au 13 mai. C'est possible, mais peut-être aussi 
n’y a-t-il rien eu du tout. Un événement de cette 
importance se passant dans un pays que les lignes 
télégraphiques ont rendu voisin, aurait été proba- 
blement, s'il eùt été réel, l’objet de communications 
ne laissant subsister aucun doute. 


Or météorique. — M. Mallard signalait derniè- 
rement (voir Cosmos, n° 379, p. 141), des blocs de 
fer natifs de l'Arizona, qui contiennent incontesta- 
blement du diamant et auxquels on attribue une 
origine météorique ; cette origine n’est pas absolu- 
ment démontrée, et ils proviennent peut-être d'un 
volcan voisin. Quoi qu'il en soit de ce cas particulier, 
on ne doute plus aujourd’hui de l'existence possible 
du diamant dans les aérolithes, fait qui a une 
importance capitale, puisqu'il démontre que le 
carbone se rencontre dans les régions d'où ils 
viennent. 

Voici un fait moins étonnant, sans doute, mais 
aussi curieux : une petite pierre météorique conte- 
nant de l'or a été trouvée près de Cave-City, comté 
de Caloveras, par M. H.-W. Turner, de Washington, 
qui explore depuis deux ans les sections aurifères 
&es sierras californiennes. L'aérolithe est recouvert, 


sur certaines parties, par une couche mince d'or; 
la plus grande tache a une surface de 6,25 centi- 
mètres carrés. Jusqu'à présent les analyses les plus 
minutieuses n'avaient pu révéler dans les pierres 
météoriques. 

Cave-City est en Californie; heureux pays qui, 
après avoir à peu près épuisé l'or de son sol, en 
recoit du ciel maintenant! 


HYGIÈNE 


La contagion de la fièvre charbonneuse. — 
Le Bulletin du Comice agricole de Bourg-en-Bresse a 
publié sur la fièvre charbonneuse une note qui 
intéresse au plus haut point tous ceux qui possèdent 
des bestiaux. Nous la résumerons. , 

Bien des cultivateurs ne sont pas assez convaincus 
qu’on ne saurait trop se prémunir contre le danger 
que présente le caractère contagieux de certaines 
maladies, et prendre avec trop de soin les plus grandes 
précautions pour l'éviter. En voici un exemple extrait 
des procès-verbaux de la brigade de gendarmerie 
de Saint-Trivier-de-Courtes (Ain). 

Au mois de juin 1890, la fièvre charbonneuse 
sévissajt sur le bétail d'un cultivateur de la Galoppe, 
commune de Curciat-Dongalon; en quinze jours, il 
perdait deux bœufs et une jument, et chaque ani- 
mal était enlevé en 24 heures. Les renseignements 
recueillis apprirent que, depuis 50 ans, il est mort 
dans la même ferme, et de la même affection, une 
grande quantité de bétail; cette maladie sévit à peu 
près périodiquement et doit être attribuée à diverses 
causes, mais notamment à ce fait que l'on avait la 
coutume, pour protéger le reste du bétail, d'enfouir 
dans l'écurie même les animaux morts de cette 
maladie que l’on appelle dans le pays charbon vio- 
lent, et que l'on attribuait autrefois à un mauvais 
sort jeté par un sorcier. 

Les écuries où cette maladie était si commune 
furent reconstruites; un vétérinaire vaccina le bétail 
et, depuis, le mal a cessé. 

Mais, dans le deuxième trimestre de 1894, le mal 
reparut dans la même commune, chez un autre 
cultivateur, qui perdit, dans ces mêmes conditions 
de rapidité, de nombreuses têtes de bétail. Or, il 
résulte de l'enquête qui fut faite, qu'au mois de 
juin de cette année, on avait reconstruit un mur 
d'écurie mitoyen, séparant cette propriété de celle 
du cultivateur précédemment cité, et qu’on y avait 
employé les matériaux provenant des anciens bâti- 
ments, démolis comme on l'a vu, et remplacés par 
d'autres. La vaccination semble avoir enrayé le mal. 

Jl est bon d'ajouter que ces épidémies de fièvre 
charbonneuse sévissent à la Galoppe depuis l'inva- 
sion autrichienne. 

M. Pasteur a montré que les germes de la fièvre 
charbonneuse étaient souvent ramenés à la surface 
par les vers de terre dans les champs où om avait 
enfoui des animaux morts de cette maladie, auss 
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a-t-il recommandé de ne pas faire pâturer le bétail 
dans les endroits où on les a enfouis, de les enfouir 
profondément, de les recouvrir de chaux vive avant 
de remettre de la terre; mais le mieux serait de les 
brüler partout où le voisinage d'un four à chaux, par 
exemple, rendrait cette opération possible. Dans ce 
cas, la crémation est non seulement permise, mais 
elle est à encourager. 


Doit-on faire bouillir le lait? — Autrefois, il 
était universellement reconnu que le lait devait être 
employé sans être bouilli, et il paraissait naturel de 
Je consommer au moment le plus rapproché de la 
traite. Des travaux consciencieux ont démontré que 
la stagnation prolongée dans des vases et à plus 
forte raison l’ébullition modifiaient, sinon sa compo- 
sition, tout au moins l'équilibre des éléments qui 
composent ce liquide. Cette modification porte 
principalement sur les globules de lait. Fonssagrives 
y insiste dans un de ses ouvrages. 

Le fait reste vrai. Mais cette modification nuit- 
elle à la digestibilité de ce liquide? C'est la seule 
chose qui soit importante pratiquement. Dans cer- 
tains cas, le lait pouvant devenir le véhicule de 
germes contagieux, on a tout intérêt à le stériliser 
plus ou moins complètement. D'une enquête pour- 
suivie par M. Henry Drouct, il semblerait résulter 
une conclusion opposée à celle qui a eu cours autre- 
fois, et il paraîtrait que les enfants digèrent mieux 
le lait bouilli. Le lait de vache en particulier se 
coagule dans l'estomac en masses plus petites, 
qu'attaque plus facilement le suc gastrique. 

Concluons. Faites toujours bouillir le lait, vous 
vous mettrez à l'abri de certaines contagions trop 
souvent possibles, et sa digestibilité sera, sinon 
exaltée, tout au moins suffisante. 


ÉLECTRICITÉ 


Doigt électrique. — On pourrait désigner sous 
ce nom un appareil chirurgical électrique destiné à 
permettre l'exploration des cavités anatomiques 
où la main, ni l'œil, ne peuvent accéder. 

Cet appareil, d'après les descriptions et les des- 
sins qu'en donnent les journaux américains, est, 
en principe, un prolongement de la sensibilité du 
doigt; il consiste en une série de fils électriques 
isolés, placés dans un tube de caoutchouc et reliés, 
d'une part, au doigt de l'opérateur engagé dans le 
tube, tandis que, d'autre part,ils viennent s'épanouir 
à l'extrémité du tube, à peu de distance du fond 
d'une petite boule què comporte celui-ci. 

L'usage de l'instrument amène, par compression, 
le contact avec le fond, et donne naissance à un 
courant étectrique qui, au dire de l'inventeur, im- 
pressionne l'opérateur de la même facon que s'il 
passait son doigt mouillé sur la partie touchée. 

Un petit tube inséré à côté du faisceau de fils 
permet des injections éventuelles au moyen d'une 


oo A 
oo om 


petite seringue que l'opérateur peut faire fonctionner 
sans quitter l'instrument. (Revue scientifique.) 


VARIA 


La guerre dans les nuages. — On sait que les 
vapeurs d’ammoniaque, rencontrant des vapeurs 
d'acide chlorhydrique, forment du chlorhydrate 
d'ammoniaque qui se révèle sous la forme de nuages 
épais. Un inventeur, M. P. Riehm, a pensé à utiliser 
cette propriété pour un nouvel engin de guerre. 

Il enferme l'acide et l'ammoniaque, dans des réci- 
pients séparés, dans un obus; quand celui-ci éclate, 
le mélange produit des nuages qui enveloppent 
l'ennemi et lui enlèvent toute vue. 

C'est le complément nécessaire de la poudre sans 
fumée, d'un emploi à peu près général aujourd'hui ; 
mais combien faudra-t-il de ces projectiles pour 
arriver à envelopper un corps d'armée ? Peu pra- 
tique, sans doute; mais drôle cependant. 


Laboratoire pour l'étude du venin des ser- 
pents. — Chaque année, les serpents font, dans 
l'Inde, quelques milliers de victimes; on ne peut 
guère songer à détruire cette mauvaise engeance 
sur un territoire aussi vaste. Le système des primes à 
ceux qui les capturent n’a donné que de médiocres 
résultats; on prétend même que quelques ingénieux 
chasseurs se livrent à l'élevage du serpent en vuede 
cette récompense. Une vaccination, un remède tout 
au moins, rendraient d'immenses services. Aucune 
recherche n'a réellement abouti jusqu'à présent 
Dans le but d'en faciliter de nouvelles et de favo- 
riser l'étude du venin des serpents, le Comité de 
direction des Jardins zoologiques de Calcutta fait 
construire un palais de serpents, qui renfermera 
des échantillons vivants de toutes les espèces con- 
nues, et un laboratoire pour l'étude de leur venin. 
On espère obtenir quelque secours des autorités 
gouvernementales et provinciales. 


CORRESPONDANCE 


Tremblement de terre dans la péninsule 
malaise. 


Nos régions malaises ont été éprouvées le 17 mai, 
à 8h. 3 ou 4 minutes du soir, par un tremblement 
de terre (1). 

Le fait est d'autant plus digne d'être signalé que 
nous sommes en dehors et assez loin de la ligne des 
volcans. Voici quelques détails sur cet événement. 
Le mouvement s'est étendu dans toute la longueur 


(1) Cet événement avait été signalé, sans aucun détail, 
par le télégraphe. 
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de la péninsule de Malacca, au moins depuis Singa- 
pore jusqu'à Pinang, et en dehors, à Médane, Déli, 
Sumatra. D'après les feuilles locales, il paraîtrait 
même qu'il a eu plus de violence et de durée 
dans ces dernières localités. 

A Pinang, les secousses, d'abord faibles, sont 
devenues assez fortes pour renverser de leur siège 
ceux qui étaient assis dans le sens du mouvement. 
Elles ont duré au moins 30 secondes. Leur direction 
parait avoir été du Sud-Ouest au Nord-Est. 

Au premier signal, les habitants de la ville se sont 
précipités dans les rues; il ny a eu que deux 
maisons renversées. 

On rapporte un bon résultat de ce phénomène qui 
n'en produit généralement que de tristes : un voleur 
avait pénétré furtivement dans une maison de Chi- 
nois: le choc lui fit perdre l'équilibre, et le bruit de 
la chute sur le plancher manifesta sa présence. 

LL 


Un autre correspondant nous écrit que les 
secousses ont été assez fortes pour avoir déterminé 
une sérieuse panique; le point de départ du mouve- 
ment serait, sans doute, dans l'île du Sumatra. 


LE CALCULATEUR INAUDI (1 


Rapport de M. Charcot. 


La Commission, que l’Académie a chargée d'exa- 
miner les procédés que M. Inaudi met en usage 
dans ses opérations de calcul, s’est proposé comme 
but de réunir sur cet intéressant calculateur un 
ensemble d'observations et d'expériences, qui puis- 
sent servir ultérieurement de documents à ceux qui 
écrirontl'histoire naturelle des calculateurs prodiges. 

Jacques Inaudi est né à Onorato (Piémont) en 1867 ; 
il passa ses premières années à garder les moutons; 


c'est vers l’âge de six ans qu'il montra pour la pre-. 


mière fois cette passion des chiffres qui, depuis, ne 
s'est jamais démentie. La plupart des enfants pré- 
coces qui commencent à calculer dès leurs premières 
années, avant d'avoir appris à lire et à écrire, se 
servent d'une numération matérielle; ils comptent 
sur leurs doigts ou avec des cailloux. Le jeune 
Inaudi ne se représentait pas de cette manière les 
nombres qu’il combinait dans sa tête; il se servait 
uniquement des noms de nombres que son frère lui 
avait appris, en les récitant devant lui. Cette cir- 
constance curieuse a peut-être exercé sur les pro- 
cédés de calcul de M. Inaudi une influence que 
nous indiquerons plus loin. Le jeune pâtre, grâce à 
ses aptitudes prodigieuses, fit de rapides progrès. 
ll quitta bientôt son pays pour suivre ses parents 
dans leurs courses à travers la Provence; il quétait 


(1) Rapports, au nom de la Commission chargée de son 
examen, par MM. Charcot et Darboux. (Comptes rendus.) 


dans les rues et faisait danser une marmotte; dési- 
rant augmenter ses petits bénéfices, il offrait aux 
personnes qu'ilrencontrait de résoudre mentalement 
quelques problèmes, et il se montra dans plusieurs 
établissements publics. 

En 1880, âgé de douze ans, il vint à Paris et fut 
présenté à la Société d'anthropologie par Broca qui, 
après avoir analysé ses procédés de calcul, ajouta : 
« Il ne sait ni lire, ni écrire; il a les chiffres dans la 
» tête, mais ne les écrit pas. » Depuis lors, sous 
l'influence d'un exercice continuel, il a agrandi la 
sphère de ses opérations; à vingt ans, il a appris à 
lire et à écrire; quoique son instruction tardive soit 
restée rudimentaire sur un très grand nombre de 
points, il a l'intelligence ouverte et l'esprit vif; son 
caractère est doux et modeste. | 

C'est aujourd’hui un jeune homme de vingt- 
quatre ans; il est petit (1, 52), d'aspect robuste, 
normalement conformé; le crâne, nettement plagio- 
céphale, présente, en avant, une légère saillie de la 
bosse frontale droite, et en arrière, une saillie de 
la bosse pariétale gauche; à la partie postérieure de 
la suture interpariétale, on perçoit au toucher une 
crête longitudinale de 0,02, formée par le pariétal 
droit relevé; les oreilles sont symétriques, détachées 
de la tète en entonnoir; la face est légèrement 
asymétrique, le côté droit plus petit que le gauche; 
l'angle facial est presque droit (89°); les autres 
mensurations cranio-faciales n’indiquent aucune 
anomalie remarquable. L'examen méthodique de la 
vue et de l’ouie n'a révélé dans ces organes ni. 
altération ni hyperacuité. 

La Commission s'est attachée tout particulière- 
ment à mettre en lumière les aptitudes psycholo- 
giques, qui permettent à M. Inaudi de résoudre des 
problèmes complexes par une opération purement 
mentale, c’est-à-dire sans le secours de la lecture et 
de l'écriture. Il est incontestable que la mémoire 
doit remplir, dans ces circonstances, le rôle prin- 
cipal; sans constituer, à proprement parler, la faculté 
du calcul, elle est nécessaire pour retenir les don- 
nées du problème et ses solutions partielles, jusqu'au 
moment où la solution définitive est trouvée. Il a 
donc paru à la Commission que son premier soin 
devait être d'étudier l’état de la mémoire chez 
M. Inaudi. 

Lesrecherches anatomo-cliniques de cesdernières 
années ont contribué à démontrer que la faculté 
de l'esprit désignée vulgairement sous le nom de 
mémoire, n’est qu'un complexus, un ensemble. Il 
n’y a en dernière analyse que des mémoires par- 
tielles, spéciales ou, comme on dit encore, locales, 
jouissant d'une indépendance réciproque rela- 
tive, et si, dans les conditions qu'on peut appeler 
normales, le développement respectif des diverses 
formes de mémoire marche en quelque sorte de 
pair, il était à prévoir que, dans certaines conditions 
anormales, l’une d'elles pourrait s'affaiblir ou, au 
contraire, se développer à l'excès sans qu'il y ait 
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nécessairement participation des autres. Cela est 
ainsi dans la réalité des choses, etil n'est pas abso- 
lument exceptionnel, par exemple, que l'activité de 
l'une des mémoires acquière isolément des propor- 
tions considérables, et atteigne mème parfois un 
degré tellement au-dessus de la commune mesure 
qu'elle excite l'étonnement et l'admiration. 

Dans la catégorie de ces mémoires partielles 
extraordinaires, l'hypermnésie des chiffres et des 
nombres occupe en quelque sorte le premier plan; 
c'est elle, pour le moins, qui, peut-être en raison 
des conditions d'appréciation en apparence simple 
où elle se présente, attire le plus l'attention des 
observateurs. M, Inaudi en fournit un exemple 
remarquable. 

L'ensemble des interrogations et des expériences 
auxquelles on l'a soumis, a bien montré que, chez 
lui, la mémoire des couleurs, des formes, des évé- 
nements, des lieux, des airs musicaux, etc., ne 
dépasse pas la moyenne normale, et reste même 
inférieure à la moyenne; il est incapable de se 
représenter les pièces et les cases d'un échiquier, 
et s'étonne quand on lui parle de joueurs qui peu- 
vent engager de tète une partie; il ne paraît pré- 
senter aucune aptitude exceptionnelle, en dehors 
des chiffres et des nombres, pour lesquels il montre 
une mémoire si remarquable. Il rève souvent de 
chiffres, de nombres et de calculs, et résout quel- 
quefois ainsi des problèmes dont il n'a pas trouvé 
la solution pendant le jour: ce sont les seuls rèves 
dont il garde au réveil un souvenir distinct, tandis 
que les rêves qui portent sur les événements ordi- 
naires de la vie ne laissent après eux qu'une 
impression peu durable. 

Il est utile, pour apprécier exactement l'étendue 
de la mémoire des chiffres chez M. Inaudi, de la 
comparer à une autre mémoire, celle des lettres et 
des mots. Sollicité de répéter un certain nombre de 
lettres ou de mots qu'on vient de prononcer devant 
lui, Inaudi se montre incapable d'en reproduire 
plus de cinq ou six; de même, il n'arrive pas à se 
rappeler, après une première audition, deux lignes 
de prose ou de poésie. Au contraire, il peut, sans 
fatigue, sans hésitation, etavecune précision absolue, 
répéter de longues séries de chiffres, variant, par 
exemple, de 25 à 30, dont il n’a entendu qu'une 
seule fois l'énoncé. Il reproduit à volonté la série, 
soit dans l'ordre où elle a été dite, soit dans l'ordre 
inverse, et il peut mème, si on le lui demande, 
conserver le souvenir des chiffres pendant plusieurs 
semaines. À la fin d'une séance, pendant laquelle 
on lui avait proposé de nombreux problèmes, 
M. Inaudi a pu répéter, sans erreur, tous les chiffres 
et dans l'ordre où les problèmes ont été posés; le 
nombre de ces chiffres s'élevait à deux cent trente- 


deux; dans une autre réunion, il a pu en répéter: 


quatre cents. 


L'étendue, la précision et la souplesse de cette 
mémoire spéciale des chiffres ont donné lieu à une 


foule d'expériences, trop longues à rapporter en 
détail, qui ont bien démontré, qu'au point de vue 
de la mémoire, Inaudi ne le cède à aucun des cal- 
culateurs prodiges qui l'ont précédé. Un seul exemple 
suffira pour en donner une idée. Cauchy expose. 
dans son intéressant rapport, l'expérience suivante 
à laquelle les commissaires avaient soumis le cal- 
culateur Mondeux: apprendre un nombre de vingt- 
quatre chiffres partagé en quatre tranches, de manière 
à pouvoir énoncer à volonté les six chiffres reu- 
fermés dans chacune d'elles. Pour arriver à ce 
résultat, Mondeux mit cinq minutes. Or, Inaudi a 
appris un nombre de vingt-quatre chiffres, divisé 
en tranches analogues; il a répété la deuxième et 
la troisième tranche, puis la première tranche à 
rebours, et enfin le nombre entier en commencant 
par le dernier chiffre, le tout en cinquante-neuf 
secondes. 

Une autre question, relative aussi à la mémoire 
des chiffres, a ensuite sollicité l'attention de la 
Commission; il s'agissait de savoir quelle est la 
nature des images mnémoniques que M. Inaudi 
emploie pour se représenter les nombres de ses 
opérations. La recherche de ce procédé psycholo- 
gique a permis de faire une observation importante 
qui doit modifier, ce nous semble, les idées cou- 
rantes sur les procédés des calculateurs prodiges. 

Si l'on consulte, en effet, les quelques études 
biographiques qui ont paru jusqu'à ce jour sur les 
calculateurs les plus célèbres, et que l'on trouve 
cousignées dans un récent article de M. Scripture 
[Arithmelical prodigies (Americ. Journ. of Psych., 
april 1891)], on constate que ces calculateurs, d'apres 
leur témoignage, emploient, comme base principale 
de leurs opérations mentales, la mémoire visuelle. 
Au moment où l'on énonce devant eux les données 
du problème, ils se donnent la vision intérieure 
des nombres énoncés, et ces nombres, pendant tout 
le temps nécessaire à l'opération, restent devant 
leur imagination comme s'ils étaient écrits sur un 
tableau fictif placé devant leurs yeux. Ce procédé 
de visualisation était celui de Mondeux, de Colburn. 
de tous ceux, en un mot, qui ont eu l'occasion de 
s'expliquer clairement. 

A ce sujet, Bidder, un autre calculateur émérite, 
a même écrit dans ses Mémoires qu'il ne compren- 
drait pas la possibilité du calcul mental sans cette 
faculté de se représenter les chiffres comme si on 
les voyait. Il paraît résulter, d’ailleurs, des recber- 
ches de M. Galton, que beaucoup de calculateurs 
opèrent sur des images visuelles dans lesquelles les 
chiffres, parfois, sont écrits sur des lignes ou groupé 
dans des cases dont la forme varie avec les individus 
(Number forms). 

L'étude des procédés de M. Inaudi montre qu'on 
ne saurait tirer des faits précédents une conclusion 
générale. Bien qu'il puisse paraître rationnel d'ad- 
mettre que le moyen le plus simple, pour un caku- 
lateur, de remplacer le tableau noir et le chiffre 


‘GOSMOS 


écrit qu'il ne voit pas, c'est de se donner une repré- : 
sentation visuelle du tableau et du chiffre, on doit 


reconnaître la possibilité d'arriver au même résultat 
par des procédés d'une nature absolument différente. 


Inaudi ne fait pas appel à la vision mentale, mais ` 
bien à l'audition mentale. Son témoignage, l'attitude 


qu'il prend pendant qu'il calcule et différentes 
épreuves auxquelles on l'a soumis ne laissent aucun 
doute à cet égard. Interrogé par la Commission sur 
ses impressions subjectives, il répond sans hésiter: 
« J'entends les nombres, et c’est l'oreille qui les 
» retient. Pendant que j'essaye dè les reproduire de 
» mémoire, je les entends résonner en moi, avec le 
» timbre de ma propre voix, et je continuerai à les 


» entendre pendant une bonne partie de la journée. 


» Dans une heure, dans deux heures, si je veux 


» penser au nombre qui vient d'être énoncé, je : 


» pourrai le répéter aussi exactement que je viens 
» de le faire. » : 

Quelque temps après, la Commission revient sur 
cette. question importante, et Inaudi développe sa 
première assertion avec beaucoup de clarté et d'in- 
telligence. « Je ne vois pas les chiffres, dit-il, je 


» dirai même que j'ai beaucoup plus de difficulté à ` 


» me rappeler les nombres et les chiffres lorsqu'ils 
» me sont communiqués par écrit que lorsqu'ils 
» me sont communiqués par la parole. Je me sens fort 
» gêné dans le premier cas. Je n'aime pas non plus à 
» écrire moi-même les chiffres; les écrire ne me ser- 
» virait pas à meles rappeler; jaime beaucoup mieux 
» les entendre. » A une autre occasion, Inaudi fait 
‘Ja remarque suivante, utile à retenir: n'ayant appris 
à lire et à écrire que depuis quatre ans, il n'aurait 
pas pu, avant cette époque, se representer le chiffre 
écrit, puisqu'il ne le connaissait Pas. La Commis- 
sion a pu, à plusieurs reprises, vérifier l'exactitude 
de ces assertions. Il est certain que Inaudi calcule 
avec plus de facilité lorsqu'on lui communique les 
données du problème par la parole que dans le cas 


‘où on place la donnée écrite sous ses yeux; la vue. 


des chiffres écrits l’embarrasse, et alors, revenant 
à ses procédés naturels, il récite lui-même, à voix 
haute ou à voix basse, les nombres qu'il doit retenir 
dans sa mémoire. On doit remarquer aussi que, 
quand on énonce devant lui une série de chiffres, 
il lui est nécessaire de les articuler à haute voix 
pour les fixer et les conserver dans sa mémoire, et, 
pendant qu'il opère cette fixation, comme pendant 
qu'il calcule, on l'entend chuchoter avec une très 
grande rapidité des noms de chiffres. L'articulation 
des nombres fait partie intégrante de ses procédés 
de calcul, si bien que tout artifice d'expérience qui 
entrave ce mouvement d'articulation ralentit le 
calcul ou le rend moins exact. 

Une expérience directe, dont le résultat ne manque 
pas d'intérêt, a pu servir à contrôler le témoignage 
du sujet sur ces questions délicates. 

.. Après avoir disposé sur une feuille de papier, en 
échiquier, cing nombres de cinq chiffres chacun, 


on montre cet échiquier à M. Inaudi et on lui 
demande de l'apprendre. Il le fait suivant sa méthode 
habituelle, c'est-à-dire en lisant les nombres à 
haute voix. Puis on le prie d'énoncer de mémoire, 
soit la diagonale, soit telle ou telle tranche verti- 
cale ou horizontale de l'échiquier. Il y parviént, 
non sans difficulté, après bien des hésitations. Si 


Inaudi appartenait à la catégorie des visuels, il 


n'aurait pas besoin de ces tâtonnements, et lirait 
la réponse devant lui, sans hésitation, comme sur 
un tableau fictif. 

La conclusion à retenir, 'c'est que Inaudi, à la 
différence de la plupart des calculateurs qui l'ont 
précédé, n'emploie pas la mémoire visuelle dans 
ses opérations mentales ; il fait appel concurremment 
aux images auditives et aux images motrices d'arti- 


culation. Quel est celui de ces deux éléments qui 


prédomine? Est-ce l'élément moteur ou l'élément 
sensitif? L'absence d'un procédé expérimental, per- 
mettant de les isoler l’un de l’autre, empêche de 
fixer la part respective de chacun d'eux. Il paraît, 
cependant, très vraisemblable que l'articulation des 
chiffres n'intervient que pour renforcer les phéno- 
mènes d'audition intérieure, qui sont nécessaire- 
ment les premiers en date. C'est là, du reste, 
l'opinion de M. Inaudi lui-même. 

La Commission, après avoir constatéchezM.Inaudi 
les caractères de précocité et d'impulsion au calcul 
qu'on rencontre dans l'histoire des calculateurs 
prodiges, s'est demandé sous l'influence de quelles 
conditions anthropologiques ce jeune calculateur 
s'est développé. On sait que, dans certains cas où des 
individus ont paru doués de très bonne heure d'apti- 
tudes remarquables, on a pu trouver dans d'autres 
membres de leur famille, soit des aptitudes ana- 
logues (comme par exemple dans les familles célèbres 
de musiciens), soit des phénomènes d'hérédité névro- 
pathique. L'enquête que la Commission a ouverte 
sur ces questions importantes n'a malheureusement 
donné que des résultats en grande partie négatifs. 
L'hérédité, quoique interrogée avec soin, n’a révélé 
que quelques bizarreries et incoordinations de carac- 
tère chez l'ascendant paternel; il ne paraît pas que 
les frères de M. Inaudi ou d'autres personnes de sa 
famille aient jamais présenté d'aptitudes spéciales 
en aucun genre. Les antécédents personnels du 
sujet n’ont aucun intérêt, et examen anthropolo- 
gique auquel on l’a soumis n’a mis en lumière, 
comme on l'a vu, que des stigmates peu nombreux 
et peu importants. La Commission émet le vœu que 
l'attention des observateurs soit éveillée à l'avenir 
sur ces questions, et qu'on recueille avec grand 
soin toutes les conditions de famille susceptibles 
d'éclairer un développement aussi considérable et 
aussi anormal de certaines facultés psychiques. 


(A suivre.) Dr CHARcoT. 
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SIMPLIFICATION 
DES EXPÉRIENCES DE TESLA 


Le savant physicien américain se servait pour ses 
magnifiques expériences, dont tous les journaux ont 
parlé, d'une machine d'induction spéciale qui lui 
donnait des courants d'une très rapide alternance. 
Une des plus curieuses était de toucher avec une 
main un des pôles de sa machine et de tenir de 
l'autre un tube de Geissler. Ce dernier s'illuminait 
vivement comme s’il était intercalé dans le circuit. 

M. Andrea Giulio Rossi s'est demandé si ces 
expériences nécessitaient les alternances si rapides 
dont se servait M. Tesla, et s'il ne pouvait point les 
reproduire avec la simple bobine de Ruhmkorff. 
Ses essais ont été couronnés de succès. 

La bobine dont il se servait pouvait donner des 
étincelles de 5 à 6 centimètres, il mettait une main 
sur un des pôles et tenait de l’autre, le plus loin 
qu'il se pouvait de la machine, un tube de Geissler 
levé en l'air. Le tube devint lumineux. Il put même 
intercaler deux ou trois personnes entre la bobine 
et le tube, sans affaiblir le résultat. Il faut noter que 
les expériences se faisaient dans une chambre par- 
quetée en bois. | 

Près d'un des pôles d'une bobine de Ruhmkorff, 
il mettait un tube de Geissler qui se remplissait 
immédiatement d'une lumière plus ou moins vive, 
diminuant aux extrémités si le tube était isolé, se 
répandant également dans toute la longueur du 
tube si celui-ci était tenu avec la main, et, par con- 
séquent, en communication avec le sol. 

Prenant ensuite une bobine dont les deux pôles 
n'étaient point réunis, il mettait à peu de distance 
un tube de Geissler isolé. Si ce tube était court, 
il s’éclairait, bien qu'il n'y eût aucune décharge 
visible entre les deux pôles. La lumière était vive 
dans la direction de l'axe entre les pôles et généra- 
lement sur les génératrices des cylindres concen- 
triques à la bobine. Si le tube était perpendiculaire 
à ces génératrices, la lumière disparaissait. Au lieu 
de placer le tube au-dessus de la bobine, il pouvait 
le mettre près d'une des bases latérales, sur le pro- 
longement de l'axe de la bobine, sans changer le 
résultat. 

Mais on peut arriver à supprimer les électrodes 
qui mettent les gaz internes en communication avec 
le magnétisme ambiant. M. Rossi construisit un tube 
de verre de 1 mètre de longueur, dans lequel il fit le 
vide en le remplissant de vapeur d’eau qu'il absor- 
bait ensuite par l'hydrate de potasse. Ce tube s'éclai- 
rait vivement quand il le tenait en l'air d'une main 
et approchait l'autre d'un pôle de la bobine. Il y a 
plus : mettant ce tube isolé à un mètre de la bobine 
dans le sens de son axe et touchant un des pôles, le 
tube s'éclaire; la lumière augmente si on en 
approche l'autre main. On peut même mettre le 


tube sur le pavé, toujours parallèlement à la bobine, 
et l'éclairer en mettant le pied près de lui ou le tou- 
chant avec un autre tube de verre. Il est clair qu'une 
des mains de l'expérimentateur doit communiquer 
avec un des pôles de la bobine. La lumière du tube 
est plus abondante et plus uniforme si une de ses 
extrémités est voisine d'un corps de forte capacité. 

Ces expériences, que donne la Rivista Scientifico 
industriale, ne sont peut-être pas inédites, bien 
qu'elles n'aient encore paru dans aucune revue 
scientifique, mais leur mérite est de pouvoir vérifier 
chez soi, sans frais presque, toutes les expériences 
de M. Tesla. Le champ est ouvert, et maintenant 
qu'il n'est point nécessaire d'obtenir des champs 


électriques d'une alternance très rapide, les savants, 


et même de simples amateurs, pourront facilement 
se rendre compte de ces curieux phénomènes, 
essayer d'en découvrir les lois, et d'en arriver aux 
applications pratiques qui doivent être le but de 
notre progrès scientifique. 

D'. A. B. 


VÉLOCIPÉDIE 


Le vélocipède, surtout sous la forme du tricycle, ` 
deviendrait d'un usage général, si la solution de sa 
propulsion mécanique était enfin donnée; nos 
lecteurs savent que les essais n'ont pas manqué; la 
vapeur d'eau, le pétrole, l'électricité ont été mis à 
contribution; l'ingéniosité des inventeurs nous a 
même donné à cette occasion nombre d'heureuses 
dispositions qui sont déjà appliquées ailleurs; mais 
le tricycle à propulsion mécanique, réellement pra- 
tique, n'existe pas encore. 

Il y a cependant un moyen bien simple de voyager 
sur ces légères machines, sans se donner la moindre 
fatigue; c'est celui représenté sur la gravure ci- 
jointe, nous montrant un rajah qui ne s'est réservé 
que la direction du système, laissant entièrement 
à deux Indiens, les joies que le véritable veloceman 
éprouve, dit-on, dans la manœuvre de la pédale. 

Avec quelques relais d'hommes vigoureux bien 
exercés, une course de Paris à Brest, et retour, nous 
paraît tout à fait abordable dans ces conditions; 
quand on est son propre nègre, c'est autre chose 

Sa Grandeur le maharajah Jagatjit Singh, souve- 
rain de l'État de Kapourthalla — c'est le héros de la 
gravure, — n'a pas, il faut le dire, le mérite de l'in- 
vention; il n'a que celui, important en la matière, 
d'être assez riche pour s'offrir cette fantaisie. Nous 
nous rappelons une vieille estampe, où l'on voit 
deux laquais s'escrimant sur des pédales pour pro- 
mener un gentilhomme commodément assis sous 
un dais: la machine était lourde et les propulsants 
devaient être vite épuisés; les fabricants anglais ont 
fourni, au maharajah, un appareil plus moderne: 
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qui lui permet sans doute des courses d'autant plus 
longues que ses sujets sont nombreux ; tous dévoués, 
dit-on, ils doivent tenir à honneur de pédaler pour 
son bon plaisir. 

Mais combiencetteintrusionde l'industrie moderne 
enlève de pittoresque dans les rares pays où il en 
reste encore quelque trace. Cette machine, d'une 
légèreté démocratique, jure singulièrement avec les 
riches costumes orientaux de ceux qui l'occupent. 


Jusque-là, on se figurait, d'après les récits des 
voyageurs, les rajahs ne se montrant que solennel- 
lementinstallés dansun palanquin, sur le dos d'un élé- 
phant magnifiquement caparaconné, entourés d'une 
brillante escorte de nombreux serviteurs, les plus 
proches agitant autour de leur auguste personne les 
hauts éventails en plumes de paons, ou la couvrant 
du parasol, emblème de l'autorité. Aujourd’hui, les 
rajahs parcourent leurs États sur un pneumatique! 


Le tricycle du Maharajah du Kapourthalla (Penjaub). 


Le jeune prince qui se fait ici voiturer n'est pas 
coupable, d'ailleurs, de ce seul crime de lèse-orien- 
talisme ; pensionné par l'Angleterre qui lui épargne 
la plupart des soucis du gouvernement de ses États, 
. élevé en outre à la mode anglaise, il n'a conservé 
des habitudes de ses aïeux que le seul costume. Ses 
palais sont construits, installés et meublés comme 
de riches résidences anglaises, l'électricité les 
éclaire; ses distractions sont celles d'un lord, les 
différents sports y tiennent une large place: le bil- 
lard, la chasse avec des chiens importés d’Angle- 
terre, le tennis, la vélocipédie sous toutes ses formes 
(ila même des vélocipèdes aquatiques), le yachting, 
se partagent les loisirs que lui fait l'habile politique 
de ses trop généreux protecteurs. 

Ne terminons pas sans ajouter que ces enfantil- 
Jages ne remplissent pas toute la vie du jeune 
maharajah. Dans la mesure de l'autorité qui lui 

est laissée, il s'occupe activement des intérêts 
moraux du peuple de Kapourthalla, et celui-ci, chose 


. peu commune, lui en témoigne une profonde 


reconnaissance. Plus d'un prince effectivement 
régnant pourrait envier cette situation. 


LA 


PYROTECHNIE MILITAIRE ( 
EN 1991 


Après le pétard-torpille, que nous avons men- 


tionné en dernier lieu dans un précédent article, 


messire Johan Bovy nous fait connaître une «autre 

» machine, fort furieuse, inventée pour la défense 

» d'une brèche. » C'est une sorte de gros rouleau 

de bois, creux, renflé au milieu en forme de boule 

et supporté par deux forts cercles de tonneau 

fixés à ses extrémités, il est percé de 25 trous, 
(1) Suite, voir Cosmos, n° 386, p. 370. 
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dans chacun desquels on ajuste un canon de pis- 
tolet que l'on charge; la cavité intérieure de la 
boule (cerclée en fer) et du rouleau est également 
remplie de poudre; leur surface extérieure est 
recouverte d'étoupe enduite d'une mixtion inflam- 
mable. Le moment venu, on met le feu aux deux 
bouts de l'engin et on le laisse rouler du haut en 
bas de la brèche. Quoique, dans l'opinion de son 
inventeur, cette machine soit « la plus furieuse 
» qui jamais ait été pratiquée, tant pour défendre 
» l'ennemi devant l'assaut qu'aussi afin d'empé- 
» cher qu’il ne puisse venir à la sape », il est 
permis de douter de son efficacité. 

Peut-être aurions-nous plus de confiance dans 
celle d'un double tonneau que recommande à la 
même fin messire Johan Bovy, le fût intérieur — 
beaucoup plus petit que le fût extérieur — étant 
chargé de poudre, et l'espace vide entre les deux 
enveloppes étant rempli de cailloux et de mor- 
ceaux de vieux fer: l'explosion de toute cette 
mitraille, si elle se produisait au bon moment, 
pourrait, sans doute, causer beaucoup de mal 
aux assaillants. 

Johan Bovy propose d'employer le même double 
tonneau disposé à cet effet, et auquel le feu serait 
alors mis par l'intermédiaire d'un fil de laiton 
faisant jouer un rouet d'arquebuse, pour rompre 
une estacade ou un pont de bateaux, établi par 
l'ennemi en travers d’une rivière. Mais, en pareil 
cas, aurait-on pu compter sur un résultat vraiment 
sérieux ? 

Voici quelque chose qui nous parait beaucoup 
plus étrange. C'est une « balle artificielle à feu 
» pour tirer le feu ès bateaux », composée d'une 
mixtion dans laquelle entrent de la colophane, de 
la poix, de l'huile de lin, du salpètre, du soufre, 
de ła résine et de la poudre. Sur l’un des bouts 
de la balle ovoïde faite avec cette mixtion refroidic 
et durcie, vous clouez une « pointe de fer carrée, 
» longue d'un demi-pied et large à sa base d'un 
» pouce et demi» ; vous recouvrez la balle de deux 
doubles d’un solide canevas et vous « la liez bien 
» fort à l'entour avec des cordages entrelacés » ; 
vous y encastrez 10 ou 12 petits canons de pis- 
tolet, que vous chargez; puis, vous recouvrez le 
tout d'étoupes, « afin que la balle ne tienne pas à 
» la pièce avec laquelle vous la voudrez tirer ». 
Comment était-il possible de lancer, à l’aide d'une 
pièce de canon, d'une bouche à feu, un tel projec- 
tile composé de matières inflammables sans enve- 
loppe métallique? et à quoi pouvait bien servir 
la pointe de fer dont ce projectile était armé? 
double mystère, pour nous, du moins. 

Quoi qu'il en soit, Johan Bovy, ajoutant à ga 
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précédente mixtion « 3 livres de vif argent, 


_» 4 livres d'arsenic, 5 livres d’orpiment, 3 livres 


» de sublimé, ? livres de camphre » en compose 
une « balle de poison ». Cette fois, la balle est 
ronde, sans adjonction d'aucun canon de pistolet: 
mais la figure qui illustre sa courte description 
nous montre quatre trous par lesquels fusent les 
gaz empoisonnés. « La fumée de la balle », ajoute 
l'inventeur, « fait un excessif mal à celui qui la 
» sent, et, partant, est excellente pour l'offense de 
» l'ennemi. » Ce n’est pas, comme on le voit, 
dans notre siècle de lumière et de progrès, que 
l'homme a songé pour la première fois à détruire 
son semblable au moyen de projectilesasphyxiants. 

Modifiant de nouveau sa mixtion inflammable 
et les dispositions générales de l'engin, l'artificier 
de Liège nous offre successivement une balle 
« qui brûle en l'eau », ou plus exactement sur 
l'eau, une autre balle « pour allumer de nuit dans 
» un fossé, afin de découvrir les factions de 
» l'ennemi, » etc., etc. 

Mentionnons encore « une huile artificielle pour 
» faire brûler sur l'eau, de laquelle on peut tirer 
» grand service, vous ayant assiégé l'ennemi par 
» eau, aussi pour brûler les bateaux en quelque 
» havre. » Dans la composition de ce liquide 
entrent de la cire, du ristar (?), du camphre, de 
la sandaraque, de l'huile de lin, de l'huile d’aspit, 
de l'huile de pétrole. Après l'avoir répandu sur 
l'eau, vous l'allumerez avec des mèches bien 
enduites de térébenthine, avec un peu de poudre 
broyée, « et verrez une chose très furieuse, étant 
» allumé, dont.le semblable n'a guère été vu. » 
Le pétrole, sans aucun mélange, n'aurait-il pas 
produit un effet tout aussi destructeur? Au reste, 
messire Johan Bovy préconise encore d'autres 
mélanges inflammables : avec l'un d'eux, par 
exemple, vous « enduirez les maisons et tout ce 
» que voudrez brüler, et ne se pourra éteindre. » 
Précieux renseignement pour les péfroleurs de 
l'époque ! 

Ce qui suit nous paraît plus intéressant. Il 
s'agit d'une « balle de bronze, de la grosseur de 
» celle d'un canon, creuse par en dedans » et de 
forme sphérique; elle est traversée, suivant un de 
ses diamètres, par un canal de bois rempli de 
poudre d’amorce, canal percé vers son milieu 
d'un petit trou par lequel le feu se communique 
à la charge de la balle. Celle-ci est « fort excel- 
» lente pour rompre un rempart de terre, vu que 
» ladite balle fait double effet ; car, en entrant, elle 
» fait un trou et, étant dedans et se crevant, 
» élargit tout ce qui est autour. » Notez qu 


Johan Bovy spécifie clairement que cette balle se 
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tire avec un canon, non avec un mortier. Est-ce 
donc autre chose que l'obus sphérique dont nous 
faisions encore usage il y a trente ans ? 

Passons sur quelques engins de même nature, 
appropriés à tel ou tel but spécial, obus à main 
pour la défense d'un bateau ou d’une brèche; 
« flèche à feu » se lançant également à la main; 
« flèche-balle » setirant à l’aide d’une arbalète, etc. 

Nous arrivons ainsi à une « nouvelle invention 
» d'uninstrument pour tirer droit avec lecanon,sur- 
» passant tous autres qui, pour cet effet, ontété faits 
» ou inventés. » Après avoir dit que, jusqu'alors, 
on avait vainement tenté de résoudre cet impor- 
tant problème, Johan Bovy détaille assez minu- 
tieusement l'instrument qu'il propose ; malheu- 
reusement, en dépit de tous nos efforts, il nous 
a été impossible de comprendre sa description, 
parce que la figure qui accompagne le texte du 
manuscrit ne reproduit aucune des lettres indica- 
lives intercalées dans ce texte, auquel même ladite 
figure ne semble nullement se rapporter. Nous le 
regrettons d'autant plus qu'il s’agit ici, si nous ne 
faisons erreur, d'une véritable hausse pour pointer 
les canons, en tenant compte, sinon de toutes les 
causes principales qui influent sur la portée du 
projectile, au moins de l’une d'elles. En effet, 
nous voyons que, dans la description de l'instru- 
ment, il est question de deux barres de fer, l'une 
creuse, sur laquelle « on pourra marquer les degrés 
» et les poids ou pesanteurs des balles » (lisez: 
boulet); l'autre pleine, portant une « visière » el 
glissant dans ia première. Vous « hausserez » 
cette seconde barre, nous dit Johan Bovy, « selon 
» la ligne et le nombre de la pesanteur de vos 
» balles ; et quand vous voudrez tirer, il vous 


» faudra prendre votre mire par la visière. » N'est- 


ce pas le cas de répéter ce mot banal, mais si 
fréquemment vrai : Il n'y a rien de nouveau sous 
le soleil? 

Après ce qui précède, le mémoire ne contient 
plus rien de bien intéressant ; il indique un moyen 
connu d'empêcher un canon d'être irrémédiable- 


ment encloué, décrit une machine en forme de. 
barricade (abri ou masque contre le feu d'une. 
place ennemie), « se pouvant facilement mener 


» avec un cheval », et quelques objets d'une 
importance encore moindre. Nous terminons donc 


ici notre analyse du curieux manuscrit de messire 


Johan Bovy. 
Gt! CHABAUD-ARNAULT. 
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LE PONT PALATIN 


On vient de permettre le transit d'un nouveau 
pont à Rome, le Pont Palatin, qui remplacera le 
vieux et romantique Pont Rotto. Je dis: on a 
permis le transit, car le pont n’a pas été inauguré, 
et il n'a pas été inauguré parce que son tablier 
étant à trois mètres au-dessus des rues avoisi- 
nantes, les accès du pont, par raison d'économie, 
n'ont pas encore été faits. On n'y monte pas par 
une échelle, mais c'est presque cela. 

Tout récemment, le Cosmos (13 février 1892) 
avait parlé du Ponte Margherita, élevé au nord de 
la ville et à l'extrémité supérieure de son habitat; 
celui-ci est construit presque à l'extrémité oppo- 
sée et relie le bas du Transtévère aux quartiers 
de Bocca de la Verita. Il débouche à côté de la 
Cloaca Massima, dont on a dû conserver l'arc 
terminus pour satisfaire aux exigences de 
l'archéologie. 

Le Ponte Palatino remplace le classique Ponte 
Rotto: pont coupé, qui, depuis près de trois 
cents ans, manquait de ses dernières arcades, et 
reliait deux des endroits les plus pittoresques du 
Vieux Rome en face de la pointe sud de l'isola 
San-Bartolomeo. 

Commencé l'an de Rome 573 et fini l'an 611, il 
était en partie détruit l'an 208 de l'ère chrétienne. 
Tombant en ruines en 1230, il fut reconstruit ; 
restauré en 1552, il était emporté par le courant 
cinq années plus tard. Rebâti en 1573, il perdait 
deux de ses arches dans une inondation en 1598 
et, depuis lors, ne fut plus rebâti. 

En 1854, Pie IX voulut utiliser les parties 
encore bonnes et, sans refaire les arches tombées 
dans le Tibre, relia ce qui restait à la rive par 
un pont suspendu en fer: l'art nouveau s'élevant 
sur les ruines du passé. 

Ce pont était nécessaire à la ville de Rome e 
on peut se demander pourquoi on n'a pas con- 
servé les trois arches existantes, quitte à refaire 
la partie manquante, réparation qui, sous Pie VI, 
avait été estimée un peu moins de 300 000 francs. 
C'était la solution la plus simple, et cependant 
elle ne pouvait être acceptée. 

D'abord, on trouvait que les anciennes arches, 
manquant d'ouverture, auraient gêné la navi- 
gation du fleuve et fait obstacle au libre déflux 
des eaux dans les inondations. Ensuite, ainsi 
qu'on peut le voir par le plan, les exigences de 
la canalisation du Tibre demandaient que le lit 
du fleuve fût, à cet endroit, élargi de 40 mètres 
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du côté da Transtévère, ce qui forçait à encadrer 
les arcades anciennes entre des arcs modernes. 
Enfin, les travaux d'endiguement devaient élever 
le niveau de ce pont à près de 3 mètres au-dessus 
de celui du Ponte Rotto. Toutes ces raisons 
concluaient à l'inutilisation de la partie existante, 
et, par conséquent, à sa destruction. 

Mais les archéologues veillaient au Capitole. 
Pensez donc: détruire le premier pont de pierre 
construit à Rome était un vandalisme. On faisait, 
il est vrai, remarquer que ce pont, détruit et 
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Partie du cours du Tibre dans Rome. 


rebåti trois fois, n'avait guère dû conserver, et 
encore...de son œuvre primitive, que les fondations 
qui ne se voient pas; que, pour le reste, c'était un 
peu l'histoire du couteau de Jeannot, toujours le 
même, bien qu'on en eût changé trois fois la 
lame et deux fois le manche. Rien n'y fit, pas 
même la considération que ces ruines isolées au 
milieu du fleuve seraient un obstacle à la navi- 
gation. Il fallut contenter les archéologues, et 
laisser l'arcade du milieu, ainsi qu'on le voit 
dans le plan. Elle empêche la navigation sous les 
deux travées médianes que ses piles viennent 
boucher en partie; et, de plus, les piles de 
l'ancien pont et celles du nouveau ne sont pas 
dans le même axe, ce qui ne manquera pas 
d'occasionner des remous dangereux. 


Le pont est 
constitué parune 
longue poutre 
métallique à treil- 
lis,les conditions 
spéciales du ré- 
gime du fleuve 
n'ayant point 
permis d'em- 
ployer la pierre. 
Si le Tibre, dans 
la saison sèche, 
n'a un débit que 
de 267 mètres 
cubes par se- 
conde, ce débit 
monte à 3000 
mètres dans les 
grandes eaux 
(moyenne prise 
entre diverses 
observations). 
Or, le 29 décem- 
bre 18:0, pour 
ne parler que des 
crues récentes, 
leTibre marquait 
177,22 à l'étiage 
du pont de Ri- 
petta. 

Le lit du fleuve 
ayant été élargi 
depuis, on a cal- 
culé que, si pa- 
reille inondation 
se reproduisait, 
le niveau ne sé- 
lèverait plus qu'à 

14™,25. Mais le 
f plan général de 
la ville n'étant 
qu'à 07,65 au- 
dessus de ce ni- 
veau, on était 
contraint, si l'on 
ne voulait pas 
surélever déme- 
surémentle pont, 
de lui donner une . 
_ ossature métalli- 
que, et on adop- 
| ta le système du 
pont à treillis, le seul possible avec le peu de 
hauteur dont on pouvait disposer. On n'attribua 
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à la poutre qu'une hauteur de 3 mètres à peine 
pour laisser un vide de 0™,95 entre le pont et le 
fleuve, si l'inondation se reproduisait dans les 
mêmes conditions. Ces 0™,95 ne sont pas une 
précaution inutile. 

Ce pont, construit en biais, fait, avec les deux 
rives du fleuve, un angle inégal, puisque celles-ci 
sont en courbe ; les piles sont naturellement 
dirigées suivant le fil de l'eau, et leur obliquité, 
différente pour chacune, sera, pour la navigation, 
un grave inconvénient qu'accroitra la présence 
des restes de l'ancien pont. On sera tôt ou tard 
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obligé de les démolir; mais on attend pour cela 
qu'un naufrage avec mort d'hommes ait démontré 
à messieurs les archéologues, que le soin des 
vivants ne peut pas toujours s'accorder avec le 
culte des souvenirs. 

La largeur du pont est de 20 mètres, et sa 
longueur totale 154,42, divisée en cinq travées 
qui paraissent égales, mais, en réalité, diffèrent 
de quelques centimètres. Le noyau des piles est 
en tuf revêtu de travertin. Le niveau des basses 
eaux étant, à cet endroit du Tibre, élevé seule- 
ment de 4",945 au-dessus du niveau de la mer, ce 
qui montre combien minime est la pente des eaux 
du Tibre, les fondations s'abaissent jusqu'à 11°,16 
au-dessous du niveau de la mer, suit 16,105 
au-dessous des basses eaux, et ont été établies, 


- 


bien entendu, par le procédé des caissons à l'air 
comprimé. 

Je ne parlerai pas des divers modes de cons- 
tructions employés dans ce pont. La revue l’Znge- 
gneria civile e le arti industriali de Turin, qui a 
déjà été l'occasion de nombreux articles dans le 
Cosmos, et à qui l’on doit les dessins ci-contre, 
donne tous ces détails avec un luxe qui doit 
réjouir le cœur d'un architecte, mais intéresse 
peu le gros public. La question du prix de revient 
le touche davantage ; aussi n'est-il pas inutile de 
sa voir quele pont a coûté, sans les rampes d'accès, 
la somme de 2 307 659 fr. 65. Les 16 000 mètres 
cubes enfoncés dans les fondations sont revenus 
à 60 francs le mètre. La poutre métallique a été 
formée de 470 416 tonnes de métal pour une 
somme de 780 893 francs, et qui remet le fer 
employé à 0 fr. 62 le kilogramme. Enfin, si l'on 
divise la longueur du pont par sa largeur, on 
trouve que cette voie de communication a coûté 
14 823 francs par mètre linéaire, ou 741 francs par 
mètre carré. 

La voie charretière du pont Palatin a été faite 
avec des prismes de sapin goudronné, et les 
trottoirs ont été recouverts d’asphalte. La partie 
décorative n’a point été négligée, ainsi qu'on peut 
le voir par le dessin ci-contre, et les ornements 
ont été exécutés en fonte, et fixés par des boulons 
aux travées en fer. 

Mais l'ensemble du pont ne parait pas déco- 
ratif. Dans une ville où les souvenirs du passé 
sont encore debout en si grand nombre, où tout 
parle d’une civilisation disparue, il semble que 
les ingénieurs avaient autre chose à faire que de 
jeter un simple pont de chemin de fer qui con- 
traste avec les quais du Tibre, jure avec les 
monuments que l’on voit à droite et à gauche, et 
avec ce reste d'arcade que l'on peut presque 
toucher devant soi. Il n'y a pas harmonie entre 
ces objets si disparates, et le Pont Palatin à celte 
place est, en architecture, ou un anachronisme, 


ou un néologisme. 
D" ALBERT BATTANDIER. 


LE TRANSPORT MARITIME 


DU PÉTROLE 


La terrible catastrophe du navire anglais le 
Petrolia, à Blaye, nous engage à décrire les pro- 
cédés employés aujourd'hui pour le transport du 
pétrole par mer. 

C'est une industrie déjà ancienne, mais qui n'a 
pris sa forme actuelle que depuis peu d'années, et 
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c'est sans aucun doute le commerce qui mrit Te 
moins de temps à subir le changement le plus 
radical. Les perfectionnements apportés dans les 
expéditions de pétrole par terre, du chemin de fer 
au canal et finalement à la conduite métallique, ne 
peuvent lui être comparés, car il a fallu longtemps 
pour les obtenir, tandis qu'un laps de quatre à 
cinq ans a suffi pour faire disparaître une énorme 
flotte de voiliers, et pour la remplacer par une 
autre flotte de grands, rapides et puissants vapeurs. 

L'Amérique distribue aujourd’hui le pétrole à 
une grande partie du monde, par des navires- 
citernes où il est emmagasiné en vrac. Tous les 
deux ou trois jours, un grand steamer en fer quitte 
New-York ou Philadelphie, rempli jusqu’au plat- 
bord du liquide combustible; une chaîne sans fin 
relie de la sorte les deux continents. 

Les avantages de ces navires-citernes pour le 
transport de l’huile sont faciles à comprendre si on 
se reporte aux moyens employés quand les expé- 
ditions se faisaient par les anciens navires en bois. 

ll n'y avait naturellement aucun réservoir à cette 
époque; ils avaient bien été proposés, mais les 
vieux marins ne les acceptaient pas, de sorte qu'il 
y a six ans, tout le pétrole consommé était expédié 
en barils. Ceux-ci étaient arrimés, couchés dans les 
cales des navires et gerbés les uns sur les autres; 
un bâtiment capable de transporter 2000 tonnes en 
vrac ou en sac ne pouvait recevoir que 1250 tonnes 
brut de barils contenant seulement 1050 tonnes 
d'huile, chiffre diminué encore par le coulage; il 
en résultait donc qu'un navire transportait en 
réalité la moitié seulement de ce qu'il aurait pu 
contenir dans de meilleures conditions. D'un autre 
côté, le prix des barils, faits avec beaucoup de 
soins, en chêne, entrait pour une forte somme en 
ligne de compte; s'ils ne revenaient pas en Amé- 
rique, leur prix augmentait d'autant le prix de 
l'huile; s'ils revenaient, leur retour à vide coûtait 
presque aussi cher que l'expédition des fûts pleins. 

La plupart des voiliers affectés à ce service qui 
ne roulaient pas sur moins de 3000000 à 4000000 de 
barils par an quittaient New-York et Philadelphie, 
allant en Europe, aux Indes, Amérique du Sud, 
Chine et Japon ; aucun ne se rendait dans la Médi- 
terranée amplement approvisionné par la produc- 
tion russe. 

Un Américain conçut un jour l'idée d’un navire- 
citerne à vapeur, il ne proposa cependant pas 
d'envoyer à l’aide de pompes l'huile dans l’intérieur 
du navire; on croyait fermement qu'une telle opé- 
ration aurait eu pour résultat immédiat de mettre 
le navire en danger au premier mauvais temps. On 
pensait que l'huile prendrait une sorte de mouve- 
ment parallèle à celui des flots extérieurs, et que 
l’action combinée des deux vagues ferait sûrement 
chavirer le navire. Aussi l'inventeur commenca-t-il 
par garnir l'intérieur de son steamer de réservoirs 
métalliques étanches, et c'est dans ces réservoirs 


qu’il refoula le pétrole à l'aide de pompes. Desarma- 
teurs hollandais copièrent cette idée et bientôt plu- 
sieurs navires de cet ordre furent en service, mais 
l'essai aboutit à une déception. Si on ne remplissait 
pas les réservoirs, on avait à craindre les mouve- 
ments du liquide se portant d'un bord ou de l'autre 
et, d'autre part, le système ne présentait plus d'éco- 
nomie; si on les remplissait complètement, au 
moindre changement de température, ils débor- 
daient; les pertes devenaient considérables et les 
vapeurs de pétrole répandues dans l'air constituaient 
un mélange éminemment explosif. 

Un Anglais s'empara des deux idées fondamentales 
de l'ingénieux Américain : le navire en fer et les 
réservoirs, et, avec quelques modifications, créa le 
vapeur-citerne en usage aujourd'hui. 

Il admit, en principe, que, si on abandonne à lui- 
même un navire ouvert chargé d'huile de pétrole, 
livré à un va-et-vient continuel, il sombrera infail- 
liblement ; mais que, si ce même navire est fermé 
par un pont robuste et qu'on le remplisse complè- 
tement, on aura un chargement aussi stable que 
s'il était solide. Mais le pétrole est sujet à se dilater 
et à se contracter, disait-on, et ne saurait être com- 
paré à un bloc solide. L'Anglais s'arrêta peu à cette 
considération. Si un flacon est rempli de liquide 
jusqu'à l'extrémité du col, on peut le balancer etle 
basculer de facon à lui mettre l'ouverture en bas 
sans qu'il se vide; si on prend une bouteille à long 
col, on peut fort bien ne pas la remplir jusqu'en haut, 
laissant ainsi place à l'expansion du liquide. Cette 
observation fut transportée dans la pratique. On 
munit le coffre du navire de cheminées étanches, 
s'élevant au-dessus du pont et dans lesquelles le 
pétrole peut s'élever ou s'abaisser sans perte et eu 
laissant toujours les réservoirs parfaitement pleins. 

Les capitaines estimaient que le projet était dange- 
reux,car cescheminéesattireraient le tonnerre.iln'en 
fut rien, et, après diverses tentatives, on arriva enfin 
au mode actuel de transport : au lieu de faire de tout 
l'intérieur d'un navire une vaste soute, on le coupa 
par des cloisons étanches transversales et un cor- 
ridor longitudinal, en sept, huit, ou neuf paires de 
cellules, la coque formant elle-même la paroi 
extérieure des réservoirs. 

Ces navires presque absolument semblables aux 
steamers employés aux transports de marchan- 
dises à travers l'océan, en diffèrent en ce que leur 
cheminée se trouve tout à fait en arrière, presque 
sur le couronnement, tandis que dans les steamer 
ordinaires, elle se trouve plutôt vers le milieu du 
navire. Dans les vapeurs-citernes, les réservoirs 
occupent tout l'avant et le milieu du navire. L'arrière. 
réservé aux chaudières et aux machines, est séparé 
de la cargaison par un large espace déterminé par 
des cloisons étanches et rempli d'eau. 

Les navires-citernes sont mus par de puissantes 
machines à triple expansion; ils transportent en- 
ron le volume de 25 000 barils, faisant le voyage de 
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New-York à Liverpool en onze à quatorze jours, 
tandis que les anciens voiliers mettaient deux mois 
pour effectuer le même trajet, en ne transportant 
que 5000 barils. 

Ilexiste actuellementenviron soixante-dix vapeurs- 
citernes ; vingt d'entre eux circulent dans les mers 
méridionales, les cinquante autres sont employés 
aux services de New-York et Philadelphie avec l'Eu- 
rope, les cinquante navires transportent 5 000 000 de 
barils annuellement. Tous ces navires appartiennent 
à des maisons anglaises, allemandes et hollandaises. 

Le chargement de ces bateaux s'effectue avec 
une très grande simplicité. Le navire déchargé en 
Europe rentre en Amérique sous water-ballast ; 
il doit charger à Williamsburgh ou Coustable Hook ; 
tandis qu’il revient vers l'ouest, le pétrole coule 
vers l’est, des puits de l'Ohio ou de la Pensylvanie, 
refoulé dans des conduites de 500 kilomètres de 
longueur qui le déversent en un torrent ininter- 
rompu dans les raffineries. Le pétrole raffiné est 
refoulé dans des réservoirs placés à quai, le long 
desquels viennent se ranger les bateaux-citernes. 

Ceux-ci se débarrassent rapidement de leur water- 
ballast, puis des tuyaux de 150 millimètres sont 
ajustés entre les réservoirs et les soutes à pétrole, 
et des pompes de refoulement les remplissent aus- 
sitôt, à raison de 150 000 litres à l'heure. De trois à 
douze tuyaux sont mis en action simultanément, et 
le chargement est si rapidement terminé que les 
capitaines refusent souvent de laisser leurs marins 
descendre à terre, parce qu'ils n'auront pas le 
temps d'aller utilement jusqu'au cabaret voisin. 

Le règlement à bord d’un tel navire est naturelle- 
-ment des plus sévères. Il ne doit y avoir aucun feu, 
sauf au fond de la cale, tout à l'arrière, à l'abri de la 
double muraille de fer et d’eau qui isole la machine. 
La cwsine est cuite à la vapeur,on ne fume pas; cette 
clause fait partie de l'engagement de l'équipage. 
Les hommes, soigneusement fouillés à leur entrée, 
ne doivent porter ni allumettes, ni briquets, ni len- 
tilles. Il n'y a pas à craindre qu'une étincelle atteigne 
l'huile, car les joints sont d'une étanchéité à toute 
épreuve, mais la vapeur émise par le pétrole peut 
constituer, avec l'air d’une chambre, un milieu 
explosif sans que l'on puisse s’en douter. Malgré 
ces précautions, les marins fument sur nombre de 
ces vaisseaux, l'odeur du tabac envahit leurs loge- 
ments sans que lon puisse découvrir le coupable. 

Tout porte à croire que la catastrophe du Petrolia 
est due à des hommes revenant de terre en fumant. 

Il semblerait qu’il doit être difficile de compléter 
le rôle de navires aussi dangereux, ou que les 
hommes doivent exiger une plus haute paye;iln'en 
est rien, Jack Tar (Jacques Goudron) craint le 
pétrole aussi peu que la mer elle-même (1). 


L. KERJUGHALL. 
(i) D'après le Dil, Paint et Druz Reporter. 
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Ce groupe d'îles, situé au milieu de l'Océan 
Atlantique, par environ 39° de latitude Nord 
et 30° de longitude Ouest, n'est guère connu en 
France que des quelques officiers de marine 
qui ont eu l'occasion d'y relâcher. Pendant que 
Madère et les Canaries sont relativement fréquen- 
tées des touristes, grâce aux nombreux paquebots 
qui y touchent, les Acores sont complètement 
délaissées; c'est à peine si on les connaît de 
nom ; elles présentent cependant un intérêt réel, 
et les lecteurs du Cosmos nous sauront gré, sans 
doute, de leur communiquer les impressions que 
nous avons ressenties en les visitant. 

Les Açores se composent de neuf îles princi- 
pales, partagées en trois groupes: Corvo et Florès, 
dans le Nord-Ouest ; Graciosa, Fayal, Pico, San- 
Jorge, Terceira, qui forment le groupe du centre; 
San-Miguel et Santa-Maria, qui forment le groupe 
du Sud-Est. 

C'est un phénomène géologique des plus 
curieux que celui qui a donné naissance à ces 
îlots perdus en plein Océan, à des centaines 
de lieues de la côte la plus rapprochée, au milieu 
d'abimes de 3 à 4000 mètres de profondeur. 

Sont-ce là les restes de cette fameuse Atlantide 
qui a tant défrayé la critique des géographes et 
des savants de notre époque”? Nous ne le croyons 
pas; un continent tout entier ne se serait pas 
ainsi effondré par des profondeurs pareilles, et on 
devrait en retrouver des traces plus accessibles 
à la sonde que les fonds de 3 à 4000 mètres qui 
le recouvrent. | 

Ces îles sont d'origine essentiellement volca- 
nique. La nature des roches qui en constituent 
l'ossature interne, l'aspect contourné et brisé des 
couches rudimentaires qui les recouvrent, les 
nombreux cratères éteints qu'on y rencontre, 
les fréquents tremblements de terre (1); enfin, 
les ‘apparitions et disparitions d'ilots que nous 
allons raconter, tout concorde pour nous prouver 
que les Açores sont sorties de l'eau sous l’action 
des forces volcaniques, et qu'elles sont toujours 
soumises, plus ou moins, à l’action de ces forces. 

C'est ainsi que, d'après les récits des premiers 
navigateurs, l'île San-Miguel était originairement 


(1) Le 11 mai 1882, deux fortes secousses de tremble- 
ments de terre se sont fait sentir à la Horta, plusieurs 
familles quittèrent alors leurs habitations pour s'ins- 
taller dans des constructions légères à la campagne. 
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une plaine couverte de beaux arbres et d'une 
riche verdure; aujourd'hui, c’est une terre boule- 
versée par les soulèvements, et dont presque 
loutes les montagnes, en forme conique, portent 
à leur sommet d'anciens cratères. 

Cette même île possède des sources thermales 
et ferrugineuses, près desquelles s'est bâtie la 
jolie petite ville de Furnas, résidence d'été de la 
société riche de Punta-Delgada. 

Enfin, dans le canal qui sépare l'ile de San- 
Miguel de l'ile Terceira, se sont produites, à 
plusieurs reprises, des éruptions sous-marines 
auxquelles les événements récents de Pantellaria 
donnent un certain intérêt d'actualité; ces érup- 
tions sont d'autant plus remarquables qu'ici il 
ne s'agit pas, comme dans le canal de Sicile, 
de fonds de 3 ou 400 mètres, mais d'abimes 
de 3 à 4000 mètres de profondeur, au milieu 
desquels se produisent tout à coup ces appari- 
tions dont la réalité ne peut pas être contestée. 

Le premier faitdecegenre,ditM.de Kerhallet (1), 
auquel nous empruntons les récits qui vont suivre, 
fut signalé en 1638. On vit de la fumée sortir de 
la mer,et,quand elle eut disparu, la sonde accusa 
414 mètres de fond à la place qu'elle occupait. 

Le second fait est de l'année 1720, et fut 
signalé le 11 mars 1721, dans une lettre écrite au 
régent, par M. de Montagnac, consul de France 
à Lisbonne. Il le fut également le 2 avril suivant 
par M. Sauvaire, consul général à Madère; Tiquel 
rapporte que le capitaine Jean Robçon, com- 
mandant la corvette anglaise Æicharde Izabel, 
avait aperçu une ile nouvelle dont il avait fait le 
tour, mais dont il n'avait pu s'approcher à moins 
de six milles, vu la chaleur qui régnait dans ses 
environs. Elle fut de nouveau examinée le 
18 juillet 1721, d'après les ordres de M. de Mon- 
tagnac, par le sieur Louis Lentier, pilote du 
navire la Fortune Constante. Ce pilote la côtovya ; 
il put s'en approcher dans le nord-ouest de 
l'endroit d'où sortait la fumée, à la distance d'un 
coup de mousquet, dit son rapport. Il sonda et 
trouva quinze brasses (24 mètres), fond de gros 
sable noir: puis, s'approchant encore, il eut 
quatre brasses et demie (7*,3), mais le fond était 
si chaud que le suif qui garnissait le plomb de 
sonde en fut fondu par deux fois. Lentier donna 
la description de l'ile. Elle avait, dit-il, une hau- 
teur telle qu'on pouvait la voir à huit lieues de 
distance (2). Sa circonférence était d'une lieue; 
sa latitude, d'après lui, était 38° 24’ Nord. 


(1) Description nautique des Acores. 
(2) En admettant, ce qui est probable, que ces lieuessont 


Cette éruption sous-marine eut lieu le 31 dé- 
cembre 1720, à minuit, dit le pilote Jean 
Morel, qui vit l'île à la fin de 1721, époque à 
laquelle elle était encore incandescente, jetant des 
flammes, des pierres et de la fumée qu'on aper- 
cevait de la pointe Ouest de San-Miguel. Elle 
avait, à cette époque, une demi-lieue de circonfé- 
rence et une hauteur assez considérable, puis- 
qu'on la voyait de Terceira, dont ce pilote la 
suppose à treize lieues. Le pilote Mor, de cette ile, 
envoyé pour l'examiner, lui donne pour latitude 
38° 28’. 

Le sieur Le Mayer, commandant en second 
le Saint-Francois-XYavicr, dans un rapport du 
13 septembre 1721, adressé à M. de Champmerlin, 
commandant de la marine à Brest, signale égale- 
ment l'existence de cette ile avec des renseigne- 
ments précis sur sa position. 

Dans l'année 1722, l'île s'affaissa et disparut. 
Elle ne formait plus à cette époque qu un écueil 
ayant à peu près une lieue et demie de longueur, 
et qui finit par disparaître tout à fait. Le capi- 
taine Vidal, de la marine royale anglaise, qui fit, 
en 1844, les cartes de l'archipel encore en usage, 
ne trouva rien dans le canal entre San-Miguel et 
Terceira. Mais voilà qu'en 1850, le Nautical 
Magazine signale de nouveau l'apparition d'une 
basse dangereuse dans le même canal. Les obser- 
vations concordantes de trois capitaines qui lui 
assignent la même position permettent d'iden- 
üfier cette nouvelle basse avec l'ile volcanique: 
apparue au siècle dernier; seulement, cette fois, 
l'ile n'émerge pas au-dessus de l'eau, elle forme 
un écueil sous-marin d'autant plus dangereux 
qu'il ne brise que par mauvais temps. Ajoutons 
que, d'après les derniers renseignements, cette 
nouvelle apparition aurait eu le sort de la précé- 
dente. Le 3 juillet 1874, la corvette française la 
Cornélie, école des gabiers, a sondé sur la posi- 
tion assignée à ce danger et n'a pas trouvé fond 
à 280 mètres et 310 mètres. Les pêcheurs de San- 
Miguel et de Terceira n'ont, eux non plus, aucune 
connaissance du banc signalé en 1850, et il est 
donc plus que probable que ce banc s'est de 
nouveau abimé sous les flots. 

C'est, sans doute, à des éruptions volcaniques 
temporaires de ce genre qu'il faut attribuer les 
nombreux écueils signalés à différentes reprises 
par les navigateurs dans les parages des Açores, 
et dont la plupart n'ont jamais été retrouvés. 
Ainsi, en 1808, le capitaine Tulloch, du brick 


des lieues marines de 3000 ou 5500 mètres, l'altitude de 
l'ile aurait été de 160 mètres euviron. 
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Equator de Portsmouth, allant de Madère à San- 
Miguel, fut effrayé tout à coup par la vue de 
brisants qui n'étaient pas portés sur sa carte et 
qui lui apparaissaient droit devant lui. La brise 
étant trop forte pour qu'il pût s'élever au vent 
pour les doubler, il se détermina à tenter de les 
traverser ; c'était la seule chance de salut qui lui 
restât. Il monta sur les barres de petit perroquet 
et, après avoir fait carguer la plupart de ses voiles, 
il pilota lui-même son navire entre les roches 
qu'il voyait distinctement sous l'eau. Il en 
compta vingt et une s'étendant sur une longueur 
d’un demi-mille du Nord au Sud (1). 

Ces mêmes brisants furent signalés plusieurs 
fois depuis 1808. Or, en 1844, le capitaine Vidal, 
chargé de l’hydrographie des Açores, se rendit 
avec un navire à vapeur sur l'emplacement qu on 
avait assigné à ces roches; il le parcourut dans 
tous les sens pendant neuf jours, et ne trouva 
rien. Les roches Tulloch avaient disparu. 

Une de ces apparitions donna lieu à un inci- 
dent curieux qui peint bien le caractère anglais. 

Le 13 juin 1811, à la suite d'un tremblement de 
terre, qu'on ressentit à San-Miguel, on vit s'élever, 
à un mille de la pointe Ouest de l'ile, un volcan 
qui donna naissance à un ilot pouvant avoir un 
mille de tour et une centaine de mètres de hau- 
teur. Averti de cette apparition, le consul d'An- 
gleterre à Punta-Delgada fréta immédiatement le 
sloop la Sabrina; dès que le volcan eut cessé 
de jeter des flammes, il descendit sur l'ilot et en 
prit solennellement possession le 4 juillet, au nom 
du roi d'Angleterre. La nouvelle colonie britan- 
nique ne rapporta jamais rien à la métropole, que 
du ridicule. Dès le milieu d'octobre de la même 
année, l'île avait complètement disparu sous les 
flots; en février 1812, on vit encore de la fumée 
sortir de la mer près de cet endroit; on n'y 
trouve plus aujourd'hui qu'une basse dangereuse 
sur laquelle les Anglais n'élèvent plus la moindre 
prétention, et qu'ils se gardent bien, au contraire, 
de venir reconnaître de trop près. 

Une des preuves les plus visibles de la consti- 
tution volcanique des Açores sont les cratères 
éteints ou caldeiras (2), qu'on trouve au sommet 
des principales montagnes. La plus remarquable 
est la Caldeira dassete Cidades, à l'extrémité Ouest 
de l’île San-Miguel et que nous avons pu visiter. 
Il est difficile d'imaginer une excursion plus inté- 
ressante, et nous la recommandons vivement à 
tous les voyageurs qui disposeront d'une journée 


(1) Description nautique des Acores. 
(2) Chaudière, en portugais. 


<< 
qq 


à passer à Punta-Delgada. Qu'on se représente 
une montagne s'élevant en pentes douces du bord 
de la mer jusquà une hauteur de 850 mètres 
environ, et terminée à son sommet par une 
couronne circulaire de 4800 mètres de diamètre. 
Cette couronne est limitée du côté de l'inté- 
rieur par une muraille verticale de près de 
400 mètres de hauteur et, au fond de cet immense 
cirque, se développe un lac intérieur qui occupe 
près de la moitié de sa superficie (1). Rien ne peut 
donner une idée du spectacle grandiose que l’on 
a devant soi quand, arrivé sur la crête de la mon- 
tagne, on voit à ses pieds ce lac limpide entouré 
de bois, de prairies verdoyantes, et, tout autour, 
ces hautes murailles sombres, où les traces du feu 
souterrain et du passage des laves incandescentes 
sont encore visibles. Je ne crois pas qu'il existe 
rien en Europe qu'on puisse comparer à ce 

spectacle. 
(A suivre.) 


P. VIATOR. 


DE LA NÉCESSITÉ DU SEMIS 


Ce n'est pas d'aujourd'hui que la nécessité 
du semis a été proclamée comme une des bases 
de la science culturale, et je n'ai, certes, pas la 
prétention d'avoir découvert un monde nouveau. 
Mais, d'une part, cette vérité essentielle a été et 
est encore contestée par quelques naturalistes; et, 
d'autre part, la quantité considérable de végétaux 
attaqués par des maladies nouvelles, parfois 
d'origine inconnue, nous montre la nécessité 
d'avoir des variétés au tempérament robuste, 
capables de résister aux assauts de leurs nom- 
breux ennemis. Il me semble donc utile de jeter 
un peu de lumière (ou, du moins, de le tenter) sur 
cette question de physiologie végétale, dont je 
n'ai pu qu'indiquer l'importance à la fin de mon 
dernier article. La vigne et le phylloxera (2). 

Je crois qu'on ne s'est pas assez souvenu qu'un 
principe inexorable régit toutes choses ici-bas : 
le principe de mort. Toute plante passe par les 
trois phases inéluctables : la naissance, la vie et 
la mort. Mais, entre le premier et le dernier terme, 
il y a, pour la plante comme pour l'homme, 
quoique moins sensible pour la première, la série 
ordinaire des âges, qui conduit à la vieillesse et 
à la décrépitude. 


(1) Deux ou trois autres lacs, plus petits, se cachent 
en outre derrière des contreforts intérieurs de la 
montagne. 

(2) Voir le Cosmos du 23 avril 1892. 
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En prenant à un végétal un lambeau de son 
bois pour le greffer ou le bouturer, on retarde 
assurément l'heure finale de sa disparition ; on 
crée, au profit de ce morceau de bois, une vie 
nouvelle, mais une vie factice, et le temps, qui 
se compte depuis l'acte générateur qui a créé 
la plante-mère, n'en marquera pas moins son 
empreinte à la longue, et ses descendants seront 
tôt ou tard frappés d'une sorte de dégénéres- 
cence qui n'est autre que le stigmate de la 
vieillesse, présage d'une disparition prochaine et 
fatale. On n'élude jamais impunément les lois de 
la nature. 

Ceci est simplement une théorie, je le sais, 
mais appuyée sur des faits reconnus depuis des 
siècles et contrôlés par des naturalistes ou des 
agronomes de la plus grande valeur. L'un d'eux, 
Puvis, résume ainsi les faits observés par quel- 
ques-uns de ses prédécesseurs : 

« Si l'on consulte les auteurs de tous les temps, 
on y trouve des observations et des faits qui 
prouvent, d'abord, la dégénération, et, ensuite, la 
fin des variétés cultivées. Pline nomme, sans 
les reconnaitre, dans la culture de son temps, les 
variétés de fruits et de raisins décrites par Caton. 
Columelle se plaint que les vignes Aminées, qui, 
du temps de Caton, donnaient de grands produits 
en excellents vins, étaient dégénérées et devenues 
presque stériles. Olivier de Serres qui, le premier 
d’entre les modernes, a écrit un bon ouvrage sur 
l’agriculture, recherche les variétés de Pline et 
de Palladius sans pouvoir les retrouver; si, de là, 
nous passons aux variétés que donne Olivier de 
Serres lui-même, à peine retrouvons-nous un 
cinquième de celles qu'il nomme; enfin, la moitié 
de celles que désigne La Quintinie ne sont plus 
connues; une partie peut bien avoir été négligée ; 
mais un grand nombre a sans doute péri (1). » 

Parmi les auteurs qui ont adopté cette manière 
de voir, citons l'Anglais Marshall, qui, dans son 
Agriculture pratique des différentes parties de 
l'Angleterre, dit ces mots pleins de sens : « Une 
propagation artificielle ne conserve pasles variétés 
perpétuelles... Le même bois ou les mêmes vais- 
seaux de la sève perdent, au bout d'un certain 
temps, leur fécondité, le bois qui est produit par 
la greffe, n'étant qu'une continuation de crois- 
sance, une extension du tronc original. » 

Bucknall, Poiteau, Van Mons et bien d'autres 
sont du même avis. « Les reproductions par 
d'autres voies que la graine, dit ce dernier, sont 


(1) Puvis. De la dégénération et de l'extinclion des varié- 
lés de végétaux propagés par les greffes, boutures, etc. 


des parties détachées d'un même tout. La graine 
seule renferme les éléments d'une plante nou- 
velle. » 

M. Baray, dans la préface des Annales de 
pomologie belge et étrangère, cite plusieurs faits 
à l'appui de notre manière de voir: « Le Jardi- 
nier français, dit-il, petit traité imprimé à Rouen 
en 1580, mentionne plus de trois cents variétés 
de fruits inconnus aujourd’hui. M. Decaisne nous 
a transmis, en 1850, une assez longue liste de 
ces fruits, avec prière de rechercher s'ils exis- 
taient encore en Belgique. Nos recherches n'ont 
abouti à aucun résultat. » 

Si, des faits généraux, nous descendons aux 
particuliers, constatés par la culture moderne, 
nous pourrons fournir des centaines d'exemples 
de variétés de fruits, naguère encore exquises et 
recherchées, aujourd'hui en train de périr. 

Dans les poiriers, l'exemple le plus frappant 
est celui du Doyenné d'hiver, car nous avons, en 
grand nombre, connu l'époque où ce fruit était 
de toute beauté et bonté. Or, tous ceux qui le 
cultivent aujourd’hui — je suis de ce nombre — 
savent qu'il ne végète bien que dans des condi- 
tions exceptionnelles; en espalier, par exemple. 
En plein vent, ses fruits sont cassants et pier- 
reux. Une variété de ce poirier, venue de semis, 
Directeur Alphand, a retrouvé les qualités que 
possédait autrefois l'aïeul. 

Je pourrais montrer encore, dans les poiriers, 
de nombreux exemples de cette dégénérescence: 
Les Saint-Germain et Crassanne, autrefois excel- 
lents, deviennent de plus en plus incultivables. 

Les mêmes faits se retrouvent dans les vieilles 
variétés de pommes. Les deux meilleurs de ces 
fruits : Calville blanc et Reinette du Canada, ne 
viennent bien qu'en cordon ou en espalier, alors 
qu'au xvu’ siècle, ils étaient partout cultivés en 
plein vent. Reinette franche, Pigeon ont le même 
sort que les précédents. Les pommiers à cidre 
présentent les mêmes phénomènes, notamment 
les anciennes variétés connues sous le nom de 
Golden-Pippin et de Red-streak. 

Si nous voulions poursuivre cette étude chez 
les arbres fruitiers, nous aurions à signaler des 
faits identiques dans les pêchers, les abricotiers, 
les oliviers, les orangers. Mais j'ai hâte de venir 
à la vigne, pour signaler un fait très curieux dont 
j'ai été le témoin. Dans le jardin du curé de Saint- 
Gervais, l'excellent abbé Guignard, un cep issu 
d'un pépin naquit, il y a 22 ans, au milieu d'une 
petite vigne, sur une mauvaise terre argileuse, 
une tuque, comme on dit dans le Quercy. Le 
phylloxera vint et détruisit la vigne. Seul, le cep 
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issu de ce semis résista. L'abbé Guignard, qui 
est un homme d'une haute culture intellectuelle, a 
greffé ce pied de vigne, qui lui donne aujourd'hui 
une fort belle récolte, et va continuer ses essais 
de semis. Voilà donc une vigne française, issue 
d'un pépin, qui a résisté, alors que les souches 
à côté, provenant de boutures de vieux plants 
français, ont dépéri. 

Au reste, le semis est aujourd’hui pratiqué en 
grand par des savants, comme M. Millardet; des 
viticulteurs intelligents, comme MM. de Grasset, 
Couderc et bien d'autres. 

Mais ce ne sont pas seulement les arbres à 
fruits qui nous montreront la dégénérescence 
des anciennes variétés; nous trouverons des faits 
à l'appui de notre thèse dans toutes les classes de 
végétaux soumis au bouturage et au greffage. Le 
peuplier d'Italie, par exemple, dépérit en maints 
endroits. Dans la première moitié de ce siècle, 
il était resplendissant de force et de vigueur. 

La pomme de terre succombe sous les maladies 
cryptogamiques ; les semis ont donné naissance 
à des variétés nouvelles comme Modèle et Rosalie, 
qui ont une résistance considérable au pero- 
nospora. 

La canne à sucre, fatiguée par un long boutu- 
rage, est en plein dépérissement; on se met 
aujourd'hui à chercher des variétés vigoureuses au 
moyen du semis. 

Enfin, les plantes herbacées elles-mêmes, pro- 
pagées par boutures ou par oignons ou tubercules, 
pe sont pas à l'abri de cette loi générale. Le fait 
est notamment reconnu pour les variétés de 
jacinthes ou de tulipes depuis longtemps cultivées. 

En un mot, on peut dire que tous les végétaux 
ont besoin du semis pour reprendre les forces et 
la vigueur nécessaires à une culture florissante ; 
toutes les variétés s'épuisent et se fatiguent à la 
longue par le bouturage ou la greffe. La loi de la 
vieillesse, qui mène à la mort, les frappe comme 


l'ordre animal tout entier. 
G. DE DuBorn. 


THÉOPHRASTE RENAUDOT 


Un Comité s'est organisé à Paris pour élever 
une statue à Théophraste Renaudot. La question 
sociale, ce redoutable problème de tous les temps, 
qui fait aujourd'hui tant de bruit dans le monde, 
avait trouvé, au xvi? siècle, dans ce célèbre 
médecin un véritable initiateur. 

C'est lui qui a créé les bureaux d'adresses, les 


Monts-de-Piété, l'assistance médicale des pau- 
vres, et a écrit cette belle phrase: « Il faut que 
dans un Estat,les riches aident aux pauvres, son 
harmonie cessant lorsqu'il y a partie d'enfilée 
outre mesure, les autres demeurant atrophiées. » 

Théophraste Renaudot naquit à Loudun,en 1 586. 

C'est vers cette époque que se produisirent, 
dans cette ville, les cas de possession diabolique 


au couvent des Ursulines. Aussi, ses détracteurs 


lui rappelleront souvent qu'il est « De patria dia- 
bolorum » d'être né dans une cité « où, selon le 
jugement des commissaires, les démons ont établi 
leur séjour. » 

Son enfance ne nous importe guère. 

Notons seulement qu'il naquit et vécut avec 
« un nez camus à l'excès », infirmité dont il n'était 
pas plus responsable que du lieu de sa nais- 
sance, mais qui servit de thème à d'innombrables 
plaisanteries. 

C'est ainsi que, quand il intenta un procès 
contre Guy Patin, qui l'avait appelé « fripon » et 
« polisson»,et qu'il eut été débouté de sa plainte, 
le cruel professeur de Paris l'aborda en lui disant: 
« Monsieur Renaudot, vous pouvez vous consoler, 


car vous avez gagné en perdant. — Comment 


donc? demanda Renaudot. — C'est, lui répliqua- 
t-il, que vous étiez camus en entrant ici, et que 
vous en sortez avec un pied de nez. » 

C'est une vraie haine que Guy Patin « porte 
aux camus, qui sont presque tous puants et punais, 
comme le gazetier Renaudot. » 

. Pour en finir avec son physique, ajoutons qu'il 
eut plus tard la petite vérole, ce qui permit au 
même Guy Patin de comparer sa figure à « un 
fromage servant de nid aux mites. » 

Mais, qu'ai-je dit, c'est plutôt un fromage 
Où sans respect la mite a faict ravage. 

. Bientôt, Renaudot vint faire ses études médi- 
cales à Montpellier. 

Cette école jouissait alors d'une grande célé- 
brité; il y conquit rapidement ses grades, et, à 
19 ans, il était déjà docteur. 

Une fois docteur, Renaudot voyagea pendant 
plusieurs années, puis revint à Loudun, où il 
acquit rapidement une grande célébrité profes- 
sionnelle, « célébrité, dit Gilles de la Tourette, 
qui, cette fois, faisait honneur au vrai mérite. » 

A ce moment, en 1609, le capucin Leclerc, du 
Tremblay, le P. Joseph, était venu prècher autour 
de Loudun; vers la même époque, en 1611, 
l'évêque de Luçon, Richelieu, était aussi dans 
son prieuré de Coussay, près de Loudun. Ces 
deux hommes comprirent Renaudot, qui compo- 
sait alors son Traité des pauvres, et de là naquit 
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cette triple alliance des Éminences rouge, grise 
et laïque, qui domine la vie publique de notre 
héros. 

Renaudot est alors mandé à Paris, dès l'avè- 
nement de Louis XIII; il est nommé médecin 
et conseiller du roi (1612), et prête serment 


entre les mains d'Hérouard, premier médecin de 


Louis XIII, comme lui docteur de la Faculté de 
Montpellier. Deux ans après, il est nommé Com- 
missaire général des pauvres du royaume. Quel 
beau titre, bien froidement remplacé aujourd'hui 
par celui de directeur dans un ministère ! 
Malgré ces charges, il continue à résider encore 
à Loudun, jusqu'au jour où Richelieu, cardinal 


Théophraste Renaudot. 


depuis deux ans, arrive définitivement au pou- 
voir en 1624. 

Dès l'année suivante, Renaudot quitte sa ville 
natale et vient s'installer à Paris, où il commence 
à mettre en pratique ses grandes et larges idées 
sur les questions sociales. 

La misère était alors extrême dans la capitale, 
malgré les louables efforts de Henri IV et de 
Sully. Le clergé et les bureaux de charité de 
chaque paroisse se multipliaient ; mais les secours 
manquaient. 

Les hôpitaux étaient insuffisants ; on prétend 


qu'à l'Hôtel-Dieu on mettait jusqu'à douze malades 
dans le même lit. Il est vrai qu'il était prescrit 
d'extraire et de laisser seuls ceux qui avaient 
reçu l’extrême-onction. | 

Pénétré de ce spectacle navrant, Renaudot 
conseille d'abord, en bon hygiéniste qu'il est, 
d'occuper les pauvres à enlever les ordures et 
les boues des rues. Puis il crée un Bureau 
d'adresses, dont le roi lui avait octroyé le privi- 
lège dès 1612, mais dont l'organisation fut 
entourée de tant de difficultés judiciaires qu'il 
fallut, d'appel en appel, arriver jusqu'à un arrêt 
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du Parlement de 1629 qui permit son fonction- 
nement l'année suivante. 

Alors, dans la maison du Grand-Coq, rue de 
la Calandre, dans la Cité, il centralise tous les 
renseignements utiles, recueille et transmet les 
offres et les demandes de travail, signale aux 
riches les pauvres à secourir, indique même des 
médecins aux malades embarrassés. 

C'est la vraie fondation de la Publicité commer- 
ciale, absolument gratuite pour les malheureux; 
les autres payant une redevance qui ne peul pas 
dépasser trois sous. 

Les Bureaux de placement de nos jours ne 
soulèveraient pas tant de colères, s'ils s'étaient 
toujours inspirés des charitables principes de 
leur fondateur Renaudot. 

A ce Bureau d'adresses, il joint bientôt des 
« Bureaux de vente à grâce, troques et rachapts 
de meubles et autres biens quelconques », c'est- 
à-dire qu'on put y porter les objets à vendre, 
comme chez nos modernes commissaires-priseurs. 

Plus tard encore, quand le possesseur de l'objet 


ne trouvait pas d'acquéreur, le Bureau s'en char- 


gea, en laissant au vendeur la possibilité de le 
racheter moyennant un droit et dans un laps de 
temps fixés à l'avance, voilà le Mont-de-Piété, 
œuvre charitable, constitué, pour la première 
fois, en France (1° avril 1637), imité de ceux 
créés en Italie par les Papes pour lutter contre 
les prêts usuraires: il se contentait du taux 
d'intérêt extrêmement modique de trois pour 
cent, plus un faible droit d'enregistrement. 

C'est encore dans cette même période que, 
comme si son activité s'était constamment accrue 
en se dépensant, Renaudot crée la Gazette. 

Jusque-là, il n'y avait pas de journal en France. 
Sous le nom de Nouvelles à la main ou de Gaze- 
tins, on distribuait bien, plus ou moins clandesti- 
nement et irrégulièrement, des feuilles volantes 
qui contenaient les bruits, j'allais dire les potins, 
du jour. Mais le journalisme n'existait pas. 

C'est Renaudot qui l’a créé en fondant la 
Gazette. — Je ne ferai pas irrévérencieusement 
venir ce mot de Gazza pie : on le rapproche 
plutôt de Gazetta, monnaie italienne qui était 
le prix du numéro. 

Le prémier numéro de la Gazette parut le 
30 mai 1631, par privilège du roi daté de la veille. 

Chaque numéro était au début formé de 
4 pages in-4°, paraissait tous les huit jours, et 
coûtait deux liards. 

Qui eùt pu prévoir à ce moment l'immense 
développement qu'allait acquérir cette modeste 
fondation? Que de changements et de perfec- 


tionnements de 1631 à notre année 1892, armée 
de son télégraphe, de son téléphone et de ses 
reporters! Mais aussi, comme l'esprit humain 


| reste éternellement le même, que de choses qui 


n'ont pas changé, malgré l'invasion croissante 
des interviews et des fils spéciaux! 

Tout cela n’épuisait pas l'activité dévorante de 
Renaudot et, en octobre 1633, il joignit à son 
Bureau d'adresses, des Conférences hebdomi- 
daires. C'étaient des causeries d'enseignement 
mutuel, où on s'occupait « non seulement de phi- 
losophie, mais aussi de tout ce qui tombe dansle 
commerce des hommes », sauf la théologie et la 
politique. Elles paraissentreprésentées aujourd'hui 
par les Conférences d'avocats. 

Ces Conférences, malgré « la bigareure des 
questions » traitées, ou peut-être à cause de cela.. 
eurent un tel succès, qu'en 1636, les assistants 
durent s'inscrire à l'avance et prendre un numén 
d'ordre « pour plusieurs considérations, dit Renau- 
dot, dont le soupçon des maladies contagieuses 
n'est pas la dernière. » 

Déjà, pour son Bureau de vente et son Mont- 
de-Piété, il exigeait qu'un « enquesteur » allil 
s'assurer que les objets proposés au Bureau « ne 
sortent pas d'un lieu infecté de quelque maladie 
contagieuse ». 

Toutes ces précautions, que les salles de vente 
et les Monts-de-Piété d'aujourd'hui ne prennent 
peut-être pas aussi bien, montrent que, chez 
Renaudot, derrière l’homme charitable et le 
sociologiste, il y avait toujours le médecin ({:. 


(A suivre., 


LA FAUNE DE BORNÉO `% 


La faune de Bornéo est très pauvre, il n'ya ni 
rhinocéros, ni éléphants, ni tigres, comme dans les 
autres îles de l'Archipel Indien; Bornéo ne possède 
même pas une race spéciale de chevaux. Les ser- 
pents sont très nombreux et cela tient aux terres 
marécageuses du sud de l'île. C'est à ces reptiles 
qu'il faut attribuer aussi la rareté des oiseant. 
parce qu'ils grimpent sur les arbres et mangent 
partout les œufs ou les jeunes oiseaux dans leurs 
nids. 

Les singes sont en plus grand nombre que dan: 
aucune autre partie du monde. Il y a d'abord lorang 


(1) La plus grande partie de cette notice est extraite 
d'une conférence faite par le professeur Grasset devani 
l'Association des amis de l'Université de Montpellier. 


” (2) Revue des sciences nafurpèles apphiquées. . 


N° 388 


outang, qui habite exclusivement cette île de FAr- 
chipel. On ne le trouve nulle part ailleurs. Les forêts 
sont remplies de troupeaux de cerfs. 

Il existe cependant des fauves à Bornéo, une espèce 
de panthère et un chat-tigre (1). Tous les deux font 
également une guerre acharnée aux oiseaux, mais 
ils n'attaquent pas les hommes. Un autre animal, 
que l'on rencontre à Bornéo comme à Sumatra, est 
une espèce d'ours qui dévore le miel des abeilles (2). 
C'est un amateur de friandises, de sucreries. 

L'homme n'a en définitive à craindre, à Bornéo, 
que son semblable lorsqu'il est à terre et le crocodile 
lorsqu'il est sur l'eau. 

Il est probable que cette chaîne d'îles qui com- 
mence près du golfe de Pégou, en Indo-Chine, et qui 
se compose des îles Andaman, Nicobar, Sumatra, 
Java, Bali, Lombock, Soumbawa, Flores, Kwala, 
Ombai, Timor, Timor-Laut, etc., formait jadis un 
vaste continent, ou bien une grande péninsule se 
rattachant à la presqu'ile de Malacca, et se rejoi- 
gnant peut-être même à la Nouvelle-Guinée. Les 
éruptions volcaniques et les tremblements de terre 
ont, sans doute, morcelé ce pays et mis l'Océan 
Indien en communication avec la mer de Chine. En 
admettant cette thèse, on s'explique facilement que, 
dans les îles qui constituaient jadis une énorme 
presqu'ile, on trouve encore aujourd'hui les animaux 
du continent asiatique. 

A l'époque où existait cette longue péninsule 
dont il ne reste aujourd'hui qu'une espèce de cein- 
ture d'îles, il est probable encore que Bornéo était 
submergée par la mer de Chine, qui occupait toute 
la place située entre Java, Sumatra, l'Indo-Chine, 
les fles Philippines et les Célèbes. Or, il est évident 
que cette mer de Chine n'étant pas peuplée de 
tigres, de rhinocéros et autres hôtes des forêts, 
Bornéo, en émergeant à la suite d'un cataclysme 
quelconque, ne peut pas en avoir. D'ailleurs, le sol 
de cette île immense s'élève graduellement, et il 
est certain que sa forme actuelle ne restera pas la 
même. Les marais du sud de Bornéo disparaitront 
peu à peu, à mesure que les côtes s'avanceront. Il 
suffit d'observer la végétation sur les bords de la 
mer de Java, au sud de Bornéo, où l'on remarque 
constamment de jeunes arbustes poussant dans les 
terres nouvellement émergées, tandis qu'à mesure 
que l'on pénètre à l’intérieur, les arbres sont d'un 
âge plus avancé. Tout près de la mer, les bois de 
Tjemera ont une hauteur de quelques mètres à 
peine; tandis qu'à quelques centaines de pas du 
rivage, les arbres de ces mêmes bois atteignent une 
altitude de trente pieds et plus. Vue de la mer, cette 
végétation présente l'aspect d'un amphithéâtre, 
d’un plan incliné de verdure. On voit aussi tous les 
ans une nouvelle bordure d'arbustes s'élever devant 
l'ancienne, sur les terres d'alluvion. 


(1) Felis pardus et Felis macrocephalus. 
(2) Ursus Malayanus. 
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Dans l'intérieur 'de l'île, plus au Nord, on arrive 
aux formations calcaires. Les coraux qu'on y trouve 
et les coquillages qui y sont accumulés, permettent 
de constater que la mer baignait jadis le pied des 
monts Kaminting et Meratons. Ces preuves se trou- 
vent sur tous les bords des fleuves dont le cours est 
parallèle au Kaponas, au Barito, etc. En réunissant 
par une ligne, sur la carte, tous. les points formant 
sur les diverses rivières les limites de cette formation 
calcaire, on obtient à peu près le tracé des bords de 
l'île de Bornéo à une époque reculée, c'est-à-dire la 
direction des montagnes du centre. 

On débite chez les diverses tribus Dayaks qui habi- 
tent les bords des rivières en question, beaucoup de 
contes et légendes qui rapportent ce fait. Le princi- 
pal de ces contes, que l'on retrouve à peu près dans 
toutes ces légendes, est celui-ci : 

Il y a plusieurs siècles, Kalimantan (c’est ainsi que 
les indigènes appellent l'île de Bornéo) était loin 
d'être aussi grand qu'aujourd'hui. Non seulement la 
plus grande partie des terres basses actuelles se 
trouvait encore sous la mer, mais même les sommets 
des monts Parawen, Boundang, Münta et Japoh- 
Pourau (ce sont aujourd'hui les plus hautes mon- 
tagnes de Bornéo) sortaient à peine des flots et ser- 
vaient de refuge aux ancêtres des aborigènes. Séparés 
du monde entier, ces hommes vivaient là heureux 
et tranquilles, car ces îles étaient entourées de 
nombreux récifs sur lesquels la mer venait briser 
ses vagues écumantes et qui empêchaient l'approche 
des navires. Cependant, la renommée de ces îles, l'or 
et les diamants qu'elles renfermaient finirent, on ne 
sait comment, par être connus au loin, et attirèrent 
l'attention des étrangers désireux de s'emparer de 
ces trésors. Un jour, un grand praho, monté par 
beaucoup d'hommes et chassé par la tempête, fut 
poussé vers les récifs. Une partie de l’équipage eut 
peur ; elle voulait quitter ces dangereux parages le 
plus tôt possible. L'autre, au contraire, était d'avis, 
qu'entrainé dans ces lieux par les éléments, il fallait 
en profiter et tâcher de faire fortune. 

Ni l’un ni l’autre de ces deux partis ne voulut 
céder. Ils finirent par se battre, et les vainqueurs 
aussi bien que les vaincus sortirent de la lutte 
presque anéantis. Incapables de gouverner l’embar- 
cation, les quelques individus restant furent, malgré 
eux, jetés à la côte. La tradition ne dit pas ce quil 
advint de ces malheureux, mais le navire fut changé 
par le Sangiang Dagoumau en une immense roche 
calcaire, qui en représente encore aujourd'hui la 
forme et se nomme pour cette raison Batou-Banana 
(Navire de pierre). 

Ce Batou-Banana est situé un peu au-dessus du 
village Tairan, sur la rive gauche du Dousson supé- 
rieur, et marque assez bien la limite des terres 
d'alluvion. 

Dans le haut du Kahayan, il existe également une 
roche de cette nature, ayant aussi la forme d'un 
navire. Elle s'appelle Batou-Tangkiring etasa légende 
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à peu près semblable à celle du Batou-Banana. 
Tangkiri signifie en langue dagak étre changé en, 
par conséquent, Batou-Tangkiring veut dire changé 
en pierre. 

Autant que nous sachions, les traditions ne disent 
rien au sujet de l'absence des bêtes fauves à Bornéo, 
probablement parce que l'existence de ces animaux 
sur d'autres points de la terre n'est même pas soup- 
connée par les indigènes. I] existe cependant une 
légende qui paraît indiquer qu'ils ont une vague idée 
de grands animaux, et cette légende a ceci de com- 
mun avec leur caractère qu'elle enseigne l'emploi de 
la ruse, pour avoir raison de la force. Voici cette 
légende : 

A l’époque où les animaux avaient le don de la 
parole, un éléphant gigantesque aborda la côte sud 
de Bornéo et remonta le Kahayan. Les animaux de 
cette contrée, voyant ce monstre, lui déléguèrent un 
crocodile pour connaître ses intentions. Le croco- 
dile, peu diplomate, mais fortbatailleur, saisitl'intrus 
avec ses crocs, croyant en avoir facilement raison. 
Mais l'éléphant, l'enveloppantde sa puissante trompe, 
l’éleva en l'air comme un joujou et lui brisa les reins 
contre un tronc d'arbre. Puis, sortant du fleuve, 
l'éléphant, indigné de l'attaque dont il venait d'être 
l'objet, expédia un cerf, qui broutait à quelque dis- 
tance, aux animaux de Bornéo réunis en conseil, 
afin de leur déclarer la guerre. Il remit à cet ambas- 
sadeur une de ses défenses, afin de donner à l'ennemi 
une idée de sa force et de sa grandeur. 

L arriva ce que l'éléphant avait prévu. Les animaux 
de la grande ile furent saisis de frayeur et se dispo- 
sèrent à fuir. Cependant, au milieu de cette défection 
générale, un petit porc-épic intervint et proposa 
d'envoyer à l'éléphant une de ses plumes et de lui 
dire qu'on l'attendait de pied ferme. 

Comme notre adversaire n'a pas de poils tout 
en ayant de si grosses dents, pensait le porc-épic, il 
se demandera quelles dents immenses doit avoir 
l'animal qui a de pareils crins. 

La ruse réussit à merveille. L'éléphant, effrayé du 
spécimen des piquants du porc-épic, demanda qu'on 
lui rendit sa défense et se hâta de regagner au plus 
vite le pays d'où il était venu. Encore aujourd’hui, 
l'endroit où il aborda sur la terre ferme à Bornéo 
s'appelle : Rantou Gadjah Oundour, c'est-à-dire l'en- 
droit où l'éléphant rebroussa chemin. 

ll est probable que cette légende fait allusion 
plutôt à quelque attaque d'Hindous venant de Java, 
par exemple, et arrêtés par la ruse des indigènes. 
Les Ilindous partaient généralement en guerre avec 
des éléphants. 

Cependant, il n'y a aucune trace d'Hindous à 
Bornéo. 

Parmi les nombreuses races de singes que l'on 
rencontre dans cette île, il s'en trouve une que les 
indigènes appellent bouhies. C'est un animal d'envi- 
ron quatre pieds de haut, une espèce de semnopithecus 
à longue queue. Curieux comme le sont généralement 
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les singes, ils accourent aussitôt qu'ils voient des 
hommes pour les observer ; à mesure que leur con- 
fiance fait place à la crainte, ils s'approchent davan- 
tage, se suspendent àleurs queueset finissent presque 
par atteindre celui qui les regarde. C'est ainsi que 
l'indigène les tue facilement. 

En ouvrant le ventre de ce singe et en fouillant 
ses entrailles, on trouve dans ses intestins souvent 
une pierre verdâtre de la grosseur d'un pois. Autre- 
fois, les blancs attribuaient une grande puissance 
médicale à cette pierre. On la vendait en Europe sous 
le nom de bézouard, et elle rivalisait de valeur avec 
les pierres précieuses les plus rares. Aujourd'hui, sa 
renommée est perdue, en Europe du moins ; mais, 
chez les habitants de l'Archipel Indien, elle a conservé 
une certaine valeur. À Batavia comme à Singapore, 
on la paye encore jusqu’à cinq cents francs. 

Les indigènes de Bornéo mangent la viande de 
bouhie. Ils en font du bouillon et prétendent que la 
viande de singe est tout ce qu'il y a de plus exquis. 
Cet animal ne se nourrit que de bonnes choses, de 
fruits surtout, tandis que le porc que nous mangeons 
se nourrit de toutes sortes d'immondices. 

Je conseille au voyageur de ne jamais tirer surun 
singe. Moi-même, il m'est arrivé, à Bornéo, d'en 
blesser un d'un coup de feu. La pauvre bête pleurait 
comme un enfant. C'était si pénible que j'en avais 
les plus vifs regrets. Il recueillit enfin toutes ses 
forces, se hissa sur une branche, cueillit quelques 
feuilles, les mâcha et en fit une pâte dont il couvrit 
sa blessure. Après s'être reposé un instant, il s'éloigna 
en maintenant son pansement avec une patte eten 
me lançant un regard de reproche, comme s'il vou- 
lait me dire : « Quel mal t'ai-je fait pour que tu me 


traites ainsi ? » 
D" H. Meyners d’Estrey. 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. D'ABBADIE 
Séance DU 20 Juin 1892. 


Phénumènes de la vie résiduelle du musele 
séparé de l'être vivant. — MM. Gautier et Lasni con- 
tinuent la communication de leurs recherches sur cette 
question. Dans le tissu musculaire, séparé de l'être vivant 
et mis à l'abri de toute influence microbienne, le glyco- 
gène disparaît rapidement et se transforme, partiellement 
du moins, en acide carbonique et alcool. L'urée ne se 
produit en aucune proportion, et l'ammoniaque et ses 
sels n'apparaissent pas en quantité de quelque impor- 
tance. On peut donc affirmer que les viandes, mises à 
l'abri des germes de l'air, sont incapables de subir spon: 
tanément la fermentation uréique. Les auteurs étudien! 
aussi la formation des gaz dans la viande conservée, 
ainsi que les bases qu'on en peut extraire. Ces bases 
sont les mêmes que celles de la viande fraiche. Certaines 
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disparaissent en grande partie, d'autres se produisent 
plus abondamment ; mais l’analyse de ces divers groupes 
de bases et leur action physiologique restent les mêmes. 
La vie résiduelle du tissu se continue donc par une 
suite de réactions qui se produisaient déjå durant la vie 
proprement dite, au moins en ce qui touche au fonc- 
tionnement anaérobie. La fermentation de la viande 
livrée à elle-même ne fait qu'exagérer les phénomènes 
normaux de fermentation autonome, qui se passent 
dans le tissu musculaire durant la vie‘de l'individu. 


De l'influence des filtres minéraux sur les 
liquides contenant des substances d'origine 
microblenne. — Les filtres minéraux, et surtout les 
filtres Chamberland (système Pasteur), ont été souvent 
employés, en France, pour obtenir séparément les 
microbes et les substances que ces derniers ont formées 
directement ou indirectement dans des cultures liquides. 

M. ArLome démontre que ces filtres retiennent au 
passage, non seulement des matières albuminoïdes, 
mais des produits microbiens. On peut dire que les filtres 
à pâte minérale jouissent de précieuses qualités pour 
leurs applications à l'hygiène, puisqu'ils retiennent plus 
que les microbes parmi les corps qui peuvent souiller 
les eaux, mais offrent, au point de vue expérimental, de 
sérieux inconvénients, qui trompent sur les véritables 
propriétés des sécrétions microbiennes, et rendent les 
expériences faites avec les cultures filtrées, à des 
moments et dans des lieux divers, très difficilement 
comparables. 


Sur le système sanitaire adopté par la Confé- 
rence de Venise pour empêcher le choléra de 
pénétrer en Europe par l’'isthme de Suez. — 
Après quelques mots sur l'historique de cette confé- 
rence, M. BRouARDEL résume ainsi les termes de cette 
convention : Les navires venant de l'extrême Orient, 
qui, depuis le point de départ,n'auront eu aucun accident 
cholérique å bord, recevront libre pratique immédiate. 

Les navires sur lesquels il y a eu des cas de choléra 
pendant la traversée, mais aucun cas nouveau depuis 
sept jours, s'ils ont un médecin et une étuve à bord, 
pourront passer le canal en quarantaine, parce que, si 
un nouvel accident survenait, le médecin pourrait 
ordonner les mesures de désinfection nécessaires. Les 


navires de cette catégorie qui n'ont ni médecin ni 


appareil de désinfection seront retenus avant l'entrée 
dans le canal, aux sources de Moïse, où seront appliquées 
les mesures de désinfection. 

Les navires infectés ayant des cas de choléra à bord 
ou ayant eu des cas de choléra depuis sept jours, 
seront arrêtés aux sources de Moïse, les malades seront 
débarqués et isolés. On désinfectera le linge sale, les 
objets à usage, les vêtements, ainsi que le navire. 

Si le navire a un médecin et une étuve, certaines faci- 
lités pourront être accordées, mais sous la condition 
qu'il abandonne à l'établissement sanitaire des sources 
de Moïse ses cholériques et ses suspects. 


Sur la méthode Doppler-Fizeau. — La méthode 
Doppler-Fizeau repose sur ce principe que, lorsqu'un 
corps sonore et un observateur sont en mouvement, la 
hauteur du son perçu par l'observateur dépend du 
mouvement de ces deux points, 

M. Mogssaro montre que, pour établir les formules qui 
découlent de ce principe, on n’a pas toujours le droit de 
ne considérer que le mouvement relatif des deux points 


l'un par rapport à l'autre, et qu'il est facile de se con- 
vaincre, que le mouvement propre ou, pour mieuxdire, 
que le mouvement relatif de chacun d'eux par rapport à 
l'air ambiant, entre en ligne de compte de façon bien 
différente dans la constitution du phénomène. | 


Sur l'altération des eaux minérales ferrugi- 
neuses conservées. — Dans une récente communica- 
tion, M. Parmentier insistait, avec raison, sur ce fait bien 
connu que les eaux minérales, hors de la source, s'altè- 
rent dans les vases qui les contiennent ; il proposait, en 
outre, un procédé pour mieux assurer leur conservation. 

M. J. Risax montre, par de nombreux exemples, que 
la plupart des eaux, réputées ferrugineuses, perdent, 
telles qu'elles sont conservées pour la consommation, 
ou la totalité ou la majeure partie de leur fer qui se pré- 
cipite, et la petite quantité qui reste en dissolution s'y 
trouve à l'état ferrique. Il en résulte que, dans un grand 
nombre de cas et envisagées, à l’exclusion des autres 
principes, comme un reconstituant ferrugineux, elles 
peuvent devenir un agent thérapeutique infidèle; à ce 
point de vue, une réforme s'impose dans la manière de 
les conserver. 


Sur les calculs intestinaux du cachalot (ambre 
gris). — M. Georces Poucaer a analysé de nombreux 
échantillons d'ambre gris. On peut déduire de la com- 
position de ces calculs qu'ils se forment aux dépens du 
contenu liquide, comme il l'est toujours chez les cétacés, 
de l'intestin par un mode de précipitation comparable à 
celui qui donne naissance aux calculs biliaires. Il pense 
que l'odeur d'ambre, qu'on en fasse ou non remonter 
l'origine aux proies vivantes dont se nourrit l'animal, 
n'est pas particulière au contenu de l'intestin du cacha- 
lot, mais qu'elle est propre en quelque sorte à l'animal 
lui-même et répandue, bien que plus ou moins masquée, 
dans tous ses organes. Elle se trouverait simplement au 
contact de l’ambréine, dans des conditions d'odorance 
et d'isolement particulièrement favorables. 


Recherches sur la composition immédiate des 
tissus végétaux. — M. Brnrrann, continuant ses 
études sur la composition immédiate des tissus végétaux, 
expose un ensemble de faits qui établissent, de la facon 
la plus nette, que les tissus de la paille d'avoine sont 
formés par quatre substances principales : la cellulose, 
la vasculose, la lignine et la xyläne. 

Mais cette conclusion est plus générale, elle s'applique 
encore aux tissus liquéfiés d'un grand nombre de 
plantes, voisines ou éloignées de l'avoine. 


Recherches sur les exigences de la vigne. — 
Les nombreuses maladies qui ont attaqué les vignobles 
ont rendu très onéreuse leur culture. ll faut donc, autant 
que possible, par une exploitation rationnelle et scien- 
tifique, obtenir le maximum de récolte. C'est la culture 
intensive que préconise M. Münrz, par l'emploi des 
fumures. 

Il s'est demandé ce que représentait d'éléments 
enlevés au sol la végétation d'un hectare de vigne; ses 
analyses ont porté sur un domaine du Sud-Ouest. En 
voici les conclusions principales : 

La quantité d'azote contenue dans l'ensemble de la 
production végétale d'un hectare du vignoble envisagé 
correspond à 300 kilogrammes de nitrate de soude; 
celle de l'acide phosphorique à 100 kilogrammes de 
superphosphate, et celle de la potasse à 15 kilogrammes 
ou 80 kilogrammes de sulfate de potasse ou de chlo- 
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rure de potassium. Une fumure annuelle de 10 000 kilo- 
grammes de fumier de ferme fournirait également à 
toutes les exigences de cette culture. 

. Voila quelle serait la restitution å opérer, si toute la 
matière végétale produite était exportée du domaine ; 
mais il faut se rappeler qu'une partie des feuilles res- 
tent sur le sol et lui rendent ce qu'elles en avaient tiré, 
que les marcs vont au fumier, ainsi qu'une partie des 
cendres de sarments ; en réalité, le domaine ne s'appau- 
vrit pas de toute la quantité des éléments utiles que la 
vigne avaient absorbés pour sa végétation annuelle et 
la production de ses fruits. Quant au vin lui-même, qui 
représente le seul produit entièrement et définitivement 
enlevé du domaine, on voit qu'il n'emporte avec lui que 
de très faibles quantités d'azote, d'acide phosphorique 
et même de potasse. C'est dans les feuilles surtout que 
se concentrent les matières fertilisantes : donner des 
fumures à la vigne, c'est, en réalité, alimenter le sys- 
tème foliacé qui estchargé de l'élaboration des grandes 
quantités de sucre que contient le raisin, et de celle 
de tous les produits constituant les divers organes de la 
plante. 


Topographie de quelques lacs du Jura, du 
Bugey et de l'isère. — M. Delebecque a continué ses 
travaux hydrographiques sur les lacs de Loffrey et 
voisins, sur ceux des environs de Belley, et sur tous 
ceux représentés sur les feuilles de la carte d'État-major 
de Lons-le-Saulnier et Saint-Claude. 

Les plus grandes profondeurs rencontrées sont de 
39 mètres. Mais, dans la plupart de ces lacs, en dépit 
des légendes locales, on n'a pas trouvé plus de 20 mètres. 
M. Delebecque donne quelques détails intéressants sur la 
formation de ces réservoirs et sur leurs émissaires, 
souvent souterrains. 


De la loi de correspondance des plans tangents dans 
la transformation des surfaces par symétrie courbe. 
Note de M. S. Maxoror. — Sur la répartition des pres- 
sions dans un solide rectangulaire chargé transversale- 
ment. Note de M. FLamant. — Sur la loi de résistance 
des cylindres utilisés dans les manomètres crushers. 
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La conquête de l’atmosphère (1). 


Le domaine entier, offert à l'activité de l'homme sur 
le globe où il a été jeté pour en faire la conquête, affecte 
trois états différents qui sont les états mêmes sous 


. (1) Discours de clôture, prononcé par M. Jansezx, 
membre de l'Institut. | | 


lesquels la matière se présente å nous; il est de nature 
solide, liquide, gazeuse. 

C'est sur la croûte solide du globe que l'homme est 
apparu; c'est pour y vivre et s'y développer qu'il a été 
formé, et la disposition de son corps et de ses organes 
a été appropriée à cette fin. 

Aussi est-ce sur cet élément que l’homme a pris s 
racine et son appui; c'est lå qu'il a grandi, qu'il s'est 
développé et qu'il a subi les phases si longues qui 
devaient le conduire de l'état sauvage primitif jusqu'à 
ces hauts degrés de civilisation que nous offrent l'Orient 
dans l'antiquité, l'Occident dans les temps modernes. 

Mais, si l'homme est, avant tout, un enfant de la terre, 
il a cherché, de très bonne heure, à étendre son domaine 
par la conquête de la mer. 

Ses essais de navigation remontent aux premiers âges. 
Le fleuve s'opposait au passage d’une rive à l'autre, où 
bien il offrait un moyen facile de se transporter à de 
grandes distances: il fallait donc le traverser ou nasi- 
guer à sa surface. Les troncs d'arbres arrachés des rives 
par les eaux en donnaient l’idée et en offraient le moyen, 
et voilà la navigation qui se crée, et le second domaine 
offert à la conquête de l’homme. 

Mais, si la navigation, dans ses premiers essais au 
moins, paraît dater de l'apparition de l'homme, ses pro- 
grès ont été bien lents et sont restés liés à l’état de 
l’industrie et aux besoins plus ou moins grands du com- 
merce et des communications maritimes des sociétés 
humaines. C'est ainsi que les Chinois, dont la civilisation 
est cependant si avancée et si haute, ne savaient cons- 
truire que des jonques que les gros temps mettaient en 
pièces, tandis que les Océaniens se servaient de pirogues 
de guerre, avec lesquelles ils franchissaient, sur le Paci- 
fique, d'énormes espaces avec des moyens d'orientation 
qui nous sont inconnus. 

L'homme a donc pris de très bonne heure possession 
du domaine liquide, tandis qu'il est encore aux premiers 
pas qui doivent le conduire à la conquête de l'élément 
gazeux. C’est que l'homme a trouvé de suite dans les 
corps flottants des exemples et des auxiliaires qui l'ont 
immédiatement servi. Il en fut tout autrement pour 
l'atmosphère. Les oiseaux qui la parcourent ne peuvent 
être pratiquement utilisés, et les exemples de vol qu'ils 
nous offrent ne peuvent être instructifs et féconds que 
pour ceux qui possèdent la science; pour les autres, il 
n'est que décevant et ne conduit qu'aux catastrophes, 
ainsi que l'histoire nous en offre tant d'exemples. 

Il semble même que ce sont ces tentatives, nécessai- 
rement malheureuses dans l'antiquité, et ces désastres 
sur mer, également inséparables d'une navigation peu 
savante et mal pourvue, qui avaient amené celle 
croyance que l’homme, en voulant franchir les mers et 
s'emparer des airs, s'élevait contre la volonté des 
dieux et commettait des actes sacrilèges. 

Horace, dans l'ode si belle où il recommande son ant 
Virgile, « cette moitié de lui-même », au vaisseau qui 
l'emporte sur les rives de l'Attique, se fait l'écho de 
cette croyance et déplore l'audace impie de la ra 
humaine. | 

«a Il avait, dit-il, un cœur formé du chêne le plus dur 
et trois fois cuirassé de bronse, celui qui, le premier, 0% 
confier un fréle esquif à la fureur des flots, qui ne 
redouta ni le vent impétueux d'Afrique, ni la rage des 
vents du Midi, qui contempla d'un œil tranquille les 
monstres marins, la mer gonflée et ces rochers acrott- 
roniens fameux par tant de naufrages. 
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» C'est donc en vain, poursuivit-il, que la sagesse 
éternelle voulut séparer par un inviblable océan les 
différentes parties de la terre, si des navires impies osent 
franchir ces barrières sacrées. 

» La race humaine, que rien n'effraye, se jette avec 
fureur sur tout ce qui lui est défendu. L'audacieux fils 
de Jafet dérobe le feu céleste et vient l'apporter aux 
mortels. Dédale, avec des ailes refusées à l'homme, se 
confe hardiment au vide des airs. Hercule force le 
Tartare. Rien n'est impossible aux mortels. Bientôt, nous 
demanderons le ciel lui-même dans notre démence, et 
nos crimes ne laissent pas reposer la foudre entre les 
mains irritées du maître des dieux, » 

Que dirait Horace aujourd'hui? 

Éléverait-il encore plus haut son indignation, ou bien, 
en présence de tant de merveilles, de tant de progrès 
réalisés, aussi bien dans l'ordre moral que dans l’ordre 
physique, ne serait-il pas plutôt désarmé et forcé de 
reconnaître que cette activité et ces conquêtes ne sont 
pas impies et, qu'en les accomplissant, l’homme n'a fait, 
au contraire, qu'obéir à un (sentiment) instinct supérieur 
qui l'oblige à user des facultés qu'il a recues pour les 
employer à s'élever dans l'échelle intellectuelle et morale 
des êtres et accomplir, par là, un dessein d'ordre divin 
dans le plan général de l'univers? 

Laissons donc l’homme suivre sa destinée, et voyons 
comment il a enfin réussi à résoudre la première partie 
du problème de l'atmosphère. 

On peut dire qu'au moment où Joseph Montgolfier fit 
sa première expérience, la question était mûre. On peut 
mème ajouter que c'est la persistance des expérimenta_ 
teurs à chercher la solution dans l'imitation du vol des 
oiseaux, qui l'avait tant retardée. 

Sans doute, il paraissait bien naturel à ceux qui vou- 
laient s'élever et se diriger dans les airs de chercher à 
s'armer des organes des êtres que la nature a si admi- 
rablement formés pour cette fin, et qu'ils avaient 
_ constamment sous les yeux. 

Il y avait lå, cependant, une faute de direction scien- 
tifique, que l'histoire des inventions de l'homme met 
en pleine lumitre. 

En effet, si la navigation — pour prendre un exemple 
très voisin de notre sujet, — si la navigation, dis-je, a 
emprunté à l’origine quelques principes de la natation 
des être aquatiques, elle n’a dù ses grands progrès qu'à 
l'emploi d'engins spéciaux, créés par la science méca- 
nique, sans rapports directs avec les organes des pois- 
sons, et mettant en œuvre des forces spéciales que 
l'homme s'est appropriées. C'est ainsi qu'aujourd'hui 
nos grands navires de guerre ou de commerce sont mus 
par un organe d'ordre purement mécanique, l'hélice, 
empruntant sa force aux radiations solaires accumulées 
pendant les longs âges géologiques. C'est encore ainsi 
que, quand l'homme a voulu se donner une progression 
puissante et rapide, il l'a trouvée non plus dans l'utili- 
sation de la force des animaux, mais dans la création 
de ces machines qui emportent des populations entières 
avec la vitesse des anciens projectiles. Sans doute, le 
problème de l'aviation n'est pas insoluble, mais il n'était 
pas mûr å l'époque des Montgolfer. Il exigera pour sa 
solution l'emploi de forces nouvelles, ou tout au moins 
un nouel emploi de forces connues, et mises au service 
d'engins créés par une science de la mécanique des 
fluides qui ne fait que débuter. 

Au contraire, le problème de l'aérostation, c'est-à-dire 
celui de trouver le moyen de s'élever et de flotter dans 


l'atmosphère, ne demandait que l'emploi des appareils 
les plus simples: une enveloppe assez légère, contenant 
un gaz ou une vapeur spécifiquement moins lourds que 
l'air ambiant. 

Joseph Montgolfier eut le grand mérite de chercher 
dans la voie où il fallait d'abord entrer; voie toute 
ouverte, voie qui attendait en quelque sorte depuis 
longtemps son expérimentateur, et où le succès devait 
couronner les premiers efforts. 

Ce fut ce qui arriva. L'expérience secrète du parallé- 
lipipède de taffetas à Avignon, celle du ballon de gran- 
deur médiocre à Annonay, enfin, l'expérience publique 
devant les États du Vivarais assemblés se succédérent 
naturellement et sans autres changements que les diffé- 
rences des échelles. 

Mais le mérite de Montgolfier n’est pas diminué par 
la facilité de ces heureux débuts. C'est le propre même 
du génie de sentir par un instinct secret dans quelle 
direction il doit porter ses efforts, et, plus le succès est 
prompt et éclatant, plus il a prouvé sa clairvoyance et 
sa grandeur. ` 

Je ne referai pas ici l’histoire de ces premiers débuts 
de l’aérostatique. Elle est dans toutes les mémoires. On 
sait quel enthousiasme cette découverte si mûre, et 
cependant si inattendue, excita partout. On sait avec. 
quelle ardeur on construisit les nouvelles machines, et 
avec quelle avidité on se donnait le spectacle de leur 
enlèvement. 

Ces montgolfières, montant majestueusement dans les 
airs, planant au-dessus des villes, des fleuves, des cam- 
pagnes, et allant doucement déposer à terre les voya- 
geurs qu'elles avaient emportés, ne pouvaient lasser la 
curiosité, l'étonnement, l'admiration. Aussi, l'année 1183, 
à jamais célèbre dans l'histoire des inventions humaines, 
n'était-elle pas écoulée que l’aérostation était complè- 
tement créée, car Charles avait, de son côté, inventé le 
ballon à gaz hydrogène, et ce physicien de grand mérite 
l'avait doté, sauf le guide rope, de tous les agrès dont 
nous nous servons aujourd'hui. 

Cependant, cet enthousiasme si grand et si légitime 
ne se soutint pas. D'une part, de regrettables accidents 
et ensuite des essais nombreux et infructueux de direc- 
tion amenèrent une sorte de désenchantement à l'égard 
de la nouvelle découverte. La grande révolution qui 
arrivait bientôt y contribua surtout. Au milieu d'une 
telle tourmente, comment trouver pour ces études les 
loisirs et la liberté d'esprit nécessaires ? 

D'ailleurs, la nation, cherchant partout des auxiliaires 
pour la défense du sol, s'empara de l'aérostation et en 
fit un instrument de guerre. 

Non seulement il ne fut plus question de la direction 
des aérostats, mais les ascensions libres elles-mêmes se 
convertirent en ascensions captives, destinées à servir 
les reconnaissances militaires. 

Dans cette direction toute patriotique, nous trouvons 
les noms de Coutelle et Conté, qui ont droit à un 
souvenir reconnaissant. | 

lci, messieurs, les études aérostatiques vont subir un 
long temps d'arrêt. Après la République, qui ne fit 
qu'utiliser les ballons pour les guerres, l'Empire, qui 
lui succéda, les délaissa complètement. Les, ascensions 
justement célèbres de Robertson, de Biot et Gay-Lussac, 
n'étaient elles-mêmes qu’une belle utilisation des ballons 
pour les études scientifiques, et il faut franchir plus 
de la moitié de notre siècle pour rencontrer une reprise 
sérieuse des études aéronautiques. 
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Elle est due à un de nos plus grands ingénieurs, 
Henry Giffard, auquel nous devons de belles inventions, 
un amour et une sollicitude toujours éveillés pour les 
sciences qu'il sert encore après sa mort par ses legs 
généreux et magnifiques. 

Henry Giffard veut appliquer la vapeur å l'aérosta- 
tion. Il construit un ballon de forme allongée, l'arme de 
tous ses organes et actionne son hélice par une machine 
à vapeur. Tout étant prêt et ne voulant exposer que 
lui dans un premier essai, il s'élève seul sur sa machine 
et exécute imperturbablement différentes manœuvres; 
il peut même, à certains instants, tenir tête à un vent 
assez fort. 

Cette belle expérience avait lieu le 24 septembre 1852. 
Trois ans plus tard, Giffard la reprenait sur une échelle 
plus considérable et confirmait ses premiers résultats. 

Peu après, Giffard créait son injecteur; il s'appliqua 
ensuite à construire de magnifiques ballons captifs, de 
dimensions de plus en plus colossales, admirablement 
construits et manœuvrés par la vapeur. Mais les belles 
expériences de 1852 et 1855, qui, cependant, préoccu- 
paient toujours son puissant esprit, ne furent pas 
reprises. 

Quinze ans plus tard, le siège de Paris, qui avait 

. ramené l'attention sur les ballons et qui les vit employés 
d'une manière glorieuse encore, amena une nouvelle 
et très intéressante tentative de navigation aérienne. 

Elle était encore due å un grand ingénieur, mais à un 
ingénieur maritime, à Dupuy de Lôme, l'illustre créa- 
teur de notre flotte cuirassée. 

Dupuy adoptait le ballonnet intérieur de Meusnier et 
s'en servait pour maintenir son ballon toujours gonflé ; 
il avait, pour relier la nacelle au ballon porteur, ima- 
giné un système funiculaire très ingénieux, qui rendait 
l’ensemble absolument rigide. 

Enfin, toutes ces dispositions étaient savamment 
étudiées. | 

Dans l'essai qui fut fait en 1872, l’hélice était mue à 
bras d'hommes, ce qui ne pouvait être considéré comme 
un progrès, mais on sait que, dans l'esprit de l'auteur, 
il n'y avait là qu'un mode de démonstration et non un 
système proposé comme définitif. 

Nous arrivons maintenant à l'emploi de la force qui 
est la favorite de notre époque : å l'électricité. 

MM. Tissandier frères, frappés des inconvénients de 
la machine à vapeur qui déleste constamment le ballon 
par la consommation d'eau et de charbon qu'elle amène, 
ont eu la belle idée de recourir å l'électricité. Celle-ci 
était fournie par une pile, et elle actionnait une machine 
dynamo. Par une série de dispositions très ingénieuses 
et bien étudiées, qui, toutes, avaient pour but de réduire 
le poids des appareils, tout en conservant le maximum 
d'action, ils arrivèrent à construire un ballon allongé, 
très maniable, très obéissant, avec lequel ils purent 
faire des évolutions variées, et même tenir tête au vent 
pendant quelques instants, en un mot, démontrer la 
navigabilité et la vitesse de ce navire aérien ou aéronat, 
ainsi que j'ai proposé d'appeler les ballons destinés à 
se mouvoir dans l'atmosphère, tandis qu'il faut con- 
server celui d'aérostat à ceux qui ne font que s'y soutenir 
et y flotter. | 

L'électricité était entrée en navigation aérienne avec 
MM. Tissandier; elle s'y maintient. C'est à elle qu'eurent 
recours MM. Renard et Krebs, à l'École aérostatique de 
Meudon, pour les ascensions qui eurent un si grand 
retentissement. 


MM. Renard et Krebs, en s'inspirant des travaux de 
leurs prédécessebrs et plus spécialement de ceux de 
Dupuy de Lôme, obtinrent un ballon dirigeable qui 
réalisait un grand progrès. La résistance à la marche 
était très diminuée, la stabilité plus grande, le mouve- 
ment perturbateur de stabilité amoindri, enfin, l'appareil 
pouvait réaliser — et c'est lå le résultat le plus remar- 
quable — une vitesse propre qui peut arriver à dépasser 
6 mètres par seconde; c'était près du double des vitesses 
obtenues jusque-là. 

Souhaitons à l'établissement de Chalais de continuer 
dans une voie si brillamment ouverte. 

Tel est, Messieurs, l’état de la question. 

Vous voyez que nous n'avons encore que des expt- 
riences, mais elles sont pleines de promesses. Grâce 
aux efforts des savants et des ingénieurs français, grâce 
aux Guyton de Morveau, aux Meusnier, aux Gifard, 
aux Dupuy de Lôme, aux Tissandier, aux Renard et 
Krebs, des étapes fécondes ont été marquées sur la 
route qui doit nous conduire au succès définitif. Nous 
savons aujourd'hui qu'il est possible de construire une 
machine aéronautique douée d'une vitesse propre, de 
lui faire exécuter les évolutions voulues, de la conduire 
à nn but déterminé, de la ramener même au point de 
départ si la vitesse du fluide qui la porte n’est pas supé- 
rieure à celle qui lui est propre, et si sa réserve de force 
est suffisante. 

Parallèlement à ces essais dirigés dans la voie des 
ballons, on n'a cessé d'en faire dans la voie plus difficile 
encore de ce qu'on nomme l'aviation, c'est-à-dire dans 
celle des appareils qui, à l'exemple de l'oiseau, veulent 
se soutenir et progresser par le seul effort mécanique. 

C'est dans cette voie, comme nous l'avons vu, que 
l'homme a commencé ses essais dans le domaine aérien, 
et c'est là aussi qu'il a rencontré tant de mécomptes et 
payé si chèrement son audace et son ignorance. 

Mais la question a été reprise par des esprits distin- 
gués armés des connaissances scientifiques, et les études 
se poursuivent en suivant la voie plus lente, mais sùre. 
de l'expérience et du calcul. 

Dans cette direction, il serait imposible d'analyser 
tous les essais si nombreux et de genres si divers qui 
ont été tentés. | 

Les uns, comme Launay et Bienvenu, d'Amécourt, de 
la Landelle et Nadar, préconisent l'emploi de l'hélice. 

D'autres, comme le grand géomètre sir Henson, du 
Temple, Jabert, Pinaud, veulent trouver dans l'emploi 
des surfaces planes et dans les réactions mécaniques 
qu'elles produisent en présence de l'atmosphtre, le 
principe de leurs appareils. 

Enfin, on a réalisé aussi de très intéressantes imita- 
tions d'oiseaux mécaniques, et, dans cette direction, il 
convient de citer les savantes recherches de MM. Marey, 
Hureau de Villeneuve, Penaud jeune, savant de grand 
avenir, dont la carrière a été si prématurément brisée. 

Cette partie de la science est nécessairement moins 
avancée, puisque, comme nous avons déjà eu occasion de 
le constater, le problème est ici d'une solution plus 
difficile encore. Les générateurs de force, qui auront à 
produire et à maintenir longtemps les efforts considé- 
rables nécessaires pour soutenir et faire progresser 
l'appareil aérien, devront être plus puissants et plus 
légers encore que ceux que réclament des ballons et qw, 
cependant, n'ont pas été réalisés. 

Gardons-nous toutefois de conclure que l'avenir n'est 
pas de ce côté. 
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La science ne permet pas ces a priori, et nous ne 
savons pas si une découverte imprévue sur un mode 
d'obtenir une énergie mécanique extrêmement considé- 
rable sous un poids très faible, ne viendra pas tout à 
coup donner la supériorité aux appareils d'aviation. 
Tout ce qu'on peut affirmer, c'est que l'aréonautique 
devait commencer comme elle l’a fait par les ballons, 
et cette proposition est encore vraie aujourd'hui. 

. Messieurs, peut-être l'avenir verra-t-il ces deux grandes 
formes de la navigation aérienne, employées concur- 
remment suivant les circonstances. Je serais pour mon 
compte tout à fait porté à le croire. 

Nous ne nous occupons ici, Messieurs, que, de l'aéros- 
tation considérée dans ses progrès et non dans ses 
applications. Aussi, ne pouvons-nous que rappeler en 
passant les noms de Robertson, Biot, Gay-Lussac, Bixio 
et Barral, Welsh, Glaisher et Coxwel, de Fonvielle, 
Flammarion, Jobert, Albert et Gaston Tissandier, Livel, 
Crocé-Spinelli, qui ont mis l'aérostation au service de la 
science, et dont plusieurs ont été martyrs. Je dis 
« martyrs », car tous, nous nous rappelons encore le 
drame du « Zénith », et l'héroïque dévouement des 
trois derniers savants que je viens de citer, qui ont 
voulu parvenir aux régions de notre atmosphère les plus 
hautes qui aient été explorées, et dont M. G. Tissandier, 
par un miracle que nous bénissons, est seul revenu. 

Tel est, Messieurs, le tableau bien imparfait, bien 
incomplet, et où j'ai dù omettre bien des tentatives 
intéressantes et des noms méritants, tableau trop rapide 
des efforts qui ont été faits pour commencer la conquête 
de ce troisième domaine de l'homme dont je parlais au 
début de ce discours. 

Ces efforts et ces résultats, Messieurs, sont très diver- 
sement appréciés. Les uns, pleins d'enthousiasme et de 
conflance, voient la conquête comme déjà presque 
réalisée; les autres, bien plus nombreux, estiment que 
ces tentatives sont au-dessus des forces de l'homme, et 
ne sont pas destinées à un succès définitif. 

La vérité, Messieurs, j'en suis convaincu, est entre 
ces deux opinions extrêmes, et beaucoup plus près de 
la première que de la seconde. 

La multiplicité des tentatives, la difficulté et la lenteur 
avec lesquelles les résultats ont été obtenus, ne doit ni 
nous décourager, ni nous effrayer. 

L'histoire des travaux et des luttes que l’homme a eus 
à soutenir dans chacune de ses conquêtes sur la nature, 
nous instruit à cet égard. 

. Mesurez, en effet, le temps qu'il a fallu à l'homme 
pour asseoir la navigation maritime sur ses bases 
actuelles, depuis le moment de ses premières tentatives 
jusqu'à notre époque; depuis le radeau et la pirogue 
jusqu'à ces grands paquebots qui emportent à travers 
les océans, avec la vitesse d’une locomotive et sans se 
soucier ni des vents contraires ni des tempêtes, un 
chargement et une population qui offre l’image et la 
réduction d'une de nos grandes cités, avec sa vie, ses 
habitudes et tous les raffinements de son luxe et de ses 
plaisirs, et demandons-nous si nous sommes en retard 
pour la solution du problème de la navigation aérienne, 
infiniment plus difficile que l’autre, et qui est posé 
seulement depuis un siècle. 

Nous ne sommes pas en retard, etil y a plus. Malgré 
la difficulté du problème, la conquête de l'atmosphère 
ne demandera pas un temps comparable à celui que 
l'homme a employé à réaliser celle de la mer. L’admi- 
rable développement des sciences et la puissance des 


moyens industriels dont nous disposons hâteront 
singulièrement la solution. 

Pour revenir à cette navigation maritime, qui est 
comme notre point de départ et notre modèle, voyez 
la lenteur des premiers progrès et, peu à peu, à mesure 
que l’homme s'éclaire et dispose de moyens plus puis- 
sants, considérez la rapidité toujours croissante des 
transformations. 

Après avoir mis tant de siècles pour parvenir à la 
dernière ‘expression du navire à voiles, il n'en a pas 
fallu un seul pour opérer la fameuse révolution réalisée 
par l'application de la vapeur. | 

Aujourd'hui, quelle chose est impossible à l'homme? 
ll élève des tours qui touchent aux nuages, il perce des 
montagnes et des isthmes, il se joue des océans et des 
tempêtes, il déplace avec des fils le siège des forces 
naturelles, et sa pensée fait le tour de la terre. 

Oui, Messieurs, le xxe siècle, auquel nous touchons et 
dont nous pouvons dès maintenant saluer l'aurore, 
verra réalisées les grandes applications de la navigation 
aérienne et l'atmosphère terrestre sillonnée par des 
appareils qui en prendront définitivement possession, 
soit pour en faire l'étude journalière, soit pour établir 
sur le globe des communications qui se joueront des 
accidents de sa surface. 

La France, qui a été jusqu'ici l'initiatrice des grands 
progrès scientifiques et humanitaires, ne peut se désin- 
téresser d’une question qui est née chez elle, qui a été 
posée par deux de ses enfants, qu'elle a poursuivie, 
conduite presque seule au point où nous la voyons 
aujourd'hui. 

Sans doute, le problème présente de grandes diffi- 
cultés, mais elles ne sont pas actuellement au-dessus 
du pouvoir de la science et des forces de l’industrie. 

Mais il est nécessaire que la question attire l'atten- 
tion et les efforts des physiciens, des mécaniciens, des 
ingénieurs. 

C'est de ce concours bien concerté et longtemps sou- 
tenu, qu'on doit attendre les progrès qui formeront 
les étapes successives et nécessaires de la solution du 
grand problème. 

Messieurs, en formulant ces vœux pour que la grande 
œuvre qui nous occupe reçoive chez nous sa solution 
définitive, je n'oublie pas que je parle devant les repré- 
sentants de la France littéraire et savante, devant son 
élite. Aussi est-ce de votre concours, du concours de 
la Franco tout entière, que nous attendons le grand 
résultat que nous espérons. Partout, en effet, Messieurs, 
l'activité intellectuelle renaît chez nous, partout on voit 
les hommes d'étude se grouper, s'unir, et tendre à 
reformer ces centres intellectuels qui avaient donné 
tant de force et tant d'éclat à l'ancienne France. C'est, 
Messieurs, que notre chère patrie, sûre désormais de 
cette unité nationale, œuvre du temps, mais que des 
fortunes si diverses et des épreuves inouïes ont, depuis 
un siècle, encore resserrée et rendue plus indissoluble, 
s’il était possible, veut se ressaisir elle-même, et 
reprendre cette activité et cette vie générale qu'elle 
sent devoir être un des plus puissants facteurs du 
rajeunissement de ses forces et de son action dans le 
monde. 

Revenons donc, Messieurs, å nos anciennes et glo- 
rieuses traditions en demandant, non seulement à notre 
gouvernement, à nos pouvoirs publics, mais à la France 
tout entière, de s'emparer d'une question qui intéresse 
son honneur et sa gloire. Dans la distribution mysté- 
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rieuse des rôles que les nations reçoivent pour l'accom- 
plissement des destinées de l'humanité, la France a été 
élue pour voir sur son sol l’aurore de cette ère d'un 
monde nouveau. Elle ne faillira pas à ce mandat qui 
est dans son génie, dans son histoire, dans ses destinées. 


BIBLIOGRAPHIE 


Les Chamites, Indes pré-aryennes (berceau), 
par Viçwa-Mirra. Un vol. gr. in-8° (25 fr.). Mai- 
sonneuve, éditeur, quai Voltaire, 25, à Paris. 


La race chamitique ou konshite est le sujet de 
cette savante monographie qui dissipe bien des 
ignorances et est de nature à faire tomber de nom- 
breux préjugés. Avec une grande sûreté de méthode; 
en se basant sur l'examen comparé des langues, des 
mœurs, de la religion et du type physique, l’auteur 
groupe en une même race des peuples qui ont joué 
pour la plupart un rôle important au début de la 
civilisation et qui, tous, sont restés mystérieux pour 
la science moderne. Cette race qu'il appelle la race 
brune et qu'il considère comme issue de Cham, le 
second des fils de Noé, comprend selon lui les Égyp- 
tiens, les Lybiens, les Pouls ou Foulahs de l’Afrique 
occidentale, les Sabéens de l’Arabie méridionale, 
les fondateurs des anciens empires du bas-Euphrate, 
les Chananéens et les Phéniciens, les Polynésiens, 
les créateurs des empires du Pérou, du Mexique et 
de l'Amérique centrale, etc., etc. Tous ces peuples 
sont sortis de l'Inde, où ils ont eu leur berceau avant 
l'invasion aryenne, et où ils forment encore le fond 
de la population. 

Les Chamites ont les premiers suscité la civilisa- 
tion matérielle et ils s’en sont fait les pionniers à 
travers le monde. Intelligents et inventifs, ils ont 
découvert les procédés de la métallurgie, exécuté 
d'étonnants travaux d’hydraulique; ils ont été les 
premiers bâtisseurs, les premiers artistes, les pre- 
miers industriels. Puis, montant hardiment sur leurs 
vaisseaux, ils sont allés dans toutes les directions, ici 
faisant du trafic, là fondant des colonies. Partout ils 
portaient avec eux leurs armes de bronze, leurs 
pierres précieuses, leurs parfums, leurs étoffes, et 
aussi la vigne, cette liane merveilleuse qui croissait 
sur les coteaux de leurs pays; leur route est facile 
à reconnaitre, ils l'ont jalonnée de ces étranges 
mégalithes qui ont étonné tous les peuples et que 
leurs descendants élèvent encore aujourd'hui au 
fond des Indes. 

Il y a là assurément une série d'idées séduisantes 
et fécondes. Peut-être l’auteur s'est-il quelquefois 
laissé entraîner par le charme de son système et 
a-t-il poursuivi sa thèse dans des détails trop minu- 
tieux. Maïs ses arguments sont généralement du 
meilleur aloi et la science des origines doit lui être 
reconnaissante d'avoir révélé des horizons qui 
jusqu'ici semblaient à jamais fermés. C. D. 


Traité de médecine, publié sous la direction de 
MM. Cnancor, BoucaarD et Baissaun, t. II. Paris, 
G. Masson, 1892. 


Il suffit, pour en recommander la lecture, de 
signaler ce 3° volume d'une publication dont le 
succès s'affirme tous les jours. 

Les monographies qui le composent sont dues 
aux plumes autorisées de MM. Ruault, Mathieu, 
Courtois-Suffit et Chauffard, qui ont respectivement 
traité les maladies de la cavité buccale et du 
pharynx, les maladies de l'estomac et du pancréas, 
celles de l'intestin et du péritoine, celles du foie et 
des voies biliaires. 

Chacune de ces monographies tend à résoudre des 
questions controversées. L'étude de la diphtérie, celle 
des maladies des voies biliaires, celle encore plus 
complexe des dyspepsies, ont été l'objet, dans ces 
dernières années, de travaux très nombreux. Comme 
le fait justement remarquer le D" Lereboullet, 
les services que rendent à la science et à la pra- 
tique des œuvres aussi consciencieuses, qui meltent 
au point avec tant de clarté et de précision les 
questions les plus controversées, sont au moins 
comparables à ceux que l'on doit aux novateurs, 
aux savants de laboratoire. Leurs découvertes reste- 
raient souvent infécondes si, grâce à ces études 
analytiques et critiques, on ne parvenait à les com- 
prendre, à bien connaître les conséquences pratiques 
qu'on en peut déduire. 

Ajoutons, avec le même auteur: ce volume est 
digne des précédents. Il sera difficile de faire auss 
bien ; impossible de faire mieux. 


Encyclopédie des aide-mémoire, publiée sous la 
direction de M. Léauré. Librairies Gauthier-Villars 
et Masson, à Paris. 


La distribution de l'électricité. Installations isolées, 
par M. R. V. Picou, ingénieur des arts et 
manufactures (2 fr. 50). 
L'auteur s'est proposé d'indiquer les procédés à 

employer et les modes de calcul correspondants 

pour distribuer l'électricité entre les divers organe“ 
d'utilisation. La question si importante de l'échaut- 
fement des conducteurs est traitée à fond, ainsi qué 
celles des terres, des coupe-circuits, etc. Ge volume, 
très pratique, contient de nombreux tableaux ln 
riques et les résultats d'expériences les plus eu 

il se termine par une bibliographie, complépes 

précieux d'un ouvrage de sciences, trop souven 

oublié. 


La distribution de l'électricité. Usines central 
par M. R. V. Pico, ingénieur des Arts et Mant 
factures (2 fr. 50). 
Ce volume est, à proprement parler, Ja p 

partie d’un travail dont le livre signalé ci-desst 

forme la première partie. , 
Tous les modes de distribution, et ils sont pe 

breux, y sont successivement étudiés, même 7? 
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comme celui en série, qui sont à peu près inconnus. 


en Europe. Le chapitre consacré aux distributions 
indirectes par accumulateur paraîtra d'un intérêt 
tout spécial. 

L'ouvrage se termine par l'exposé des éléments 
relatifs aux durées moyennes annuelles et au rap- 
port de la consommation moyenne avec le maximum 
possible. 11 donne des résultats d'exploitation de 
longue haleine en tant que consommations de com- 
bustible par kilowattheure, pour divers types 
d'usines à courants continus et alternatifs. Cet 
ensemble de documents facilitera l’étude des avant- 
projets et permettra d'éviter de graves erreurs 
d'appréciation dans les estimations des dépenses. 


Technique bactériologique. — Wurtz (2 fr. 50). 


On trouve dans ce précis, exposées avec beaucoup 
de clarté, les notions qu'un débutant doit posséder 
avant d'aborder l'étude proprementdite des microbes. 

A part les procédés de culture et d'inoculation des 
microbes, il indique aussi les méthodes employées 
pour l'analyse bactériologique de l'air, de l'eau et 
de la terre, ainsi que les principales méthodes 
d'extraction et de recherche des poisons microbiens. 


Délire chronique. — Macnan ET SÉRIEUX (2 fr. 50). 


Sous le nom de délire chronique, à évolution 
systématique, M. Magnan a décrit une espèce mor- 
bide toujoursidentique à elle-même, caractérisée par 
quatre périodes: incubation, persécution, ambition, 
démence. 

C'est une espèce à part, dont il donne l’histoire 


dans ce volume, fait en collaboration avec le 
D" Sérieux. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n’impliquent pas une 
approbation. 


Annales de philosophie chrétienne (juin). — La phy- 
sique de Descartes, G. Sorez. — L'inclination dans tous 
les êtres, J. Ganpamm. — Les antécédents de la philoso- 
phie de l'inconscient (suite), Th. Despourrs. — Auguste 
Comte et le positivisme, L. OcLé-Laprune. — Le problème 
de la vie, Doxwrr px Voness. 

Annales industrielles (26 juin). — Ponts et viaducs, 
DURFER. 

Atmosphère (juin). — Sur les phénomènes optiques de 

atmosphère, A. Connu. — Phénomènes solaires et magné- 
tisme terrestre, Émiue ManCHanD. — Observations sur la 
marche et la hauteur des nuages. 

Bullelin de la Société des ingénieurs civils (mai). — Du 
rôle de l'ingénieur dans la question du sauvetage, 
E. Cacseux. — Voyage au bassin houiller du Donetz, 
A. BRULL. 3 | 

Ciel et terre (16 juin). — Les températures extrêmes» 
moyennes et absolues en Europe, d'après le D° W.-J. 
Vax Besser. — Les poussières de l'air et leurs rapports 


avec les phénomènes météorologiques, d'après J. AITKEN. : 


La 


Chronique industrielle (26 juin). — L'industrie sidéfur- 
gique. 

Electrical engineer (24 juin). — “The Crystal Palace 
exhibition (suite). 

Electrical World (?8 juin). — Coming development 
of electric railways, Frank J. SPRAGUx. — A new system 
of electric propulsion, H. Wann LÉONARD. 

Électricité(25 juin). — Utilisation des forces naturelles: 
les moteurs marins (suite). 

Élangs et rivières (15 juin). — La viande de cheval, 
D'AUDEVILLE. — La grenouille, C. DE LAMARCHE. 

Gazette des hôpitaux (25 juin). — De l'ostéo-arthro- 
pathie hypertrophiante pneumique, A. OnRILLARD. 

Génie civil (25 juin). — Ascenseur à flotteurs pour 
bateaux, T. C. H. — Traitement des vins et en particulier 
des vins d'Algérie, P. Pavl. — L'encre et sa fabrication, 
Max ne NansourTy. 

Industrie électrique (25 juin). — Phénomènes élec- 
triques et magnétiques aux très basses températures, 
E. HospiTALiER. — La navigation à grande vitesse et 
l'électricité, E. H.— Compteur Pilkington-white, Winiram 
J. Hamuer. 

-Journal d’agricullure pratique (28 juin). — L’ agriçul= 
ture à grands rendements, LECOUTEUX. 

Journal de l'agriculture (25 juin). — Entretien et amé- 
lioration des prairies naturelles, FLORENT CBASSANT. — 
Hygiène du paysan: la boisson, Dr BosLL. 

Journal of the Society of arts (24 juin). — Lustre ware, 
WILLIAM DE MORGAN. 

La Nature française (25 juin). — Le théâtrophone, 
G. MarescHaL. — Les armes de chasse : armes modernes, 
A. F. LANDARIN. 

Moniteur industriel (?1 juin). 
Compound, El. 

Nature (anglaise) (23 juin). — The microscopes contribu- 
tions to the earth's physical history, T. G. Bonney. 

Pholo-gazetle (25 juin). — Essai pratique des objectifs 
photographiques, J.-B. BAILLE LEMAIRE. 


— Les locomotives 


Prometheus (N° 142). — Eisenindustrie in China, OTTO 
VoGEL. 
Progrès médical (25 juin). — Le sommeil provoqué 


par l'occlusion des oreilles ct des yeux chez les individus 
affectés d'anesthésie hystérique généralisée, GILBERT 
BALLET. 

Revue des Questions actuelles (25 juin). — L'au- 
torité du Pape. — Séparation de corps. — Le blocus de 
Wyddah. — La laïcisation des hôpitaux. — L'action de 
la jeunesse catholique en France. — L'action catholique 
en Belgique. — Ravachol. 

Revue du Cercle militaire (26 juin). — Une réserve de 
tirailleurs algériens (suite). — Les règlements de l'année 
austro-hongroise (fin). 

Revue industrielle (25 juin). — Le wharf de Kotonou, 
P. CHEVILLEUX. 

Revue scientifique (25 juin). — Les conditions d'apti- 
tude au service militaire, Laveran. — La mission Binger 
et ses résultats, A. Ramsaun. — La locomotion å grande 
vitesse et la résistance de l'air, G. LAVERORR. 

Université catholique de Lyon (15 juin). — Poësie 
liturgique au moyen àge, U. GazvasLisa. — Jean-Jacques 
Rousseau, Tu. DEumonr. — Les Cpniessions de Saint- 
Augustin, C. Douais. 
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Nouvel isolateur. — M. R. Pape, en Allemagne, 
préconise comme isolateur l'emploi d'une matière 
préparée comme suit: 

On mélange trois parties de stéatite avec deux 
parties de chaux ou de magnésie en poudre et on 
incorpore intimement ces substances jusqu'à ce que 
la matière soit uniformément onctueuse au toucher. 
On comprime ensuite le mélange, de facon à obtenir 
des masses compactes auxquelles on peut donner 
toutes les formes. Pour augmenter le pouvoir iso- 
lant de cette préparation, on la pétritavec trois par- 
ties de résine ou de cire, dissoutes dans l'alcool 
jusqu'à ce qu'on obtienne une pâte; on sèche 
ensuite, on réduit en poudre et on chauffe à 30°C., 
en agitant constamment; finalement, on comprime 
dans des moules. M. 


Recherche des œufs hors du poulailler et 
moyen de corriger les poules vagabondes. — 
Les poules n'aiment pas à être dérangées de leur 
poulailler ; si on les dérange, elles ne tardent pas 
à l’abandonner pour aller nicher dans un lieu 
écarté et obscur. 

Quand une poule prend l'habitude d'aller pondre 
hors du poulailler, il faut l'épier, la suivre de loin, 
afin de découvrir sa cachette, et ne pas y toucher, 
parce qu elle l'abandonnerait et irait pondre dans 
un autre lieu écarté qu'on pourrait ne pas décou- 
vrir. Lorsqu'elle a pondu une certaine quantité 
d'œufs, on en enlève une partie et, lorsque la ponte 


est finie, on enlève tout. Alors, la poule découragée, 
au moment où elle espérait couver, rentre ordinai- 
rement au bercail. Si l’on s'aperçoit qu'elle reste 
dans son nid pendant la nuit, ce qui arrive souvent 
quand elle est sur le point de couver, il faut aller 
l'y chercher et la porter dans le poulailler malgré 
ses réclamations. 

On peut aussi saisir dans le poulailler, le matin, 
avant d'ouvrir la petite porte, les poules qui ont 
l'habitude de perdre leurs œufs; on les tâte en 
introduisant avec précaution le doigt dans leur 
anus. Si elles ont l'œuf, on les enferme dans un 
des nids du poulailler et on ne les laisse sortir que 
lorsqu'elles ont pondu. En répétant cette manœuvre 
plusieurs fois, on les corrige de la manie de s'écarter. 


Nettoyage de la peau de chamois. — La peau 
de chamois, qui sert à nettoyer les objets métal- 
li ques et le verre, est d’un prix assez élevé et il est 
utile de savoir la nettoyer lorsqu'elle est salie. 
Ainsi, au lieu de la jeter, à l'avenir, placez la peau 
à laver dans une solution faible de soude, dans de 
l'eau où vous aurez jeté du savon râpé. Laissez pen- 
dant deux heures, puis frottez jusqu'à nettoyage 
complet. Rincez ensuite dans de l’eau tiède savon- 
neuse — pas dans de l’eau pure, — car la peau se 
durcirait en séchant. Le lavage terminé, torder 
dans un linge et faites sécher rapidement. Vous 
pouvez encore la frotter à sec et la brosser jusqu'à 
ce que la peau ait repris sa douceur. 


PETITE CORRESPONDANCE 


L'héliographe de Jordan (Jordan's sunshine recorder), 
se trouve chez MM. Negretti et Zambra, 38, Holborn- 
Viaduct, à Londres. 


M. Collet, à V. — Nous n'avons voulu qu'affirmer 
notre propre ignorance, ce qui nous interdit toute 
critique. Nous vous remercions et nous utiliserons votre 
envoi dès qu'on aura fait le petit dessin. 

M. A. Lefebvre, à C. — Adressez-vous å M. Casalonga, 
rue des Halles, n° 15, å Paris ; il s'occupe spécialement 
de ces questions. 

M. M. Lombard, à N. — Thomas Martin de Gaillardon, 
chez Carré, 58, rue Saint-André-des-Arts, à Paris; nous 
rendrons compte incessamment de cet ouvrage. 

M. Pyllyser, à Hoymille-lez-Bergues. — Votre lettre 
a été transmise. 

M. P.T., à C. — Il vous sera donné satisfaction dans 
le prochain numéro. 

M. E., au Camp. — On va agir, et nous espérons que 
les choses seront à point dans huit jours. 

M. R., à Bruxelles. — Remerciements: on utilisera 
votre note. 


Les deux frères. — Vous trouverez ces alambics chez 
Deroy, 73, rue du Théâtre, à Paris-Grenelle. On donne, 
avec les appareils, une petite instruction qui vous suffira 
parfaitement. 


Mile de B., à S. — Eau de boudin, eau dans laquelle 
on lave les tripes å boudin et qui n'a aucune utilité ; au 
figuré : s'en aller en eau de boudin, se dit d'une affaire 
qui est réduite à néant (Littré). — L'auteur qui a écrit 
os de boudin a commis une erreur: la prononciation, 
d’ailleurs, suflit à l'indiquer. 

M. le Curé de C. — L'ouvrage n'a pas encore paru, et 
nous doutons même qu'il paraisse jamais. 


M. Ernest L., à Paris, — Vous n'avez pas à vous trou- 
bler. Voici deux ans que la question a été posée dans 
ces colonnes, des géomètres de grande valeur en ont 
cherché la solution, ils ne l'ont pas encore trouvée. 

M. Davison, à M. — Maison Bardou, 55, rue de Cha- 
brol. — Une lunette de cette puissance, avec sa monture, 
coûte plus de 2000 francs. 


Imp.-gérant, E. Parireenay, 8, rue François 1er, Paris. 
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PHYSIQUE DU GLOBE 


Glaces dans l’Atlantique Sud. — On signalait, 
dans Île dernier numéro du Cosmos, des glaces nom- 


breuses dans l'Atlantique Nord, descendues jusqu'à . 


des latitudes où on ne les rencontre pas ordinai- 
rement. Le même phénomène s'est produit dans 
l'Atlantique Sud avec une puissance extraordinaire; 
le rapport du capitaine anglais E. H. Andrew, com- 
mandant le navire Cromdale, en apporte la preuve. 

Ce bâtiment revenait d'Australie et avait doublé 
le cap Horn le 30 mars. Aussitôt entré dans l’Atlan- 
tique, on reconnut que la température de l’eau 
était tombée de + 8° à + 2°5, et qu'un banc de 
brume suspect s'étendait dans la direction du Sud; 
cependant, on n'avait vu aucune glace. Mais le 
6 avril, à 4 heures de l'après-midi, par 46° Sud et 
38° Ouest (à environ 500 milles au nord de l'ile 
Georgia), on apercut dans la direction du vent, 
au Nord-Ouest, un premier iceberg. Le lendemain, 
au jour, on reconnut que tout l'horizon au vent 
était occupé par une barrière de montagnes de glaces 
réunies entre elles, à leur base, par une muraille 
ininterrompue. 

Le navire courant au Nord-Est, on poursuivit la 
route: mais bientôt, les glaces se montrèrent devant 
et même sous le vent. Le navire était entré dans un 
immense golfe, où il était entouré de glacons flottants 
détachés de la masse principale. 

Une reconnaissance faite de la mâture, ne permit 
pas de trouver un passage dans cette masse com- 
pacte, et il fallut manœuvrer pour sortir de cette 
impasse. À 7 h. 1/2 du matin, on vira de bord au 
milieu de difficultés sans nombre pour éviter les 
glaçons isolés. Ce bord prolongé jusqu'à 11 heures, 
avec une vitesse de 7 nœuds, n'avait pas encore 
permis de sortir de l'enceinte; à ce moment, le vent 
se mit à souffler en bourrasque, et il y eut un 
moment où la perte du navire parut certaine. Heu- 
reusement, vers 41 h.1/2, le vent sauta au Sud- 
Ouest, soufflant en tempête, il est vrai, et on put 
échapper en longeant les falaises de glaces, sur 
lesquelles la mer brisait furieusement. 

La plupartde cesicebergsavaient près de 100 mètres 
de hauteur, et l'un d'eux, qui terminait au Nord ce 
gigantesque fer à cheval, élevait sa tête en forme 
d'enclume, à 300 mètres. Un fait remarquable, c’est 
que plus de cinquante de ces géants de glace sem- 
blaient parfaitement noirs, ce qui annonce chez eux 
une désagrégation prochaine, fait démontré d'ail- 
leurs par la température de l'eau qui dépassait + 10°. 


T. XXII, ne 389. | 


Tremblement de terre au Mexique. — On a 
ressenti toute une série de violentes secousses de 
tremblement de terre à Guodolajora (Mexique) à la 
fin de juin. | 

La première eut lieu le vendredi 24 dans la nuit 
et dura dix-huit secondes;les fenêtres furent brisées, 
et les enduits se lézardèrent dans de nombreuses 
maisons : des centaines de personnes effrayées se 
réfugièrent dans les rues où elles restèrent jusqu'au 
jour. Le samedi, une nouvelle secousse se produisit 
ruinant de nombreux bâtiments, et plusieurs habi- ` 
tants furent gravement blessés; cependant, on ne 
signale aucune mort. Les jours suivants furent 
marqués par plusieurs autres mouvements du sol. 

On constate que le volcan le Colima est dans une 
période de puissante activité; son cratère rejette de 
grandes quantités de soufre, de fumée et de lave. 


MÉTÉOROLOGIE 


La suspension desnuages dans l’atmosphère. 
— M. Frank, de Gratz, explique (Meteorologische 
Zeitschrift) la suspension dans l'air des particules de 
brouillard ou de nuage par la présence d'une enve- 
loppe de vapeur aqueuse. Les gouttelettes avec 
leur enveloppe lui paraissent avoir un diamètre 
moyen de 0®®,7.. Supposant qu'un mètre cube de 
nuage contienne trois grammes d’eau, il y aurait 
un intervalle de Om" ,2 entre les enveloppes. Lorsque 
des nuages passent sur le soleil, au moment de 
l'obscurcissement, les ombres des objets s'allongent 
visiblement, ce que l’auteur attribue à la réfraction 
des enveloppes de vapeur. On ne s'expliquerait pas 
non plus comment des gouttelettes d'eau, sous 
forme de nuage ou de brouillard, pourraient exister 
à des températures si différentes, si les enveloppes 
de vapeur, mauvaises conductrices de la chaleur, 
ne les empêchaient jusqu'à un certain point de 
s'évaporer ou de geler. Les minimes particules 
seraient bientôt dissipées par les rayons du soleil 
si elles ne se trouvaient pas à l'état de sphéroïdes. 
La chaleur dilate les enveloppes, de sorte que le 
nuage tend à s'élever, et plusieurs phénomènes 
peuvent ainsi s'expliquer (par exemple, l'élévation 
des brouillards dans les vallées des Alpes). 

Une autre fois, on a observé des gouttelettes 
liquides flottant dans l'air à — 10° C. (Assmann). 
En se heurtant contre an corps solide, elles se trans- 
forment en morceaux de glace sans affecter des 
formes cristallines. D'après M. Frank, les enveloppes 
de vapeur empêchent le gel des gouttes jusqu'à 
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leur rupture par le choc du solide; la gouttelette 
perd ainsi le mauvais conducteur de chaleur qui la 
protégeait, et elle se solidifie si rapidement que les 
cristaux n'ont pas le temps de se former. L'auteur 
suppose que, si l'air contient beaucoup de vapeur 
aqueuse, les gouttes sont plus grosses et forment 
les nuages qui flottent le plus bas ; avec moins de 
vapeur aqueuse, les gouttes sont plus petites et les 
nuages plus élevés. Mais l'épaisseur de l'enveloppe 
reste la même lorsque les conditions de pression et 
de température sont identiques. 


MÉDECINE 


Le choléra en Asie et en Russie. — Une note 
officielle signale plus de 300 cas de choléra dans les 
possessions russes de l'Asie centrale et à Bakou. 
Jusqu'au 22 juin, on a enregistré 75 décès en Asie 
et 72 à Bakou. Les mesures préventives sont appli- 
quées dans les provinces de Saratov, Astrakhan, 
Tauride, Oural, Orianenbourg, le Caucase et le 
Steppe, ainsi que dans les ports de la mer Noire. 
Les journaux russes du Sud-Est donnent des détails 
sur les mesures prises par les autorités pour com- 
battre le choléra. Sur la ligne du chemin de fer 
transcaspien, les voyageurs sont tenus pendant 
sept jours en observation à Bak-Ichen et Ouzoun- 
Ada; tous les vivres sont examinés avec soin et 
visés au départ et à l’arrivée. Du reste, les mesures 
ont été prises sur la frontière dès l'apparition du 
choléra en Perse: des quarantaines sont établies 
depuis le 16/28 mai à hauteur des principales 
stations de la ligne du chemin de fer. A Astrakhan, 
les médecins de la ville sont chargés de visiter et de 
désinfecter tous les bâtiments venant de la mer. Le 
mouvement d'émigration vers le Caucase et le dis- 
trict transcaspien est suspendu : des médicaments et 
des désinfectants sont distribués aux habitants par 
les soins de la police. A Tiflis, le conseil municipal 
a décidé d'affecter une somme importante à l'achat 
des médicaments, à l'assainissement des hôpitaux. 
Dans tout le Caucase, on a rapidement organisé des 
lazarets mobiles, qui seront transportés d'un endroit 
à l’autre suivant les besoins : ceux des gouverne- 
ments de Tiflis, d'Elisavetpol, d'Erivan, du Daghes- 
than et de la province de Kars sont prèts à fonc- 
tionner. Sur tous les points du territoire menacé, 
les autorités ont fait désinfecter les édifices mili- 
taires et aménager les salles destinées à recevoir 
les malades aussitôt que la maladie se déclarera. En 
somme, toute la presse est unanime à constater 
le zèle des autorités; des réserves sont faites seule- 
ment sur l'organisation des secours médicaux à 
Bakou. Le conseil sanitaire a imposé dix jours de 
quarantaine sur les arrivages de Batoum. — Une 
dépêche de Téhéran annonçe que le nombre des 
décès dus au choléra diminue sensiblement à Meshed. 
Un rapport officiel accuse trente-cinq morts par 
jour. Le bruit court que l'épidémie a atteint Askabad. 


La folie causée par les moustiques. — Insert 
life signale un cas de folie déterminée par des 
piqûres de moustiques; le fait, dit-on, n'est pas 
rare aux États-Unis. Cette folie peut être tempo- 
raire et se manifeste par la fuite des lieux habités, 
avec des hallucinations et des troubles mentaux très 
marqués. 

Ne pas croire cependant à priori que le venin du 
moustique est la cause directe de ces troubles de 
l'esprit; l'irritation produite par leurs attaques 
incessantes suffit parfaitement à les expliquer ; nous 
en appelons à tous ceux qui ont vécu dans les pays 


où ils abondent, surtout dans les régions comme 


Terre-Neuve, les forêts du Canada, de la Tartane, 
où ils sont beaucoup plus féroces que dans les pays 
tropicaux, ce que l’on ignore généralement. 


Toiles d'araignée et tétanos. — On sait qu'il 
est de tradition, dans les campagnes, d'arrêter les 
hémorragies par l'application de toiles d'araignée, 
et qu’en effet, celles-ci jouissent de propriétés 
hémostatiques incontestables. Mais, comme elles 
sont généralement couvertes de poussières, elles 
peuvent u'’être pas toujours inoffensives. Dans un 
cas rapporté par la Médecine moderne, l'application 
de ce remède populaire, chez un jeune homme qui 
avait à la tête une blessure produite par un coup 
de gourdin, et d'où le sang sortait en abondance, 
aurait engendré une infection tétanique mortelle. 


BOTANIQUE 


Les particularités du lichen. — Le lichen est 
remarquable par sa longévité; on prétend même qu'il 
peut vivre cent ans. Sa croissance est d'une lenteur 
presque incroyable et il lui suffit pour vivre d'une 
dose extrêmement faible d'aliments. Par les temps 
secs, son développement subit un arrèt et il recom- 
mence à végéter à la chute de la pluie. C'est la seule 
plante qui présente cette particularité, et ce fat 
seul permettrait de le considérer comme une des 
merveilles du monde végétal. 

Il jouit d'une autre propriété remarquable : il ne 
pousse que dans les lieux où l'air n'est pas chargé 
de fumée et de gaz étrangers, sa présence ou son 
absence permettent de préjuger à coup sûr de la 
pureté de l'air; on ne le rencontre jamais dans les 
villes et dans les agglomérations dont l'atmosphère 
est chargée de poussières, de suie, de fumée et 
d'autres impuretés. M. 


L’arbre qui brûle. — Il y a, ou plutôt il y avait 
— car il est mort — dans les Jardins d'horticulture 
de Madras, un petit arbre appelé « l'arbre qui brüle ». 
Il croissait dans un petit enclos, dans une pièce de 
terre qui entoure la maison du superintendant, au 
nord des jardins particuliers, et était entouré d'un 
grillage pour empêcher les visiteurs d'en approcher. 
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Un avis était aussi placé dans l'enclos avertissant 
le public de ne pas y toucher. Il vécut retiré et 
malbeureux et, après quelques années de luttes 
contre les pluies et le soleil, il mourut misérable- 
ment ; bientôt, on ne connaîtra plus la place qu'il 
occupait. On ne sait pas au juste quelle propriété 
particulière possédait cet arbre, de telle sorte qu'il 
pourrait être intéressant pour ceux qui l'ont vu et 
qui se sont demandé pourquoi il était ainsi entouré 
si soigneusement, de connaître les effets résultant 
de son contact. L'arbre ou, pour parler plus exac- 
tement, l’arbuste est, croyons-nous, originaire du 
Queensland, et est redouté partout où on le ren- 
contre. Il atteint au maximum 42,50, mais est le plus 
souvent haut d'un petit nombre de pouces. Toute- 
fois, son poison est aussi violent dans ce dernier cas. 
Son écorce est blanchâtre, il porte des baies rouges. 
Il a pour caractère distinctif d'émettre une odeur 
désagréable — nous ne l'avons jamais remarqué 
dans le spécimen du jardin de Madras; mais peut- 
être était-ce un mauvais spécimen; — on le recon- 
naît aisément à la forme circulaire de ses larges 
feuilles qui culminent en un point. C'est probable- 
ment une espèce de piquant, et son caractère funeste 
a été ainsi décrit par un voyageur : « Quelquefois, 
en chassant les cogs d'Inde dans les broussailles, 
j'ai entièrement oublié l'arbre qui brûle jusqu'à ce 
que j'ai été averti de son voisinage par son- odeur, 
et je me suis trouvé ainsi dans une petite forêt 
formée par des arbres de cette espèce. Je fus une 
fois brûlé, mais légèrement. Les effets de la brûlure 
sont curieux. Elle ne laisse pas de marque, mais la 
douleur rend presque enragé et, plusieurs mois 
après, la partie touchée est sensible par les temps 
de pluie ou quand on la plonge dans l'eau. J'ai vu 
un homme qui, ordinairement, fait peu de cas de la 
souffrance, se rouler sur le sol comme s'il était en 
agonie après avoir été brûlé; et j'ai connu un cheval 
si complètement enragé, après avoir traversé un 
bouquet de ces arbres, qu'il se précipitait la bouche 
ouverte sur quiconque l’approchait : il dut être 
abattu dans la brousse. Les chiens, quand ils sont 
brûlés, courent çà et là, hurlant tristement, se 
déchirant eux-mêmes à l'endroit brûlé. » Peut-être 
après tout est-ce un bien que le spécimen de 
Madras soit mort! 

Le Monde des plantes, auquel nous empruntons 
ces détails qu'il a extraits du Statesman, ajoute, avec 
raison, qu'il est bien regrettable que les journaux 
qui parlent de plantes curieuses à divers titres ne 
citent jamais leur nom. 


ÉLECTRICITÉ 


La longueur des câbles sous- — Voici, 
d’après les documents publiés par le Bureau inter- 
national télégraphique de Berne, les longueurs des 
câbles sous-marins immergés aujourd'hui, 

Les administrations gouvernementales du globe 


possèdent ensemble 880 câbles ayant une longueur 
totale de 14 480 milles (1), et un développement de 
fils conducteurs de 21 560 milles. C'est l administra- 
tion française qui tient la tête comme longueur des 
câbles, avec 3460 milles répartis en 54 câbles. 
Comme nombre, la Norvège vient la première avec 
255 câbles n'ayant ensemble qu'une longueur de 
248 milles. Enfin, comme développement des fils 
conducteurs, l'administration anglaise est la plus 
importante de beaucoup, avec 5468 milles de con- 
ducteurs répartis sur 415 câbles ayant une longueur 
totale de 1588 milles. 

Les Compagnies privées, au nombre de 28, pos- 
sèdent 288 câbles ayant 125 864 milles de longueur 
etun développementde conducteurs de127632 milles. 
Les Compagnies françaises, au nombre de deux seu- 
lement,la Compagnie française du télégraphe de Paris 
à New-York et la Société française des télégraphes 
sous-marins, ont 18 câbles ayant ensemble une 
longueur de 7249 milles nautiques. La plus impor- 
tante de ces Compagnies privées est 1° « Eastern 
telegraph Company », qui exploite 75 câbles d’une 
longueur totale de 25 374 milles, 

Le nombre total des câbles du globe est de 1168, 
ayant ensemble une longueur de 140 344 milles et 
un développement de conducteurs de 149 193 milles. 

Ce n'est pas encore de quoi tenir la lune en 
laisse ; mais c'est déjà plus de moitié de ce qu'il faut. 


Extraction des métaux précieux de l’eau de 
mer. — Dans le numéro du 15 mai dernier, le Cosmos 
signalait une proposition ayant pour objet de récu- 
pérer, par l'électrolyse, lor qui doit être dissous en 
certaine quantité dans les eaux de la mer. L'auteur 
de l’entrefilet s'est montré quelque peu sévère pour 
les promoteurs de l'entreprise; il est donc juste de 
compléter cette information par les arguments que 
ceux-ci mettent en avant. Nous les trouvons dans 
l'Électricité qui les analyse d'après l’Electrical Review 
de Londres. 

Le promoteur, M. C. A. Münster, de Christiania, 
n'est pas le premier qui ait songé à cette question 
extraordinaire. Malaguti, Durocher et Sarzeaud ont 
démontré la présence de largent dans l’eau de mer, 
et Soustadt a prouvé qu'elle contenait de l'or. De 
récentes expériences faites par M. Münster montrent 
que l’eau du fjord de Christiania contient de 19 à 
20 milligrammes d'argent et de 5 à 6 milligrammes 
d’or par tonne, d'une valeur respective de 0,3 et 
1,9 centime. Considérant la faible teneur en métaux 
précieux, M. Münster ne pense pas quil soit possible 
de les recueillir par une méthode de précipita- 
tion dans des cuves,et donne comme exemple les 
résultats négatifs obtenus par H. Munktell, qui en 
avait essayé en Norvège l'extraction par voie chi- 
mique. Il pense que Ia précipitation doit être faite 
dans la mer même, par une méthode électrolytique. 


(i) Les milles dont il est ici question sont des milles 
marins de 1852 mètres. 
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Il propose de choisir un canal, large d'une soixan- 
taine de mètres entre deux îles, comme on en 
rencontre beaucoup près de la côte norvégienne. 
A travers ce canal, 60 plaques de fer galvanisé, de 
2 mètres sur 3, seraient disposées à un angle de 30° 
avec la direction du courant d'eau, et serviraient à 
l'électrolyse. D'après les calculs de Münster, il ne 
faudrait théoriquement qu'un demi-chevalpour cette 
précipitation, et il pense que, «pour produireun si 
faible courant,on pourrait se servir comme force 
motrice, de l’eau, du vent ou même du principe 
thermoélectrique, en utilisant la différence de tem- 
pérature entre l'air et la mer. Les grandes anodes 
pourraient être construites à bas prix, en bois enduit 
de graphite et de goudron et carbonisé ». 

Le coût de l'installation serait, d'après M. Münster, 
insignifiant. Il calcule que lon pourrait recueillir 
par an pour 7 500 000 francs d'or et d'argent, et que 
« si seulement un centième ou un millième de ce 
résultat était atteint, l'entreprise donnerait encore 
des bénéfices ». 

L'Électricité termine en disant : M. Münster est 
connu comme un homme de valeur. C'est peut-être 
un encouragement pour les personnes embarrassées 
de fonds à placer; mais il n'y a qu'une conclusion 
à tirer de tout cela : puisque l'installation coùterait 
si peu, essayez! 


VARIA 


Transport du charbon par tuyaux. — Les jour- 
naux américains annoncent que M. Wallace Andrews, 
président de la New-York Steam Company, étudie 
très sérieusement la question du transport des 
houilles de Pensylvanie au bord de l'Océan par des 
pipe lines, comme celles qu’on emploie pour le 
transport à grande distance des pétroles. 

Cette conduite irait du district de Connesville à 
New-York. Le cha bon serait broyé fin et mélangé 
d'un volume d'eau égal au sien, puis refoulé dans 
la conduite. Arrivé à destination, il serait décanté 
dans des bassins de repos, puis séché et transformé 
en briquettes. 

Des essais faits sur une petite échelle ont montré 
que le plan était très réalisable. On réaliserait une 
«rande économie pour le transport, d'autant plus 
que les frais de broyage seraient attribuables à la 
fabrication des briquettes et qu'on profiterait de 
cette opération pour laver le charbon et le débar- 
rasser du soufre qu'il contient. 

La vitesse de circulation dans les conduites 
serait de 5 milles à l’heure, soit 8 kilomètres à 
l'heure ou 2,22 par seconde. On a calculé, qu'avec 
cette vitesse, un tuyau de 0®,305 de diamètre pour- 
rait débiter 5000 tonnes de charbon par 24 heures, 
soit l'équivalent de 10 trains de 50 wagons. 

On ne dit pas comment seraient établies les 
pompes destinées à refouler le mélange; il y aurait 
peut-être là une assez grande difficulté. N'y aurait- 


il pas également à craindre une usure rapide des 
tuyaux et l'engorgement possible de la conduite ? 

Ce sont des questions que l'expérience résoudra 
si, comme on l'indique, une première installation 
est sur le point de se réaliser. 


Propulseurs pour les nageurs. — Nous sommes 
dans la saison des bains de pleine eau et tout ce qui 
touche à la natation prend un intérêt spécial: 
signalons donc une invention destinée aux nageurs, 
et qui leur donne le moyen de mieux utiliser leurs 
efforts. Depuis longtemps, on a imaginé des gants 
immenses, des brodequins spéciaux, grâce auxquels 
l'homme, transformé en palmipède, peut essayer 
de lutter avec les animaux aquatiques. Aucun sys- 
tème n'était bien pratique, si on en juge par 


Propulseur Curran pour les nageurs. 


l'abandon dans lequel sont tombées ces inventions. 
En sera-t-il de même des appareils imaginés par 
M. Patrick Curran, de Washington, et qui ont le 
même but? Très mauvais nageur, nous laisserons 
aux praticiens émérites le soin d'en décider. 

Les figures ci-jointes nous dispensent d'une 
longue explication; comme on le voit, il s'agit de 
petits volets fixés aux mains et aux jambes; et dis- 
posés de telle sorte qu'ils s'effacent pendant le 
mouvement des membres en avant, tandis qu'ils 
s'ouvrent, opposant à l'eau toute leur surface, quand 
les jambes se détendent, quand les bras reviennent 
en arrière pour obtenir la propulsion suivant les 
modes ordinaires de la natation. 

Tout ce mécanisme est un peu lourd, sans doute, 
et le nageur le plus habile aurait grande chance 
de devenir un sous-marin, rapide certainement, 
mais incapable sans doute de fournir une longue 
carrière. On y évite ce danger en se munissant d'une 
ceinture de sauvetage. 


N° 389 


COSMOS 


451 


Couleur minérale. — On signale du comté de 
Northumberland (Angleterre)une découverte remar- 
quable. On aurait trouvé à environ 20 milles de 
Newcastle, des gisements d'oxyde de fer, qui dose- 
raient 96 0/0. D’après M. Brumell et la Commission 
géologique du royaume, ces dépôts seraient les 
seuls connus d'une pareille richesse. 

Point n’est besoin de raffiner ou de travailler cet 


oxyde de fer pour l'employer en peinture; on peut 


le mélanger à l'huile à l'état naturel; 1 kilogramme 
suffit pour donner du corps à ï litres d'huile. Des 
Sociétés s'occupent de l'exploitation de ces gise- 
ments qui ont plusieurs milles. (Chem. trade J.) M. 


Chenilles carnivores. — Un correspondant du 
journal anglais Nature a reconnu que certaines che- 
nilles dévorent celles de leur propre espèce et aussi 
quelques autres. C'est un fait que nous ne trouvons 
cité nulle part ailleurs. Ces chenilles avaient été 
recueillies sur un tilleul; l'une d'elles, quoiqu'elle 
eût une provende abondante, dévora une de ses 
semblables d'un quart moins grosse qu'elle-même 
et le même jour une autre chenille plus petite: 
d’autres agirent de même. Ces chenilles n'ont pas 
été déterminées. 


CORRESPONDANCE 


Une variété de féroniers. 


Au mois d'août 1889, j'ai signalé aux lecteurs du 
Cosmos (1), une forme de Feronia melanaria, dont les 
élytres présentaient une curieuse déformation. 

Au lieu des dix stries entières qu'on trouve sur 
les élytres normales (fig. a), l'élytre gauche (fig. à), 
offraitles deux premières stries entières, la troisième 
coudée brusquement en son milieu, la branche 


a f y 


transversale allant rejoindre la cinquième ; sur 
l’élytre droite, la même déformation se retrouvait, 
mais moins sensible. 

Je viens de trouver un autre individu, également 
femelle, de la même espèce, qui présente une dévia- 


(1) T. XIV, n° 236, p. 16. 


tion de la sculpture très analogue, mais moins 
caractérisée; comme le montre notre dessin (fig. 8), 
l'élytre gauche a la quatrième strie sinueuse vers 
sa partie médiane ; l'élytre droite est normale. 

La raison de ces déviations ne me paraît pas 
facile à trouver, étant donné que nous ne connais- 
sons pas les agents qui président à la formation des 
reliefs des élytres, et que nous n'avons aucune ana- 
logie pour nous guider; peut-être sont-elles en 
relation avec une disposition irrégulière des points 
enfoncés qui, bien qu'insignifiants détails de struc- 
ture, se retrouvent, dans toutes les formes normales, 
à une place constante. 

A. ACLOQUE. 


Le sifflet des pigeons-voyageurs. 


Si on passe près d'un groupe de poules et qu'on 
siffle sur un ton très aigu, on voit toutes les poules 
se réfugier sous les buissons ou regarder en l'air. 
Si on passe près d'une cage de milans, d'éperviers, 
et qu'on siffle de même, on voit ceux-ci lever la 
tête, chercher d'où vient ce bruit. En effet, le milan 
et l'épervier sifflent ainsi, comme leur similaire 
insectivore, le martinet; c'est le moyen qu'ils 
emploient pour terrifier leur proie. C'est pour ce 
motif que le Chinois prétend accélérer le vol du 
pigeon en lui adaptant un sifflet à la queue, il se 
croit ainsi poursuivi par plusieurs oiseaux de proie 
puisqu'il y a deux sifflets conjugués. Quant à la pro- 
tection du pigeon, elle peut encore en résulter, car 
le milan, entendant le sifflet, peut croire que le 
pigeon est déjà poursuivi par un de ses congénères 
avec lequel il aurait à lutter. 

Cela suppose un raisonnement chez l'épervier; 
mais, quand on voit un oiseau de cette famille 
suivre un train sur la ligne de Paris à Bâle, en se 
logeant dans le nuage de vapeur qui s'échappe de la 
cheminée de la locomotive, et de ce poste, se pré- 
cipiter sur les oiseaux qui se sauvent à l'approche 
du train, on est bien forcé d'admettre que cet oiseau 
raisonne dans une certaine mesure. Il en est de 
même d'un de ses congénères, qui, sur la même 
ligne, suit la voie ferrée, en escortant le train, à 
50 mètres environ du côté du Sud, en plein jour. 
Les petits oiseaux, aveuglés par le soleil, ne le 
voient pas fondre sur eux, quand ils quittent les 
haies au moment du passage du train. 

Mais les petits oiseaux ont appris à n'avoir plus 
peur du bruit des trains, et on les voit sur cette 
ligne, regarder passer l’express, perchés sur un lil 
du télégraphe, sans se déranger. Toutefois, la plu- 
part du temps, l'oiseau se retourne pour lui pré- 
senter sa queue, ce qui témoigne encore d'uue 
certaine dose de sagesse. 

Tr. 
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LE DÉLIRE CHRONIQUE 


Les variétés de délires, que peut réaliser la fra- 
gile cervelle humaine, sont indéfinies : obsessions, 
conceptions délirantes, hallucinations sensorielles 
pouvant être isolées ou associées sur un même 
sujet, de façon à constituer les types les plus com- 
plexes qui sembleraient devoir résister à toute ten- 
tative, sinon d'analyse, au moins de classification. 

Il n'en est rien cependant, et il est relative- 
ment aisé de classer grand nombre de vésanies, 
de les réunir en familles morbides à types assez 
bien définis et reconnaissables. Il y a même à 
éviter le danger d'un trop grand émiettement de 
ces types, et d'arriver à constituer une maladie de 
chaque variété de délire un peu défini. C’est ce qui 
est arrivé pour certains troubles intellectuels qui 
ne constituent pas de vrais délires: les obsessions 
et les impulsions; on en décrit tous les jours une 
nouvelle, lesonomatomanies,lesmorphinomanies, 
les impulsions au vol, etc. Nous avons montré 

par quel lien les obsessions, les impulsions et 
les craintes se reliaient entre elles. Ces troubles 
intellectuels sont l'apanage de dégénérés. 

Les dégénérés ne sont pas, à proprement 
parler, des aliénés, quoiqu'ils puissent le devenir. 
Leur état reconnaît pour cause le plus souvent 
les tares névropathiques ou psychopathiques des 
ascendants. Ils sont, de par cette hérédité, frappés 
de certaines malformations physiques et intellec- 
tuelles. Au point de vue physique, on remarque 
chez eux certaines anomalies du crâne, une 
asymétrie de la face, un arrêt de développement 
dans l’évolution dentaire, stigmates physiques de 
la dégénérescence, que l'on peut trouver isolés ou 
groupés, et qui ne sont pastoujours très apparents. 

Au point de vue intellectuel (1), ces sujets peu- 
vent être divisés en quatre groupes, qui sont : les 
idiots, chez lesquels la vie cérébrale est presque 
nulle; les imbéciles, susceptibles d'une certaine 
éducation, mais incapables de se diriger, vu leur 
état de faiblesse intellectuel; les débiles, à facultés 
mentales insuffisantes, mais capables, dans des 
conditions déterminées, d'un certain développe- 
ment;enfin, les dégénérés supérieurs, chez lesquels, 
à côté de facultés parfois brillantes, se montrent 
des lacunes de l'intelligence et du sens moral 
ainsi que des troubles émotifs. Sans doute, la 
distance est grande d'une extrémité à l'autre de 
l'échelle des états dégénératifs, mais on y arrive 
par des gradations insensibles qui démontrent 

(1) Voir Magnan et Sérieux : Délire chronique. 


que tous ces sujets sont bien de la même famille. 
Chez tous, la déséquilibration mentale est la 
règle, et reconnaît pour cause l'arrêt de dévelop- 
pement de telle ou telle faculté, l'hypertrophie 
de tel ou tel penchant, les imperfections des 
sentiments de moralité, ainsi que les éclipses de 
la volonté sans cesse tenue en échec par les 
impulsions instinctives. 

Ils peuvent rester toute leur vie à l'état de 
déséquilibrés portant leurs stigmates psychiques : 
mais ils n’attendent qu'un prétexte pour délirer. 
Ils deviendront aliénés à l’occasion d'une maladie 
aiguë, d'un choc moral, à la suite d'excès alcoo- 
liques ou autres, qui n'auraient pas eu la même 
gravité sur des sujets normaux. Le délire dont 
ils seront atteints est facile à reconnaître, il débute 
souvent dans l'enfance et ne se systématise géné- 
ralement pas; il a un ensemble de caractères qui 
le font aisément reconnaître des cliniciens. 
Ajoutons qu'il estsouvent curable. Les dégénérés 
sont, comme le dit très justement Magnan (1), 
exposés à des bouffées délirantes assez passagères: 
de façon que cette hérédité, si justement redoutée 
pour les aliénés, est parfois un signe relativement 
rassurant. Le dégénéré type d'héréditaire, atteint 
de délire violent, et qui a toujours dès l'enfance 
été reconnu pour un déséquilibré, a plus de chance 
de guérir, le plus souvent, qu'un adulte devenu len- 
tement aliéné et dont toute la vie a été marquee 
jusque-là du sceau de la raison et du bon sens. 

Il existe à ce point de vue un type de délire à 
évolution systématique chronique et bien régu- 
lière, dont les phases se déroulent et se succè- 
dent dans un ordre connu d'avance et que ne 
peut enrayer, jusqu à présent, aucune forme de 
médication. 

C'est le délire chronique à évolution systéma- 
tique, décrit par le D" Magnan, qui vient de lui 
consacrer une monographie des plus intéres- 
santes. Dans cette maladie, ce n'est pas la couleur 
du délire mais son évolution qui est intéressante. 
Pris à diverses périodes de leur maladie, ces 
vésaniques ne se ressemblent aucunement, et leur 
personnalité apparait même comme transformée 
en une certaine manière. 

La maladie débute d'ordinaire vers l'âge de 
35 à 45 ans, assez souvent à la suite de chagrins 
et de soucis. Elle frappe des sujets le plus sou- 
vent indemnes de tares héréditaires, n'ayant jus- 
qu'alors présenté aucune anomalie intellectuelle 
ou morale, et, d'ordinaire, d'une intelligence 
développée. Sa durée est illimitée, l'affection ne 
rétrocède jamais et poursuit sa marche fatale 

(1) Magnan, Loc. citato. 
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` jusqu'à la mort du malade. Il passe par quatre 
périodes qui sont : l'inquiétude, le délire des 
persécutions, le délire des grandeurs, la démence. 
Chacune de ces formes de désordre mental peut 
se rencontrer isolément chez certains sujets, mais 
leur systématisation, leur enchaînement constitue 
la maladie que nous voulons décrire. Chemin 
faisant, nous ferons ressortir les caractères qui 
distinguent les mêmes délires dans d'autres 
affections mentales. 

L'inquiétude appartient à la période d'incuba- 
tion. Cette phase du début de la maladie n'offre 
pas de caractères bien tranchés. Voici la descrip- 
tion qu'en a donnée Magnan : 

« Le malade éprouve un malaise général, un 
mécontentement qu'il ne peut s'expliquer. Il 
devient de plus en plus nerveux et excitable; un 
coup de sonnette le fait tressaillir; la visite d'un 
étranger est un événement qui lui donne à réflé- 
chir; il se montre inquiet, soupçonneux; chez 
les femmes surtout se manifeste parfois une 
jalousie inaccoutumée. Le patient croit remar- 
quer certains changements dans la manière d'être 
de son entourage ou même des étrangers : il dort 
mal, perd l'appétit, montre moins d'aptitude 
pour ses travaux accoutumés; à cette phase de 
la maladie, il pourrait être pris pour un hypochon- 
driaque si, déjà, ne se manifestait chez lui cette 
tendance à chercher, en dehors de lui, dans des 
influences étrangères, la cause des troubles divers 
qu'il éprouve : il ne veut point se croire malade, 
mais est déjà prêt à accuser autrui de ses souf- 
frances vagues. 

» Peu à peu, il lui semble qu'on l'observe, qu'on 
le regarde de travers, qu'on le dédaigne et qu'on 
le méprise; il doute, reste hésitant au milieu 
d'idées variées, acceptées d'abord, repoussées 
ensuile, admises peu à peu et donnant lieu enfin 
à des interprétations délirantes. A cette époque 
de l'affection, les faits qui, pour l'aliéné, consti- 
tuent le point de départ de son délire, n'ont, 
comme le remarquait Lasègue, qu'une valeur 
relative ; « ce ne sont ni de grandes perturbations 
ni de profondes douleurs. il s'agit d'émotions 
personnelles insignifiantes aux yeux de celui qui 
reçoit leurs confidences... Provoqué par des faits 
qui mériteraient presque le nom de faquineries, 
le délire ne s'accompagne pas de grands troubles 
du sentiment. » Le malade se demande parfois 
pourquoi on lui en veut, ce qu'il a fait, mais il 
ne pousse pas plus loin son enquête, ne recherche 
pas d'où lui viennent ces persécutions, ni quels 
sont ceux qui ont intérêt à lui nuire. » 

Peu à peu, le vague s'efface, l'hésitation fait 


place à la certitude. Le malade arrive à se con- 
vaincre dela réalité de ses craintes; un mot, surpris 
dans une conversation, et qu'il interprète de 
travers, a souvent suffi pour arriver à cette con- 
viction, premier pas fait dans cette voie du 
délire qui va se constituer. Ces idées de persé- 
cution sont provoquées par le besoin de donner 
une explication à des impressions morbides. 
Mais, insensiblement, après avoir interprété à 
faux des bruits réels, avoir eu des interprétations 
délirantes, ou des illusions, le malade arrive aux 
hallucinations. Comme le dit Magnan : 

« Un jour vient enfin où, chez ce sujet sans 
cesse aux écoutes, l'idée constante d'une persé- 
cution, la tension incessante de l'esprit, finissent 
par retentir sur le centre cortical auditif, où les 
illusions de l'ouïe ont déjà révélé l’état d'éré- 
thisme. La pensée suffit seule, dès lors, pour 
éveiller dans le centre sensoriel son signe repré-: 
sentatif, c'est-à-dire l'image auditive verbale : 
l'hallucination de l'ouïe apparaît. La barrière est 
alors franchie, et le malade entre dans la seconde 
période, celle des hallucinations multiples de 
nature pénible, des troubles de la sensibilité 
générale et du délire de persécution. » 

Nous étudierons cette période. 


(A suivre.) D’ L. Menanr. 


CONSTRUCTIONS DÉMONTABLES 


EN CARTON COMPRIMÉ 


Le Cosmos (1) a déjà entretenu ses lecteurs d'un 
système de constructions démontables, imaginé 
par le commandant du génie Espitallier. C'était 
en 1889; l'invention en était à ses débuts, et, si 
son originalité lui a valu alors une médaille 
d'argent, ellecomportaitcependantencore certains 
perfectionnements que ne pouvaient manquer 
d'amener l'expérience et la pratique. 

L'heureuse application que vient d'en faire la 
marine, pour nos troupes du Dahomey, sert aujour- 
d'hui de consécration à ce mode utile de construc- 
tion, et dit tout le parti qu'on en peut tirer pour 
nos expéditions lointaines. C'est pour nous, en 
même temps, une occasion toute d'actualité de 
mesurer les progrès réalisés et de constater la 
facilité d'adaptation de ce système aux conditions 
particulières des applications les plus diverses. 

Cette souplesse de miseen œuvre, qui lui permet 
de se plier à toutes les exigences, ressort nette- 


(1) No 222, du 27 avril 1889. 
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les pays chauds — nous voulons parler précisément 
des pavillons récemment expédiés au Dahomey. 

Un hôpital de campagne doit avoir, pour premier 
mérite, une. mobilité extrême ; d’où découlent un 


ment de la comparaison de deux types parfaite- 
ment distincts, mis en service, l'un comme hôpital 
de campagne, dans les régions tempérées du con- 
tinent, l’autre comme logement des troupes dans 
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Ambulances démontables, système Espitallier. 


poids réduit au minimum et une grande rapidité 
de montage. 

Il y a encore des degrés dans ces qualités mêmes 
suivant qu'il s’agit d'ambulances de champ de 
bataille ou d’hôpitaux temporaires. On a pu voir, 


aux manœuvres d’armées, en 1891, une ambu- 
lance sur haquets qui répond au premier cas et 
qui, composée d'éléments tubulaires, peut se 
monter, pour ainsi dire, instantanément ; tandis 
que le constructeur du système, M. Lefort, d'Alfort- 
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ville, a dressé, à l'Exposition de vélocipédie et de 
matériel de secours aux blessés, qui se tient en ce 
moment même dans la Galerie des machines, au 
Champ-de-Mars, un hôpital temporaire, ou salle 
supplémentaire d'hôpital, qui paraît bien approprié 


à la seconde destination. | 


Les constructions destinées aux pays chauds ne 
seront pas, il est probable, souvent démontées 
et remontées. Leur emploi se justifie surtout par 


l'impossibilité de trouver sur place les éléments 
de leur édification et la main d'œuvre nécessaire ; 
mais il faut qu'une fois dressées, elles présentent 
tous les avantages de bâtiments permanents: 
la solidité et le confortable surtout. Il faut, par 
surcroît, que leur transport soit facile et leur 
montage rapide, sans ouvriers spéciaux. 

La légèreté des éléments s'impose; mais aussi 
leur facile arrimage, afin de réduire au mini- 


x, 


EFFI III TI TZ LLL TL TL LE LITE 


Pavillon pour le Dahomey, coupe transversale. 


mum l'encombrement à bord des bateaux qui les 
chargent. Cette dernière condition exclue les 
parois tubulaires, montées d'une manière perma- 
nente, quiconstituentla caractéristique du premier 
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type des constructions Espitallier et qui sont 
forcément assez encombrantes. Dans les pavil- 
Jons construits pour les colonies — comme pour 
tous ceux qui exigent un engerbement réduit, — 
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les deux parois qui constituent la muraille sont 
indépendantes et s’emballent, sans vides ni inter- 
valles, dans les panneaux du plancher lui-même. 
Elles s'engagent au montage dans les rainures de 
montants spéciaux, très plats et très légers, 
écartés de 0™,92 et rendus solidaires, avec les 
panneaux de parois, qu'ils encadrent, au moyen 
de tendeurs filetés, logés entre les deux parois, 
dans toute la longueur de la muraille. 

Les panneaux de parois, de 2=,40 de hauteur, 


sur une largeur de 0™,90, sont, pour l'intérieur, 
en carton ourlé d'un cadre en U métallique, et, 
pour l'extérieur, en aggloméré antiseptique spécial 
à M. Lefort, et posé très mince sur une âme en 
toile métallique. 

La muraille étant ainsi constituée, les panneaux 
en carton du plafond sont apportés et disposés 
comme une première toiture à deux pans, clavetés 
à leur arête supérieure, et fixés par leur arête 
inférieure à la. muraille. Un tirant en fer léger 
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complète l'ensemble de cette charpente dont il 
équilibre la poussée. 

La toiture proprement dite est également com- 
posée de panneaux en carton laqué, placés côte 
à côte, à recouvrement, clavetés au faitage, et 
reposant d'autre part sur une mince sablière qui 
court tout le long du sommet de la muraille. 
Dans les habitations destinées aux pays chauds, 
on a soin de ménager tout autour une galerie ou 
véranda, dont la toiture repose également sur la 
sablière, en dessous des panneaux de la toiture 
principale. 

Comme on le voit, il existe entre les deux plans 
du plafond et de la toiture un intervalle qui n’a 
pas moins de 0®,60 au droit de la muraille, où le 


Latrine portative. 


vide n'est fermé que par une toile métallique. Ce 
dispositif permet une ventilation énergique, 
grâce à l'appel provoqué par l’échauffement de la 
toiture. L'air trouve, dureste, sous le faîtage, une 
rainure par laquelle il s'échappe. 

Ce renouvellement de l'air suffit à empêcher 
l'échauffement du plafond, et nous avons pu cons- 
tater, au plus fort des chaleurs de cet été, que 
l'intérieur des pavillons, montés sur les chan- 
tiers du constructeur, se trouvait dans de très 
bonnes conditions de température. 

Toute la construction repose sur un plancher 
composé de panneaux juxtaposés et portés eux- 
mêmes par plusieurs files de gaines formant 
poutres. Le tout est surélevé à un mètre au- 
dessus du sol au moyen d'un certain nombre de 
colonnettes en fonte. 

L'aspect des pavillons de ce système, tant à 
l'extérieur qu'à l'intérieur, est satisfaisant et n'a 
rien d'une installation provisoire. 


La chambre, qui n'a pas moins de 16",10 sur 
6",50 et peut contenir 25 à 30 lits, n'est encom- 
brée par aucune charpente apparente comme il 
arrive dans les baraques en bois. Ses murailles 
et son plafond présentent de larges surfaces 
vernies, de couleur claire, où la poussière ne 
trouve point à s'accrocher, et susceptibles d'être 
lavées à grande eau. 

L'installation des troupes au Dahomey est 
complétée par des latrines démontables et por- 
tatives, dont le sol est composé d'un aggloméré 
oxydant qui décompose les liquides septiques (fi. 

Enfin, il n'est pas jusqu'aux mulets, chargés de 
porter à travers les marigots nos canons de mon- 
tagne, auxquels on n'ait songé. M. Lefort leur a 
construit des abris-écuries, également démon- 
tables, du même modèle que ceux qui, au campde 
Châlons, ont donné de si bons résultats pour 
nos troupes campées. 

Une charpente réduite à sa plus simple expres- 
sion, et couverte au moyen de panneaux de car- 
tlon, et là-dessous, des râteliers-corbeilles en fer, 
des mangeoires en tôle, voilà plus qu'il n'en faut 
pour constituer une écurie confortable dans les 
pays du soleil... et de la pluie. 

Ces diverses constructions forment, comme 
on le voit, un ensemble susceptible de faciliter 
singulièrement, non seulement nos expéditions 
militaires, mais encore l'installation de nos com- 
merçants sur les côtes assez peu hospitalières 
où ils ne trouvent aucun abri en débarquant, et 
où ils doivent tout d'abord se loger à la mode du 
pays, c'est-à-dire fort mal. Un pavillon, comme 
ceux que nous venons de décrire, constitue une 
très confortable factorerie, surtout si l'on sur- 
élève le plancher de manière à utiliser le sous-sol 
comme magasin. Des hangars, conçus dans le 
même système que l'abri-écurie, seraient éga- 
lement précieux comme entrepôts, halls de 
manipulation, parc à charbon, abris de toute sorte. 

Ce n'est pas, du reste, seulement sous l'équa- 
leur que ce système de constructions peut donner 
la solution économique de bien des problèmes. 

Variez un peu le dispositif, et vous aurez le 
chalet léger, démontable, transportable au gré de 
votre fantaisie. Les plages à bon marché peuvent 
dès lors n'être plus un mythe; car il ne suffit pas 
d’avoir la plage, il faut pouvoir y trouver un abri, 
et c'est ce qui y manque le plus généralement. 


G. Béraurys. 


ES D 


(1) Voir Cosmos, n° 328, 9 mai 1891. 
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LE CALCULATEUR INAUDI (!) 


Rapport de M. Darboux. 


Au rapport si intéressant que l'Académie vient 
d'entendre, la Commission a cru devoir ajouter 
quelques détails sur la manière dont Inaudi exécute 
les opérations arithmétiques qui lui sont demandées, 
et elle m'a confié cette partie du rapport. La tâche 
m'est rendue facile par les innombrables expé- 
riences auxquelles Inaudi a bien voulu se prêter. Il 
s’est tenu à notre disposition et à celle de tous les 
savants sérieux; et les renseignements que nous 
avons obtenus sont aussi complets que nous pouvions 
le désirer. Le résultat de notre examen nous paraît 
mériter d'être communiqué à l’Académie; mais, 
pour apporter quelque clarté dans notre exposé, il 
nous paraît indispensable de séparer, dans Inaudi, 
le calculateur qui effectue des opérations arithmé- 
tiques élémentaires, et l'homme qui résout, d'une 
manière plus ou moins complète, les problèmes de 
mathématiques dont la solution lui est demandée. 
Je parlerai d’abord du calculateur. 

Répétons-le tout d'abord : les résultats véritable- 
ment extraordinaires, dont nous avons été témoins, 
reposent avant tout sur une mémoire prodigieuse. 
A la fin d'une séance donnée aux élèves de nos 
lycées, Inaudi a répété une série de nombres com- 
prenant plus de 400 chiffres, et, s'il y a eu une ou 
deux hésitations, Inaudi n’a eu besoin de personne 
(il a même prié qu'on ne l’aidàt pas) pour rectifier 
les erreurs minimes qu'il commettait, ou pour 
retrouver des chiffres un peu oubliés. Dans une de 
nos réunions, nous avons donné à Inaudi un nombre 
de 22 chiffres. Huit jours après, il pouvait nous le 
répéter, bien que nous ne l'eussions pas prévenu 
que nous le lui demanderions de nouveau. Il est 
inutile d'insister sur les faits de ce genre; nous 
ferons toutefois remarquer que la mémoire d’Inaudi 
s'est beaucoup accrue par l'exercice. Il y a quelques 
années à peine, à Lyon, il se contentait de multiplier 
les nombres de 3 chiffres. Actuellement, il peut 
effectuer des multiplications dontchacun des facteurs 
a au moins 6 chiffres. Ces opérations se font d’abord 
avec une rapidité extraordinaire, et Inaudi a mis 
certainement moins de dix secondes à effectuer le 
cube de 27. 

Un second point, qui nous paraît des plus intéres- 
sants, a été laissé de côté par la plupart des per- 
sonnes qui l'ont examiné. On a analysé avec soin 
les procédés, à coup sûr très simples, qu’emploie 
Inaudi pour exécuter les différentes opérations, 
mais on n’a pas assez remarqué un fait qui est de 
toute évidence : c'est que ces procédés ont été ima- 
ginés par le calculateur lui-même, qu'ils sont tout à 
fait originaux. Ainsi, tandis que Mondeux et bien 
d'autres prodiges avaient été instruits par des 

(1) Suite, voir p. 419. 


hommes qui leur communiquaient les méthodes 
usuelles, Inaudi, n'ayant jamais eu de maître, a cer- 
tainement imaginé les règles qu'il applique à chacune 
des opérations. Et ce qu'il y a d'intéressant, c'est 
que ces règles diffèrent de celles qui sont enseignées 
partout en Europe dans les écoles primaires, tandis 
que quelques-unes se rapprochent à certains égards 
de celles qui sont suivies chez d'autres peuples, 
chez les Hindous, par exemple. C'est ce que mettra 
en évidence l’exposé suivant : 

Addition. — Inaudi ajoute facilement 6 nombres 
de 4 à 5 chiffres; mais il procède successivement, 
ajoutant les deux premiers, puis la somme au 
suivant, et ainsi de suite. Il commence toujours 
l'addition par la gauche, comme le font aujourd'hui 
les Hindous, au lieu de la commencer par la droite 
comme nous. 

Soustraction. — C’est un des triomphes d’Inaudi. 11 
soustrait facilement l’un de l’autre deux nombres 
d'une vingtaine de chiffres, en commençant encore 
par la gauche. 

Multiplication. — Les procédés suivis sont tout 
élémentaires, mais ils exigent la mémoire d'Inaudi. 
Par exemple, pour multiplier 834 X 36, il fait les 
décompositions suivantes : 

800 X 30 — 24 000 
800 X 6— 4800 
30 X 36 = 1 080 

4 X 36— 144 

Dans toutes ces multiplications partielles, un des 
facteurs n'a jamais qu'un chiffre significatif. Cepen- 
dant, Inaudi connaît et emploie la propriété du 
facteur 25 ; il sait que, pour multiplier par ce nombre, 
il suffit de prendre le quart du centuple. Par 
exemple, pour le carré de 27, il fera la décomposi- 
tion suivante : 


Total 30024, 


D. 3 a 2 r Total... 129. 
Quelquefois, il emploie des produits partiels affec- 

tés du signe —. Par exemple, pour le cube de 27, 
c'est-à-dire le produit de 729 par 27, il effectuera la 
décomposition: 

100 X 20 

De s a » ou 130 X 27 = 19 710 

30 X 1 | — 21 27 


Résultat. .. 19683 


Division. — Ici, Inaudi suit au fond la règle ordi- 
naire, qui ramène la division à une soustraction, 
mais en employant quelquefois les simplifications 
que lui permet sa mémoire, à laquelle il faut toujours 
revenir. 

Élévation aux puissances. — Pour l'élévation aux 
carrés, Inaudi connaît et applique la règle relative 
au carré d'une somme. Par exemple, pour le carré 
de 234567, il emploie la décomposition 

3354000? + 2 X 234 000 X 567 + 567°. 

Extraction des racines. — Ici, aucune règle n'est 

suivie; il n'y a que de simples tåtonnements. Par 
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exemple, pour trouver une racine qui est 14772, 
Inaudi aura essayé 414000 et 15 000, puis 14 500, puis 
14600, puis 14650, 14660, 14670..., et, chaque fois 
la puissance du nombre essayé aura été retranchée 
du nombre donné. 

Pour les racines d'ordre supérieur, il est clair 
que l'opération est d'autant plus facile que l'indice 
de la racine est plus élevé. C'est ce que ne com- 
prennent pas toujours les personnes qui s'émer- 
veillent de l'extraction d'une racine cinquième. 

ll nous reste à dire quelques mots des problèmes 
qu'Inaudi, de lui-même, a commencé à résoudre 
dans ces dernières années. Nous ne parlons pas ici 
des questions qui se ramènent d'une manière évi- 
dente à une suite de calculs. Inaudi, par exemple, 
a su évaluer avec rapidité le nombre total des 
grains de blé que, dit-on, l'inventeur du jeu des 
échecs réclamait comme récompense; il lui a suffi 
de calculer et d'ajouter successivement les nombres 
de grains qui devraient être placés sur chacune des 
cases de l’échiquier. Mais il a pu résoudre quelque- 
fois des questions d'arithmétique et d'algèbre plus 
difficiles, dont la solution était fournie par des 
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lequel la pièce n'est visible qu'au moment du 
tir, et est abaissée pendant le chargement et 
même pendant le pointage. Aujourd'hui même, 
ce système est appliqué, non seulement à la pièce 
elle-même, mais à la coupole qui l'abrite; plu- 
sieurs types de ces forteresses à éclipse ont été 
décrits dans le Cosmos. 

Il semble, à première vue, que les dispositions 
à adopter, quand on veut appliquer le système de 
l'éclipse au canon seul, doivent présenter plus 
de simplicité que lorsqu'il s’agit de déterminer le 
déplacement de la masse considérable d'une cou- 
pole avec l'artillerie qu'elle abrite. L'événement 
a démontré qu'il n’en est pas ainsi. La coupole, 
mobile il est vrai pour le pointage, n'est cepen- 


Le canon à éclipse Spiller, abaissé pour la charge. 


nombres entiers. Il trouverait rapidement les racines 
entières de certaines équations algébriques; mais. 
quand nous lui avons proposé des problèmes qui 
conduisent à des équations du premier degré, nous 
avons vu que ses procédés sont de simples tâton- 
nements, et qu'ilcommence par supposer entières les 
solutions cherchées. Il ne peut guère en être autre- 
ment. On ne peut lui demander de retrouver tout seul 
l'algèbre et les mathématiques tout entières. Mais 
nous avons reconnu qu'il est intelligent et qu'il 
a l'esprit très ouvert. Si nous remarquons aussi 
que la mémoire dont il est doué s’est rencontrée 
chez plusieurs mathématiciens célèbres, nous devons 
regretter que, dans l’âge où il pouvait étudier, il 
n'ait pas recu les leçons d'un maître intelligent 
et habile. DARBOUX. 


CANONS A ECLIPSE 


Il n'y a plus à discuter les avantages que pré- 
sente pour l'artillerie le système à éclipse dans 


t 
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dant pas soumise aux brusques mouvements de 
la pièce soumise au recul; il en résulte que 
nombre de systèmes employés n'ont pas réussi, 
les organes plus ou moins compliqués du mouve- 
ment ne résistant pas longtemps aux brusques 
efforts auxquels ils étaient soumis. On ne s'est 
pas découragé, pourtant, on peut le croire, et il 
existe aujourd hui bon nombre de pièces à éclipses 
plus ou moins réussies, dans lesquelles des méca- 
nismes variés sont mis en jeu, soit par l'air com- 
primé, soit par l'eau agissant dans des presses, 
soit encore par des contrepoids. 

Il n'est pas sans intérêt de rappeler, après plus 
de vingt ans, que le premier affût à éclipses 
pour canons de gros calibre, a été imaginé en 
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France, par le vice-amiral Labrousse ; il avait été 
inventé pour les canons enfermés dans les tou- 
relles des navires; on pouvait, avec cet arme- 
ment, avoir des tourelles fixes, et tirer en 
barbette sans exposer ni le canon, ni les servants; 
présentant l'avantage d'un champ de tir embras- 
sant un grand horizon, tout en conservant la pièce 
généralement abritée et n'exposant jamais son 
équipage, il était naturellement applicable à 
toute pièce d'artillerie de rempart. C'est dans ces 
conditions, d'ailleurs, qu'il parut pour la première 
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fois, sur les parapets de Paris, en 1870-71, où il 
occupait le bastion n° 40; malheureusement, son 
rôle fut nul pendant le siège, et il ne servit qu'aux 
hommes de la Commune, contre notre propre 
armée, pendant le second siège. 

Cette pièce eut à cette époque une vogue de 
curiosité, on lavait surnommée la Joséphine et 
elle fit courir tout Paris, toujours avide de dis- 
tractions, quelles que soient les circonstances. 

Cet affût, abandonné depuis, méritait sans 
doute mieux, car nous voyons que nombre d'in- 


RE par PAR soj ? 
A2 EMA res ri Mie De Lee — à 
pr G e AT a QE 

: a OnT M S 
K + n e G T ù 
lis gt 


$ à = ? A | - 
A éj M reh d . | a pe 53 « € i 7 
P J x .! j i vs = Ñ. 
/ SE E A i Gn 
= - 1 © ? b 

4 7 a a s 3 

Ñ 

2 a., X 

a ne e TEG 
. 


Le canon Spiller relevé, en batterie. 


venteurs modernes le copient, au moins dans les 
grandes lignes de son mécanisme, quoiqu aucun, 
croyons-nous, n'emploie les mêmes moyens 
d'action. 

, Voici la description qu'en donnait l'amiral 
de La Roncière le Noury, dans son ouvrage La 
Marine au siège de Paris. Nous verrons plus loin 
combien un type des plus modernes, essayé 
récemment à Sandy-Hook, près de New-York, 
offre des points de ressemblance avec lui. 

« Cette pièce est un canon de 19 centimètres en 
fonte frettée, monté sur un affüt (chef-d'œuvre 
de mécanique et de simplicité), qui transforme le 
recul en un mouvement de descente qu'on modère 


à volonté à l’aide de ressorts Belleville, et qui 
permet au canon de se mettre à l'abri du rempart. 
Dans cette position, on le charge et on le pointe: 
quand on veut exécuter le feu, un mouvement de 
levier desserre les freins des ressorts, le canon 
se relève sans secousse, parallèlement à lui- 
même ({), en conservant mathématiquemenl le 
même pointage; il ne reste au-dessus du rempart 
que pendant le temps infiniment court nécessaire 
pour faire feu, et le recul produit par le tir le 


({) Le canon était monté sur deux parallélogrammes 
se déformant, mais dont, évidemment, les côtés 
conservaient leur parallélisme. 
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fait se rabattre sur l'affût par un mouvement 
modéré par la résistance des ressorts. 

» L'affût étant sur pivot, le pointage latéral 
embrasse une grande étendue d'horizon, en sorte 
que ce canon a tous les avantages des pièces en 
barbette sans en avoir aucun inconvénient: s’il 
n'est pas dans une position dominée, il est 
presque toujours défilé du feu de l'ennemi, et ses 
servants le sont toujours. Son feu est extrême- 
ment rapide, parce que son chargement et son 
pointage sont faciles et prompts ; ses mouvements 
de recul et en batterie sont presque instantanés. 
Enfin, son pointage en hauteur pouvant se faire 
sous les plus grands angles, on atteint avec une 
charge relativement faible (10 kilog.) une portée 
de 8200 mètres; avec la charge de 8 kilog., on a 
une portée de 7200 mètres. Ces charges ont 
l'avantage de ne pas fatiguer le canon, et avec 
elles, le mécanisme de l'affût se comporte parfai- 
tement lorsque les servants sont habitués à la 
manœuvre des freins. 

. » L'armement habituel de la pièce est de quatre 
servants, le chef et le pourvoyeur. » 

C'est un affût presque semblable qui a été essayé 
à Sandy-Hook, au commencement de cette année, 
et dont nous donnons la vue ci-contre; il est dû 
à M. A. Sipller et a été construit par le Pneu- 
matic gun carriage and power company. 

Comme dans l'affût Labrousse, le fonctionne- 
ment est presque automatique; mais ici,aulieu des 
ressorts Belleville, employés dans le premier 
modèle, on utilise l'air comprimé pour amortir le 
recul et la descente de la pièce, puis pour son 
relèvement et sa mise en batterie. 

Tout le système est monté sur un châssis à 
pivot, véritable plaque tournante qui permet de 
battre l'horizon jusqu'à 60° de chaque côté de la 
normale au parapet. 

Les tourillons de la pièce sont encastrés dans 
l'extrémité supérieure de deux robustes bras de 
levier, dont les parties inférieures sont articulées 
sur la tête du châssis. La pièce abaissée est 
remise en batterie par la puissance de l'air com- 
primé dans un cylindre placé en arrière à la partie 
inférieure; la tige du piston de ce cylindre agit 
sur un arbre qui réunit les deux bras de levier. 
Les extrémités, munies de galets, sont logées dans 
des coulisses où elles se meuvent, transformant 
ainsi le mouvement rectiligne de la tige en un 
mouvement circulaire. 

L'air comprimé du cylindre est fourni habi- 
tuellement par une machine ; mais, dans les 
simples exercices, on se sert d’une pompe à main. 
Au recul, l'air comprimé dans le cylindre passe 


dans un réservoir où la pression s'élève à 77x,5; 
une valve automatique empêche l'air de revenir, 
et la pièce reste abaissée pour le chargement ; 
pour remettre en batterie, il suffit d'ouvrir cette 
valve; l'air vient agir sur le piston et la pièce se 
relève; quand elle l’est complètement, la pression 
est encore de 23 kilogr. dans le réservoir et sous 
le piston. Le cylindre et le réservoir étant parfai- 
tement clos, la pression établie au début des opé- 
rations se conserve et peut servir indéfiniment. 

Le châssis est muni vers l'arrière de deux forts 
tampons, sur lesquels viennent porter les leviers 
abaissés; ils servent à amortir le choc final au 
moment du recul, et à soutenir la pièce pendant 
qu'elle reste dans cette position, ce qui soulage 
les différents organes. 

Un cercle placé vers la culasse porte les axes 
dans lesquels sont engagées les extrémités supé- 
rieures de deux tiges dont les extrémités infé- 
rieures oscillent dans une pièce fixée au châssis. 
Ces tiges servent à maintenir le corps du canon 
dans la direction voulue et aussi à obtenir le 
pointage en hauteur. A cette fin, la pièce dans 
laquelle est articulée leur partie inférieure se 
termine par un secteur taillé en crémaillère et 
mobile dans des guides. Une vis sans fin, agissant 
surunerouedentée, permet del’élever ou de le des- 
cendre. Gette opération exige un effort très faible 
quand la pièce est abaissée, car il n'y a à déplacer 
que ces tiges elles-mêmes, l'effet sur l'inclinaison 
plus ou moins grande de l'axe de la pièce ne se 
produisant que quand celle-ci est relevée. Une 
graduation indique sur le secteur l'inclinaison 
qu'aura la pièce en batterie. Les organes de 
l'affût Labrousse formaient un parallélogramme- 
exact, au lieu de ce quadrilatère à côtés variables, 
le pointage en hauteur s'effectuant dans la cou- 
ronne arrière qui était représentée par un cadre 
oblong; dans ces conditions, la pièce se dépla- 
çait parallèlement à elle-même, etavec des règles, 
élevant de façon convenable la masse de mire etla 
hausse, on pouvait pointer directement sur l'objet 
à battre pendant le chargement; cette disposition: 
paraît meilleure que celle adoptée dans l'affût 
américain. 

L'air comprimé, emprunté au réservoir dans 
lequel on le remplace au fur et à mesure de la 
consommation, est employé aussi au chargement 
de la pièce. Le projectile et ensuite la gargousse 
sont amenés, devant la culasse ouverte, dans une 
gaine soulevée au moyen de cet air comprimé; 
(pour le chargement on ramène toujours la pièce 
au même point). Aussitôt présentés, les éléments 
de la charge sont introduits dans l'arme par un 
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cefouloir pneumatique; on voit cet organe à 
d'extrémité du châssis, à gauche, sur les gravures. 

Dans ces conditions, deux hommes suffisent à 
la manœuvre d'une pièce de gros calibre, ayant 
des déplacements en hauteur qui atteignent 2",44. 


G. 


LA GUÉRISON DE LA RAGE 


Tout le monde connaît Ja belle découverte de 
M. Pasteur. Grâce à lui, on empêche, dans la 
plupart des cas, le développement de la rage, si 
l'on peut à temps se soumettre aux classiques 
injections. Si la rage, au contraire, a eu le temps 
- de se développer, il n'existe aucun remède qui 
permette d'en arrêter le cours, et force est à 
la science de laisser le malade mourir dans 
les convulsions rabiques. Anciennement, dit-on, 
pour lui éviter ces souffrances, on l’étouffait sous 


un matelas; nous avons pu détruire ce procédé 


barbare, nous n'avons pas encore su trouver la 
cure de la terrible maladie. 

Deuxmédecinsitaliens, MM.TizzonietCentanni, 
sont allés plus loin et, bien que leurs expériences 
ne soient point encore complètes, qu'ils ne les 
aient point faites sur l'homme, les conclusions 
auxquelles ils sont arrivés doivent nous donner 
bon espoir. Ces résultats ont été communiqués 
à l'Académie des Regii Lincei; ils ont donc la 
consécration officielle, et ce n’est pas se hasarder 
que d'en dire quelques mots. | 

Au mois de janvier dernier, ces deux savants 
avaient recherché si on pouvait appliquer à la 
rage les nouveaux critères scientifiques sur la 
guérison des maladies infectieuses et avaient 
conclu : 

1° Que le sérum du sang d'un animal qui a 
‘acquis l'immunité peut préserver de la rage s’il 
-est inoculé, soit avant l'infection, soit dans les 
48 heures qui la suivent; 

2° Que le mode d'agir du sérum du sang est 
-celui d'un vrai antiseptique interne et opère réel- 
Jementla neutralisation du virus dans l'organisme. 

Jusque-là, c'était la confirmation des théories 
pastoriennes, mais pouvait-on faire faire à cette 
méthode un pas de plus et obtenir une substance 
curative énergique et abondante qui donnât, par 
un nouveau procédé de vaccination, l’immunité 
maxima, c'est-à-dire celle qui neutralise le virus 
déjà fixé dans l'organisme? 


Les deux savants ont commencé des expé- 


riences in anima vili. Ils ont choisi des lapins, 
l'animal le plus sensible au virus rabique, et les 
ont séparés en deux catégories. Après les avoir 
tous inoculés le même jour, avec le virus des 
rues, dont on avait soigneusement constaté et 
contrôlé la virulence, les animaux de la première 
catégorie ont été injectés de sérum du 7° au 
10° jour après l’inoculation infectieuse, et avan 
que les symptômes rabiques eussent fait leur 
apparition. Ceux de la seconde catégorie ont été 
injectés du 7° au 14° jour, mais après que les 
premiers symptômes de la rage eurent été cons- 
tatés. Le sérum injecté avait été pris à des lapins 
rendus réfractaires à la rage, ce dont on s'assu- 
rait en leur inoculant, sans effet, par trépanation, 
sous la dure-mère, le virus le plus virulent. Le 
sérum, enfin, était injecté en doses qui variaient 
entre 11 et 26 centimètres cubes, fractionnées 
en quantités de trois à cinq grammes, chaque 
jour, ou plus souvent, suivant les besoins. 

La première série d'expériences a été faite 
sur des lapins auxquels on a inoculé le sérum 
du 7° au 10° jour. Sans en rapporter tous les 
détails, il suffira de dire que les phénomènes 
morbides de la rage qui commençaient à se 
montrer ont tous disparu sous l’inoculation, et 
que celle-ci, renforcée au besoin, a suffi pour les 
éliminer complètement. Au quinzième jour après 
l'inoculation infectieuse, et après sept ou cinq 
jours de traitement, les lapins avaient reprisleur 
poids, la fièvre avait cessé, et leurs conditions 
étaient devenues complètement normales. La 
santé de ces lapins n'a laissé rien à désirer 
90 jours après l'infection, et il est à croire qu'on 
peut les considérer comme absolument guéris. 

La seconde série d'expériences est encore plus 
intéressante, parce que les injections sous- 
cutanées de sérum n'ont été commencées 
qu'après l'apparition des phénomènes rabiques, 
ce qui prouvait que le virus avait envahi l'orga- 
nisme. Les injections, soit sous la peau, soit 
directement dans les veines, eurent des résultats 
identiques. Les phénomènes morbides s'atté- 
nuent peu à peu sous l'action du remède, et au 
vingtième jour depuis l'infection, au sixième 
depuis le commencement du traitement, tout 
symptôme de rage avait disparu. 

Il suit de ces expériences que, non seulement 
les inoculations du sérum d'un animal, à qui l'on 
a conféré l'immunité, sont efficaces quand le virus 
est encore localisé au lieu d'infection, mais 
encore qu'elles ne perdent point leur efficacité 
quand le virus a déjà envahi le système nerveux, et 
y a manifesté sa présence par des phénomènes 
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morbides. On n'a pas poussé l'expérience plus 
loin, c'est-à-dire qu'on n'a pas traité des animaux 
arrivés aux dernières périodes de la maladie. 
C'était inutile. Outre que, dans la pratique, on 
commence à se soigner au moins dès que l'on 
ressent les premières atteintes du mal, il est clair 
qu'il suffirait d'augmenter la dose inoculée pour 
éliminer ces symptômes, comme les premiers 
ont disparu. Ce que l'on ne peut pas faire, par 
exemple, avec les inoculations de sérum, c'est 
de guérir les lésions anatomiques qui sont une 
conséquence secondaire du virus rabique, et sont 
d'autant: plus périlleuses qu’elles affectent un 
organe plus important. Il s'ensuit que, même 
avec ce procédé, il est absolument nécessaire de 
pratiquer le plus.tôt possible les inoculations 
curatives. D'abord, on aura une moins grande 
quantité de substance à introduire dans la circu- 
lation, et on évitera ensuite les lésions organiques 
causées par l'infection rabique que tous les 
sérums du monde ne peuvent guérir. 

_ Les deux savants auteurs de ces découvertes 
font enfin remarquer que leur méthode diffère 
essentiellement de celle de Pasteur. Ayant réussi, 
disent-ils,. à isoler le principe aetif du virus 
antirabique de Pasteur ; ayant obtenu cette 
substance dans toute sa pureté en l'extrayant de 
la moelle rabique par des procédés et des dissol- 
vants spéciaux, ils ne l'ont trouvée efficace que 
si elle est employée dans les premiers jours 
qui suivent l'infection; elle reste sans effet si elle 
est inoculée après le septième jour. Le sérum de 
l'animal vacciné développe son action, non plus 
préservatrice, mais curative, là où cesse celle du 
virus pastorien. Il serait donc un vrai antisepti- 
que interne, un antimicrobe qui, non seulement 
en empêche la diffusion, mais tue les bacilles 
qui ont déjà fait élection de domicile dans 
l'organisme. 

Au commencement d'une découverte, il con- 
vient de se montrer très réservé, et je ne prétends 
que résumer de mon mieux l'importante commu- 
nication faite par les deux docteurs. Cette médi- 
cation est basée sur un principe découvert 
par Tizzoni et la doctoresse Cattani, et appliqué 
par eux au tétanos. Le sérum du sang d'un ani- 
mal rendu réfractaire à une maladie peut détruire 
le germe de cette maladie dans un autre. Si 
cette conclusion se généralise, comme l'espèrent 
MM. Tizzoni et Centanni, c'est toute une nouvelle 
thérapeutique dont les effets ne tarderont pas à se 
faire sentir. Nous combattons aujourd'hui nombre 
de maladies en les attaquant d'une façon indirecte, 
en chargeant certaines parties de notre orga- 


nisme d'être le véhicule de médicaments destinés 
à d’autres parties. Alors, on pourrait aller direc- 
tement à la source du mal, et le combattre dans 
sa cause elle-même. 

= Ce serait un des plus grands progrès de la 
médecine, et le couronnement des travaux de 
M. Pasteur. 

D" ALBERT BATTANDIER. 


LES AÇORES (!) 
Il 


L'Archipel des Açores, découvert au milieu du 


xv° siècle par Josua Vanderberg, n'a jamais cessé 


depuis lors d'appartenir à la couronne de Portu- 
gal. Il y avait autrefois un gouverneur général qui 
résidait à Angra, dans l'ile de Terceira; aujour- 
d'hui, l'archipel des Açores n'est plus considéré 
comme colonie, mais comme territoire métropoli- 
tain, il n'y a plus de gouverneur général; chaque 
ile possède un préfet qui relève directement de 
Lisbonne. Il ne reste dans l'ancienne capitale, à 


Angra, que l'évêque et le gouverneur militaire. 


La population est d'origine portugaise. L'ar- 
chipel n’était pas habité au moment de la décou- 
verte. Par suite, la race colonisante ne s étant pas 


mêlée, comme aux Canaries, avec une race autoch- 


tone, le type portugais n'aurait pas dû S’altérer. 
Il n'en est rien, et il suffit de quelques instants 
d'observation pour constater que les habitants des 
Açores présentent des différences notables avec le 
type portugais européen. Cela n 'a rien d'étonnant, 
du reste; on sait que le climat seul suffit pour 
modifier profondément le type d'une race, et 
qu'aux États-Unis en particulier, le type anglo- 
saxon perd visiblement quelques-uns de ses carac- 
tères saillants pour prendre ceux des anciennes 
races autochtones (2). 

Aux Açores, les visages sont, en général, plus 
allongés, plus pâles qu'à Lisbonne; les hommes. 
surtout à la campagne, sont assez grands, minces 
et bien taillés ; la plupart portent la barbe entière, 
taillée en collier, sans la moustache, ce qui, avec 
le bonnet de coton dont ils s’affublent fréquem- 
ment, leur donne une ressemblance frappante 
avec nos paysans normands ou les pécheurs 
anglais de la Manche. Les types de femmes, sur- 
tout des femmes de la campagne, sont incompa- 


(1) Suite, voir p. 429. 
(2) De QuarTrerAGss, L'espèce humaine. 
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rablement plus beaux qu'au Portugal; la plupart 
ont le teint mat, et une régularité de traits qui, 
dans leur jeunesse, les rendent réellement belles. 

Toute cette population paraît aisée ; les maisons 
les plus modestes sont propres, avec leurs murs 
peints à la chaux et bariolés à l'extérieur, de rose, 
de vert ou de bleu. Nous n'avons rencontré 
nulle part de mendiants ni de désœuvrés; livro- 
gnerie est absoldment inconnue; le travailleur 
des Açores est sobre et vit, pour quelques reis 
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par jour, de pain, de maïs, d'eau claire et de 
poisson. La race est féconde; il n’est pas rare 
de voir des familles de sept à huit enfants se 
suivant à un an d'intervalle; aussi, la population 
augmenterait-elle rapidement, sans l'émigration 
qui vient tous les ans prélever un lourd tribut 
sur la partie la plus vigoureuse et la plus saine 
des classes laborieuses. Beaucoup de travailleurs 
s’expatrient sans idée de retour avec leurs femmes 
et leurs enfants; la plupart vont au Brésil avec 
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Punta-Delgada, capitale de l’île San-Miguel (Açores). 


(Vue de la ville prise de la jetée en construction.) 


l'espoir de faire rapidement fortune ; ils meurent 
presque tous de la fièvre jaune en arrivant. 

Les États-Unis en attirent aussi un certain 
nombre, et, il y a une dizaine d'années, toute 
une colonie d'Acçoriens est partie pour s'établir 
dans les grandes plaines du bassin du Mississipi. 

On ne s'explique pas trop les causes de cette 
émigration incessante ; le pays est riche, la popu- 
lation est aisée et pourrait augmenter notable- 
ment sans craindre de voir les ressources de 
la terre devenir insuffisantes pour la nourrir. 
Il est probable que le caractère aventureux des 
insulaires, fils de ces hardis navigateurs portugais 


qui battirent les mers pendant tant de siècles et 
fondèrent un empire colonial si puissant, est 
pour beaucoup dans le mouvement d'émigration 
que nous étudions ici. Il faut y joindre peut-être 
la lourdeur excessive des impôts, les exigences 
du service militaire qui, sans être bien pénible (1), 
frappe cependant toutes les classes et n'est pas 
entré dans les mœurs de cette population émi- 
nemment pacifique. Il est certain que la domi- 
nation portugaise pèse aux Açoriens; ils cons- 


(1) La plupart des jeunes soldats sont renvoyés en 
congé illimité dans leurs foyers, au bout de quelques 
mois seulement de présence sous les drapeaux. 
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tatent avec une certaine amertume que le plus 
clair des revenus de leur pays s’en va grossir le 
trésor de la métropole. Les Açores sont, en effet, 
une de ces colonies privilégiées qui rapportent 
plus qu'elles ne coûtent. Aussi, sachant qu'ils 
peuvent se suffire avec leurs propres ressources; 
les habitants affectent volontiers des sentiments 
d'indépendance vis-à-vis de la mère-patrie; ils 
ne cachent pas qu'ils verraient sans peine le 
protectorat des États-Unis se substituer au gou- 
vernement de la métropole; l'important pour eux 
est d’être indépendants, quel que soit le pavillon 
qui les abrite. Il est certain, d'autre part, que les 
États-Unis, qui cherchent un peu partout des 
stations pour leurs croiseurs et des positions 
stratégiques dans les mers qui les entourent, ne 
seraient pas fâchés de mettre la main sur un 
groupe d'iles de cette importance, qui, par sa 
position centrale dans l'Atlantique, à mi-distance 
des côtes d'Europe et d'Amérique, pourrait com- 
mander les routes maritimes les plus importantes 
du globe. Mais ce sont là des considérations 
politiques sur lesquelles nous n'avons pas à 
insister pour le moment. 

La population de tout l'archipel peut être 
estimée à environ 250000 habitants, dont près 
de la moitié, 116000, appartiennent à la seule 
île de San-Miguel. Cette dernière est de beaucoup 
la plus importante et la plus riche, et sa capitale, 
Punta-Delgada, qui compte plus de 20000 habi- 
tants, peut être considérée comme la véritable 
capitale des Açores. 


III 


Le climat des Açores est remarquable par sa 
douceur et sa salubrité ; il est moins chaud que 
celui de Madère et des Canaries, et se rapproche 
davantage du climat de l'ouest de l’Europe, sans 
en avoir les brusques variations ; la température 
moyenne de l'hiver est de 16° ct diffère de 4° à 
5° seulement de celle de l'été, qui est de 20°,6. 

Presque toutes les cultures des pays tempérés, 
et quelques-unes de celles des climats tropicaux, 
réussissent admirablement dans ce pays fortuné 
qui, à la douceur de la température, joint l'avan- 
tage d’un sol excessivement fertile. Aussi, l'agri- 
culture est-elle la principale richesse de ces îles ; 
nous avons rarement vu de pays mieux cultivé 
que San-Miguel ; on n'y trouve pas un pouce de 
terrain perdu : jusqu'aux sommets des collines et 
jusqu’à la base des montagnes, tout est couvert de 
moissons ou d'herbages. 

Les principales productions sont le maïs, dont 


la farine sert à faire un pain grossier, qui est la 
nourriture de la presque totalité des habitants; le 
lupin, qui sert pour les bestiaux; la vigne, l'orange 
et l'ananas. 

La vigne donne un vin capiteux, ayant, quand 
il est jeune, un fort goût de framboise, mais qui 
s'améliore rapidement au point de pouvoir être 
vendu pour du Madère ou du Ténériffe ; il coûte, 
la première année, de 40 à 50 centimes le litre. 
Les oranges étaient, autrefois, une des princi- 
pales richesses du pays; on en faisait un 
commerce d'exportation considérable avec l'An- 
gleterre (1). Ce commerce s’est sensiblement 
ralenti depuis quelques années, à la suite d'une 
maladie qui a frappé la plupart des arbres. On 
s’est alors rabattu sur la culture de l'ananas qui a 
donné des bénéfices considérables. 

La température des Açores n'est pas assez élevée 
pour que l'ananas puisse y mürir en pleine terre; 
on le cultive dans des espèces de serres qui ne 
sont pas chauffées, mais où la chaleur solaire est 
emmagasinée au moyen d'un vitrage blanchi à la 
chaux ; grâce à des arrosages répétés, on entre- 
tient dans ces serres une température chaude et 
humide qui est éminemment favorable à la matu- 
ration de l'ananas. Le fruit ainsi obtenu revient 
certainement à beaucoup plus cher que celui qui 
pousse en pleine terre aux Antilles, à la Guyane 
ou sur la côte ouest d'Afrique ; mais il est beau- 
coup plus recherché sur le marché de Londres, 
où il arrive cinq ou six jours à peine après qu'on 
l'a cueilli dans la serre. Il a, du reste, un goût plus 
fin, plus délicat, et il se vend jusqu'à 3 schillings 
la pièce (3 fr. 75). 

Citons enfin, parmi les principales ressources 
du pays, le bétail, bœufs, moutons, ânes, chevaux 
dont on fait l'élève en quantité assez considé- 
rable ; le beurre de San-Miguel est excellent, et 
on l'emporte régulièrement à Lisbonne où il est 
très recherché. 

On comprend que de telles ressources, mises 
en œuvre par une population honnête, laborieuse, 
intelligente, puissent faire la richesse d'un pays. 
Il y a, surtout à San-Miguel, de très grosses for- 
tunes, et les familles qui les détiennent en font 
le plus souvent un emploi intelligent en les dépen- 
sant dans le pays même qui les leur a procurées. 

En France, dès qu'un homme a fait fortune, il 
se hâte de venir dépenser son argent à Paris; 
pour lui, il n'y a pas de vie possible en dehors 
de la capitale. Il n'en est pas de même aux Açores; 
les familles riches restent dans le pays; elles 


(1) En 1876, on en a exporté près de 260 000 caisses 
contenant chacune 7 à 800 fruits, | 
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voyagent, mais n'émigrent pas. Elles trouvent, 
du reste, au milieu d'elles, la plupart des res- 
gources nécessaires à la vie intellectuelle de 
notre époque. 

Il y a, en effet, à Punta-Delgada, des écoles, 
un lycée, avec des professeurs de l'Université de 
Coïmbre, un cercle, un théâtre même, avec une 
troupe italienne très convenable. La haute société 
cultive la littérature française et parle avec beau- 
coup de perfection notre langue; elle aime la 
France et tout ce qui vient de la France. Il est 
dommage que le nombre de nos compatriotes qui 
fréquentent ces iles ne soit pas plus élevé. L'année 
dernière, 1l n’est pas venu plus de trois navires de 
commerce à Punta-Delgada ; il n’en est pas encore 
venu un seul cette année; à part quelques-uns 
de nos navires de guerre, qui y relâchent assez 
fréquemment, à part quelques bateaux de plai- 
sance, le pavillon français ne paraît pas souvent 
dans ces parages. Il n'y a pas une seule maison 
de commerce français à Punta-Delgada, tandis 
qu'on y compte plusieurs maisons anglaises ou 
allemandes. 

Il serait injuste, cependant, de ne pas accorder 
une mention importante à une grande entreprise 
française, qui s'est chargée de mener à bon terme 
un travail considérable, dont l'exécution peut 
être, pour l'avenir de ces îles, d’une importance 
capitale ; nous voulons parler des travaux du port 
de Punta-Delgada. | 

Les Açores n'ont pas de port naturel; on y 
mouillait jusqu'à présent en pleine côte, et les 
navires y étaient généralement en perdition par 
mauvais temps. Aussi, comme ces iles sont situées 
un peu en dehors des grandes lignes de naviga- 
tion à vapeur, étaient-elles peu fréquentées par 
le commerce, qui n’y trouvait pas les conditions 
de sécurité nécessaires pour les opérations de 
chargement et de déchargement. 

Le gouvernement portugais a pris à cœur de 
remédier à cette situation, et de doter l'archipel 
de deux ports en eau profonde, accessibles aux 
grands navires. 

L'un de ces ports, situé à la Horta, dans l'ile 
Fayal, est, aujourd'hui, complètement terminé. 
On a construit une digue, longue de 660 mètres, 
large de 30, et élevée de 1,50 au-dessus de la 
baute mer, protégée du côté du large par une 
muraille de 7 mètres de hauteur et de 4 mètres 
d'épaisseur. Cette digue abrite un espace de 
12 hectares, où l'on pourrait abriter une cinquan- 
taine de navires de tout tonnage. 

L'autre est situé à Punta-Delgada, sur la côte 
Sud de l'ile San-Miguel; les travaux avaient été 


commencés, en 1862, par le gouvernement portu- 
gais, et finalement abandonnés, quand une Com- 
pagnie française s'est présentée, il y a quelques 
années, pour les achever. Ils sont maintenant en 
pleine voie d'exécution. 

Les blocs de pierre sont pris dans une carrière 
voisine, et amenés par un chemin de fer au pied 
d'une grue géante qui sert à les mouiller à l'en- 
droit voulu. La jetée est déjà terminée sur une 
longueur de 850 mètres (elle en aura 1250 quand 
elle sera terminée), et élevée de 5 mètres au- 
dessus de l’eau du côté du large; le port qu'elle 
abritera aura une superficie de 80 hectares, et 
pourra contenir une centaine de navires de tout 
tonnage. Tous ces travaux, une fois terminés, 
reviendront à plus de 15000000 de francs. 

Ils auront probablement pour résultat d'aug- 
menter dans des proportions notables le mou- 
vement commercial de ces îles. 

Puissent nos compatriotes. en profiter, et ne 
pas laisser accaparer, par les maisons de com- 
merce anglaises et allemandes, un marché d’une 
certaine importance, où il leur serait très facile 
de s'établir, et où ils seraient sûrs de trouver 
l'appui etlasympathieuniverselle dela population. 


P. VIATOR. 


L'HOMÉOTROPIE 


Tel est le nom donné par M. E. Gossart, maître 
de Conférences à la Faculté des sciences de Caen, 
à une nouvelle méthode d'analyse des mélanges 
liquides, dans laquelle il utilise les propriétés 
physiques de ces corps sans employer aucun 
réactif. Elle est basée sur un principe exposé 
récemment par l’auteur dans une communication 
à l'Académie des sciences: 

De même qu'une goutte liquide se maintient 
sur une plaque incandescente, soutenue par une 
couche de vapeur sans cesse renouvelée, de 
même, à température ordinaire, une goutte rou- 
lante peut rester isolée du liquide sous-jacent, si 
rien ne vient détruire le matelas formé par sa 
propre vapeur et qui le protège. 

Or, M. Gossart a reconnu les trois faits généraux 
suivants : 

{° Un même liquide roule toujours sur lui- 
même, car le matelas de vapeur, protecteur de la 
goutte, n’a aucune tendance à se dissoudre dans 
le liquide du vase qui est saturé de la même 
vapeur. 
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Jl n’y a d'exceptions que pour les liquides qui 
ne sont nullement volatils à froid, huile, glycérine, 
acide sulfurique, qui, d'ailleurs, roulent très bien 
quand on les chauffe au bain-marie vers 80°, et 
aussi pour l'eau qui absorbe tant de chaleur en 
se vaporisant, que, probablement, son matelas est 
trop faible, ne se renouvelle pas assez vite, à 
moins qu'une certaine agitation ne le développe 
davantage, comme dans le bassin d'un jet d'eau. 

2° Deux liquides chimiquement purs,différents, 
ne roulent jamais à même température l’un sur 
l'autre, parce que le matelas de vapeur qui enve- 


L'Homéotrope Gossart. 


loppe la goutte est immédiatement absorbé, 
dissous dans le liquide-support qui n'en est pas 
saturé. 

3° Deux mélanges liquides, semblables qualita- 
tivement,mais différents quantitativement, roulent 
l'un sur l'autre quand ils se rapprochent de 
l'identité de composition, mais font le plongeon 
l'un dans l'autre quand ils s'éloignent suffisam- 
ment de cette identité, et la ligne de démarcation 
très précise (marquée d'ailleurs par un phéno- 
mène, limite l'alternance des plongeons et des 
poulements) se prête à l'analyse de l'un des 
liquides par l’autre. 

Pour appliquer ces principes dans la pratique, 
M. Gossart a imaginé un petit appareil d'une 
grande simplicité, auquel il a donné le nom 
d'homéotrope (roulement des semblables). 

Il se compose d'une petite cuvette en verre, 
de 4 centimètres cubes, dont les parois latérales, 
-un peu convexes en dedans, font un angle de 30°. 
La surface libre s’y relève en deux ménisques 
très allongés et inclinés. Sur l’une de ces pentes 
presque planes, un compte-gouttes fixé verticale- 
ment laisse tomber de i millimètre de haut les 


gouttelettes qui roulent jusqu'à l’autre pente, 
pour la redescendre. 

Pour réaliser toujours la chute des gouttes 
dans les mêmes conditions et les meilleures, on 
amène une fois pour toutes la pointe de la 
pipette G à la hauteur des bords du vase, le 
long de la ligne médiane, et en face d'un repère 
à une distance de 1 centimètre environ de l'arête. 
On amorce la pipette au moyen d'un petit flacon 
de 2 centimètres cubes, et, le vase étant mis en 
place, on produit la chute des gouttes, sans 
aucune secousse, par un léger mouvement à vis 
de la coiffe du compte-gouttes. 

Il est bon de faire tomber 12 gouttes, sans 
tenir compte des deux premières, qui peuvent 
s'être altérées par poussière ou évaporation. 

Dans ces conditions: 1° Si les liquides sont 
identiques, ou si leur différence de composition 
n'est pas trop grande, on comptera 12 roulements 
d'un bout du vase à l'autre. 

2° Si la différence de composition des deux 
liquides est suffisante, on comptera 12 plongeons. 

Pour une certaine différence entre eux tres 
particulière et comprise entre les deux prècé- 
dentes, on comptera un nombre à peu près égal 
de plongeons et de roulements faibles, et même il 
y aura alternance de ces plongeons et roulements. 

Le roulement limite marque la ligne de démar- 
cation très précise, entre les compositions sem- 
blables qui permettent aux deux liquides de rouler 
l'un sur l’autre, et les compositions dissemblables 
qui leur font faire toujours plongeon l'un dans 
l'autre. 

La composition connue de la goutte à roule- 
ment limite fait connaitre la composition du 
liquide du vase. 

Les résultats obtenus sont indépendants de la 
température; mais il importe que la température 
des deux liquides soit bien la même, et par con- 
séquent, de ne pas opérer au soleil, ni trop près 
d'une flamme, ni dans un courant d'air. 

Une fois les réactifs constitués, il faut égale- 
ment ne pas laisser s'altérer leur composition, 
par évaporation, dans les flacons débouchés. 

On favorise singulièrement le roulement des 
gouttes, et l'on obtient des dosages plus précis 
et plus sensibles, en rendant les liquides visqueur 
par addition d'acide citrique, glycérine, etc. La 
viscosité préserve le matelas de vapeur contre 
une trop rapide évaporation, comme elle préserve 
les bulles de savon. Aux alcools, par exemple, 


; es He 
on ajoute avec succès o d'acide citrique et on 


clarifie par simple décantation. 
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Pour les impuretés en assez petite quantité, le 
dosage de chacune d'elles est indépendant de la 
présence des autres. Vis-à-vis de son réactif 
(goutte roulante), chaque impureté se comporte 
comme si elle était seule. 

Il y a, cependant, ici encore exception à faire 
pour l'eau, dont il faut à peu près la même pro- 
portion dans les deux mélanges. Un alcoomètre, 
dans le cas des produits alcooliques, qui ont sen- 
siblement même densité, fait vite connaître la 
proportion d'eau et permet d'identifier, par addi- 
tion convenable, le mélange qui en est le moins 
chargé à l'autre. 

Cette méthode d'analyse, conduite avec tous 
les soins nécessaires, indiqués par l’auteur, per- 
met de découvrir et doser rapidement dans un 
alcool le ou les centièmes de chaque impureté : 
(alcools supérieurs, aldéhydes, éthers des alcools 
mal rectifiés, acétone, esprit de bois des alcools 


fraudés), puis le ou les millièmes par rectification 
préalable. 


THEOPHRASTE RENAUDOT (!) 


Pour comprendre maintenant le côté plus parti- 
culièrement médical de la vie de Renaudot que 
nous avons à envisager, il faut se rappeler ce 
qu'étaient la médecine et les médecins au com- 
mencement du xvu° siècle. 

L'état de la médecine, au début du xvu* siècle, 
peut se résumer en deux mots: des décou- 
vertes importantes sont faites en physiologie, des 
remèdes nouveaux sont offerts par la chimie. La 
Faculté de Montpellier, animée d'un esprif très 
large, et éminemment progressif, accepte de tout 
essayer et d'appliquer ce qui peut-être vrai et 
utile, tandis que l'École de Paris, étroitement 
attachée à la lettre des textes galéniques, repousse 
toute celte invasion de l'esprit nouveau à coup 
de syllogismes a priori plus ou moins spirituels. 

Précisons le terrain de ce champ de bataille où 
Renaudot va se jeter tête baissée dans la mêlée. 

Le grand fait du siècle était la découverte de la 
circulation par Harvey, en 1622, complétée par la 
découverte des lymphatiques, par Aselli et 
Pecquet. 

Ce fut immédiatement, à Paris, un tolle contre 
ces novateurs, qui osaient aller contre les affir- 
mations de Galien, et dire que le chyle ne passait 


(1) Suite, voir p. 263. 


plus par le foie. Mais alors, comme disait Riolau, 
on allait réduire le foie « à l'oisiveté » ou « à 
quelque infime ministère »; autant valait dire, 
avec Bartholin, qu'il était mort et composer son 
épitaphe. 

Tous les médecins de Paris démontrèrent à 
l'envi l'absurdité de cette grande découverte, 
agonisèrent les « circulateurs » (de circulator, 
charlatan), et tous furent fiers de mériter les 
éloges que Diafoirus décerne à son fils dans le 
Malade imaginaire: « Sur toute chose, ce qui me 
plait en lui et en quoi il suit mon exemple, c'est 
qu'il s'attache aveuglément aux opinions de nos 
anciens et que, jamais, il n'a voulu comprendre ni 
écouter les raisons et les expériences des préten- 
dues découvertes de notre siècle, touchant la 
circulation du sang et autres opinions de même 
farine. » 

Et cest contre les circulateurs qu'est dirigée 
la grande thèse roclée que Thomas Diafoirus 
déploie sur sa haute chaise et offre à Angélique. 

Tous les médecins de Paris auraient signé 
l'arrêt burlesque de Boileau: « La Cour (après les 
charmants considérants que l'on sail) ordonne 
au chyle d'aller droit au foie sans plus passer par 
le cœur et au foie de le recevoir. Fait défense au 
sang d'être plus vagabond, errer et circuler dans 
le corps, sous peine d'être entièrement livré et 
abandonné à la Faculté de médecine... » 

C'est que (ceci était l'argument capital) si, la 
circulation avait été vraie, c'était la condamna- 
tion, non seulement de Galien et du foie, mais 
encore de la saignée. 

Car « si le sang circulait, disait-on, il serait 
inutile d'en tirer, puisque la perte subie par un 
organe serait immédiatement réparée Or, la 
saignée ne peut être une chose inutile. Donc, le 
sang ne circule pas. » 

L'argument était péremptoire. 


O bonne, o saincte, o divine saignée! 


comme dit Joachim du Bellay ; comment l'aurait- 
on sacrifiée à la découverte Harvey ? la saignée, 
qui, avec les purgatifs, constituait le grand 
bagage thérapeutique de l'époque! 

Il fallait évacuer l'humeur peccante par toutes 
les issues, pour épargner aux malades le terrible 
sort dont Purgon menace Argan: « Je vous 
abandonne à votre mauvaise constitution, à l'in- 
tempérie de vos entrailles, à la corruption de 
votre sang, à l'âcreté de votre bile, à la féculence 
de vos humeurs ! » 

Alors, on saignait à tort et à travers. On saignait 
les malades de 80 ans, ceux de ? ou 3 mois, 
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mème les enfants de 3 jours. Guy Patin se fait 
saigner lui-même 7 fois pour un simple rhume, 
et il saigne M. Mantel 32 fois pour une fièvre et 
M. Cousinot 62 fois pour un rhumatisme. 

Malheur à ceux qui ne voulaient pas se laisser 
saigner. Guy dè Labrosse, qui avait voulu fonder 
un Jardin botanique à Paris, en 1638, c'est-à-dire 
un demi-siècle après la création de celui de Mont- 
pellier dont on va fêter le 3"° centenaire, et 
qui avait été obligé de le créer de ses deniers 
devant l'opposition de la Faculté, Guy de Labrosse 
mit le comble à ses torts en mourant sans se 
laisser saigner par ces « pédants sanguinaires ». 
« Le diable le saignera en l'autre monde, dit 
Guy Patin, comme le mérite un fourbe, un athée, 
un imposteur, un homicide et bourreau public, 
tel qu'il était. » 

Dans ses conférences, Renaudot groupait de 
nombreux médecins et soutenait de vives discus- 
sions avec la Faculté. Il rêva même de fonder 
une Faculté libre de médecine, à Paris, en face 
de la Faculté officielle. 

Pour cela, alors comme aujourd'hui, il fallait 
deux choses : un laboratoire et une clinique. 

Il obtient d'abord le laboratoire. 

Le P. Joseph était mort en 1638; mais le 
cardinal était toujours là et, par lettres-patentes 
du ? septembre 1640, Louis XIII autorise Renau- 
dot à « tenir toutes sortes de fourneaux, alam- 
bics, matrats, récipients et autres vaisseaux de 
chymie » et à « y faire toutes sortes d'opérations 
chymiques servant à la médecine seulement. » 

Ce fut le signal de la lutte. 

L'article 74 des statuts de la Faculté de Paris 
défendait l'exercice de la médecine dans la capi- 
tale aux docteurs d'une Université autre que celle 
de Paris. Une exception était faite pour les 
médecins du roi. Mais, prétextant que les lettres 
obtenues par Renaudot n'avaient pas été véri- 
fiées « en la Cour du Parlement », la Faculté 
demande, le 23 octobre 1640, qu'on défende à 
Renaudot « d'exercer la profession de médecine 
et de donner ou faire donner chez luy aucun avis 
aux malades, ni de tenir aucuns fourneaux. » 

Le roi et la Cour des Monnaies donnent raison 
à Renaudot, le Prévôt de Paris donne raison à la 
Faculté. 

Nouvelle décision du roi du 11 juin 1641, 
maintenant tous les anciens droits de Renaudot 
et y ajoutant le privilège des Consultations chari- 
tables. C'est une nouvelle fondation encore de 
potre docteur, qui crée ainsi ce que nous appelons 
aujourd'hui les consultations externes ou la 
polyclinique. 


Ces consultations avaient lieu tous les mardis 
et, plus tard, tous les jours, et eurent un tel succès 
que les médecins groupés autour de Renaudot 
étaient obligés dese diviser «en plusieurstables ». 

Mais la Faculté ne désarma pas. Elle avait 
imaginé de combattre Renaudot dans ses enfants. 
Eusèbe et Isaac étaient étudiants en médecine : 
elle ne voulut d’abord les admettre au baccalau- 
réat qu'après leur avoir fait signer une publique 
et horrible répudiation de l'œuvre de leur père. 

Puis, pour mieux lutter contre le puissant 
ennemi, le nouveau doyen de Paris, Guillaume 
du Val, se fait adjoindre dix coadjuteurs parmi 
lesquels Guy Patin. 

C'était un spirituel, mais un méchant homme 
que ce Guy Patin, qui va prendre la tête de la 
polémique contre Renaudot. 

Les polémiques scientifiques prenaient, de ce 
temps, un ton auquel nous ne sommes plus 
habitués. 

Guy Patin était ennemi de l'antimoine et, d'une 
manière générale, des médicaments que les 
chimistes commençaient à introduire dans la 
pratique. 

« Les ministres et le Mazarin, écrit-il, sont les 
démons de la France, les Turcs de la chrétienté: 
les chimistes, les apothicaires et les charlatans 
sont les démons du genre humain, en leur sorte, 
principalement quandils se servent d'antimoine. » 

« Le meilleur chimiste, c'est-à-dire le moins 
méchant, n'a guère fait de bien au monde », dit- 
il ailleurs. 

On devine si, avec ces dispositions, il aimait 
celui qu'il appelait « Cacophraste » Renaudot, 
« ce vilain nez pourri de gazetier ». 

« Si ce gazetier n'était soutenu de l'Éminence, 
en tant que nebulo hebdomadarius, s'écrie-t-il, 
nous lui ferions un procès criminel, au bout 
duquel il y aurait un tombereau, un bourreau, et, 
tout au moins, une amende honorable; mais il 
faut obéir au temps. » 

Voilà l'homme qui va être le grand champion 
de l'École de Paris dans sa lutte suprême contre 
Renaudot. 

Il fit tout d’abord reprendre la lutte sur le dos 
des fils et, en décembre 1640, la Faculté décréta, 
qu'en raison du grave préjudice causé par leur 
père, Eusèbe et Isaac Renaudot ne seraient pas 
admis aux actes publics de l'École ni au doctorat. 

Richelieu, qui avait pris Eusèbe pour médecin, 
intervient. La Faculté hésite, cherche des faux- 
fuyants. Il paraît de tous côtés des libelles inju- 
rieux. Nouvelle décision royale le 14 juin 1641 
en faveur de Renaudot, et le 14 juillet, arrêt du 
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Conseil Royal dans le même sens: la Faculté se 
soumet de mauvaise grâce; mais elle n'abdique 
rien de son hostilité et, se cantonnant dans une 


sorte de résistance passive, elle temporise. 
On ne donnait toujours pas le bonnet doctoral 


à Eusèbe et à Isaac. 
Nous ne pouvons entrer dans le détail des 


lûttes qu'eut à subir le novateur. 
En 1644, ses ennemis obtiennent enfin contre 
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lui un jugement qui défend à Renaudot d'exercer 
la médecine dans Paris, et détruit toutes ses 


créations, sauf la Gazette qui vit encore aujour- 
d'hui, sous le nom de Gazette de France, qu'elle 


prit en 1762. 
Exultant bruyamment de ce succès, Guy Patin 
envoie une dernière apostrophe au cadavre de 
Richelieu; « le plus puissant homme qui ait esté 
depuis cent ans en Europe sans avoir la teste 
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Guy Patin, champion de la Faculté de Paris, dans sa lutte contre Renaudot. 


couronnée »; « il a fait trembler toute la terre, 
dit-il, il a fait peur à Rome, il a rudement traitté 
et secoué le roy d'Espagne, et, néanmoins, il n’a 
pu faire recevoir dans nostre compagnie les deux 
fils du gazetier qui estoient licenciés et qui ne 
seront de longtemps docteurs. » 
D'autre part, la Faculté, à qui Richelieu avait 
-dit dans le temps « faites mieux que M. Renaudot», 
qui avait essayé de fonder, rue de la Bucherie, une 


concurrence aux Consultations charitables, mais 
que le public n'avait pas suivie du tout, prit la 
succession du gazetier dans la direction de la 
maison si bien achalandée du Grand-Coq. 

Le pauvre Renaudot, chassé de la médecine et 
de la charité, se consacre entièrement à sa 
Gazette qu'il met sous la protection de Mazarin 
au commencement de 1645. A la fin de la même 
année, il est nommé historiographe de Sa Majesté. 
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En 1647, Renaudot peut rouvrir ses Bureaux 
d'adresses et, la même année, ses fils obtiennent 
un nouvel arrêt du Parlement qui leur confirme 
le titre de docteur. 

La Faculté, en décembre 1647 et février 1648, 
confère enfin ce titre à Isaac et à Eusèbe, après 
leur avoir fait signer une nouvelle renonciation 
solennelle à l'œuvre de leur père. 

Alors arrive l'époque troublée de la Fronde 
qui rend le journalisme difficile. Mazarin emmène 
à Saint-Germain, avec la Cour, Renaudot, qui 
avait cependant eu déjà une attaque de paralysie; 
ses enfants continuaient le journal à Paris en 
publiant le Courrier français, aux galeries du 
Louvre, devant la rue Saint-Thomas. 

Notre pauvre gazetier fut alors en butte aux 
plaisanteries des frondeurs ; il est grossièrement 
traité dans bien des « Mazarinades ». 

En avril 1649, il rentre à Paris avec la Cour, y 
rapporte la Gazette, veut supprimer le Courrier 
français, que l'imprimeur voulait continuer, etfinit 
misérablement sa vie en luttant pour le privilège 
de son journal. 

On contrefait la Gazette, et Mazarin est envoyé 
en exil le 6 février 1651, cédant le pouvoir au 
chancelier Seguier, lami de la Faculté, dont 
Guy Patin vient d'être nommé doyen. 

On supprime à Renaudot, vieux et infirme, la 
pension de 800 livres quil touchait depuis vingt 
ans comme commissaire général des pauvres ; 
on lui refuse les nouvelles officielles pour son 
journal. À son tour, il supprime les services 
gratuits de la Gazette. Tout le monde crie. Les 
colporteurs refusent de porter les feuilles du 
Bureau d'adresses. 

C'est la débâcle. 

En décembre 1651, Seguier, préoccupé de la 
tournure que prennent les événements, essaye de 
renommer Renaudot « directeur des imprimeries 
suivant la Cour ». Renaudot refuse et reste à 
Paris, quand la Cour revient à Saint-Germain, le 
27 décembre 1652. 

En même temps, par une faiblesse qu'explique 
peut-être l'état de son cerveau, il commet la sot- 
tise d'épouser en secondes ou peut-être même en 
troisièmes noces, une jeune femme, lui septuagé- 
naire et hémiplégique ; on le tourne en risée ; il 
est obligé de demander la séparation. 

Il gémit tous les jours dans son journal des 
guerres intestines qui déchirent la France, salue 
le retour du roi à Paris, pardonne publiquement 
à ses ennemis qui lui avaient fait tant de mal, et 
succombe à une troisième attaque de paralysie, 
le 25 octobre 1653. 


Il mourait sans avoir vu le triomphe définitif 
de l'antimoine et de la médication chimique. 

C'est seulement cinq ans après que Louis XIV 
guérit par l’antimoine, après la fameuse consul- 
tation présidée par Mazarin, et c'est en 1665 que 
la Faculté rend'son arrêt qui termine cette guerre 
de cent ans et réhabilite l'antimoine et, par lui, 
tous les médicaments chimiques. 

Mais, si Renaudot n'a pas vu ce triomphe off- 
ciel de ses idées, du moins, on peut bien dire 
qu'il l'avait puissamment préparé. 


L'ACCÉLÉRATION 
DE LA MORTALITÉ EN FRANCE (1) 


Nous avons fait usage, pour nos recherches, 
de la Table de Duvillard, que donne l'Annuaire 
du Bureau des Longitudes. Cette Table, partant 
de un million de naissances françaises, fournit le 
nombre des survivants d'année en année. 

Nous avons d'abord calculé les différences 
successives des nombres de cette Table; ces 
différences fournissaient le nombre des morts 
survenues d'un âge au suivant. 

Nous avons ensuite formé les différences 
successives des différences précédentes, et les 
nombres ainsi obtenus pouvaient être considérés 
comme mesurant l'accélération de la mortalité 
à chaque âge. 

L'étude de ces accélérations nous a présenté les 
particularités suivantes: 

{° L'accélération de la mortalité décroit de Í à 
16 ans; 

2° Elle augmente de 16 à 32 ans; 

3° Elle diminue de 32 à 54 ans; 

4° Elle croît de 54 à 82 ans; 

5° Elle diminue pour les âges suivants. 

Il est à remarquer que les minima ou maxima 
à 32, 54 et 82 ans présentent une sorte de cro- 
chet; ainsi le maximum de 32 ans est suivi d'un 
minimum à 33 et d'un maximum à 34; le minimum 
de 54 ans est suivi d'un maximum à 55 et dun 
minimum à 56; le maximum de 8? ans est suivi 


d'un minimum à 83 et d'un maximum à 84. Le 


même crochet existe peut-être à 16 ans, mais il 
est possible qu'il soit masqué par suite des faibles 
variations de l'accélération de la mortalité à cet 
âge. | 

Si l'on observe que les accroissements et dimi- 


(1) Comptes rendus. 
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nutions de l'accélération de la mortalité corres- 
pondent à des variations inverses pour ce que 
l'on appelle la vitalité, on voit que cette dernière 
croit de 1 à 16, de 32 à 54 et à partir de 82? ans; 
elle décroît, au contraire, de 16 à 32 et de 54 à 
82 ans. | 

Il résulte de là, que les périodes relativement 
favorables pour l’homme sont celles de 1 à 16, de 
32 à 54 et à partir de 82 ans; des périodes relati- 
vement défavorables existent, au contraire, de 
16 à 32 et de 54 à 82 ans. 

A noter aussi un accroissement temporaire de 
la vitalité à 33 et à 83 ans, et un affaiblissement 
à 59 ans. | 

Les âges de 16, 32, 54 et 82 ans semblent par 
tager la vie humaine d'une façon des plus natu- 
relles: jusqu'à 16 ans ce serait l'enfance, de 16 à 
32 la Jeunesse, de 32 à 54 l'dge múr, de 54 à 82 la 
vieillesse et au delà la sénilité. 

Les nombres 16, 32, 54 el 82, qui marquent les 
étapes de la vie humaine, se succèdent avec une 
certaine régularité; il y a, en effet, 16 unités 
entre les deux premiers, 22 entre le deuxième et 
le troisième, et 28 entre les deux derniers, et ces 
trois différences sont en progression arithmé- 
tique. De telle sorte que les quatre nombres 16, 
32, 54 et 82 sont fournis par l'expression 

3x? — 5x L 4 
dans laquelle on donnerait successivement à x 
les valeurs 3, 4, 5 et 6. Cette expression corres- 
pond à une parabole. 

Si, dans l'expression précédente, on fait x égal 
successivement à { et à 2, on obtient respective- 
ment les âges 2 et 6 ans, qui sembleraient devoir 
fournir, pour l'accélération de la mortalité, le pre- 
mier un minimum, le second un maximum. 

La Table de Duvillard n'accuse rien de pareil; 
néanmoins, il est possible que ces minimum et 
maximum existent, mais soient noyés dans l'allure 
générale des chiffres. 

Ce fait semble confirmer par la Table de morta- 
lité établie pour la ville de Northampton (voir 
l'Annuaire du Bureau des Longitudes). Cette 
Table indique, en effet, un maximum de l’accélé- 
ration justement pour l'âge de 6 ans. D'autre 
part, la Table, de mois en mois, formée par le 
D" Faucon pour les enfants d'Amiens, montre 
que l'accélération doit débuter par un minimum. 

L'existence des âges ? et 6 ans, comme époques 
remarquables pour la vie humaine en France, 
semble donc des plus probables. 

Il en résulte que l'enfance présenterait trois 
phases: de 0 à 2? ans, de 2 à 6 ans et de 6 à 
16 ans. 


En faisant dans l'expression x égal successive- 
ment à 7, 8, 9..., nous obtiendrons les âges res- 
pectifs de 116, 156, 202... ans, qui devraient de 
même constituer de nouvelles étapes pour la vie 
humaine, mais le manque de données précises 
sur ces âges avancés, ainsi que leur grande excep- 
tion, enlèverait à ces considérations toute vérifi- 
cation possible et tout intérêt pratique; nous 
p'insisterons donc pas sur ce sujet. 


ALPHONSE BERGET. 


LAITS 
CONDENSÉS, CONSERVÉS ET STÉRILISÉS (1) 


Historique. — Depuis longtemps déjà, on s'est 
occupé de faire subir au lait certaines préparations, 
de facon à pouvoir le conserver un temps plus ou 
moins long et l'avoir sous la main à sa disposition, 
comme quantité d'autres produits connus sous le 
nom de conserves alimentaires. 

Dès 1827, Appert s'occupait d'appliquer sa méthode 
à la conservation du lait; en 4856 eurent lieu, aux 
États-Unis, tes premières expériences décisives; 
mais ce n’est qu'en 1866 que fut établie, en Europe, 
la première usine pour la fabrication du lait con- 
densé, à Cham, en Suisse, à quelque distance de 
Lucerne. Cette industrie a prospéré: Cham compte 
de nombreuses succursales en Suisse, en Allemagne, 
en Angleterre, en Amérique; d'autres usines simi- 
laires se sont également créées en grand nombre, en 
Russie, en Allemagne, en Autriche, en Italie, en 
Suède, Norvège et Danemark, et des essais ont été 
tentés en France. 

On fabrique aussi de la farine lactée, de la lacto- 
légumine, du lait condensé médical. Tout récem- 
ment, M. Charles Gravier, propriétaire-éleveur près 
de Vichy (Allier), aurait, dit-on, trouvé un procédé 
de conservation du lait supérieur à ceux connus 
jusqu'alors, lequel consiste à évaporer complètement 
l'eau, de facon à n’avoir plus qu'une poudre blanche 
et sèche, de conservation facile. 

Le lait peut être quelque peu fermenté et on en 
obtient une boisson appelée képhyr, analogue au 
koumiss des Kirghiz, qui se conserve en bouteilles. 
Par un changement dans le mode de fabrication, on 
obtient ce qu'on appelle du champagne de lait. 

On prépare un lait condensé sans sucre par une 
simple réduction au tiers du volume primitif: on 
met en vases hermétiquement fermés, et on conserve 
ce liquide indemne environ huit jours. 

Le lait stérilisé par le chauffage, suivi d'un refroi- 
dissement immédiat, s'expédie pour la consomma- 
tion quotidienne; mais, si l'on veut le conserver un 
temps plus ou moins long, il est nécessaire de le 


(1) Journal d'Agriculture pratique. 
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renfermer dans des vases de petite dimension, 
hermétiquement clos. 

Enfin, un jeune chercheur, M. Nourry, tente en 
ce moment de conserver le lait frais par la méthode 
du vide atmosphérique. Si ce procédé est pratique 
et peu coùteux, il est sans aucun doute appelé à 
révolutionner l'industrie laitière; aussi attendons- 
nous avec une légitime impatience le résultat des 
études et des essais poursuivis dans cette voie. 

Méthodes de conservation et de fabrication. — Décrire 
avec tous ses détails la fabrication du lait condensé, 
telle que nous l'avons observée et étudiée à diverses 
reprises à Cham, Guir, Bercher, Vevey, Thoune et 
autres lieux, demanderait beaucoup trop de temps 
et serait, croyons-nous, déplacé dans cette étude ; 
pour être conséquent, il faudrait de méme parler 
en détail de la manière de préparer le képhyr, le 
champagne de lait, la farine lactée de Nestlé et 
autres produits analogues ; il faudrait consacrer à 
cet effet un volume ou au moins une brochure 
assez étendue ; le travail ne manquerait pas d'in- 
térêt; car « ce que l'on conçoit bien s'énonce clai- 
rement », et nous nous. sommes assez livré à ces 
diverses manipulations pour en parler savamm ent 
et intéresser le lecteur par le récit de nos nom- 
breux... insuccès, suivis cependant de réussites, 
tant est vrai le proverbe : « Fit faber fabricando. » 

Donc, estimant dépourvue d'intérêt pratique la 
description détaillée de ces multiples préparations, 
nous nous contenterons de dire quelques mots de 
chacune d'elles, afin que le lecteur en sache ce qu'il 
n'est permis à personne d'en ignorer. 

Pour le lait condensé, on s'attache à n'employer 
que du lait très propre, exempt de toute saveur et 
odeur douteuses. On chauffe les bidons séparé- 
ment jusqu’à 80 degrés, et on les goûte une seconde 
fois, afin d'écarter ceux qui ne seraient pas francs 
de goùt; le lait est ensuite versé dans une chau- 
dière, porté à l’ébullition et additionné de sucre à 
raison de 10 0/0. Vient ensuite ła concentration dans 
le vide, opération délicate, arrivée à point lorsque 
le litre de sirop pèse 1300 grammes environ à la 
température de 15 degrés centigrades. De là, on 
passe au refroidissement dans des bidons tournants 
de 20 litres, à la mise en boîtes de 450 grammes, 
soudées ou serties, puis à l'étiquetage et à l'embal- 
lage. Ce lait ainsi préparé se conserve plusieurs 
années. On écrème plus ou moins, mais on écrème 
toujours, car le sirop obtenu est beaucoup plus 
homogène et flatteur à l'œil. Pour se servir du lait 
condensé, on y ajoute cinq fois son poids d’eau 
tiède, soit 2 litres à 2 litres 1/4 pour le contenu 
d'une boîte de 450 grammes. 

Le lait condensé sans sucre demande les opéra- 
tions suivantes : 4° filtration, puis chauffage du lait 
à 60 ou 70 degrés ; 2° seconde filtration et concen- 
tration dans le vide jusqu'à réduction des deux tiers 
du volume primitif; 3° transvasement immédiat 
dans des récipients destinés à l'expédition. Ce genre 


de fabrication est infiniment moins répandu que le 
précédent; d’ailleurs, la durée de conservation ne 
dépasse guère huit à dix jours. 

La farine lactée de Nestlé se fait à Vevey, dans le 
canton de Vaud; elle se compose de lait condensé 
additionné de sucre de canne et de farine de fro- 
ment facilement assimilable, grâce à un traitement 
particulier préalable. 

Au nombre des industries intéressantes de la ville 
de Thoune, nous avons remarqué celle de la lacto- 
léguminose et du lait médical. La lacto-léguminose 
se prépare comme la farine lactée, sauf que la 
matière ajoutée est un mélange de farine de froment 
et de fèves, pois ou haricots. Le lait condensé médi- 
cal est du lait ordinaire, additionné de préparations 
spéciales solubles et assimilables à bases de fer, 
d'iode, de phosphates, etc. 

Nous ne savons rien du mode de préparation du lait 
en poudre. Au dire de M. Paul Giroud, on obtient 
une poudre blanche, sèche, de conservation facile. 
Pour s'en servir, on en prend quelques cuillerées 
que l'on arrose de sept fois son volume d'eau; après 
avoir agité quelque peu, on se trouve en présence 
d’un liquide ayant absolument l'aspect et la saveur 
du lait frais. Ce lait concentré en poudre, s'il a 
réellement les qualités qu'on lui attribue, possédera 
sur le lait condensé le triple avantage d'une meil- 
leure conservation, d’un moindre volume et de 
l'absence de matière étrangère en addition. 

Le képhyr est ainsi préparé; on pasteurise le lait, 
puis on le refroidit brusquement et on le verse dans 
un bac à fermenter; ramené à une douce tempéra- 
ture, on met en bouteilles en ajoutant des germes 
de képhyr, puis on bouche et on ficelle. Les prépa- 
rations que nous avons faites en petit ont assez 
bien réussi ; la boisson obtenue est agréable au goùt, 
très assimilable, excessivement nourrissante. 

On sait que les deux tiers de la matière azotée des 
aliments passent dans les déjections sans être 
utilisés, mais dans le képhyr, la plus grande partie 
de l'élément nutritif du lait est absorbée; cette 
nourriture est surtout favorable aux estomacs 
fatigués. 

Le champagne de lait se prépare à l'aide d'un fer- 
ment spécial; on fait aussi usage du saccharomyces 
œrevisiæ ou levure de bière, à condition que l’on 
ajoute du sucre à la préparation. Il faut modérer la 
fermentation, faire usage de bouteilles épaisses, les 
boucher solidement et les déposer en lieu frais. 

Le lait stérilisé à conserver se prépare de diffé- 
rentes manières, mais toutes ou à peu près rap- 
pellent le procédé norvégien. Le lait est versé dans 
des récipients ou boîtes de fer-blanc, remplies com- 
plètement, fermées et soudées de suite. Ces boîtes 
sont ensuite chauffées, puis refroidies à plusieurs 
reprises ; on a soin d'éviter une température trop 
élevée, qui donnerait un goùt de cuit et un commen- 
cement de coagulation. 

La conservation dans le vide est une méthode 
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excellente, à condition qu’elle soit économique; ne 
connaissant pas les procédés employés, nous ne 
pouvons les discuter; nous espérons cependant qu'il 
nous sera bientôt donné d'examiner les résultats 
que donne ce mode opératoire. 

Ventes et débouchés offerts à ces produits. — Les 
laits condensés, conservés ou stérilisés, ont leur 
utilité dans nos campagnes, là où l'on n’élève pas 
de bétail et où les voies de communications rapides 
n'existent pas. Pour les enfants ou les malades, les 
farines lactées et médicinales s'emploient très 
commodément. Mais c'est bien au lait condensé et 
au lait en poudre qu'appartient l'avenir. Les con- 
denseries avaient, à un moment donné, refusé du 
lait : quelques-unes s'étaient vues forcées de réduire 
ou de cesser leur exploitation, en raison de la sur- 
production ; mais la consommation n'a pas tardé 
à prendre une extension sans cesse croissante et 
les usines ont pu reprendre leurs travaux. Quoi 
de plus commode, en effet, pour le marin ou 
pour l'Européen, habitant les colonies lointaines, 
sous un climat torride, d'ouvrir une boîte de 4 ou 
500 grammes et d'en extraire de quoi reconstituer 
plusieurs litres dun bon lait. Aussi la marine, les 
colonies, font-elles d'importants achats de lait 
condensé. 

Devons-nous, en France, nous livrer à cette 
fabrication ? Il faut travailler une quantité de lait 
assez considérable, 3 à 4 000 kilogrammes par jour 
au minimum, et pouvoir le rendre à peu de frais à 
l'usine. Le combustible ne doit pas être trop coù- 
teux, ni le sucre non plus. En Franche-Comté, à 
l'École nationale de laiterie de Mamirolle, on a 
réuni jusqu'à 7000 litres de lait; nous connaissons 
une fruitière où l'on peut amener 10000 litres 
chaque jour; mais les conditions de transport, de 
chauffage, etc., ne nous paraissent pas des plus 
favorables, et nous n'oserions pas trop y conseiller 
une semblable industrie; car, même dans des 
pays plus privilégiés, un certain nombre de ces 
installations ont périclité. 

Faisons du beurre et des fromages, et laissons, au 
moins pour l'heure présente, à la Suisse, au Dane- 
mark, à la Norvège, etc., le monopole de cette fabri- 
cation. 

Prix de vente. Bénéfice. — Des diverses préparations 
du lait, nous n'examinerons, au point de vue écono- 
mique, que le lait condensé. Les farines lactées sont 
des spécialités qui n’ont pour nous qu'un intérèt 
secondaire, et nous n'avons pas de données pour 
établir des chiffres sérieux. Les laits stérilisés, la 
poudre de lait ne sont pas encore suffisamment 
entrés dans le domaine de la pratique pour pouvoir 
être appréciés en connaissance de cause ; quant au 
képhyr et au champagne de lait, nous sommes d'avis 
d'en essayer la fabrication sur une petite échelle 
pour la vente dans les centres importants. Ce sont 
des nouveautés dont le succès n’est pas assuré; il y 
a une question de mode, un courant, une habitude 


à prendre, et cela ne vient pas toujours comme on 
le voudrait; le lait bleu est bien une bonne alimen- 
tation ; cependant, iln’a pas encore été possible de le 
faire comprendre aux consommateurs, surtout à la 
classe ouvrière, ni de généraliser l'usage de cet 
aliment; le lait condensé, au contraire, quoique en 
partie écrémé, est très répandu; il y a là des cou- 
rants d'opinions que l’on est obligé de suivre, ne 
pouvant les diriger. 

Voici, d'après Lézé, le compte général des recettes 
et dépenses pour 100 litres écrémés condensés. 


Dépenses. 
fr. c. 
Laits achats 4 des 42 50 
Sucre, sans droits, 11 0/0.........,.... 6 » 
BOIS es tire NET 6 » 
Main d'œuvre................. rent i » 
Frais généraux......................... 3 » 
Total. 28 50 

Recettes. 
fr. c. 
Beurre, 4 kilogrammes à 2 fr. 50....... 10 » 
Boîtes, caisse de 60............... ous. 25 » 
Total sise. es.. 39 » 
Dépenses.......... eese 28 50 
Bénéfice..................... . 650 


Le bénéfice est assez rémunérateur ; la preuve, 
c'est que la grande Compagnie anglo-suisse, qui a 
créé Cham et ses nombreuses succursales, a réalisé 
d'énormes bénéfices; mais elle a opéré en grand 
et s’est assuré un écoulement, deux conditions 
indispensables de succès. Il ne faut pas oublier 
qu'il est impossible de monter une condenserie de 
moyenne importance à moins de 300 à 350000 francs, 
et que c'est la ruine si les affaires ne vont pas bien. 
Nous avons dans notre région une condenserie qui a 
fait faillite pour n'avoir pas précisément compté 
avec tous les aléas qui pouvaient se produire, faute 
d’une étude approfondie de la question. 

Cet exemple doit rendre circonspect quiconque 
voudrait se lancer dans la même voie. 


E. Rigaux. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. D'ABBADIE 
Séance DU 21 Juin 1892. 


Nécrologie. —Le Présipext annonce à l'Académie les 
deux pertes douloureuses qu’elle vient de faire dans la 
personne de M. Ossian Bonset, membre de la section 
de géométrie, décédé le 22 juin, et dans celle de l'AMIRAL 
Moucuez, membre de la section d'astronomie. Il rappelle 
en quelques mots l'œuvre de ces savants regrettés (1). 
Jan 

(4) Le Cosmos a donné une notice sur l'amiral Mouchez 
dans son dernier numéro. 
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Sur la présence et ila mature de la substance 
phylacogène dans ies cultures liquides ordinaires 
du « baciilus anthracus ».— On sait que les filtres en 
porcelaine retiennent,non seulement les bacilles,mais en 
partie, du moins, leurs produits de sécrétion. M. ARLOING, 
voulant étudier l'action de ces produits, a obtenu, par 
des séries de décantations, un liquide de culture du 
charbon débarrassé de bacilles. Ce liquide a des pro- 
priétés vaccinantes très marquées. Ces propriétés sont 
dues à une substance phylacogène qui fait partie du 
groupe des matières qui, dans les cultures, sont 
solubles dans l'alcool. 


La recherche de l'angle de polarisation de 
Vénus. — Profitant des circonstances favorables dans 
lesquelles Vénus vient de se trouver, M. J. J. LANDERER 
a tenté de mesurer son angle de polarisation pour en 
déduire la nature pétrographique de son sol. 

Il résulte de ses recherches, que la lumière provenant 
du croissant de Vénus, observée depuis sa plus grande 
élongation, n'est pas polarisée, ce qui démontre que la 
presque totalité de la surface visible est constituée par 
une épaisse couche de nuages; cela confirme les idées 
émises par M. Trouvelot dans une étude dont il a été 
rendu compte dans ces colonnes. Cette démonstration 
de l'existence d'une telle atmosphère et de son régime 
permanent, explique l'insuccès de bien des essais pour 
déterminer la durée de rotation de cette planète. 

ll semble donc que l'on doit désespérer de parvenir à 
connaître la nature pétrographique du sol de Vénus; 
cependant, il reste un espoir, si les taches signalées par 
M. Trouvelot appartiennent réellement à son soi. Mal- 
heureusement, elles ne se sont pas montrées au cours 
des observations de M. Landerer. 


Mesure dela constante diélectrique par les oscil- 
lations électromagnétiques. — Dans ses recherches 
sur la vitesse de propagation des déformations élec- 
triques, M. Blondlot a montré que la période des réso- 
nateurs qu'il a employés était proportionnelle à la 
racine carrée de leur capacité. Si donc on détermine 
expérimentalement la longueur d'onde } d’un résonateur 
donné, le diélectrique étant l'air, puis sa longueur 
d'onde À, le diélectrique étant un corps de constante K 
on aura 


u K 
TN. 


Tel est le principe de la méthode que M. Perot a 
employée pour mesurer la constante diélectrique de 
l'essence de térébenthine, de la glace, de la résine et du 
verre, et qui lui permet de fixer pour l'essence de téré- 
benthine la constante diélectrique K à 2,25, et pour 
celle de la glace : 74, 67 et 60, nombres très élevés 
mais voisins de la valeur trouvée par M. Bouty (78). 
K parait décroître avec la longueur d'onde, mais il serait 
prématuré d'affirmer que cette décroissance est réelle, 
les expériences étant peu précises pour les longueurs 
d'ondes très petites. 


Sur f’aluminiam. — M. BaLLanp a fait des essais, 
poursuivis pendant plusieurs mois, qui démontrent que 
l'aluminium peut être employé avec avantage à la con- 
fection des ustensiles servant aux usages domestiques. 
L'air, l'eau, le vin, la bière, le cidre, le café, le lait, 
l'huile, le beurre, la graisse, etc., l'urine, la salive, la 
terre, etc., ont moins d'action que sur les métaux ordi- 
naires (fer, cuivre, plomb, zinc, étain). Le vinaigre et 
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le sel marin l'attaquent, il est vrai, mais dans des pro- 
portions qui ne sauraient compromettre son emploi. il 
ne perd, en effet, dans le premier, après quatre mois, 
que 0sr, 349 par décimètre carré et 0er, 045 seulement 
dans des solutions de sel à 5 0/0. 

La France est très riche en minerai d'aluminium, et 
si on tient compte de la légèreté extrême de ce métal 
ainsi que de ses grandes propriétés, on comprend tout 
le profit que le ministère de la guerre, en particulier, 
peut en tirer pour le service des vivres (conservation 
des denrées en caisses étanches), des ambulances (usten- 
siles divers), de la télégraphie (fils conducteurs en alu- 
minium), sans compter les objets multiples (galons, bou- 
tons, plaques de ceinturon, plaques d'identité, fourreaux 
de baïonnette, gamelles individuelles, etc.,) qui, en allé- 
geant la charge du soldat, permettraient, à un moment 
donné, d'augmenter sa réserve en cartouches, 


L'asboline. — La suie a été employée de tout temps 
pour les usages médicaux et préconisée successivement 
pour un grand nombre de maladies. Braconnot a pré- 
paré avec la suie un extrait qu'il considérait comme un 
corps défini renfermant de l'azote, auquel il donna le 
nom d'asboline. On l'obtient en faisant par décoction un 
extrait aqueux de la suie de bois. On traite celui-ci par 
l'acide chlorhydrique, on l'épuise par l'alcool ; enfin, on 
reprend le résidu de l'évaporation alcoolique par l'éther 
et on distille cet éther. Il reste un produit liquide ayant 
la consistance d’un sirop clair et possédant une teinte 
jaune plus ou moins foncée. 

D'après ce procédé d'extraction, on voit que cet 
extrait peut renfermer des acides, soit à fonction simple, 
soit à fonction complexe, des phénols, des corps neutres 
solubles dans l’eau, mais ne peut renfermer que des 
bases dont les sels seraient solubles dans l'éther. 

MM. Béuar er Desvioxes ont entrepris d'isoler les pro- 
duits contenus dans le mélange; ils y ont trouvé en 
quantité variable des phénols qui, à l'état d'éther 
méthylique, constituent la créosote : la pyrocatéchine 
correspondant au gaïacol et l'homopyrocatéchine au 
créosol. 

Cette détermination est d'autant plus intéressante que 
l'asboline est encore employée en médecine comme 
médicament contre la tuberculose. 


Recherches sur ia falsification de l'essence de 
santal. — M. E. Mesnard a reconnu qu'ilest facile, par 
l'emploi de l'acide sulfurique ordinaire pur, de recon- 
naître si une essence de santal est pure ou si elle est 
mélangée avec une autre essence (cèdre, cubèbe, copahu, 
térébenthine). Dans le premier cas, le réactif donne un 
liquide visqueux qui devient pâteux et se transforme 
très rapidement en une masse solide adhérant fortement 
au verre. Cette masse est facile à reconnaître à sa cou- 
leur gris-bleu clair ou grisâtre et à l'aspect poussiéreux 
qu’elle prend en vieillissant. Dans le second cas, la 
masse résineuse ne se solidifie pas entiérement et con- 
serve toujours une teinte foncée avec un éclat brillant 
très distinct. En versant sur un verre dépoli 2 à 3 cen- 
tigrammes d'essence mélangés à une goutte d'acide sul- 
furique et en y appliquant l'extrémité aplatie d'une 
petite tige de verre suspendue verticalement au-dessous 
du plateau d’une balance, on peut mesurer l'adhérence 
de l'essence au verre et, à l’aide des nombres obtenus, 
non seulement démontrer l'existence d'un mélange, mais 
encore déterminer, avec approximation, la proportion 
de l'essence qui a été ajoutée au santal pur. 
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Nouvelles remarques sur la « pæcilogonie ». — 


M. AcrreD Gran a fait connaître et a désigné sous le nom- 


de pæcilogonie la particularité que présentent certains 
animaux appartenant à une même espèce, de suivre un 
développement ontogénique différent en divers points 
de leur habitat ou même dans une localité unique, mais 
dans des conditions éthologiques variées. 

La pæcilogonie est un phénomène d'ordre général qui 
mérite toute l'attention des biologistes. 

Voici un des exemples qu'il en donne et fait suivre 
d'importantes considérations : 

Un crustacé macroure, assez abondant sur la côte 
atlantique de l'Amérique du Nord, l'Alpheus heterochelis, 
présente trois modes de développement différents sui- 
vant les localités où on l’étudie. A Key-West (Floride), 
l'embryon sort de l'œuf comme la jeune écrevisse, avec 
tous les caractères de l'animal adulte; le développement 
est condensé (cæœnogénétique), ainsi que l'avait constaté 
Pakard. Aux fles Bahama, au contraire, l'Alpheus hete- 
rochelis a une larve qui passe par cinq états différents 
avant de ressembler à l'adulte ; le développement est 
dilaté (palingénitique). Enfin, à Beaufort (Caroline), la 
mème espèce sort de l'œuf sous une forme assez sem- 
blable aux stades embryonnaires 2 et 3 des larves 
observées aux fles Bahama. 


Contribution à l'histoire de l'ambre gris. — 
Dans une récente communication (Cosmos, n° 388), 
M. Georges Pouchet donnait le résultat des analyses 
qu'il avait faites de nombreux échantillons d'ambre gris. 
Il pensait que l'odeur d'ambre, qu'on en fasse ou non 
remonter l'origine aux proies vivantes dont se nourrit 
l'animal, n’était pas particulière au contenu de l'intestin 
du cachalot, qu'elle était propre à l'animal lui-même et 
répandue, plus ou moins masquée, dans tous ses organes. 
M. S. Jounpain a eu l'occasion de faire l'examen micros- 
copique et chimique du même produit. ll a été amené à 
le considérer comme étant d’une nature analogue à celle 
des calculs intestinaux. Mais, ce qui a frappé surtout 
son attention, c’est la présence d'un grand nombre de 
mâchoires de céphalopodes entières et fragmentées. Il 
a pensé de suite qu'il pourrait y avoir une relation de 
cause à effet entre cette particularité et l’existence de la 
matière odorante qui fait rechercher l'ambre gris. ll a 
donc supposé que le parfum provenait, non du cétacé, 


mais des céphalopodes qu'il avale en grande quantité. : 


On peut admettre que, par son mélange avec les pro- 
duits biliaires, le parfum céphalopodique se modifie de 
manière à agir sur notre odorat, comme le fait l'ambre 
gris. Le pigment mélanique, qui était assez abondant 
dans les échantillons examinés, parait, à M. Jourdain, 
provenir également des céphalopodes ingérés, qui en 
renferment une très grande quantité. 


La branissure. — On a observé, dès 1882, dans les 
vignobles méridionaux, une maladie des feuilles de la 
vigne que l'on a désignée plus tard sous le nom de bru- 
nissure, et qui a causé des dégâts très importants. Les 
recherches sur cette maladie ont permis à MM. P. ViaLa 
et C. Sauvaceau d'affirmer et de préciser la nature para- 
sitaire de la brunissure. Le parasite de cette affection est 
un champignon myxomycète; il se rapproche de celui 
que M. Woronine a reconnu être la cause de la grave 
maladie de la hernie du chou, et qu'il a décrit sous le 
nom de plasmodiophora Brassicæ. Mais le champignon 
de la brunissure ne détermine pas la déformation des 
parties attaquées ; il envahit les cellules des feuilles, se 


substitue à leur contenu sans les déformer. MM. Viala 
et Sauvageau le classent provisoirement dans le genre 
Plasmodiophora, sous le nom de PI. Vitis. 

Ce parasite a été observé même sur des vignes traitées 
au sulfate de cuivre; il ne faudrait cependant pas en 
conclure que les sels de cuivre ne seront d'aucune efti- 
cacité contre la brunissure. Il est certainement impos- 
sible de détruire ce parasite quand il est dans les cellules 
dont il digère le contenu; mais l'étude du développement 
complet du plasmodiophora, que MM. Viala et Sauvageau 
comptent suivre, pourra amener, espérons-le, à préciser 
le traitement préventif de la brunissure. 


Sar la sécrétion de l'oxygène dans la vessie 
natatoire des poissons, — M. Bonn, en expérimentant 
sur le Gadus callaris, a confirmé l'opinion de M. Moreau 
que la formation de l’oxygène dans la vessie natatoire 
est due à une sécrétion spécifique. Il montre, en outre, 
que l'intégrité des rami inteslinales nervi vagi est une 
condition nécessaire pour la sécrétion de l'oxygène dans 
la vessie natatoire. 


Action physiologique des climats de montagne. 
— M. Viaucr a constaté au Pic du Midi des faits qui 
confirment ses observations sur les hauts plateaux des 
Andes. Un séjour dans les altitudes amène une hyper- 
globulie et une augmentation de la capacité respiratoire. 

Les résultats fournis par la numération des globules 
accusent, dans la plupart des cas, l'effort de l'orga- 
nisme pour mettre le milieu intérieur en harmonie 
avec les conditions du milieu extérieur, et montrent 
que l'organisme, loin de subir passivement l'influence 
de la raréfaction de l'oxygène, cherche à lutter et lutte 
victorieusement contre cette condition défavorable. 

Le mal des montagnes, le soroche des Andes, n'est 
qu'un épisode violent, que la première phase d'une 
lutte où l'organisme, terrassé d'abord, ne tarde pas à 
reprendre le dessus. Cette lutte à laquelle nous assis- 
tons en mainte autre circonstance, par exemple à la 
suite des grandes hémorragies, des asphyxies chro- 
niques, lutte où le médecin peut seconder l'effort de la 
nature, c'est ce qu'on pourrait appeler la lutte pour 
l'oxygène. 

La cure d'altitude est donc utile en certains cas pour 
exciter la fonction hématopoiétique. 


Des perturbations locales que produit au-dessous 
d'elle une forte charge, répartie uniformément le long 
d'une droite normale aux deux bords, à la surface supé- 
rieure d'une poutre rectangulaire et de longueur indé- 
finie, posée de champ, soit sur un sol horizontal, soit sur 
deux appuis transversaux équidistants de la charge ; 
par M. J. Boussixeso. —M. A. Haller apporte une con- 
tribution à l'étude de la fonction de l'acide camphorique. 
— M. PauL Gaorin a étudié les variations de tempé- 
rature de l’eau comprimée subitement à 500 atmosphères 
entre 0° et 10°. — Sur la conductibilité d'un gaz compris 
entre un métal froid et un corps incandescent. Note de 
M. Énouarn BRanLy. — M. D’ARsONvAL continue ses 
études sur les effets physiologiques des courants aiter- 
natifs à variation sinusoïdale, et indique le moyen pour 
les doser en électrothérapie. — M. Brocuetr étudie 
l’action du chlore sur les alcools de la série grasse. 
— M. Gérard étudie les cholestérines végétales. — 
M. THouLer a analysé deux échantillons d'eau de mer 
recueillis l’un à Jean-Mayen, l'autre entre la côte 
orientale de l'Islande et la Norvège, et montre combien 
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est importante l'étude de la proportion des matières 
minérales en suspension dans les eaux, et à quel point 
elles intéressent la géologie. — Sur un sporozoaire 
parasite des muscles des crustacés décapodes. Note de 
MM. F. Hanxneouy et P. Taécouan. — Les premières 
phases du développement de certains vers nématodes. 
Note de M. Léon Jaumes. — Abolition persistante de la 
fonction chromogène du Bacillus pyocyaneus. Note de 
MM. CHannin et Pusar. 

M. Auwesns a été élu membre correspondant pour la 
section d'astronomie, en remplacement de feu M. Oppolzer. 
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Dictionnaire de chimie industrielle, par M. A. 
Viron, 1°* fascicule (3 fr.), chez Bernard Tignol, 
éditeur à Paris. 


Le but que s’est proposé M. Villon, en entrepre- 
nant la publication de la nouvelle encyclopédie, a 
été de réunir, sous une forme facile à consulter, 
débarrassée de tous les détails théoriques, l'en- 
semble de nos connaissances actuelles sur la chimie 
industrielle. 

Le premier fascicule du Dictionnaire de chimie 
industrielle, que nous venons de parcourir, com- 
mence à l’abaca pour finir à l'acide azotique. Chaque 
produit industriel y est décrit d'une facon claire et 
méthodique; après un rapide historique, M. Villon 
donne la théorie et les principes sur lesquels 
repose sa fabrication; celle-ci s'y trouve ensuite 
exposée d'après les procédés les plus nouveaux en 
usage tant en France qu'à l'étranger. On y trouve 
indiqués sommairement les différentes méthodes, 
lesdiversperfectionnementsproposéspouraméliorer 
cette fabrication et la rendre plus économique, et 
enfin un apercu des emplois et de la production de 
la substance considérée. 

Nous devons signaler, comme particularité très 
intéressante, la traduction, en tête de chaque article, 
des noms des produits chimiques et des mots 
techniques dans les cinq langues: russe, anglaise, 
allemande, italienne et espagnole. 

L'illustration tient une large place dans cette 
œuvre, qui semble une entreprise originale, et non 
une simple compilation. Le texte ne pourra qu'y 
gagner en clarté, en précision. 

Le Dictionnaire de chimie industrielle paraïtra en 
36 fascicules, et formera trois volumes, petit in-4° 
sur deux colonnes, d'environ 3000 pages, avec 
1800 figures. Les prix de souscription sont60 francs 
au comptant et 75 francs à terme. 


Thomas Martin de Gallardon, par le capitaine 
Park Marin, (3 fr. 50). Paris, Carré, 58, rue Saint- 
André-des-Arts. 


Ce livre est, en fin de compte, un plaidoyer en 


` faveur des faux Louis XVIIet contre la légitimité de 


Louis XVIII et de Charles X. Mais l’auteur, au lieu 
de recourir, comme la nature du sujet semble le 
demander, aux preuves historiques, s'appuie sur 
les révélations prétendues de Thomas Martin de 
Gallardon. Pour établir la sincérité et la véracité de 
ce dernier, M. Paul Marin reproduit et étudie lon- 
guement — trop longuement, selon nous — le rap- 
port des D™ Pinel et Royer-Collard, médecins de 
Charenton, où Thomas Martin avait été envoyé en 
1816, lors de son voyage à Parisauprès de Louis XVII, 
pour y être examiné. Ce rapport médical est favo- 
rable à Thomas Martin, mais est-il conforme å la 
vérité? tout est là! car les médecins eux-mêmes, 
qu'ils nous pardonnent un doute irrévérencieux, 
ne sont-ils pas exposés à se tromper, surtout, et 
c'est le cas de Royer-Collard, quand ils n'ont pu 
renouveler etcontrôler leurs observations premières? 
En somme, le livre de M. Paul Marin est très ingé 
nieux, máis il n'est pas convaincant. 


Les chemins de fer, par G. Mayen (0 fr. 60), 
librairie Alcan, à Paris. 


Ce petit volume de la Bibliothèque utile, publié 
par la librairie Alcan, n'est évidemment pas un 
traité technique des chemins de fer; mais l’auteur 
a su y condenser sous une forme facile, et à l'usage 
du grand public, tout ce qui concerne l'histoire de 
cette grande industrie, en quoi consistent kes travaux 
qu'exige l'établissement d'une ligne, prise depuis le 
moment où l'ingénieur en étudie le tracé jusqu'au 
jour où on la livre au public, un apercu général des 
opérations multiples de l'exploitation, la nature et 
le fonctionnement des nombreux engins et appareils 
auxquels elle a recours; le volume se termine par 
un exposé de la partie commerciale de ces entre- 
prises, tarifs, etc... 


Traité pratique et élémentaire d'électricité, 
par G. Lanouesr. Tableaux indicateurs et 
signaux divers (i fr.). Chez l'auteur, 1, rue Gay- 
Lussac, et chez Michelet, éditeur. 


Ce petit volume est la suite d'un ouvrage de la 
même série : Sonneries, pose et entretien. Comme l'in- 
dique le titre général de cette petite encyclopédie, 
c'est un traité pratique de la matière, donnant la 
manière la plus économique de construire des 
tableaux indicateurs électriques et des signaux de 
toutes espèces; on y trouve une foule de renseigne- 
ments, même le moyen d'adapter une sonnerie 
électrique à une horloge ou à un réveil-matin. 


Notions élémentaires de photographie à l’usage 
des amateurs, par G. H. NigwenczLowsui (1 fr.). 
Michelet, libraire à Paris. 


Petit manuel à l'usage des débutants, très clair, 
très méthodique, et mis au courant des plus 
récentes découvertes. 
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La science à la maison, par G. BruxeL (0 fr. 75), 
chez Marpon et Flammarion, éditeurs, à Paris. 


Intéressant recueil d'expériences amusantes de 
physique, de chimie, faciles à exécuter avec les 
objets usuels, problèmes curieux, etc.‘ Tel est le 
contenu de ce petit livre, qui n’a pas la prétention 
de faire progresser les sciences, mais qui peut 
contribuer à en inculquer le goût aux jeunes 
esprits. 


Extraits dès sommaires de quelques revues. 


Les indicalions fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n’impliquent pas une 
approbation. 


Astronomie (juillet 1892). — Nouveaux progrès dans 
les photographies lunaires, Weinek. — Hommes et fem- 
mes planétaires, C. FLAMMARION. — Protubérances solaires 
remarquables, E.-L. TrouveLoT. — Marche des cyclones 
et des dépressions atmosphériques comparée à celle des 
taches solaires, C. FLamwmARION. — Calendrier perpétuel, 
SERVIER. — Les marées lunaires et solaires, Cu. DUFOUR. 

Bulletin de l'Académie royale des sciences de Belgique 
(n° 5). — Sur la cause probable de la formation de la 
queue des comètes, P. DE Heen. — Quelques propriétés 
du système de deux courbes algébriques planes, ALPu. 
DesocLix. 

Bulletin de la Société belge d’électriciens (mai-juin). 
— Les courants alternatifs de grande fréquence et de 
haute tension, NikoLa TESLA. 

Bulletin de la Société française de photographie (3 juin). 
— Obturateur, dit l’ « isochrone » de M. Monti, général 
SEBERT. — Sur les propriétés photographiques des sels 
manganiques, A. et L. Lumière. 

Chronique industrielle (3 juillet). — Métamorphoses 
de la chaleur; étude critique de la théorie de la chaleur 
notamment du principe et du cycle de S. Carnot avant 
et aprés les réformes de Clausius, D, A. CASALONGA. 

Civilta cattolica (2 juillet). — Di un terz'ordine mas- 
sonico. — Stato dello spiritismo nell’anno 1892. — Vetu- 
lonia e la quistione etrusca.— Il pontificato di S. Gregorio 
Magno nella storia della civilta christiana. 

Écho universel (2 juillet). — L'àpreté des vins, J.-F, 
AUDIBERT. 

Électricien (25 juin). — Sur la coexistence des réseaux 
industriels à courants continus et des réseaux télépho- 
niques, A. Pazaz. — La reproduction photographique 
des fantômes magnétiques, J. A. MONTPELLIER. — (2juillet.) 
— Les nouvelles installations de l'Institut électrotech- 
nique Montefiore, Eric G£rakD. — Mètre-ampère, ampère- 
tours ou ampère-centimètre, E. MEYLAN. 

Électricité (30 juin). — La lumière de l'arc voltaïque. 
— Fabrication industrielle de l'ozone. 

Étangs et rivières (1°° juillet). — Variétés et variations 
de la truite, »'Auvevizue. — Résistance et croissance de la 
tuite arc-en-ciel, L'AUDEVILLE. 

Gazelle des hôpitaux (2 juillet). — La méthode de 
Brown-Séquard et les injections des liquides retirés des 
divers tissus de l'organisme, J. Dauriac. 

Génie civil (2 juillet). — Panama : le passé, le présent 
et l'avenir, Génann LAVERGNE. — Le laboratoire de l'École 
des Ponts et Chaussées, G. L. 

Journal d'agriculture pratique (30 juin). — Les 
récoltes maxima et le travail national, E. LrcouTeux. — 


Le bétail à l'abattoir, D" Hecror Georg. — La lutte 
contre le phylloxera, Dr MEenuDiER. 

Journal des savants (juin). — La morale de Spinoza, 
Ap. Franck. — Les fouilles de Schliemann à Mycènes, 
GEORGES Perrot. — Vie du Bouddha, BARTHÉLEMY SAINT- 
Hivaire. — Lettres de Berzélius à Dulong, J. BERTRAND. 
— La péninsule d'Apchéron, A. DAUBRÉE. 

Knowledge (juillet). — Protectrice resemblance in 
animals, R. Lypekxer. — Some practical applications of 
electricity (suite), J.-J. Stewart. — Bez parasites (suite), 
E.-A. Burer. — What is a nebula? A.-C. RANYARD. — 
The feeding of a plant, J. PenTrLAND-Sautn. 

Laiterie (2 juillet). — La fabrication du beurre (suite), 
C. S. — Rafrafchissement de l'air (suite). 

La Nature (française) (2 juillet). — Les porphyres de 
l'Esterel, Pa. Zürcher. — Constructions américaines a 
ossature en fer, G. Ricou. — Vieilles horloges, CH.-En . 
GUILLAUME. 

Monileur scientifique (juillet). — Procédés chimiques 
de blanchiment, de teinture, d'impression et d’apprèt, 
J. Pgasoz. — Le formol, Taiuuiar. — Sur le peroxyde de 
sodium et ses applications au blanchiment, PruD'nomxe. 

Nature (anglaise) (80 juin). — The total solar eclipse, 
april 15-16 1893. — The true basis of anthropology. 

Prometheus (n° 143). — Reiseskizzen aus Gronland, 
Dr Erica von DRYGALSKkI. 

Revue britannique (juin). — Souvenirs d'Epsom et du 
Derby, O. S. — Les courriers d'ambassade en Angte- 
terre, A. V. — La légion portugaise (1807-1815), H. FAURE. 
— La conquête du Mexique (1521-1821), G. MAGNaBAL. 

Revue de Chimie industrielle (mai). — Les engrais 
végétaux. — Le collage du papier. — Le tannage selon 
la science (suite), A. M. ViLLon. | 

Revue de la science nouvelle (1er juillet). — Le nou- 
veau mysticisme; la crise chrétienne, En. Gax-Desrossés. 

Revue des Questions actuelles (2 juillet). — Le 
duel. — Mgr ireland et l'action catholique. — Nancy et 
Kiel. — Les dispenses ecclésiastiques. 

Revue du Cercle militaire (3 juillet). — Le Dahomey. 


— Les « lagunari » italiens. — Les fortifications de la 
Suisse. 
Revue française et exploration (1er juillet) — La 


mission Mizon : du Niger à la Sangha. — La navigabi- 
lité du Mékong, A. pe ViLzemereuiL. — Marche vers le 
Tchad: itinéraire Monteil et itinéraire Barth et Nachti- 
gall, Pau Barré. — L'Exposition de Chicago. — Le 
cyclone de l'ile Maurice. — L'Angleterre et le Maroc. 

Revue générale de Bruxelles (juillet). — L'infanticide 
en Chine, d’après les documents chinois, Mgr pr HaARLEz. 
— Sérajéro et les montagnes voisines (suite), ALBERT 
BorbEaux. 

Revue générale des sciences pures et appliquées 
(30 juin). — Les aliments de première nécessité, A. Gau- 
TIER. — Les éléments de la sensualité chez les animaux, 
L. Roue. — La guérison de la rage déclarée; expé- 
riences de MM. Tizzoni et Centanni, E. MANCINI. == 
Revue annuelle de physique, C. GARIEL. 

Revue industrielle (? juillet). — Valve automatique 
pour grosse canalisation d’eau, P. CHEVILLARD. 

Revue scientifique (2 juillet). — Les chemins de fer au 
point de vue de la sécurité, J. ManrTiN. — L'enseignement 
de la géologie au Muséum, STaNiIsLas MEUNIER. — La 
synthèse des êtres vivants, A. SABATIER. — Le Groenland, 
Cu. Ragor. 
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FORMULAIRE 


Traitement de la cochylis par la poudre de 
pyrèthre. — On préconise en ce moment la formule 
suivante du D” Jean Dufour, pour la destruction de 
la cochylis, etc. : « Faire dissoudre 3 kilos de savon 
noir dans 10 litres d'eau chaude ; ajouter 1*,500 de 
poudre de pyrèthre pure, brasser le tout, ajouter 
90 litres d'eau froide et employer au moyen du pulvé- 
risateur. Le premier traitement se fait au commen- 
cement de la fleur et le deuxième un peu plus tard, 
dès que les raisins ont atteint la grosseur d’un pois. » 


: Appâts d’hameçons pour la pêche à la ligne. 
— À ce moment de la réouverture de la pêche, plu- 
sieurs pêcheurs à laligne, probablement malheureux 
les années précédentes, nous demandent quels sont 
les appâts les plus aptes à donner de bons résultats. 
L’amorce la plus fréquemment employée est le 
vulgaire asticot; mais, encore faut-il que le poisson 
soit appelé dans son voisinage; on l'attire au 
moyen des appâts. En voici plusieurs: 

1° Triturer un jaune d'œuf ou de la farine ordi- 
naire de froment, jusqu'à obtention d'une pâte 
épaisse et ferme. Cet appât est suffisant; mais, si 
on veut le rendre encore plus alléchant pour les 
poissons, il suffit d'y mélanger, en proportions con- 
venables, un composé de miel, de pulpe de pommes 


de terre cuites, de fromage de gruyère râpé, de mie 
de pain, le tout arrosé d'une infusion d'anis. Une 
remarque essentielle : la pâte formée doit avoir 
assez de consistance et de cohésion pour ne pas 
se séparer trop vite une fois dans l’eau. 

2° Prendre des grains de blé le plusgros possible, 
bouillis d’abord dans du lait, jusqu'à ce qu'ils soient 
amollis, et les frire ensuite sur un feu doux, avec 
du miel et un peu de safran délayé dans du lait; 

3° Avoir de la viande corrompue mélangée avec 
du miel, et aromatisée de quelques gouttes d'essence 
de lavande; 

4° Faire une pâte avec de la farine de froment 
et de l'essence de térébenthine, en l'additionnant 
avec quelques gouttes d'essence de menthe. 

Les appâts de fond se préparent aussi d'une foule 
de facons: 

{4° Pétrir, avec une ou deux cuillerées d’eau-de- 
vie, 15 grammes de graines de cumin, 500 grammes 
de farine, et un fiel de bœuf; on fait cuire au four 
pour conserver ; 

2° Mélanger du son et de l’avoine germée, triturer 
le tout avec de l’eau, réduire en pâte et dessécher : 

3° Composer une pâte avec de la mie de pain et 
du miel, en l'additionnant avec une petite quantité 
d'assa fætida. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Les constructions démontables du système Espitallier 
se trouvent chez M. Lefort, rue des Pensées, à Alfortville 
(Seine). 

M. l'abbé J. Frick, à R. — On trouve ces couleurs: à 
la Société anonyme des matières colorantes et produits 
chimiques de Saint-Denis, rue Lafayette, 105; à la Com- 
pagnie parisienne des couleurs d’aniline, rue des Petites- 
Ecuries, 31, et chezles marchands de produits chimiques 
pour laboratoire. 


M. L. L., à Pinang. — Les appâts empoisonnés et les 
nasses à rats sont encore ce que l’on emploie partout. 
Mais ce sont des moyens d'une faible efficacité, en pleine 
campagne et en pleine forèt. Vous avez pu voir dans 
la ‘Petite Correspondance du n° 383, que l'idée de 
M. Lœffler, qui consiste à contaminer toute l'espèce 
avec le Bacillus typhi murium, est encore dans la 
période des essais. 


M. G. B., à Paris. — L'ébullition de l’eau ne détruit 
pas nécessairement tous les bacilles. Certains microbes 
résistent à la température de 100 degrés. 11 faut, quand 
on est obligé de consommer de l'eau polluée, la filtrer 
et la faire bouillir. 

M. de C., à M. — Les cartes des lacs du Jura, du 
Bugey et de l'Isère, dressées par M. Delebecque, seront 
publiées prochainement par les soins du ministère des 
travaux publics et jointes à celles qu'il a déjà données. 


Quant aux autres documents, ce sont des communica- 
tions faites à l'Académie des sciences et que vous trou- 
verez dans les Comptes rendus. (T. CXI p. 1000, T. CXII 
p. 67 et 896, T. CXIV p. 32 et 1504.) 


M. R., à Nimes. — Le mélange de bétol et de camphre 
à parties égales, ou dans d'autres proportions, forme 
un produit antiseptique qui durcit plus ou moins rapi- 
dement, est insoluble dans l'eau et la salive, et peut 
être utilisé comme ciment dentaire. 


M. P., à A. — Nous accueillerons bien volontiers les 
notes annoncées. 


M. Darnac, à B. — Nous transmettons votre demande 
à un spécialiste; mais nous croyons qu'il sera bien dif- 
ficile de trouver un procédé qui vous donnesatisfaction. 


M. Carlos Benitos, à Terrospogos. — Il sera donné 
satisfaction à ce désir, souvent exprimé, quand nous 
commencerons un nouveau volume, c'est-à-dire au 
4er août prochain. 


M. Vienot, à R, nous demande s'il y a un moyer 
facile d’atténuer l'éclat d'une dorure nouvelle sur des 
objets métalliques. On cherche plus souvent le problème 
inverse, et nous ignorons le procédé employé en pareil 
cas par les truqueurs; nous le demandons à ceux denos 
lecteurs qui le connaissent. 


Imp.-gérant, E. Perirannav, 8, rue François 1er, Paris. 
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NÉCROLOGIE 


Frédéric Jacquemart. — Nous apprenons avec 
regret la mort de M. Frédéric Jacquemart, ancien 
élève de l'École polytechnique et de l'École des 
mines, ancien collaborateur de J.-B. Dumas, membre 
de la Société nationale d'agriculture et vice-prési- 
dent de la Société des agriculteurs de France. 
Agriculteur, fabricant de sucre, raffineur, F. Jacque- 
mart a toujours été un homme d'étudesetde progrès; 
c'était aussi un chrétien et un homme de bien, qui 
sera vivement regretté dans le pays de Tergnier qu'il 
habitait depuis près de 60 ans. C. CRÉPEAUX. 


La disparition de M. Hermann Foll. — Il y a 
quelques mois, M. Hermann Foll était chargé parle 
ministère d'une mission scientifique, pour étudier, 
au point de vue de l'histoire naturelle, les côtes de 
France et de la Méditerranée. Pour l’accomplir, il 
s’est embarqué, au printemps, sur le yacht à vapeur 
l'Aster, lui appartenant. 

Ce navire mouilla à Brest le 19 mars; le 22 mars, 
à Benodet; le 27, il fut vu en face de la Corogne. 
En outre, on prétend qu'on l’a vu sur les côtes 
d'Afrique quelques jours après. Depuis ce temps, on 
est sans nouvelles du yacht et du professeur Hermann 
Foll. 

En quittant Brest, l’Aster devait aller dans la 
Méditerranée, et faire escale à Nice avant de 
commencer sa mission. 

La famille de M. Foll est convaincue que le savant 
naturaliste a été victime de son équipage révolté. 
Nous voulons encore espérer qu'au malheur de la 
disparition du regretté savant, on n'aura pas à 
ajouter le souvenir d'un crime; son navire n'ayant 
reparu nulle part, il faut supposer qu'il s’est perdu 
corps et biens. 

M. Foll, Suisse de naissance, s'était fait naturaliser 
Français; il est l'auteur de nombreux travaux très 
appréciés. 


ÉPIDÉMIE 


Le choléra. — D'après les dernières nouvelles 
reçues en France, la situation en Russie est de plus 
en plus critique au point de vue du choléra. Au mois 
de juin, on constatait de nombreux décès à Bakou, 
ainsi que dans plusieurs localités du Turkestan. 
Aujourd'hui, l'épidémie a gagné la province de 
Saratov; on dit même que quelques cas ont été cons- 
tatés à Samara et Kostroma, à 800 kilomètres de 
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Saint-Pétersbourg. En Asie, la maladie paraît en 
décroissance. Il sera difficile d'éviter sa propaga- 
tion en Europe. Dans la banlieue parisienne, les cas 
de diarrhée dite cholériforme ont commencé à se 
montrer dans les premiers jours d'avril. Une épi- 
démie d'une certaine gravité s'est d'abord déclarée 
au dépôt de mendicité de Nanterre. Elle continue 
à sévir dans un certain nombre de communes voi- 
sines, depuis Suresnes, en suivant la Seine, jusqu'à 
Argenteuil, ainsi que dans quelques localités un peu 
plus éloignées de ce fleuve, telles qu'Aubervilliers 
et Pantin. | 

D'autre part, à Paris, on a aussi observé quelques 
cas de diarrhée cholériforme. Serait-on en présence 
d'une épidémie de choléra asiatique? Le bacille de 
Koch n'a pas été retrouvé dans les excreta des 
malades avec tous ses caractères ; mais enfin, malgré 
le petit nombre de cas observés, il y aurait lieu de 
prendre des mesures d'hygiène sérieuses, pour 
empêcher la propagation du mal, quelle que soit 
son origine, 


ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE 


Pluie électrisée. — M. Maurice Després, ingé- 
nieur-électricien, habitant Rio-Cuarto, province de 
Cordoba, a été témoin, en janvier dernier, d'une chute 
de pluie électrisée. La journée avait été très chaude; 
vers 5 heures du soir, le ciel s'était couvert de gros 
nuages lourds, bas, s'avançant lentement à la sur- 
face du sol. Pas le moindre vent. Entre 8 heures et 
8"30, la nuit étant déjà intense, il y eut un pre- 
mier éclair, silencieux. Deux minutes après, les 
premières gouttes commencèrentà tomber, crépitant 
d'une façon fort sensible en arrivant près du sol. De 
chacune d'elles, l’on voyait des étincelles s'élancer vers 
les murs, les arbres et la terre qu'elles allaient atteindre. 
La pluie tombait électrisée. 

Dès que l'air fut suffisamment saturé d'humidité 
pour établir la communication entre le nuage et le 
sol, le phénomène cessa, après avoir duré quelques 
secondes. M. Després n’eut pas le temps de sortir 
pour recevoir lui-même une étincelle. (Astronomie.) 


Un effet de la foudre sur les compas d’un 
navire. — Le Capella est un navire anglais en acier 
à deux mâts, de 2000 tonneaux. Les bas-mâts sont 
en fer; les mâts supérieurs en bois. Son gréement 
est en fer, et le capelage le plus élevé est à 1 mètre 
au-dessous de Ja girouette, avec laquelle il n'y a 
aucune liaison métallique. Le 146 mai, par 28°17 N. 
et 68°40' E. après une matinée orageuse avec pluie, 
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éclairs et tonnerre, le temps semblait s’éclaircir. Il 
ne tonnait plus depuis longtemps, quand se pro- 
duisit un éclair éblouissant, accompagné d’une forte 
détonation dans les porte-haubans de tribord devant. 
La flèche du mât de misaine était brisée en mille 
pièces. En somme, peu d'avaries; mais les compas 
et l'état magnétique du navire furent singulièrement 
influencés par le phénomène. 

Le compas témoin, du pont supérieur, passa du 
N. 72 0. au N. 45 O., et conserva quelque temps 
cette déviation. Celui de l'habitacle de la roue, sau- 
tant de l'O.-N.-0. à l'E.-S.-E., avait changé de pôles. 
On remplaca cette rose; la nouvelle n'avait pas été 
affectée, mais on reconnut que la déviation persis- 
tait, et qu'il fallait l’attribuer à un changement 
complet dans l'état magnétique du navire. Vers le 
soir, on fit faire un tour complet au bâtiment, et 
on constata que ses tables de déviations étaient 
tout à fait modifiées. Au Nord, cette déviation avait 
passé de 6° O. à 27° O. Mais, fait plus curieux, quand 
on eut fait un tour complet, le compas de l'habitacle 
donna, à peu de chose près, les mêmes indications 
qu'avant l'événement. 

Néanmoins, les compas ne reprirent jamais com- 
plètement leurs indications normales, et il fallut, 
pour la pratique de la navigation, déplacer les 
barreaux compensateurs pour obtenir un couple 
différent de celui qui avait été employé jusque-là. 


ÉLECTRICITÉ INDUSTRIELLE 


Soudure électrique des rails. — La Johnson-rail 
Company de Johnstown (Pennsylvanie) a fait, il y a 
quelque temps, des expériences de soudure électrique 
de rails pour tramways. Ces expériences auraient 
été couronnées d'un plein succès et on peut mainte- 
nant souder ensemble, par l'électricité, deux pièces 
d'acier de 160 centimètres carrés de section. Grâce 
à ce procédé, il sera désormais facile d'obtenir des 
rails de n'importe quelle longueur. Ces expériences 
ont montré, en outre, que les dispositions habituel- 
lement prises pour obvier aux effets des contractions 
et dilatations produites par les changements de tem- 
pérature, ne sont pas aussi impérieuses que les 
LE l'ont supposé jusqu'ici. M. 


Le contrôle des pièces de monnaie. — L'argent 
est bien meilleur conducteur de l'électricité que le 
cuivre, le plomb, l'étain, etc. M. Elihu Thomson 
propose d'utiliser cette propriété dans l'examen des 
pièces de monnaie, les fausses devant avoir une 
bien moins bonne conductibilité que les vraies. 


CHIMIE 


Analyse microchimique des minéraux. — 
l'acide fluorhydrique et l'acide hydrofluosilicique 
attaquent tous les minéraux et donnent lieu, dans la 
plupart des cas, à des formations nouvelles carac- 


téristiques. On peut tirer grand parti de cette pro- 
priété pour l'analyse microchimique des minéraux. 
Si l'on vient à déposer sur l'objectif d’un micros- 
cope, recouvert de baume du Canada durci, une 
parcelle d'un minéral contenant de la soude avec 
une goutte d'acide fluosilicique pur, il se forme un 
fluosilicate de soude qui donne, par évaporation du 
liquide, de beaux cristaux microscopiques apparte- 
nant au système hexagonal. Par contre, les miné- 
raux contenant de la potasse, soumis au même 
traitement, donnent des cristaux du premier sys- 
tème, et le fluosilicate de chaux forme des aiguilles. 
‘particulières sans surfaces planes. Avec les mélanges 
de silicates de ces trois éléments, on obtient les 
divers petits cristaux caractéristiques, dans les pro- 
portions exactes des bases dans le minéral. On peut 
également distinguer entre eux le fer, le manganèse 


et le magnésium. Quoique leurs fluosilicates soient 
très ressemblants, si l’on vient à les traiter par le 
chlore, les cristaux de fer se colorent en jaune, 
ceux de manganèse en rouge, et les combinaisons du 
magnésium restent incolores. (Chem. Zeit.) M. 


ARTILLERIE 


Canon français à tir rapide. — Le 28 juin a été 
une journée d'expériences d'artillerie, tant au Creu- 
sot qu'au polygone du Havre, expériences qui ont 
démontré une fois de plus la haute valeur des pièces 
construites par les ateliers français. Elles ont eu 
lieu devant les commissions officielles, auxquelles 
s'étaient joints de nombreux officiers de différentes 
nationalités. 

Canons à tir rapide du Creusot de 45 centimètres. 
— Le canon dont il s’agit a 6,75 de long 
(45 calibres); il est en acier et pèse 5580 kilogrammes; 
il est placé sur un affût marin à pivot central muni 
d'un masque en tôle d'acier, de telle sorte qu'il est 
sur sa plateforme exactement dans la position où il 
serait à bord d'un navire de guerre; l'affût et le 
masque pèsent 7200 kilogrammes. Les tirs ont eu 
lieu avec de la poudre blanche. Après quelques 
coups préliminaires pour fixer la charge et mesurer 
la vitesse, on s’est arrêté pour les tirs de rapidité à 
une charge de poudre de 12,800, la douille chargée 
avec son projectile pesant ainsi 70 kilogrammes ; la 
vitesse initiale mesurée aux chronographes a été de 
810 mètres, la pression correspondante. étant de 
2500 atmosphères. 

Les coups préparatoires tirés, on a pris les dispo- 
sitions pour les tirs de rapidité: le premier a été 
effectué sur un but en rectifiant le pointage; la salve 
de dix coups a été lancée en 83 secondes, tous les 
coups portant dans un carré de 35 eentimètres de 
côté. Pour la seconde salve, on a tiré sur dix points 
différents, chaque coup a touché le noir, et les dix 
coups ont été lancés, en rectiflant chaque fois le 


pointage, en 109 secondes. M aya a eu aucun incident. 
à relever. 
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Le canon Schneider, à tir rapide, a montré dans 
ces essais des qualités très remarquables. La pièce 
est très stable; les mécanismes ont parfaitement 
fonctionné, et, comme ils sont d'une grande simpli- 
cité, ils sont également très solides. 

Dans de précédents essais, ce même canon a per- 
foré une plaque en nickel-acier de 370 millimètres 
d'épaisseur, avec an projectile en acier chromé 
d'Holtzer pesant #5 kilogrammes. Cette constatation 
indique les raisons qui militent en faveur de l’abais- 
sement des calibres des canons de marine. Le 14 et 
le 15 centimètres qui, autrefois, n'étaient pas des 
pièces de perforation et qui ne lançaient pas de 
boutet de rupture, sont devenus des canons d'attaque 
contre les cuirassés, grâce aux vitesses initiales que 
l'on obtient aujourd'hui. 

Canon à tir rapide, système Canet. — Ces canons 
de 12 et 15 centimètres de calibre avaient déjà 
donné d'excellents résultats avec une longueur 
-de 48 calibres. Les vitesses exceptionnelles obtenues 
-avec les canons de 57 millimètres et de 80 calibres de 
longueur qui utilisent mieux les poudres lentes 
(voir Cosmos n° 386, p. 352) ont porté à allonger ces 
pièces et à leur donner aussi 80 calibres de longueur. 
Les résultats dépassent les espérances. On a réalisé 
des vitesses de 1013 mètres. Rien de semblable n’a 
été obtenu jusqu'à présent; c'est un grand succès et 
un nouvel argument contre les pièces de gros 
calibres, si lourdes, si encombrantes et d'un service 
si difficile et si lent. 


MARINE 


Un nouveau bateau sous-marin. — Les essais 

de bateaux sous-marins se succèdent, mais aucun 
d'eux n’a encore présenté les qualités nécessaires 
dans un navire de ce genre. 
‘ Les dispositions adoptées varient dans les détails: 
toutes luttent d'ingéniosité, mais certaines diffi- 
caltés n'ont pas encore été vaincues ; dans le nombre, 
il faut citer, en première ligne, la difficulté de la 
conduite du bateau sous l’eau; les sous-marins sont 
et restent aveugles. Est-ce que, pour la navigation 
sous-marine, on va, comme pour la navigation 
aérienne, tourner indéfiniment dans un cerclefermé? 
Les chercheurs ne manquent pas, cependant, qui 
poursuivent la solution de ces deux problèmes. 

Nous avons signalé déjà bon nombre de sous- 
marins. En voici un nouveau proposé en Amérique. 
Le Yacht nous le présente, en faïsant les réserves 
les plas sages. 

L'mventeur du nouvean bateau sous-marin est 
M. Georges C. Baker, de Chicago, ancien officier de 
l'armée fédérale, devenu manufacturier, et qui, il 
y a quelques années, conçut e toutes pièces son 
projet de bateau. Il commença par en exécuter un 
modèle réduit qui, terminé en 1889, fonctionna 
d'une manière assez satisfaisante pour engager son 
auteur à entreprendre ia construction à en 
d'exécution. . .. -e eue 


ee 


Le bateau consiste en une coque fusiforme, ovoide, 
de 12 mètres de longueur. Au milieu, se trouvent 
les plus grandes dimensions, en hauteur (4,20) et 
en largeur (2,70). Cette coque est dessinée: par des 
lignes elliptiques; elle est constituée par des tran- 
ches de chêne de 15 centimètres d'épaisseur, 
assemblées à écarts alternés. Cette première enve- 
loppe, qui forme une sorte de membrure, est recou- 
verte de bandes de toile imperméable sur lesquelles 
vient se clouer un bordé composé de fuseaux de 
chêne de 2 centimètres 1/2 d'épaisseur. Cet en- 
semble est éprouvé pour résister à un écrasement de 
18 kilog. 1/2 par centimètre carré, correspondant à 
une immersion à la profondeur e 10 brasses. 

Sur la partie centrale de la coque, c'est-à-dire à 
son milieu, s'élève une tourelle d'environ 40 centi- 
mètres de hauteur, munie sur son pourtour de 
hublots épais et couverte par ane sorte de clapet 
étanche, servant de porte, et pouvant être facile- 
ment ouvert ou fermé. En arrière de cette tourelle, 
se trouve la cheminée de l'appareil moteur, che- 
minée télescopique, cela va sans dire. Sur l'avant, 
et faisant pendant à la cheminée, une manche à 
vent, également télescopique. Enfin, une partie de 
la surface supérieure de la coque, ce qu'on pourrait 
appeler le pont, est entourée d'une batayole servant 
à se tenir quand le bateau est émergé. 

Le bateau n'est pas, en effet, destiné à rester 
constamment sous l’eau ; il navigue habituellement, 
au contraire, avec un tiers environ de sa hauteur 
émergé; son aspect rappelle alors celui d'un minus- 
cule torpilleur. 

Dans cette situation, il est actionné par une 
machine à vapeur de 60 chevaux de force; le com- 
bustible employé est le pétrole, facile à éteindre et 
à allumer. 

Quand le bateau doit être immergé, la machine 
à vapeur est remplacée par des dynamos actionnées 
par des accumulateurs toujours chargés et pouvant 
restituer une puissance de 50 chevaux ag 
4 heures consécutives. 

Par cette combinaison, l'on fait aisément sdcelder 


l'un à l’autre emploi des deux moteurs. 


La propulsion est fournie par deux hélices placées 
aux deux extrémités d'un arbre moteur situé lui- 
même dans le sens du maître bau du bateau. Ces 
hélices sont articulées sur l'arbre à l'aide d'une 


sorte de joint universel manœuvré par un levier, 
de manière à prendre les diverses positions propres 


à donner au bateau le mouvement horizontal ou le 
mouvement vertical, soit même des mouvements 
intermédiaires, tels que de plonger ou d'émerger, 
tout en avancant ou en reculant.. 

D'ailleurs, les mouvements d'immersion et d'émer- 
sion sont facilités par un double fond à water- 
ballast muni des pampes nécessaires. 

Les essais ont eu lieu le 9 avril dernier, dans la 
rivière de Détroit, À l'heure dite, trois personnes 
ont pris place dans l'intérieur du naviré, éclairé à 
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l'électricité. On commença à se mouvoir à la sur- 
face des eaux à la manière ordinaire; puis, on 
manœuvra en vue de l'immersion qui s'effectua, 
parait-il, de la manière la plus satisfaisante. 

Quelques détails n'auraient pas été superflus, 
mais le New-York Herald, auquel notre confrère a 
emprunté ces renseignements, n'en donne guère. 
Il se contente de dire que le spectacle, à travers les 
hublots de la tourelle « était fort intéressant », et 
que, après « un certain temps », ayant atteint des 
vitesses de dix milles à l'heure et évolué avec 
« l’aisance d'un poisson », les expérimentateurs 
« pleinement satisfaits » ont regagné le dock sans 
encombre. s 


PÉCHE 


Empoissonnement des lacs salés d'Amérique. 
— Jusqu'ici, on avait considéré la mer Morte comme 
étant dépourvue de poissons; le sel de ses eaux ne 
semblait pas permettre à la vie animale de s'y déve- 
lopper. La mer Morte, d'origine marine, a été 
enfermée par le continent. Elle contient 26 0/0 de 
matière saline, soit huit fois plus que l'Océan. On 
vient d'y découvrir, comme dans d'autres lacs salés, 
l'existence de poissons dans le voisinage des cou- 
rants qui l'alimentent. Aussi, la Commission de 
pêche des États-Unis vient-elle de prendre les 
mesures nécessaires pour introduire daus le grand 
lac salé de l'Utah, plus d’un million d'alevins 
d'alose (4). Comme ses affluents réduisent la densité 
de l’eau à une assez grande distance de leur entrée, 
on espère que les aloses s'y acclimateront facile- 
ment et qu'elles se rapprocheront des tributaires 
pour frayer. 

En Perse, le lac Ourmiah, qui mesure quatre- 
vingt-quatre milles en longueur et vingt-quatre 
milles de largeur, a des eaux encore plus salées que 
celles de la mer Morte. Pourtant, on y trouve une 
petite espèce de Méduse. G. (Revue des sc. nat. app.) 


Effets du pétrole sur les poissons du Volga. 
— Si le naphte et le pétrole constituent une branche 
importante et lucrative du commerce et de l'in- 
dustrie de la Russie, il ne semble pas que la pro- 
duction du poisson en retire un égal profit : le 
Volga, dont la pêche produisait chaque année plus 
de 20 millions de roubles de poissons, est à peu 
près dépeuplé, sur une grande partie de son cours, 
par le naphte et le pétrole, et la perte porte prin- 
cipalement sur le sterlet.ou l'esturgeon, dont la 
renommée s'étend au delà des frontières de l'empire 
russe. 

. D'après les indications publiées et recueillies par 
M. Grimm, professeur d’ichthyologie à Saint-Péters- 
bourg, le Volga, pendant les trois années 1887, 1888 
. et 1889, n'a pas transporté moins de & millions de 


. (1) Probablement l'alosa sapidigsima ou a Shad » des 
Etats-Unis. l 


tonnes de naphte, dans de mauvaises barques fort 
peu étanches, et qui laissaient filtrer dans le fleuve 
environ 3 0/0 de leur chargement, soit 7 millions de 
pouds ou 120 tonnes, auxquels venaient s'ajouter 
320 000 kilogrammes d'autres produits de même 
nature. Il n'y a donc pas lieu d'être surpris si le 
fleuve se dépeuple, et si la chair des espèces de 
poisson qui ont survécu contracte une odeur et une 
saveur qui la rend impropre à la consommation. 
Le naphte ne détruit pas seulement le poisson, 
mais il fait également périr les insectes et les infu- 
soires dont il se nourrit. Aussi, le professeur Grimm 
fait-il un puissant appel à la sollicitude du gouver- 
nement russe, en demandant que des mesures 
soient prises pour réglementer la navigation, sur le 
Volga, des bateaux qui transportent le naphte et le 
pétrole, et pour empêcher que les eaux de lavage de 
ces embarcations soient déversées dans le fleuve. 


Procédés de pêche peu connus. — M. Raveret- 
Wattel signale, dans la Revue des Sciences naturelles 
appliquées, deux modes de pêche peu connus, usités 
dans l'Inde. 

Le premier est la pêche au pulla. Sur les rives du 
vieil Indus, aux eaux jaunâtres et limoneuses, cou- 
rent aujourd'hui des lignes de chemins de fer, où 
les trains, il est vrai, n'ont pas toujours la vitesse à 
laquelle nous sommes habitués en Europe. Quand, 
par la portière du wagon, que surchauffent les 
rayons d’un soleil implacable, le voyageur porte 
ses regards sur le fleuve, il remarque, dans maints 
endroits, de longues perches qui descendent le cou- 
rant avec vitesse, emportées par Ces eaux rapides 
et dangereuses. Au milieu des perches s'agitent des 
créatures humaines, lesquelles sont munies chacune 
de quelque chose qui, de loin, ressemble à une 
grosse outre. Ce sont des pêcheurs au pulla, se 
livrant à leur sport, qui ne laisse pas que d'exiger 
quelque pratique. Nombreux sont les plongeons que 
fait un débutant, lequel a, du reste, généralement, 
le soin de s'exercer en s'attachant au corps une 
grosse gourde en guise de ceinture de natation. 
Mais le pêcheur aguerri ne se sert que du pulla, 
sorte de grosse bonbonne en terre cuite, sans col, 
et présentant à sa partie supérieure une ouverture 
circulaire de. 15 à 20 centimètres de diamètre. Cette 
bonbonne sert d’esquif au pêcheur, qui se tient à 
plat ventre sur l'ouverture circulaire et navigue en 
agitant dans l’eau ses bras et ses jambes. Son outil- 
lage de pêche est on ne peut plus simple; il consiste 
en une grande perche terminée à l'une de ses 
extrémités par une longue fourche. Sur cette fourche 
est fixée un filet, qu'une corde sert à manœuvrer. 
Dès que le pêcheur, qui promène son filet dans 
l’eau, sent qu'un poisson s'y est engagé, il tire sur 
la corde pour fermer le filet, prend le poisson, le 
tue immédiatement en lui enfonçant sous la tête 
un long poinçon, et place sa prise dans le fond de 
la bonbonne. Puis le filet est de nouvean tendu et 
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la pêche continue. A terre, les pullas sont chargés, ` 
dans de grossiers filets, sur des bæufs ou des ânes, 
et portés au bazar pour la vente du poisson. 

L'autre procédé de pêche que j'ai à signaler est 
celui qu'on emploie, en Birmanie, pour la capture 
de divers poissons appartenant au groupe des Pha- 
ryngiens labyrinthiformes et respirant à la fois l'air 
atmosphérique et l'air dissous dans l’eau. Les natifs 
semblent avoir une connaissance parfaite du besoin 
de respiration aérienne auquel sont assujettis ces 
poissons,particulièrementlesOphicéphales.Lorsque, 
pour exploiter un étang, ils en ont fait écouler 
presque toute l'eau, n'y laissant que quelques 
pieds d’une vase plus ou moins liquide, qu’ils fouil- 
lent en tous sens avec leurs filets de bambou (gyan), 
ils savent que beaucoup de gros poissons peuvent 
encore s'y tenir cachés. Aussi étendent-ils sur ce 
limon de grandes couvertures qu'ils y laissent pen- 
dant deux ou trois jours ; en les enlevant au bout 
de ce laps de temps, ils trouveront dessous, à moitié 
asphyxiés, les poissons qui sont venus, comme d'’ha- 
bitude, chercher l'air respirable à la surface de la 
vase, mais qui n'ont pu s'en procurer suffisamment 
sous l’épaisse étoffe dont elle était recouverte. 

Si nous revenions maintenant en Europe, je pour- 
rais aussi mentionner un mode de pêche assez peu 
connu : c'est la pêche du saumon à l'aide du corarle, 
dans le pays de Galles. Le coracle est un batelet de 
11,20 de long sur 0,95 de large, construit en van- 
nerie ou en éclisses de bois et recouvert d’un tissu 
imperméable, généralèment une forte toile, enduite 
de peinture. Le batelet se manœuvre à la pagaie : il 
est si léger que le pêcheur le porte sur son dos pour 
se rendre au lieu de pêche et pour en revenir. Le 
coracle ressemble passablement à une coquille de 
noix, et il faut beaucoup d'habitude et d'adresse 
pour conserver l'équilibre dans une pareille embar- 
cation. 

Pour pécher le saumon, les pêcheurs se mettent à 
deux, chacun dans son coracle, et ils traînent, dans 
le sens du courant, une nappe en filet, désignée 
sous le nom de hornes, parce que sa ralingue supé- 
rieure est garnie d'une rangée d'anneaux en corne 
(horn) au lieu de flottes en liège. Dans ces anneaux 
passe une corde, dont un des pêcheurs tient l’extré- 
mité. En tirant sur cette corde, qui est distincte 
de celle du tirage du filet, celui-ci se ferme instan- 
tanément. 


INVENTIONS 


Chaussures ventilées. — On possédait les 
chaussures imperméables, les chaussures fourrées, 
voire celles qui portent dans leur semelle une chauf- 
ferette, petit calorifère ambulant ; mais la chaus- 
sure à ventilateur n'existait encore que sous la 
forme de souliers percés ; or, on appréciait assez 
peu les avantages dont on jouissait ainsi. Désor- 
mais, la lacune est comblée ; l'Amérique nous donne 


la chaussure ventilée automatiquement, précieuse 
en été, plus précieuse encore en hiver, quand les 
chaussures imperméables entravent la transpiration, 
ou plutôt l'emprisonnent, rendant nuisible cette 
salutaire fonction. 

La gravure ci-jointe montre l'économie du 
système. Au fond du soulier se trouvent placées 


trois semelles en étoffes très perméables superpo- 


sées à celle du dessous; celle du dessus est en cuir 
mince percé de trous. Elles recouvrent un canal 
contenant un ressort et aboutissant à un trou percé 
derrière le talon. Lors de. la marche, la pression du 


Chaussure à ventilateur. 


pied agit sur le ressort, l'air intérieur est chassé; 
quand le pied se relève, le ressort agit à son tour, 
soulève légèrement ces garnitures, et une certaine 
quantité d'air frais rentre dans la chaussure, pour 
être bientôt expulsé de nouveau, ce sont des sou- 
liers qui respirent. Nous sommes un peu inquiets 
en pensant aux résultats que l'on doit sans doute 
obtenir, quand on a eu la maladresse de mettre le 
pied ainsi chaussé dans une flaque d'eau. Premier 
temps: on aspire l’eau dans le soulier, ce qui est un 
inconvénient; deuxième temps: elle est rejetée 
avec une vigueur rappelant le jet de cet instrument 
que nous devons à l’ibis ou à la cigogne ; on doit 
fournir ainsi aux voisins un spectacle curieux pour 
leurs yeux, et un arrosage désastreux pour leurs 
vêtements. 


Pavage en liège. — D'après l'Engeneering and 
Mining jel, on a introduit à Londres un nouveau 
mode de pavage pour les rues. Ce pavage est formé 
de liège en petits fragments et de chaux bituminée, 
agglomérés en blocs au moyen d'une forte pression 
et que l’on dispose comme des tuiles ou comme les 
pavés de bois. Ce pavage étant très élastique, et 
offrant une bonne prise aux pieds des chevaux, 
pourrait également être employé avec avantage 
dans les écuries. M. 
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LA PORCELAINE D'AMIANTE 


M. F. Garros a, dans une récente communication 
à la Société d'encouragement, donné d'intéressants 
détails sur la porcelaine d'amiante, sur sa fabrica- 
tion et sur les avantages de cette nouvelle matière. 
Nous lui empruntons les détails suivants : 

« Il n'existe pas de fibres plus petites que celles 
de l'amiante; leur diamètre varie, en-effet, entre 
0»®,0016 et 0®m,00020. Avec de pareilles fibres, on 
devait donc produire facilement une poudre d'une 
extrême ténuité, et, s’il était possible d'agglomérer 
les particules de cette poudre sans addition de corps 
étrangers, il est évident que, dans certaines con- 
ditions, la matière poreuse ainsi formée posséderait, 
entre les particules constituantes, des interstices 
(pores) d'une finesse incomparable. 

» La composition chimique de l'amiante (silicate 
de magnésie et de chaux) m'a fait penser que cette 
poudre devait, avec l'eau, fournir une pâte plastique 
pouvant acquérir par la cuisson une certaine dureté. 
En conséquence, voici comment l'on procède: 

» On pulvérise de l'amiante, ce qui se fait assez 
difficilement dans un mortier, mais avec la plus 
grande facilité au moyen des appareils employés 
dans l'industrie. Avec la poudre obtenue, on fait 
une pâte avec de l'eau; cette pâte, malaxée, est 
ensuite étendue d'eau, raffermie, malaxée à nou- 
veau, et sert à faire des objets de formes quelcon- 
ques, par n'importe quels procédés de faconnage 


déjà employés dans l'industrie des porcelaines. Si 


l'on veut avoir un objet très homogène, le procédé 
par coulage doit être employé de préférence. En 
cuisant ces objets en cazette, à une température de 
17000, on obtient une porcelaine d'une translucidité 
comparable à celle de la porcelaine ordinaire; de 
là, le nom de porcelaine d'amiante que j'ai donné 
à cette nouvelle matière. Et si l'on chauffe pendant 
18 heures à 1200°, on obtient alors la porcelaine 
d'amiante poreuse, légèrement jaunâtre, ou très 
blanche, si l'on a eu soin de laver la poudre 
d'amiante avec de l'acide sulfurique. Cette nouvelle 
matière possède des pores d'une finesse telle, qu'ils 
sont à peine perceptibles au microscope. J'ai fait 
des coupes microscopiques dans la porcelaine 
d'amiante et dans la porcelaine ordinaire: il est 
facile de voir en les examinant que les pores de la 
nouvelle porcelaine sont beaucoup plus petits que 
ceux de la porcelaine ordinaire. Une simple expé- 
rience permet de le constater, et fait voir, en outre, 
que les pores de la porcelaine d'amiante, contrai- 
rement à ceux de la porcelaine ordinaire, ne se 
laissent pas pénétrer par les microorganismes; en 
effet, lorsqu'elle a filtré de l'eau pendant deux mois, 
il suffit, pour lui rendre son débit primitif, de la 
laver avec une éponge imbibée d'eau chaude. » 


Ces avantages, joints à La propriété qu'a l'amiante : 


d'être. inattaquable par la plupart des agents chi- 
miques, ont fait penser M. Garros à l'utiliser d'abord 
pour la filtration et la stérilisation de tous Îles 
liquides. 

Dans ce but, MM. les D" Durand-Fardel et Badois 
ont fait des expériences avec l'eau de la Vanne, 
contenant 1200 colonies par centimètre cube, avec 
des bouillons de culture de bacille typhique, de 
bactéridie charbonneuse, avec de l'eau contenant 
de la levure de bière, et avec du vin rouge, conte- 
nant de la levure alcoolique et des bacilles carac- 
téristiques d'une maladie des vins d'Algérie. Ils ont 
pu ainsi constater que la porcelaine d'amiante rete- 
nait tous ces microbes, bacilles, levures, sans altérer 
en rien la composition des liquides filtrés, pas 
même la coloration du vin. La glycérine des vins 
ne passait pas à travers la porcelaine ordinaire. 
Tandis qu'il a été possible à M. Garros de constater 
qu'elle passait sans altération, de même que les 
vinaigres, la bière, les huiles lubrifiantes ou comes- 
tibles, l'acide sulfurique, chlorhydrique, etc., à tra- 
vers la nouvelle porcelaine, qui jouera dès lors un 
rôle important dans ces différentes industries où 
l'on recherchait une matière ayant ces propriétés. 
On peut ajouter même que ses propriétés seront 
toujours identiques, même fabriquée en grand 
comme elle commence à l'être déjà, puisqu'elle est 
faite exclusivement d’eau et de poudre d'amiante, 
dont la composition et la ténuité ne varieront pas 
ostensiblement. 

La finesse et l'homogénéité de la poudre sont 
cause qu'elle possède un très grand nombre de 
pores, qui font qu'elle happe très fortement la langue 
et absorbe 43 0/0 d'eau, tandis que la porcelaine 
ordinaire en absorbe seulement 22 0/0. Cette pro- 
priété permettra de l'utiliser en plaques poreuses 
desséchantes dans les laboratoires; elle pourra 
également servir à faire des filtres destinés à la 
filtration des préparations chimiques. 

La porcelaine d'amiante filtre sans pression appré- 
ciable; son débit, sous une petite colonne d'eau de 
10 centimètres, est de 18°,105 à l'heure par centi- 
mètre carré, et, sous une pression de 40 mètres 
d'eau (pression moyenne, eau de la ville de Paris), 
une petite boule, de 6 centimètres de diamètre, 
fournit 8 litres d’eau stérilisée dans une heure, et 
100 litres environ dans 24 heures. 

M. le professeur d'Arsonval a constaté que des 
vases poreux pour piles électriques, en porcelaine 
d'amiante, avaient une résistance plus petite que 
les vases poreux ordinaires. Un certificat du labo- 
ratoire central d'électricité permet aussi à M. Garros 
d'affirmer ce dernier fait, et de dire, en outre, 
qu'elle a un pouvoir isolant 2,75 fois plus grand 
que celui de la porcelaine employée jusqu à présent. 
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UNE MINE DE CHARBON 


EN ITALIE 


On sait, et la géologie l'a dit sur tous les tons, 
que, non seulement l'Italie n’a point de charbon 
de terre, mais même ne peut en avoir, vu la 
constitution de son sous-sol. Cette théorie vien- 
drait-elle de recevoir un démenti ? Ce ne serait 
pas la première fois que l'hypothèse géologique 
se mettrait en contradiction avec les faits ; mais 
si les premiers résultats se confirmaient, ce serait 
pour l'Italie une bonne fortune plus grande que 
la conquête de Massaouah. 

La découverte, dont on recommence à parler 
avec fracas, est cependant ancienne. En 1852, le 


roi de Naples (un clérical) chargea un géologue, le 
capitaine d'artillerie Montagna, d'inspecter, au. 


point de vue minier, la partie extrême des Calabres. 
Cet ingénieur déclara que le sol renfermait près de 
20 millions de tonnes de charbon fossile de facile 
extraction. Immédiatement, un Anglais, qui avait 
eu connaissance de la découverte, se présenta, 
creusa un puits pour reconnaître l'étendue du 
bassin, et fit une demande de concession. Le roi 


Ferdinand se dit que, puisqu'un Anglais venait de 


si loin chercher cette richesse, il était mieux qu'il 
la gardät pour son royaume, et immédiatement, 
envoie à Agnana, lieu de la découverte, tous les 
instruments nécessaires pour exploiter ce bassin 
houiller. Mais il meurt sur ces entrefaites ; son 
successeur doit se débattre contre les Italiens qui 
envahissent son royaume en 1860 et, dans cette 
grande révolution politique, on perd complètement 
de vue Agnana et son charbon de terre. 

Un garibaldien, qui se trouve maintenant un 
des partisans de la conciliation entre le Pape et 
l'Italie, M. Achille Fazzari, n'avait point oublié 
cette découverte et avait résolu d'en tirer parti. 
Les terrains dans l'intervalle avaient été vendus, 
il lui fallut les racheter parcelles par parcelles, ce 


qui lui coûta pas mal de temps, et les frais de’ 


188 actes notariés. 

Ces préliminaires indispensables achevés, 
M. Fazzari se met à l'œuvre. Il fait reconnaitre 
l'étendue de la concession, les différents affleu- 
rements des veines, le point où il devait com- 
mencer l'attaque, et creuse une galerie dans la 
montagne. De nouveaux procès viennent l'ar- 
rêter, et pendant qu'ils se discutent, la galerie 
s'éboule. Il gagne ; recommence sur de nouveaux 


frais, et est aidé par un paysan qui lui révèle 


l'existence d'un filon situé dans son jardin, et 


‘que le creusement d'un puits lui avait fait recon- 


naître. Pour l’attaquer par dessous, il ouvre une 
nouvelle galerie de 50 mètres, et tombe sur un 


nouveau filon, indépendant du premier, et d'une 


puissance de 1,50. La mine était trouvée. 
Pour la faire connaître, il fallait des expériences 
qui indiquassent la richesse: en calories de ce 


nouveau combustible. 


Elles ont eu lieu à Rome, dans l'établissement 
des påtes italiennes, dirigé par M. Pantanella. 
Sans avoir été conduites avec toute la rigueur 
scientifique, elles sont suffisantes pour une pre- 
mière indication. En comparant la consommation 
d'une journée de charbon de Cardiff et celle du 
nouveau combustible, on évalua à 77 0/0 la puis- 
sance du second rapporté au premier, et on 
remarqua que les grilles de l'appareil évapora- 
toire étaient aussi propres que lorsqu’on employait 
le charbon anglais. 

Quel nom donner à ce combustible; est-ce 
lignite ou houille véritable? M. Fazzari, avec beau- 
coup de bon sens, a dit: « Donnez-lui le nom 
que vous voulez; l'essentiel est qu’il brûle bien. 
Que vous l’appeliez tourbe, houille ou lignite, 
cela m'est bien égal. Pour moi, c'est le Cardiff 
d'Italie. »: 

Maintenant, en faisant fond sur la relation de 
Montagna qui avait reconnu l'existence de ce 
gisement et l’estimait à 20 millions de tonnes, 
il ne faudrait pas croire que, dans cette mine 
même, en admettant complètement les conclu- 
sions du rapport, l'Italie eût trouvé un Pactole. 

On estime le combustible annuel consommé 
en Italie, à 5 millions de tonnes (4800000 
en 1890) et, sur ce chiffre, on a dû demander à 
l'étranger 4355000 tonnes. Il suit de ce simple 
rapprochement que l'Italie n'aurait dans ces 
mines du charbon que pour cinq ans ou mieux 
pour quatre ans, puisque sa puissance calorifique 
est moindre d'un quart. : 

Quoi qu'il en soit, les journaux italiens élèvent 
aux nues cette découverte et font des pronostics 


d'or. Pour un peu, ils y voient leur indépendance 


de l'étranger et la cessation du tribut de plus 
de 100 millions en or, qu'ils doivent donner 
annuellement à l'Angleterre. 

Mais ce gisement est situé dans la province 
de Reggio-Calabria, en plein pays de malaria, au 
fond de la botte italienne, et n'a pas de commu- 
nication directe avec Naples, par chemin de fer. 
Il faut suivre la ligne qui contourne la partie est .- 
et rejoint Naples par Metaponto; ce sont 600 kilo- 
mètres à franchir. Il convient cependant de faire 


observer que le gisement est situé à près de 
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10 kilomètres de la mer, et que le cabotage 
trouverait dans le transport de ce combustible 
un trafic assuré. Ce sera même la seule voie qui 
lui sera possible, le transport par chemin de 
fer, vu l'éloignement de la mine, étant par 
trop coûteux pour permettre une rémunération 
convenable de l'exploitation. 


D" ALBERT BATTANDIER. 


UNE CHARGE DE BOIS 


Tout le monde connaît ces radeaux qui permettent 
de transporter, à peu de frais, d'énormes masses de 
bois par les rivières « ces chemins qui marchent»; 
mais ce qu'on voit moins souvent, dans nos climats 
du moins, c'est l’utilisation de leurs eaux pour le 
même objet, quand les frimas de l'hiver les ont immo- 
bilisées. Dans les pays où des hiversrigoureux font du 


Une charge de bois. 


cours des fleuves de longues surfaces glacées, d'une 
solidité à toute épreuve, on ne manque pas detirer 
parti de ces voies naturelles, parfaitement planes, 
pour charrier, plus exactement pour traîner, d'im- 
menses charges, que le moindre effort peut alors 
mettre en mouvement. 

C'est un mode fort employé dans l'exploitation 
des forêts du nord de l'Amérique : avec l'hiver com- 
mence le traînage des bois, que l’on transporte ainsi 
par charges considérables, d'une masse incroyable, 
si on les compare à la puissance des attelages 
appelés à les conduire à leur destination. De solides 
traîneaux reçoivent une montagne de billes de 


bois; et un attelage de quatre chevaux suffit à 
entraîner rapidement cet énorme chargement; 
quelques chiffres fixeront les idées que déjà fait 
naître l'examen de la gravure ci-jointe : 

Elle représente une charge de bois, appartenant 
à la Ann River logging Company, dont l'exploitation 
a pour siège les bords de la rivière Ann, affluent de 
la rivière du Serpent (Snake River) dans le Minne- 
sota ; la gravure a été faite d'après une photographie 
prise au cours du dernier hiver. 

Une charge de ce genre comporte 63 billes de 
bois, cubant 234 stères et pesant, avec le traîneau, 


420 tonnes, l’ensemble a environ 6 mètres de largeur 
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sur 6,50 de hauteur. Quatre chevaux ont pu 
traîner cette charge sur la glace. Dans des chariots, 
sur de bonnes routes, un nombre 10 fois plus 
considérable y aurait à peine suffi. 


LA. THÉORIE 
SCHWENDÉNÉRIENNE ({) 


V 


A l'appui de la thèse de M. Schwendener, 
MM. Max Reess, Bornet et Stahl ont tenté séparé- 
ment la synthèse de quelques espètes de lichens, 
et ont réussi à créer de toutes pièces des indi- 
vidus, en mettant au voisinage de spores en 
germination, des cellules considérées comme des 
algues, et très analogues à des gonidies. 

Les expériences de M. Max Reess ont porté sur 
une forme gélatineuse du genre Collema, C. glau- 
cescens. Ayant fait germer des spores de collema, 
semées sur un thalle de nostoch (fig. 4), ce savant 
a vu les spores développer des hyphes germina- 
tifs, semblables aux poils radiculaires du lichen, 
ces hyphes pénétrer dans la substance glaireuse, 
et déterminer la transformation des expansions 
gélatineuses en véritables thalles, comprenant, 
par le fait même de la réunion des deux êtres, 
des hyphes et des gonimies. Cette synthèse n'est 
certainement que la répétition, selon un processus 
un peu différent, de la création spontanée d'indi- 
vidus parfaits du collema, par l'ingérence dans 
les colonies du nostoch des poils radiculaires 
d'un autre individu complet: elle conduirait à 
l'évidente démonstration de l’hétérogonidisme, 
s'il venait à être prouvé que le nostoch ne cons- 
titue pas une condition secondaire, mais une 
algue indépendante et autonome. 

Il en est de même de la synthèse de l'Endo- 
carpon pusillum, par M. Stahl, qui, ayant mêlé 
aux grandes spores de cette espèce les gonidies 
hyméniales projetées en même temps qu'elles, a 
vu ces gonidies s'accroître lentement en volume, 
etse multiplier, de manière à constituer le stratum 
gonidial d'un thalle dont la charpente était 
formée par les hyphes des spores, et de la syn- 
thèse du Xanthoria parietina (fig. 1), faite par 
M. Bornet, en réunissant également des Proto- 
coccus et des spores de ce lichen. 

Ces faits sont trop bien établis pour pouvoir 
être contestés, en tant que faits; mais il y a 


(1) Suite, voir Cosmos, p. 263. 


plusieurs manières de les interpréter. Quelques 
homæogonidistes ne les acceptent pas; il ne 
serait pas nécessaire, pour démontrer qu'ils ne 
conduisent en aucune manière au parasitisme, 
de les repousser complètement, et il suffirait, pre- 
nant comme point de départ ce fait que les 
essais n'ont pas été poussés assez loin, et qu'on 
n'a pas suivi, dans leur complète évolution, ou, 
au moins, jusqu'à l'apparition des apethécies, les 
lichens créés par la synthèse, d'affirmer que les 
thalles rudimentaires, formés par la réunion 
artificielle des hyphes et des prétendues algues, 
ne présentent pas les caractères des expansions 
dont la couche gonidiale est régulièrement cons- 
tituée par des cellules vertes émanées des hyphes 
eux-mêmes. 

En d'autres termes, la réponse revient à dire 
que les Protococcus et les zoogonimies du nostoch 
ont peu à peu disparu, absorbés dans la sub- 
stance des hyphes, et que ceux-ci ont produit 
des gonidies ou des gonimies qui, en raison de 
leurs relations morphologiques avec les algues 
employées, ont pu causer cette illusion qu’on 
avait toujours sous les yeux les mêmes corps, 
alors qu'en réalité, les cellules du protococcus et 
du nostoch étaient anéanties et que le lichen se 
développait sur leurs débris. Dans cette hypo- 
thèse, les algues introduites représenteraient 
simplement un substratum pour le lichen tout 
entier, comme toute autre substance sur laquelle 
un lichen peut se développer; par suite, il ne 
faudrait pas voir dans ces phénomènes la fusion 
de deux existences en une seule activité, mais 
l'anéantissement d'une vie, l’un des êtres en 
lutte devant fatalement faire place à l'autre; ici, 
l'algue est la plus faible : enlacée de toutes parts 
par les robustes étreintes du lichen, elle finirait 
par succomber, parce que le lichen lui aurait 
pris sa part d'air et de lumière, comme il la 
prend à tout corps sur lequel il s'implante. 

M. Crombie, partisan convaincu de l'homæo- 
gonidisme, précise cette idée en disant qu'il 
n'était pas nécessaire, pour assister à cette vic- 
toire d'un être sur un autre, de semer sur le 
protococcus des spores d'une espèce dont les 
gonidies correspondent à cette forme d'’algue, et 
qu'en semant des spores d'opégraphe ou de par- 
mélie sur le nostoch, M. Reess aurait vu leurs 
filaments germinatifs pénétrer la substance géla- 
tineuse de l'algue. Peut-être; mais cette propo- 
sition est purement hypothétique, tandis que la 
réunion des hyphes du collema avec les zoogo : 
nimies du nostoch est un fait établi, un processus 
normal, puisqu'elle donne pour résultat un êlre 
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parfait et complet, présentant parmi ses filaments 
des chapelets de cellules vertes, et capable de 
produire des apothécies, fructification caracté- 
-ristique des lichens. 

Dans ces conditions, supposerons-nous une 
substitution progressive des gonimies aux cel- 
lules du nostoch, qui disparaitraient peu à peu, 
cédant la place à des éléments morphologique- 
ment semblables, mais essentiellement différents, 
sans que ce magiqueremplacement soit en aucune 
manière visible ? Il est évident qu'on ne peut 
imaginer que le collema fasse siens les éléments 
du nostoch, puisqu'il doit s'établir entre les deux 
organismes une lutte ayant pour résultat et terme 
le triomphe définitif de l’un sur l’autre. Cette 
dernière hypothèse permettrait d'éviter l'idée de 
‘la disparition spontanée du nostoch; il faudrait 
bien cependant y avoir recours si, comme le 


Fig. 1. — Synthèse du Xanthoria parietina. 


pense M. Crombie, les spores des lichens non 
gélatineux, opégraphe, parmélie, donnaient en 
germant sur le nostoch le même produit que 
celles du collema; dans ces lichens, en effet, il 
n'y a plus de gonimies, mais des gonidies; en 
outre, leur charpente hyphique est très déve- 
loppée, et prédomine certainement sur le stratum 
vert; que deviendraient, par suite, les éléments 
du nostoch, puisqu'ils n'auraient point d'emploi 
dans les nouveaux thalles ? On ne se les repré- 
sente pas bien englobés dans les expansions d'une 
parmélie, et il serait à la fois curieux et intéres- 
sant de savoir ce que produirait l'union d'un 
nostoch et d'une opégraphe. 

Les objections contre la valeur des essais syn- 
thétiques tombent d'elles-mêmes; ce n'est pas à 
dire toutefois que nous acceptions les conclusions 
que les hétérogonidistes tirent de ces essais. Le 
parasitisine supposerail, en effet, une lutte, et 
une lutte sans autre issue que la mort de l'un 
des adversaires; il nous semble que, dans une 
telle lutte, il doit y avoir un enseignement parti- 
culier dont il serait impossible de ne pas être 
frappé: la résistance du plus faible cédant peu à 


peu à la domination envabissante du plus fort, 


la vie lassée du vaincu s’absorbant dans la vie 
triomphante du vainqueur, cela doit se voir. Cela 
n'est pas assurément dans cette réunion simple, 
si naturelle, de deux corps vivants qui paraissent 
des individus, alors qu'ils ne sont que des parties 
séparées du même être, qui se cherchent pour 
se rejoindre; nous voyons, dans cet enchaine- 
ment très régulier des phénomènes, plutôt la révé- 
lation d'un acte physiologique normal, quoique 
peu en rapport avec les procédés ordinaires de 
la nature, qu'un argument en faveur de la nuageuse 
conception du parasitisme des hyphes sur les 
gonidies. 

Il faut bien cependant, étant donné que, d'un 
côté, nous repoussons toute idée de parasitisme, 


Fig. 2. — Synthèse du Collema glaucescens. 


et que, d'un autre côté, nous acceptons comme 
réelle la synthèse des trois espèces que nous 
avons indiquées, que nous en donnions une 
interprétation rationnelle. On ne saurait assigner 
d'attributions spécifiques aux cellules vertes 
isolées ; elles ont des caractères communs, une 
forme sphérique, une cavité remplie de phvilo- 
chlore, capable quelquefois de se segmenter en 
zoospores; bien peu présentent un signe dis- 
tinctif particulier. Par suite, peut-on affirmer que 
le protococcus employé par M. Bornet diffère 
spécifiquement des gonidies du Xanthoria, et 
n'a-t-on pas le droit de dire que ses individus 
sont simplement des gonidies vivant librement? 
Cette conclusion prend plus de force encore dans 
le cas du nostoch, puisqu'il y a ici intervention 
d'un élément spécifique, à savoir la disposition 
des cellules vertes en séries moniliformes. 


VI 


Les phénomènes de parasitisme s'accompa- 
gnent toujours de graves perturbations dans la vie 
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de l'être attaqué, et quand la résistance de cet 
être n'est pas suffisamment énergique pour entra- 
ver la marche du mal jusqu'à ce que les actes 
essentiels de la vie soient accomplis, de telle 
manière que le parasite ne triomphe en définitive 
que d'un corps débilité qui serait arrivé de lui- 
même, sa tâche étant remplie, à l'anéantissement, 
le fléau étend rapidement ses ravages, détruisant 
un à un tous les organes, rendant les fonctions 
impossibles et la mort promptement inévitable. 
Les résultats du parasitisme sont constants : dès 
que deux êtres se trouvent en contact, et que ses 
aptitudes organiques poussent l’un d'eux à vivre 
aux dépens de l'autre, il faut qu'il y ait lutte, et de 
plus, que l'un des adversaires l'emporte définiti- 
vement ; le vaincu dans ce combat n'est généra- 
lement pas le parasite. 

Il n'y a pas dans le mode d'évolution des lich ens 


Fig. 3. — Formation des gonimies dans les 
papilles du Collema. 


un seul fait qui soit d'accord avec ces phénomènes, 
une seule manifestation qui indique une lutte, ou 
même seulement une résistance quelconque, une 
tendance d'opposition à l'ordre normal des choses, 
et à l'accomplissement régulier des fonctions tel 
que nous pouvons le constater. Les gonidies se 
multiplient, respirent, évoluent, sans souffrir en 
aucune manière du voisinage des hyphes ; il est 
de toute évidence qu'elles ne servent pas un 
maître. Elles ont un rôle à jouer dans la vie de 
l'organisme lichénique ; elles en ont certainement 
la nature, puisque Tulasne les a vues naître des 
hyphes du cortex, et qu'elles se forment par 


essaims au sein de certains thalles, pour venir- 


proéminer à la surface sous la forme de petites 
papilles (fig. 2) ; elles fixent le carbone, et le four- 
nissent à tout l'individu, incapable de se le pro- 
curer par la seule respiration de ses hyphes ; elles 
sont de plus disposées en couche régulière, occu- 
pant toujours, dans le thalle, une place déterminée 
par les caractères spécifiques. 

Ces différentes attributions sont incompatibles 
avec toute idée de parasitisme. Il est évident, 
en effet, qu'un corps ne saurait être à la fois un 
organe et un parasite d'un autre corps; c'est 


cependant la fonction que les hétérogonidistes 
veulent faire. remplir aux gonidies. Comment 
expliquer la marche singulière de ce parasitisme 
qui, non content de développer l'hôte étranger, 
aux dépens de sa victime, imprimerait à cette 
victime une vigueur plus grande, qui, loin d'atté- 
nuer sa vitalité individuelle, la forcerait à multi- 
plier sa race en se reproduisant, et qui, de plus, 
au lieu de jeter le désordre dans son organisme, 
comme il arrive d'ordinaire, disposerait les pro- 
duits de la vie de cet organisme en un stratum 
régularisé ? Il nous semble que les algues prison- 
nières, luttant contre les hyphes, cherchant à 
s'échapper de ce réseau qui les entoure si étroi- 
tement, devraient remplir tous les vides du thalle, 
forçant les filaments à s'écarter, et, par les ouver- 
tures, venant soulever et bosseler la couche corti- 
cale. Le premier résultat du parasitisme serait de 
rendre impossible la délimitation des types, toutes 
les formes des lichens, sans exception, cessant 
‘d'avoir une valeur spécifique pour devenir simple- 
ment des accidents : cette manière de voir est 
contraire à la réalité, car il est certain que les 
espèces lichéniques sont constantes. ~ 


(A suivre.) A. ACLOQUE. 


LA MÉTEMPSYCOSE 


Nous allons décrire une petite expérience 
d'optique, très curieuse et très facile à reproduire. 
La simplicité et le succès qu'elle a toujours la 
recommandent surtout aux spectacles de charité, 
où le théâtre des Fantoches, des Pupazzi, quoi- 
qu’aussi fort récréatif, commence, à force de se 
reproduire régulièrement chaque année aux mêmes 
époques, à devenir un peu monotone, et à 
rejoindre Guignol, son glorieux prédécesseur. 

Le théâtre esttendu d'étoffe mate, noire, épaisse. 
Auprès de ce théâtre se place l'opérateur, habillé 
soit dans le simple habit noir du prestidigitateur, 
soit, si l'on veut un peu de mise en scène, dans 
la robe rouge, couverte d'animaux fantastiques 
en or, coiffé du chapeau pointu, armé de la 
baguette magique, et le visage à moitié caché 
dans la barbe séculaire du sorcier. 

Voici en quoi consiste le phénomène. Le 
théâtre se découvre et laisse voir un buste en 
plâtre ; l'opérateur le prend et le porte au public 
qui se le passe de main en-main pour constater 
qu'il n'est nullement préparé. Il le reprend, le 
place de nouveau sur le théâtre, et fait entendre 
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ces paroles : « Mortels (ou simplement Messieurs, 
suivant le costume), je vais communiquer la vie 
à ce plâtre inerte, et lui donner la grâce et la 
beauté ! » Et soudain, on voit lentement le buste 
perdre sa pâleur et se colorer peu à peu; les 
yeux deviennent brillants et s'animent; enfin, le 
visage d'une femme apparaît aux regards des 
spectateurs ébahis ! Puis, pour montrer que la tête 
est bien vivante, ses lèvres laissent échapper un 
charmant sourire, et, s’inclinant un peu, elle salue 
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Fig. 1. — Théorie de la métempsycose. 


A B C D. Théâtre tendu de noir. — E. OEil du spectateur, 
— F. Glace sans tain inclinée à 15 degrés. — G G'. Becs 
de gaz munis d'abat-jour. — H I. Objet. — hi. Spectre 


de HI. 


l'assemblée par ces mots: « Bonjour Messieurs ». 
Avec un petit artifice que nous n'osons indiquer 
ici, de peur de trop allonger notre article, mais 
que nous indiquerons si on nous le demande, on 
peut faire que la tête animée soit celle d'une 
personne choisie par le public ; l'opérateur repre- 
nant la parole: « Messieurs, dit-il, ce n'est pas 
une erreur de vos sens abusés qui vous fait voir 
ici une personne vivante, ce n'est pas un effet de 
glace ou d'un autre artifice, c'est bien le buste 
lui-même que j'ai animé. » Et, comme preuve de 
ses paroles, le théâtre s'assombrit, le rideau se 
baisse, et la personne dont on a vu la tête, 
sortant du théâtre, se montre tout entière, et 


vient se mêler au public, où chacun peut s'assurer 
de sa réalité. Après quelques instants, obéissant 
à la voix du sorcier, la personne en question 
rentre dans le théâtre, le rideau se relève, et la 
tête apparaît à la place où elle était précédemment. 

« Maintenant, reprend l'opérateur, je puis 
envoyer l'âme de la personne que vous venez de 
voir dans le corps d'un arbre, d'un légume, d’un 
animal », et, à son ordre, la tête pâlit lentement, 
une cage se dessine peu à peu et semble l'empri- 
sonner. Enfin, la tête disparaît, la cage reparaît, 
contenant un serin ou un oiseau quelconque. 

La voix de l'opérateur retentit encore : « Comme 


Fig. 2. — Système des becs de gaz. 
Vue en dessus. 


G. Becs en avant. — G’. Becs derrière. — a. Robinets. 
— b. Manettes de a. — C. Tige de couplage. — d. 
Amenée de gaz. 


je vous l'ai déjà dit, Messieurs, il n y a là aucune 
illusion, aucun artifice, et cet oiseau existe bien 
réellement et non simplement en image ». Et, 
saisissant la cage, il l'emporte aux spectateurs 
qui peuvent encore se convaincre de la véritable 
existence de l'animal. 

La cage remise en place, disparaît bientôt 
pour faire de nouveau place à la tête animée. 

« Maintenant, Messieurs, continue le prétendu 
sorcier, je vais reprendre à cette personne la vie 
que je lui ai donnée ! » et aussitôt le visage se 
décolore, les yeux se ternissent et deviennent 
vitreux, les joues se creusent, les lèvres se déchar- 
nent et ne présentent plus aux spectateurs qu'une 
tête de mort! 

Celle-ci est portée encore aux mains de l'audi- 
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toire qui, généralement, est saisi de terreur et n’y 
touche qu'avec un profond respect. 

Nous nous bornerons à ces quelques transfor- 
mations qui peuvent se continuer à l'infini et 
produisent un effet des plus saisissants, et font 
croire au pouvoir d'un véritable sorcier. 

Pour nous, sans respect pour l’art des sorciers, 
nous expliquerons le phénomène par une pure 
illusion d'oplique, obtenue par les propriétés 
d'une glace sans tain. 

En effet, si une glace sans tain est obscure par 
devant et éclairée par derrière, elle agit par 
transparence et laisse voir l'objet qui se trouve 
placé en arrière. Si, au contraire, sa partie posté- 
rieure est obscure, et qu'on place un objet par 


Vue de côté, 
Fig. 3. — Éclairage avec des lampes à pétrole. 


AG. Lampes devant. — G’ Lampes derrière. — a. Poulies de commande des mèches. — c. Axe de commande 
des quatre lampes. — b. Cordes. 


horizontalement dans une rainure garnie de drap 
noir. Un compère est caché dans le théâtre et 
fait manœuvrer la glace et les becs de gaz. 

Au commencement du spectacle, les becs de 
gaz G sont baissés; ceux de G’ sont levés et la 
glace est rentrée dans la coulisse. Le buste est 
placé en hi, dans un endroit précis du théâtre. 
C'est là que l'opérateur le prend pour le montrer 
au public et le remet ensuite. 

On replace alors la glace et on fait agir les becs 
de gaz; à mesure que les becs G’ pâälissent, 
l'image de hi pälit aussi, tandis que, sous la 
lumière croissante de G, HI apparaît. Bientôt 
h'i a complètement disparu et HI seule est visible. 
C'est donc à la place de HI, et occupant une 
position inclinée, parfaitement symétrique à hi, 
par rapport à F, que doit être le visage de la 
personne dont l'image doit paraître par réflexion. 


devant, elle le réfléchit et laisse voir, comme 
dans une glace étamée, l’image de l'objet placé 
en avant. 

Ceci posé, voyons comment est monté le 
théâtre (fig. 1). F est une glace sans tain, inclinée 
à 70 degrés. Une feuille de verre de 40 à 50 cen- 
timètres de côté convient parfaitement. Quatre 
becs de gaz sont disposés, deux devant, deux 
derrière la glace. La fig. 1, étant une coupe, n'en 
représente que deux. Les deux de devant sont 
commandés par un même robinet, les deux 
autres également. Une tige réunit le levier de 
ces deux robinets, de sorte que, lorsqu'on lève 
les deux premiers, les seconds ne brûlent qu'au 
bleu, sans aucun éclat. La glace sans tain glisse 


Vue en dessous. 


Elle doit fixer le buste dans les yeux pour que 
son visage occupe bien exactement la place de 
l'objet K. 

Pendant que le buste se trouve dans l'obscurité, 
on l'enlève et on le remplace par la cage et 
l'oiseau, puis on fait agir les leviers des becs de 
gaz, on éclaire le derrière de la glace, en rendant 
obscur le devant, et le serin remplace la tête . 
animée. Au moment où l'opérateur prend la cage, 
on a eu soin de faire de nouveau rentrer la glace 
dans la coulisse. Il en est de même pour l'appa- 
rition de la tête de mort. On voit qu'il suffit de 
remplacer alternativement chacun des objets, 
pendant qu'ils sont dans l'obscurité, pour obtenir 
autant de transformations que l'on veut, et faire 
passer l'âme d'une personne dans le corps d’un 


' chat, d'un chou, etc... 


Si l'on n'a pas le gaz à sa disposition, on peut 
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le remplacer par dés lampes à pétrole, dont les 
tiges qui commandent les mèches sont munies de 
petites poulies en bois sur lesquelles s'enroulent 
des ficelles qui permettent de les manœuvrer 
simultanément. 

Ces lampes doivent, bien entendu, être cachées 
à l'œil du public par le sommet du théâtre. 

Une chose importante, c'est la manière dont 
doivent être placés les abat-jour. En effet, il 
faut les disposer de telle sorte que les rayons 
émanant de G éclairent HI, mais n'atteignent 
pas la glace, sous peine d'y produire des reflets 
qui trahiraient sa présence ; de plus, hi se trouve- 
rait éclairé au travers de la glace et ne disparai- 
trait qu imparfaitement. 

Il en est de même pour le foyer G’. 

Comme nous le disions en débutant, le peu de 
frais, le peu de matériel et d'habitude qu'il faut 
pour réussir cette expérience, et l'effet saisissant 
qu'elle produit, la désignent à ceux qui cherchent 
à attirer du monde aux fêtes et kermesses dopnées 
par les gens du monde en faveur des pauvres; 
aussi la recommandons-nous spécialement à 
M. l'abbé Poulain, de l'Université d'Angers, qui 
est passé maître dans leur organisation. 

Nous ferons remarquer que, si l'agencement des 
lampes et des becs de gaz parait trop compliqué, 
on peut le supprimer en mettant deux compères 
dans le théâtre, l'un à droite, l'autre à gauche et 
qui baissent chacun une lampe du derrière d'une 
main, en levant une de celles du devant de l’autre 
main, ou inversement, mais il faut que cela 
s'effectue bien ensemble. . 

Comme on le voit, cette expérience dérive de 
celle qui produit l'apparition des spectres: si, 
en effet, au lieu d'un théâtre minuscule, nous le 
supposons de dimensions ordinaires, que BP soit 
la scène, D le dessous de cette scène, et HI le per- 
sonnage qui doit représenter le spectre, il suffira 
que celui-ci soit suffisamment éclairé par une 
forte lampe à arc, pour que son spectre appa- 
raisse en hi sur la scène, même en pleine lumière, 
et se mèle aux acteurs. 

DE CONTADES. 


ÉTUDES 
SUR LA VISION BINOCULAIRE 


La vision binoculaire donne lieu à une série 
de phénomènes absolument distincts de celle 
fournie par la vision monoculaire. Ces phéno- 
mènes sont, en général, fort peu contus. Quel- 


ques rares auteurs ont cherché plusieurs. fois à 
les analyser en partie, mais ascun d'eux n'est 
arrivé, à notre avis, à la connaissance entière du 
problème et à donner une formule expliquant 
tous les phénomènes provenant de la vision 
associée. 

Nous nous proposons dans cette étude, après 
avoir donné quelques considérations générales 
sur la question, d'exposer le résultat des expé- 
riences que nous avons entreprises à ce sujet, et 
de prouver, par des exemples, la justesse du 
moyen graphique que nous avons adopté pour 
expliquer toute déformation provenant de la 
perspective binoculaire. 

Toutes les fois que nous regardons les objets 
qui nous environnent, nos yeux perçoivent des 
sensations diverses suivant la forme, la grandeur, 
la position, la couleur ou l'éloignement des objets 
considérés. Par l'éducation, c'est-à-dire par 
l'étude comparative des sensations simultanées 
des organes de la vue et du toucher, nous arri- 
vons à comparer et à classer ces différentes sortes 
de phénomènes. Cette éducation, nous en suivons 
les progrès chez les enfants, qui n'arrivent à 
saisir les objets qu'après avoir constaté par l'ex- 
périence les rapports de la vue et du toucher. 

« Sur toutes les questions de ce genre (i1), 
» l’histoire des aveugles-nés qu'on vient d'opérer 
» est décisive. Au moment où ils recouvrent 
» la vue, ils éprouvent les mêmes sensations 
» visuelles que nous; mais leurs centres des 
» perceptions visuelles n'ont pas fait dans leurs 
» rapports avec les autres centres la même édu- 
» cation que les nôtres; ce qui leur manque, c'est 
» ce que nous avons acquis. Le plus souvent, au 
» moment où, pour la première fois, ils voient 
» clair, ils croient que tous les objets qu'ils aper- 
» çcoient touchent leurs yeux ; ils ne savent ni 
» situer, ni interpréter leurs impressions réti- 
» niennes. L'histoire de l'aveugle de Cheselden 
» est connue de tout le monde. Hirschberg a rap- 
» porté récemment une très complète observation 
» du même genre, qu'il donne à l'appui de la 
» théorie empiristique ; il s'agit d'un garçon de 
» 7 ans, qui avait une cataracte congénitale 
» double sans altération sensible des fonctions 
» de la rétine. Le quatrième jour après l'opéra- 
» tion du premier œil, la pupille était transpa- 
» rente et l'on put commencer les expériences : 
» l'enfant distingua divers objets avec l'aide du 
» toucher, mais il ne put parvenir à se rendre 
» compte de leur forme au moyen de la vue, et 

(1) Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques, 
1882, article rétine, p. 394 | 
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» dut se servir dé ses mains pour apprendre peu 
' à peu la valeur des images de sa rétine; mêmes 

résultats de l'expérimentation à la suite de 
» l'opération du second œil. 

» Concluons donc que la rétine n'est que le 
» siège d'impressions brutes, de signes sensoriels, 
qu'elle transmet au cerveau. Toutes les modi- 
» fications curieuses et plus ou moins acciden- 
telles (irradiation, contrastes, persistance, 
» reviviscences) de ces signes sont des phéno- 
» mènes centraux; toutes leurs combinaisons 
» (vision binoculaire, notion d'espace, stéréos- 
» cope), toutes leurs formations en perceptions 
» qui les mettent en rapport avec les signes 
» analogues fournis par les autres organes des 
» sens, sont le produit de l'élaboration de ces 
» centres. » 

Nous pouvons donc, par suite d'une éducation 
spéciale, reconnaitre la forme et la position d'un 
objet usuel sans y toucher et nous pouvons même 
évaluer la distance à laquelle il est situé. 

Si nous considérons, en effet, un point de vue 
quelconque, nous saurons très bien, par l'expé- 
rience et par le raisonnement, que les maisons, 
les arbres et les individus qui nous paraitront les 
plus élevés sur l'horizon, seront les plus distants 
de nous ; nous saurons encore très bien que leur 
petitesse augmentera en raison directe de leur 
éloignement et, par cela même, nous pourrons 
aous rendre compte de la position, soit absolue, 
soit relative, des promeneurs et des voitures qui 
passeront devant nous. Si maintenant, par-dessus 
le tout, nous apercevons un édifice dont la teinte 
est bleuätre, dont les détails sont à peine visibles, 
nous serons immédiatement fixés sur la grande 
distance à laquelle il se trouvera situé par rapport 
à notre point d'observation. Tous ces phéno- 
mènes ont été étudiés dans les sciences de 
la perspective, soit perspective linéaire, soit 
perspective aérienne. 


% x 


Y 


x 


Cependant, si nous venons à regarder juste- 


ment ce même paysage peint par un de nos plus 
grands maîtres, nous pourrons avoir l'œil flatté 
par une très belle harmonie de tons, par la jus- 
tesse et la fidélité avec lesquelles sont rendues 
toutes les parties de l’œuvre; nous pourrons avoir 
exactement les mêmes sensations si le tableau a 
été savamment éclairé, en fixant les plans éloi- 
gnés, tout sera fort bien dessiné, les teintes 
auront toutes leurs valeurs comme dans la nature, 
et il nous sera impossible de trouver aucune 
faute de perspective. Eh bien ! malgré toutes ces 
qualités, nous n'aurons pas d'illusions pour les 
premiers plans. | 


— 


Si, au contraire, nous regardons maintenant 
dans un stéréoscope les doubles épreuves photo- 
graphiques de ce même point de vue, nous 
obtiendrons, dès que l'adaptation des yeux sera 
faite, une illusion complète malgré la teinte uni- 
forme; illusion même à laquelle il nous sera 
impossible de nous soustraire après quelques 
instants. Ce phénomène est ce que l'on est con- 
venu d'appeler relief stéréoscopique. 

Il nous semble bien avoir caractérisé, par ces 
deux sortes de représentations, la vision mono- 
culaire et la vision binoculaire. Or, l'attribution 
des différents phénomènes de la vision à chacun 
de ces deux cas, ne peut mieux se faire que par 
leur étude comparative. 

Effectivement, qu'est-ce qui manque au tableau 
peint pour que nous ayons l'illusion complète”? 
c'est précisément le relief stéréoscopique. Si 
donc nous retranchons tous les phénomènes de 
même nature que nous rencontrerons dans le 
tableau peint et la vue stéréoscopique, il devra 
nous rester un ordre de faits que, seuls, nous 
devrons regarder comme appartenant à la vision 
binoculaire. 

Nous ferons remarquer que nous avons dit 
tout à l'heure : phénomène qu'on est convenu 
d'appeler relief stéréoscopique ; c'est qu'en effet, 
il nous semble que cette expression, qui parait 
excellente au premier abord, dit trop ou pas 
assez; trop, parce que certains concluent de là 
qu'il n'y a pas de relief sans la vision binoculaire, 
et pas assez, parce qu'il y a autre chose dans ce 
phénomène, une autre sensation qui n'est pas 
dénommée. 

La plupart de ceux qui se sont préoccupés 
de cette question, étunnés de la merveilleuse 
découverte de Wheatstone, se sont écriés, après 
avoir regardé dans son instrument magique : La 
vision binoculaire nous donne la perception de la 
troisième dimension. Ce serait aller contre toute 
vérité que de vouloir affirmer que la vision bino- 
culaire ne nous apporte pas des éléments nou- 
veaux pour nous renseigner sur cette troisième 
dimension, aussi bien que c'est vouloir mécon- 
naître toute vérité scientifique que de ne pas 
admettre que la vision monoculaire ne nous en 
fournit pas les premiers documents. Il est donc 
mauvais de donner cette définition de la vision 
binoculaire, puisque cette qualité ne lui est pas 
essentielle. La vision associée nous donne d’autres 
sensations qui lui sont absolument particulières 
et n’empruntent rien à l'autre. 

Si, seule, la vision binoculaire nous donnait la 
sensation de la troisième dimension, les borgnes 
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ne la percevraient donc pas? Il y en a cependant 
qui sont dessinateurs, c'est-à-dire percevant par- 
faitement cette troisième dimension, appréciant 
les distances, ne prenant pas un creux pour une 
saillie ni une lettre gravée pour une en relief. 

Ceux qui soutiennent cette affirmation disent, 
en effet, que les borgnes apprécient imparfaite- 
ment les distances. Ils donnent cet exemple pour 
le prouver: si vous fermez un œil et que vous 
portiez vivement, de haut en bas, la main sur un 
objet situé à votre portée, presque toujours vous 
le manquerez. Ceci peut-être vrai, mais nous 
répondrons que, fermant un œil, nous qui sommes 
habitués à nous servir simultanément de nos deux 
organes visuels, nous ne nous trouvons plus dans 
les conditions normales d'éducation de notre vue. 
Pour nous, cette éducation s’est faite avec nos 
deux yeux, et lorsque, par hasard, nous en fer- 
mons un, nous sommes aussi embarrassés que le 
serait un borgne à qui l'on rendrait l'usage du 
second œil, alors qu'il n'aurait jamais vu qu'avec 
un seul. Il aurait une nouvelle éducation à faire. 

Quoiqu'il n’y ait qu'un nombre très limité de 
personnes qui Se soient occupées de la vision 
binoculaire, déjà bien des théories ont été données 
sur ce sujet. Nous y reviendrons tout à l'heure. 

Pour ce qui est de cette prétendue perception 
de la troisième dimension (celle de la profon- 
deur), nous ferons remarquer encore ceci, c'est 
que nous percevons parfaitement la sensation du 
grand éloignement des objets, dont les images 
viennent se peindre d'une façon identique sur 
nos rétines, en ne fournissant aucune déforma- 
tion binoculaire. Du reste, les artistes qui com- 
posent les panoramas ont senti la différence qui 
existe entre la sensation du relief stéréoscopique 
et le sentiment de l’éloignement. Les plans éloi- 
gnés sont peints, tandis que ceux qui sont plus 
rapprochés sont modelés, et que, près des spec- 
tateurs mêmes, se trouvent des objets réels; 
l'illusion est alors parfaite. 

Il ne faudrait pas croire non plus, pour revenir 
à notre point de départ, que le relief stéréosco- 
pique soit produit seulement par la superposition 
des deux images formées dans chaque œil, puisque, 
lorsque nous regardons au loin, nous avons beau 
ouvrir les deux yeux et percevoir simultanément 
les deux images, nous n'avons plus le sentiment 
du relief. 

La meilleure preuve, nous venons de la donner, 
c'est qu'un lointain peint sur une toile peut nous 
faire illusion. Par conséquent, la perception des 
deux images simultanées n'est pas suffisante pour 
que nous ayons cette sensation. 


La perte du relief dans la vision lointaine est 
encore un fait qui vient nous affirmer une fois 
de plus que sensation du relief stéréoscopique et 
sensation de l'éloignement sont deux choses 
absolument distinctes. 

Il faut tenir compte de même du relief produit 
sur les corps par la distribution des teintes et 
des ombres. Si nous considérons le relief comme 
la sensation que produit une saillie sur notre vue, 
nous pouvons affirmer que l'ombre et la teinte 
propres aux corps saillants sont suffisants, dans 
la plupart des cas, pour nous rendre compte de 
leur état. Celui qui ne possède qu'un œil, nous 
l'avons dit déjà, ne prend pas une cavité pour une 
saillie et réciproquement. Et le tableau peint, 
s'il est bien fait, comme nous l'avons supposé, 
peut, dans certaines circonstances, devenir un 
trompe-l'æœil. 

Donc, nous résumons : le relief stéréoscopique, 
produit par la superposition de deux images 
différentes, n’est ni le sentiment du plusou moins 
grand éloignement des corps, soit éloignement 
absolu, soit distance des objets entre eux, ni le 
sentiment d'une saillie plus ou moins accentuée. 
Évidemment, ces sensations nous les percevons 
dans le stéréoscope, mais nous les avons aussi 
lorsque nous sommes en face de notre tableau. 
C'est donc autre chose qu'il nous faut chercher et 
qu'il nous faudra trouver dans un ordre d'idées 
différent. 

Nous étudierons d'abord les conditions néces- 
saires à la vision binoculaire, puis nous cherche- 
rons les phénomènes caractéristiques de la vision 
d'un point, de deux points, d'une droite, etc. 
C'est de cette façon seulement que nous arrive- 
rons à nous rendre compte de tous les phéno- 
mènes de la vision binoculaire et de ce que 
nous devons entendre par relief stéréoscopique. 


(À suivre.) RABOURDIN. 


PORTEUR AÉRIEN 


POUR LA CONSTRUCTION DES EGOUTS 


Quand on entreprend de grands travaux, il 
semble élémentaire de commencer par monter et 
outiller le chantier, de façon à ce qu'au cours de 
l’entreprise, la main-d'œuvre soit épargnée, et 
que les lenteurs et les retards soient évités: 
appareils de levage, de transport, moteurs pour 
les mettre en action, tels sont les éléments d'un 
travail rapide et économique. En France, nous 
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n'utilisons guère ces moyens que s'il s'agit d'en- 
treprises considérables: ponts sur les fleuves, 
constructions de rues entières dans les villes, etc. ; 
on n'ignore pas leur valeur, mais, par une sin- 
gulière timidité, on en use rarement dans toute la 
mesure où leur utilité serait incontestable. 

Aux États-Unis, où l'on aime à faire vite, et où 
la main-d'œuvre est chère, les installations méca- 
niques qui peuvent compléter un chantier, sont 
toujours le premier souci des entrepreneurs, et 


l’on tombe souvent dans un excès contraire au 
nôtre : mais le mal ne porte que sur les bénéfices 
des entrepreneurs, et il ne saurait être bien grand, 
puisque tous possèdent ces machines et ce maté- 
riel comme éléments indispensables de leurs tra- 
vaux, et qu'il ne s'agit que des frais occasionnés 
par le transport et l'installation sur le chantier. 
Si l'entrepreneur, appréciant mal l'importance 
du travail à effectuer, s'est trompé dans son calcul, 
sa bourse peut en souffrir, mais les clients y 


Porteur aérien employé à la construction d’un égout. 


gagnent toujours une rapidité d'exécution pré- 
cieuse à plus d'un titre. 

Nous ne pouvions nous empêcher de faire ces 
réflexions, en lisant la description d’un chantiér 
établi pour construire un simple égout à Jersey- 
City, près de New-York, et en comparant ce qui 
se fait là-bas à ce qui se passe à Paris chaque 
été, quand le sol de certaines rues reste boule- 
versé pendant des mois entiers, livré indéfini- 
ment aux terrassiers et aux maçons; on s’indigne 
de leur lenteur, on ferait mieux de les plaindre: 
privés de tous les moyens propres à faciliter 
leur besogne, sur un chantier nécessairement 
encombré, leur travail est des plus pénibles. 

Le système employé à New-Jersey n'est cepen- 
dant pas nouveau, et il a ses analogues en 


France; mais, il faut le dire, ce n’est guère que 
dans des exploitations qui ont un caractère de 
continuité, des carrières, par exemple. Tout le 
chantier y est desservi par un porteur aérien, 
roulant sur un câble, et dont les organes sont mis 
en jeu par une machine à vapeur. Un pareil 
système est admirablement adapté aux conditions 
des travaux d'un égout qui se font sur un chantier 
tout en longueur, et où, généralement, l'espace 
fait défaut de chaque côté. La distance, desservie 
utilement par ce porteur, est de 70 mètres environ. 
Quand une section est terminée, on reporte cet 
outillage sur une nouvelle section; les déblais, 
puisés au fond de la tranchée, sont enlevés et 
transportés rapidement à l'extrémité du chantier 
dans les tombereaux. Le même moyen apporte 
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aux mains des ouvriers les matériaux qu'ils 
mettent en œuvre; les manœuvres, chargés d'ap- 
provisionner le chantier, au milieu de difficultés 
sans nombre, et souvent à leur grand péril, 
deviennent inutiles, et l'on peut employer ces 
hommes, ailleurs, à de meilleures besognes. 

Le porteur de New-Jersey ne présente rien de 
bien nouveau dans son installation, nous n'en 
dirons que quelques mots; notre but n'étant pas 
de décrire le système, mais d'insister sur les 
avantages qu'il présente dans les circonstances 
où il est employé. 

Il est constitué par un câble d'acier de 36 milli- 
mètres, de 115 mètres de longueur, solidement 
ancré dans le sol à ses extrémités, 1l y est fixé 
à 1,50 de profondeur sur le milieu d'une forte 
pièce de bois enterrée en travers; à 18 mètres 
en dedans des ancrages, il est soutenu par- des 
chevalets de 7",60 de hauteur, et sa tension est 
telle que sur toute sa longueur, la flèche de la 
courbe n'atteint pas 1 mètre. 

Sur ce câble roule le chariot porteur, dont une 
coupe est donnée à gauche, au bas de la figure. 
Composé de deux flasques de tôle, il comprend 
trois poulies: deux en haut, reposant sur le 
câble; et l’autre plus bas, sur laquelle court un 
garant, en acier aussi, qui revient faire dormant 
sur le flasque, et qui soutient la benne par une 
poulie mobile inférieure dans laquelle il passe. 
Enfin, deux anneaux, en avant et en arrière du 
chariot, reçoivent les extrémités d'une même 
corde: attachée à l’un d'eux, elle va passer sur 
l'un des rouets d'une double poulie fixée au 
chevalet, près de la machine, descend s'enrouler 
sur un tambour que cette machine met en mou- 
vement dans un sens ou dans l’autre, remonte 
sur le second rouet de la double poulie, pour aller 
passer dans une autre poulie de retour, établie 
au sommet du second chevalet (figure à droite en 
bas), et revenir se fixer au chariot. C'est elle qui 
fait parcourir toute la ligne à ce chariot en lui 
transmettant le mouvement en avant ou en 
arrière de la machine. 

De nombreux supports mobiles reposent par 
une poulie supérieure sur le câble fixe. Une autre 
poulie placée à leur partie inférieure supporte le 
garant d'acier de la benne; des chaînes les réu- 
nissent entre eux pour limiter leur écartement à 
un maximum déterminé. 

Le garant d'acier va, comme la corde qui déter- 
mine le va-et-vient du chariot, s'enrouler sur le 
tambour de la machine, mais sur une partie qui 
peut être rendue indépendante à volonté. Quand 


on fait progresser le chariot, le tambour .don- : 


nant un même mouvement à la corde de traction 
et au garant, le fardeau réste suspendu à la même 
hauteur. En déclanchant le système qui relie les 
deux parties du treuil, on peut avoir le chariot 
immobile, tandis que l’on élève et que l'on abaisse 
la benne. 

Celle-ci prend un fardeau de0"°,280,soit environ 
550 kilogrammes. Chargée, elle est enlevée, con- 
duite au bout du câble, à 70 mètres, vidée et 
ramenée en une demi-minute. Une machine à 
vapeur de 20 chevaux suffit à cette besogne, et 
fait rapidement, sûrement et sans danger, ce que 
15 à 20 manœuvres ne sauraient mener à bien, 
dans un temps infiniment plus long. 


LA TOPONOMASTIQUE 


I 


Voici un nom nouveau pour une science nou- 
velle, la science des noms de lieu. 

Pendant très longtemps, on a cru, surtout dans 
notre pays, que les noms de lieu comme les 
noms d'homme n'avaient ni sens ni ortho- 
graphe; puis on a fabriqué des étymologies à 
tort et à travers, soit en décomposant les noms 
modernes en mots latins et grecs, soit en for- 
geant des racines celtiques suivant les besoins 
de la cause. 

C'est ainsi qu'au xvmi° siècle, Bullet ({) donnait 
des origines gauloises aux mots qui dérivent le 
plus simplement possible du roman: les noms 
La Comté (Comitatus), La Couture (cultura), 
par exemple, venaient, selon lui, l'un de Cont 
(Confluent), l'autre de Couttre-we (coupure de 
rivière). Tout récemment, l'/nfermédiaire des 
chercheurs et des curieux rapportait l'étymologie 
du mot Bonnet d'après un de ces érudits de la 
vieille école, qui écrivaient en latin sur les ori- 
gines de notre langue. Voici cette perle : 

« Bonet, Capitis tegumentum ; factitia et arbi- 
traria diclio, forte a duobus dicta bon est : quia 
tegere caput adversum catarrhos et pituitas bonum 
est. » 

. (Caroli Bovilli Samarobrini liber de differentia 
vulgarium lingudrum. — Parisiis, Robertus Ste- 
phanus. MDXXXIII, in-4°, p. 53.) 


Le premier auteur qui, en France, ait abordé 


(1) Mémoires sur la langue cellique et Dictionnaire 
celtique. Besancon, 1768-1770. 

Ces mémoires constituent, d'après Roger de Belloguet, 
un véritable Corpus inepliarum. . 
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łe problème d'une façon réellement sérieuse, est 
Eusèbe Salverte, dans son Essai historique et 
philosophique sur les noms d'hommes, de peuples 
et de lieux, considérés principalement dans leurs 
rapports avec la civilisation. Paris, 1824. 2 vol. 
in-8° (1). | 

Voici quelques-uns des aphorismes qu'il 
développe. 

« Tous les noms propres ont été originai- 
rement significatifs. (T. t, p. 7.) 

« Ouvrons les relations des voyageurs ; les plus 
simples comme les plus instruits ont-ils jamais 
nommé au hasard. une peuplade, un pays, une 
ile, un rocher inconnu? N'ont-ils pas toujours 
fait allusion à la figure, au costume, aux habi- 
tudes des hommes, à l'aspect des lieux, à quelque 
circonstance qui signalait leur découverte? On 
ne s'est écarté de cette coutume que lorsqu'on a 
voulu créer, sur des bords lointains, une sorte de 
monument géographique, destiné à honorer un 
habitant des cieux, à conserver la mémoire d'un 
événement contemporain ou le nom d’un homme 
puissant, à perpétuer le souvenir d'un homme 
utile, à rendre témoignage de la reconnaissance 
nationale envers un grand homme. (T. 1, p. 8.) 

» Les noms propres préservent de l'oubli les 
derniers vestiges d'une langue que le cours des 
événements fait disparaitre de la région où elle 
a longtemps régné. Un ou deux mots radicaux 
les composent; ces mots qui, souvent, offrent des 
données premières pour l'étude d'une langue 
peu connue, aident souvent aussi à retrouver les 
traces de la descendance ou de la dispersion d'un 
peuple. Leur identité, dans des régions éloignées, 
trahit l'identité de deux peuplades, qui, dès long- 
temps peut-être, ont perdu de vue leur première 
origine... Un grand nombre de lieux, dans la 
Boukharie, portent des noms dérivés de la langue 
gothique et de la langue persane ; de ce fait, 
M. Malte-Brun (2) a induit que les Boukhares ne 
sont point, comme on le croyait, d'origine tar- 
tare ; et un voyageur a vérifié cette conjecture en 


(1) ll est juste de rappeler un essai du président de 
Brosses, publié en 1774 dans les Mémoires de l'Académie 
de Dijon, sous le titre: Essai de géographie étymolo- 
gique sur les noms donnés aux peuples anciens et 
modernes. 

(2) Malte-Brun dit dans un de ses livres : « Une chose 
certaine, et qu'il importe le plus de constater, c'est que 
les anciens noms géographiques, aujourd'hui contractés 
ou corrompus, ont eu un sens dont l'explication jetterait 
un grand jour sur les migrations des peuples qui, à 
défaut des monuments des arts, laissaient toujours des 
traces de leurs idiomes dans les pays qu'ils avaient 
conquis ou abandonnés. » 


s’assurant que la langue maternelle des Boukhares. 
est le persan. » (T. 1, p. 29.) 

» La vérité sur les origines des noms de lieu 
a de l'importance pour les recherches géogra- 
phiques et historiques, et pour la connaissance 
des langues. Les hommes passent ; les fleuves, 
les montagnes, les vallées, les villes même, restent 
et conservent longtemps leurs noms. Les anciens 
noms de lieu sont autant de monuments qui 
maintiennent le souvenir de la population pri- 
mitive du pays, longtemps après qu'elle a disparu 
par l'extermination, la fuite ou le mélange avec 
la race des vainqueurs. » (T. 2, p. 228.) 


IT 


Dès que le problème fut ainsi posé dans sa 

généralité, on vit surgir de nombreux chercheurs 
qui l’attaquèrent chacun de leur côté (1). 
_ Les uns, comme le général Parmentier, publiè- 
rent des vocabulaires où ils avaient rassemblé, 
pour chaque langue, les principaux termes de 
géographie et de topographie, ainsi que les mots 
qui entrent le plus fréquemment dans la forma- 
tion des noms de lieu (2). 

D'autres, comme l’auteur de cet article, firent 
le même travail, non plus pour les langues offi- 


(i) Le Dr Egli, de Zurich, a publié sous le titre 
Geschichte der geographischen namenkunde (Leipzig, 
1886), un volume de 430 pages, consacré exclusivement à 
l'analyse sommaire des ouvrages publiés sur la question. 

Cet ouvrage se divise en trois parties : 

{o La toponymie spéciale intérieure qui cherche l'éty- 
mologie et la signification des noms géographiques et 
fait la revue de tous les travaux publiés sur cette ques- 
tion chez les Grecs, les Romains, ainsi que dans toutes 
les nations modernes; l'auteur fixe à 1840 l'époque où 
ces études sont entrées dans une voie réellement scien- 
tifique. 

20 La toponymie spéciale extérieure, qui s'occupe de 
l'orthographe et de la prononciation des noms. 

39 La toponymie générale dont le but consiste à 
trouver les lois psychologiques qui gouvernent la 
nomenclature des noms de lieu dans les diverses 
nations, d'où l'auteur conclut justement que, dans chaque 
pays, il faut, quand on recherche des étrmologies, le 
faire dans la voie indiquée par les étymologies non 
douteuses qu'on trouve dans ce pays. 

(2) Vocabulaire arabe-français, 1882. — Vocabulaire 
Magyar-français, 1883. — Vocabulaire turc-français, 
1884. — Vocabulaire scandinave-français, 1881. 

e Ces vocabulaires, publiés par l'Association française 
pour l'avancement des sciences, se trouvent au siège de 
l'association, rue Serpente. 

La Revue de géographie a publié en outre la Légende 
territoriale de l'Algérie, par M. Cherbonneau, 1884. 

Enfin, on doit au C! Peiffer la Légende territoriale 
de la France, Delagrave, 1877,et le Petit glossaire pour 
servir à l'intelligence des cartes topographiques, Dela- 
grave, 1818. j 
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cielles et les grands États, mais pour les patois 
et les petits cantons, montrant comment, dans 
les contrées voisines, les mêmes noms se retrou- 
vaient très fréquemment avec des formes légère- 
ment différentes pour désigner certains lieux-dits 
présentant des particularités caractéristiques, et 
comment beaucoup de noms propres étaient 
encore employés, tantôt ici, tantôt là, comme 
noms communs (1). 

D'autres, enfin (2), ont recherché dans les 
vieilles archives, les formes les plus anciennes 
des noms de lieu actuels; ils ont établi les règles 
suivant lesquelles s’opéraient les déformations (3) 
et ont émis des hypothèses plus ou moins plau- 
sibles surla manière dont s'étaient forméslesnoms. 

L'ouvrage le plus récent qui ait paru à ce sujet 
est, dans notre pays, celui que vient de publier 


(1) De l'utilité d’un glossaire topographique, Grenoble, 
4874 (Lecture à l'Académie delphinale). 

De l'orthographe des noms de lieu (Communication 
faite au congrès international de géographie en 18175). 

Premier essai d’un glossaire topographique des Alpes 
(Revue de géographie, 1818). 

Le patois du Queyras, Grenoble, 1878. 

Les noms des lieux dits de l'arrondissement de Vienne 
(Lecture au congrès de la Société française d'archéologie; 
Vienne, 1879). 

Topographie des vallées vaudoises (Annuaire de la 
Société des Touristes du Dauphiné, 1880). 

Une grande partie des documents qui ont servi à mes 
études m'ont été fournis par les instituteurs de l'Isère, 
de la Drôme, de l'Ardèche, des Hautes-Alpes, de la 
Savoie et de la Haute-Savoie. MM. Chappuis, recteur de 
l'Académie de Grenoble, et Lissajoux, recteur de l'Aca- 
démie de Chambéry, avaient eu l'extrême obligeance de 
demander pour moi à leurs subordonnés le relevé des 
noms des lieux-dits de chaque commune avec leur pro- 
nonciation figurée et leur explication quand on la con- 
naissait dans le pays, ainsi que la traduction en patois 
d'une liste de mots que j'avais reconnus comme entrant 
très habituellement dans la composition des noms de 
lieu. 

Cet exemple fut suivi par les recteurs des Académies 
de Bordeaux, de Toulouse et de Montpellier; et le 
résultat de cette enquête forme 33 gros manuscrits con- 
servés à la bibliothèque de Toulouse. 

(2) Les principaux ouvrages publiés en France, dans 
ces dernières années, sont: 

Houzé, Étudessur la signification des noms de lieu en 
France, Paris, 1864. 

Quicherat, De la formation française des anciens 
noms de lieu, Paris 1875. 

Cocheris, Origine et formation des noms de lieu. Paris, 
s. d. | 

(3) Un des modes de transformation que ces auteurs 
passent volontiers sous silence parce qu'il ne donne pas 
lieu à de savantes dissertations, mais qui n'en est pas 
moins fréquent, c'est la traduction fantaisiste du nom en 
latin par les clercs du moyen àge. 

ll y a quelques années, je fus très intrigué par le nom 
d'une famille Aperioculos que je retrouvais fréquemment 


M. d'Arbois de Jubainville sous le titre : Recher- 
ches sur l'origine de la propriété foncière et des 
noms de lieux habités en France (Paris, Thorin, 
1890). 

D'après ce savant auteur, les noms les plus 
anciens de France, ceux qui remontent plus haut 
que la conquête franque, peuvent se diviser en 
trois grandes catégories : l'une comprend les 
noms de lieux antérieurs à la période celtique et 
qui doivent, pour la plupart, rester probablement 
pour nous une énigme indéchiffrable ; cette 
catégorie renferme la plupart des noms de 
rivières. À la seconde catégorie, la plus nom- 
breuse des trois, appartiennent les noms de lieux 
habités identiques à un nom d'homme proprié- 
taire ou dont un nom d'homme propriétaire est 
le principal élément. La troisième catégorie est 
formée par les noms de lieux identiques à un 
nom commun ou dont un nom commun est l'élé- 
ment principal ; ceux-ci sont les moins nombreux. 

Ainsi, parmi les noms de lieux habités qui 
remontent aux temps antérieurs à la conquête 
franque, la plupart s'expliquent par un nom 
d'homme ; ordinairement, ce nom d'homme, con- 
trairement à l'opinion généralement reçue, est 
romain. On se trompe la plupart du temps quand 
on prétend donner à l'élément fondamental de la 
plupart de ces antiques noms de lieux une ori- 
gine celtique. L'élément fondamental est ordi- 
nairement romain, quoique l'élément secondaire, 
suffixe, second terme du composé, soit gaulois. 
Rome conquérante a donné aux Gaulois la plu- 
part de leurs noms de lieux habités, comme elle 
leur a fait accepter sa langue dont la nôtre est la 
fille incontestable. Il y a cependant des exceptions 
à celte loi et un certain nombre de noms de lieux 
habités sont d'origine celtique; mais ils sont la 
minorité, même parmi les noms les plus anciens 
et sans parler des innombrables noms de lieux 
qui datent de l'époque franque ou des temps 
postérieurs. 

Parmi les noms de lieux habités de la France 
moderne, un grand nombre sont encore des noms 
de fundi inscrits au registre du cens du cadastre 
romain, qui remonte à l'empereur Auguste. Ces 
noms de lieux immobilisés pendant des siècles 
par les registres du cens romain et conservés 
traditionnellement depuis l'époque où ces registres 
dans les chartes latines du baillage de Digne, et qui ne 
figurait jamais dans les chartes francaises. Je finis par 
découvrir qu'il s'agissait d'une famille du Breuil (le 
même nom que de Broglie qui dérive du bas latin, bro- 
gilum, petit bois); un malin tabellion avait imaginé que 
Dubreuil signifiait Ouvre l'œil (Dubrir: ouvrir, en pro- 
vençal). 
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ont cessé d'exister, rappellent encore aujourd'hui 
le nom ordinairement romain que déjà, à l'imita- 
tion des vainqueurs, portait, sous Auguste, le 
propriétaire du fundus cadastré. C'était pourtant 
un Gaulois dans la plupart des cas; mais déjà il 
se déguisait en Romain et balbutiait la langue 
victorieuse que ses fils devaient bientôt écrire et 
parler éloquemment. 

Enfin, il convient de signaler le nouveau Dic- 
tionnaire des communes de France, en cours de 
publication chez Hachette, où lon s'est efforcé 
de faire suivre chaque nom d'une étymologie 
d’après les données les plus sûres. 


(A suivre.) A. De Rocas. 


DE LA MORT APPARENTE 


A LA SUITE DE L'ASPHYXIE PAR SUBMERSION OU NOYADE, 


ET D'UN MOYEN INCONNU OU JUSQU'A PRÉSENT 
INAPPLIQUÉ D'Y REMÉDIER 


Par ce temps de villégiature et de bains de mer, 
M. Laborde s’est montré vraiment opportuniste en 
faisant la semaine dernière, à l'Académie de méde- 
cine, une communication sur le moyen de rappeler 
à la vie les asphyxiés. Ce procédé lui a permis de 
rappeler deux fois à la vie des noyés qui parais- 
saient absolument désespérés. Nous sommes heu- 
reux de reproduire sa dramatique communication. 


J'ai cru devoir porter à votre connaissance, et à celle 
du public médical, du haut de cette tribune, deux faits 
que j'ai eu l’occasion d'observer récemment, et qui m'ont 
paru et vous paraîtront, je l’espère, dignes de votre 
intérêt et de votre attention au double point de vue 
scientifique et pratique. 

. I s'agit de l'asphyxie par submersion, de la mort 
apparente et réelle qui en peuvent être la conséquence; 
et des moyens de les conjurer et d'y remédier, d'une 
manière efficace, dans des conditions parfaitement 
déterminées. 

Voyons d'abord les faits : 

I. — Sur une petite plage normande, où je vais d’habi- 
tude passer mes vacances, se trouve, à quelques cen- 
taines de mètres de la dune, un de ces grands rochers 
qui, à marée basse, et surtout dans les grandes marées, 
sont l'attrait et le rendez-vous des pêcheurs de coquil- 
lages. La surface et les crêtes du rocher, lorsque la mer 


s'est suflisamment retirée, peuvent être parcourues et 


explorées sans aucun danger, étant presque à sec; et 
c'est là que se récolte le coquillage vulgaire et le plus 
abondant, la moule, dont s’approvisionnent, pour leur 
alimentation ou pour leur trafic, les habitants pauvres 
de la côte. 

Mais, autour du rocher et dans ses anfractuosités où 
il faut aller chercher, à une plus ou moins grande pro- 
fondeur, la crevette de choix et le crabe comestible, ce 
n'est pas sans risques que l'on s'aventure dans des 


endroits dont on n'a pas une parfaite connaissance, 
surtout si, dans l'oublieuse ardeur de la pêche, on ne 
se préoccupe pas du flot remontant qui arrive, parfois, 
avec une rapidité imprévue et traîtresse. 

J'ai suffisamment appris, personnellement, ce danger, 
auquel j'ai eu, une fois, la plus grande peine à échapper, 
pour m'être bien promis de ne plus jamais m'y exposer; 
et j'ai tenu parole. 

C'est là, sur ce rocher, et dans ces conditions, qu'un 
jour du mois de septembre dernier, deux personnes, un 
jeune homme d'une trentaine d'années, et un enfant de 
quatorze à quinze ans, venus ensemble à la pêche et s’y 
livrant côte à côte, furent tout à coup submergés et 
menacés d'être engloutis sous le flot montant. 

Le père de l'enfant, chez lequel le jeune homme était 
arrivé la veille en villégiature, et qui était aussi de la 
partie, mais, prudemment, n'avait pas quitté la crête 
du rocher, voyant son fils disparaître et oubliant qu'il 
savait lui-même à peine nager (la sollicitude paternelle 
est, on va le voir, un excellent professeur de natation), 
se précipita dans l'eau, parvint à saisir l'enfant et put 
le ramener de facon à ce qu'une des personnes présentes 
pôt le recueillir dans un filet. 

Puis le père, n'écoutant que son impulsion de sauve- 
tage, courut au jeune homme dont le corps émergeait 
de temps en temps, et, après une de ces luttes épiques 
qui se terminent souvent par deux noyades au lieu 
d’une, il finit par ramener, en le poussant vers le rocher, 
le corps en apparence inanimé qui, comme l'enfant, put 
être chargé sur un filet. 

L'un et l’autre furent transportés sur une charrette 
à la maison habitée par le père et sa famille, heureuse- 
ment située sur la dune, tout au bord de la mer, à 
proximité du lieu de l'accident. 

Pendant que les deux noyés étaient placés chacun 
dans un lit et qu'ils étaient l'objet, de la part de nom- 
breux assistants attirés par l'événement, des soins immé- 
diats suggérés par la nature de l'accident, et consistant 
surtout dans des efforts de réchauffement, on était allé 
quérir un premier médecin, ancien interne des hôpitaux 
de Paris, qui se trouvait être en villégiature maritime 
tout à fait au voisinage de la précédente habitation; 
puis un second, un vénérable confrère qui a longtemps 
pratiqué à Paris et a pris, dans le pays, sa retraite pro- 
fessionnelle. Ils ne tardèrent pas à arriver, l'un et 
l'autre, et se mirent en devoir de prodiguer aux noyés 
tous les secours que la science et l'art les plus éclairés 
sont capables d'inspirer en pareille occurrence. 

L'enfant, qui avait été retiré le premier, et qui avait 
évidemment subi un moindre degré de submersion 
asphyxique, fut assez vite et complètement ramené å la 
vie, sans que, pour le dire de suite, il se soit produit, 
chez lui, aucun accident consécutif. 

Il n’en alla pas de même, tant s'en faut, comme on va 
le voir, du second malade. 

Toutes les tentatives, lorsque j'arrivai, de mon côté, 
c'est-à-dire après plus d’une heure, étaient restées 
infructueuses. C’est ce que vont bien montrer le moment 
et les conditions de mon intervention, qu'il n’est pas 
indifférent, dans l'intérêt du résultat obtenu, de préciser. 

Pendant que se passait le petit drame que je viens de 
raconter, avec ses péripéties immédiates et subséquentes, 
je veux dire celles du sauvetage et des secours médicaux, 
j'étais, moi aussi, à la pêche, mais au bord d'un modeste 
ruisseau, assez loin dans les terres, et je tendais l'appàt 
à des murènes, qui n'étaient certainement pas celles de 
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Lucullus, lorsqu'une fillette que l'on avait dépêchée à 
ma recherché arriva près de moi, tout essoufflée, et me 
dit d'une voix entrecoupée : « Venez vite chez M. X.., 
son fils s'est noyé. »..............+..,... 

Tout en marchant d'un pas rapide, il me fallut au 
moins vingt-cinq minutes pour franchir la distance qui 
me séparait du lieu où j'étais attendu. Lorsque j'y arri- 
vai, mes deux confrères s'empressèrent de venir au- 
devant de moi, sur le perron de la maison, pour m'an- 
noncer que l’un des noyés, le plus jeune, était entièrement 
fevenu å lui, mais que c'en était fait de l’autre, et que, 
malgré tous les efforts, il était en état de syncope 
terminale et irrémédiable. 

Par acquit de conscience, et non pour m'assurer d'une 
chose dont je ne pouvais douter après une telle affir- 
mation, j'allai auprès du... mort, qui avait bien, en effet, 
toutes les apparences d'un cadavre. 

Pâleur livide, refroidissement glacial des extrémités ; 
passivité des membres, retombant comme des masses 
inertes; insensibilité absolue à toute excitation ; absence 
complète de pouls, de battement et de bruit cardiaques, 
de murmure et de souffle respiratoires : en un mot, tous 
les signes, et les mieux caractérisés, de la mort appa- 
rente. Toutefois, en soulevant la paupière à demi ciose, 
je crus apercevoir un degré de rétrécissement pupillaire, 
qui ne cadrait pas avec un état asphyxique confirmé et 
la mort définitive ;et lorsque, frappé de cette particu- 
larité, je voulus en même temps ouvrir la bouche, pour 
réaliser la manœuvre dont je vais parler, je rencontrai 
une certaine résistance, témoignant d'un certain degré 
de raideur des mâchoîires. 

Enhardi par ces indices, je démandai une cuillère, et 
je l'enfoncai délibérément dans l'arrière-gorge, pendant 
que, de l'autre main, je saisissais la langue, et je l’attirais 
fortement à moi hors de la bouche : tout aussitôt se 
produisait un violent et bruyant hoquetinspiratoire, et un 
flot de liquide était lancé par un vomissement réitéré et 
abondant. 

Grâce à la béance toujours maintenue de la bouche et 
de l'arrière-bouche, et à la traction concomitante de la 
langue, les inspirations bruyantes se répétérent, en se 
succédant, d'abord très lentes et espacées, ensuite plus 
fréquentes, et bientôt leur production rythmique et spon- 
tanée m'avertit du retour et d'un commencement de 
la respiration normale. 

Entre temps, j'avais fait appliquer sur la région pré- 
cordiale, et sur toute la région antérieure de la poitrine, 
une serviette pliée en compresse, et trempée dans de 
l'eau très chaude, presque bouillante; et de vigoureuses 
frictions étaient pratiquées sur les membres, surtout 
les inférieurs, par un aide très entendu, qui se trouvait 
étre un ancien infirmier militaire. 

Aprés trente à trente-cinq minutes environ de ces 
manœuvres persistantes, je commençai à percevoir à 
l'auscultation les battements cardiaques, très faibles, 
profonds et lents ; et c'est à peine si le pouls radial se 
laissait sentir, en remontant assez haut le long du bras ; 
mais la pulsation carotidienne était nettement percep- 
tible, quoique faible. Le pincement et surtout la piqûre 
un peu profonde de la peau, commencaient à provoquer 
de légers mouvements réactionnels, mais sans expression 
consciente. 

La face se colorait peu à peu, et la chaleur revenait 
au tronc, les extrémités restant encore et longtemps 
froides. 

Enfin, au bout d'une heure environ, je pus me croire 


maître de la situation: les fonctions de respiration et 
de circulation s'étaient rétablies à peu près dans leur 
normale, les yeux s'étaient ranimés, mais la perception 
et la conscience n'étaient pas encore revenues; des 
gémissements plaintifs, inarticulés, s'échappaient auto- 
matiquement de la bouche du malade; on y saisissait, 
par instants, le monosyllabe « Mon Dieu! »; un peu 
plus tard, il répétait sans cesse: « C'est affreux », tou- 
jours sans conscience apparente ; car, toute interroga- 
tion, quelque instante qu'elle fût, ne parvenait à provo- 
quer aucune réponse, aucune attention. Ce ne fut que 
vers dix heures du soir, c'est-å-dire quatre heures au 
moins après la reviviscence végétative, que le malade 
commençait à reconnaître les personnes, et å se rendre 
compte de sa situation. 

Mais, fait curieux, qui, sans être nouveau, s'est 
produit, dans ce cas, avec une accentuation et une per- 
sistancè exceptionnelles, tout souvenir de ce qui s'était 
passé à partir du moment où il est parti å la pêche (et 
encore le départ n'est-il pas très clair dans son esprit) 
est absolument effacé; l'obscurité, la lacune commémo- 
ratives sont complètes à ce sujet; et aujourd'hui encore, 
plus de dix mois après l'accident, cette lacune n'est 
point comblée, l’état d'amnésie absolue existe encore, 
bien que d’une façon générale. M. X.., avec lequel je suis 
resté en relation, se rend parfaitement compte du danger 


extrême qu'il a couru, et de la résurrection — il est 
permis, je crois, d'employer le mot — dont il a été 
l'objet. 


Voici, en effet, la lettre qu'il m'adressait à la fin de 
l'année présente, et dont je crois devoir reproduire le 
fragment ci-après, non pour m'en prévaloir, et en tirer 
vanité, la satisfaction du résultat me suffit, mais pour 
bien marquer la réalité du fait par le meilleur des 
témoignages, celui du véritable intéressé: 

« Si j'ai pu voir la fin de l'année 1891, cest à vous 
que je le dois. Au mois de septembre dernier, vous 
m'avez arraché à une mort certaine. Je suis un vrai 
ressuscité, et vous êtes mon sauveur. Je vous dois la 
vie, je ne pourrai jamais m'acquitter envers vous... » 

Tel est le premier fait que j'ai cru devoir vous rap- 
porter dans ses principaux détails; la relation du second 
pouvant étre maintenant plus facilement abrégée. 

II. — Ce second fait qui, dans sa réalisation, est 
d’ailleurs le premier en date, et qui n'est pas étranger. 
par la pratique des moyens qu'il a pu me suggérer, au 
résultat obtenu dans le cas précédent, s'est produit sur 
la même plage maritime, dans les circonstances suivantes : 

Un jour du mois d'août, vers dix heures du matin, 
au moment de la montée de la marée, on venait, en 
toute hâte, me chercher dans ma cabine, où je passe 
habituellement ma matinée à travailler, en me disant 
que Mme X..., une habitante bien connue du pays, venait 
d'être retirée mourante de la mer, à la suite d'un bain 
qu'elle était venue prendre avec une de ses compagnes. 

A peine s'était-elle plongée dans l'eau, qu'elle avait 
été prise d'un malaise subit, accompagné d'une syncope, 
qui persistait après qu'elle eut été arrachée à la submer- 
sion, et transportée dans une cabine, d'ailleurs tout à 
proximité de la mienne. J'y arrivai donc en quelques 
pas, et je trouvai Mue X... en costume de bain, étendue 
sans connaissance, la face d'une påleur livide, sans 
respiration apparente, le pouls imperceptible, les batte- 
ments du cœur insaisissables. 

N'ayant à ma disposition rien de ce qui peut être immé- 
diatement approprié et utile en pareil cas, notamment 
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aucun moyen de réchauffement, d'autant plus nécessaire 
ici que l'habit de bain trempé et collé au corps d'où il 


était difficile de le détacher, y entretenait un refroidis- 


sement général et fatal, j'eus l’idée d'enfoncer le plus 
profondément possible mon doigt dans l'arrière-gorge, 
et, tout en abaissant la base de la langue, de tirer sur 
celle-ci : la manœuvre ne tarda pas à être suivie d'un 
violent hoquet respiratoire, avec le rejet d’une certaine 
quantité d'eau et de quelques débris alimentaires; je la 
reproduisis sans désemparer, les inspirations bruyantes 
se succédèrent, et bientôt la respiration se faisait, avec 
son caractère spontané et rythmique; à la suite, les 
bruits du cœur et, par conséquent, ses battements rede- 
venaient perceptibles, de. même que les pulsations 
artérielles. i 

On avait apporté de leau, que j'avais fait demander 
bouillante å la maison du village la plus prochaine, et 
des serviettes trempées dans cette eau servaient å fric- 
tionner le corps, dépouillé enfin de l'habit de bain : une 
de ces serviettes avait été appliquée sur toute la surface 
antérieure du thorax, au risque d'y déterminer une 
brûlure superficielle, et cette application avait mani- 
festement håté le rétablissement définitif des mouve- 
ments respiratoires et des battements cardiaques. 

Enfin, après trois quarts d'heure environ de ces ten- 
tatives, Mme X... était complètement revenue å elle et 
à la vie: il ne lui est resté de l'accident que le sou- 
venir; et, eomme j'ai pu m'assurer qu'il y avait chez 
elle une prédisposition cardio-circulatoire (signes d'en- 
docardite avec détermination auriculo- ventriculaire 
gauche prédominante et artério-sclérose), ce souvenir, 


aidé de mes conseils (le souvenir eùt, sans doute, suffi), - 


l'a éloignée de toute idée de recommencer l'épreuve et, 
par conséquent, de l'habitude du bain de mer. 

111. — L'interprétation de ces résultats, et les conclu- 
sions qu'ils comportent pratiquement, sont simples et 
faciles : 

Au point de vue de l'accident considéré en lui-même, il 
est certain que, dans l’un et l'autre cas, les phénomènes 
de submersion, au moment du sauvetage, en étaient 
encore à cette période où l'entrée de la glotte, fermée 
par la contraction spasmodique qui constitue le réflexe 
défensif par excellence et — il est permis de le dire — 
providentiel, n’a pas encore cédé à l'effraction immi- 
nente, et donné passage à l'eau dans les bronches; 
inondation bronchique qui réalise, d'ordinaire, les con- 
ditions irrémédiables de l’asphyxie. La cavité stomacale 
reste seule envahie, mais cet envahissement n'est pas 
sans danger et peut apporter, par la gêne excessive du 
diaphragme, un obstacle sérieux au rétablissement de 
la fonction respiratoire : notre premier cas en a fourni 
un exemple remarquable, car le rejet, provoqué par 
notre manœuvre, de la grande quantité de liquide que 
contenait l'estomac, a singulièrement facilité le rappel 
respiratoire. | 

Mais l'effet et l'importance de cette manœuvre rési- 
dent principalement dans l'action puissante que l'exci- 
tation de la base de la langue, et surtout sa traction, 
exercent sur le réflexe respiratoire; cette traction peut, 
d'ailleurs, être réalisée d'une facon rythmique, en s'ap- 
propriant, en quelque sorte, au rythme de la fonction 
qu'il s'agit de réveiller. 

L'idée de l'emploi de ce procédé, dans les circons- 
tances que nous venons de relater, nous a été suggérée 
par un souvenir expérimental : lorsque, dans notre 
laboratoire, nous sommes en présence d'un état syncopal 


` ou asphyxique accidentel, chez un animal en expérience, 


notamment à la suite de l'anesthésiation chloroformique 
ou chloralique, en même temps que nous nous mettons 
en devoir de faire intervenir l'électrisation (par le pas- 
sage des courants interrompus de la bouche à l'anus) et 


Ja respiration artificielle, notre premier soin est de saisir 


la langue, non pas seulement, comme cela se fait en 
chirurgie, pour dégager louverture pharyngo-laryngée, 


mais pour opérer sur elle des tractions réitérées et 


rythmées, qui suffisent souvent, à elles seules, pour 
provoquer le retour de la respiration, après une série de 
hoquets bruyants, d’abord passifs, c'est-à-dire répondant 
uniquement à la provocation, et devenant bientôt 
spontanés. 

Pour saisir et bien tenir la langue, qui glisse, on le 
sait, avec grande facilité, nous avons, au laboratoire et 
à l'hôpital, des pinces appropriées; mais, dans les con- 
ditions accidentelles, imprévues et extemporanées dont 
il s'agit dans cette note, et où je me suis trouvé, la 
préhension avecla main est la seule ressource : le moyen 
le meilleur et le plus sûr de la réaliser, c'est en mème 
temps que l'on s’est armé d'une cuillère: (si l’on en a une 
à sa disposition) pour maintenir louverture de la bouche 
et appuyer sur la base linguale ; c'est, dis-je, d'entou- 
rer ses doigts d'un mouchoir, afin d'éviter, autant que 
possible, le glissement et l'échappement de la langue, 
qu'il ne faut pas craindre de tenir avec force, et sur 
laquelle il faut tirer hardiment. 

Tel est le procédé, d'origine expérimentale, nous 
tenons à le répéter, qui nous a si merveilleusement 
réussi — que nous n'avons trouvé signalé nulle part, — 
et que, pour ce double motif et dans un intérêt pra- 
tique sur lequel il n'est pas besoin d'insister, nous avons 
cru devoir recommander à l'attention de nos confrères, 
sans préjudice, bien entendu, des autres moyens 
rationnels adjuvants en pareille occurrence : un des 
plus efficaces, et en même temps des plus simples et 
des plus faciles à mettre en œuvre, c'est l'eau chaude, 
principalement à la région thoracique antérieure et 
précordiale, au risque de produire des brûlures superfi- 
cielles, dont l'effet, incitateur des mouvements respira- 
toires, peut être d'un réel et grand secours. 

Au point de vue des signes, l'état pupillaire est, comme 
on vient de le voir, d'une haute importance; et c'est 
aussi — qu'il me soit permis de le rappeler, — dans 
une étude expérimentale sur ce sujet spécial, étude dont 
les principaux résultats ont été consignés dans la thèse 
d'un de mes anciens élèves, M. le docteur Piot, actuel- 
lement médecin-major, que j'ai puisé le souvenir et 


. l'idée d’un examen propre à suggérer une intervention 


active et confiante. 

En tout cas — et c'est Li ma conclusion dernière, — 
il ne faut jamais désespérer, en de telles circonstances, 
mme en présence d'une mort que l'on peut croire et 
que l'on a toutes les raisons apparentes de croire réelle : 
la foi, une foi puissante et invincible dans les ressources 
de l'art et de la science, doit être le mobile et l'inspira- 
teur de l'homme professionnel ; et je répétecrai, à ce 
sujet, ce que je disais il y a plus de vingt ans, à l'occa- 
sion d'un autre fait de résurrection médicale (1), dans 


(1) Lasonve. Étude expérimentale de quelques phéno- 
mènes physiques de la vie révélant un moyen pratique 
de reconaltre avec certitude la mort réelle, Gaz. hebd. 
et Bull. de l'Acud. de méd., 1832. — Broch. in-89 de 50 
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lequel j'ai puisé, pour mon compte personnel, cette foi 
qui ne m'a jamais abandonné, et qui fut le point de 
départ de mes recherches sur la mort apparente : 

a Il faut traiter un cadavre pour le rappeler à la vie 
comme un vivant pour le rappeler å la santé. » 


VIE DE LAENNEC 


Le progrès de la science est l’œuvre du temps. 
Chaque siècle apporte à l'humanité son contin- 
gent de découvertes; de loin en loin, apparaît 
une formule nouvelle qui consacre ou constitue un 
grand progrès et forme une nouvelle étape, un 
nouveau point de départ, en quelque sorte. Telle 
fut, en anatomie, la découverte de la circulation 
du sang. Nous disions récemment, à l'occasion 
de la vie de Renaudot, à quelles discussions donna 
lieu cette découverte si simple pour nous, et que 
les contemporains d'Harvey eurent tant de peine 


- à admettre. 


Le nom d’'Harvey s'attache à l’histoire de la 
circulation, le nom de Bichat à celle de l'ana- 
tomie pathologique. 

Si nous voulions remonter plus haut, nous 
trouverions dans Galilée le véritable fondateur 
de la méthode expérimentale. Il s'attaque le pre- 
mier à l'autorité trop absolue d’`Aristote et, comme 
le fait remarquer Jules Gay (1), c'est à lui qu'il 
convient de faire remonter l'origine de la phy- 
sique moderne, de même que nous faisons 
remonter à Lavoisier, inspiré des mêmes prin- 
cipes, l'origine de la chimie. 

La médecine embrasse un ensemble de con- 
naissances très complexes ; son objet est l'homme 
malade. Mais, pour le connaître, il faut étudier 
l'homme à l'état de santé. L'union du physique 
et du moral, et leurs réactions réciproques, fait 
que tout médecin, qui s'élève un peu au-dessus 
du terre à terre de la pratique, doit devenir un 
penseur et un philosophe devant lequel se posent 
les plus difficiles problèmes et qui, suivant l'ex- 
pression de Bacon, soulève toutes les pierres. 

Souvent, en pareille occurrence, il arrive que, 
toujours penché sur la matière, appliqué à péné- 
trer le fonctionnement des organes et les mysté- 
rieuses raisons qui peuvent en fausser le méca- 


` nisme, le médecin oublie le rôle de l'agent 


immatériel qui en maintient l'unité et la vie. Il ne 
trouve pas l'âme sous son scalpel. 


(1) Lectures scientifiques; extraits de Mémoires origi- 
naux et d'études sur la science et les savants, Paris, 
Hachette. 
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C'est le reproche légitimement fait à nombre 
d'illustrations médicales de ce siècle. Plusieurs y 
ont échappé cependant, leur rôle n'en a pas moins 
été considérable, et leur œuvre, après de longues 
années d’épreuve, reste le guide immuablement 
admiré de nombreuses générations. 

Tel fut Laënnec, professeur à la Faculté de 
médecine et au collège de France, qui a attaché 
son nom à la découverte de l'auscultation. C'est 
sous le double aspect de savant et de chrétien 
que nous voudrions fixer en quelques lignes Îles 
traits de cet homme éminent. 

René-Théophile-Hippolyte Laënnec naquit à 
Quimper, le 17 février 1781. Il appartenait à une 
famille de vieille bourgeoisie, fidèlement attachée 
aux traditions qui ont fait la gloire de la France. 
Son oncle, Michel-Jean-Alexandre Laënnec, doc- 
teur en théologie à la Sorbonne, puis recteur 
d'Elliant et plus tard théologal de Tréguier, dirigea 
sa première éducation. C'est un autre frère de 
son père, Guillaume-François, médecin à Nantes, 
qui fit naître en lui le goût de la médecine. Cest 
en ces termes qu'il lui dédie sa thèse : 

« Optimo, dilecto patrico, secundo patri : G. F. 
Laënnec ob educationem a pueritia institutam 
optima in studio medico consilia et omnis generis 
beneficia gratus et amantissimus discipulus, 
R. Th. Hy. Laënnec ». « Dieu de mes pères, ne 
permets pás que je blasphème ton nom. » 

Sa première inscription sur les registres des 
Facultés de Paris porte la date du 27 novem- 
bre 1801. Le 11 juin 1804, il soutenait brillam- 
ment sa thèse après 4 années d’études, pen- 
dant lesquelles il s'était fait remarquer par une 
intelligence peu commune, et avait oblenu le 
premier prix de médecine et le premier prix de 
chirurgie. 

En 1810, la série de ses premiers travaux 
attire l'attention de l'Institut de France, et l'Aca- 
démie des sciences lui décerne une mention 
honorable pour les progrès qui lui sont dus dans 
l'ordre des sciences médicales. Au nombre des 
publications qui datent de cette époque, signalons 
les recherches sur l'anatomie du cerveau et sur 
celle du foie. 

Après avoir été chargé, en 1814, du service de 
santé organisé à la Salpétrière pour les conscrits 
bretons, il est nommé d'abord médecin de l'hô- 
pital Beaujon et, en 1817, médecin de l'hôpital 
Necker, où s’est concentrée sa vie hospitalière. 

Dans le cours de l’année 1823, Laënnec est 
nommé professeur de clinique médicale à la 
Faculté de médecine de Paris, professeur de 
médecine au Collège de France après la mort de 
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Hallé, qu'il remplace également à l’Académie de 
médecine. 

Trois ans plus tard (13 août 1826), il mourait 
à Kerlouanec, près de Douarnenez, et son corps 
était déposé dans le cimetière de Ploaré. 

H n'avait que 45 ans. 

Le 15 aoùt 1868, presque un anniversaire, la 
ville de Quimper élevait sur une de ses places 
une statue à l'illustre maître. 

De tous ses travaux, l'œuvre capitale, celle à 
laquelle son nom restera éternellement attaché, 
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est, sans contredit, la découyerte de l'ausculta- 
tion. Lorsque, en 1879, la Faculté de médecine 
réédita son traité de l'auscultation médicale, la 
Commission chargée de ce travail émettait dans 
la préface de cette édition les pensées suivantes: 

« Il siérait mal à la Faculté de médecine de 
louer ici Laënnec. La révolution médicale dont 
le monde lui est reconnaissant est un fait accom- 
pli, et cette glorieuse découverte n'appartient 
désormais ni à la critique ni même à l'éloge. 

» Pas un de nous ne consentirait à la pratique 


| Laënnec. 
D’après le buste offert à M.le Dr Ferrand, président général de la Société Saint-Luc, Saint-Cosme et Saint-Damien. 


de la médecine s'il devait renoncer à l’ausculta- 
tion: on a pu ajouter au traité du maître d'im- 
portants chapitres, il n'en est pas un qu'on 
oserait en retrancher. 

» À pareille œuvre, une courte notice biogra- 
phique est la seule introduction possible. » 

Et les auteurs se contentaient d'une courte notice 
biographique et d'indications en effet bibliogra- 
phiques. 

Cherchant un jour à se rendre compte des 
bruits du cœur chez une jeune fille malade, il 
conçut l'idée d'y appliquer son oreille, et de 
prendre pour conducteur du son un cahier de 
papier roulé en cylindre. Frappé de la netteté 


de perception des bruits qu'il obtient de cette 
manière, il songe d'abord à perfectionner l'instru- 
ment ; le stéthoscope était trouvé. En février 1875, 
il fit à la Société de l'École de médecine une 
première communication sur les résultats obtenus 
par l'application de l'acoustique à la connaissance 
des maladies de poitrine, et, peu après, il faisait 
connaître son stéthoscope. 

L'application des lois de l'acoustique à l'étude 
des maladies de poitrine lui a permis de renou- 
veler complètement l'histoire de ces maladies. 
Son traité de l’auscultation est, comme il le dit 
lui-même dans sa préface, « un traité complet de 
diagnostics et de traitements des maladies des 
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organes thoratiques. » Ses doctrines allaient sou- 


vent à l'encontre de celles de Broussais. Le grand 


réformateur qui exerça un empire si considérable 
sur plusieurs générations médicales le combattait 
avec violence. Laënnec lui répondait avec plus de 
courtoisie et sortit toujours victorieux de ces 
discussions. Nous trouvons, dans la préface de sa 
seconde édition, une réfutation de toutes les 
objections qui lui furent faites. Voici un des 
paragraphes de cette polémique : 

-« Il me reproche d’avoir tranché du devin 
(page 723). « Zl (M. Laënnec) affirme tout cela 


» avec la plus étonnante intrépidité. Il semble 


» qu'il ait été dans l’intérieur du corps de ses 
» malades au moment où cette matière a paru 
» d'abord sous l'état cru, qu'il l'a vue croître, 
» envahir les tissus, etc. (page 733). » — M. Brous- 
sais croit-il que le naturaliste qui a trouvé sur le 
même buisson la larve, la nymphe et le papillon 
dans leurs divers degrés de développement, ait 
besoin, pour décrire les métamorphoses de cet 
insecte, de s'enfermer dans l'œuf ou dans la 
chrysalide? Pense-t-il que Hunter, Meckel, Tile- 
mann et Pander soient rentrés dans le sein de 
leurs mères pour étudier le développement du 
fœtus ? » 

Mais ces discussions sont bien loin de nous, 
. aujourd'hui que l’unicité de la phtisie, telle que 
l'avait conçue Laënnec, ne fait plus de doutes 
pour personne. 

Un mot seulement pour montrer l'homme 
généreux et le chrétien qu'était ce savant hors 
ligne. 

Nous avons dit qu'en 1814, il fut chargé du ser- 
vice organisé à la Salpétrière pour les conscrits 
bretons. Il s’acquitta de cette œuvre avec un 
dévouement et un zèle touchants. 

Mgr Dombideau de Crouseilles, évêque de 


Quimper, lui écrit pour le remercier de ses soins 


et de sa pieuse et paternelle sollicitude. 

Laënnec répond une lettre conservée dans les 
archives de l'évêché de Quimper : 

« Des malades épuisés de fatigues..... encom- 
brement..... le défaut d'aliments convenables..…. 
de médicaments et de linge... une administra- 
tion bouleversée..... 

» Nos Bretons étaient, dans cette commune 
calamité, plus à plaindre que tous les autres 
malades. Isolés dans des salles où ils ne pou- 
vaient se faire entendre de personne, presque 
tous attaqués du mal du pays, ils tombaient, 
pour la plupart, dans le plus profond décourage- 
ment, et plusieurs d’entre eux refusaient toute 


espèce de secours. Tous mes confrères les trou- 


vaient plus difficiles à entendre que les Alle- 
mands et les Russes mêmes, en ce qu'ils ne font 
presque aucun usage du langage d'action. Ceax 
que j'ai pu réunir dans ma salle ont été un peu 
moins malheureux. J'ai eu la consolation de n'en 
perdre qu'un sixième... 

» J'aurais voulu pouvoir procurer à mes malades 
les secours spirituels dont ils avaient besoin: 
mais il y avait, sous ce rapport, impossibilité 
absolue. Il n'y avait à Paris aucun ecclésiastique 
qui sût le breton. M. Le Floch, diacre de notre 
diocèse, visitait mes malades... et, plusieurs 
fois, je me suis aperçu du bon effet que sa pré- 
sence avait fait sur le courage et la santé de mes 
malades... Ceux que j'ai perdus ont presque 
tous été administrés par un prêtre qui avait eu le 
zèle de se charger de cette bonne œuvre. Il leur 
faisait une exhortation que j'avais traduite en 
breton à sa prière, et il était parvenu, assez 
facilement, à-la réciter d'une manière fort intelli- 
gible..... » (Paris, 12 juin, 1814, R. Laënnec, M. P.) 

Nous avons d'autres exemples de sa charité, et 
voici, à ce sujet, comment s'exprime un de ses 
biographes: 

« M. Laënnec était désintéressé et toujours 
porté à être utile à ceux qui s'adressaient à lui. 
Sa grande réputation le faisait appeler par les 
gens les plus riches et les plus élevés en dignité, 
qu'il refusait souvent de voir à cause de l'état 
de sa santé; mais il ne rejetait jamais les pauvres ; 
il ne les assistait pas seulement quand ils étaient 
malades; il les aidait encore par de nombreuses 
aumônes, et d'une manière si secrète, que ce nest 
que depuis sa mort qu'on a appris ces détails. La 
bienfaisance de M. Laënnec venait de sa reli- 
gion. » (Bayle, Rev. méd., Paris, 1826, IV, 99.) 

Sa vie fut celle d'un chrétien, et il sut donner 
un éclatant démenti à ceux qui prétendaient établir 
un antagonisme quelconque entre la science et la 
religion. Il pensait que, si les principes religieux 
étaient bannis du cœur de tous les hommes, on 
devrait encore les rencontrer dans celui du véri- 
table médecin. Cet état d'esprit est loin d'avoir 
nui à sa gloire. En voici un témoignage sur 
lequel nous terminerons cette courte notice. Il 
est de M. Charcot : 

« Il y avait, au commencement du siècle, un 
professeur de l'École de Paris qui s'appelait 
Laënnec, qui était maigre, chétif, qui réunissait 
à peine une vingtaine d'élèves à son cours. Il 
passait pour clérical èt on lui reprochait d'aller 
chez la Duchesse d'Angoulême. Qu'est-ce que 
cela nous fait? Zl a inventé quelque chose d’admi- 


rable: l'auscultation ! qui a mis dans les mains 
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des médecins une méthode nouvelle; et puis, ¿l 
a fait un livre si beau, qu’il ny a rien à y 
retourher. C'était un grand observateur, ce qui 
ne se voit pas tous les jours; et il y a des gens 
de beaucoup d'esprit, des professeurs, qui ne le 
sont pas. Je ne sais si Laënnec était éloquent; 
cela n'est pas probable. Il passait son temps à 
regarder, à réfléchir, et heureusement à écrire, 
à bien écrire... » 

La Société de Saint-Luc, Saint-Cosme et Saint- 
Damien a offert récemment le buste de Laënnec 
à son président général le D" Ferrand, médecin 
éminent, sous la direction duquel ses membres 
perpétuent les traditions de science et de vertu 
qui ont fait la gloire du professeur breton. Notre 
gravure est la reproduction de ce buste. 


ASSOCIATION FRANÇAISE 
LE CONGRÈS DE 1892 


Cette année, cette Société tient son Congrès annuel, 
du 15 au 22 septembre 1892, à Pau, à quelques kilo- 
mètres d'une région très pittoresque et très intéres- 
sante à divers points de vue. Dans la vallée d'Ar- 
gelès, qui se termine au Sud par le creux de Rolland 
- et le cirque de Gavarnie, et finit au Nord à Lourdes, 
où la foi a élevé, dans notre siècle, un monument 
grandiose dédié au culte de Marie. 

Au Congrès de Pau, comme à Marseille en 18H, 
on présente des questions relatives aux études de 
la région; mais ces questions posées par des 
membresparisiens, étrangers à cette région, reflètent 
les idées qui préoccupent en ce moment le monde 
scientifique et que l'on souhaiterait voir éclaircies 
par des travaux locaux. 

Faire connaître en juin les questions qu'on devra 
traiter le 15 septembre, c'est-à-dire à peu près 
trois mois après, c’est un peu tard lorsqu'il s'agit 
de questions un peu compliquées et ardues. 

La section d'anthropologie s'occupera de savoir 
si l’homme naît criminel, s'il est conformé pour le 
bien ou pour le mal en venant au monde. Cette 
section a été plus pressée, un peu trop peut-être; 
elle a fixé son programme un an d'avance. La 
solution rationnelle semblerait être de fixer les 
questions six mois d'avance, ou l'une, un ou deux ans 
d'avance, et l'autre à une courte échéance, en lais- 
sant son choix aux comités locaux, qui savent les 
travaux de leur région, travaux qui n'attendent 
souvent qu'un encouragement pour être publiés et 
discutés. 

Nous voudrions voir les Sociétés de province 


prendre un rôle plus actif dans le choix des ques- 


tions à traiter dans leur région. La section de géo- 


logie a publié ces deux questions et leurs exposés, 
faits par deux spécialistes. 

Dans le premier de ces exposés, M. Carez, à qui 
l'on doit de nombreux travaux sur la géologie cré- 
tacée des Pyrénées, demande de fixer la position 
stratigraphique des argiles rouges des Pyrénées. 
Par argile rouge, l'auteur entend « les argiles 
bigarrées renfermant du gypse, du sel, du quartz 


. bipyramidé ». Au voisinage de ces gîtes, on trouve 


toujours une roche éruptive, verte, l'ophite. 

M. Viguier voulait que toutes ces argiles fussent 
des marnes irisées du Trias. I avait pour lui la 
géologie des Alpes, qui offre, par exemple, à Champs, 
près de Vizille (Isère),un gisement d'argiles bigarrées 
gypseuses du Trias, recouvertes par des serpentines 
vertes, dont Gastaldi et d’autres, à cette heure, font 
une assise du Trias alpin. D’autres ont voulu faire 
des argiles bigarrées, salifères de Camarade, près de 
Saint-Girons du Cénomanien, parce que, dans le 
voisinage, on trouve le crétacé à fucoïde. 

Ce qui complique dans cette région la question, 
c'est la multiplicité des nivaux de cailloux erra- 
tiques, dont la position stratigraphique est d'autant 
plus difficile à fixer, que ces formations ne com- 
portent pas de fossiles bien déterminables. Il en est 
de même des argiles bigarrées, où « l'absence absolue 
de fossiles » est constatée par M. Carez. Mais cette 
absence existait pour tout le monde dans les marnes 
irisées du Trias, et voici que, dans une région 
foulée depuis longtemps par de nombreux géologues, 
dans le département de Meurthe-et-Moselle, MM. Blei- 
cher et Fliche, professeurs à l'École forestière de 
Nancy, signalent des fossiles: Myophoria Goldfussi. 
Bactryllium minutum et un gastropode (Acad. des 
Sciences, 2 mai). On peut donc espérer que, dans les 


. Pyrénées, où les géologues sont très habiles, mais 


très clairsemés, on trouvera de même des fossiles, 
dans les argiles bigarrées, si elles sont d'origine 
sédimentaire, formées ou déposées dans les eaux 

En Algérie, dans des formations d'aspect fort 
analogues aux argiles rouges bigarrées des Pyrénées, 
on trouve ensemble les argiles, les roches éruptives 
vertes, le sel, le gypse etles colorations jaunes, roses, 
violettes, vertes et blanches pures. L'origne ther- 
male est, dans ces conditions, incontestable. Il 
semble que, par analogie, il doit en être de même 
dans les Pyrénées. 

La présence de ces roches bizarres, « au milieu des 
couches crétacées et tertiaires », semble indiquer 
que ce sont bien en réalité des filons traversant 
toutes ces assises et, par conséquent, formés à la fin 
de l'étage tertiaire, pendant le pliocène, comme en 
Algérie. 

D est vrai qu'à cette heure, la théorie thermale 
est complètement rejetée par tout le monde, sauf 
par deux géologues: un ingénieur des mines et moi. 
Cependant, elle reste admise pour tous les flons 
métallifères, car il serait impossible de croire qu'ils 
ont tous été remplis par le haut, par Ja descente du 
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métal de la surface dans la profondeur. Mais on la 
restreint aux filons des principaux métaux rares, 
oubliant qu'il existe encore de nombreuses sources 
thermales, en Auvergne, en Algérie, etc., qui appor- 
tent de l'argile, du calcaire et des gaz. 

La réunion de la section de géologie sera donc 
fort intéressante, car on y traitera, en parlant des 
argiles bigarrées salifères des Pyrénées, une ques- 
tion, dont une solution peut provoquer une révo- 
lution considérable en géologie. 

L'une des difficultés stratigraphiques, ai-je dit, 
tient à la multiplicité des formations erratiques ou 
bancs de cailloux. On en trouve dans toute la 
succession géologique des Pyrénées, depuis les plus 
anciennes assises, jusqu'aux plus récentes. Ceci 
prouve d'abord que la chaîne des Pyrénées est une 
montagne émergée depuis le début de ces formations 
erratiques. En effet, les cailloux ne se forment dans 
la nature en abondance que sur les sols émergés, 
soit sur le rivage de l'Océan, soit sur les sols 
montagneux, où les torrents et les glaciers se 
réunissent. Un banc de cailloux indique donc un 
rivage de la mer, une falaise, ou un torrent, ou un 
glacier. 

L'étude de la disposition des cailloux dans un 
banc permet de décider si on est en face d'un banc 
littoral, ou d'une alluvion fluviale, ou d'une moraine 
de glacier. On peut ainsi dire que les bancs de 
cailloux de Camarade sont un rivage de l'Océan, que 
ceux de Tourtouze sont fluvieux, avec une très grande 
probabilité de l'existence d'une moraine en amont. 
En 1866, ceux du nummulitique, des environs de Pau, 
m'avaient déjà paru présenter des caractères effacés 
de terrain glaciaire ; et, en effet, on retrouve dans le 
nummilitique parisien des cailloux erratiques. 

La multiplicité des bancs de cailloux d'aspect gla- 
ciaire n'est pas douteuse, on voit à Fépin, dans le 
silurien des Ardennes, un banc de cailloux qui, 
ailleurs, passerait pour glaciaire. Mais, supposer des 
glaciers dans le silurien, lorsqu'on s’est figuré cette 
époque comme très chaude, c'est impossible. On 
rejette donc cette idée, sans examen plus appro- 
fondi. Dans le pliocène, il y a vingt ans, on ne 
voulait pas admettre, pour la même raison, de traces 
de terrain glaciaire; il y a dix ans, un géologue 
de renom a vu dans le pliocène une montagne, 
où il n'y en a qu'une pellicule, et, depuis, tout le 
monde en cherche partout dans cet étage. Aussi, 
pose-t-on à l'Association française, à Pau, la ques- 
tion : « Étude des terrains glaciaires et des alluvions 
anciennes du bassin sous-pyrénéen, rapports stra- 
tigraphiques et âge absolu de ces formations. » 
(Exposé de M. Boule.) 

Chaque auteur a l'habitude d'introduire dans la 
science des expressions nouvelles: ici, nous trouvons 
celle « d'âge absolu » qui semble indiquer que 
le rapporteur veut introduire des dates réelles en 
géologie. C'est là une heureuse tendance vers la 
précision, qui, jusqu'ici, a fait défaut. 


M. Boule concentre l'attention sur deux faits: 

1° Sur une assertion de M. Carrigou qui a vu des 
moraines passer « latéralement à des terrains 
argilo-sableux renfermant la faune de Sausan ». A 
ce niveau, dans tous les centres montagneux, on 
trouve des cailloux. 

2° D'autre part, le plateau de Lannemezan est une 
énigme, superficiellement étudiée par tous les géo- 
logues, et dont l'âge est, pour ce motif, ignoré de 
tous ou incertain. | 

Le plateau de Lannemezan est situé en face du 
massif du Mont Perdu qui comprend le pic de 
l'Observatoire du Midi; il est compris entre l'Adour 
et la Nerthe. La seule inspection de la première 
carte venue montre que c'est le sommet du cône 
de déjection d'un torrent, qui a fonctionné à toutes 
les époques géologiques où la chaîne des Pyrénées 
était émergée. 

C'est à la base de ce cône, qu'on trouve le 
garumnien ou crétacé d’eau douce de M. Leymarie; 
puis ensuite, les calcaires lacustres de l'Agenais, de 
l'Armagnac, de Sausan, etc., jusqu'aux dernières 
couches du Lannemezan. Ces dernières sont des 
mélanges d'argiles jaunâtres et de cailloux, absolu- 
ment identiques à ceux qui existent autour de 
Lyon, de Sainte-Foy à Sathonay, de Bourg à 
Heyrieux, et de Lagnieu à la Saône, sur toute la 
surface où le haut Rhône a jeté ses moraines 
quaternaires et leurs débris. 

Les mêmes dépôts existent à l'ouest du Lanne- 
mezan, près de Lourdes, à Adé et aux environs. 
MM. Colomb et Martins, qui les ont étudiés en 1866, 
n'ont pas hésité à les considérer comme glaciaires. 
En effet, à leur base, sur le rocher même de Lourdes, 
sur la rampe d'accès des voitures, on voit de très 
belles surfaces de rocher polies et striées. 

Un grand nombre de grottes situées derrière la 
chapelle, sur la route, témoignent de l'habitation 
humaine, après le retrait des glaciers. Ces divers 
faits, réunis à Lourdes, font de ce lieu un point 
important de la chaîne pyrénéenne, au point de 
vue des relations d'âge, des moraines, de l’homme, 
et des érosions anciennes des rivières. 

C'est en partant de l'étude des environs de 
Lourdes, qu'on pourra élucider la géologie du pla- 
teau de Lannemezan, et comprendre que ces régions 
sont identiques à celles du bassin du Rhône, étu- 
diées et décrites déjà depuis longtemps. On arrivera 
ainsi à généraliser les idées qui ont présidé à la 
classification des assises quaternaires de la Bresse. 

La section de météorologie traitera des nuages, 
dont l'étude préoccupe en ce moment toute la 
science. Chacune des autres sections présente de 
même ses questions à traiter à Pau; mais celles-ci 
ne sont pas encore toutes accompagnées de leur 
exposé explicatif. 

Tanory. 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. D'’ABBADIE 
Séance Du 4 Juicer 1892. 


Similitude dans la marche de l'évolution sur 
l’anclen et le nouveau continent. — Dans un 
ouvrage portant ce titre, M. A. Gaupry, partisan de la 
thèse évolutionniste, expose de nouveaux arguments, 
puisés dans la succession des espèces qui se rencontrent 
dans les diverses couches géologiques. 

Cette succession, bien établie dans les pays anciens 
bien explorés, est confirmée chaque jour par les 
études dans les pays plus nouveaux, notamment en Amé-' 
rique ; il en conclut que la connaissance des états 
d'évolution des êtres fossiles deviendra très utile aux 
géologues. Les études mêmes, dit-il, qui paraissent les 
plus spéculatives, peuvent avoir un grand intérêt 
pratique, 


Recherches expérimentales sur la chute des 
corps et sur la résistance de l'air à leur mouve- 
ment. — Un très petit nombre d'expériences ont été 
faites jusqu'ici sur la chute libre des corps, en tenant 
compte de la résistance que l'air oppose à leur mouve- 
ment. Cependant, cette question présente un grand 
intérêt scientifique ; son étude peut permettre de résoudre 
un grand nombre de difficultés qui se rencontrent à 
chaque instant dans diverses applications pratiques, 
résistance de l’air aux trains de chemins de fer et aux 
navires en marche, direction des ballons, questions 
relatives à l'aviation, influence du vent sur les construc- 
tions, emploi du vent comme moteur, etc. 

MM. Caucerer et Cozarprau ont profité des conditions 
particulièrement avantageuses que leur offrait la tour 
Eiffel, pour aborder directement cette question par 
l'étude du mouvement rectiligne de la chute des corps 
dans l'air. 

Pour déterminer la loi du mouvement du corps qui 
tombe dans l'air, les auteurs ont fixé le mobile à l'ex- 
trémité d'un fil très fin et très léger, divisé en sections 
de 20 mètres, enroulés séparément sur des cônes de bois 
fixés verticalement et la pointe tournée en bas. Quand 
le mobile tombe, le fil, entraîné verticalement, se déroule 
avec la plus grande facilité, et, pour ainsi dire, sans frot- 
tement, à cause de la forme conique des bobines. 
Quand chaque section de 20 mètres est déroulée, un 
contact électrique l’enregistre sur un cylindre tournant. 
En même temps, un diapason inscrit sur ce cylindre, 
par ses vibrations, chaque centième de seconde écoulé 
depuis la chute; on mesure donc ainsi au bout de 
combien de temps le mobile a parcouru des espaces de 
20, 40, 60 mètres. 

MM. Cailletet et Colardeau ont vérifié dans ces expé- 
riences que des plans de même surface, tombant dans 
l'air, éprouvent la même résistance, quelle que soit leur 
forme. Cette résistance est proportionnelle à la surface 
du plan, et semble varier plus rapidement que le carré 
de la vitesse, comme on l’admettait généralement jus- 
qu'ici, du moins pour des vitesses modérées. MM. Cail- 
letet et Colardeau continuent leurs expériences et sou- 
mettent à la même étude des mobiles d’autres formes 


pour lesquels il sera intéressant de connaître la résis- 
tance de l'air. 


Nouvelle note pour servir à l'histoire des asso- 
ciations morbides. — Lorsqu'une maladie survient 
chez un sujet déjà atteint d'une affetion antérieure, l'évo- 
lution des deux affections est modifiée en un certain sens, 
de façon que la maladie antérieure est souvent la cause 
du retard dans ła guérison de la seconde. M. VERNEUIL 
cite des faits qui justifient cette thèse et, en particulier, 
le cas d'un paludique atteint d'un anthrax. L’anthrax 
résistait à tous les traitements et guérit lorsqu'on songea 
à attaquer l'affection paludéenne. Il propose d'appeler 
protopathie l'affection primitive dans les cas de ce genre 
et épipathie celle qui se surajoute. 


Fixation de l’azote ammoniacal sur la paille. 
— M. pe Vooué signale l'heureuse application qui a été 
faite des eaux ammoniacales, non utilisées dans les 
usines à gaz. Les expériences ont eu lieu à l'usine à gaz 
de Cosne. Les eaux ammoniacales de cette usine con- 
tiennent en moyenne 13 grammes d'ammoniaque par 
litre, dont 9 combinés à l'acide carbonique et 4 com- 
binés au soufre, au cyanogëne, à d’autres corps dont la 
détermination importe peu. Elles renferment, en outre, 
une substance goudronneuse spéciale, Employées en 
arrosages sur les prairies sèches, à la dose de 25 mètres 
cubes par hectare, ces eaux en ont augmenté le rende- 
ment dans une forte proportion. 

Dans le but d'emmagasiner leur azote pendant les sai- 
sons où l'arrosage est impossible, et sous une forme 
applicable à la culture des céréales, on a imaginé de 
les mélanger à la paille, afin de produire un fumier 
artificiel. 

Un tas a été formé à l'aide de 25 000 kilos de paille et 
de bale sèches, imbibées de 9000 litres d'eau ammonia- 
cale; des appareils ont été installés pour mesurer la 
température et analyser les gaz produits. En même 
temps, une expérience de laboratoire, où l'on s'était 
efforcé de reproduire les mêmes conditions, a permis de 
suivre de plus près la marche de l'opération. 

Voici quels ont été les résultats de l'analyse d'un 
échantillon de ce fumier artificiel, prélevé le trente- 
troisième jour de l'opération : 


Pause ane ends uses 80 
Matière sèche.......... ses sde .… 20 
Dans 100 grammes de fumier frais: 
Azote de l'ammoniaque dégagée pendant la 


dessiccation à froid....e..ssasecososacoeo 67mer,16 

Azote de l’ammoniaque retenue en combi- 
HAÏSON ARE roe sn noces eus 129mgr 72 
Azote organique............... EEE TEES 483mer,31 
680mgr,19 


Le meilleur fumier naturel ne renfermant que 4 à 
5 millièmes d'azote total, le fumier artificiel était donc 
plus riche, au trente-troisième jour de l'opération. A la 
fin de l'opération, on a calculé que la moitié seulement 
de l'azote initial avait été fixée; mais il sera possible, 
en modifiant la durée de la fermentation et en modérant 
la réaction, d'arriver à une déperdition moins grande. 

Ce qui est intéressant à constater aujourd'hui, c'est la 
réaction intervenue entre le carbonate d'ammoniaque 
provenant de la distillation de la houille et la matière 
organique de la paille. Les corps noirs complexes du 
fumier se sont produits et se sont combinés avec une 
partie de l’ammoniaque. L’acide carbonique a été mis 
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en liberté et s'est dégagé conjointement avec l'acide 
carbonique de la combustion lente de la paille, 

Au point de vue cultural, il n'est pas moins intéressant 
de constater te profit que pourront tirer de l'emploi des 
eaux ammoniacales, sous cette forme éminemment 
agricole, les exploitations situées à proximité d'une 
usine à gaz. 


La rotation du eouteau d'un pendule sur son 
plan de suspension. — On a assimilé jusqu'à présent 
le mouvement de l'arête du couteau d'un pendule sur 
son plan de suspension au roulement ordinaire. Euler 
et, après lui, Laplace en ont donné la théorie et en ont 
exprimé l'influence sur la durée d’oscillation du pendule. 

N résulte d’une longue série d'expériences, poursui- 
vies au Service géographique, par le commandant Der- 
FORGES, que ce mouvement est plus complexe. Au rou- 
lement proprement dit, vient s'ajouter un glissement 
de l’arête sur le plan de suspension. 

On constate que, pour un pendule de 1 mètre, pesant 
environ 5 kilogrammes, à une amplitude de 30’, corres- 
pond un glissement de 0p, 2 environ. 

Le commandant Defforges, secondé par le capitaine 
Dumézil, a poursuivi des observations à Rivesaltes, pour 
_ déterminer la correction å apporter à la longueur du 
pendule pour compenser les effets dus à ce glissement; 
il en donne le tableau. 


Sur l'influence de ła piaco da thermomètre 
extérieur dans les observations de distances 
xénithales. — Lorsqu'on veut atteindre la plus haute 
précision, les observations de distances rénithales pré- 
sentent des difficultés toutes particulières, tenant à 
l'incertitude des données servant au calcul de la réfrac- 
tion. En premier lieu, se place l'influence de la position 
du thermomètre extérieur, dont les indications corrigent 
la valeur de la réfraction moyenne. 

M. Pénroaud démontre que la place du thermomètre 
extérieur jouit d’une influence considérable, et que, pour 
les observations méridiennes de haute précision, s'il 
n'est pas possible, ce qui serait l'idéal, d'effectuer en 
plein air les déterminations, il faut, au moins pour les 
étoiles un peu basses, ne se rapporter qu'aux indica- 
tions d'un thermomètre placé près de l'objectif. 


Utilisation de la pépite grillée, pour la fabri- 
cation des sels de fer. — La pépite de fer est 
employée en grandes quantités pour produire l'acide sul- 
fureux servant á la fabrication de l'acide sulfurique. Pour 
cela, on la grille. dans.des. fours spéciaux; le soufre 
passe à l'état d'acide sulfureux, qui est envoyé dans les 
chambres de.plomb, et le résidu est du peroxyde de fer 
presque pur. Jusqu'à présent, la cendre de pyrite n'avait 
pas été utilisée pour la production des sels de fer. Après 
des essais trop superficiels, on avait, en effet, considéré 
ce peroxyde de fer comme inattaquable ou, du moins, peu 
attaquable par les acides. MN. A. et P. Buisme sont 
enfin parvenus, à dissoudre ce peroxyde sans difficulté 
dans les acides sulfurique et chlorhydrique ; ils ont 
obtenu ainsi du sulfate et du chlorure ferriques, qu'on 
peut transformer ultérieurement en sels ferreux. 

Ces sels ferriques se préteront å de nombreuses appli- 
cations. Le sulfate ferrique peut d'abord servir à la 
fabrication du sulfate ferreux cristallisé. Il pourra aussi 
remplacer le sulfate ferreux dans la plupart de ses 
applications : en agriculture, en teinture comme mordant, 


pour l'épuration du gaz d'éclairage, etc. Comme désinfec- 


tant, il pourrait être substitué au sulfate de cuivre, au 
sulfate d'äumine, au chlorure de zinc, etc. A la caki- 
nation, il donne de l’anhydride sulfurique. Enfin, on 
trouvera une application extrêmement importante de 
ces sels pour l'épuration des eaux industrielles et des 
eaux d'égouts, 


Sur le passage des substances dissoutes à 
travers les filtres minéraux cet les tubes capil- 
laires. — M. Cuasnié, en faisant filtrer à travers un tube 
en porcelaine de l'urine afbumineuse du sang défibrmé 
etdiverses solutions, plus ou moins riches en acide urique 
et urée, a tiré de ses expériences les conclusions sui- 
vantes: Entre deux substances, l'une de pelit volume 
moléculaire, l’autre de grand, la seconde passe plus 
lentement. 

Entre deux substances de grands volumes moléculaires 
toules deux, celle qui a le volume le plus grand passe 
plus lentement. 

Entre deux substances de petils volumes toutes deux, 
mais de volumes inégaux, il n'y a pas de différence 
sensible dans leur vitesse de passage, ce qui se comprend 
en admettant que leurs volumes sont négligeables par 
rapport aux espaces où ils se meuvent. 

ll s'est demandé depuis ce qui arriverait si l'on faisait 
passer des solutions albumineuses, non plus å travers 
la terre poreuse, mais simplement au travers d'un tube 
capillaire très fin. 

Si, en cffet, le passage relativement lent de l'albumine 
à travers les espaces capillaires tient bien å la grandeur 
absolue de sa molécule, on devra noter, lorsqu'une solu- 
tion albumineuse passe à travers un tube trés fin, les 
faits suivants : 


D'abord, passage d'une solution moins riche en albu- 
nime que la solution primitive, et enrichissement pro- 
portionnel de la solution contenue dans le réservair:; 
ensuite, passage de la solution ainsi concentrée, ou peut- 
être arrêt de l'écoulement si le pourcentage en albumine 
devenait trop fort. C'est, en effet, ce dernier résultat 
qu'on observe -dans le cas de la filtration du sérum a 
travers la terre poreuse: il arrive un moment où le sang 
ne filtre plus et c'est également ce qui arrive dans les 
expériences avec les tubes capillaires. 


Vers de terre et tubercalose. — On sait aujour- 
dhui que les vers de terre peuvent conserver, pendant 
plusieurs mois, dans différentes régions de leur orga- 
nisme, les bacilles de la tuberculose, et ramener ainsi à 
la surface du sol les microbes infiltrés dans leurs tissus. 
A la suite d'observations sur des vers, logés dans de 
la terre de bruyère siliceuse, ne renfermant que des 
substances organiques d'origine végétale et ne conte- 
nant qu'un petit nombre de bacilles septiques, MM. Lon- 
TET et Desrricxes estiment que l'on peut affirmer désor- 
mais que les lombrics peuvent ramener à la surface du 
sol, avec les produits de leur digestion, des bactéries 
tuberculeuscs, ayant conservé intactes toutes leurs pro- 
priétés virulentes. Les choses se passent donc d'une 
facon identique à celles qui ont été mises en lumière, à 
propos de la bactérie charbonneuse, par les expériences 
de M. Pasteur. 


La maladie des vignes californiennes. — Au 
cours de leurs recherches sar la maladie de la vigne 
appelée brusissure (Cosmes, p. 4135), MM. P. Viana et 
Sauvaczau ont découvert une autre maladie qui s'atiages 
aux vignes de Californie aves yne intensité renmrquahle 
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et détruit complètement un vignoble en deux années. y` 


La maladie de Californie, comme la brunissure, est due 
å un champignon myxomycète que MM. Viala et Sauva- 
geau ont rapporté au genre Plasmodiophora. Mais, comme 
le parasite de la maladie de Californie diffère de celui 
de la brunissure, par son mode d'envahissement des 
feuilles et par ses effets autrement graves sur les plantes 
attaquées, on l'en a séparé sous le nom de PI. Califor- 
nica. 

Les expériences ont eu lieu sur quelques feuilles sèches, 
cueillies en 1887; par mesure de précaution et pour 
éviter l'importation de la maladie en France, ces feuilles, 
après avoir été séchées, avaient été soumises sur place à 
l'action des vapeurs confinées du sulfure de carbone. 


M. Boussieso continue ses études sur es perturbations 
locales que produit au-dessous d'elle une forte charge, 
répartie uniformément le long d'une droite normale 
aux deux bords, à la surface supérieure d'une poutre 
rectangulaire; il donne les vérifications expérimentales 
de sa théorie. — Contribution à l'étude de la fonction 
de l'acide camphorique. Note de M. A.HaLLER. —M. LuDw 10 
SCHLESINGER étudie les formes primaires des équations 
différentielles linéaires du second ordre. — Sur la déter- 
mination précise de la densité critique. Note de M. E. Ma- 
THIAS. — À l’occasion d'une réclamation de priorité de 
M. de Swarde, au sujet d'une étude sur l'influence de la 
masse liquide dans les phénomènes de caléfaction, 
M. Witz, mis en cause, fait remarquer que ses expé- 
riences sont essentiellement différentes de celles de M. de 
Swarte. — Mesure de la constante diélectrique par les 
oscillations électromagnétiques. Note de M. A. PEROT. — 
Sur la composition de l’eau et la loi des volumes de 
Gay-Lussac. Note de M. A. Lenuc. — M. Vèzes présente 
un travail sur les sels azotés du platine, — M. pe FORCRAND 
donne ses recherches sur les pyrogallols sodés. — Sur 
l'acétono-résorcine. Note de M. H. Causss. — M. PARMENTIER 
revient sur ses communications précédentes, sur les alté- 
rations des eaux ferrugineuses, et discute quelques-unes 
des conclusions de M. Riban sur le même sujet. — Les 
travaux de M. Anpré Dusoux lui ont donné la néphéline 
purement potassique que l'on n'avait pu obtenir jusqu'ici. 
— Sur un nouveau Temnocephala, parasite de l'Asta- 
coides madagascariensis. Note de M. A. VAYSSIÈRE. — 
M. Auousrix LereLLier donne un essai de statique végé- 
tale; voici ses conclusions: 1° La plante pousse dans la 
direction qui convient å sa position d'équilibre stable: 
2° Quand on l'écarte de sa position d'équilibre, elle y 
revient en se courbant au point où il est le plus facile 
de la fléchir. — MM. MARTEL DELEBECQUE et GAUPILLAT 
ont exploré le Creux de Souci qui s'ouvre dans le Puy- 
de-Dôme à 1200 mètres au sud du lac Pavin. Ils y ont 
reconnu une nappe d'eau à 45 mètres au-dessous du 
niveau du lac; mais ils n’ont pu descendre à cause 
de la présence de l'acide carbonique, indiquant que le 
Creux de Souci est le siège d'une mofette, comme les 
grottes du chien d'Auvergne et d'Italie. — MM, Deur- 
BECQUE et Ritren ont continué leurs explorations des 
lacs du plateau central de la France. 


` M. G. Raver est nommé membre correspondant pour 
la section d'Astronomie par 34 suffrages, en rempla- 
cement de feu M. Warren de la Rue.” 
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Enduit mat préservant les bois de Phumiditė. 
— M. Jordon de Wurzburg a fait breveter le procédé 
suivant : 

A. — On fait dissoudre, à une douce chaleur, du 
caoutchouc brut dans 20 parties d'essence de téré- 
benthine, et on mélange une partie de cette disso- 
lution avec une partie de vernis à l'huile de lin et 
une demi-partie de résinate de manganèse, en 
chauffant le tout à 120°, jusqu'à parfaite dissolution. 

B. — On ajoute 1 0/0 d'acide oxalique à une disso- 
lution alcoolique à 40-50 0/0 de gomme laque. 

C. — On prépare un mélange de 5 parties d'huile 
de lin avec une partie de baume de copahu, 

Ceci étant fait, on prend une partie de A qu'on 
mélange avec 7 parties de B, et, après avoir chauffé 
le tout à 80° environ, on ajoute 1/3 de partie de C. 

On vernit le bois avec la préparation, au moyen 
d'un pinceau mou ou d'étoupe de laine. On donne 
une ou plusieurs couches, suivant la porosité du 
bois, son poli, la préparation qu'il peut avoir 
subie, etc. On obtient ainsi des surfaces d'un bel 
éclat métallique que ne tachent ni l'eau, ni la bière, 
le vin, le vinaigre, l'eau de savon, etc. 


Encres lumineuses. — Un conducteur-typo- 
graphe, M. Dutemple, donne à l'Imprimerie une 
recette pour la fabrication des encres lumineuses. 

On obtient, dit M. Dutemple, des compositions 
phosphoreseentes par la calcination du carbonate 
‘de chaux en présence du soufre. 

MM. Péligot et Becquerel, qui ont étudié la ques- 
tion depuis longtemps, citent la phosphorescence 


jaune obtenue par fe mélange de í à 2 0/0 de 
peroxyde de manganèse aux matières ci-dessus ; la 
phosphorescence verte, en y mélangeant une petite 
quantité de carbonate de soude ; la phosphorescence 
bleue, par l’adjonction de i à 2 0/0 d'un composé 
de bismuth. Si l'on porphyrise ces matières phos- 
phorescentes et qu'on les incorpore ensuite à du 
vernis d'huile de lin, on peut se servir du mélange 
suffisamment broyé comme encre d'impression 
typographique, et imprimer des planches dont les 
épreuves, influencées pendant le jour par lalumière, 
paraîtront lumineuses dans l'obscurité. 


Succédané du caoutchouc. — La rareté crois- 
sante du caoutchouc et de la gutta-percha, et l'élé- 
vation des prix qui en est la conséquence, causent 
de sérieuses appréhensions aux électriciens. 

On a proposé plusieurs succédanés de ces 
matières. L'un d'eux répondrait, paraît-il, à toutes 
les conditions exigées d'un bon isolateur. Il est 
fait au moyen de gomme de manille, mélangée 
avec de la benzine, à laquelle on ajoute 2 0,0 de 
bitume d'Auvergne, également mélangé de benzine. 
On incorpore intimement et, après addition de 5 0,0 
d'huile de résine, on obtient un produit, ayant 
toute la souplesse, l'élasticité, la solidité et la 
durée des meilleurs caoutchoucs. 

Si le produit était trop liquide, on y ajouterait en 
outre 4 0/0 de soufre dissous dans le sulfure de 
carbone. 

La vulcanisation du produit ainsi obtenu peut se 
faire à la manière ordinaire. (Chem. trade J.) M. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Les chaussures ventiléef sont américaines: elles ont 
été inventées par M. J. Green, et toutes indications 
sont fournies par The D" Jaeger's Sanitary Woolen, 
System C°, 827 et 829, Broadway, à New-York. 


M. V. A. — L'’homéotrope de M. Gossart se trouve 
‘chez M. Demichel, 24, rue Pavée-au-Marais: on construit 
en ce moment un nouveau modèle de l'appareil, dont 
notre gravure n'est qu’un schéma. — M. Gossart pour- 
suit ses études et espère appliquer avec succès ce 
système d'analyse aux margarines dans le beurre, etc. 


~ X., à Douai. — Nous avons reçu votre note, mais sans 
aucune indication ; nous vous serions obligé de vous 
faire connaître. 


M. E. H., à V. — Ciel et Terre, cour de Rohan, å Paris; 
Atmosphère, Klinksieck, éditeur, 52, rue des Écoles, Paris; 
Écho universel, 53, rue des Minimes, à Marseille. 


M. Barbotin, å P.— Faire bien sécher ces cordes, dans 
un four encore un peu chaud, par exemple; puis les laisser 
tremper deux jours dans de l'eau dans laquelle vous 
aurez fait dissoudre du sulfate de cuivre (couperose bleue); 
plus la solution est concentrée, mieux cela vaut. 


M. Léveillé, à M. — Reçu vos envois: nos remerciements. 


- 


M. de B., à Arcachon. — L'animal, arrivé en assez 
mauvais état, nous paraît être une mante striée ayant 
perdu ses ailes. Cet insecte est assez commun dans le 
midi de la France. 


M. Th. Mermet, à R. — Cela sort complétement de 
notre compétence. Il faudrait faire des recherches biblio- 
graphiques dans les bibliothèques publiques, ou encore, 
s'adresser à l’Inlermédiaire des chercheurs et curieux, 
rue Cujas, à Paris, dont c'est la spécialité. 


: Un abonné, å Bazas. — 1° Cette maison existe; 2° oui 
certainement; 3° complètement neutre; 4° nous n'en 
connaissons pas. Les études y reviennent à un prix 
assez élevé. 


X., à A. — Fabrication du gaz, traité théorique et pra- 
tique, par Borias, chez Baudry, rue des Saints-Pères 
(25 fr.). — Distribution du gaz; par Monnier, calcul des 
conduites de distribution, etc.; même librairie (10 fr.). 
— Appareilleur à gaz, par Romain, chez Roret (3 fr. 50). 


Mme de Saint-A.— Il n'y a pas de remède: ce n'est pas 
la couleur seule qui a disparu, mais l'étoffe qui est 
brûlée. 


Imp.-gérant, E. Psriraenay, 8, rue François ièr, Paris. 
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L’éruption de l'Etna. — Depuis le 7 juillet, 
l'Etna est en état d'éruption et plusieurs tremble- 
ments de terre ont éprouvé les régions voisines. Il 
y a eu onze secousses distinctes dans le jour de 
samedi, de minuit à six heures du soir. Vers midi, 
dans cette journée, une grande fissure se produisit 
sur le sommet de la montagne, et donna passage à 
des flots de lave s’écoulant avec une grande rapi- 
dité. Dans la nuit, cette éruption prit des propor- 
tions alarmantes ; la quantité de lave devint énorme, 
et se divisa en deux torrents coulant rapidement, 
l’un vers Nicolosi, l’autre vers Belposio. Dans cette 
nuit, il y eut une violente secousse de tremblement 
de terre dans le voisinage du volcan. 

Le dimanche, à Nicolosi, la population n'osa pas 
pénétrer dans l'église à cause de l'agitation du 
sol. Le soir, à 5 heures, les secousses continuaient 
encore, accompagnées de violents bruits souterrains ; 
douze maisons et une église furent ruinées ; l’érup- 
tion continuait à être très active. 

Le lundi, les bruits souterrains furent moins fré- 
quents et on eut l'espoir de voir l'éruption se ter- 
miner. Cependant, le principal cratère montrait 
quelques signes d'une activité renaissante. 

On s'était trompé, en effet ; le mardi, le télégraphe 
annonçait que l'éruption de l'Etna croissait en 
intensité. On voyait cinq cratères en grande activité 
sur différents points de la montagne. 

On entendait continuellement de profondes explo- 
sions, et dans la matinée, Catane avait été éprouvée 
par un violent tremblement de terre. 

Giarre, sous la côte, au nord de Catane, a été 
réduite en ruines, et toute la région avoisinante a 
considérablement souffert. La lave continuait à 
couler et on redoutait beaucoup les accidents qui 
pourraiëént résulter de sa chute dans les puits sur 
sa route, où elle déterminerait certainement de 
violentes explosions. 

Le Vésuve a montré, de son côté, des signes d'une 
activité exceptionnelle. 


La catastrophe de Saint-Gervais. — Au 
moment où le Cosmos de la semaine dernière était 
livré aux presses, le télégraphe annonçait l’horrible 
catastrophe qui, dans la nuit du 11 au 12 juillet, à 
2 heures du matin, a ravagé toute une vallée des 
Alpes, détruisant presque complètement le célèbre 
établissement des bains de Saint-Gervais, et faisant 
des victimes sans nombre. 


T. XXII, ne 391. 


Nous ne répéterons pas ici toutes les horreurs de 
ce désastre que chacun a lues avec un poignant inté- 
rêt dans les journaux. Nous n'insisterons que sur 
les causes de ce cataclysme qui a fait plus de 
200 victimes en quelques instants. 

L'établissement des bains de Saint-Gervais est 
situé dans une gorge très étroite où coule un torrent, 
le Bon-Nant, affluent de l'Arve, dans lequel il se jette, 
partie au Fayet, partie, beaucoup plus loin, à 
Sallanches. 

Ce torrent, à 3 ou # kilomètres au-dessus de 
l'établissement, recoit sur sa rive droite, par le ravin 
de Bionnay, les eaux qui s’écoulent de l'un des 
nombreux glaciers qui descendent du Mont Blanc, 
le glacier de Bionnasig. 

Un éboulement du glacier de la tête Rousse (dôme 
du Goûter) s'étant répandu sur le glacier de Bion- 
nasig, il sy forma des poches qui se remplirent 
d'eau; sous cette pression, la partie base du glacier 
se détacha et tomba avec tous les débris qui la sur- 


_ chargeaient dans le ravin de Bionnay, entraînant le 


village de Bionnassay. Ces glaces et ces ruines for- 
mèrent un barrage qui arrêta les eaux; celles-ci 
s'accumulèrent rapidement, et enfin le rompirent 
subitement, entrainant les glaces et des quartiers de 
roches de dimensions inouïies; à un moment, dit- 
on, à Bionnay, l'eau monta dans le ravin à près de 
cent mètres de hauteur; ce village fut enlevé et le 
torrent, chargé de ces nouveaux débris, se précipita 
dans la vallée du Bon-Nant avec une violence formi- 
dable. Devant cette cataracte, l'air déplacé renver- 
sait les constructions avant même qu'elles ne fussent 
atteintes par les eaux. : 

L'établissement des bains, barrant presque la 
vallée, fut balayé en un instant par ce torrent d'eau, 
de glace, de pierres, d'arbres, et de ruines de 
toutes sortes; il ne resta debout que ceux de ses 
bâtiments qui, placés sur un terrain plus élevé, 
avaient à peine été atteints par l'inondation. 

Continuant sa course, le torrent alla dévaster la 
vallée de Sallanches, le village du Fayet, et nombre 
de constructions y furent ruinées. 

En quelques instants, le désastre fut complet ; 
d'autre part, il suffit de quelques heures pour que 
ces eaux, s'écoulant dans l'Arve, eussent repris leur 
cours normal au milieu de ces ruines. La vallée du 
Bon- Nant, et partie de celle de Sallanches, parurent 
alors chargées des roches entraînées, et d'un lit de 
vase de plusieurs pieds d'épaisseur, recouvrant les 
ruines et, hélas! bien des cadavres. 

Un grand nombre furent recueillis dans le lit de 
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l'Arve, beaucoup plus bas, et jusqu'à plusieurs 
kilomètres en aval. 


Un fait peut donner une idée de la violence des ` 


eaux: le coffre-fort de l'établissement de Saint-Ger- 
vais fut retrouvé au milieu des roches, à 1500 mètres 
du lieu où il était placé. 


Trombe à Macao. — Le 22 mai, à ii heures du 
matin, par une forte brise de Sud-Ouest et une 
pluie épaisse, une trombe fut aperçue au large se 
dirigeant sur la ville. Quelques décharges de grosse 
artillerie du fort Lappa réussirent à la briser avant 
qu'elle fit de sérieux dommages; mais la trombe 
atmosphérique qui l'avait occasionnée, continuant 
sa route, balaya le port et la ville pendant environ 
cinq minutes avec une force terrible. Une quaran- 
taine de sampans périrent et avec eux trente à 
quarante bateliers. Le « Heungshan », bateau de 
rivière, vit ses deux chaînes d'ancre brisées, mais 
le « White Cloud », qui était mouillé à moins de 
100 mètres de distance, ne fut mème pas touché 
par la trombe. Divers édifices de la ville furent 
sérieusement endom magés. 


Éruption dans la mer des Célèbes. — Au 
moment de mettre sous presse, le télégraphe nous 
apporte la nouvelle d'un nouveau cataclysme. 

« Le vapeur Catterthun, de la Compagnie Eastern 
and Australasian, retour de Chine, a apporté à Sidney 
la nouvelle d'un désastre terrible qui aurait eu lieu 
dans le voisinage des îles Philippines. 

» Lorsque ce bateau toucha un des ports principaux 
de l’île de Timor, le bruit courait que l'île de Sangi 
avait été détruite par une éruption volcanique ; toute 
la population de l'ile, s'élevant à 12000 Ames, avait, 
dit-on, péri dans la catastrophe. 

» Le capitaine rapporte, de son côté, que dans la 
traversée de ces parages, il navigua l'espace de 
plusieurs milles au milieu de débris volcaniques 
flottants. » 

L'île de Sangi (ou Sanghir) appartient à cet archi- 
pel volcanique qui relie le nord des Célèbes à Min- 
danao et en occupe la partie septentrionale. 

« Dans cette île qu'environnent une cinquantaine 
d'ilots, le volcan d'Abæ ou de Cendre dresse son 
cône ébréché au-dessus du promontoire septen- 
trional. Cette pyramide est célèbre par les désastres 
qu'ontdéjà causés ses explosions.En 1744 ,des milliers 
de personnes furent englouties sous une pluie de 
cendre; en 1812, des coulées de laves s'épanchèrent 
sur les campagnes des alentours, rasant les bois de 
cocotiers qui faisaient la richesse de l'ile. En 4856, 
une explosion nouvelle fit périr 2800 individus 
dans les cendres, les laves ou les courants d'eau 
pouillante. » (Reclus.) 

Quoique rien ne soit plus possible qu'une érup- 
tion désastreuse dans ces parages, nous croyons 
qu'il ne faut accepter la nouvelle apportée par le 
Callerthun que sous toutes réserves. 


Si l'île Sangi avait disparu, le nombre des vic- 


times serait sans doute beaucoup plus considérable, 
le petit archipel, dont elle forme la principale terre 
habitée, ayant 40000 habitants. 

D'autre part, la nouvelle du désastre eùt été 
sans doute envoyée directement et de suite, soit 
par les autorités espagnoles de Mindanao, soit par 
les résidents hollandais de Célèbes, soit encore de 
Timor, qui est reliée à l'Europe par une ligne télé- 
graphique presque continue. On n'aurait pas attendu 
qu'un navire en portât la nouvelle aussi loin qu'à 
Sidney. : 


PHYSIOLOGIE 


La tache aveugle. — Voici un moyen pratique 
de constater avec précision l'existence de la tache 
aveugle de l'œil. 
| | ° . ° : ° : . š 


Les points seront distants, je suppose de 1 centi- 
mètre. On construit en second lieu, avec du papier 
blanc ordinaire, par exemple, un tube, et on faiten 
sorte que ce tube, quelle que soit d'ailleurs la forme 
qu'on lui donne, ait une de ses ouvertures assez 
étroite (1 centimètre de diamètre, par exemple, si 
elle est circulaire), et l'autre assez large pour embras- 
ser l'œil. Le plus simple, en résumé, est de donner 
au tube la forme d'un cornet; la longueur de ce 
cornet pourra être d'environ 20 centimètres. 

Soit maintenant à constater, par exemple, lexis- 
tence de la tache aveugle de l'œil gauche. J'applique 
la grande ouverture du cornet à mon œil droit, et, 
si les dimensions de la figure et du cornet sont celles 
qui viennent d'être indiquées, il me suffira de fixer 
le sixième des petits points situés à droite du gro» 
dans la figure, en plaçant la petite ouverture du 
cornet tout près de la figure et même sur la figure 
si le cornet est en papier un peu transparent, pour 
voir le gros point disparaître. Au contraire, ce dernier 
reparaîtra lorsque je fixerai avec le cornet, par 
exemple, le quatrième ou le huitième des petits 
points. 

Cette expérience donne des résultats très nets, et 
c'est là son principal intérêt. En effet, grâce au 
cornet qui rétrécit considérablement le champ visuel 
de l'œil droit et ne laisse à celui-ci qu'un point 
à fixer, l’immobilité des yeux, difficile à obtenir 
dans les conditions ordinaires, devient à peu près 
complète. 

La théorie de l'expérience est, d'ailleurs, très 
simple: l'œil droit fixant un point à droite, l'æil 
gauche, en raison de la tendance des deux yeux à 
converger vers le même objet, se dirige aussi à 
droite, et alors l'image du gros point vient, à un 
certain moment, tomber sur la tache aveugle. 

Pour que l'expérience réussisse bien, il faut s'ap- 
pliquer à ne pas fixer avec l'œil gauche le gros pont. 
Pour deux raisons principales, on est porté d'abord 
à le fixer : 4° parce qu'il est le plus gros; 2° parce 
que l'attention est appelée sar lui, puisque c'est ini 
qu'il s’agit de faire disparaître. 
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On peut expérimenter sur les deux taches aveugles 
à la fois. Il suffit alors d'avoir deux cornets, un à 
chaque œil, etdirigés chacun vers un point. Les deux 
points, si l’on conserve les dimensions indiquées ci- 
dessas, devront être à environ 6 ou 7 centimètres 
l'an de l'autre. En fixant alternativement l'un et 
l’autre, ils disparaîtronteux-mêmes alternativement. 

B. Bourdon. (Revue scientifique.) 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE 


Une plante migratrice. — L'Aplecitrum hymenale, 
plante tuberculeuse qui se rencontre isolément dans 
toute l'Amérique du Nord, depuis le Canada jusqu’à 
la Floride, et y porte vulgairement les noms d'Adam 
and Eve et de Putty-Foot, jouit, paraît-il, de la pro- 
priété de se déplacer de deux à trois centimètres 
par an. 

Cette plante émet, en effet, chaque année, dans le 
sol, un tubercule relié au tubercule de l'année pré- 
cédente, qui se corrompt, disparaît, par une sorte de 
tige souterraine, et la nouvelle racine se pare de 
tiges, faisant ainsi progresser lentement la plante. 

H. B. (Revues des sciences naturelles.) 


Mouv ements propres des plantes. — M. A. W. 
Beunett a observé que les fleurs du sureau semblent 
douées d'un mouvement automatique pour se mettre 
à l'abri des intempéries. Quand le temps est beau, 
elles se tiennent droites, la surface de l'inflorescence 
à peu près horizontale pour recueillir la plus grande 
part possible des rayons du soleil; mais quand le 
temps est froid et pluvieux, leur queue se courbe et 
l'inflorescence se place dans un plan à peu près verti- 
cal, autant que le permet le feuillage qui l'entoure; 
dans cette position, c'est à peine si quelques gouttes 
de pluie peuvent atteindre les fleurs. It semble qu'il 
resterait à vérifier si ce n’est pas le poids de l’eau 
recueillie par l'inflorescence, au commencement de 
la pluie, qui fait ainsi courber son support. 


AGRICULTURE 


Décomposition des silicates du sol. — M. G. 
de Marneffe a fait sur la décomposition des silicates 
du sol, par le plâtre et la chaux, d'intéressantes 
expériences, dont nous trouvons un compte rendu 
dans la Chem. central blatt. La dissolution des bases 
du sol (autres que la chaux) par addition de chaux 
peut s'expliquer en admettant qu'elle attaque les 
silicates. Ou par une action sur les composés 
humiques. 

Les expériences de Dietrich et de Beyer sur les 
silicates inattaquables par les acides montre que la 
chaux met en liberté une certaine quantité de 
potasse. 

Toutefois, ces expériences ayant été faites dans 
des vases en verre, on peut se demander si l’alcali 
provient du sol ou du verre des récipients employés. 


- Les expériences ont porté sur: 

(A) Une terre siliceuse ; 

(B) Une terre argileuse; 

(C) Une terre silico-argileuse. 

On en fit deux lots après avoir préalablement 
épuisé ces terres par l'acide chlorhydrique et les 
avoir calcinées; à l'un d'eux, on ajouta 0,5 0/0 de 
chaux, Fautre fut laissé intact. 

Les 6 échantillons ainsi obtenus furent mis dans 
des cylindres en zinc dont on arrosa abondamment 
le contenu. 

Plusieurs de ces cylindres furent mis sous cloche 
pour les préserver de l’action de l'acide carbonique ; 
d’autres furent laissés à Pair libre. 

Les expériences ont duré du 16 mai au 26 octobre. 

Le tableau suivant donne les quantités de potasse 
cédées à l'acide chlorhydrique à 5 0/0 par les terres 
retirées des cylindres: 


A B C 

Échantillon abandonné à 

l'air avec eau seulement.. 0,0360 0,0458  0,0293 
Échantillon abandonné à 

l'air avec eau et chaux... 0,0460 0,0564 0,0371 
Échantillon gardé sous cloche 

avec eau seulement...... 0,0399 0,0432 0,80336 
Échantillon gardé sous cloche 

avec eau et chaux....... 0,0469 0,0520 0,0350 


On voit par ces résultats que l’action de la chaux 
a favorisé ła dissolution de la potasse des silicates. 
Le plåtre a donné le même résultat. M. 


! 


Une escargotière dans le Jura. — Nous con- 
naissions, dit la Gazette du Village, la manière 
champenoise de parquer les escargots, mais nous 
ne savions pas que, sur divers points du Jura, à 
Salins, par exemple, les escargotières deviennent 
une industrie rurale d'un assez joli rapport. On 
nous racontait ces jours derniers qu'une insti- 
tutrice communale s’en faisait chaque année un 
revenu de 2000 francs. Nous ne commettons point 
d’indiscrétion, puisque, sur le mur, à la porte 
de l’école, se trouve une affiche à la main où les 
passants peuvent lire : Ici on achète des escargots. 

Et, en effet, l'éleveuse en achète en été pour les 
parquer dans son jardin, et les revend en automne 
et en hiver pour les besoins de la consommation. 
On nous assure qu'à cette heure, elle estime à 
800 000 le nombre de ses mollusques, et que, dans 
les premiers jours de janvier, il ne lui en restera 
pas un seul. 

L'avantage de notre institutrice est d'habiter un 
pays pauvre, et de se procurer à bas prix, par con- 
séquent, les mollusques dont elle a besoin. Les 
jours de pluie, il lui en arrive des vignes, des bois, 
des haies, de partout ; les femmes, les vieillards, les 
enfants apportent les escargots à pleins sacs et 
paraissent contents. C'est la plus facile de tontes 
les chasses et la moins coûteuse. Les seules dépenses 
sont à la charge de l'éleveuse, qui sacrifie aux 
escargots ses compartiments de jardins en amphi- 
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théâtre, ses légumes et jusqu'à ses arbres fruitiers. 

Les plates-bandes et les carrés de ce jardin ne 
sont garnis que de choux. C'est la prairie artifi- 
cielle des mollusques ; on remplace les manquants 
comme on peut avec des sujets tout venus et en 
mottes. Tout le long des plates-bandes de choux, 
au lieu et place des allées, se trouve un abri étroit 
et bas consistant en une charpente à deux pans, 
couverte de larges tuiles creuses accrochées les 
unes aux autres. À terre, sous les tuiles en question, 
on met un lit de mousse de 25 à 30 centimètres. 

Cet abri sert de refuge aux escargots pendant les 
heures brülantes de la journée ou bien encore 
lorsque le temps se refroidit. Ils ne cherchent pas 
à quitter le parc et à fuir, comme il arrive dans les 
parcs faiblement approvisionnés d'herbe, et qu’on 
est forcé d'entourer de fossés remplis d’eau ou d'une 
ceinture de sciure de bois, ou de rameaux d'épines, 
ou enfin de palissades hérissées de pointes. Aucune 
de ces précautions n’est prise contre la fuite des 
mollusques dansles escargotières qui nous occupent 
ici. Les prisonniers n'ont pas l'air de s'y déplaire et 
de songer à escalader les Jimites. Pourquoi s'en 
iraient-ils ? Le parc est pourvu d'abondantes provi- 
sions de choux, et l'abri de mousse et de tuiles ne 
laisse rien à désirer. Ils sont bien chez eux, ils y 
restent. S'ils étaient en trop grand nombre sur un 
gazon court, ils essayeraient probablement de s'en 
aller, et l'on devrait courir après les fugitifs, les 
arrêter et les reprendre, comme font les Champe- 
nois, ce qui ne laisse pas de rendre la surveillance 
difficile. | 

Chez les Francs-Comtois, on n'a pas cette inquié- 
tude de tous les instants. On les surveille, sans 
doute, mais ce n'est point afin de prévenir les éva- 
sions, c'est uniquement par mesure d'hygiène, pour 
visiter le parc et ramasser les morts, quand il s’en 
trouve, et les détruire pour empêcher la contagion. 
A cet effet, il suffit d'ôter les tuiles, de laver la 
mousse, de regarder dessous, de remettre cette 
mousse, puis les tuiles. C'est vite fait et c'est tout. 
Travail de femme et d'enfant, rien de plus, mais à 
renouveler assez souvent. 

On ne découvre pas seulement les escargots sous 
la mousse, on les voit aussi pelotonnés sous les 
tuiles et contre les bois du bâti. En temps chau d, 
on peut trouver des morts, et on les enlève; en 
temps déjà froid, on peut trouver aussi quelques 
escargots bouchés ou operculés. Cela s'est vu cette 
année dans les premiers jours de septembre, puis 
la chaleur étant revenue, ils se sont débouchés de 
suite. Il ne faut donc pas trop se hâter de prendre 
les escargots bouchés et de les emporter dans la 
cave. | 

Dans le Jura, l'operculage sérieux et définitif a 
lieu dans la seconde moitié de septembre. Alors le 
parcage est fini ; on emporte à la cave les escargots 
bouchés et la vente commence. Nous vous répétons 
qu'avant quatre mois, il n'en restera plus des 


800 000 élevés dans le parc, dont il vient d'être 
parlé. 

Et si, par malheur, une tempête de grêle s'abat- 
tait en juillet ou août sur le parc? Comment nour- 
rirait-on les mollusques ? La situation serait 
très embarrassante. Beaucoup de convives, et abso- 
lument rien sur la table. 11 y a de quoi réfléchir. 
Nous croyons que les éleveurs prudents feraient 
bien d'ajourner le parcage à la seconde quinzaine 
du mois d'août, afin de diminuer le plus possible 
les chances d'accidents par la grêle ; plus la chasse 
dure en été, plus il a de risques à courir. Nous 
croyons aussi qu'en cas de sinistre, il serait utile 
de faire promptement des semis de colza et de 
navets, dont la végétation est rapide, et de surveiller 
de près les escargots qui pourraient être tentés de 
prendre la fuite. Ils supportent le jeûne assez bien, 
et, pendant les jours d'abstinence forcée, la verdure 
garnirait le sol. 


L'influence du climat sur la formation de la 
nicotine dans le tabac. — Le D" Ad. Mayer, de la 
station agricole de Wageningen, se livre, depuis 
plusieurs années, à d’intéressantes recherches sur 
les conditions les plus favorables à la culture du 
tabac. Dans une première étude, dont nous avons 
fait connaître les résultats, il constatait que la nico- 
tine se développe lorsqu'on donne abondamment à 
la plante de l'engrais azoté; tout l'azote ne sert pas, 
en effet, à la formation des éléments constitutifs de 
la plante, le surplus sert à la formation de la 
nicotine. 

Ses dernières recherches ont porté sur l'influence 
qu'exercent sur la formation de la nicotine les 
divers facteurs qui constituent le climat: chaleur, 
lumière, humidité du sol et de l'air. 

Pour étudier l'influence de la chaleur, il a fait 
végéter les plantes à des températures différentes, 
toutes les autres conditions étant égales. Nous ne 
donnerons que les conclusions de ces expériences. 

La proportion de nicotine est d'autant plus forte 
que le tabac a grandi dans un milieu plus chaud ; on 
a trouvé, dans trois séries, en commencant par la 
température basse, des moyennes de 2,1; 3,0 et 4,1 
de nicotine pour 100 de feuilles sèches; de plus, la 
quantité de matière sèche récoltée augmente en 
même temps que cette richesse en nicotine. 

Pour étudier l'influence de la lumière, on cultivait 
les plantes dans des appareils plus ou moins 
ombragés; les résultats obtenus ont été concluants. 
Les plantes poussant en pleine lumière ont formé 
beaucoup plus de nicotine que les plantes ombra- 
gées; les parties de plantes maintenues dans l'ombre, 
mais appartenant à des plantes éclairées, sont beau- 
coup moins riches en nicotine que leurs parties 
éclairées. La formation de la nicotine parait donc 
dans une dépendance très étroite et très locale avec 
l'action de la lumière. 

Une conséquence pratique se dégage de cette 
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expérience. Les tabacs clairs, qui sont très recher- 
chés, contiennent, en général, moins de nicotine 
que les tabacs foncés. On pourrait donc obtenir les 
premiers en plantant serré, les plantes s'ombrageant 
alors mutuellement. 

Étudiant, en troisième lieu, l'influence de l'humi- 
dité du sol, on a remarqué que, plus elle est grande, 
moins la plante renferme de nicotine. On a trouvé, 
pour 400 de matière sèche, en suivant la progres- 
sion ascendante des quantités d’eau contenues dans 
le sol, 2,7 à 3,1 ; 1,45 à 1,75; 1,05 à 1,02 de nicotine; 
ici encore, la masse de matière sèche de la récolte 
suit ła teneur en nicotine, mais plus proportionnel- 
lement. Cette dernière circonstance semble prouver 
que ce n'est pas à un obstacle accidentel à l'assi- 
milation qu'il faut attribuer la diminution dans la 
formation de la nicotine. 

Enfin, pour étudier l'influence de l'humidité de 
l'air, on a fait pousser deux plantes sous une cage 
de verre qui n'était soulevée que dans le cas d’inso- 
lation trop forte, tandis qu'on laissait deux autres 
plantes grandir à lair libre. Ces dernières, chez 
lesquelles la transpiration était très active, ont donné 
3,10 et 2,90 0/0 de nicotine, tandis que les deux 
premières, à faible transpiration, ont fourni 3,20 et 
3,50 0/0. Toutefois, il faut remarquer que les 
plantes maintenues sous cage ont été soumises à 
une température plus élevée que les autres; or, on 
a vu que l'élévation de la température exerce une 
action favorable sur la production de la nicotine. 
L'action de l'humidité et celle de la chaleur ont 
donc pu se confondre, et il convient de n'accepter 
que sous réserves les résultats précédents. 

En résumé, d’une manière générale, l'expérimen- 
tateur admet que la formation de la nicotine est 
maxima quand la prospérité de la plante est elle- 
même maxima. M. 


ÉLECTRICITÉ 


Pile thermique. — Le Cosmos a décrit la pile 
thermo-électrique inventée par M. Edison, dans 
laquelle l'électricité est obtenue par l’action directe 
de Ja chaleur sur des couples métalliques; nous 
n'avons pas appris qu'elle soit entrée dans la pra- 
tique. On nous en signale une autre du même inven- 
teur, déjà assez ancienne, où la chaleur est aussi 
employée, mais pour déterminer une réaction chi- 
mique entre deux corps; c'est une pile thermique. 

Le courant y serait engendré sous l’action de la 
chaleur, par une réaction entre un bloc de carbone 
et une composition d'oxydes capables d'agir sur le 
carbone à haute température. 

On ne donne pas grands détails sur ce générateur 
d'électricité ; on n'en connaît que ce qui est indiqué 
par M. Edison, dans son brevet datant de 1882, et 
dans lequel il revendique la propriété des idées 
suivantes : 

« D'un procédé de production d'électricité consis- 
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tant à soumettre une tige de carbone ou de matière 
carbonacée sous une haute température à l'action 
d'un agent actif, formé d'un mélange d'oxydes, 
capable de se combiner avec le carbone à une haute 
température, et d'un élément positif, formé d'un 
métal inattaqué par l'agent actif, mais contenant 
celui-ci. 

» La combinaison avec un creuset métallique et 


d'après son brevet. 


un fourneau, d'un ensemble formé d'un élément 
réagissant sur le carbone aux hautes températures, 
et d'une électrode génératrice ou soluble, formée 
d'un bâton de carbone ou d'un composé carbonacé 
comprimé et aggloméré. » 

Le brevet ne contient pas l'indication des oxydes 
employés, et il paraît n'avoir pas donné de résultats 
pratiques. L. KERIUGHALL. 


INVENTIONS 


Le brûleur universel du D" Teclu. — Dans ce 
brûleur, le tuyau d'arrivée du gaz est fileté dans sa 
partie verticale. Un tuyau de combustion, terminé 
en bas par une paroi conique, y est adapté, au 
moyen d'une bride inférieure formant écrou; il 
s'élève beaucoup au-dessus de l'orifice d'échappe- 
ment. Un disque circulaire est aussi vissé sur cette 
tige filetée, en dessous du cône du tuyau de combus- 
tion; on peut donc l'élever oul'abaisser en le faisant 
tourner. Enfin, le pied qui porte le système est 
percé de deux ouvertures en regard ; par l'une 
arrive le gaz; dans l'autre se meut une tige filetée, 
que l'on manœuvre au moyen d'un bouton, et dont 
l'extrémité inférieure, conique, pénètre dans lori- 
fice d'arrivée; sa manœuvre permet de régler très 
exactement le débit. 

Si l'on fait arriver le gaz, l'extrémité inférieure 
du tuyau de combustion étant fermée par le disque, 
la combustion se fait avec une flamme jaune. Si 
l'on fait descendre, en dévissant, le disque régula- 
teur de l’arrivée de l'air, de façon à ce que celui-ci 
afflue de toutes parts à la partie inférieure en 
entonnoir du tuyau de combustion, la flamme jaune 
devient d'abord partiellement bleue, puis, tout à fait 
bleue. En faisant descendre davantage le disque, les 
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parties constitutives de la flamme se séparent au 
point que la flamme intérieure est fortement colorée 
en vert et se trouve tout à fait contre l'embouchure 
du tuyau de combustion. La manæuvre du disque 
régulateur de l'entrée de l'air permet donc d'écarter 
ou de rapprocher les unes des autres les parties 
constitutives de la flamme, et d'obtenir par consé- 
quent des effets calorifiques plus ‘ou moins forts. 
Suivant la position du disque, le brûleur donne une 
flamme analogue à celle du brüleur de Bunsen pri- 
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Le brûleur Teclu. 


a, bec à champignon répartissant uniformément la 
chaleur, convenant bien pour concentrer les liquides. 
— b, bec.å fentes en croix donnant une grande chaleur 
uniforme sur un plus petit espace, convient particu- 
lièrement pour le chauffage des ballons de verre, etc. 


— c, bec å fente, très propre pour chauffer, recourber 
et étirer des tubes de verre. 


mitif, ou bien une flamme présentant les caractères 
de la flamme d'un chalumeau. | 

Si l'on fixe sur l'embouchure du tuyau de com- 
bustion un ajutage à fente de 2 millimètres de large 
et 55 millimètres de long, on obtient une flamme 
dans laquelle un fil de cuivre de 6 centimètres de 
long et 5 millimètres de diamètre, suspendu à un 
mince fil de fer,commence à fondre lorsqu'on metle 
disque régulateur au plus bas de sa course. 

On peut aussi recourber facilement et rapidement 
des tubes de verre (ayant jusqu'à 18 millimètres de 


og 


diamètre extérieur et 2 millimètres d'épaisseur de 
parois). 

On peut adapter à ce brüleur des becs de diverses 
formes représentés ci-contre. (Chem. Zeit.) M. 


VARIA 


Un singulier cas d’explosion. — Une lettre 
adressée au journal Engineering, par M. Apjobn, 
ingénieur de la Commission du port de Calcutta, 
signale un singulier accident dû à un concours 
vraiment extraordinaire de circonstances et qui a 
eu des conséquences bien inattendues et malheu- 
reusement mortelles pour neuf personnes. 

Voici les faits. En juillet 1890, le steamer Regius, 
amarré dans le port de Calcutta, fut coulé par calli- 
sion avec un autre navire. Le Regius, qui était 
arrivé le matin même, avait un plein chargement 
de thé, de riz et de graines oléagineuses. Il avait 
coulé le Jong du bord où se trouvent des construc- 
tions, notamment des usines, de sorte qu'on n'osa 
pas le faire sauter de crainte d'accidents. Comme, 
d'ailleurs, il ne gênait pas beaucoup la navigation, 
on se contenta d'abandonner l'épave en la signalant 
par des bouées. Il y avait environ 12 pieds d'eau 
au-dessus, à marée basse. 

Le 13 janvier 1892, le vapeur Lindula, en manwæu- 
vrant pour sortir du port, heurta avec son étrave 
la coque du Regius et, presque aussitôt, une explo- 
sion se produisit dans le poste de l'avant, où une 
partie de l'équipage était en train de déjeuner, et 
tua deux hommes sur le coup en brûlant ou blessant 
les autres, de telle sorte que sept moururent peu 
de temps après à l'hôpital où ils avaient été 
transportés. 

L'enquête du coroner établit que, dès le choc, il 
s'était produit à l'extrême-avant une sorte de bruis- 
sement, qu'un homme avait été avec une lumière 
pour voir ce que c'était et avait ainsi déterminé 
l'explosion. On supposa tout d'abord que cette 
explosion était due à des gaz dégagés de l'épave du 
Regius, parce qu'on avait observé à plusieurs reprises 
des bulles abondantes qui s'élevaient à la surface 
de l'eau, à la place où le navire était coulé. Cette 
opinion fut, d'ailleurs, adoptée par le jury d'enquête 
dans son verdict. 

M. Apjohn recueillit de ces bulles et constata que 
c'était de l'hydrogène protocarboné ou gaz des 
marais (appelé aujourd’hui formène) qui brüle avec 
une flamme bleue et forme avec l’air des mélanges 
détonants, dont le maximum de violence se produit 
pour une proportion de 4 de gaz contre 10 d'air. 
Ce gaz se dégage dans la décomposition des matières 
organiques du genre de celles qui formaient le 
chargement du Regius. 

Le Lindula fut mis à la forme sèche et on cons- 
tata à l'avant un trou de 65 décimètres carrés. 
L'examen de l'épave par des plongeurs fit reconnaître 
que le Regius était couché sur le flanc avec le pont 
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vertical et les côtés horizontaux; la partie supé- 
rieure de la coque au-dessus des panneaux du pont 
s'était remplie de gaz et, lorsque l'avant du Lindula 
avait heurté l'angle formé par le pont et le flanc du 
navire coulé, il s'était produit une déchirure dans 
les deux coques, déchirure par laquelle le gaz com- 
primé sous une charge d’eau de 30 pieds environ 
avait fait instantanément irruption dans le poste 
d'avant du Lindula, en formant un mélange détonant 
qu'une lumière avait enflammé. Le volume du 
poste était de 90 mètres cubes, de sorte qu'il avait 
suffi de 9 mètres cubes de gaz pour former le 
mélange. 

Comme on ne pouvait enlever l’épave du Regius 
pour les raisons qui ont été déjà indiquées, on a, 
pour prévenir le retour d'accidents de même genre, 
pratiqué des ouvertures dans le flanc du navire, de 
manière à empêcher l'accumulation des gaz. | 

(Bulletin de la Société des ingénieurs civils.) 


Constructions en verre. — Des industriels amé- 
ricains font des expériences sur la possibilité d'em- 
ployer des blocs ou des briques de verre épais dans 
la construction. On espère arriver à obtenir, à un 
prix abordable, des matériaux de ce genre, qui, 
susceptibles de colorations variées, inaltérables, 
seraient d'un grand secours dans l'ornementation 
des édifices. 1! n'est pas inutile de rappeler que les 
siècles passés nous ont légué des constructions de 
ce genre; il existe encore en Écosse des ruines de 
bâtiments, dont les matériaux ont été vitrifiés à 
dessein par l'action du feu, après leur mise en œuvre. 


Les « punkahs » dans les casernes anglaises. 
— Les punkahs sont de grands éventails suspendus 
au plafond, dans les pays chauds, au-dessus des 
tables et même au-dessus des lits. Leur mouve- 
ment agite doucement l'air, ce qui donne quelque 
fraicheur, dans ces pays où le soleil agit avec une 
brutale indiscrétion ; au-dessus des lits, ils ont, en 
outre, le mérite d'empècher souventles moustiques 
de venir se poser sur le dormeur pour y exercer 
leur coupable industrie. 

Les soldats anglais, dans les casernes de l'Inde, 
bénéficient ordinairement de l'installation d'appa- 
reils de ce genre, et tandis qu'ils se livrent au repos, 
des coolies, attelés aux cordes des punkahs, s'éver- 
tuent à rafraîchir l'air qui les entourent. Mais c'est 
là un énorme travail; aux casernes de Dalhousie, à 
Fort-William, il ny a pas moins de 619 punkahs à 
mettre en mouvement. On vient d'y établir une 
installation mécanique, destinée à suppléer aux bras 
des indigènes; elle comprend dix moteurs à air com- 
primé, qui sont alimentés par des compresseurs 
actionnés par une machine à vapeur de 14 chevaux. 
On peut espérer que l’on aura installé un 620° pun- 
kah pour le chauffeur. 


om moque 


 CORRESPONDANCE - 


L'arbre qui brûle. 


Le Cosmos, dans le numéro 389, parle de l'arbre 
qui brüle, et conclut en regrettant que l'on ne donne 
pas son nom. Si nos renseignements sont exacts, 
cet arbre serait une Urtica gigas qui croît dans 
toute l'Australie et dans la partie sud de la Nou- 
velle-Guinée. Dans le premier de ces pays, les indi- 
gènes l'appellent Wi-Waga, c'est-à-dire l'arbre à 
l'oiseau, parce qu'il tue tous les volatiles qui s'en 
approchent. Dans son pays d'origine, c’est un arbre 
d'environ 40 mètres de haut (et non 4,50), garni 
de feuilles larges et massives, vert-de-gris en dessus, 
gris d'étain en dessous, et qui, à cause de leur posi- 
tion normale aux rayons du soleil, projettent une 
ombre épaisse, contrairement aux autres arbres de 
ce continent, dont les feuilles se présentent aux 
rayons du soleil par leurs tranches. Ces feuilles 
sont garnies, en dessous, de poils innombrables fort 
pointus qui sécrètent le liquide corrosif. On ne con- 
naît qu'un remède contre ses douloureux effets : 
le jus verdâtre d'une sorte d'Oxalis, dont les feuilles, 
larges de 4 centimètres et longues de 40, sont tra- 
versées dans leur milieu par une nervure d’un 
rouge sang. Cette plante ne croît qu'au pied de 
l'arbre contre l'effet duquel elle sert de préservatif. 

A. SAVIN. 


Une coïncidence singulière. 


On signale l’éruption de l'Etna; le soir même, le 
ciel présente une vague lueur rose qui, lelendemain, 
est très intense au lever du soleil. Aussitôt après, 
dans les 24 heures, le temps qui, précédemment, 
était au beau sec, passe à la pluie; mais le temps, 
orageux au début, amène la catastrophe des Bains 
de Saint-Gervais. Y-a-t-il une relation entre ces 
trois faits? ZYX. 


Véhicules du choléra. 


Dans le Cosmos, n° 390, p. 479, à propos du choléra 
et de sa marche, on cite les villes de Russie ou le 
fléau de la disette a déterminé un état maladif pré- 
disposant à contracter le mal. Ceci explique comment 
il se développe de préférence au dépôt de mendicité 
de Nanterre et dans certains quartiers de Paris. La 
propagation de Paris à Argenteuil le long de la 
Seine montre que les rivières sont un véhicule du 
mal. Mais la propagation à Aubervilliers et Pantin 
n'est pas aussi justifiée ; ne prouverait-elle pas que 
ce sont les brouillards, ou plutôt les insectes qui 
fréquentent le bord des cours d’eau et les lieux 
humides qui sont les véhicules du microbe ? 

ZYX. 
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NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES 


DE JÉRUSALEM 


DÉCOUVERTES A CÉSARÉE DE PALESTINE — BUSTES DE 
PLATON ET D OLYMPIODORE — INSCRIPTION MENTION- 
NANT L'HADRIANÉE. 


Après la destruction de Jérusalem, la ville 
maritime de Césarée devint la capitale de la 
Palestine, et le paganisme, officiellement rétabli 
par les Romains, y poussa de profondes racines. 
Les martyrs y furent nombreux, et la lutte entre 
le naturalisme païen et le spiritualisme chrétien 
y fut des plus vives. On sait qu'Origène y enseigna 
et y fit d'heureuses conquêtes : mais l'école néo- 
platonicienne d'Alexandrie y avait aussi ses 
représentants. 

Les ruines de l'antique Césarée sont aujour- 
d'hui disparues sous le sol. C'est à peine s'il 
reste quelques pans de murs de l'enceinte beau- 
coup plus restreinte, élevée par les croisés près 
de la mer. Quelques maisons de construction 
récente s'élèvent çà et là dans ces murs en ruines, 
mais le reste est désert. On ne se douterait pas 
qu'il y a eu là, sur une vaste étendue, des édifices 
somptueux, si le vandalisme utilitaire des entre- 
preneurs ne venait fouiller le sol, pour en retirer 
des pierres à bâtir, qui sont transportées par eau 
à Jaffa, et y sont vendues à beaux deniers. C'est 
le sort de toutes les ruines, en Orient, d'être 
transformées en carrières de pierre à bâtir. 

Un de ces fouilleurs intéressés a rencontré 
récemment sous sa pioche deux magnifiques 
bustes de marbre; l'un est une copie du buste 
de Platon, l'autre est le portrait du philosophe 
Olympiodore, œuvre remarquable de sculpture, 
qui paraît être un original. L'artiste a su y expri- 
mer la ténacité d'un des derniers représentants de 
la philosophie païenne, attristé par le triomphe 
de plus en plus éclatant des idées chrétiennes. 

Une autre preuve de la persistance des idées 
paiennes à Césarée, c'est une inscription mise à 
jour tout récemment, qui provient d'un Hadrianée, 
et ne remonte guère au delà du vi* siècle de 
notre ère. 

Pour donner plus de crédit aux doctrines 
païennes, en un pays où les juifs et les chrétiens 
repoussaient avec la même horreur le culte des 
idoles, l'empereur Hadrien avait imaginé de faire 
construire des temples païens dans lesquels 
aucune image ne frappait les yeux. Ces sanc- 
tuaires au dieu invisible furent appelés Hadria- 
nées {“Aôp'avelov), du nom de leur inventeur. Ils 


subsistèrent longtemps, au moins à Césarée, 
comme on le voit par l'inscription suivante : 


ETTIDAS "Ent d}(œoutou) 
EYEATTIAIOYTOY Evexiôtou to5 
METAAOTIPS eyakorp(eséürepou) 
KOMSHAIOY Kôy{yodou) "HAtov, 
AAMTIPOSTTATPOC  daurpé(rurou) rapès 
THCHOAEGOC TÄS TÓAEWG, 
KAIHBACIAIKH xai À basik, 
METAKAITHC petà xal trs 
TMTAAKWCEWC T AARÓGEWG, 


KAITHCYHOWCEU)Cxal täs Pmpúcews, 
KAITUNBAOMON xai töv Baðpöv 


TOYAAPIANIOY TOŸ "ABprævelou ne 
METONANENINASA  yéyovav éy lvô(ixriove) a 
EYTYXOC EdTUx OS. 


Sous Flavius Evelpidius, grand-prêtre de Com- 
mode- Soleil, très illustre père de la cité, la basi- 
lique avec le placage, la mosaïque et les degrés 
de l’Hadrianée furent achevés heureusement, en 
l'indiction première. 

Hauteur des lettres, 0,06. L'inscription couvre 


‘une surface de 1,40 de hauteur sur 0®,60 de 


largeur. | 

Le bloc est encore enfoui et disposé de façon 
qu’on n'a pas pu faire d'estampage, mais la lecture 
est certaine, et la netteté des caractères ne prête 
à aucune hésitation. La date marquée par l'in- 
diction est très incertaine, mais la forme des 
lettres, en tout semblables à celles des épitaphes 
chrétiennes de Gaza et de Césarée publiées ici 
précédemment, ne permet pas de faire remonter 
ce document plus haut que le vi* siècle de notre 
ère. On sait qu'à cette époque, Justinien, pour 
en finir avec le paganisme, ordonna la destruc- 
tion des temples ; la ruine suivit donc de près la 
restauration mentionnée par notre inscription. 


GERMER-DURAND. 


LES OSSEMENTS DES BISONS 


Dans un travail, paru dans ces colonnes, 
M. Kerjughall a donné une monographie très 
complète du bison américain et l'histoire des 
massacres qui ont amené l'extinction à peu près 
complète de sa race. Nous n'y reviendrons pas, 
renvoyant ceux de nos lecteurs qui l'auraient 
oublié à cette intéressante étude (1). 

Nous nous contenterons de signaler une indus- 


(1) Cosmos, t. XVIII, p. 336, 367, 398. 
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trie née de l'extinction même de ces animaux, qui 


vient corroborer ce qui a été dit dans les articles 
précités; elle indique mieux que toutes les sta- 
tistiques, le nombre immense de ces ruminants 
qui ont parcouru les territoires de Amérique du 
Nord, et la quantité de victimes tombées depuis 
vingt ans sous les coups des skinhunters. 

Cette industrie est exercée par les glaneurs 
d'os, Indiens et Sang-mêélés, qui parcourent les 
régions habitées autrefois par les bisons, recueil- 


lant les ossements abandonnés jadis par ceux 
qui les ont massacrés. Transportés dans les cen- 
tres industriels, ces débris sont transformés en 
partie en phosphates pour l'agriculture; mais la 
plus grande quantité est employée à la fabrication 
du noir animal qui sert à la purification du sucre. 

Cette recherche qui n'employait, naguère, que 
quelques individus, se poursuit avec uné grande 
activité depuis l'ouverture des chemins de fer 
qui permettent d'en écouler les produits. On 


Les dépôts d’ossements de bisons au Canada. 


arrive rapidement à l'époque entrevue par M. Wil- 
liam Hornaday « où les derniers os blanchis des 
derniers squelettes auront été ramassés et expé- 
diés vers l'Orient, dans un but mercantile, et où 
il ne restera plus du bison, en Amérique, que les 
pistes profondément marquées aux abords des 
cours d'eau, quelques spécimens de muséum et 
le souvenir de sa triste destinée (1)!... » 


(1) On estime à cinq cents le nombre de bisons qui 
restent des sept à huit millions qui parcouraient le 
territoire de l'Union, il y a vingt-cinq ans. On est 
parvenu à en domestiquer plusieurs, et on a obtenu des 
races métisses qui se multiplient facilement. 


Les glaneurs d'os, accompagnés de chariots, 
vont recueillir les ossements sur les anciens ter- 
rains de chasse, et les amènent aux gares de 
chemins de fer les plus proches, où ils en forment 
de grands dépôts destinés à être expédiés vers 
les usines qui les mettent en œuvre. 

La gravure ci-jointe montre ce que sont ces 
ossuaires colossaux; elle est la reproduction 
d'une photographie, prise par M. Launsden, au 
cours de 1890, à Saskatoon, sur la branche Sud 
de ja rivière Saskatchewan, à 260 kilomètres au 
nord de Regina, sur l'embranchement Prince- 
Albert, du Canadian Pacific railway. 
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Pour donner une idée du nombre immense de 
bisons dont les dépouilles en forment les élé- 
ments, il suffira de donner quelques chiffres : au 
moment où cette photographie fut prise, il y 
avait, à Saskatoon, plusieurs de ces dépôts, et 
chacun d'eux constituait une véritable fortification, 
représentée par des murailles de 2?™,50 de largeur 
sur ?™,30 de hauteur, et de longueurs atteignant 
jusqu'à 250 mètres. Les faces étaient constituées 
par les têtes encore munies de leurs cornes, et le 
vide intérievr avait été comblé avec le reste des 
ossements. Il n'est pas inutile d'ajouter que la 
station de Saskatoon n'est nullement privilégiée 
au point de vue de ce trafic; toutes les gares 
voisines reçoivent des dépôts du même genre, 
et d’une importance non moins considérable. 

Ce commerce, déjà prospère depuis dix ans, 
a pris tout son développement en 1890, lors de 
l'ouverture du Pacifique Canadien, et, depuis, il 
se continue, comme si les gisements d'ossements 
de bisons étaient inépuisables. 


LE DÉLIRE CHRONIQUE () 


Lesaliénistes ont décrit une maladie cérébrale, 
à évolution régulière et systématique, qui, débu- 
tant par une période d'inquiétude et de troubles 
intellectuels vagues et mal définis, aboutit au 
délire des persécutions puis à la mégalomanie et, 
comme dernier terme, commun à toutes les 
psychoses chroniques, à la démence. 

Nous en avons décrit la première période, c'est 
une période d'incubation, d'hypochondrie et de 
mélancolie inquiète. De cette inquiétude va naître 
le délire. Ne trouvant aucune cause à ses cha- 
grins et à ses maux, le malade la cherche et la 
trouve dans des influences extérieures imagi- 
naires, et tombe dans une explication délirante. 

Ces troubles, purement psychiques, vont bientôt 
s'accompagner de perturbations sensorielles. Les 
travaux de ces dernières années sur la physiologie 
cérébrale nous ont fait connaître qu'il existe, 
dans la couche corticale du cerveau, des centres 
sensoriels, dans lesquels viennent s'emmagasiner 
lesimages visuelles, tonales, olfactives, gustatives, 
tactiles, de même qu'il y a des centres moteurs. 
Indépendamment de toute excitation du dehors, 
la pensée peut évoquer des sensations antérieures. 
C'est ainsi qu on se remémore un air de musique, 


(1) Suite, voir p. 252. 


une voix connue, la représentation d'un tableau, 
etquel'on croit, dans une certaine mesure, assister 
à des scènes depuis longtemps passées. Cette 
faculté d'évocation, qui fait les grands artistes, 
les peintres et les poètes, est plus ou moins déve- 
loppée, suivant les individus; mais elle est tou- 
jours, au moins dans une large mesure, sous la 
dépendance de la volonté. Dans les hallucina- 
tions, ces phénomènes se produisent d'une façon 
automatique et spontanée, et avec ce caractère 
spécial quele trouble sensorielestla représentation 
tellement fidèle de l'image physiologique, qu'il 
entraine une conviction complète, et que les 
sujets qui en sont les victimes ne peuvent admettre 
qu'il s'agisse d'un phénomène pathologique. 
Chez le persécuté, l’hallucination est de nature 
auditive;les hallucinations visuelles sont très rares. 
Le malade entend des voix d'abord confuses 
el inintelligibles, simples chuchotements qui le 
fatiguent ; puis, l'excitatidn du centre auditif se 
localisant, ce sont des mots, des lambeaux de 
phrase le plus souvent injurieux. Les voix se 
personnifient. Quelquefois, l'hallucination est 
unilatérale; c'est d'un seul côté que le malade 
entend ses ennemis ou ses conseillers perfides. 
Tout d'abord, le délire est confus. Les malades 
croient qu'on leur en veut, et voilà tout. Ils ne 
savent ni qui, ni pourquoi, ni comment. On est 
leur terme habituel. On m'en veut, on m'insulte, 
on me fait des misères, on m'électrise, on 
m'empoisonne, on me vole, on me jette de mau- 
vaises odeurs, disent-ils. Puis, les uns plus rapi- 
dement, les autres plus lentement, ils choisissent 
dans leur vie passée, dans leurs occupations 
habituelles, dans leur mode d'existence, une 
particularité quelconque qui attire leur esprit sur 
tel ou tel groupe d'individus, ou même sur un 
seul individu. Ceux-ci, suivant qu'ils auront été 
plus ou moins frappés, antérieurement, de l'idée de 
la police, dela franc-maçonnerie, des jésuites, etc., 
attribuent ce qu'ils appellent leurs misères à la 
police, aux francs-maçons, aux jésuites. D’autres, 
qui avaient déjà des ennemis, ou simplement des 
individus dont ils se défiaient, les érigent en 
auteurs responsables de ce qui leur arrive. Un 
complot se trame, dans lequel entrent les voisins, 
les concierges, les parents, les amis, souvent des 
inconnus; quelquefois, une ville entière est 
ameutée, et tout ce que voient ou entendent les 
malades leur semble dirigé contre eux, ils l'inter- 
prètent dans le sens de leurs idées. Voilà le pre- 
mier pas fait vers l’organisation du délire. Quant 
à l'explication des procédés employés par les soi- 
disant ennemis pour agir, elle est presque tou- 
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jours la même, au fond. Mis en face de phéno- 
mènes étranges et qui échappent pour lui à une 
interprétation naturelle, le persécuté cherche et 
trouve, pour s’en rendre compte, les solutions les 
plus étranges. On a fait des trous dans le mur 
pour lui parler, lui adresser des injures, lui souf- 
fler des poudres brûlantes, de mauvaises odeurs, 
l'électriser; on a installé, dans les environs et 
jusque dans sa chambre, des piles électriques, des 
tuyaux acoustiques, des téléphones, à l'aide des- 
quels on l'insulte et on lui procure toutes sortes 
de sensations désagréables. ( Régis.) 

Très souvent, au début de la maladie, on voit 
se produire un phénomène hallucinatoire assez 
curieux; c'est l'écho de la pensée. De Bonald a 
dit: « On pense sa parole, on parle sa pensée. » Le 
persécuté agit ainsi au pied de la lettre : le verbe 
intérieur s'extériorise chez lui, et il entend sa 
pensée distinctement formulée, au fur et à mesure 
qu'elle surgit. Puis, il croit que d'autres per- 
sonnes l'entendent, comme lui, et devinent ou 
approuvent tout ce qui se passe en son esprit ; 
vrai supplice pour un homme qui a conservé 
encore intactes la plupart de ses autres facultés. 
Comme phénomène de même ordre, il lui arrive 
de croire que chacun de ses actes est énoncé à 
haute voix; l'idée qui accompagne cet acte à l'état 
physiologique suffit pour éveiller l’image auditive 
correspondante ; le malade entend dire quand il 
se déshabille : « Tiens, il enlève sa chemise », et 
ainsi de ses divers actes qui ont une sorte de 
témoin gêneur et bavard. | 

En proie à celte obsession incessante, le mal- 
heureux a bientôt fait d'en formuler, d'une facon 
de plus en plus précise, une explication qui 
devient définitive, se cristallise et s’incruste dans 
son esprit. C'est le démon, ce sont les jésuites, 
les francs-maçons qui se sont ligués contre lui et 
emploient l'électricité, le magnétisme, le télé- 
phone, pour mettre à exécution leur noir dessein. 
Le délire est toujours le même, sa couleur seule 
varie suivant l'éducation et le milieu social. 

Les aliénés persécutés sont des êtres fort dan- 
gereux; de persécutés, ils deviennent souvent 
persécuteurs, nourrissant contre leurs imagi- 
naires ennemis des haines terribles, ils emploient, 
pour arriver à se venger, des moyens qui déno- 
tent une très grande habileté, et sont cepen- 
dant irresponsables, victimes de leur désordre 
cérébral, instrument docile de leur hallucination 
auditive, | Fe | 

Après être resté plusieurs années halluciné et 
persécuté, le malade ‘tend de plus en plus à 
Systématiser son délire. 


Quand la maladie progresse, dit Magnan, le 
centre cortical s'émancipe : des mots, des phrases, 
des monologues se produisent en dehors du cou- 
rant d'idées du sujet ; si bien que celui-ci, pensant 
à autre chose, est interpellé par ses ennemis; il 
répond, et alors s'établit un dialogue entre le 
patient, représenté par le lobe frontal, et l'inter- 
locuteur, cantonné dans le centre auditif cortical. 
Plus tard encore, l'indépendance du centre senso- 
riel devient plus grande, il fonctionne en quelque 
sorte automatiquement, et le sujet assiste comme 
un étranger à des conversations dont il ne se 
doute pas faire les frais. Il y a un accusateur, 
puis un défenseur; une voix injurie, une autre 
encourage ; enfin, comme dans la comédie antique, 
un troisième groupe de personnages intervient; 
c'est le chœur, le peuple qui porte son jugement 
sur les différents faits énoncés. Quand l'injure est 
plaisante et malicieuse, le chœur rit et se moque ; 
il proteste si elle dépasse la mesure et approuve 
les paroles du défenseur. 

Une des malades observées par cet auteur 
traîne constamment avec elle, depuis quinze ans, 
une troupe de ce genre; un jour, tandis que son 
défenseur relevait vertement un mauvais propos 
de ses ennemis, elle fut prise d'un accès de toux 
suivi d'expectoration. Elle entendit aussitôt son 
défenseur lui dire d'un ton irrité: « C....... 
pourquoi me cracher au visage ? » et, à partir de 
ce moment, il cessa de la protéger. 

Par le fait même de cette évolution logique le 
délire devient de plus en plus accentué, le malade 
crée des néologismes, le persécuté finit par croire 
que, pour qu'on s'acharne aussi cruellement après 
lui, il faut qu'il soit un grand personnage, et au 
bout d'un temps plus ou moins long, tout à coup 
ou par degrés, il prend une autre personnalité, 
des idées ambitieuses commencent à se faire 
jour. | 

Les idées de persécution disparaissent ou s’atté- 
nuent, ils deviennent le Pape, le Père éternel, le 
roi de France. Ils se composent à leur façon 
l'habitat du personnage qu'ils croient être ; ils 
sont fiers, dignes et majestueux dans leur dé- 
marche, et ils ne se départent pas un seul instant 
de leur sérieux et de leur solennité. On dirait des 
acteurs de tragédie, chargés de quelque rôle royal, 
qui continueraient en public, et dans le costume 
de leur emploi, à jouer leur personnage. (Régis. 

Cette période de folie ambitieuse dure indéfi- 
niment jusqu'au jour où survient la démence, qui 
affaiblit ou plonge peu à peu dans un néant 
confus toutes les conceptions vaniteuses de ces 
malades. | 
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De l'inquiétude vague, ils ont passé par les 
deux étapes du délire de persécution et du délire 
ambitieux, après lesquelles leurs facultés, lente- 
ment détruites, ont complètement succombé. 


D" L. Menar. 


ÉTUDES 
SUR LA VISION BINOCULAIRE (i) 


Si nous considérons un couple d'yeux, sains et 
normalement placés, nous comprendrons que, 
pour obtenirune vision nette d'un point, ilestindis- 
pensable que chacun des deux yeux réponde sépa- 
rément aux conditions exigées par la vision 
nette monoculaire. Les deux yeux, bien que fonc- 
tionnant simultanément, sont absolument indé- 
pendants l'un de l'autre, et s'ils tournent à droite 
ou à gauche, suivant la place occupée par l'objet 
à voir, c'est uniquement pour que l’image vienne 
se peindre dans la partie la plus sensible de la 
rétine, c'est-à-dire dans la fovea centralis. 

De même, nous n'entendons qu'un son, lorsqu'il 
arrive simultanément à nos deux oreilles, et nous 
pouvons concevoir un objet unique en le touchant 
avec nos deux mains; de même, nous voyons 
simple un point vers lequel les deux yeux conver- 
gent ensemble. Nous pouvons, cependant, avoir 
une illusion des sens du toucher et croire double 
un objet unique. Une petite sphère, par exemple, 
posée sur une table et roulée entre deux doigts 
croisés, donne l'illusion de deux sphères de même 
grandeur que celle qui existe réellement. La vision 
donne lieu aussi à des phénomènes analogues. Il 
y a des points et des objets entiers qui se dédou- 
blent, et nous pouvons dire avec certitude que 
c'est à cette cause que l'on peut rapporter tous 
les phénomènes produits par la vision binoculaire. 

Remarquons cependant, qu'en raison de la 
position de nos deux yeux, il doit exister une dif- 
férence entre la sensation produite par la vision 
binoculaire d'une série de droites verticales et 
celle produite par la vision binoculaire d'une 
série de droites horizontales. La théorie, d'accord 
avec l'expérience, montre, en effet, que les 
phénomènes diffèrent dans les deux cas. 

Voici maintenant un aperçu très court de 
quelques-unes des théories qui ont été émises sur 
la vue simple et double. 

Prévost, Gall se rendent compte de la vue 
simple en restreignant l'acte de la vision au jeu 
d'un seul œil. 

/1) Suite, voir page 492. 


THÉORIE DES POINTS IDENTIQUES. — La vue 
simple a lieu dans des points déterminés de la 
rétine, d'autres points de cette membrane des 
deux yeux voient toujours double lorsqu'ils sont 
affectés simultanément. 

Müller a voulu fonder l'unité sensorielle des 
parties symétriques de la rétine sur le mode de 
manifestation des cercles lumineux provoqués par 
la compression simultanée du côté externe d'un œil 
et du côté interne de l'autre. 

Cette prémisse de Müller a été adoptée par 
Longet et Beclard. Müller, lui aussi, n'admettait 
donc la vue simple, avec les deux yeux, que dans 
des points déterminés de la rétine. Ces points, 
nous venons de le dire, ont été appelés points 
identiques. 

Read leur a donné le nom de points corres- 
pondants. Wheatstone et Brewster étaient aussi 
partisans de cette théorie. 

Quant au D" Serre d'Uzes, voici ce qu'il en 
dit (1): « A l'aide du triple phénomène de l'exté- 
» riorité, de la direction et de la limitation du 
» trajet des images sensorielles, tous les cas pos- 
» sibles de simple et double vue reçoivent une 
» solution immédiate, sans laisser subsister 
» l'ombre d'un doute sur le mécanisme physiolo- 
» gique de leur moindre détail. » 

Et plus loin : « Ne cherchez pas maintenant à 
» expliquer les combinaisons des images par les 
» dispositions anatomiques données aux fibres 
» des nerfs et à leur racine; ainsi qu'on l'a dit 
» ailleurs, il n'y a pas de côté droit, de côté 
» gauche, dans les profondeurs sensorielles de la 
» matière organisée. 

» Wollaston, Newton, Rohant ont jeté en l'air 
» et comme une simple pâture à notre curiosité 
» des complications fibrillaires, que l'œil na 
» jamais vues, que le scalpel n’a jamais isolées. » 

Nous pensons inutile d'aller plus loin dans 
cette étude rétrospective; nous allons indiquer 
maintenant la méthode que nous avons cru devoir 
adopter et donner, avant, quelques explications 
pour qu'on puisse aisément nous suivre. 

Dériirions. — Toutes les figures qui vont 
suivre sont des projections sur un plan horizontal. 

Dans toutes les figures, g représente l'œil gauche, 
d l'œil droit. Nous considérons les yeux comme 
deux points distants l'un de l'autre de 0®,054. La 
distance gd sera donc toujours regardée comme 
théoriquement égale à 0",054. gd s'appelle la base 
de vision. La perpendiculaire PP’élevée au milieu 


(4) Vision binoculaire simple et double. Conditions 
physiologiques du relief, par le D" Serre d'Uzes, ch. Il, 
recherches sur l'extériorité. 
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de gd est laxe normal de vision. PP’, serait un 
axe secondaire de vision (fig. 1). 

Si nos lecteurs désirent répéter les expériences 
que nous avons dû faire pour nos recherches, ils 
devront procéder comme nous l'avons fait; 
c'est-à-dire se servir d'une feuille de papier 
tendue sur une planchette, y tracer l’axe de vision 
suivant la plus grande dimension, la base de 
vision étant rapprochée le plus près possible du 
bord de la planche, afin que les yeux de l'obser- 
vateur puissent coïncider avec les points indi- 
qués aux extrémités de la base de vision. Sur 
chacun de ces points, il sera bon de ficher, norma- 
lement à la surface de la planche, deux épingles, 
de façon à bien diriger l'œil de l'observateur. De 
plus, les points à étudier seront toujours indi- 


Fig. 1. 


L'accommodation et la convergence des yeux 
varient suivant la distance du point fixe. 

A une même accommodation correspond tou- 
jours une même convergence. 

Si, regardant un point avec nos deux yeux, 
nous ne percevons qu'une seule image du point, 
nous dirons qu'il est aploscopique; si, au con- 
traire, nous percevons deux images d'un point 
unique, nous dirons qu'il est diploscopique. 

Il est évident que, si nous regardons avec nos 
deux yeux, l'impression lumineuse ressentie sera 
plus considérable que si nous regardions avec 
un seul; toutefois, la différence n'est pas aussi 
considérable qu'on serait tenté de le supposer. 
On a calculé, en effet, que, lorsqu'on ouvre le 
second œil, le surplus d'intensité apporté n'est 
environ que d'un cinquième. Par définition, nous 
appellerons monotonie, l'intensité simple pro- 
duite par la perception d'une image par un seul 
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q ués par la tête des épingles que l’on devra fixer 
aux endroits marqués par l'épure tracée sur le 
papier. Et on pourra, de plus, tendre des fils entre 
deux épingles pour simuler des lignes droites. 


ÉTUDE DE LA VISION BINOCULAIRE DU POINT. — Pour 
que nous ayóns la vision nette et précise d'un 
point, il faut, comme nous l'avons dit plus haut, 
que chacun des deux yeux se place simultané- 
ment dans les conditions nécessaires à la vision 
nette de chacun d'eux, c'est-à-dire qu'ils se met- 
tent dans la position voulue pour que le point 
vienne faire son image dans la partie la plus sen- 
sible de la rétine ; puis, qu'ils accommodent leur 
cristallin de façon que la rétine se trouve être le 
foyer conjugué du point regardé. 


_ — a s 
\ + ~a 
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Fig. 3. 


œil, et ditonie, l'intensité de vision produile par 
les deux yeux percevant simultanément un menig 
point. 

On peut d’ailleurs se rendre compte très faci- 
lement de cette différence en lisant un imprimé 
quelconque, si l'on interpose une étroite bande 
de papier entre l'un des yeux et l'écrit que l'on a 
devant soi, on voit alors sur la page une bande 
correspondante qui est plus terne que le texte 
environnant. 


ÉTUDE DE DEUX POINTS DISTANTS L'UN DE L'AUTRE ET 
PLACÉS SUR L'AXE NORMAL DE VISION. — Phénomène 
de diploscopie. 

Soient A et B (fig. 2), deux points situés sur 
l'axe normal de vision PP”. Si nous faisons l'accom- 
modation des deux yeux pour le point À, de façon 
à en avoir la vision la plus distincte possible, 
nous aurons d'une façon moins précise, il est 
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vrai, mais assez forte cependant, une double 
image du point B. 
Il en sera réciproquement de même du point 


A pour le point B. Si nous faisons l'accommodation 


pour le point B, nous aurons une double image 
du point À. 

Dans le premier cas: accommodation pour le 
point À, l'œil droit voit le point B à droite et 
l'œil gauche le voit à gauche du point réel. 

Dans le second cas: accommodation pour le point 
B, l'œil droit voit le point A à gauche et l'œil 
gauche le voit à droite du point réel. 

Nous avons dit que nous appelions diploscopie 
ce dédoublement. 


EXPLICATION DU PHÉNOMÈNE DE DIPLOSCOPIE. — Pour 


Fig. 5. 


yeux jugent donc de la position réciproque des 
objets qu'ils perçoivent suivant les impressions 
particulières qui se produisent sur leurs rétines. 

-Malgré cette indépendance du jugement de la 
localisation des objets extérieurs, il se produit 
un phénomène physiologique très curieux lorsque 
les deux yeux fonctionnent simultanément. La 
ligne de visée est, pour chaque œil isolé, l'axe 
d’après lequel il juge de la position d'un objet. 
Dans la vision binoculaire, notre esprit superpose 
ces deux droites en une seule qui devient l'axe 
de vision. Pour le cas qui nous occupe, ce serait 
l'axe normal PP’, 

Cet axe de vision est aux deux yeux fonction- 
nant simultanément ce qu'est la ligne de visée à 
l'œil fonctionnant seul; c'est l'axe d'après lequel 
nous jugeons de la position des objets. . 

Dans le cas présent pris pour exemple, l'œil 
droit voyant le point B à droite du point A, 
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se rendre compte de la cause du phénomène de 
diploscopie, il nous faut étudier ła vision de 
chaque œil en particulier. 

Lorsque nous regardons le point A (fig. 3) de 
l'œil droit, la ligne de visée de cet œil se trouve 
être la droite dA. Si nous prolongons cette droite 
dA, nous comprendrons que l'œil droit juge le 
point B à droite du point A, et l'écart sera mesuré 
par la perpendiculaire abaissée du point B sur ła 
droite dA prolongée, c'est-à-dire Be. 

Au contraire, la ligne de visée de l'œil gauche 
sera la droite gA. L'œil gauche jugera le point B 
à gauche de la droite gA prolongée, et d'une 
quantité égale à la perpendiculaire abaissée du 
point B sur cette droite prolongée : ce sera Bf. 

Quoique fonctionnant simultanément, les deux 


. compte la distance d'écartement à partir de l'axe” 


normal. Il en est de même pour l'œil gauche. 

Il se produit une véritable rotation des droites 
Ac et Af autour du point À. En effet, le point e 
vient en E, et, par conséquent, le point B en Bd. 
Le point f vient en E et le point B en Bg. 

Nous jugeons donc le point B en deux lieux qui 
sont Bd pour l'œil droit et Bg pour l'œil gauche. 

La droile Bd Bg est l'amplitude diploscopique 
qui varie suivant certaines lois que nous étudie- 
rons plus loin. LA | 

Ce que nous avons dit pour le point B par 
rapport au point À, nous pouvonsencore le répéter 
à peu près pour le point À par rapport au point B. 

En effet, l'œil droit regardant le point B (fig. 4) 
voit le point A à gauche du point B et de la 
quantité Ac. 

L'œil gauche regardant le point B, voit le point 
A à droite du point B et de la quantité A. 
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Par la superposition des deux lignes de visée 
gB et dC tournant autour de B comme axe en une 
seule droite PP’, nous obtenons de même les 
points fictifs Ag et Ad. Ici encore, l'amplitude 
diploscopique se mesurera par la droite Ag Ad. 
. Nous voici donc en présence d'une nouvelle 
explication du phénomène de double vision; si 
cette interprétation est juste, la formule géné- 
rale qui s'en déduit naturellement, et qui nous 
fournit le moyen de tracer sur le papier l’épure 
géométrique de toute déformation due à la pers- 
pective binoculaire, doit pouvoir se vérifier expé- 
rimentalement et nous fournir les explications 
logiques de tous les différents phénomènes qui 
en résultent. 

Or, nous pouvons dire que, sur une série de 
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Fig. 8. 


Soient les points A et B situés sur l'axe nor- 
mal de vision PP’, la distance Ap restant inva- 
riable, B allant de A vers P’. 

On comprendra de suite en regardant la figure 
que A =o, lorsque le point B viendra se confondre 
avec le point A, que À augmentera, au contraire, 
avec la distance AB, tendant vers cette limite 
A = © pour AB — œ. 

I. — AB = constante, fig. 6. 

Soient les points A et B situés sur Faxe nor- 
mał de vision PP’, la distance AB restant inva- 
riable. Ces deux points se mouvant ensemble sur 
la droite PP”. 

Il est facile de voir par | épure que, plus les 
points s'éloignent de la base de vision, plus 
l'amplitude diploscopique diminuera, et l’on con- 
çoit très bien qu'elle puisse devenir négligeable 
à une certaine distance. Elle tend évidemment 
vers cette limite A = o pour PA = œ. 


plus de soixante épures faite pour l'étude des 
principaux cas de la vision binoculaire (études de 
la vision: de deux points, d'une droite, d'une 
droite et d'un point et de deux droites}, notre 
théorie s’est successivement vérifiée, soit en 
nous donnant l'explication des phénomènes divers 
que fait naître la perspective binoculaire, soit en 
nous dévoilant certaines lois et propriétés qui 
s'y rattachent. 
Nous allons en fournir plusieurs exemples. 


Calcul de l’amplitude diploscopique. 


Poursimplifer, nousreprésenterons l'amplitude 
diploscopique par la lettre A. 
1° Le point A étant considéré. 
I. — Ap = constante, fig. 5. 


Au contraire, plus les points se rapprochent de 
la base de vision, plus l’amplitde diploscopique 
augmente et on a A = ? AB pour PA = o. 

On peut encore dire que l’amplitude diplosco- 
pique croit en raison inverse de.la somme des 
deux angles «a et B; car nous avons pour a + ß 
= 180°, A = 0; et pour « + B = 0, À = maxi- 
mum d'amplitude. 

II. — PB = constante, fig. 7. 

La variation de À, lorsque A est considéré, 
dépend encore de la place occupée par le point 
A sur l'axe de vision. 

En effet, plus A sera près de la base de vision, 
plus A deviendra grand, tendant vers cette limite 

= ? AB lorsque le point A se trouverait sur la 
base de vision (cas tout à fait hypothétique, car, 
en admettant qu'on püût faire l'accommodation 
pour un point aussi rapproché, la conformation 
même du visage y mettrait obstacle). Plus, au 
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contraire, le point A s'éloigne de. la: base. de 


vision en se rapprochant vers le point B, plus A 
devient petit. -Il est nul és i se Tonon 
ayec B, | | 
D. 90 Le point. B étant considéré. 

IV. — AP = constante, fig. 8. | 

Soient toujours les points A et B: sur l'axe nor- 
mal de vision. Le point B. est considéré, B se 
déplace sur l'axe normal PP’. 

Il, est clair que nous aurons toujours RE À 
lorsque B viendra se confondre en À. À augmen- 
tera, au contraire, lorsque le point B s'éloignera 
du point À, il grandira toujours avec l'éloignement 
de B tendant \ vers cette limite-A — gd pour BA 
= ©. | 

V. — AB — constante, fig. 9. 

Ici encore À = o pour PA = œ. å T 


toujours, au contraire, avec le rapprochement de 


A vers P. À peut croître jusqu'à égaler gd, cela 
dépend de la distance AB. Mais on a toujours 
pour PA = 0 å < 2 AB. 

VI. — PB = constante, fig. 10. 

Si le point B est considéré lorsque le point 
A sc déplace sur l'axe normal PP’, nous verrons 
toujours A diminuer lorsque A se rapprochera de 
B, jusqu à devenir nul lorsque ces deux points se 
confondront. Au contraire, A augmentera toutes 
les fois que A s'éloignera de B. Jamais cependant 
A ne pourra être plus grand que gd. Comme dans 
le cas D A ne pourrait égaler gd que 
pour AB — 

En résumé, nous avons le tableau suivant : 

Le point À est considéré : 


APE const. BE n l v | : 

nl ee, UN 

PB = const. a = a aA o 
Le point B est considéré : 

AP = const. | = A | = d i 

AB = const. |. T pA  oelAB xs gd 10 

PHT GONS | E 7 


Ce qui peut se traduire ainsi : 

I. — Quel que soit le point regardé, lorsque 
A et B se confondent, l'amplitude diploscopique 
se réduit à zéro. C'est-à-dire que la déformation, 
ou encore la sensation particulière produite par la 
vision binoculaire ne se fait pas sentir lorsqu'il 
n'y a qu'un seul point en cause. (1.6.7.11.) 


"II; — Lorsque. c'est le plus éloigné des deux 
points qui est considéré, cette sensation est tou- 
jours moindre que si l’on considérait . celui qui 
est.en avant, car l'amplitude diploscopique ne 
peut jamais dépasser gd:(8.10. 12.) 

HI. — Lorsque l'on considère le point A à li in- 

fini, quelle. que soit d'ailleurs la distance AB, 
l'amplitude diploscopique est nulle.. C'est-à-dire 
que les objets, vus à une grande distance, perdent 
le hénéfice de la vision binoculaire. (4. 9.) 
- IV. — Le point B étant fixe, plus ie point A 
sera proche des yeux, plus grande sera la sensa- 
tion produite par la vision binoculaire, le point A 
étant considéré. (3.5.) | 

V. — L'amplitude diploscopique atteindra son 
maximum avec celui de la distance de A à B, 
c'est-à-dire que, plus les objets seront espacés 
entre eux, et plus la sensation de la vision 
binoculaire se fera connaître. (2.) 

La troisième loi était connue, c'est la perte du 
relief dans la vision lointaine. 

Celles énoncées sous les numéros [I et V 
répondent bien à l’idée que l'on se fait générale- 
ment des phénomènes de la vision binoculaire. 
= La IV: peut rentrer dans la V°. 

Quant à la II’, elle peut être utile pour prendre 
un point de vue stéréoscopique. C'est vers l'objet 
lui-même que l'on veut enlever sur un fond qu'il 
faut faire converger l'appareil photographique 
pour obtenir le plus grand effet sléréoscopique. 


(À suivre.) L. RasouRDin. 


LA FÉCONDATION DES FLEURS 


Les fleurs ont pour fonction d'assurer la pro- 
pagation de l'espèce. Une fleur complète est cons- 
tituée par le calice, la corolle, les étamines et le 
pistil. Mais deux organes la constituent essentiel- 
lement : les étamines et le pistil. Le pistil devra 
former le fruit et, par conséquent, la graine qui 


_assure la perpétuité de l'espèce. Dans les étamines 


se trouve la poussière fécondante, le pollen, sans 
lequel le pistil serait stérile. 

Certaines plantes ont des fleurs à pistil et à 
étamines; d'autres portent des fleurs qui n'ont 
que des étamines ou que des pistils, fleurs mâles 
et fleurs femelles, réunies ou non sur un mème 
pied. Dans tous les cas, il est indispensable à la 
formation du fruit que le pollen arrive en contact 
avec le pistil. La nature semble avoir pris dans 
certaines plantes toutes les précautions pour qu'il 
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Fécondation des fleurs par les 


oiseaux. 
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en soit ainsi; dans d'autres, au contraire, on 
ditait qu'elle a multiplié comme à plaisir les-dif- 
ficultés. Mais des dispositions spéciales semblent 
aussi avoir été créées comme à dessein pour 
vaincre ces difficultés, ou en atténuer tout au 
moins les conséquences. 

Dans les fleurs à étamines et pistil, les anthères 
sagt souvent portées par des étamines qui dépas- 
sett le stigmate du pistil, et le pollen tombe, 
toat naturellement, sur celui-ci. Quand le style 
est plus long que les étamines, la fleur se ren- 
verse et les étamines se trouvent être au-dessus. 
Quand les deux organes sont portés par des fleurs 
différentes, mais sur un même pied, généralement, 
les fleurs mâles sont situées au-dessus des fleurs 
femelles, soit dans la même inflorescence, soit 
eur le même rameau. Cependant, il n'en va pas 
tdujours aussi aisément; dans plusieurs fleurs, 
l'autofécondation est rendue impossible par leur 
organisation même; dans d'autres, la difficulté 
vient de ce que les deux espèces de fleurs sont 
portées par des sujets distincts et souvent éloi- 
gnés. La pollinisation se fait, dans le dernier 
cas, grâce à la dissémination de grains de pollen 
dans l'atmosphère, soit par le vent, soit par 
l'intermédiaire des insectes ou des oiseaux. 

Cette pollinisation par des intermédiaires est 
des plus fréquentes, même chez les fleurs herma- 
phrodites, et le rôle des insectes est, dans la 
pthapart des cas, des plus indispensables. 

Les vives couleurs de certaines fleurs, les par- 
fums qui signalent le nectar qu'elles sécrètent 
semblent destinés à favoriser les pollinisations, 
précisément en attirant les insectes. Certaines 
dispositions de structure ont également pour effet 
de faciliter la visite des insectes; en voici quelques 
exemples qui permettent de voir les mécanismes 
principaux mis en jeu. 

Dans le Delphinium, un espace compris entre 
les pétales supérieurs et inférieurs est occupé suc- 
cessivement par les étamines à maturité, puis par 
les stigmates. L’abeille, en prenant le nectar dans 
l'éperon par cette ouverture, y rencontre des éta- 
mines sur les jeunes fleurs et des stigmates sur 
les fleurs plus âgées; en allant des unes aux autres, 
elle les pollimse forcément. 

Les étamines de Berbéris sont irritables, et 


aussitôt qu'un insecte les touche, elles se relèvent 


brusquement et saupoudrent de pollen le visi- 
teur. Les orchidées ont des pollinies adhérant 
aux insectes visiteurs. Suivant leur forme et leur 
espèce, les fleurs sont visitées par des insectes 
différents; quelques plantes ne reçoivent même 
que des papillons. 


‘En Europe, les insectes sont les seuls intermé- 
diaires vivants pour le transport du pollen. 
Dans les forêts vierges de la zone tropicale, les 
oiseaux y contribuent aussi. On compte aujour- 
d'hui plus de soixante espèces de cynnirides et 
de trochilides, dont le beclong et pointu, la langue 
rétractile et fendue, vont puiser au fond des 
corolles le liquide sucré et en même temps assurer 
la dissémination du pollen. 

Nous ne pouvons énumérer tous les moyens 
mis en œuvre par la nature pour arriver à ce 
résultat. Les intermédiaires n’y sont pas toujours 
indispensables. Chacun connaît les amours de la 
Vallisneria spiralis, que Mistral a chantés en si 
beaux vers dans Mireille. Les fleurs à pistil sont 
portées sur un pédoncule en vrille; au moment 
voulu, les spirales se déroulent et elles viennent 
épanouir leur corolle àla surface de l'eau. Les fleurs 
måles, ne jouissant pas de la même aptitude, se 
détachent de leur tige et viennent à la surface de 
l'eau où elles émettent leur pollen, que la brise 
apporte à la fleur femelle qui, repliant ses spirales, 
rentre ensuite au sein de l'eau. 

L'histoire de la fécondation des plantes es 
aujourd'hui très connue. Darwin, en étudiant plus 
spécialement le ròle des insectes dans cet acte, y 
a ajouté un chapitre nouveau. Mais le fait même 
du rôle distinct des fleurs mâles et femelles parait 
avoir été connu de toute antiquité. 

Hérodote raconte que, de tout temps, on a pra- 
tiqué la fécondation artificielle des dattiers. On 
coupait un régime de fleurs mâles de cet arbre, et 
on le secouait au-dessus des fleurs femelles. Pline 
signale la même pratique chez les Romains. 
L'hymen des palmiers a souvent été chanté par 
les poètes. Malgré la connaissance de faits isolés, 
beaucoup d'obscurité restait sur ce sujet et c'est 
à Linné que l’on doit de les avoir complètement 
dissipées. | 

Bayé. 


AUTRES PROPRIÉTÉS 
RELATIVES A LA LOI DE RÉFRACTION 


: . 1 
cot) — cok =n — z 5m. 


I. Origine de la loi des cotangentes. — Pour 
répondre, autant que ce journal le comporte, à la 
légitime curiosité de quiconque désirerait savoir 
d'où peut provenir cette loi des cotangentes (1), 


(1) Voir Cosmos, 19 septembre 1891, 9 janvier 
1 mai 1892. 
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si voisine, dans ses applications, de celle des 
sinus, nous fournirons les indications sommaires 
que voici : l 

Soient, dans le plan d'incidence, les deux 
hyperboles conjuguées 
(1) AT? + 2 Bzr Æ 1 — 0, 
qui admettent pour asymptotes communes : 
{°l'axe Oz ou la normale à la surface réfléchissante ; 
2° la droite Ar + 2 Bz = o0. 

Lorsque A = o, ces hyperboles sont équila- 
tères et, par suite, entre deux quelconques de 
leurs directions conjüguées 1 et 7, on a la relation : 
tgi + tgj = 0, ou bien, à = — 7. C'est la loi de 
la réflerion, tant de la lumière que de la chaleur, 
voire de l'électricité, d'après Hertz. Elle exprime 
(à la notation près) que, dans le plan vertical, le 
rayon incidents et son conjugué, le rayon réfléchi 
S’, sont symélriques par rapport à la normale. 

Dans le cas où A n’est pas nul, on a, entre i etj, 
la relation plus générale : 

À tgi tg); + B (tgi + tgj) = 0, 
qu’on peut aussi écrire : 


(2) cotj — coli = = = M, 


en convenant de compter l'angle J à partir du 
prolongement de la normale. 

Cette relation est précisément la lai des cotan- 
gentes annoncée, loi que, sauf erreur de notre 
part, nous tenons pour l'expression exacte de la 
réfraction simple des principaux agents physi- 


ques. En optique, par exemple, la constante m 


n'est autre que ce que nous avons appelé (1°° arti- 
cle) le module de la substance uniréfringente que 
l'on considère. Nous supposerons, dans ce qui 
suit, cette constante positive, ce qui implique 
que les coefficients A et B soient de même signe. 

(a) Pour i = uk il vient : cot J = m, en dési- 
gnant par J l'angle-limite du rayon conjugué 
hyperbolique R’: c'est une première expression 
du module. 

(8) Sous l'incidence dite principale, P, on 
doit avoir, comme on le sait: j = + — P et, 


par suite : 
tg P — cot P =m = cot J. 
Mais, d'après Brewster, tg P = n; donc: 
n — ` = m; ouù bien : 
(3) n? — mn — Í = 0. 


Cela étant, nous observons que l'équation aux 
coefficients angulaires des axes des hyperboles (1) 1) 
peut s'écrire : 

u? — mu — 1] = 0: 

Comparant, on voit que ces axes coïncident le 
premier, avec l'axe dit de polarisation maximum, 
et le second avec son conjugué. | 


-< -æ e 


Enfin, pour ce qui concerne la variation du 
rayon R’, on reconnaîtra sans peine que, tandis 


que i croît de zéro à P, j croit de zéro à — = — p. 


Dans cet intervalle Rest le prolongement du rayon 
conjugué réfléchi S’. De même, i variant depuis P 


jusqu'à 5’ j varie de = — P à J. Dans ce second 
intervalle, R’ est devenu le conjugué direct de Y. 


II. Retour au minimum de déviation dans le 
prisme. — On a vu (2° article) qu'étant donné 
un prisme d'angle A, les conditions auxquelles 
son minimum de déviation est soumis sont : 

; cotj —coti=m  j+j =A. 
(4) cot? — cot =m sini sinj—sin}’ sin? =0. 

Si l’on y remplace les sinus par les cotangentes 
qui leur correspondent, l'élimination de i, ?’, J’ 
conduira à l'équation résultante en J: 


(5) m(2 cot A —m) [cot (A — 7) — cot] = 0 


de laquelle on tire: j—=5 et — j ="—À, 
La premièresolution correspond au prisme donné; 
la seconde au prisme d'angle x — A. 

On pouvait s'attendre, remarquons-le, à ce que 
le calcul donnerait ce double résultat. Et pour- 
tant, lorsqu'on part de la loi des sinus, la solu- 
tion supplémentaire précédente fait place à une 
solution étrangère !... Ceci, convenons-en, est 


peu à l'avantage de la susdite loi; mais revenons 
à la solution jJ = ÿ . 

Elle entraine les conditions simullangeg 
(6) J=, coti = cot à — cot J; 


d'où l'on voit qu'avec les conditions connues ou 
ordinaires du minimum, à savoir: les deux pre- 


1%, 


mières, il faut encore, d'après la troisième, que 


l'angle du prisme n'excède pas 2 J, résultat aussi 
conforme à la géométrie qu'à l'expérience. 

En particulier, si l'on pose: 2 cot À — m =o 
et qu'on y adjoigne les conditions minima cor- 
respondantes : j = = — P et i =P, on retrouve, 
chose remarquable, i axe de polarisation maximum 
etson conjugué, ou, ce quirevientau même, comme 


on l'a vu, les axes de figure des hyperboles (1). 


III. — Ecart des rayons réfraclés R et R. — 
Rappelons d'abord que, d'après. notre second 
article, on a: 


ô 
sin À sin 1 
(7T) m= (8) n =——— 
A n 5 se À 
sin 3 Sin —— SI > 


Si l’on admet, pour un instant, que la loi vraie 
de la réfraction est celle des colangentes, m aura 
une valeyr exacte et n une valeur approchée qu'il 
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convient dès lors de représenter par n,, la valeur 
exacte n'étant autre, d'ailleurs, que la racine 
positive de l'équation (3). 

En substituant dans cette racine la valeur de 
m ci-dessus, on constalera que, lorsque (pour 
fixer les idées) on suppose n, et n supérieurs à 
l'unité, on a toujours n, < n; et cela, quel que 
soit ?. On en déduit aussilôt: m; = nı — a <m; 
d'où, cotj, < cotj, et enfin ji >J. 

Il suit de là que, dans le tableau qui figure 
dans notre précédent article, toutes les différences 
sont trop fortes, ce qui précise le sens de l'erreur 
inévitable que nous y avions déjà signalée. 

Pour rectifier ces différences sans recourir à 
de nouvelles mesures pour A et à, on peut pro- 
céder de la façon suivante : 

Choisissons, pour plus de commodité dans les 
calculs, un prisme dont l'angle soit de 60°, par 
exemple; on aura, d'après (7) et (8): 

m=2sin(30 + À) m=Ż sin à 

Comme n, est donné par les tables d'indices, 

la première des formules nous fournira ou „et 


en mettant sa valeur (numérique) dans la seconde, 
on obtiendra une valeur suffisamment exacte 
de m. 

S'il s'agit, par exemple, de l'eau: n, = 1,3330; 
d'où 3 = {11°50 et, par suite, m = 0,61525, au 
lieu de la valeur m, = 0,5828 portée par le tableau. 
D'autre part, puisque m = cot J, il vient égale- 
ment: J = 58°24’, au lieu de la valeur trop forte 
J, = 59°40’, obtenu en premier lieu. 


IV. — Contradictions inhérentes à la loi des 
sinus. — 1° D'après Newton, l'indice du verre 
commun vaut : 5 = 1,5556. Si donc on désigne 


par P l'angle de polarisation maximum de cette 
substance, on aura, d'après la loi de Brewster : 
(g P = n = 1,5556 ; d'où l'on tire: P = 57°16. 

Herschell, onle sait, prenait pour cetangle, 56° ; 
ce qui n'est pas éloigné de la valeur prècédente 
mais tous les nouveaux auteurs, sans exception, 
ont adopté 54°35’. Or, ceci entraîne une première 
contradiction. 

En effet, si l'on pose : tg 54°35 = tg P’ = n’, 
on en déduira n’ = 1,4063, valeur beaucoup trop 
faible, puisque toutes les tables assignent aux 
diverses qualités de verre un indice qui varie 
de 1,987 à 1,500, mais ne tombe jamais au-dessous. 

2° Poser: P’ = 54°35, c'est bien sans doute 
attribuer au verre commun un angle-limite R de 
45°16’, valeur qui se rapproche de celle fournie 
par la loi des cotangentes et s'accorde par là même 


assez bien avec l'expérience de Newton citée dans 
notre premier article ; mais la loi des sinus exige 
que R = 40° seulement, seconde contradiction. 

3° Poser enfin : P’ = 54°35/, c'est, d'après ce 
qu'on a vu plus haut, prendre n’ voisin de 1,41 et, 
dès lors, ranger le verre commun parmi les sub- 
stances qui polarisent complètement la lumière et 
la chaleur, faitabsolument contraire à l'expérience, 
troisième contradiction. 

L'abbé Issazr. 


LA TOPONOMASTIQUE '! 


II 


Les vocabulaires du général Parmentier ont 
cerlainement déterminé le perfectionnement très 
important que vient d'inaugurer le bel Atlas de 
géographie moderne, publié en 1891, chez Ha- 
chette, par MM. Schrader, Prudent et Antoine. 
Je veux parler d'une table donnant la significa- 
tion des termes géographiques employés dans 
les carles étrangères et que, par ignorance, 
beaucoup de gens prennent pour des noms 
propres (2). | 

Un linguiste distingué, professeur à la Faculté 
de théologie de Paris, M. l'abbé Fabre d'Envieu, a 
même essayé, il y a quelques années (3), de prou- 
ver qu'un des procédés les plus commodes pour 
apprendreles langues était dese livrer à l'étudede 
l'étymologie des noms géographiques, ethniques, 
mythologiques, historiques et.personnels. 

« Les noms propres sont, en effet, des noms 


(1) Suite, voir p. 496. 

(2) Voici comme spécimen la lettre A de cette table: 

A (Suédois). Rivière. 

Aa (Norvégien). Rivière. 

Ab (Persan). Eau. | 

Ada, pl. Adalar (Turc). ile. 

Adrar (Berbère). Mont, montagne. 

Aïn (Arabe). Source. 

Albufera (Espagnol). Lagune. 

Also (Magyar). Bas, inférieur. 

Alt (Allemand). Vieux, ancien. 

Alto, pl. Altos (Espagnol). Sommet. 

Altura (Espagnol et Italien). Hauteur. 

Am (Allemand). Sur le ou la. 

An (Allemand). Près de. 

Angra (Portugais). Baie. 

Ano (Grec). Supérieur. 

Antiguo (Espagnol). Ancien. 

Aral (Kirghiz). Ile. 

Arroyo (Espagnol). Ruisseau. 

(3) Méthode pour apprendre le dictionnaire de la 
langue grecque et les mots primitifs de plusieurs autres 
langues anciennes et modernes, — Paris, Thorin, 1874, 
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concrets qui sont des images. Au souvenir du 
nom de Chrysostome (bouche d’or), l'enfant, le 
professeur, l'homme du monde et l'érudit se rap- 
pellent les traits du grand orateur, sa physiono- 
mie, son histoire. Ce nom est facilement gravé 
dans toutes les mémoires. Il s'y gravera mieux 
encore lorsqu'on saura ce qu'il signifie. De plus, 
on aura irrévocablement appris le sens de deux 
mots grecs (xpusés, or; otéux, bouche). Il n'est 
pas un élève qui ne soit destiné à entendre pro- 
noncer ou à rencontrer dans ses lectures le nom 
de Cnide ou Gnide (Kv:ôoc), ville dont Vénus, la 
déesse des plaisirs, était la principale divinité. 
Eh bien! nous ne pouvons nous empêcher de 
croire qu après avoir appris le nom de cette ville, 
nos écoliers retiendront facilement la significa- 
tion du mot xvlôn (ortie) et les radicaux xvt£e. et 
xváw (je gratte, je pique). Après avoir analysé le 
mot Philippe, un enfant n'oubliera jamais le 
sens des mots otloc (ami), quhéu (j'aime), qta 
(amitié), înroç (cheval), inrtapar (je cours vite, je 
vole, je menvole)... 

» Nous apprendrons les racines de la langue 
allemande, par exemple, en étudiant nos anti- 
quités nationales et en parcourant l'histoire et 
la géographie des peuples tudesques... Ainsi, le 
nom de Strasbourg (la citadelle du chemin. 
Burg, lieu fortifié, ville fortifiée, chéteau, asile ; 
Bergen, cacher, mettre en sûreté, sauver ; Berg, 
montagne, qui offrait un asile, un lieu de sûreté. 
Strasse, chemin, rue; latin, via strata; ital., 
Strada) grave dans l'esprit divers mots de la 
langue franque, lesquels indiquaient la destina- 
tion de ce fort bâti sur une des routes qui con- 
duit de l'Allemagne en France. Mulhouse ou 
Mulhausen (les maisons-du-moulin, Haus, 
maison, habitation. Mühle, moulin; Mabhlen, 
moudre); Wissenburg ou Weissenburg 
(chéteau-blanc, Weiss, blanc, Burg); Reichs- 
hoffen (les fermes du royaume ou de l'empire, 
Hof, cour, ferme, métairie, Reich, royaume, 
empire, règne ; Reich, riche, opulent, prim. 
étendu, grand ; Reichen, s'étendre, tendre, don- 
ner ; &-pey-ouar, je m'étends, je wallonge), et une 
infinité d'autres mots nous fourniront une ample 
matière pour des analyses intéressantes et fruc- 
tueuses. 

» L'onomatologie historique et géographique 
des sémites, par exemple, nous offre des noms 
intéressants et dont l'étude ne sera pas sans un 
résultat facile à constater. Que de mots hébreux, 
en effet, n’apprendrons-nous pas en saisissant la 
signification des noms de Rachel {brebis), de 
Déborah (abeille), de Suzanne (lys), de Saül 


ou Schaul (désiré; optatus, rogatus), de David 
ou Daoud (aimé), d'Ésaü (fait, parfait; ou 
d'une racine arabe qui signifie poilu, velu ; pilo- 
sus); d'Edom (roux; pyrrhus), de Melchisé- 
dech (roi de justice), d'Abimélech (père ou 
tuteur du roi), d'Achimélech (frère, ami ou 
compagnon du roi), de Benjamin (le fils de la 
droite)... En nous apprenant la signification de 
Bethléem (la maison du pain), de Jéricho (la 
ville lunaire ou odoriférante). L'étude de la géo- 
graphie nous offrira, d’ailleurs, un moyen de 
mnémonique naturelle qu'il ne faut pas négliger. 

x Si nous voulons, du reste, revoir les contrées 
africaines et les régions de l’Asie, telles qu’elles 
existent de notre temps, nous rapporterons une 
riche moisson de découvertes utiles pour la con- 
naissance de la langue arabe... Ainsi, à Cons- 
tantine (Cirta), nous rencontrons l'oued Rum- 
mel (rivière du sable), El Kantara (le pont), 
Bab-el-oued (la porte de la rivière). Ici, l’AI- 
gérie nous offre: l'oued ed-Fadhdhah {rivière 
de l'argent), l oued el-Malehh (rivière dusel),etc.; 
ailleurs, l'oued el-Gedy (rivière du chevreau), 
l'oued Safs’af (ruisseau des trembles), le Djebel- 
Bézègli (montagne aux pigeons), etc. Le Tell 
(collis, cumulus lerræ), le Sahel ou Sahl (pays 
sablonneux, rivage de la mer), et le Saharah 
(terre, la face de la terre, terre qui n’est pas 
foulée, désert) lui-même sont des contrées inté- 
ressantes pour ceux qui cultivent la littérature 
arabe. 

» L'Espagne, depuis Gibraltar, Carthagène et 
Barcelone jusqu'aux Algaves (A l-Garb : l'Ouest), 
nous offre aussi l'occasion de glaner de nombreux 
épis qui se rattachent au gerbier de la langue 
arabe. Tels sont les mots Alcantara (le pont), 
Alcala (le chdteau)..…: 

» La philologiedesnomsgéographiques de l'Inde 
nous offre aussi un millier de noms intéressants 
à apprendre etfaciles à retenir. Ce sont, d’ailleurs, 
des noms que les Indianistes doivent connaître. 
On ne peut guère, en effet, s'occuper de l'Inde 
sans rencontrer les mots Himalaya (séjour de 
la neige ou du froid. Hima: neige, froid; latin, 
Hiems: hiver. Alaya: séjour, habitation); Pend- 
jab (cing rivières. Penj : rive: cing); Devra- 
payaga (confluent divin); Brahmapoutra (fils 
de Brahma); Chandernagor (ville de la lune); 
Calapour (bourg noir. Kala, noir; en grec, 
xchatvos; en latin, col-i90); Radjapour (ville 
royale), Aoudh ou plutôt Ayodhya (l'invincible, 
ee l'Oude des modernes, etc. 
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» L onoiololigis géographique de la Chine 
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sera aussi très importante pour atteindre le même 
but. Tout sinologue doit savoir que ce pays se 
nomme Tchong-Koué (le royaume du milieu), 
Shong-Hoå (le royaume des fleurs). Il est impos- 
sible de s'occuper de l'Extrême-Orient et ne pas 
connaître les noms du Hoang-ho (le fleuve jaune), 
du Iang-tse-Kiang (fleuve fils de la mer), nommé 
aussi Ta-Kiang (le grand fleuve), du Kin-chan 
(mont de lor) appelé Altaï-Alin (montagne de 
l'or) par les Mongols, etc. On ne saurait que 
gagner aussi à connaître la signification des mots 
Pé-king (çour ou résidence royale du Nord), 
Nan-King (cour ou résidence royale du Sud), 
ainsi que des noms des provinces que l'on a 
souvent à la bouche, tels que ceux de Ho-nan 
sud de la rivière, Hou-nan (sud du lac), Kiang- 
si (ouest du fleuve), Chang-si (occident monta- 
gneux), Chan-tong (orient montagneux), Se- 
Tchuen ou Su-Tchuen (quatre rivières), Fou- 
Kien (bonheur croissant), etc. » 


Quelques années plus tard, M. Charbonneau, 
dans la préface de sa Légende territoriale de 
l'Algérie, en arabe, en berbère et en français 
(Revue de géographie, 1884), montrait l'utilité 
de l'étude des noms de lieu pour donner des 
indications sur les richesses et les productions 
du sol. 

« L'industriel s'intéresserait aux localités appe- 
lées Djebel-recâs, la montagne du plomb ; 
Mockta-el-Hahid, la mine de fer; Djebel- 
Maleh, la montagne du sel. 

» Le colon jetterait son dévolu sur les cam- 
pagnes dites :: Gomeh-Allah, froment de Dieu, 
blé bénit. Chaabet-el-gomeh, le ravin au fro- 
ment ; Bou Zéria, l'endroit favorable aux céréales ; 
oued el-déheb, le ruisseau d’or, dont les rives 
produisent de belles moissons ; Aïoud er saad, 
les sources de la prospérité, plaine abondamment 
arrosée. o 

» Le médecin ne manquerait pas de signaler 
les sources thermales connues sous le nom de 
Hammam es-salahin, le bain des saints; Aïn 
meckberta, la source sulfureuse ; Aïn stidia, 
eaux ferrugineuses. | 

» Enfin,le savant, que:les expressions henchir, 
kherba, asnam, sirépandues dansles trois dépar- 
tements, intriguent toujours, trouverait avantage 
à se rendre compte de.la valeur qui leur est 
attribuée par les indigènes, suivant la position, 
la qualité des matériaux ou la dimension; il ne 
lui serait pasindifférent d'apprendre que henchir, 
mot berbère, désigne en général un .amas. de 
ruines assez considérable et diffère en ce point 


de kherba, terme arabe, qui signifie édifice 
démoli, tandis que le vocable asnam, pluriel de 
senam, appartenant comme le précédent à la 
langue du Koran, représente spécialement les 
grandes pierres encore debout parmi les restes de 
constructions anciennes. » 


Le général Parmentier fait observer (1) que 
l'étrangeté des noms de lieu, qui frappe le 
voyageur, dès qu'il passe les frontières du pays 
dont il connaît la langue, et l'empêche très sou- 
vent de retenir ces noms, disparaitrait en partie 
si l'on connaissait un certain nombre de vocables 
qui s'y représentent constamment. 

« Vingt, trente, cinquante mots sont déjà d'un 
grand secours, savoir par exemple qu'en turc, 
yen veul dire neuf, ak blanc, kara noir, sou eau, 
dagh montagne, kalé château, keui village, n'est- 
ce pas comprendre immédiatement les noms 
yenikalé (Neufchàteau), yenikeuï (Neufvil- 
lage), karadagh (Noirmont, nom du Montė- 
négro), karasou (noire eau ou rivière noire), 
aksou (blanche eau ou rivière blanche) ?... 

» L'ignorance de la valeur des termes géogra- 
phiques dans les langues étrangères a souvent 
fait tomber les cartographes dans de grossières 
erreurs. J'ai vu, sur des cartes françaises des 
régions allemandes, les mots ziegelei, meyerei 
inscrits comme des noms de lieu, tandis que ces 
noms sigrauaient simplement tuilerie, métairie ; 
j'ai vu également sur des cartes françaises le mot 
nehrung, nom générique de l'étroite langue de 
terre qui sépare une lagune de la mer. Sur une 
carte du Sahara, publiée toutrécemment à Paris, 
on peut voir: « Hamada (désert hochbene) ». Or, 
le mot hochbene, qui veut dire plateau (haute 
plaine; en allemand, ne devrait pas se rencontrer 
sur une carte française de l'Algérie. D'après 
tous les historiens qui ont écrit la campagne de 
Crimée, l'armée française a débarqué à Oldfort. 
Le débarquement s'est effectué sur une plage 
déserte, en un point où les cartes de l’Amirauté 
anglaise portaient l'indication Oldfort (vieux fort, 
c'est-à-dire ruines d'un ancien fort). C'était une 
indication géographique et non un nom propre; 
n'est-il pas bizarre de voir ces mots anglais 
remplissant la fonction d'un nom de lieu dans 
une région tartare «appartenant. à la Russie ? 
Une fois débarqués, les états-majors des armées 
alliées se sont servi de cartes russes et c'est pour- 
quoi la bataille livrée, le 16 août 1854, sur la 
Tchernaya s'est appelée bataille de Traktir. On 
croit naturellement que Traktir est un nom de 


(t) Vocabulaire arabe-français, p.2. 
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lieu comme Iéna et Austerlitz, tandis que ce mot 
indiquait simplement sur les cartes russes la pré- 
sence d'une auberge située près d'un pont sur la 
Tchernaya, seule construction existant dans 
l'étendue du champ de bataille. » 

S'il est utile d'avoir des vocabulaires topogra- 
phiques, il est nécessaire que ces vocabulaires 
soient faits par des topographes érudits, et non 
par de simples compilateurs, puisant sans critique 
dans les grands dictionnaires. 

Il ne faut pas, comme l’un d'eux, donner le 
mot hongrois furô qui désigne l'instrument 
servant à forer, pour l'équivalent de notre mot 
forêt (sylva); ou comme l'auteur d'une brochure 
Spécialement composée en 1854 pour nos troupes 
de l’armée de Crimée, traduire le mot turc guébé 
par enceinte (de ville). Guébé veut bien dire 
enceinte ; mais cet adjectif ne peut s'appliquer 
qu’à une femme. Voyez-vous la mine d'un Turc 
interrogé par un officier du génie français sur le 
nombre de (femmes) enceintes qui protègent tel 
ou tel fort ? 


(A suivre.) A. DE RocHas. 


UN PERFECTIONNEMENT 


DE LA LOCOMOTIVE A VAPEUR 


MM. Francq et Mesnard viennent d'apporter à la 
locomotive à vapeur certains perfectionnements qui 
permettront peut-être de résoudre, d’une manière 
pratique, un des prôblèmes les plus intéressants de 
la traction, notamment de la petite traction. Ces 
perfectionnements, que M. D.-A. Casalonga a indi- 
qués dans une récente communication à la Société 
d’Encouragement, peuvent convenir aux locomotives 
en général, mais sont plus spécialement applicables 
aux locomotives pour tramways, pour les lignes 
secondaires ou d'intérêt local, généralement à voies 
étroites, posées sur l’accotement des routes acci- 
dentées, à fortes rampes et à petites courbes. 

Ce qu'il y a de plus important dans l'invention 
de MM. Francq et Mesnard, c'est la substitution, au 
dôme ordinaire de la chaudière, d'un réservoir 
cylindrique longitudinal, réuni à la chaudière par 
des cuissards, et dans lequel le niveau de l’eau est 
élevé etse maintient assez normalement à la hauteur 
de son centre. 

A l'avant de ce réservoir, du côté du foyer, est 
disposé un détendeur de vapeur, suivi par un réchauf- 
feur tubulaire qui traverse l’eau du réservoir. Comme 
la vapeur est produite dans ce réservoir à 12 ou 
15 kilogrammes, et que la vapeur est détendue 
jusqu'à une pression moitié moindre, la vapeur 


détendue éprouve, en traversant l'air du réservoir, 
un certain échauffement, et arrive plus sèche aux 
cylindres, d'où elle peut s'échapper de trois manières 
différentes: 

1° Elle s'échappe dans la cheminée, en y provo- 
quant le tirage ordinaire; 

2° Elle s'échappe par un tuyau distinct, placé au 
centre de la cheminée, laquelle est alors encapu- 
chonnée et ne donne lieu à aucun tirage; 

3° La cheminée étant toujours encapuchonnée, la 
vapeur se rend dans un condenseur spécial, formé 
dans les caisses à eau de la locomotive. 

Grâce à ces dispositions,la locomotive de MM.Francq 
et Mesnard, exploitée par la Compagnie continentale 
des locomotives sans foyer, jouit d'une grande élas- 
ticité de puissance, sans qu'il soit nécessaire de 
pousser le feu outre mesure, sans avoir à redouter 
un coup de feu au ciel du foyer ou à la première 
rangée des tubes, le chauffeur fùt-il inexpérimenté. 

La grande quantité d'eau, et, par suite, la grande 
quantité de chaleur accumulée dans la chaudière, 
permet à la machine, au moment d'attaquer une 
rampe, de trouver dans la chaudière une abondante 
production de vapeur, sans effervescence, sans se 
préoccuper de l’abaissement du niveau de l'eau ni 
de l'alimentation. 

Ce grand effort de la chaudière peut mème être 
obtenu sans le secours du foyer si, la rampe étant 
une allée fréquentée, bordée de maisons, il y avait 
lieu de supprimer momentanément le tirage, afin 
d'éviter l'écoulement de la fumée et l'entraînement 
des escarbilles. 

Le détendeur-réchauffeur a été indiqué déjà ou 
appliqué par divers ingénieurs, et tout d'abord, 
semble-t-il, par M. N.-J. Raffard, en 1851. Malgré 
certains avantages, il offre, notamment pour les 
machines fixes pouvant effectuer des détentes pro- 
longées, l'inconvénient de produire une notable 
perte de charge presque en pure perte. 

Toutefois, son application aux locomotives s'ex- 
plique, non seulement en raison du réchauffage, 
mais parce que, avec la distribution par coulisse 
Stephenson, la détente ne peut sortir des limites 
40 et 50 centièmes de la course, qui correspondent, 
à la moindre avance, à l'échappement et à la moindre 
compression. La locomotive, sans aucune compli- 
cation de mécanisme, est ainsi très maniable et 
d'un démarrage facile, la mise en train s'effectuant 
avec de la vapeur à pleine pression sur les pistons. 

Lorsque, par suite du passage d'un tunnel, par 
exemple, on veut supprimer jusqu'à l'échappement 
de la vapeur, celle-ci est amenée à la partie supé- 
rieure des caisses à eau, où, à l’aide de soupapes, 
l'air confiné à la partie supérieure est expulsé. 
Après quoi, par suite de l'injection produite par 
une ponpe de circulation, prenant l'eau à la partie 
inférieure de la caisse, la vapeur affluente se trouve 
condensée au fur et à mesure pour un certain 
temps. 
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Il serait sans doute exagéré de dire que ces per- 
fectionnements apportent une solution générale du 
problème de la traction ; mais il n’en est pas moins 
vrai qu'il y a là un progrès réel, et le nouveau type 
de locomotive a été jugé favorablement par le Comité 
de l'exploitation technique des chemins de fer, et 
il a attiré l'attention de nos grandes Compagnies et 
celle de l'administration de l'État. Déjà même, cette 
administration fait suivre par M. Parent, ingénieur 
en chef du matériel et de la traction, la transforma- 
tion d'une locomotive à six roues couplées, dont le 
volume d’eau a été doublé. D'un autre côté, sur 
l'initiative de M. Sartiaux, la Compagnie du Nord, 
sous la direction de M. du Bousquet, fait construire, 
d'après ces données, une locomotive de service 
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urbain et suburbain, qui fonctionnera, dès qu'elle 
pénétrera dans Paris, sans échappement de fumée 
et de vapeur. : 


L'HORLOGE FLEURIE 


En ce moment, la vogue est aux expositions. 

Chaque branche de Fart ou de l'industrie veut 
avoir la sienne : au Champ de Mars, la Photo- 
graphie et la Vélocipédie attirent chaque jour un 
grand nombre de visiteurs ; sur les terrains de 
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L’horloge fleurie de MM. Debert et Mathieux. 


Buffalo-Bill, on nous reconstitue la vieille Amé- 
rique, telle que dut la trouver Christophe Colomb 
quand il pénétra pour la première fois dans ce 
nouveau continent. L'exposition d’Horticulture, 
au pavillon de la Ville de Paris, est à peine ter- 
minée qu'à côté, au Palais de l'Industrie, on 
commence à organiser celle des Arts de la femme. 

Enfin, les projets pour l'Exposition Universelle 
de 1900 sont à l'étude ; les journaux quotidiens 
en annoncent même déjà les principaux clous, 
parmi lesquels, le projet émis par M. Deloncle, de 
construire une énorme lunette astronomique qui 
permettrait de rapprocher la lune à un mètre 
environ de notre planète (??). 

Parmi toutes ces expositions ou projets d'expo- 
sition, il en est une, peu considérable il est vrai, 
par le nombre des objets exposés (iln'yena qu'un), 


mais cependant très intéressante et qui mérile 
d'être connue du public. Il s'agit d'une horloge, 
non pas, cela va sans dire, d'un de ces coucous 
vulgaires qui ornent les maisons de nos cam- 
pagnes, mais d'une horloge sans barillet et sans 
balancier, dont l’eau seule est le moteur, et dont 
les aiguilles des minutes et des heures, aiguilles 
fleuries, promènent leurs pointes sur des heures 
et des minutes en fleurs. 

Notre gravure donne une idée d'ensemble très 
exacte de cette horloge. Comme on le voit aisé- 
ment, le cadran est placé dans un parc; il est 
constitué par ces plantes naines diverses, aux 
feuillages diversement colorés, qu'on se plait à 
employer, depuis quelques années, dans les 
jardins, où elles produisent le plus curieux et 
gracieux effet. 
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Sur ce cadran, de 10 mètres de diamètre, se 
meuveni les deux aiguilles, décorées d'une façon 
très pittoresque qui les fait ressembler à deux 
énormes crocodiles s'avançant vers le visiteur. 
La machinerie, qui met le système en mouve- 
ment, se trouve disposée dans une chambre en 
sous-sol, dans laquelle on descend par l'escalier 
qui se trouve représenté à gauche de la figure. 
Elle est assez simple. Elle comprend un arbre ver- 
tical A, à l'extrémité supérieure duquel est fixé le 
mécanisme de l'aiguille des minutes. Cet arbre 
passe dans un canon cylindrique sur lequel est 
placée l'aiguille des heures. Ces deux arbres sont 
reliés par un système d’engrenages organisé d'une 
façon telle, que l'arbre des heures ne fait qu'un 
tour, pendant que celui 
des aiguilles en fait 
douze. La charge des 
aiguilles est supportée 
tout entière par l'arbre 
des minutes; le canon 
des aiguilles des heures 
tourne facilement dans 
celui des minutes qui 
le supporte par l'inter- 
médiaire d'un petit 
train de galets, trans- 
formant en un frotte- 
ment de roulement le 
frottement de glisse- 
ment. Au-dessous de 
ce petit train de galets, 
se trouve calé un pi- 
gnon coniquequi reçoit 
le mouvement donné 
par un arbre horizontal 
sur lequel agitle moteur. 

Le moteur, avons-nous déjà dit, c’est l’eau. 
Cette eau est fournie par une cascade et se rend 
dans un réservoir muni d'un trop-plein. Ce trop- 
plein a pour but de maintenir un niveau toujours 
constant dans le réservoir; il est nécessaire, en 
effet, que l'excédent d'eau puisse s'échapper à 
l'égout ; le système, pour fonctionner d'une façon 
régulière, ayant besoin que l'écoulement ait lieu 
sous une charge constante. 

L'eau arrive, comme on le voit sur la figure, 
dans un tube B, muni d’un entonnoir qui l'amène 
à un distributeur, lequel la déverse alternative- 
ment dans un des deux réservoirs, C C, placé à 
la partie inférieure et dans lequel se trouvent les 
flotteurs D, D. 

Au fur et à mesure de l'arrivée de l'eau dans 
un des réservoirs, le flotteur monte et la crémail- 
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Détails du mécanisme, 
imaginé par M. Casalonga. 
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lère E dont il est muni, agit sur un volant denté 
qui, à son tour, agit, au moyen d'un cliquet, sur un 
rochet calé sur l'arbre horizontal et donnant le 
mouvement à cet arbre. Quand le flotteur est 
arrivé au sommet de sa course et que le réservoir 
est plein, un déclanchement se produit, amène 
l'eau à l'autre réservoir, et ouvre celui-ci à l'échap- 
pement, de telle sorte qu'il sè vide pendant que 
l'autre,se remplissant, va continuer le mouvement 
dans le même sens. 

On comprend qu'en se vidant, le réservoir fait 
descendre le flotteur qui entraîne le volant denté, 
fou sur l'arbre horizontal, et dont le mouvement 
ne produit aucun effet sur la marche de l'appa- 
reil, le cliquet n’agissant pas alors sur le rochet. 
La marche de l'appa- 
reil résulte donc exclu- 
sivement d’un débit 
d'eau, et la régularité 
se trouve assurée par 
la charge constante du 
réservoir. À peine, en 
effet, existe-t-il un 
petit écart de deux ou 
trois minutes par heure 

Sur l'arbre des mi- 
nutes, se trouve égale- 
ment monté un enclan- 
chement qui actionne 
une sonnerie placée en 
dehors du cadran, de 
telle sorte que cette 
horloge sonne d'une 
façon exacte les heures 
et les demies. 

L'arbre horizontal se 
termine enfin par une 
disposition le reliant à un tambour, sur lequel 
s'enroule un contrepoids P, destiné à faire à peu 
près équilibre aux frottements de l'appareil, de 
manière à diminuer l'effort à demander aux réser- 
voirs, et à réduire, par suite, la dépense d'eau. 

Cette installation, imaginée par M. Debert, jardi- 
nier-fleuriste, a été étudiée et complétée par notre 
confrère, M. Casalonga, ingénieur, à l'obligeance 
duquel nous devons une partie de ces renseigne- 
ments, et construite par M. Mathieux. 

Le cadran et les aiguilles ont été plantés par 
M. Debert, et le soin du cadre a été confé à 
M. Deny, architecte paysagiste, qui a su tirer 
excellent parti du terrain, relativement peu 
étendu, mis à sa disposition, pour le groupement 
de ses motifs pittoresques. 

Il y a quelque temps déjà, nous signalions à 
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nos lecteurs, dans le Cosmos (1) le cadran solaire 
fleuri établi à Chicago, en invitant ceux qui 
peuvent le faire, à joindre ainsi l'utile à l'agréable 
dans l'ornementation de leurs parcs. Nous ne 
pouvons que les encourager à nouveau dans cette 
voie. L'horloge fleurie, en effet, a sa place toute 
trouvée dans les parcs et les jardins qui disposent 
de place et d'une petite chute d’eau, dont la 
dépense, d’ailleurs, est faible. Il n'est pas néces- 
saire d’avoir une horloge de diamètre aussi grand 
que celle exposée au quai de Billy ; on peut en 
établir de types de toutes dimensions et même 
inclinés selon les convenances du jardin. 

En résumé, cet appareil est très curieux, et ce 
cadran en mosaïculture constitue un sujet d'orne- 
mentation où la mécanique et l'horticulture se 
trouvent très heureusement combinées ; les ama- 
teurs ne manqueront certes pas d'aller visiter 
l'exposition de l'horloge fleurie du Trocadéro ; 
cette visite les intéressera certainement, en même 
temps qu'elle leur procurera un but de promenade 
très agréable. 

A. DiEsnis. 


L'ENCRE ET SA FABRICATION (3) 


Il y a-dans l’industrie moderne certains produits 
courants auxquels on porte à peine attention, car 
on les trouve partout et on les achète à bas prix en 
petits pots ou en petites boîtes; ils constituent 
cependant des branches d'industrie considérables. 
Lorsque, par un hasard quelconque, on se trouve en 
présence d’une fabrication de ce genre, on reste 
émerveillé. 

Ces petits produits divers, qui servent à toutes 
sortes d'usages raffinés, constituent, à proprement 
parler, ła civilisation: ce sont des riens, mais 
lorsqu'on les supprime, soit par suite d'une guerre, 
soit, ce qui est préférable, par hypothèse, on retombe 
avec une curieuse rapidité dans la sauvagerie pure, 
dont nous ne sommes guère séparés en somme que 
par des conventions, quelques usages, et l'emploi de 
tous les petits produits perfectionnés dont nous 
parlions tout à l'heure. 

En tête de ces produits figure l'encre sous ses 
diverses formes, c’est-à-dire le moyen banal de 
conserver la pensée et la parole. Lorsqu'on ne 
trouve pas d'encre quelque part, on peut être assuré 
que l'on est sorti des frontières de la civilisation. 
L'encre à écrire sert en quelque sorte d'avant-garde, 
puis vient l'encre typographique, qui étend le 
domaine et affermit les relations. On n'en saurait 


(4) Cosmos, n° 331, p. 236. 
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mieux parler que la plume à la main, et c'est ce 
que nous allons faire. 

L'encre à écrire se consomme, nous l'avons dit, 
en quantités prodigieuses. Sans faire son historique, 
ce qui nous entrainerait jusqu'au début des rela- 
tions humaines, nous rappellerons seulement qu'on 
lui demande trois qualités principales : la fluidité, 
la coloration et la fixité. Les deux premières qualités 
ont été réalisées à souhait; mais la troisième, c'est- 
à-dire la solidité, est imparfaitement résolue, en 
raison même des progrès de la chimie moderne. 
Jadis, en effet, on fabriquait l'encre à écrire avec 
des sels de fer à leur maximum d'oxydation et du 
noir de fumée ; à la mélasse près, cela constituait 


une sorte de cirage liquide qui.a traversé les 


siècles, témoins les vieux manuscrits ayant plus de 
deux mille ans de date, que l'on a pu restaurer et 
revivitier. Aujourd’hui, sauf dans quelques maisons 
francaises obstinément restées à l'attache des 
anciennes formules, les fabricants usent largement 
des colorants extraits de la houille et de quelques 
colorants végétaux dont la solidité est très réduite. 
L'aspect en est agréable, mais nos manuscrits ne 
dureront pas, les adeptes de l’art épistolaire doivent 
renoncer à l'espoir de voir leurs impressions passer 
à la postérité. Écrites avec une encre dont le noir- 
bleu Coupier est la base, ces correspondances sont 
condamnées à un rapide effacement. Le noir-bleu 
est, en effet, le produit de l'oxydation de l’aniline 
en présence de la nitro-benzine ; il résiste asset 
bien aux acides, mais pas du tout à un simple 
lavage à l'eau de savon. En écrivant avec cette encre 
de belles phrases sur du papier dans lequel il n'y a 
plus de chiffon, mais simplement de la poussière 
végétale ou minérale agglomérée, on est certain du 
résultat final. 

Cette disparition fatale des documents est évidem- 
ment une chose dont on prend facilement son parti 
en ce qui concerne les lettres, manuscrits sans 
valeur ou mémoires secrets sans intérêt. Mais, en ce 
qui regarde la paperasserie légale des administra- 
tions, notamment pour les actes publics authen- 
tiques, cela présente quelques inconvénients; on s'en 
inquiète avec raison, et il conviendrait, ou bien 
d'employer des encres indélébiles pour rédiger les 
pièces en question, ou bien de se faire à l'idée que 
nos descendants seront radicalement privés de nos 
archives. 

Ajoutons, cependant, que l'encre indélébile existe : 
on la prépare au moyen du sulfate ferreux et du 
tannin; le sulfate ferreux, en s'oxydant, réagit sur 
le tannin pour former une combinaison insoluble 
et stable, laquelle pénètre dans le corps du papier. 
En ajoutant un principe colorant très résistant, noir 
de fumée, bleu de Prusse ou indigo, on a une mixture 
qui ne disparaît que par la destruction même du 
papier. Encore faut-il, comme nous l'avons dit, que 
ce papier contienne des fibres en quantité suffisante 
pour ne pas se désagréger spontanément. 
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Au point de vue économique, c'est la France qui 
fabrique les meilleures encres à écrire de toutes 
sortes ; depuis dix ans, notre exportation de cette 
denrée a doublé, ce qui est d'un bon augure. 

‘L'industrie des encres d'imprimerie est bien plus 
complexe que celles des encres à écrire et très 
importante aussi. Elle comprend la fabrication des 
noirs et des couleurs propres à l'impression, celle 
des huiles siccatives ou vernis gras dans lesquels 
les matières colorantes doivent être broyées et 
malaxées à la consistance voulue, et enfin, de toutes 
sortes de produits accessoires dont on fait usage 
pour l'exécution des gravures et des images sous 
deurs diverses formes. 

L'encre d'imprimerie n'est pas une combinaison 
chimique : c'est un mélange de vernis gras et de 
colorant, tenu en suspension à un état de division 
extrême. | 

C’est l'huile de lin siccative qui sert à la fabrica- 
tion du vernis gras. Il faut la conserver à une tem- 
pérature constante pendant deux ans au moins dans 
des réservoirs; puis, pour la rendre visqueuse au 
‘degré voulu, la cuire pendant cinquante heures 
environ, en élevant tout doucement la température. 
Si l’on chauffe trop, on décompose l'huile; si l'on 
chauffe convenablement, on obtient le vernis, très 
difficile à manier, car, à la température finale, il est 
aussi inflammable que du pétrole. 

On falsifie l'huile de lin cuite ou vernis gras avec 
un rare bonheur, en lui incorporant de la résine ou 
de l'huile de résine. Pour les encres à journaux, il 
n'y a guère à s'en plaindre; cela diminue, en effet, 
le prix de l'encre et, en même temps, on réalise une 
dessiccation presque instantanée. Or, comme nos 
Journaux sont à peine sortis de la presse qu'ils sont 
déjà coupés, pliés, emballés, expédiés, la dessiccation 
instantanée est une qualité incontestable : on deman- 
derait presque à être falsifié dans ces conditions. 

Les fabricants d'encre d'imprimerie consciencieux, 
de même que les fabricants de bon cirage, préparent 
eux-mêmes le noir de fumée nécessaire à l'élabora- 
tion de leurs encres. C'est à Nanterre, près de Paris, 
.que se trouve l'usine type de cette fabrication. Dans 
d'énormes bâtiments, on brùle toutes sortes de 
matières, soit directement, soit à l'état gazeux; on 
<alcine à plusieurs reprises, dans des fours spéciaux, 
Je noir recueilli, puis on le traite chimiquement, et 
l'on a finalement le noir lavé qui, mélangé au vernis 
gras, constituera l'encre d'imprimerie. 

Les encres d'imprimerie pour la typographie sont 
livrées aux imprimeurs telles qu'elles doivent être 
employées. On aura une idée de la quantité que l'on 
en consomme en considérant qu’un journal du for- 
mat des grands quotidiens de Paris, emploie une 
moyenne de 700 grammes d'encre par chaque millier 
d'exemplaires. Or, nous avons en France environ 
7000 journaux, dont beaucoup ont un tirage considé- 
rable. Les États-Unis comptent environ 12 500 pério- 
diques; l'Angleterre plus de 4000, l'Autriche- 


Hongrie 3000, l'Allemagne 9800 environ, l'Italie et 
l'Espagne 1500 chacune, la Russie 1000, la Hol- 
lande 300, la Belgique 900, la Suisse 450 ; le 
Canada et l’Australie 700 chacun; l'Asie — chose 
invraisemblable, — plus de 3000, etc. 

Si l'on ajoute à cela les livres, les partitions de 
musique, les gravures, les affiches et les prospectus, 
on peut juger de la quantité de noir de fumée et 
d'encre d'imprimerie qu'il faut préparer pour 
répondre à une pareille Consommation. 

La fabrication industrielle des encres d'impri- 
merie ne date que des premières années de ce 
siècle ; elle a pris naissance en France et a été créée, 
à Paris même, en 1818, par Pierre Lorilleux, qui 
étaitattaché à l'imprimerie nationale. Nos principaux 
concurrents sont les Allemands; mais nos chiffres 
d'exportation, qui suivent une marche progressive, 
permettent de reconnaître que notre fabrication, 
non seulement se maintient, mais encore se déve- 
loppe. Cela tient, comme sur bien d’autres chapitres, 
à ce que nos fabricants sont foncièrement conscien- 
cieux, et à ce que, en dehors de toute sanction 
légale, ils ont le mépris ae la falsification. De temps 
à autre, les consommateurs étrangers, pris de maù- 
vaise humeur, essayent de réagir et se coalisent 
contre nos produits; mais bientôt, après une petite 
période d'empoisonnement et de mauvaise fabrica- 
tion, ils s’apercoivent qu'ils boudent contre leurs 
intérêts et ils nous reviennent. C'est un mauvais 
pas commercial à franchir de temps à autre, et nous 
commencons à y être accoutumés. En ce qui con- 
cerne l'encre d'imprimerie, nulle part comme en 
France, on ne trouve un ensemble industriel groupé, 
complet, et dont les produits s'imposent autant par 
leur qualité: on nous pardonnera de le signaler 
avec un peu d'amour-propre ; ce groupement fécond 
est le résultat du travail et de la bonne foi ; ses bases 
sont donc indestructibles. 

A côté de l'emploi du noir, qui est le point prin- 
cipal en imprimerie, l'emploi des couleurs, jadis fort 
restreint, a pris depuis quelques années, dans tous les 
pays, mais en France surtout, une extension consi- 
dérable. La chromolithographie et la chromotypo- 
graphie ont fait de grands progrès et mis à la mode 
les impressions polychromes. Elles doivent ces 
progrès aux recherches et aux efforts intelligents que 
nos fabricants ont faits pour préparer des encres 
d'un emploi facile et se prêtant à toutes les fan- 
taisies des coloristes. Toutes les couleurs ne con- 
viennent pas à la fabrication des encres; celles que 
l'on emploie doivent répondre à des conditions mul- 
tiples : elles doivent posséder une grande richesse 
de principes colorants, se prêter à un état de divi- 
sion impalpable lors du broyage, enfin se com- 
biner aisément avec le vernis gras sans modifier 
d'une facon fâcheuse ses propriétés. On n'est par- 
venu à réaliser ce programme complexe que grâce 
à des travaux d'un haut intérêt qui se poursuivent 
d’ailleurs ; car le desideratum ne consiste pas seule- 
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ment à produire des encres de couleurs agréables à 
l'œil, d'un emploi facile et de belle qualité ; il faut 
encore que les couleurs ne s’effacent pas après une 
exposition plus ou moins prolongée à la lumière. 
C'est la préoccupation perpétuelle des chimistes 
spéciaux, et ils ont déjà fait, dans cet ordre d'idées, 
de réels progrès, sans avoir encore résolu entière- 
ment ce problème si intéressant au point de vue 
artistique. 

Il y aurait une foule de choses curieuses à dire 
sur l'impression des papiers-valeurs, billets de 
banque, titres fiduciaires, chèques, mandats, etc. 
Avec les procédés actuels, falsifier ou contrefaire un 
titre imprimé en noir serait un jeu pour les faus - 
saires. Aussi leur a-t-on déclaré une guerre acharnée 
en combinant des encres d'impression antiphoto- 
géniques dont on ne puisse ni faire changer la 
nuance, ni opérer le report lithographique. Il a 
fallu aussi, pour l'impression des titres, des mandats 
et des chèques sur lesquels figurent des mentions 
manuscrites, obtenir et combiner des encres sen- 
sibles aux mêmes réactifs que les encres à écrire, 
de facon à rendre impossible toute adultération. 
Ces résultats, si importants pour le monde des 
affaires et pour la conservation de la fortune 
publique, ont été en grande partie obtenus grâce 
aux recherches de nos fabricants d'encre francais, 
et ce n’est pas le moindre de leurs mérites. Il est 
juste et équitable de souhaiter à leur importante 
industrie un succès et un développement qui lui 
sont légitimement dus. 

Max de Nansouty. 
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Présidence de M. D'ABBADIE 
Séance Du 11 Juiczer 1892. 


Sur la détermination de la densité des gaz, — 
Lorsqu'on veut dans le laboratoire déterminer la compo- 
sition d'un nouveau gaz, on peut utiliser en dehors de 
ses propriétés: 1° le paint de liquéfaction ; 2° sa densité. 
La première détermination est assez facile, grâce à 
l’appareil de M. Cailletet. La mesure de la densité pré- 
sente, par les méthodes connues, plus de difficultés; elle 
demande beaucoup de temps et nécessite, dan s certains 
cas, l'emploi d'une grande quantité de corps gazeux. 
MM. Hexri Moissan et Henni GauTien présentent une 
nouvelle méthode qui permet d'obtenir la densité d'un 
corps gazeux en opérant sur 100cc environ. 

Le principe est analogue à celui de la méthode de 
Dumas pour la recherche des densités de vapeur. On 
détermine, au moyen d'une balance donnant les 0m6,5, 
la différence entre le poids d'un volume connu du gaz à 
examiner, mesuré dans des conditions de température 
et de pression bien déterminées, et le poids d'un égal 
volume d'air dans les mêmes conditions de température 
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et de pression. Si l'on désigne par p cette différence de 
poids exprimée en gramme, par v le volume commun 
du gaz et de l'air à {° et à la pression H, la densité sera 
donnée par la relation 


H 1 ; 
p =v X 0,001293 (zt — 1) X Ea TT 0008671 

MM. Moissan et Gautier décrivent l'ingénieux appareil 
avec lequel ils appliquent cette méthode. 

Il est facile, en l'employant, de prendre une densité 
sur un volume de gaz d'environ 4{00c, et d'utiliser 
ensuite cet échantillon de gaz pesé, au dosage des 


éléments qu'il contient. 


Des effets de la gelée et de la sécheresse sur 
les récoltes de cette année et des moyens tentés 
pour combattre le mal. — Les deux fléaux qui nuisent 
le plus aux récoltes de la terre, les gelées printanières 
et ensuite les sécheresses exceptionnelles, ont frappé, 
cette année, une partie notable du territoire agricole de 
la France. M. CHAuBRELENT, dans une note que nous 
reproduirons dans le corps du journal, étudie les moyens 
empleyés pour les combattre. On évite les effets désas- 
treux des gelées printanières par la production de nuages 
artificiels qu'il faut faire en brûlant de la paille humide, 
des broussailles, des branches de pin que l’on arrose 
constamment avec de l’eau très divisée. Ces nuages pré- 
sentent plusieurs avantages très marqués sur les autres. 

Les irrigations bien comprises combattent les effets 
de la sécheresse, quand elles sont possibles. 


Sur le « Libytherium maurusium », grand rami- 
nant du terrain pliocène plaisancien d'Algérie. — 
Aux environs d'Oran, le terrain pliocène le plus inférieur 
est formé d'assises très dures de grès coquillier, exploi- 
tées pour moellons et pierres de taille; ces grès sont en 
discordance avec les marnes et calcaires sahéliens, très 
développés dans la région. Leur origine est marine, et 
l'on y a recueilli de nombreuses dents de poissons, sur- 
tout de squales et de sargues, et observé des ossements 
de cétacés balénoïdes, jusqu'à présent indéterminables. 
Les ossements d’autres mammifères y sont très rares et 
se réduisent à quelques débris d'équidés, indéterminés 
jusqu'à présent; leur présence atteste le voisinage de 
l'ancien rivage et permet d'espérer d'autres matériaux 
plus instructifs. 

M. A. Poure y signale un nouvel animal de l'ordre des 
ruminants, égalant l’Helladotherium en dimensions et 
ayant avec lui des affinités manifestes, mais présentant 
des différences qui ne permettent pas de les confondre. 
M. Pomel étudie une mandibule droite de cet animal, le 
Libytherium maurusium. 


Mesure de l'intensité absolue de la pesanteur. 
— M. le Ct Derronces a poursuivi, au Bureau interna- 
tional des poids et mesures, au pavillon de Breteuil, des 
travaux dans le but de déterminer exactement l'intensité 
absolue de la pesanteur. On doit se rappeler son étude 
récente sur les corrections à apporter à la longueur d'un 
pendule, étude faite au point de vue de cette recherche. 
Les observations ont duré deux mois. 

Le pendule corrigé employé avait L = 0®,993952 et on 
a trouvé g = 9m=,80991. 

Le Ct Defforges donne la position de lieu d'observation 
en grades: 


Longitude O0....., os 08,431 
Latitude N...,.............. 548,260 
Altitude....... OTA s... 100,4 
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Nous sommes tout disposés à accepter la graduation 
centésimale du cercle: mais nous profiterons de cette 
occasion pour demander qu'on ne l'emploie que lorsqu'on 
aura décidé de l'adopter partout. Aujourd'hui, il faut tout 
un calcul pour interpréter de telles indications. 


Photographie de la chromosphère, des protubé- 
rances et des facules solaires. — M. Hale, del'Obser- 
vatoire d'astronomie physique de Kenwood, à Chicago, 
donne quelques photographies du spectre ultra-violet des 
protubérances, qu’il a obtenues avec un appareil construit 
sur ses indications, le spectro-héliograpke ; sa méthode lui 
permet d'obtenir des photographies sur lesquelles les 
facules et les taches sont visibles en même temps que la 
chromosphère et les protubérances; il espère que ces 
photographies que l'on fait à l'Observatoire de Kenwood 
chaque fois que l’état du ciel le permet, rendront possible 
la résolution d'un grand nombre de questions: par 
exemple, la relation qui existe entre les protubérances, 
les taches et les facules; la durée de la rotation du soleil, 
déterminée par l'observation des facules ; la validité de 
la loi de M. Marchand sur la cause des perturbations 
magnétiques terrestres, etc.; questions restées incer- 
taines jusqu'ici, en raison de l'impossibilité de bien 
étudier les facules. 


Sur l’alumine contenue dans les eaux miné- 
rales. — Beaucoup d'analyses des eaux minérales sont 
muettes sur la teneur de ces eaux en alumine. L'alumine 
se trouve cependant en quantités considérables dans 
certaines eaux, principalement dans celles de Cransac 
(Aveyron), sur lesquelles M. Ad. Carnot a donné une 
étude très complète. 

Les analyses de H. Sainte-Claire Deville et de A. Gau- 
tier ont montré que les eaux de rivière renferment 
l'alumine en quantités très appréciables. M. Lefort a 
dosé cet élément dans les sources du Mont Dore; toutes 
le renferment, quelques-unes en quantités notables, 
et cependant, la majeure partie des analyses des eaux 
minérales de la région du Centre ne signale pas ce 
corps. 

M. F. ParuexTieR a trouvé l'alumine dans toutes les 
eaux naturelles, minérales ou non, qu'il a analysées ; 
la quantité qu'en renferment les eaux minérales est très 
variable avec le bassin, et même avec les sources d'un 
même bassin. 

Quoique le rôle thérapeutique de l'alumine, même 
celui des eaux fortement alumineuses, ne soit pas encore 
nettement établi, qu'il soit même difficile de savoir à 
quel état cet élément se trouve dans beaucoup de 
sources, M. Parmentier croit qu'il est nécessaire, au 
moins à titre de document, de le rechercher et de le 
doser dans une eau. D'autant plus que la croyance que 
ce corps est une rareté, pourrait faire et a dù faire 
commettre des erreurs fâcheuses. 


La valeur respiratoire de l'hémocyanine. — 
D'après M. Fredericq, le sang des Céphalopodes renferme 
un albuminoïde dissous, l'hémocyanine, qui jouerait à la 
fois le rôle d'albumine nutritive et celui de fixateur 
d'oxygène. La fonction respiratoire de l'hémocyanine a 
été admise sans conteste chez divers Mollusques et Crus- 
tacés par tous les auteurs qui s'en sont occupés. 

Mais, pour donner une démonstration irréfutable, il 
faut prouver que le sang pourvu d'hémocyanine absorbe 
une quantité notable d'oxygène, de même que le sang à 
hémoglobine. 
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M. Cuénor conteste le fait. Il conclut de ses analyses 
que le pouvoir absorbant de l'hémocyanine pour l'oxygène 
est très faible comparativement à l'hémoglobine des 
Vertébrés. 

D'après ces résultats, on comprend aisément que 
l'hémocyanine puisse être remplacée par un albuminoïde 
incolore, sur lequel l’oxygène n’a pas d'action apparente ; 
cela ne doit pas amener d'infériorité respiratoire bien 
notable; aussi trouve-t-on exactement dans le même 
milieu et les mêmes conditions de vie des espèces alliées, 
pourvues ou non d'hémocyanine; au contraire, lorsque 
l’hémoglobine apparaît à titre exceptionnel chez un 
Invertébré, c'est presque toujours pour compenser des 
conditions défavorables, soit que les animaux vivent 
dans un milieu très pauvre en oxygène, dans les mares 
stagnantes(comme Planorbis, Apus, Branchipus, Daphnia, 
Cheirocephalus, larve de Chironomus plumosus), ou en 
parasites dans le cœlôme d’autres animaux (comme un 
Turbellarié parasite des Oursins, le Syndesmis Echino - 
rum); soit que l'appareil respiratoire normal ait disparu 
(Ophiactis virens), ou que son fonctionnement soit 
entravé. (Arca tetragona) etc. 


Note sur l'évolution de l'embryon soumis, 
pendant l’incubation, à un mouvement derotation 
continu. — L'embryon peut-il se développer dans un 
œuf soumis à un mouvement de rotation continu? 
M. Dargste a voulu résoudre cette question, et, à cet 
effet, il s’est fait construire un appareil pouvant être 
placé dans une étuve d'Arsonval. L'œuf placé dans cet . 
appareil est soumis à un mouvement de rotation tel que 
son grand axe tourne dans un plan vertical. On peut, à 
l'aide d'un changement dans la disposition du volant, 
augmenter ou diminuer la vitesse de rotation, et, par 
conséquent, le nombre de tours que l'œuf accomplit dans 
un temps donné. 

M. Dareste a commencé ces expériences en diminuant, 
autant que possible, la vitesse de rotation qui était alors 
à peu près de 90 tours å l'heure; comme il ne pouvait 
mettre qu'un seul œuf à la fois dans l'appareil, ces 
expériences ont été très longues, et il a dû les répéter 
plusieurs fois. Elles ont toujours donné le même résultat, 
c'est-à-dire que l'embryon s'est toujours développé d'une 
manière normale, mais n'a jamais dépassé la phase qui 
correspond à l'époque où l'allantoïde commence à sortir 
en dehors de la cavité abdominale. 

La rotation continue de l'œuf pendant l'incubation, 
même en ne se produisant qu'avec une vitesse peu consi- 
dérable, paraît donc être un obstacle au développement 
complet de l'embryon. 


Le boghead d’Autuan. — Les corps jaunes du bog head 
d'Autun avaient été considérés jusqu'à présent com me 
des minéraux. 

MM. Bertrano et RENAULT ont reconnu que ce sont des 
restes d'organismes figurés : ce sont essentiellement des 
membranes gélosiques conservées dans un milieu ulmique. 
La plus grande quantité provient d'une algue gélati- 
neuse ; à ces débris sont mêlés de nombreux grains de 
pollen qui montrent qu'à l'époque où cette végétation 
algologique couvrait le lac d'Autun, il se produisait des 
pluies de pollen, connues sous le nom de pluies de soufre. 


Aperçu sur la constitution géologique des 
régions situées entre Bombé et le pic Crampel 
(Congo), d'après les échantillons recueillis par 
M. Jean Dybowski. — Au cours de l'expédition qu'il 
vient d'accomplir, M. Jean Dybowski a recueilli un 
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certain nombre d'échantillons de roches qu'il a adressés 
à M. StanıLas Meunier, pour les soumettre 4 son étude. 
Après examen de chacun de ces spécimens, M. Stanislas 
Meunier a conclu que la route suivie par M. Dybowski 
recoupe trois massifs au moins de roches cristallines, 
auxquelles ne paraissent associées aucunes formations 
stratifiées. Ces massifs se présentent: à Zouli, par 
50 46° 30” latitude Nord et 17° 34’ 20” longitude Est; à 
Yabanda et au pic Crampel, extrémité nord du voyage. 


M. J. Boussixeso indique et calcule une légère correc- 
tion additive qu'il peut y avoir lieu de faire subir aux 
hauteurs d'eau indiquées par les marégraphes, quand 
l'agitation houleuse ou clapoteuse de la mer atteint une 
grande intensité: cas d'une mer houleuse. — M. TrécuL 
a étudié l'ordre de l'apparition des premiers vaisseaux 
dans les fleurs de quelques Lactuca. — Sur les alcoyl- 
Cyanocamphres et les éthers benzène-azocamphocarbo- 
niques, par M. A. Harter. — Sur le calcul pratique de 
la dimension des orifices d'écoulement de la vapeur 
d'eau saturée dans l'atmosphère, en régime constant et 
en régime varié; application aux soupapes de sûreté. 
Note de M. H. PanenTy. — M. Vizes a étudié un sel 
ehloro-azoté du palladium. — Chlorures doubles formés 
par le chlorure de lithium et les chlorures de la série 
magnésienne. Note de M. A. Cnassrvaxr. — MM. Lerierrr 
et Lacnaun, à la suite de recherches sur le nickel et le 
cobalt, ont reconnu que la série des corps obtenus avec 
le nickel et le cobalt, quoique moins complète que celle 
du fer, présente avec elle des analogies. — Sur les iodo- 
méthylates de quinine. Note de M. E. Grimaux. — Sur 
les éthers camphocarboniques méthylés, le méthylcam- 
phre et quelques dérivés azoïques du cyanocamphre. 
Note de M. J. Maixouix. — M. Le CnaeLier a constaté 
que beaucoup de préparations ferrugineuses, employées 
journellement en médecine, n'ont pas une composition 
constante et définie. — Sur la circulation embryonnaire 
dans la tête chez l'axolotl. Note de M. F. Houssay. — 
M. Mauras signale un nouveau copépode d'eau douce, 
auquel il donne le nom de Belisarius Viguieri. — Sur la 
constitution des épis de fructification du Sphenophyllum 
cuneifolium. Note de M. Z. ZeiLLer. 

M. Pernorix est élu, par 27 suffrages, correspondant 


pour la section d'astronomie, en remplacement de feu 
M. Adams. 
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Les tourbières et la tourbe, par J. B. M. Bir- 
LAWSKI, in-8° de 194 pages (3 fr. 50). Imprimerie 
Mont-Louis, à Clermont-Ferrand. 


L'ouvrage de M. Bielawski est une étude très 
remarquable et très complète, à tous les points de 
vue, de la question des tourbières. On y trouvera 
des notions très intéressantes sur la nature de la 
tourbe, sur son origine, sur sa formation et sur ses 
applications à l'agriculture, à l'hygiène et aux arts 
industriels. Le Cosmos a naguère indiqué sommai- 
rement quelques-unes de ces applications ; on les 
retrouvera dans cette élude, accompagnées des déve- 
Joppementsqu'ellescomportent; citons, par exemple, 


les découvertes faites en Hollande par un Francais, 
M. Béraud, dont les fabriques obtiennent, de la 
mousse tourbeuse : des tapis, des chaussures, un drap 
plus ou moins fin, et surtout des bandages antisep- 
tiques pour les pansements chirurgicaux. 

Le livre de M. Bielawski vient à point, au moment 
où savants et ingénieurs, portent toute leur attention 
sur la tourbe, sur ses usages, sur son exploitation, 
sur la reconstitution des tourbières, dévastées dans 
maints pays. Il nous fait connaitre d'ailleurs que 
cette richesse naturelle abonde encore en certaines 
régions. À ce sujet, nous rappellerons que le Cosmos, 
dans le numéro du 25 juin, signalait les immenses 
couches tourbeuses qui recouvrent les gisements 
d'or et de platine sur les versants des Monts Ourals. 

La question des tourbières est à l’ordre du jour, 
disions-nous ; en effet, M. Shaler, le savant géologue 
américain, vient de faire paraître une étude consi- 
dérable sur le Dismal Swamp, la grande tourbière 
centrale des États-Unis, et, en ce moment, une 
enquête se poursuit en Suisse pour la mise en 
valeur, dans les conditions les plus avantageuses, 
des marais tourbeux de cette République. Le pro- 
gramme adopté pour cette étude par la Commission 
suisse est à peu près celui que M. Bielawski a suivi 
dans son ouvrage: Exposé de la structure crypto- 
gamique des tourbières, de leur classification, de 
leur flore, de leur constitution et de leur reconsti- 
tution, de leur importance économique ; description 
sommaire des principales tourbières au point de 
vue général (M. Bielawski traite ce point spéciale- 
ment en ce qui concerne l'Auvergne); composition 
et exploitation de la tourbe. 

L'ouvrage de M. Bielawski tend à devenir clas- 
sique; les pays qui possèdent des tourbières ont 
tout intérêt à le voir entrer dans l'enseignement; 
c'est ce qu'a compris le Conseil général du Puy-de- 
Dôme, qui en a acquis de nombreux exemplaires. 

Nous aurons l'occasion de revenir sur cet ouvrage, 
plein d’utiles enseignements. 


Discours du R. P. Tondini de Quarenghi, de 
l’Académie de Bologne, au 5° Congrès inter- 
national des sciences géographiques à Berne 
sur: le « statu quo » dans la marine, l’astro- 
nomie et la topographie et le méridien de 
Jérusalem-Nyanza pour fixer l’heure univer- 
selle. 


Documents relatifs à l’unification de l’heure et 
à la législation du nouveau mode de mesurer 
le temps, chez S. E. Dawson, imprimeur à Ottawa. 


The generaladoption of thetwenty-fouro’ clock 
notation of the ralways of America, American 
society of Civil engineers. 


Une mandibule de singe du repaire de Hyènes 
de Montsaurès (Haute-Garonne), par E. Harté. 
Société d'Histoire naturelle de Toulouse, 1, petite 
rue Saint-Rome. 
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Annual report of the board of regents Smith- 
sonian institution (1891). Government printing 
office, Washington. 


Bibliography ofthe Algonquian languages, par 
CONSTANTINE PILLING. Government printing office, 
Washington. 


Les levures pures de vins actives et l’amélio- 
ration des vins, par GEORGES JACQUEuIN, à l'im- 
primerie nancéenne, 15, rue de la Pépinière, à 
Nancy. 


Sur la nature de la chaleur, par le marquis ,DE 
MonTGeRAND, au secrétariat de l'Association Fran- 
çaise pour l'avancement des sciences, 28, rue 
Serpente, à Paris. 


L'art de faire de Por, par Tu. TissEREAU, chez 
l'auteur, 130, rue du Théâtre, à Paris. 


L’hippophagie et les viandes insalubres, par 
E. Decroix, chez Asselin, 1, place de l'École de 
Médecine, à Paris. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indicalions fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n’impliquent pas une 
approbation. 


Annales industrielles (10 juillet). — Élévateur vertical 
pour navires établi à San-Francisco, H. Vax BLAREN- 
BERGHE. — Les machines frigorifiques, H. Faucmen. 

Chronique industrielle (17 juillet). — Métamorphoses 
de la chaleur, D. A. CASALONGA. 

Civilta cattolica (16 juillet). — Leone XIU e i Fran- 
cesi, — Civilta moderna, scienza a malfattori. 

Electrical engineer (15 juillet). — Practical instruments 
for the measurement of electricity (suite), J. T. NıBLETT 
et J. T. Ewen. 

Electrical World (9 juillet). — Electric railway motor 
tests, G. D. Suerarpsox et Eowarp P. Burcu. 

Électricien (16 juillet). — Une pompe å feu électrique, 


E. Meylan. — Transmission de l'énergie à longue 
distance, Eu. DIEUDONNÉ. 
Électricité (14 juillet). — Les moteurs marins (suite). 


— L'ozonisation et les appareils ozonothérapiques, 
A. RIGAUT. 

Études religieuses (juillet). — Les astres, la raison, la 
{oi, P. A. Haté. — Au golfe de Guinée (suite), P. H. PréLoT. 
— La fin du paganisme (suite), P. G. Serrtars. — 
Mgr Freppel (suite), P. Er. Cornut. — Les explosifs, 
P. J. ne Joannis. 

Génie civil (16 juillet). — Des mesures à prendre pour 
diminuer les sécheresses (suite), général ANNENKOFF. — 
Influence du logement sur la santé des habitants, 
E. Cacneux. — La vision à distance, Max DE NANSOUTY. 

Industrie électrique (10 juillet). — Essai de théorie 
chimique sur les accumulateurs électriques au plomb. 
G. Darrıcus. — L'énergie comme grandeur fondamen- 
tale, Ca. En. GurLLAuȚe. — Sur le calcul des canalisa- 
tions, F. Lorpé. — Le premier fourneau électrique pour 


la fusion des métaux, 
A. M. TANNER. 

Journal d'agriculture pratique (14 juillet). — Le sanu- 
torium de la Villette, D" Hector GEoRGE. — La fièvre 
aphteuse et le charbon apoplectique, Jean KIENER. 

Journal de l'agriculture (16 juillet). — Installation 
d'un poulailler de profit, P. Devaux. — Une nouvelle 
usine de levures (suite), A. V. COURBERY. 

Journal d'hygiène (14 juillet). — La conférence sanitaire 
de Venise, Pr P. BROUARDEL. 

Journal of the Society of arts (15 juillet). — Mine 
surveying, Bennett H. Brovan. — Productions of British 
Honduras. 

Journal of the Franklin Institute (juillet). — The 
Nicaragua canal, G. W. Davis. — The development of 
American Armor-plate, F. Lyxwoop Garrison. — The 
construction and interior arrangement for building 
designed to be used as theatres, C. Joux HEXAMER., 

Laiterie (16 juillet). — Notes sur la fromagerie, R. Lézé. 
— Lait eru et lait bouilli, S. BIELER. 

La Nature (française) (16 juillet). — L'inscription de la 
parole, F. Brunot. — Les faisans oreillards, E. Ou STALET. 
— L'Observatoire de Nice, G. TISsANDIER. 

Moniteur industriel (12 juillet). — Beautés du frein a 
vide, EL. 

Nature (anglaise) (14 juillet). — Weight, A. G. GREEN- 
HILL. — Alphanapteryx and other remains in the Chatham 
islands, Henny O. Fonses. 

Prometheus (n° 145). — Das mammut, D. E. GœŒBELER. 

Revue de l’École d'anthropologie (15 juillet). — L'homme 
quaternaire, G. Hervé. — Détermination de la taille, 
d'après les os longs, L. MaNouvrier. — La taille, d’après 
les ossements préhistoriques, J. Ranon. 

Revue des Questions actuelles (16 juillet). — 
Procès des patrons catholiques à Lille. — Mgr Ireland 
et l'action de la jeunesse catholique. 

Revue du cercle militaire (17 juillet). — Le Dahomey 
(suite). 

Revue française et exploration (15 juillet). — La Réu- 
nion et Madagascar, d'après M. Caasauo. — La propagande 
antifrançaise dans le Levant (suite), G. PELEGRIN. — 
Voyage du prince Henri d'Orléans en Indo-Chine. — La 
boucle du Niger : populations et religions, G. Vasco. 

Revue générale des sciences pures et appliquées 
(15 juillet). — Sadi Carnot et la science de l'énergie, 
G. Mouret. — La puerpéralité : étude physiologique et 
pathologique, Dr A. Auvarp et Dr L. TOUVENAINT. — 
Découverte d'un nouvel élément : le masrium, A. Hero. 

Revue industrielle (16 juillet). — La radiation céré- 
brale, E. J. Houston. 

Revue scientifique (16 juillet). — Le rôle de la science 
en agriculture, BERTHELOT. — La vision chez un aveugle 
de naissance opéré de la cataracte, A. Graré. — Les 
abus de l'opium, E, Martın. — Un marsupial douteux, 
E. TROUESSART. 

Scientific american (2 juillet). — Nitric acid bacteria. 
(9 juillet). — The technical education of the electrical 
engineer, Pr Duoarob C. Jacxson. — Rice: its manufac- 
ture, H. B. Procron. 


Yacht (16 juillet). — Le loch graphique. — Marine 
nationale, E. WEYL. 
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Moyen de rendre aux vins leur limpidité. 
— Le trouble des vins peut êtré attribué à diffé- 
rentes causes ; il rend moins transparente, plus bla- 
farde ou même noire, la couleur des vins rouges, et 
plus sombre celle des vins blancs, sans altérer leur 
goùt, tant que la maladie ne dégénère pas en une 
autre plus grave. 

Voici les différentes causes de cette altération : 

1° L'aération du vin qui contient du fer ; 

2° Le défaut d’acidité des vins contenant du fer; 

3° La richesse en acide tannique des vins qui 
contiennent du fer; 

4° Les futailles neuves qui n'ont pas été bien 
préparées ; 

5° La vendange de raisins gâtés ou mouillés; 

6° La maturité trop grande des raisins; 

7° La fertilité du sol planté en vigne ; 

8° L'action du froid sur les vins. 

Il y a une sorte de trouble qui a été constaté dans 
des vins provenant de raisins ayant mal mûri et, 
néanmoins, très colorés. Ces vins manquent d’alcool 
et d'équilibre dans leurs divers éléments ; leur cou- 
leur est intense et leur faiblesse ne leur permet pas 
de la fixer entièrement, de telle sorte que la partie 
non altérée s’altère dès qu'elle est au contact de l'air. 

On assure la conservation de ces vins en leur 
enlevant le trop-plein de couleur, et voici le procédé 
à l'aide duquel on les rétablit en parfait éclat : 


On introduit pour un demi-muid (de 550 litres 
en moyenne) 150 à 300 grammes de gros sel gris 
de cuisine, suivant l'excédent de couleur à faire 
disparaître. Le vin est ensuite mis dans des foudres 
et collé de la manière suivante : on verse dans le 
foudre du sang de bœuf frais, mêlé, au préalable, 
avec une certaine quantité de vin, dans le récipient 
de la pompe. La dose de sang doit varier de 1/2 litre 
à 1 litre par muid de 700 litres. Lorsque la pompe 
a vidé le récipient, elle continue de fonctionner à 
air pendant deux heures, afin que toutes les parties 
du vin soient mises en mouvement par la rotation 
que leur imprime le jet d'air lancé par la pompe. 
En même temps et au-dessus du foudre, et pendant 
deux heures aussi, un homme fouette vigoureuse- 
ment le vin. Le mouvement de la pompe et du fouet 
combiné produit le mélange parfait du vin avec le 
sang. Celui-ci, en se coagulant, entraîne les impu- 
retés du vin ainsi que l'excès de la couleur. On 
laisse ensuite reposer le vin, et, après quelques 
jours de repos, on filtre le vin au papier avec un 
appareil filtrant à l'abri de l'air. 

Des vins soumis à ce traitement sont souvent 
devenus brillants et limpides et tout à fait rétablis. 

Les vins de Jacquez, qui bleuissent à l'air, se 
trouvent très bien de ce traitement, qui équivaut à 
plusieurs soutirages successifs suivis d'un collage. 

(A suivre.) 


PETITE CORRESPONDANCE 


M. M. Singrun, à Épinal. — La lettre a été transmise 
au destinataire. 


M. Savin, à P. — La première de ces découvertes (?) 
semble une immense plaisanterie. La forme sous laquelle 
on la décrit ne permet pas de la considérer autrement. 
— Nous parlerons de la seconde, qui, mal accueillie 
d'abord, parce qu’elle était mal présentée, semble, au 
contraire, pleine de promesses, disent les gens compé- 
tents en ces matières. 


M. F., à Paris. — Toute une école en météorologie 
cherche à établir des lois de périodicité, et l'on a déjà 
obtenu des résultats dans cet ordre d'idées; mais per- 
sonne, croyons-nous, n'a cherché une périodicité de 
pluie pour un jour donné. Nous communiquerons votre 
observation. 


M. G. P., à Douai, nous adresse un projet de télé- 
graphie interplanétaire, au moyen de la lumière du 
soleil, réfléchie par des hélicstats. Sans discuter ici l’op- 
portunité de l'œuvre, nous constatons que notre corres- 
pondant base ses moyens d'action sur des principes que 
nous croyons erronés au point de vue de l'optique. 


M. T. O. — La maison Berthier, place Saint-Germain- 
des-Prés. 


M.X.,à Bombay. — La douane a ravagé la boîte et 
son contenu; nous recevons une poussière de liège. 
d'élytres, etc., dans laquelle il est absolument impossible 
de rien reconnaître. 


M. l'abbé F. O. R. — 1° Les annonces ne nous appar- 
tiennent pas, et nous déclinons toute responsabilité en 
ces matières. 2° Une pareille œuvre ne s'improvise pas: 
on y travaille, on accumule les documents ; mais il fau- 
dra sans doute une dizaine d'années avant d'entrer 
dans la voie d'exécution. 3° Votre commission sera faite. 


M. D., à Tourcoing. — C'est plus difficile que l'on ne 
peut le supposer. — La poudre de pyrèthre est recom- 
mandée, ou encore un mélange de : émétique 1, farine #0, 
sucre 10 (ce mélange est un poison, être prudent). — Sur 
les navires, on emploie simplement des terrines vernis- 
sées, au fond desquelles on met un peu d'eau de savon 
sucrée ou de bière; les blattes s'y précipitent et ne 
peuvent en sortir. 


M. B., au Petit Séminaire de B. — Nous avons recu 
votre envoi, que l’on examinera. 


M. T. — Nous avons envoyé le numéro ; nos remer- 
ciements pour la note qui a suivi la lettre. 


Imp.-gérant, E. Pariraenay, 8, rue François ie, Paris. 
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‘PHYSIQUE DU GLOBE 


Éruption de l'Etna. — L'éruption de l'Etna 
continue avec une grande puissance. Le 14 juillet, 
on ne comptait pas moins de dix-huit ouvertures 
dans la montagne, dont huit en activité. La lave 
s’écoulait vers Nicolosi, avec une vitesse de 45 mètres 
à l'heure,et elle avait déjà dépassé les dépôts formés 
par l’éruption de 1886; un autre courant, vers 
Pedora, était moins rapide. La terreur était grande 
dans toute la région, et les bruits souterrains, les 
explosions continuelles contribuaient à l'augmenter. 

Le 15, l’éruption augmentait encore et prenait un 
caractère formidable; le grand cratère s'élargissait 
et rejetait des quantités de plus en plus considérables 
de matières fondues et de pierres; quelques-unes 
de ces dernières étaient projetées à plus de 300 mètres 
de hauteur. Au milieu de ce cataclysme, deux nou- 
veaux cônes de 240 mètres se sont formés, épan- 
chant des laves vers Nicolosi dont elles ne sont plus 
qu'à 3000 mètres environ. Les dégâts sont énormes 
dans toute la région. 

Le 16 etle 17; les phénomènes ont semblé perdre 
de leur force, quoique le volcan continuät à rejeter 
d'énormes blocs de rochers incandescents et des 
nuages de vapeur. La lave avait atteint le village de 
Venatura où elle avait détruit plusieurs maisons et 
une grande partie des plantations de châtaigniers 
qui l'entourent. 

Le 18 et le 19, l'éruption continuait avec des 
alternatives de violence extrême. Les bruits souter- 
rains se produisaient toujours avec une durée plus 
longue, mais avec moins d'éclat. 


L’éruption de Sangi. — Il semble se confirmer 
que le volcan d’Abæ, dans l'ile de Sangi, est entré en 
éruption au commencement de juin, et que les 
conséquences ont été désastreuses pour la popula- 
tion parmi laquelle il y a eu de nombreuses vic- 
times. Mais il ne s’agit que d'un phénomène trop 
fréquent dans ces parages, et l'île de Sangi n'a pas 
plus disparu de la carte que la Sicile, éprouvée en 
ce moment par la violente éruption de l'Etna. 


ASTRONOMIE 


Petites planètes photographiées. — L'idée de 
trouver les petites planètes au moyen de la photo- 
graphie est déjà bien vieille; dès les premiers essais 
de photographie céleste, on a fait la remarque que, 
si l'on prenait un cliché de la portion du firmament 
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désignée sous le nom de zodiaque, où gravitent 
toutes les grandes et presque toutes les petites 
planètes, celles-ci ne pourraient guère échapper aux 
investigations. Il est clair, en effet, que, tandis que 
les étoiles qui sont fixes donneront leurs images 
par des points nets et précis, il ne pourra pas en 
être de mème des petites planètes qui se meuvent. 
Pour peu que la pose ait une certaine durée, c'est 
une traînée de points qu'une petite planète doit 
fournir, une trace bien facile à distinguer de l'image 
d'une étoile. l 

Il a fallu pourtant attendre jusqu'en décembre 
dernier pour avoir la première réalisation du fait. 
C'est à M. Wolf que revient l'honneur d'avoir apercu 
sur un de ses clichés la petite trace qui doit dénoncer 
un de ses astres. Nous avons pu voir une des 
épreuves de ce cliché; la traînée en question est 
fort nette et ne laisse aucun doute sur son origine. 
M. Wolf en a même, à cette époque, obtenu encore 
une autre; mais l’une des deux a été reconnue 
comme appartenant à une petite planète déjà cata- 
loguée ; l'autre seule était nouvelle, et a pris le 
numéro 323 dans la série. 

Depuis lors, l'infatigable observateur qui, paraît- 
il, opère avec un objectif à portraits, et obtient 
néanmoins de fort belles épreuves, en est arrivé à 
sa dix-septième image de petites planètes. Six d’entre 
elles ont pu être suivies et reconnues comme nou- 
velles; elles porteront les numéros 323, 325, 328, 
329, 330 et 332; et les 11 autres attendront qu'on 
ait pu les étudier complètement. Les lacunes que 
l'on remarque dans ces numéros sont occupées par 
des astéroides trouvés directement à la lunette; les 
numéros 324 et 326 par M. Palisa à Vieune (Autriche), 
le 23 février et le 19 mars ; 327 et 331 par M. Charlois 
à Nice, le 22 mars et le 1°" avril. Il y a lieu de 
s'attendre à ce que M. Wolf en trouve bien d’autres 
encore. J. VINOT. 


Cadran solaire donnant le temps moyen. — 
Les cadrans solaires donnent le temps vrai, et c'est 
là, sans aucun doute, l'une des causes du discrédit 
dans lequel ils sont tombés, depuis que le temps 
moyen est employé, chez tous les peuples civilisés, 
pour régler la pratique de la vie. Aujourd'hui, pour 
tirer parti, utilement, d'un cadran solaire, il faut 
avoir une table donnant l'équation du temps, c'est- 
à-dire la correction à apporter à ses indications 
pour chaque époque de l'année, opération d'autant 
plus nécessaire que la différence ‘entre les deux 
temps peut atteindre 16 minutes à certaines dates. 
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La chose est facile, ìl est vrai, mais c'est une com- 
plication; elle paraît grave à quelques personnes 
qui, sembrouillant dans les signes, sont exposées à 
doubler la différence, au lieu de la supprimer. 

On a souvent cherché à établir des cadrans 
solaires, comportant ces corrections, sur lesquels la 
lecture directe de la division rencontrée par l'ombre 
du style doit donner le temps moyen; on a peu 
réussi; les meilleures présentent des complications 
qui n'eu permettent l'usage facile qu'après une 
certaine initiation. 

Un officier anglais, le major-général Oliver, a tenté 
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Cadran solaire 
équatorial du Major général Oliver. 


à son tour desrésoudre le problème ; l'instrument 
qu'il a imaginé, basé sur une idée ingénieuse, offre 
une grande simplicité dans sa construction et dans 
son usage. Il se distingue des cadrans solaires ordi- 
naires, en ce que l'heure n’est pas indiquée, comme 
de coutume, par l'ombre du bord rectiligne d'une 
plaque sur un cadran divisé, mais qu’elle est donnée 
par le point où le bord de l'ombre d'une masse, 
d'une courbure spéciale, vient couper une ligne 
tracée sur un cercle et représentant l'équateur. La 
courbure de cette pièce a été calculée de facon à 
compenser l'équation du temps aux différentes 
valeurs de la déclinaison du soleil. 

Cet ipstrument, dit le major-général Oliver, est 
universel; c'est-à-dire qu'il peut être employé sous 
toutes {es latitudes. Il se compose d'un demi-cercle 
métallique, représentant le méridien inférieur, dans 
lequel un diamètre porte la pièce courbe gnomo- 
nique et d'un arc de cercle fixé perpendiculairement 
au milieu du demi-méridien, portant, sur sa partie 
concave, une trace qui représente l'équateur et sur 
laquelle on a marqué les heures et leurs subdivisions. 


- L'arc méridien se déplace dans un support, ce qui 

permet de régler l'instrument pour une latitude 
quelconque : une vis de pression le fixe dans la 
position convenable. 

L'arc sur lequel est tracé le cercle horaire peut 
aussi se déplacer légèrement; nous en verrons la 
raison. 

Pour avoiruninstrument parfaitementexact, il fau- 
drait employer denx masses gnomoniques courbes; 
l'une qui servirait de juin à décembre et l’autre de 
décembre à juin; mais en adoptant une courbe 
moyenne, l'erreur ne saurait atteindre une minute; 
or, dans les meilleures conditions, on ne peut 
espérer cette exactitude dans la lecture de la ligne 
d'ombre toujours un peu confuse. 

À quatre époques de l'année, l'équation du temps 
est nulle, et la courbe coupe l'axe qui porte la 
masse. On est cependant obligé, dans la constrnc- 
tion, de laisser à celui-ci un certain diamètre: 
pour remédier à cet inconvénient, à ces époques, 
on déplace un peu l'équateur sur des repères tra- 
cés d'avance; on peut plus simplement estimer à 
la lecture le milieu de l'ombre à ces moments, 
chose facile puisqu'il ne s'agit que de quelques 
millimètres. 

Mais le cadran solaire de temps moyen du major- 
général Oliver a le défaut que les personnes igno- 
rantes des choses du ciel reprochent à ce genre 
d'instruments; il faut choisir le eôté de l'ombre à 
employer, côté qui varie, puisque la courbe limite 
de la masse gnomonique forme un 8; on est donc 
obligé de se reporter à une instruction pour fixer 
son choix. C'est facile; mais il n'en faut pas plu. 
pour que les gens peu lettrés y trouvent une com- 
plication intolérable. 


MÉTÉOROLOGIE 


Les températures en Europe. — Il se trouve 
dans un journal allemand, Himmel und Erde, de 
curieux renseignements, bien qu'un peu sujets à 
caution, sur la distribution de la chaleur à la sur- 
face de notre Europe, aux différentes époques de 
l'année. 

Nous y remarquons surtout l'influence des mers, 
qui fait que Londres, à 38°31 du pôle, a la même 
température moyenne qu'à Paris, à 41°10 da même 
pôle, et même que Buda-Pesth à 42°31’, deux degrés 
plus au Sud que Londres. Mais on a, en moyenne 
de janvier, 3°5' à Londres et 1°4' de température 
centigrade à Buda-Pesth, et comme moyenne de 
juillet, 17°9 à Londres et 22°3' à Buda-Pesth: c'est- 
à-dire que, dans la première localité, les hivers sont 
moins froids et les étés moins chauds, la mer dont 
l'Angleterre est entourée régissant sur les tempéra- 
tures excessives peur les rapprocher de la moyenne. 
Le fait a un caractère de généralité assez marquée, 
surtout lorsqu'on compare les rivages à l'intérieur 
des centinents. 


Comme moyenne des plus hautes température: 
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annuelles, on veit se produire les curieax faits 
suivants: 

Côtes sud-ouest d’Espagne, 35°; centre du pays, 
44°. — Rives de la Manche en France, 30°; Orléans, 
38. 

Les moyennes de plus basses températures 
annuelles fournissent des faits encore plus remar- 
quables. 

Côtes sud d'Espagne, 0°; Madrid, — 12. 

Côtes ouest de France et d'Irlande, — 5° ; Paris, 
— 26°. 

Côtes occidentales de Norwège, — 10°; centre de 
la presqu'île Scandinave, — 43°. 

Sud de l'Italie, 0°; nord, — 5°; centre, — 15°. 

Enfin, les différences moyennes entre les tempé- 
ratures extrêmes de chaque année sont marquées 
de même. 

Côtes ouest d'Angleterre, de la Manche, ouest et 
sud d’Espagne, nerd et ouest d'Italie, 35°; centre 
del’Angleterre, 48°; Orléans, 64°; Madrid, 58°; Dresde, 
ê# ; Smolensk, 7%; Perm, 85°. Vinor. 


J 

L’atmosphère de Manchester. — Il résulte des 
dernières expériences effectuées à Manchester, un 
jour de brouillard ordinaire, que ła proportion 
d'acide sulfurique contenue dans 30 mètres cubes 
d'air était de 13,15 à 32,34 milligrammes, suivant 
les districts ; le même jour, cette proportion attei- 
gnait 20,5 milligrammes à l’Université de Londres. 
Dans d'autres cas, le poids d’acide sulfurique con- 
tenu dans l'atmosphère a atteint jusqu’à 58 milli- 
grammes dans la même quantité d'air. 

En recueillant et en analysant la neige à une 
distance de 1600 mètres de la ville, plusieurs essais 
donnèrent une proportion de 386 millionièmes 
d'acide sulfurique déposés en sept jours, et environ 
deux tonnes de poussières noires pour une super- 
ficie de 2,5 kilomètres carrés. 

En outre, en supposant que la quantité de lumière 
émise en une heure soit représentée par 20 dans le 
Grindewald, la quantité moyenne émise pendant 
une période de plusieurs jours n'était que de 1,2 à 
une distance de 2 kilomètres de la cité de Man- 
chester, et 0,8 dans ła cité même. Ces chiffres sont 
suffisamment éloquents et se passent de commen- 
taires. FM. F. (Annales industrielles.) 


La nature des feux follets. — Cette question 
est moins claire qu'elle n'en a l'air. Un de nos amis 
neus affirme que Boussingault et Claude Bernard, 
dans une conversation à ce sujet, étaient d'accord 
pour craire que le feu follet existe seulement dans 
l'imagination de gens qui ont vu des vers luisants 
ou des morceaux de beis pourris phosphorescents. 
Nous avons eu nous-rsême l'occasion de causer, 
tout dernièrement, avee un membre de l’Institut, 
quinons disait en substance : « Le n'ai pas de preuve 
absolue contre l'existence réelle des feux fallets, 


mais je n’en ai pas davantage en faveur de leur 
existence. » 

Pour notre part, nous sommes persuadé que le 
phénomène en question existe réellement, étant 
donnés certains témoignages très probants quenous 
avons pu recueillir. Reste à savoir quelle est la 
vraie nature de ce phénomène. 

D'après la théorie acceptée par les chimistes et 
devenue classique, le feu follet serait ume grosse 
bulle de phosphure d’hydrogène gazeux, dégagée 
de substances organisées en putréfaction, qui serait 
rendue spontanément inflammable par la présence 
d'une certaine quantité de phosphure d'hydrogène 
liquide. | 

Cette théorie ne soutient pas un examen atfentif. 
En effet, ce gar, sapposé à peu près pur, doit brêler 
en ua temps extrêmement court, et c’est ce qui a 
lieu dans l'expérience de laboratoire qui prétend 
imiter le feu follet par le dégagement de balles 
d'hydrogène phosphoré. La flamme ainsi obtenue 


` est instantanée, et laisse après elle uge couroane 


blanche d'acide phosphorrgee. 

Le véritable feu follet, au contraire, dare un cer- 
tain temps, plusieurs secondes et même plusieurs 
minutes, et il ne laisse après lui aueume couronne 
de fumée. 

En outre, le feu follet ne brûle pas. Une seule 
personne prétend avoir allumé un bris d'étoupe à 
un feu follet ; cette personne a vu, à Bologne; «par 
trois fois, dans l'intérieur de la ville et hors la 
ville », un météore de feu « semblable à une 
poutre ». Cela ne ressemble en rien aux descriptions 
ordinaires. Il s'agissait évidemment d'un toul aatre 
phénomène, feu Saint-Elme ou... ce qu'on voudra. 

Tous les autres observateurs sont unanimes à 
reconnaître que le feu follet ne brûle pas. Si ce 
petit météore était une vraie flamme, il mettrait le 
feu aux herbes sèches des cimetières ou des 
endroits marécageux dans lesquels il fait toujours 
son apparition pendant ou après la saison sèche. Or, 
cela n'est jamais arrivé. | 

Il faut donc admettre que le feu follet est un gaz 
non spontanément inflammable, mélangé d'une 
dose de gas phosphoré extrêmement faihle. C'est 
encore une combustion, si l'on veat, mais une 
combustion lente; le feu follet est tout samplement 
phosphorescent. Æ. Durand-Gréville. (Rev. saient.) 


BIOLOGIE 


Les nouveaux frères Siamois. — D'après le 
Times of India, on peut voir en ce moment, à 
Bombay, un nouvel exemple de ce cas de térato- 
logie fameux qui fit tant de bruit, il y a quelques 
années, et qu'il ne faut pas confondre aveo ces 
monstres doubles plus où moins complets, dont eer 
a exhibé quelques spécimens dans ces -derkiers! 
temps. C'est encore l'Orient qui'’a va maitre’ ce 
phénomène. | ’ 2 
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Radhika et Dhudkia sont nés, il y a trois ans, 
de pauvres parents, au village de Noapura, district 
d'Agrul, province d'Orissa. Leurs parents, qui 
avaient eu déjà quatre enfants et en ont eu depuis 
un autre, régulièrement constitués, ont été d'abord 
soumis à une rude épreuve à la naissance de ces 
jumeaux, que la « Vox Populi » déclarait une incar- 
pation du diable, à la suite de quoi on les avait 
mis en quarantaine absolue. Obligés de s'exiler, ils 
ont fini par tirer parti de ce qui avait commencé 
par être un malheur pour eux, et ont loué leur 
« phénomène » à un Barnum qui va l’exhiber en 
Europe puis à l'Exposition de Chicago. 

Ces deux petits garçons sont vigoureux et bien 
faits. Le lien qui les unit a environ 10 centimètres 
de long et autant d'épaisseur; il semble qu'à l’inté- 
rieur existe un os qui se relie à l'extrémité infé- 
rieure. des côtes de chacun, de sorte qu'ils sont 
placés en face l'un de l'autre, et marchent de côté, 
à la facon des crabes, ce qui ne laisse pas que d’être 
assez disgracieux. Cependant, une certaine élasticité 
permet à l’un de dormir sur le dos, tandis que 
l’autre est sur le côté. : 

Ce sont évidemment deux organisations distinctes, 
mais qui réagissent l’une sur l’autre. Ainsi, leur 
respiration est indépendante, ainsi que leur volonté. 
Radhika veut souvent ce que ne veut pas Dhudkia. 
Mais, en général, ils s'entendent assez bien. D'un 
autre côté, l'appétit et le sommeil leur arrivent au 
mème moment, et dans leurs maladies, ils ont 
toujours suivi une marche simultanée. Il est encore 
diflicile de dire ce qu'il en est de leur pensée, qui 
est probablement distincte chez chacun d'eux ; mais 
il arrive souvent que le premier ayant commencé 
une phrase, elle soit achevée par l’autre. Ceci ne 
serait pas encore une preuve absolue d'identité de 
nature, car on le voit souvent chez des enfants de 
mème âge soumis à une même éducation. 

Ces deux petits êtres, tout phénoménaux qu'ils 
paraissent, ne semblent pas devoir rentrer dans la 

„catégorie des monstres, sur la formation desquels 
il plane tant de mystère. Leur union peut s'expli- 
quer assez facilement : une légère lésion peut avoir 
amené chez les fœtus jumeaux une sorte de greffe 
animale, comme les savants, ou les faiseurs de 
phénomènes, en ont produit quelquefois. 

La Faculté pourra, d’ailleurs, les examiner à son 
aise, puisqu'ils doivent s'embarquer prochainement 
pour l’Europe. P.-B, 


VARIA 


Saponification des graisses. — MM. E. A. Stem, 
et H. J. Bergé, de Roubaix, ont fait breveter un 
procédé de saponification, dont voici en deux mots 
l'économie : on traite les corps gras et les huiles, 
dans des autoclaves pourvus d'agitateurs, par une 
solution d'acide sulfureux ou de sulfites de 2,?t à 


2 


3 0,0, à la température de 170° à 200°, et sous un 


excédent de pression pouvant atteindre 18 atmo- 
sphères. En neuf heures, la décomposition de la 
graisse en acides gras et glycérine est complète. M. 


Une greffe inattendue. — D'après l'Horticultural 
Times, un capitaine James, serait parvenu à greffer 
l'olivier sur le saule commun, et aurait présenté 
des branches de cet arbre chargées d'olives. Sous 
toutes réserves. 


CORRESPONDANCE 


Les phoques à Madère. 


L'archipel de Madère est la région la plus méri- 
dionale où l’on trouve les phoques. En 1419, année 
de la découverte, on en rencontrait en grandnombre 
dans l'île de Madère elle-même, et une de ses petites 
villes en a reçu le nom « Camara de Lobos », c'est-à- 
dire demeure des loups marins. Mais, depuis long- 
temps, ils ne sont plus rencontrés qu'aux « Desertas », 
trois petites îles inhabitées, à 10 milles de distance 
de l'ile principale. Même aux Desertas, ils ne sont 
pas très nombreux. Les pêcheurs qui leur font la 
guerre, comme à des concurrents, en ont rejoint un 
le 7 juillet dormant en plein air, et l'ont assommé. 
ll a été acquis pour le Musée du Séminaire. Il est de 
l'espèce de la Méditerranée : Stenorhynchus albiventer 
Gray, et mesure 1",70. Le 10 juillet, quelques ama- 
teurs de Madère en ont fait une chasse en règle. On- 
les a délogés des cavernes en grand nombre ; d'une 
seule sept ou huit; mais on n'en a tué qu'un seul 
de 2 mètres. Aux Desertas, les phoques se cachent 
ordinairement, pendant la journée, dans des cavernes 
dont l'entrée est au-dessous du niveau de la mer. Un 
plongeur habile et courageux les y peut rencontrer 
presque toujours dormant. P. E. S. 

Funchal, 11 juillet 95. 


Les poissons de la Mer Morte. 


Dans son numéro 390, le Cosmos, citant l'excellente 
Revue des sciences naturelles appliquées, signale la 
présence de poissons dans la Mer Morte, dans le 
voisinage des courants qui lalimentent (p. 482). C'est 
là une erreur : certains poissons, entraînés par les 
eaux des rivières se jetant dans la Mer Morte, 
luttent, autant qu'ils peuvent, pour échapper au 
contact de ces eaux; s'ils ne peuvent y réussir, ils 
meurent aussitôt. Le mot voisinage doit donc être 
pris ici dans son sens le plus restreint, et il faut y 
insister. 

La Mer Morte n'a point de poissons, rien n’y vit; 
le Dr Barrois, de Lille, dans un voyage fait il y a 
deux ans, n’y a trouvé de vivants que le microbe de 
la gangrène et celui du tétanos; le Cosmos l'a signalé 
en son temps. 
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D'ailleurs, dans la même page, vous donnez l'ex- 
plication de ce fait. Les poissons du Volga périssent, 
par suite de la souillure de ses eaux, par le naphte 
qui s'écoule des barques de transport. Or, tous les 
auteurs signalent les sources sous-marines de 
bitume, etc., qui empoisonnent les eaux du Lac 
Asphailtite. D. G. 


LA MÉTHODE 
DE BROWN-SEQUARD 


Certaines glandes de l'organisme ont une 
fonction précise, déterminée par la nature de 
leurs sécrétions: telles, les glandes lacrymales, 
qui déversent sur la conjonctive un liquide indis- 
pensable à son fonctionnement; tels, les appa- 
reils sécréteurs de la salive, de la bile, des 
sucs gastrique et pancréatique, dont les multiples 
produits, mélangés au bol alimentaire dans ses 
successives étapes, en modifient la composition 
chimique et le rendent assimilable. Il y a d'autres 
organes dont le but est bien moins connu ou 
compris; on a cru même à l'inutilité de certains 
dont l'extirpation a paru ne pas présenter toujours 
les inconvénients qui semblent devoir suivre la 
suppression d'un rouage,dans une machine aussi 
complexe que l'organisme humain. 

C'est ainsi qu'on sectionne les amygdales sans 
trop d'inconvénients, on enlève la rate, on extirpe 
le corps thyroïde. Le rôle de ces organes, pour 
n'être pas connu complètement, n’en a pas moins 
son importance, et leur disparition est accom- 
pagnée d'accidents spéciaux. Ce sont ces acci- 
dents qui ont permis d'étayer une théorie sur 
laquelle M. Brown-Sequard a basé une nouvelle 
méthode thérapeutique. 

Le myxæœdème est un état maladif ou cachec- 
tique, fréquent chez une classe spéciale de cré- 
tins dépourvus du corps thyroïde à la naissance, 
l'idiotie myxædémateuse est une forme de créti- 
nisme. Cette affection congénitale est reproduite 
dans ses traits principaux lorsque, par une inter- 
vention opératoire, on prive un homme de cette 
glande. À la suite de cette ablation, il se développe 
chez l'homme un état crétinoïde spécial, avec affai- 
blissement marqué des facultés intellectuelles, 
épaississement de la peau, refroidissement cons- 
tant des exlrémités, chute des cheveux. L'épais- 
sissement de la peau est général, mais surtout 
marqué aux membres et aux pieds qui deviennent 
comparables à ceux d'un.pachyderme. C'est une 
cachexie avec état crétinoïde, que l’on a dénommée 
cachexie pachydermique, cachexie strumiprive, 


© a 


myxæœdème postopératoire. Les mêmes consé- 
quences de l'opération se produisent chez le singe 
qui, thyroïdectomisé, devient myxædémateux. 

Ainsi, l'absence congénitale du corps thyroïde, 
de même que son extirpation, sont l’occasion du 
développement d'une maladie spéciale qui, par 
l'affaiblissement de l'intelligence, se rapproche du 
crétinisme, fréquent chez les goîtreux. On sait 
que le goître est l’hypertrophie du corps thyroïde, 
hypertrophie dans laquelle les éléments conjonc- 
tifs nouveaux étouffent et détruisent, plus ou 
moins en s'y substituant, les éléments glan- 
dulaires. 

L'ablation du corps thyroïde est le plus sou- 
vent mortelle chez les chiens; les rats et les lapins 
survivent au contraire à l'opération. Cette immu- 
nité tient à ce que ces animaux ont des glandes 
thyroïdes accessoires qu'on n'enlève pas pendant 
l'opération. Il faut donc, pour que l'animal survive 
ou n'ait pas d'accidents cachectiques, qu'il lui 
reste un fragment au moins de cette glande dont 
la fonction inconnue est cependant de première 
nécessité. Il faut que les produits de la nutrition 
de cette glande sanguine, dépourvue de canal 
excréteur, se mêlent au sang. Partant de cette 
idée, Schiff fixe, dans la cavité abdominale d’un 
animal qu'il va thyroïdectomiser, un fragment de 
glande thyroïde d'un animal de même espèce et 
l'opération perd de ses dangers. Le professeur 
Lannelongue a fait de même chez l'homme. 
Cette greffe préopératoire a donné des succès 
partiels. On a aussi essayé de greffer un fragment 
de corps thyroïde d'animal chez des myxædé- 
mateux par absence congénitale de l'organe. Dans 
un cas, M. Merklen a obtenu un merveilleux 
résultat, mais qui ne dura que peu de temps; le 
fragment greffé ne s'organisa pas, et lorsqu'il fut 
tout à fait résorbé, l'état antérieur reparut. 

Ce sont donc,selon touteapparence, les produits 
de la nutrition de ce fragment, inséré sous la 
peau, qui maintenaient la santé. La cachexie a 
repris lorsqu'il n’y a plus eu de glande. L'idée 
pouvait donc venir d'injecter sous la peau le suc 
lui-même de cette glande. Comme elle n'a pas de 
sécrétion propre, on la seclionne en petits frag- 
ments, on la broie et on exprime de son tissu un 
liquide qui, filtré et convenablement étendu, peut 
être injecté sous la peau sans inconvénient. Admi 
nistré par la voie hypodermique aux animaux 
opérés, il augmente leur survie; chez l'homme, 
quoique les faits soient encore peu nombreux, 
il paraît devoir retarder ou guérir la cachexie 
myxædémateuse. 

Les capsules surrénales sont un corps à T 
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glandulaire, qui coiffe l'extrémité supérieure des 
reins; de leur rôle on ne sait rien. Lorsqu'elles 


‘sont le siège de localisations inflammatoires, il 


survient Souvent, mais pas toujours, un état 
cachectique avec aspect bronzé de la peau, la 
maladie d'Addison, du nom du médecin qui, le 
premier, l'a décrite. La destruction des deux cap- 
sules surrénales chez les animaux est toujours 
suivie de mort rapide. Mais si, à la suite de l'opé- 
ration, on injecte du suc de ces organes, pris sur 
d’autres animaux, la survie est plus longue. 

Voici donc des faits assez précis observés chez 
les animaux, et plus ou moins contrôlés par la 
clinique; ils tendent à démontrer la vérité d'un 
principe émis par Brown-Sequard, à savoir que 
les effets morbides, dépendant de l'absence d'ac- 
tion d'une glande chez l’homme, peuvent dispa- 
raitre avec rapidité, sous l'influence du rempla- 
cement dans le sang d'éléments que lui fournissait 
la glande absente, par des éléments semblables 
qui proviennent du même organe pris chez un 
animal 

Tous les tissus sont susceptibles de fournir un 
sac médicamenteux ; M. Constantin Paul a injecté 
à des neurasthéniques un liquide provenant de la 
macération de substance nerveuse dans de la gly- 
cérine, et il affirme avoir obtenu des améliora- 
tions marquées. Les injections de Brown-Sequard 
faites avec des macérations de diverses glandes 
qui peuvent avoir été extirpées dès le jeune âge ou 
s'être atrophiées et affaiblies, auraient un carac- 
tère spécialement dynamogénique qui peut être 
utilisé comme moyen de trailement, même quand 
les organes qui fournissent la sécrétion similaire 
ne sont pas altérés. Elles auraient pour bat de com- 
battre la faiblesse dansses diverses manifestations. 

Dans les moteurs qu'emploie l'industrie, la 
quantité d'énergie disponible peut être accrue 
théoriquement d'une façon indéfinie ; mais encore 
faut-il que les organes de la machine aient une 
résistante capable de supporter l'effort, et de 
mettre en œuvre cette force produite. Il en est 
de même dans l'organisme humain. Le liquide 
de Brown Sequard, celui de Constantin Paul 
agissent sur le système nerveux, le grand dispen- 
sateur de l'énergie dans notre machine. Mais la 
vieillesse et certaines maladies amènent dans nos 
tissus, et principalement dans le système vascu- 
laire, des lésions de dégénérescence qui rendent 
inutile et souvent dangereuse l'utilisation de toute 
cette énergie devenue disponible. La fameuse 
fontaine de Jouvence n'est donc pas encore 
retrouvée. 

Quoi qu'il en soit, dans une récente communi- 


cation à l'Académie des sciences (1), M. Brown- 
Sequard a cité de nombreuses observations, four- 
nies par des médecins dignes de toute confiance. 
Plusieurs cas de tuberculose pulmonaire, de lèpre, 
d’ataxie locomotrice auraient été ainsi fortement 
améliorés. ; 

Le symptôme dominant dans tous ces cas était 
la faiblesse qui a disparu. Mais comment com- 
prendre, qu'en outre d'une augmentation de force, 
il y ait disparition de symptômes autres qu'une 
simple faiblesse ? 

L'explication que donne Brown-Sequard est 
valable aussi pour les injections de Constantin 
Paul. La voici, dans les termes mêmes de la com- 
munication à l'Académie: 

« Si nous prenons, par exemple, les manifesta- 
tions symptomatiques de la tuberculose pulmo- 
naire, nous pouvons sans peine nous rendre 
compte de ce qui se passe. Tout le monde sait 
que les individus affaiblis par l'âge, par des mala- 
dies ou une perte de sang, peuvent avoir des 
soubresauts au moindre bruit soudain ou d'autres 
réactions réflexes sous l'influence de causes 
presque insignifiantes. J'ai établi par des faits 
nombreux, publiés il y a plus de trente-cinq ans, 
que la facilité de mise en jeu de la faculté réflexe 
est en raison inverse de la puissance des centres 
nerveux. Tout le monde admet maintenant 
l'exactitude de cette loi. Or, les symptômes de la 
tuberculose pulmonaire sont surtout des effets 
réflexes provenant de l'irritation des nerfs du 
viscère malade ; il en est ainsi de la toux, des 
sueurs nocturnes, de la fièvre, des troubles gas- 
tro-intestinaux, etc. On peut donc comprendre 
aisément que, si la force revient dans les centres 
nerveux des tuberculeux, les actions réflexes 
morbides symptomatiques de l'irritation pulmo- 
naire disparaissent, bien que celle-ci persiste 
encore, jusqu à ce qu'une meilleure nutrition, 
due à l'augmentation de puissance des centres 
nerveux, la fasse diminuer. 

» Dans l'ataxie, dans la lèpre, dans le diabète, 
dans les paralysies et les contractures dues à des 
lésions organiques des centres nerveux, c'est 
l'augmentation de puissance de ces centres et, 
par suite, la cessation des actes réflexes morbides 
et l'amélioration de la nutrition qui font dispa- 
raitre l'état symptomatique, malgré la persis- 
tance des lésions organiques. On sait que 
Westphal a trouvé toutes les lésions médullaires 
de l’ataxie, chez un malade mort de pneumonie, 
après guérison de toutes les maaifestations du 
tabès ataxique. 


(1) Compiles rendus, 1 juin 1892. 
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» C'est donc, je le répète, la puissance tonifante 


spéciale de ce liquide qui fait de cet agent théra- 
peutique naturel un moyen si excellent dans tant 
d’affections diverses. 

» La seconde explication n'étant jusqu à présent 
qu'une simple supposition, applicable seulement 
à certains cas, je me bornerai à dire qu'elle con- 
siste à admettre que, soit directement, soit indi- 
rectement et par l'influence de la nutrition, des 
microbes, qui produisent les états morbides que 
l'on combat, sont tués ou modifiés d'une façon 
favorable. » 

Voici la théorie dans son ensemble. La tech- 
nique des injections a moins d'intérêt pour le 
lecteur; disons seulement que les sucs doivent 
être très récents. M. d'Arsonval a imaginé un 
appareil qui sert à les filtrer sous pression, dans 
une atmosphère d'acide carbonique. Sans cette 
filtration préalable, on risquerait souvent des 
accidents mortels. | 

Tel est le résumé de ces essais, encore incom- 
plets, sans doute. On les a acceptés, au début, 
avec beaucoup de scepticisme, ils forcent pourtant 
l'attention, ils ont donné lieu à des expériences 
de contrôle assez nombreuses et méritaient d'être 
signalés aux lecteurs du Cosmos. 

D" L. Menard. 


ÉTUDES 
SUR LA VISION BINOCULAIRE (1) 


Pseudo-Triscopie. 


Soit le point A considéré (fig. 11), situé sur 
l'axe normal de vision PP’. 

Soit en ¿B la projection d'une bande de papier 
placée en arrière du point et parallèle à la base 
de vision gd. Prolongeons dA et gA jusqu à leur 
rencontre, nous obtiendrons deux points D et C, 
que nous marquerons d'un gros trait sur la bande 
de papier. 

Ceci posé, si nous venons à regarder le point 
A, nous verrons aussitôt apparaître trois raies sur 
la bande de papier, une à droite et à gauche de 
l'axe normal de vision, et la troisième sur l'axe 
normal lui-même. 

Faisons à ce phénomène l'application de notre 
théorie. Lorsque nous regarderons le point À, 
nous aurons une double vision du point D. Pour 
l'œil gauche, nous verrons le point P à gauche de 
' la ligne de visée gAG, d'une quantité égale à la 
(t) Suite, voir p. 522. 


perpendiculaire abaissée du point D sur lą droite 
AC. L'œil droit verra, au contraire, le point D 
derrière le point A. 

Or, si nous faisons la rotation des axes de 
visée, le point D viendra en Dg pour l'œil gauche 
et en Dd pour l'œildroit, sur l'axe normal de visian 
derrière le point A. 

Pour la même raison, la formation des images 
diploscopiques du point C nous donnera d'abord 
un point Cd symétrique du point Dg, et un point 
Cg formé sur l'axe normal, au même endroit que 
Dd. Nous aurons donc là deux points qui se 
confondront en un seul. 

Ce qui explique parfaitement pourquoi, regar- 


Fig. 11. 


dant le point A, nous ne voyons que trois raies, 
et non pas quatre, apparaître sur la bande de 
papier placée derrière. 

Bien que la théorie du dédoublement du point 
soit générale et nous fournisse l'explication de 
tous les phénomènes provenant de la perspective 
binoculaire, toutes les fois qu'il est question de 
forme ou de contour apparent, il n’en est pas 
moins vrai qu’il y a des cas où ce dédoublement 
ne saute pas à la vue et que le phénomène se 
traduitsimplement par une déformation, soit dans 
les dimensions de l’objet lui-même, soit par un 
intervertissement curieux de l'économie des 
couleurs dont il est revêtu. 


Brachiscopie. 
Soit la droite limitée AB parallèle à la base de 
vision gd. (fig. 12.) 
Si nous fermons alternativement les deux yeux, 
il sera facile de constater que nous voyons Île 
point à droite des lignes respectives de visée des 
deux yeux, d'une quantité égale dans les deux 
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Comme les distances d'écartement aux lignes 
de visée sont égales, ce cas ne donne lieu à aucun 
phénomène diploscopique apparent. L'épure nous 
montre bien deux points diploscopiques Bg et Bd ; 
mais, lorsque nous regardons à la fois des deux 
yeux, ces deux points se confondent en un seul, 
car f'Bg = c'Bd. 

Nous voyons en outre que ces deux points, 
confondus en un seul, nous apparaissent distants 
de l'axe normal PP’ de la quantité exacte qui nous 
semble les séparer des axes de visée. En effet, 
cB —c’Bd et fB = f'Bg. La distance AB est donc 


réduite pour nous, dans la vision binoculaire, à 
Bdc’ ou Bgf. 

Nous voyons donc la droite AB plus courte 
qu'elle n'est réellement. 

(Remarquons ici que toutes les fois que les 
perpendiculaires abaissées des points diplosco- 
piques se trouveront d'un même côté de l'axe de 
vision, il conviendra de soustraire la plus petite 
de la plus grande pour avoir l'amplitude diplos- 
copique du point. Ici, par ce fait même, cette 
quantité est égale à zéro.) 

Nous avons appelé phénomène de brachiscopie 
ce cas où une droite AB est raccourcie par le fait 
de la vision binoculaire. 


Vision intervertie. 


Soit le point A considéré, situé sur l'axe normal 
PP’. (fig. 13.) 

Soit IB une droite placée en arrière du point A 
et parallèle à la base de vision gd. Supposons 
cette droite rouge dans toute la partie située à 
gauche de l'axe normal de vision, et noire dans 
la partie située à droite. 


Si nous regardons ce point À, il se produira le 
phénomène suivant : nous aurons la sensation 
d'une droite située derrière le point A et qui nous 
montrera une droite rouge et une petite partie 
noire à gauche de l'axe normal; puis à droite, au 
contraire, une petite portion rouge et toute une 
droite noire ensuite. 

Pour trouver l'explication de ces faits, nous 
avons divisé la droite [B en une série de points 
équidistants, puis nousavons recherchéles images 
diploscopiques de chacun d'eux. 

Nous avons obtenu ainsi deux nouvelles droites 


Fig. 13. 


IBg et [Bd qui se coupent en un point K, et le 
point M est venu former ses images diplosco- 
piques en Mg et Md. Il est facile de comprendre 
que ces deux droites se trouvant dans le plan de 
vision, nous n'avons pas conscience qu'elles 
existent séparément, par suite de leur superpo- 
sition réciproque. 

Mais, si nous lisons sur l'épure, nous compren- 
drons aussi aisément que, voyant seulement les 
parties des droites qui sont en avant, nous aper- 
cevons la partie noire et rouge de la droite [Bg et 
la partie noire et rouge de la droite lBd. 


Récréation binoculaire. 


Étant donné une cage et un oiseau dessinés 
séparément sur une feuille de papier, trouver un 
point tel, qu'en le regardant, l'oiseau se trouve 
vu enfermé dans la cage. 

Ce petit problème est connu, il a été donné 
dans certains journaux à titre de curiosité. 

Mais en voici l'explication scientifique : 

Traçons sur un plan horizontal notre épure 
habituelle, la base de vision de l'axe normal. Sur 
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cet axe normal, choisissons 
le point arbitraire A, vers 
lequel nous allons faire con- 
verger les deux yeux, traçons 
en conséquence les droites 
gA et dA qui sont les lignes 
de visée des deux yeux, et 
prolongeons-les jusqu’à la 
droite xry qui sépare notre 


plan horizontal de projec- 


tion, d'un plan vertical qui 
nous servira tout à l'heure. 
Ces droites de visées que 
nous venons d'inscrire, pas- 
sent par le centre 
de la fovea centra- 
lis de chaque œil, 
c'est-à-dire par le É je 
point de l'œil qui 

présente le maxi- 


mum de sensibilité à la vi- 


sion. Toutes les parties de 
la rétine ne jouissent pas de 
la même propriété, et il 
existe un point de cet épa- 
nouissement nerveux qui 
tapisse le fond de notre œil 
où cette sensibilité est, si- 
non absente, du moins très 
obtuse. Ce point, situé dans 
la partie centrale, a été 
appelé punctum cæcum. Il 
embrasse dans la vision un 
angle de 6° dans le sens 
horizontal et de 12° dans le 
sens vertical. La génératrice 
de ce cône la plus proche 
de l’axe, passant par la fovea 
centralis, fait encore un 
angle de 13° avec lui. Le 
punctum cæcum se trouve 
pour les deux yeux dans 
leurs parties externes par 
rapport à la fovea centralis. 

Nous avons tracé la pro- 
jection de ces deux cônes 
sur le plan horizontal et 
nous avons choisi la dis- 
tance de la droite ry à la 
base de vision, telle que, elle 
coupe les droites gA et dA, 
au moment où ces dernières 
rencontrent elles-mêmes les 
axes des cônes du puncium 
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cæcum des deux yeux. Rele- 
vons la trace de ces cônes 
sur le plan vertical, nous 
obtenons les deux ellipses 
B’ et D’ dans lesquelles on a 
dessiné, d'un côté, un rudi- 
ment de cage, et de l'autre, 
la silhouette d'un oiseau. 
Le point A’ est la projection 
verticale du point A. 

Si, au point À’, nous en- 
fonçons une aiguille à tri- 
coter, en la laissant dépas- 
ser d'une quantité égale à 
AE, et que nous 
fixions altentive- 
ment lexirémité de 


NXS pq Cette aiguille, nous 


verrons immédia- 
tement l’oiseau 
dans sa cage. 

Si maintenant, nous fer- 
mons l'œil gauche en con- 
sidéranttoujoursle point A’, 
nous ne devrons pas voir la 
cage; en effet, elle se trouve 
située dans le cône du punc- 
tum cæcum;sinous fermons, 
au contraire, l'œil droit, 
c'est l'oiseau qui disparaîtra 
pour la même raison. 

L'épure que nous avons 
faite nous donne bien les 
deux images diploscopiques 
du point B en Bget Bdet 
du point D en Dd et Dg. 
Mais, de ces images diplos- 
copiques, il y en a deux qui 
sont fictives, Bg et Dd, tou- 
jours par le fait du punctum 
cæcum, et il ne reste plus 
alors que les deux points Bd 
et Dg qui, venant se super- 
poser sur l'axe normal de 
vision, donnent lieu à l'illu- 
sion cherchée. 

Si l'on éprouvait quelque 
difficulté à voir ce que nous 
disons, il faudrait raccourcir 
la longueur de l'aiguille à 
tricoter jusqu'à la laisser 
sortir seulement de quel- 
ques millimètres. On fixerait 
les deux yeux sur son extré- 
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mité et, en la faisant monter graduellement, on 
verrait alors l'oiseau et la cage se rapprocher 
peu à peu, pour venir se superposer au moment 
où l'aiguille aurait atteint la dimension voulue. 


L. RABOURDIN. 


LE SUPPORT HARMONIQUE 
SIMOUTRE 


Des diverses branches de la physique, l'acous- 
tique est, certes, la moins avancée, et il est permis 
d'espérer que des progrès théoriques qu'elle fera 
certainement, résulteront des progrès pratiques 


Fig. 1. 
io Coupe d’un violon muni du support harmonique 
Simoutre (K. D). — 2° Section d'un violon ordinaire. 


— 30 Section d’un violon muni du support harmonique 
‘Simoutre (K. D). 


sous forme de modifications dans la construction 
des instruments de musique. 

On a admis longtemps comme axiome que les 
grands luthiers italiens des xvi° et xvu° siècles 
(Magini, Amati, Stradivari, Guarneri, etc.,) ont 
portéle violon àson étatdéfinitif,etque, désormais, 
il n'y a plus qu’à imiter leurs types sous peine de 
s'égarer; en effet, leurs meilleurs produits sont 
aussi près de la perfection que possible. Il semble 
que rien ne serait plus facile que de reproduire 
ces chefs-d'œuvre, puisque nous disposons de 
procédés perfectionnés (le pantographe notam- 
ment), qui nous permettent de construire des 
instruments exactement semblables comme dimen- 
sions, forme, etc., à ces modèles. Malheureuse- 
ment, ces imitations n ont qu'une valeur relative 
parce qu'elles ont contre elles deux conditions 
différentes: l'âge (tous les essais tentés pour vieillir 


artificiellement les violons ont échoué) et l'éléva- 


tion du diapason, 


A l’origine, le violon, dont l'invention corres- 
pondait à l'enfance de la musique moderne, avait 
à remplir un ròle relativement modeste et comme 
puissance de son, et comme étendue ; c'était 
l'époque « où Lulli (1633-1687), dans ses compo- 
sitions destinées aux musiciens du grand roi, avait 
soin de n'offrir jamais à leur virtuosité, de plus 
grande difficulté que d'atteindre le si de la chan- 
Lerelle.» (Vidal.) Aujourd’hui, devenu roi, le violon 
doit réunir l'énergie et la puissance du son à la 
souplesse et au moelleux. Le diapason s'est élevé 


Fig. 2. 
Intérieur d’un violon muni du support harmonique 
Simoutre (1, table supérieure ; 2, fond). 


progressivement ; le poids detraction des 4 cordes, 
qui n’atteignait au début que 23 kil. {/2, atteint 
maintenant, d'après Savaresse, pour être au da de 
l'Opéra, 30 à 32 kil. ainsi décomposés : chanterelle 
7 à 9 kil., la 6à 8, ré 6 à 7 1/2, sol 6 à 7,500. 

La pression plus forte sur la table, l'énergie 
plus grande de l'artiste ont conduit à augmenter 
en proportion la force de résistance du violon en 
renforçant la barre d'harmonie; mais ce change- 
menta modifié l'accord de ce tout si harmonieux, si 
parfaitement équilibré que nous avaient légué les 
anciens: leson est devenu raide, sec, plus vulgaire. 

Bien des essais sur l’adjonction d'une seconde 
barre avaient été tentés sans succès, pour rétablir, 
dans des conditions nouvelles, l'harmonie des 
violons, troublée par l'élévation du diapason, 
lorsqu'un luthier de Bâle, très bien préparé par 
traditions de famille, expérience personnelle et 
amour de l’art, à la résolution de ce problème, 
M. N. Simoutre, a cherché dans ane aatre direc- 
tion; son attention s'est portée sur l'âme, cette 
petite barre de bois (voir F fig. 1) qui est iater- 
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posée à la place du chevalet entre les deux tables 
de résonnance B et E. 

Le rôle de l'âme a été discuté: Antoine Vidal, 
dans son ouvrage sur les instruments à archets, 
prétend que son effet serait de rendre normales 
les vibrations de ła table de dessus B, mais sans 
produire aucune communication avec le fond E. 
L'expérience suivante, faite par M. Wheatstone 
et répétée dans ses cours par M. Tyndall, nous 
paraît infirmer absolument cette opinion. « Dans 
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Fig. 3. 

Divers dispositifs du support harmonique Simoutre (K.D). 
une salle située au rez-de-chaussée, et dont nous 
sommes séparés par deux étages, se trouve un 
piano. A travers les deux plafonds passe un tube 
de fer-blanc de 6 à 7 centimètres de diamètre, 
traversé, suivant son axe, par une longue baguette 
de sapin dont une extrémité sort du plancher en 
avant de cette table. La baguette est entourée 
d'une bande de caoutchouc, de manière à remplir 
exactement le tube de fer-blanc ; l'extrémité infé- 
‘rieure de la baguette repose sur la table d’har- 
monie du piano. Un artiste joue actuellement un 
morceau de musique; mais vous n'entendez 
aucun son. Je pose un violon sur l'extrémité de 
la baguette, et voici que le violon rend à son tour 
l'air joué par l'artiste, non par les vibrations de 
ses cordes, mais par les vibrations du piano. 
J'enlève le violon, la musique cesse; je mets à 
sa place une guitare et la musique recommence. 
Au violon et à la guitare, je substitue une table 
de bois, elle rend, à son tour, tous les sons du 
piano. Voici, enfin, une harpe: j'appuie sa table 
. d'harmonie contre lextrénrité de la baguette, et 


vous entendez encore chacune des notes du 
piano. Je soulève tant soit peu la harpe, pour 
qu'elle ne soit pas en communication avec le 
piano, le son s'éteint. Les sons du piano ressem- 
blent tant à ceux de la harpe qu'il est difficile 
de se défendre de l'impression que la musique 
que l'on entend n'est pas celle de ce dernier 
instrument. » 

Les supports harmoniques, inventés par 
M. Simoutre, utihsent cette merveilleuse propriété 
de transmission. Constitués par un système de 
pièces de bois sonore et élastique, collés au 
centre et transversalement contre la table et le 
fond d'un violon ou d'un autre instrument à 


Fig. 4. 
io Vue en dessous de la table supérieure d'un violon 
muni de la barre semi-adhérente C Simoutre. — 
20 Barre semi-adhérente Simoutre. 


cordes quelconques, ils ont pour but de con- 
centrer, d 'égaliser et de renforcer les vibrations, 
c'est-à-dire d'augmenter la sonorité de l’instru- 
ment. De plus, l'application des supports harmo- 
niques, dont les fibres doivent se croiser avec 
celles de la table et du fond, consolide l'instru- 
ment et évite la dégradation du fond et de la 
table par la tête et le pied de l'âme. Il arrive 
fréquemment, en effet, dans les violons ordinaires 
(2, fig. 1), que l'âme F, plus ou moins forcée pour 
tenir en place, s'incruste dans le fond E, ce qui 
produit l'inégalité de son dans les cordes. 

Les gravures {{, 2 et 3) feront comprendre 
mieux qu'une description le support harmonique 
et ses diverses dispositions. L'invention en prin- 
cipe se réduit toujours à ceci : le support harmo- 
nique supérieur K, placé sous le chevalet entre 
les f f, perpendiculairement aux fibres de la table 
d'harmonie B, recueille les vibrations transmises 
des cordes à cette table d'harmonie par l'inter- 
médiaire du chevalet ; l'âme F transmet ces vibra- 
tions au support harmonique inférieur D et, par 
lui, au fond E, dont les fibres sont perpendiculaires 
aux fibres du support harmonique D. 

Dans certams cas (excès de rigidité, d'épaisseur 
ou de densité de la table de sapin), le support 
harmonique doit être complété par une autre 
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invention de M. Simoutre, la barre semi-adhérente, 
dont la figure 4 montre la disposition; la barre 
_semi-adhérente corrige les notes roulantes des 
troisième et quatrième cordes et donne plus de 
douceur au son. 

Le support harmonique s'applique aux instru- 
ments neufs ou vieux; il facilite singulièrement 
la réparation de ces derniers. On peut l'adapter 
à toute la famille des instruments à cordes, vio- 
- lon, alto, violoncelle et contre-basse; dans ce 
dernier instrument, par sa propriété de propor- 
tionner la résistance de l'instrument à la pression 
des cordes, il permet l'addition de la quatrième 
corde, sans que la sonorité des autres cordes en 
soit diminuée. 

Aucun appareil ne peut enregistrer l'améliora- 
tion quantitative et qualitative produite par le 
support harmonique et la traduire en langage 
mathématique, permettant, par une simple compa- 
raison de chiffres, de faire saisir la valeur de 
l'invention ; force nous est donc d'avoir recours 
à l'opinion de personnes ayant fait appliquer le 
support harmonique à leurs instruments. Voici 
comment plusieurs professeurs de musique tra- 
duisent leurs impressions : « Nos instruments 
sont revenus transformés. » (Pedroz.) « Le sup- 
port harmonique a produit de très bons effets 
sur un certain nombre de violoncelles. Les sons 
rudes et pointus sont devenus ronds et moelleux, 
et les notes roulantes ont été complètement cor- 
rigées. » (Kahnt.) « Un instrument médiocre 
est devenu un instrument excellent, possédant 
une belle qualité de sons, d'une ampleur remar- 
quable. Le support harmonique est un merveil- 
leux transformateur. » (R. Parsy.) « Grâce à 
l'application du support harmonique, le violon a 
gagné en brillante sonorité ; cette invention me 
paraît devoir être considérée comme un grand 
progrès dans l'art de la lutherie. » (A. Stiehlé.) 
Enfin, et je ne crois pouvoir mieux terminer, 
voici l'opinion de deux amateurs de musique, 
MM. Picard et Romieu : « L'invention du support 
harmonique nous semble un incontestable et 
merveilleux progrès en lutherie. » 


C. CRÉPEAUX. 
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Les inventions utiles, ainsi que les semences des 
végétaux, croissent et můrissent sans bruit; les fruits 
en sont cueillis sans peine, et le vulgaire en jouit 
sans s'informer comment ni d’où elles viennent, et 
sans s'imaginer ce qu'elles ont coûté. 

BaiLLy. 


CERF-VOLANT DE SAUVETAGE 


Si un navire est jeté à la côte par un mauvais 
temps, qui ne permet pas l'usage des embarca- 
tions pour sauver les passagers et l'équipage, 
s'il a déjà perdu ses embarcations, ce qui arrive 
souvent, ou s'il n'a plus, par suite de la chute 
de ses espars, le moyen de les débarquer, on 
cherche tout d'abord à établir, entre l'épave et 
la terre ferme,un va-et-vient avec lequel on pourra 
amener les naufragés sur la côte. 

Les différentes Sociétés de sauvetage ont mul- 
tiplié, dans ce but, les postes de porte-amarres. 
Tous ont pour objet de faire tenir au navire en 
détresse l'extrémité d'une ligne (cordelette), dont 
on garde le bout à terre, et avec laquelle on fait 
passer la corde plus résistante qui servira aux 
opérations du sauvetage. Cette ligne est envoyée, 
soit au moyen dune bouche à feu lançant un 
projectile spécial, soit avec une fusée volante et 
de puissance suffisante. On propose aujourd hui, 
pour le même objet, l'emploi de torpilles auto- 
mobiles, quand les abords de la côte ne présentent 
pas d'obstacles à leur passage. 

Malheureusement, on ne saurait avoir, en tous 
les points du rivage, les installations d’un poste 
de porte-amarres, et même lorsqu'on les possède, 
il arrive souvent que l'opération présente des 
difficultés insurmontables, soit qu'on ne puisse 
s'approcher assez du navire, échoué trop au 
large, soit encore que les engins employés ne 
puissent lutter avecla force du vent battant géné- 
ralement la côte, puisque c'est lui qui a fait 
dériver le bâtiment jusqu'à la position critique 
dans laquelle il se trouve. 

Pour ces différentes causes, le porte-amarres 
serait beaucoup mieux placé sur le navire en 
détresse qu'aux mains de ses sauveteurs à terre. 
Mais ces engins sont coûteux, délicats à manœu- 
vrer; on a cherché à mettre aux mains des équi- 
pages un moyen plus simple d'obtenir le résultat. 

Depuis longtemps, on conseille pour cela 
l'emploi du cerf-volant; il est tout indiqué, puis- 
qu'en général, le bâtiment en détresse est au vent 
de la terre; il permet d'établir la communication 
même avec une côte élevée, limitée par de hautes 
falaises et, mérite inappréciable, il peut se cons- 
truire en un instant à bord, avec quelques bouts 
de bois et un lambeau de toile à voiles. 

Le Manuel de la Société de sauvetage conseille 
l'emploi d'un cerf-volant de 1 mètre de surface, 
qui, par coup de vent, peut enlever 18kilogrammes, 
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et dont la carcasse est composée de deux bouts de 
_ bois en croix. Quand il plane au-dessus de la côte, 
on file en grand la corde qui le retient, il culbute 
et tombe aux mains des riverains. Si la côte est 
libre, on emploie un procédé plus sûr : quand on 
a filé 100 mètres de la corde, on lui attache un 
morceau de bois, le cerf-volant l'entraîne dans 
l'eau et les riverains le saisissent dès qu'il est à 
leur portée. 

Un Américain de New-York, M. Woodbridge 
Davis, a tenté de perfectionner cet engin rudi- 
mentaire, pour lui donner une efficacité plus 
certaine, et il a obtenu, en effet, d'excellents 
résultats. 

Avec son appareil, il a pu envoyer une bouée 
reliée au point de départ, à un kilomètre de 
distance, et, chose non moins importante, il a pu 
la faire atterrir, non seulement au point exact 
sous le vent, mais dans tout endroit choisi dans 
un angle de 135°, c'est-à-dire à 67°5 de part et 
d'autre de la direction du vent. 

Le cerf-volant qu'il emploie est formé de trois 
fortes baguettes de 2®,15 de longueur, constituant 
les grandes diagonales d'un hexagone étoilé sur 
lequel la toile est tendue. Replié, son volume ne 
dépasse pas celui d'un aviron. 

Quand on le déploie pour le mettre en œuvre, 
on attache à une patte d'oie inférieure une queue 
formée de bandes de toile nouées ensemble, et 
sur les diagonales deux lignes de retenue, fixées 
à deux pattes d'oie triples. Ces lignes passent sur 
des poulies de retour et s'enroulent sur deux 
treuils séparés, munis de freins. (Voir la figure, 
ci-contre.) 

En filant l’une des lignes plus que l'autre, on 
. incline la surface du cerf-volant, ce qui le fait 
dévier, et c'est ainsi que l'on obtient la direction 
dont nous parlions ci-dessus, et qui peut varier 
dans des limites assez larges pour permettre de 
. choisir un point favorable d'atterrissage. 

Le cerf-volant étant à bonne hauteur et dans la 
direction voulue, on attache les deux lignes à 
l'extrémité d'une corde enroulée sur un troisième 
treuil, et qui porte une bouée (fig. à droite). La 
bouée a un poids un peu inférieur à la force 
ascensionnelle du cerf-volant, quand il est main- 
tenu; il en résulte qu'elle est entraînée rapide- 
ment dans l'eau ; mais que, si quelque obstacle 
s'oppose à sa marche, elle est enlevée et le fran- 
chit pour reprendre sa course jusqu à la rive. 

Par une forte brise de 20 mètres par seconde, le 
cerf-volant incliné de 30° sur la verticale, entraine 
ses lignes de retenue avec une force de 80 kil. 
ce qui représente environ un tirage de 53 ki. : 
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dans le sens horizontal, et une force ascensios- 
nelle de 25 kil. 

L'Aéronaute donne un exemple de l'emploi du 
cerf-volant qui démontre, par un fait (le meilleur 
argument en pareille matière), tous les services 
que l'on peut en attendre. C'est un plaidoyer en 
faveur de la cause; nous le citerons. 


L'agent d’une Société anglaise de sauvetage s'étant 
trouvé un jour surpris par le mauvais temps à bord 
d'un navire échoué sur des roches, à quelque dis- 
tance de la côte, et le remorqueur qu'il avait amené 
avec ses hommes pour opérer le sauvetage ne pou- 
vant accoster à cause de l'état de la mer, il fut 
obligé de rester plusieurs jours à bord en attendant 
la fin du coup de vent. Pour pouvoir communiquer 
avec la terre, il se servit d'un cerf-volant confec- 
tionné à bord par le charpentier avec un cercle de 
baril de salaison et des baguettes en bois; la queue 
était faite avec des fils de caret, et la ligne avec une 
pièce de merlin lovée sur un morceau de bois de 
forme cylindrique. 

Ce cerf-volant fut confectionné en vingt minutes. 
Une fois qu'il fut à une certaine hauteur, on fixa 
un morceau de bois sur le balan de la ligne, et oa 
fila du bord jusqu'à ce que le morceau de bois 
arrivât sur la plage et fùt pris par l'agent de la 
Société qai s'y trouvait. Celui-ci put alors haler le 
cerf-volant jusqu'à lui, et prendre les lettres qu 
avaient été préalablement mises dans un petit sac 
en toile fixé au dos du cerf-volant. Après avoir pris 
les lettres, il fit signe avec son mouchoir aur 
hommes du bord de haler sur la ligne afin de 
ramener le cerf-volant à bord. Pendant tout le temps 
que dura le mauvais temps, la communication se 
fit de cette manière entre le bord et la terre. Le 
septième jour, voyant qu'ils allaient manquer de 
pommes de terre, les hommes du bord confection- 
nèrent un plus grand cerf-volant auquel ils firent 
remorquer une petite embarcation. Celle-ci fut 
recueillie par les hommes qui veillaient sur la plage, 
et y placèrent un sac de pommes de terre. L'em- 
barcation fut ensuite halée à bord, en même temps 
que le cerf-volant. Les services rendus par ce cerf- 
volant décidèrent l'agent de cette Société de sauve- 
tage à en faire confectionner un qui pouvait se 
démonter et se ramasser dans une caisse, de facon 
à l'avoir toujours sous la main en cas de nécessité. 


Nous sommes heureux d’avoir eu l'occasion 
de signaler le perfectionnement apporté par 
M. Woodbridge Davis à un moyen déjà ancien 
de communication entre un navire et la côte. 
mais on voit que l'on peut arriver à de bons 
résultats sans appareils spéciaux, et à bien peu 
de frais. Tous les capitaines des moindres båti- 
ments de mer devraient imiter l'exemple de cet 
agent d'assurances, et préparer pendant le beau 
temps ceite ressource pour les jours d'épreuves. 
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‘ auxquels mul n’est certain d'échapper dans leur 
dangereux métier. Malheureusement, dit avec 
raison l'Aéronaufe, les marins négligent encore 
beaucoup trop cet utile appareil, tout comme ils 
ont négligé pendant si longtemps le filage de 
l'huile, aujourd'hur si apprécié! 

Si cette note a pu en convertir un seul à cet 
esprit de prévoyance, nous nous tiendrons pour 
satisfait. 


LA 
MICROBIOLOGIE EN AUSTRALIE 


ÉTUDES D'HYGIÈNE ET DE PATHOLOGIE COMPARÉE (1). 


4 


Sous ce titre fort simple et très médical, 
M. Adrien Loir a présenté récemment à la Faculté 
de médecine de Paris une thèse d'un haut intérêt 
non seulement pour les médecins, mais aussi 
pour toute personne éclairée. 

Si l'Australie est un pays très civilisé, c'est 
cependant, comme le fait remarquer M. Loir, un 
pays très neuf encore. Découverte par un Français, 
Guillaume le Testu, en 1540, l'Australie devint 
possession anglaise en 1788: ce fut Cook qui en 
prit possession définitive. Ce continent, presque 
aussi grand que l'Europe, ne renfermait qu'une 
population humaine assez rare et profondément 
misérable. Sa faune et sa flore différaient com- 
plètement de celles de l Europe. Ni bœufs, ni 
moutons, ni chevaux, ni chiens, ni chats, ni 
porcs, aucun des animaux serviteurs ou compa- 
gnons habituels de l'homme. En 1788, le gouver- 
neur Philippe amena les premiers colons, un peu 
plus d'un millier (757 convicts, 200 colons libres, 
et un certain nombre de gardiens ou d'employés). 
Pour assurer leur alimentation, il débarqua, en 
même temps, à Port-Jackson (plus tard Sydney) 
{ taureau, 4 vaches, f veau, quelques moutons, 
quelques chèvres, quelques porcs, plus un étalon 
et 3 juments. C'est la première apparition de ces 
animaux en Australie. Aujourd'hui, l’Australie 
compte près de 4 millions d'habitants et environ 
110 millions de moutons, 10 millions de bêtes 
à cornes; Melbourne a plus de 450000 habi- 
tants ; Sydney, 381 000; Adélaïde, 121 000; Bris- 
bane, 87000. L'accroissement, assez lent jus- 
qu'en 1837, est devenu rapide à partir de 1837, 
et a pris surtout un prodigieux développement à 


(1) Paris, Steinbeil, éditeur, 2, rue Cañimir-Delavigne, 
avec une carte et plusieurs planches, 


partir de la découverte des mines d'or, en f851. 
Les chiffres suivants en donneront une idée: 
1 000 en 1788 
6500 en 1801 
80000 en 1837 


300 0600 en 1851 
4000 000 en 1892 


Au début, il fallait quatre mois d'une navigation 
pénible pour atteindre l'Australie. Cela équivalait 
à une véritable quarantaine et constituait pour les 
arrivants une sélection qui a eu, sur les débuts de 
la colonie, une mmportance réelle. Les malades, 
hommes ou animaux, succombaient en route ; et 
les premiers habitants furent réellement, au point 
de vue physique, des individus choisis. Ainsi 
s'explique, en partie, le rapide développement de 
la population humaine et dela population animale. 
Puis la durée de la traversée, grâce à l'invention 
de la navigation à vapeur d'abord, au percement 
de l'isthme de Suez ensuite, fut considérablement 
diminuée. Alors commencèrent à arriver plus 
fréquemment des individus malades, et on vit 
apparaître successivement plusieurs maladies 
jusqu'alors inconnues en Australie. Mais alors 
aussi, les gouvernements des différentes colonies 
établirent de sévères quarantaines, de : | 

60 jours pour les Bovidés, les chèvres, les daims, etc. 

90 —  — — Ovidés et pour les chameaux. 

6 mois — — chiens. 

Ce qui, ajouté à la durée de la traversée, cons- 
titue une sérieuse garantie. Ces quarantaines sont 
observées avec la plus grande sévérité. Grâce à 
elles, plusieurs maladies graves sontencore incon- 
nues en Australie : bornons-nous à citer deux des 
plus redoutables, la morve et la rage. 

Pour plusieurs autres maladies, la date de 
l'introduction peut être donnée avec certitude. 

On sait à peu près comment M. Pasteur fut 
amené à envoyer à Sydney plusieurs de ses élèves; 
on sait moins comment cette mission, empêchée 
par des obstacles inattendus d'atteindre le but 
qu'elle s'était proposé, fut conduite à établir à 
Sydney un Institut bactériologique analogue à 
l'Institut Pasteur, dont l'objet est beaucoup plus 
important et qui a déjà rendu, à la science et à 
l'Australie, de signalés services. 

M. Loir raconte cette curieuse histoire avec une 
discrétion de bon aloi, mais fort instructive. 

A la suite de la découverte de l'or en 1851, les 
fortunes se firent rapidement et le goût des plai- 
sirs d'Europe se répandit, notamment celui de 
la chasse. La faune indigène, assez pauvre, 
offrant peu de ressources, on songea à introduire 
quelques-uns des animaux qui font l'objet dés 
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chasses d'Europe, les moineaux et les. lapins 
entre autres; quelques esprits plus clairvoyants, 
se rappelant les démêlés du grand Frédéric avec 


les moineaux de Postdam qui lui dévoraient ses 


cerises, exprimèrent bien quelques appréhen- 
sions au sujet des moineaux; mais personne ne 
fit objection à l'introduction des lapins; on avait 
gardé, dit M. Loir, si bon souvenir des tirés 
d'Europe. 

Donc, en 1862, il y a 30 ans, M. Austin intro- 
duisit un couple de lapins en Australie. Or, ces 


es s'y sont multipliés de telle sorte qu'ils 
ont devenus un péril national; ils dévorent 
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l'herbe des prairies et compromettent ainsi l'éle- 
vage des moutons, la principale richesse de 
l'Australie. Dès 1878, 16 ans après leur intro- 
duction, on les considère dans les actes officiels 
comme animaux nuisibles, eton prend des mesures 
contre eux: on élève des barrières en fil de fer 
pour les arrêter; on met leur tête à prix. En 1883, 
les Chambres votent une loi ou Act qui fait de la 
guerre aux lapins l'attribution d'une direction 
spéciale, et crée des inspecteurs spéciaux pour 
s'en occuper et la diriger. 

On ne peut mieux se rendre compte de l'im- 
portance de ce fléau que par les chiffres sui- 


L’Institut Pasteur sur l’ile de Rodd, dans la baie de Sydney. 


vants: les sommes dépensées pour le com- 
battre, jusqu'en 1888, ne s'élèvent pas à moins 
de 29 440 000 francs, sur lesquels la seule colonie 
de la Nouvelle-Galles du Sud (capitale Sydney) 
entre pour plus de 18000000. 

Ces sacrifices, malheureusement, dit M. Loir, 
allèrent quelquefois contre le but qu'on se propo- 
sait. Dans certains cas, les lapins devenaient pour 
les propriétaires d'un plus grand profit que les 
moutons, par les réductions d'impôts et les primes 
payées pour la destruction de ces redoutables 
rongeurs. 

Le ministre compétent, M. Abigail, se rendant 
compte de cette spéculation, résolut d'y mettre 
un terme; et le 31 août 1887, il fit paraître une 
note promettant une prime de 625000 francs 
(25000 livres sterling) « à quiconque fera con- 


naître et démontrera, à ses frais, une méthode ou 
un procédé encore inconnu dans la colonie, pour 
exterminer d'une manière efficace les lapins. » 
M. Pasteur eut l'idée d'appliquer à ce but l’une 
des découvertes faites dans son laboratoire. On 
saitque l'une des premières maladies contagieuses 
qui y furent étudiées avec succès est celle connue 
sous le nom de choléra des poules. M. Pasteur 
était arrivé à isoler le microbe, cause de la 
maladie, à le cultiver pur dans un liquide appro- 
prié, et à provoquer la maladie correspondante 
à l’aide de ces cultures, aussi sûrement quon 
produit une réaction quelconque de chimie miné- 
rale. Tous les animaux ne sont pas susceptibles 
de prendre cette maladie ; les chevaux, les bœufs, 
les moutons, les chiens, etc., y sont absolument 
réfractaires; mais les lapins la prennent non 
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moins facilement que les poules, et en meurent 
rapidement. On aperçoit l'application de ces 
faits à la destruction des lapins. Dès la fin de 
1887, M. Pasteur eut l’occasion d'en faire en 
grand une expérience absolument convaincante. 
Dans un clos de 8 hectares, à Reims, appartenant 
à M°° Pommery, et où les lapins pullulaient, 
M. Pasteur, d'accord avec la propriétaire, fit 
arroser les tas d'herbe avec du bouillon de culture 
du choléra des poules; quelques jours après, les 
lapins avaient entièrement disparu du clos qu'ils 
infestaient. 

M. Pasteur fit connaître ces faits à l'agent 
général de la Nouvelle-Galles du Sud, près le gou- 


vernement anglais, sir Daniel Cooper, et demanda 
l'autorisation d'expérimenter son procédé en Aus- 
tralie et de concourir pour le prix. Quelques jours 
après, M. Pasteur recevait de sir Daniel Cooper 
communication de la dépêche suivante, envoyée 
de Sydney: « Obtenez aimablement de Pasteur le 
microbe du choléra des poules, et le moyen de 


s'en servir. » Au reçu de cette dépêche, et sur 


les conseils de sir Daniel Cooper, M. Pasteur 
envoya en Australie une mission composée de 
deux Français et d'un Anglais: MM. Loir, Ger- 
mont et Hinds. La mission s'embarqua à Naples, 
le 27 février 1888, et arriva à Sydney le 1% avril. 
Mais, loin d'y trouver l'accueil empressé auquel 
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La vaccination pasteurienne des moutons, contre le charbon, en Australie. 


elle s'attendait, elle se heurta à de telles fins de 
non recevoir, à un mauvais vouloir si évident, 
qu'elle dut renoncer à faire les expériences pro- 
jetées, et qu'il lui fallut une rare persévérance 
et une obstination toute britannique pour rester, 
travailler et montrer les services qu'elle pouvait 
rendre en appliquant les méthodes de M. Pasteur. 

Que s'était-il passé? Nous avons dit que les 
sommes considérables dépensées par le gouver - 
nement de la Nouvelle-Galles du Sud (1), le plus 

(4) On voit que l'Australie est partagée en six colonies, 


sans lien fédéral entre elles: i 
La Nouvelle-Galles du Sud, capitale Sydney, 


Victoria, — Melbourne, 
Queensland, — Brisbane, 
Australie du Sud, == Adélaïde, 
Australie occidentale, : — Perth, 

La Tasmanie, — Hobart. 


intéressé dans la question, pour lutter contre les 
lapins, étaient devenues pour plusieurs une véri- 
table source de revenus; d’autres, fort nombreux 
parmi les éleveurs, trouvaient plus avantageux 
de faire réduire — grâce aux lapins — les rede- 
vances payées pour la location des terres, que 
de n'avoir plus de lapins et de ne pas bénéficier 
de ces réductions. Ils se remuèrent si bien que, 
dans l'intervalle écoulé entre la proclamation de 
M. Abigail, du 31 aoùt 1887, jusqu à l'arrivée de 
la Commission, {avril 1888, ils réussirent d'abord 
non à renverser M. Abigail, mais à enlever à 
son ministère la direction des lapins; puis, non 
contents de cela, ils firent voter à ia hâte, le 
20 mars 1888, quelques jours avant l’arrivée de 
la Commission, une loi destinée à interdire l'in- 
troduction en Australie de tout microbe ; en 
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même temps, de nombreux articles de journaux 
cherchaient à inquiéter l'imagination populaire. 

Cependant, la mission Pasteur arrivait; et 
comme elle avait été offciellement appelée, il 
fallut bien la recevoir: on nomraa alors pour 
examiner le procédé une Commission composée 
de la manière suivante : {° le président de l'as- 
sociation pour l'élevage de la volaille : on com- 
prend quel accueil il pouvait faire au microbe du 
choléra des poules ; 2° l’importateur des barrières 
en fl de fer à l'épreuve des lapins, c’est-à-dire 


un ami très personnel et très intéressé des 
redoutables rongeurs ; 3° ceci est un chef-d'œuvre, 
un très jeune médecin, se disant élève de Koch, 
de Berlin, assisté d'un membre de la colonie 
allemande. On comprend facilement ce qu'on 
pouvait attendre d'une Commission pareille. 
D'abord, en vertu de la loi ou Act du 20 mars, 
Ja mission Pasteur dut s'installer, loin de la terre 
ferme et des habitations, dans un îlot, Rodd- 
Island, de la splendide baïe de Sydney; puis, peur 
plus de sèreté, il fut décrdé que la partie de l'ile 


Attelages transportant la laine et par lesquels la péripneumonie infectieuse s’est propagée. 


où se poursuivraient les expériences, serait mise 
sous une immense cloche ou cage, en toile métal- 
lique, de 35 mètres de long sur 28 de large. Cette 
volière d'un nouveau genre avait sans doute été 
imaginée, dit M. Loir, pour montrer, sur une forme 
sensible, à la population, combien il pouvait être 
criminel de laisser faire dans le pays les expé- 
riences de M. Pasteur. C'était, on le voit, une 
redoutable coalition des intérêts privés et de la 
jalousie nationale. C'est un spectacle qui n’est pas 
nouveau, mais qu'il est toujours intéressant de 
contempler, surtout en ce siècle dit des lumières, 
qui a.supprimé, dit-on, tous les préjugés. 

Sous cette volière, continue M. Loir, la preuve 
fut faite par les délégués en présence de la 
Commission, que, conformément aux conditions 


du concours et aux assertions de M. Pasteur, le 
choléra des poules tue facilement les lapins, 
tandis qu'il épargne chevaux, bœufs, moutons, 
porcs, chèvres, chiens. Mais quand la Commission 
demanda à refaire en grand l'expérience, elle se 
heurta à une fin de non recevoir absolue, el 
après quatre ans elle n'a pu encore l'obtenir. 

Toutefois, le ministre éclairé qui avait appelé la 
mission, M. Abigail, ne pouvait se résoudre à la 
voir ainsi repartir après un voyage inutile; il 
chercha donc à utiliser sa présence en lui sou- 
mettant différentes questions se rapportant au\ 
études poursuivies par M. Pasteur. 

II nous reste à dire de quelle façon intelligente 
les délégués de M. Pasteur répondirent à ces 
questions et quels services ils ont ainsi rendus. 
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' BOn seulement au pays qui les accueillait si mal, 
, mais encore à lear patrie et à la science. 

: L'une des plus redoutables maladies du bétail 
. est le charbon. Grâce aux admirables études de 
M. Pasteur, on sait aujourd'hui en préserver les 
troupeaux, par une vaccination appropriée. 

C'est en 1847, soixante ans après la première 
importation du bétail, que le charbon fit son appa- 
rition en Australie dans une ferme du Comté de 
 Camberland, d'où le nom « Cumberland disease » 
- sous lequel la maladie fut et est encore désignée. 


Or, ce sont les membres de la mission Pasteur 
qui ont prouvé l'identité de cette maladie avec 
le charbon d'£urope. Après avoir montré à Tau- 
topsie les lésions habituelles qui caractérisent le 
charbon, ils ont trouvé à l'examen microsco- 
pique le microbe caractéristique de la maladie, le 
bacillus anthracis ; ils l'ont cultivé, et avec le 
produit de ces cultures (dans du bouillon de 
bœuf stérilisé et neutralisé ou sur de la gélatine), 
ils ont pu inoculer le charbon à des lapins. Ils ont 
donc conclu naturellement à la complète identité 


Troupeau du Queensland en route pour les marchés du Sud. 


du charbon et de la maladie de Cumberland. 

A la suite du rapport présenté par eux, le gou- 
vernement de la Nouvelle-Galles du Sud leur 
demanda de tenter une expérience publique et 
en grand de vaccination pasteurienne : 39 mou- 
-tons et 6 vaches furent achetés dans un district 
non infecté par la maladie. Le 4 septembre 1888, 
20 moutons et 4 vaches reçarent le premier vaccin, 
et le 18 septembre, le second. Puis, le 2 octobre, 
les 39 moutons et les 6 vaches furent inoculés 
avec le sang d'un mouton mort, le même jour, de 
la maladie de Cumberland. Tous, vaccinés et 
non vactinés, furent placés dans le même enclos 
et nourris de même. Or, les 19 moutons non 
vaccinés périrent tous en quelques jours. Des 
deux vaches non vaccinées, l'une mourut bientôt, 


l'autre, après avoir été fort malade, se rétablit. 
Quant aux 24 animaux vaccinés, ils sont encore 
actuellement (1891), dit M. Loir, en très bonne 
santé, dans une station où les pertes avouées sont 
de 10 à 12 0/0. C'est, on le voit, la répétition de 
la célèbre expérience de Pouilly-le-Fort. 

Après ces expériences, la Commission anglaise 
reconnut l'efficacité du vaccin Pasteur pour pré- 
venir la maladie de Cumberland, et elle en recom- 
manda l'adoption. 

Les membres de la mission Pasteur instaliè- 
rent donc, dans leur laboratoire de Rodd-Island, 
la préparation du vaccin du charbon. Les préjugés 
et les méfiances qui les avaient accueillis dispa- 
raissaient peu à peu, et ils ont déjà, nous dit 
le travail que nous analysons, vacciné environ 
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250 000 moutons. Or, dans un pays qui compte 
plus de 100 millions de moutons, plus de 10 mil- 
lions de bœufs et vaches, et où, dans les contrées 
infectées, la mortalité par le charbon ou Cumber- 
land disease, atteint parfois 40 0/0, on peut 
juger de l'immensité du service rendu par l'intro- 
duction de la vaccination pasteurienne. | 

La thèse de M. Loir contient ensuite des 
recherches personnelles, intéressantes, sur l'effet 
du surmenage ; la période d'incubation de la 
maladie est beaucoup plus courte chez les ani- 
maux surmenés par une longue marche ou par 
des privations, que chez les animaux reposés et 
bien nourris. 

M. Loir a vérifié aussi que la plupart des ani- 
maux australiens, le kanguroo-rat de la taille 
d'un lapin, le grand kanguroo de la taille d’un 
veau, le chat australien (dasyurus maugei), et 
l'ours australien (koala cendré), sont tous suscep- 
tibles de contracter le charbon et y succombent 
plus ou moins rapidement, à la suite d'une 
inoculation sous-cutanée ; quant à l'injection 
stomacale, elle n'entraîne pas la mort. 

La péripneumonie contagieuse des bêtes à 
cornes a fait son apparition en Australie en 1858. 
Elle a été introduite par une vache qu’un éleveur 
de Victoria, M. Boadle, avait fait venir d'Angle- 
terre. Elle s'est rapidement étendue et cause 
chaque année des ravages considérables. M. Loir 
a institué aussi la vaccination d'après les pro- 
cédés de M. Pasteur, et les faits les plus éclatants 
en montrèrent bientôt l'efficacité. En voici un 
entre cent autres, cité par M. Loir : 

« Il y a quelques mois, environ 2000 vaches 
furent inoculées avec le virus d'un veau qui était 
le cinquième d'une série. Au moment du départ 
arrivaient {9 nouvelles vaches non vaccinées; 
les deux groupes partirent ensemble. Après 
2000 kilomètres, ces animaux arrivaient à desti- 
nation, les 2000 bêtes vaccinées étaient en bonne 
condition, tandis que sur les 19 non inoculées, 
8 étaient mortes de la péripneumonie. » 

Nous avons dit plus haut que la morve ct la 
rage étaient encore inconnues en Australie. Au 
mois de novembre 1891, un cirque américain 
comprenant 60 chevaux arriva de San-Francisco 
à Sydney. La morve ayant été soupçonnée chez 
quelques-uns de ces animaux, le permis de débar- 
quer fut refusé. Mais la population se promettait 
grand plaisir de ce cirque : le rapport des vété- 
rinaires fut violemment attaqué; et le gouverne- 
ment crut devoir s'adresser à la mission Pasteur. 
M. Loir procéda à l'examen microscopique, cul- 
tiva le mitrobe recueilli dans un abcès de l'un 


des chevaux, l'inocula à un cochon d'Inde et put 
donner la preuve complète, certaine, que quelques 
chevaux du cirque étaient bien atteints de la 
morve. Ils ne furent pas autorisés à débarquer. 

Tous ces faits ne tardèrent pas à produire une 
émotion considérable en Australie ; des réunions 
eurent lieu; etles gouvernements du Queensland, 
de la Nouvelle-Galles du Sud et de la Tasmanie, qui 
représentent à eux seuls plus des 2/3 des intérêts 
pastoraux de l'Australie, ont décidé de se charger 
de la création et de l'entretien d’un Institut des- 
tiné spécialement à étudier, d'après les méthodes 
de M. Pasteur, les maladies du bétail et à répandre 
les connaissances de bactériologie; les savants 
étrangers pourront aussi venir y poursuivre des 
recherches. Les plans adoptés sont ceux de 
l'Institut Pasteur. 

On voit que si des obstacles multiples et pan 
fois étranges ont empêché les envoyés de M. Pas- 
teur d'atteindre le but qu'ils s'étaient proposé et 
pour lequel ils avaient été appelés, ils ont cu 
rendre d'autres services qu'on n'attendait pas 
d'eux. « En attendant, dit en terminant M. Loir, 
que l'opinion publique réclame elle-même ce 
moyen à la fois scientifique et pratique ice 
détruire les lapins), l'Australie doit déjà à M. Pas- 
teur — et nous pouvons ajouter à son digne 
neveu, M. Loir, — de pouvoir lutter efficacement 
contre deux autres fléaux du bétail australien, le 
charbon et la péripneumonie. » 

C'est à la France aussi que le jeune et persévé- 
rant savant a rendu service en obligeant, par sa 
ténacité, les Australiens à rendre un éclatant 
hommage à la science française. Il était juste, 
pendont qu'il retourne en Australie, de porter ces 
faits à la connaissance de ses compatriotes. 


JULES VINDRY. 


LA TOPONOMASTIQUE |" 


IV 


Les vocabulaires toponymiques relatifs à nos 
patois donnent, eux aussi, lorsqu'on consulte les 
cartes à grande échelle et spécialement le cadastre, 
des renseignements précieux sur la nature du sol 
et sur les anciens dialectes aïeux de la langue 
française. 

Le paysan qui vit en contact perpétuel avec la 
terre, la connaît dans tous ses détails, sous tous 
ses aspects; il a dans son langage des termes 
pour en exprimer les qualités et les défauts. Là 

(1) Suite, voir p. 530. 
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où le citadin ne voit que plaine, vallon ou colline, 
lui sait distinguer une foule de formes intermé- 
diaires qui, toutes, ont leur nom. Ce sont ces 
termes qui, seuls ou accompagnés d'une épithète 
qui en restreint la généralité, forment la grande 
majorité des noms de lieu dans les montagnes. 

Aussi, quand on possède le vocabulaire topo- 
graphique d'un pays, on peut, au simple aspect 
d'une carte qui semble n'indiquer que des empla- 
cements de hameaux ou des limites de culture, 
reconnaître, en Dauphiné par exemple,desterrains 
marécageux dans les Sagnes, les Paluds, les Bau- 
ches, les Vernes, les Molles; des délaissés graveleux 
dans les Glaireaux ; des rocailles et des terrains de 
mauvaise qualité dans les Clapiers, les Chirouzes, 
les Casses, les Garcines, les Vaires, les Turges, 
les Hermes, les Brama-Fam; les défrichements 
dans les Routes, les Estronques, les Issarts,; les 
terres fertiles dans les Condamines, les Oches, 
les Horts; des påturages plus ou moins gras dans 
les Alpes, Arps ou Aups, les Tépes, les Germes, 
les Pasquiers; les lieux exposés au soleil et bien 
abrités, dans les Soureirons, les Cagnards, tout 
différents des Freydières; les sommets battus 
par les vents, dans les Millaures, les Auréas, les 
Ventoux, les Buffes; les petits plateaux dans les 
Clots, les Sueils; les terrains en pente dans les 
Costes, les Drèches, les Plates, les Cales, les 
Poyas, les Dévales, les Barrouillères; les terrains 
ravinés dans les ÆRoubines, les Lavines, les 
Escoyères, les Escarènes, les Goulons, les Cha- 
lanches, Charances ou Chorances ; les précipices, 
dans les Zoumples, les Founzes, les Dégoulours; 
des vallons plus ou moins resserrés dans les 
Combes, les Gorges, les Vans ou Vannons, les 
Crases ou Cluses, avec la distinction des versants 
en Adrets et Ubacs, suivant qu'ils sont tournés 
vers le Midi ou vers le Nord; les mamelons 
arrondis, dans les Molards et les Poipes; les 
collines allongées, dans les Serres; les montagnes 
élevées dans les Pennes, les Brics, les Pelves ou 
Pelvoux, les Charves, les Mourres, les Oussanes 
ou Aultarest, les Testes, les Barres, les Courmes, 
les Sucs; les contreforts plus ou moins rocheux 
dans les Trucs, les Cugulions, les Ancoules et les 
Piés, Puys ou Peuils; les rochers pointus, dans 
les Aiguilles ou Arguilles, les Œ'ils ou Acles, les 
Angives, les Bannes, les Sées et les Becs; les 
cols dans les £'meindras, les Baisses, les Coches, 
les Posterles, les Berches; les rochers escarpés, 
dans les Balmes, Barmes, Baumes ou Balzes, les 
Parès, les Bancs, Rebancs ou Reballans; les 
bandes étroites de terrain entre deux escarpe- 
ments dans les Faisses, etc. 


On trouve la marque des chalets ou petites 
constructions rurales dans les noms Habert, 
Muande, Meirie, Fourest, Celle ou Salle, Marge- 
rie, Baita, Borde, Cazal, etc.; celle des exploi- 
tations plus importantes dans les Mas; celle des 
villages dans les Ruas, les Vières, les Villars, les 
Bourjas, etc.; celles des édifices religieux dans 
les Claustres, les Vas, les Pilons ; celle des cons- 
tructions militaires dans les Barris, les Vars, etc. 
La Faurie désigne une forge; la Mazelière, une 
boucherie ; le Paroir ou la Parandière, un moulin 
à foulon ; le Baritel, un moulin à farine; la Tupi- 
nière, une fabrique de pots de terre; le Rafour, 
un four à chaux. 

Les chemins ont donné naissance aux noms 
la Vie, la Viasse, la Viol, la Charrière; les cou- 
loirs pour les bois aux: la Drage, la Rase, la Ti- 
rassière, etc. 


V 


Cette admirable richesse des patois français, 
pour décrire les divers accidents du sol, pour- 
rait être mise à profit pour constituer notre 
langue topographique encore si pauvre (1). N'est- 
il pas honteux, par exemple, que nous soyons 
obligés d'emprunter à l'allemand le mot Thalweg 
pour désigner le fond d'une vallée, la ligne le 
long de laquelle se rassemblent toutes les eaux, 
tandis que nous avons chez nos paysans l’expres- 
sion si.claire et si nette de Coulière (2)? 

C'est ce qu'ont pensé un certain nombre de 
géographes et la question a été discutée aux 
Congrès de géographie de Lyon (1881), de Bor- 
deaux (1882), de Douai (1883), de Toulouse (1884), 
de Bergerac (1885) et de Nantes (1886), par 
MM. Elysée Reclus, Malte-Brun, Levasseur, 
Hübler,Labroue,C' Plazanet, Pigeonneau, Joanne, 
Jarrin, général Perrier, Ct de Rochas, etc. 

On a proposé d'adopter un certain nombre de 
mots avec une définition précise. 

Voici les principaux de ceux qui ont été 


(t) « Il est presque impossible de nous faire une idée 
de l'intarissable fécondité des dialectes; là où les langues 
littéraires ont stéréotypé un terme général, leurs dia- 
lectes nous en offrent cinquante, ayant chacune leur 
nuance de signification. Si de nouvelles idées naissent 
et se développent par suite des progrès de la société, les 
dialectes fournissent immédiatement les termes néces- 
saires qu'ils puisent dans le trésor des mots prétendus 
inutiles. » (Max Mürven. La science du langage, p. 61.) 

(2) On dit souvent en Dauphiné Couline au lieu de 
Coulière; c'est là une forme qui pourrait induire en 
erreur un étranger. Pour les indigènes, la confusion n'est 
point à craindre; ce que nous appelons Colline en fran- 
çais ayant en patois d'autres noms tous différents, selon 
sa forme. 
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présentés, en 1885, au Congrès de Bordeaux, le 
dernier auquel j'ai pu assister. 

Adret, s. m.— Côté de la montagne exposé au 
soleil. 

Alpe, s. f. — Pâturage élevé au-dessus de la 
région des forêts. 

Artériale, s. f. — Bras principal d'un cours 
d'eau. 

Avers, s. m. — Revers ou côté de la montagne 
se trouvant à l'ombre. 

Bau, s. m.— Rocher à paroi presque verticale. 

Bétoir, s. m. — Trou en forme d'entonnoir 
qu'on trouve dans certains plateaux calcaires et 
dont le fond, presque toujours dissimulé par la 
végétation, communique avec des cavités souter- 
raines. C’est ce qu'on appelle un Scialet dans les 
Alpes. 

Brec, s. m. — Pointe de rocher pleine de 
fissures et d’aspérités. 

Causse, s. f. — Plateau élevé, presque toujours 
calcaire, dont les terrains sont très secs. 

Clapier, s. m. — Amas de fragments et débris 
de roche formés peu à peu par l'influence désor- 
ganisatrice des gelées sur les escarpements 
voisins. 

Cluse, s. f. — Déchirure du sol. 

Coche, s. f. — Col peu profond présentant un 
profil triangulaire. Il diffère de la brèche dont les 
parois latérales sont presque verticales. 

Combe, s. f. — Vallon en cul-de-sac. 

Congère, s. f. — Dépression du sol où s'amas- 
sent les neiges apportées par les vents. 

Cordillère, s. f. — Chaine de montagnes en 
ligne droite. 

Coulière, s. f. — Thalweg. 

Craste, s. f. — Canal naturel d'écoulement des 
terrains marécageux. 

Crét, s. m. — Arête de rochers abruptis 
située sur un sommet ou limitant un ressaut sur 
le flanc de la montagne. 

Doie, s. f. — Source accompagnée d'une flaque 
d'eau plus ou moins vaste et profonde qu'elle 
forme avant de se transformer en ruisseau. 

Drèche, s. f. — Surface plate mais non hori- 
zontale sar le flanc d'une montagne. 

Effluent, s. m. — Déversoir latéral d'un cours 


d'eau. 
Engoulure, s. f. '— Petit défilé avec chemin 


creux. 

Escarène, s. f. — Pente très raide et fortement 
ravinée. 

Esquillère, s. f. — Terrain qui glisse ou qui a 
glissé.. 

Etstey, s. m. — Ruisseau à marée. 


Estran, s. m. — Portion du rivage laissée à 
découvert à marée basse. 

Flachère, s. f. — Ensemble de flaques maré- 
cageuses. 

Goúrg, s. m. — Partie plus ou moins profonde 
d'un cours d'eau. Un gourg est moins profond 
qu'un gouffre. 

Graves, s. m. pl. — Terrain mi-gravier mi- 
sable. 

Lavine, s. f. — Terrain couvert par les déjec- 
tions d'orage. 

Lède, s. f. — Entre deux des dunes du littoral. 

Losne, s. f. — Delaissé d'un cours d'eau qui ne 
se remplit que lors des crues. 

Meurgey, s. m. — Tas de pierres. 

Molard, s. m. — Petite bosselure en forme de 
meule de foin. 

Nauve, s. f. — Prairie inondée ou seulement 
humide. 

Peuil, s. m. — Renflement d'un chatnon ou 
eontrefort. | 

Ru, s. m. — Ruisseau qui s'est creusé un lit 
d’érosion dans les terres ou les galets. 

Sagne, S. f. — Prairies marécageuses dans les 
cols ou dépressions des montagnes. 

Sangle, s. f. — Bande de terrain étroite et à 
peu près horizontale formée par la saillie d'un 
banc dans un escarpement calcaire. 

Sée, s. f. — Crête plus ou moins unie qui forme 
la ligne de faîte à la naissance des contreforts. 

Serre, s. m. — Coteau allongé. 

Sierre, s. f. — Chaîne de montagnes à crête 
dentelée comme une scie. 

Taillante, s. f. — Crête de montagne présea-" 
tant une arête unie et aiguë comme une lame de 
couteau. 

Tuc, s. m. — Sommet arrondi d'un mont 
escarpé ou d'un coteau. 

Turon, s. m. — Butte dont le sommet est en 
forme de tour. 

Van, s. m. — Dépression sur le flanc d'une 
montagne, encore moins profonde que la Combe. 


Les décisions d'un congrès n'ayant pas force 
de loi, c'est seulement peu à peu que le public 
s'habituera à comprendre et à employer ces 
termes quand il les trouvera employès dans les 
livres des maitres, comme cela est déjà arrivé 
pour moraine, faille et quelques autres mots 
introduits par les géologues. 


VI 


Deux autres points, également relatifs à la 
toponomastique, ont été étudigs dans ces 
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Congrès : la prononciation et l'orthographe des 
noms de lieu. 

Voyons d’abord, la prononciation. 

« N'est-il pas étrange, dit M. Labroue (1), 
que, suivant les nationalités, Lisboa s'appelle 
Lisbonne, Lissabon ou Lisbon? La ville italienne 
Genova est nommée Gênes par les Français, 
Genua par les Allemands, Genoa par les Anglais : 
nous disons La Haye pour S’Gravenhage, 
Cologne pour Coln, Munich pour München 
queles Italiens appellent Monaco comme la petite 
principauté placée sous le protectorat de la 
France. » 

M. d'Abbadie, Elysée Reclus, Paul Pelet, Jules 
Sandeau, Victor Hugo et la plupart des autres per- 
sonnes consultées ontémisl'avisque pourles noms 
français, il fallait adopter la prononciation locale, 
ou plutôt se conformer à celle qui était le plus 
généralement adoptée; car, ainsi que le fitobserver 
M. Reclus, il est certains cas où il serait inutile 
de vouloir intervenir, les gens du pays finissant 
eux-mêmes par céder. 

« Exemple: les noms savoyards quise terminent 
en az ou en 0z. M. Buloz ne songeait plus à se 
faire appeler Bule, et personne ne prononçait 
Berlye le nom de Berlioz. On dit encore le vin 
de Cule, mais l'employé de la station ne man- 
quera jamais de crier Culoz et les habitants du 
bourg se le tiennent pour dit. En passant à la 
station de Montrejean j'ai toujours entendu dire 
Montréjean, comme si le mot n'était pas syno- 
nyme de Mont-royal (2) ». 

Au Congrès de Bordeaux, en 1885, M. Pigeon- 
peau, professeur à la Sorbonne, appuyait l'opi- 
nion de M. E. Reclus, et admettait que les mots 
entrés dans la langue courante ne sauraient être 
mis en discussion. 

« Je prononcerai donc Culoz et non Cule, 
Bordeaux (ô) et non Vordoxe, Strasbourg 
(our) et non Strasbourche. J'irai plus loin. Par- 
tout où la prononciation n'est pas locale ou pari- 
sienne, mais française (car il y a une prononcia- 
tion française comme il y a une langue française), 
partout où l'abécédaire, qui ne varie pas, que je 
sache, de Bordeaux à Nancy et de Paris à Mar- 
seille, me fournit une règle fixe, universelle et 
confirmée par l'étymologie, je n’hésiterai pas à 
l'appliquer. Ainsi mer, au commencement d'un 
mot, ne se lit nulle part mé ou mel ; je pronon- 
cerai donc Merderault et non Méleraud ou Melle- 
rault. La mer se prononce merre et non mé; je 
dirai donc Longemer (erre), Retournemer (erre), 


(1) Rapport au Congrès de Bordeaux, 1882. 
(2) Congrès de Douai, 1883. 


et non ZLongemé et Retournemé, bien que les Lor- 
rains prononcent ainsi et que, pour les paysans 
normands, la mer soit la mé. En dépit de toutes 
les municipalités du monde, gne se prononce 
gneu et non nes. Je dirai en conséquence Com- 
piègne et non Compżène. De même, je dirai 
Tarne et non Tar parce que la forme latine est 
Tarnis. En résumé, je n'adopterai la prononcia- 
tion locale qu'à défaut d'une règle positive fondée 
soit sur l'usage, soit sur la prononciation nor- 
male, soit sur l'étymologie de mot (1). Je ne 
parle pas de l'orthographe ; elle est fixée par le 


' Bulletin des lois et par des documents officiels 


comme les cartes de l'état-major, à des excep- 
tions près. » 


VII 


Il y aurait beaucoup à dire sar la confiance 
qu'il faut accorder à cette orthographe officielle 
et sur les singulières méprises produites par 
l'ignorance des employés du cadastre, sur qui les 
officiers chargés de la carte d'État-major se sont 
fiés pour écrire la plupart des noms des lieux-dits. 

J'en ai relevé autrefois un grand nombre. 

Ainsi près de Vendôme, un monument gaulois 
dit Pierre-Fitte,c'est-à-dire pierre fichée en terre, 


(1) C'est précisément pour fixer l'usage que la Com- 
mission avait dressé une assez longue liste de noms 
francais et étrangers avec leur prononciation locale. J'y 
relève, entre autres, les noms suivants: 


Aix (Bouches-du-Rhône) se prononce Ex. 
Aix (ile d’) Ile Dé. 
Aunis Auni. 
Auzrerre Aussèi'e, 
Auzxonne Aussone. 
Béarn Bear. 
Belfort Béfort. 
Camaret (Finistère) Cameré. 
Carhaix Carahai. ` 
Contrevoz Contréve. 
Cottiennes (Alpes) Cossiennes. 
Doubs Dou 
Doullens Doullan. 
Guise Güise. 
Laon Lan. 
Lens (Pas-de-Calais) Lance. 
Lompnas Lône. 
Roubaix Roubé. 
Servas (Ain) Serve 
Tarn Tar. 
Tech Tec. 
Teich (Le) La Tèche. 


On voit que les principes qui paraissent devoir être 
adoptés n’y sont pas toujours suivis. Il y aurait donc 
lieu de réviser ce tableau et de le réduire à un petit 
nombre de mots dont la prononciation pourrait être 
douteuse, d’après les règles de la prononciation fran- 
çaise, ou pour lesquels l'usage est déjà universellement 
établi. 
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est devenu sur la carte d'état-major Pierre frite ; 
comme le glacier de la laye blanche (le marécage 
blanc) dans le massif du Mont-Blanc est devenu 
le glacier de l'Allée blanche, et l'une des portes 
de Perpignan, la porte de la sau (celle où l'on 
distribuait le sel), la Porte de l’Assaut. 

Dans les Alpes, une pointe rocheuse ou aiguille 
se nomme æille, les géographes en ont fait œil 
huile ou œillet. Les aiguilles d'Arves en Savoie 
s'appellent dansle pays les trois œillons(1);les gens 
du pays prononcent les trois euillens et certains 
guides ont imprimé: Les trois Julliens. La 
Sieta d'ar Guglia{le plan de l'aiguille) en Piémont, 
où s'est livrée la célèbre bataille de l’Assiette, est 
souvent désignée par les historiens sous le nom 
d'Assiette d’Orgueil. 

Sur la carte de Bourcet on trouve, dans cette 
même région, le hameau de Mylord au lieu de 
Millaures (mille vents) et le col du Buffle au lieu 
du col de la Buffe (tempête). 

Cassini a transformé en Bois de l’A B Ceten 
plateau de l’Araignée, le bois de la bessée 
(bois de bouleaux) près de Montdauphin et le 
plateau de l'arénier (carriets de sable) près du 
Fort-Barraux (2). 

M. H. Ferrand a notablement augmenté ma 
liste (3). J'en rappellerai ici quelques-unes en 
faisant remarquer que toutes ces déformations 
obéissent à ce qu'on pourrait appeler la loi du 
calembour; c'est-à-dire que, chaque fois que le 
sens d'un mot se perd par désuétude, ce mot tend 


(1) Œiüillon est un augmentatif de œille, comme violon 
l'est de vielle; colon (montagne) de colle; esseillon (grands 
degrés), de esselle (échelle). 

(2) L'abbé Fabre d'Envieu cite, dans son excellent 
ouvrage, Le Dictionnaire allemand enseigné par lana- 
lyse étymologique des noms propres (Paris, Thorin, 1885), 
deux bien amusants exemples de lectures analogues. 

« En 1878,on a vu comment de bonnes gens expliquent 
å leur manière les plaques indicatrices des rues. Deux 
hommes ont été appelés en témoignage devant le juge 
d'instruction. — Où demeurez-vous? interroge le magis- 
trat. — Rue de l'Araignée. — Premier étonnement du 
juge qui, néanmoins, poursuit : — Et vous ? — Rue Char- 
levé — Second étonnement du magistrat qui reprend 
avec sévérité : lI n'existe à Paris aucune rue portant ces 
noms-là. Vous voulez en imposer à la justice! 

» Les témoins se confondent en protestations. Enfin, 
au bout de dix minutes et de déduction en déduction, 
tout s'explique : l'un habitait rue de la Reynie et comme 
pour lui ce nom n'avait pas de sens, il l'avait interprété 
comme étant l'orthographe naturelle de l'araignée; l'autre 
logeait rue Charles V qu'il prononçait Charlevé parce 
qu'il ignorait les mystères des chiffres romains et qu'il 
prenait le chiffre V pour la lettre Y. 

(3) De l'orthographe des noms de lieux. (Annuaire du 
club alpin français 1881.) 


à se transformer en un autre mot de conson- 
nance analogue et d'un usage courant (1). 


(A suivre.) A. DE Rocas. 


DES EFFETS 
DE LA GELÉE ET DE LA SÉCHERESSE 
SUR LES RÉCOLTE3 DE CETTE ANNÉE, ET DES 
MOYEN3 TENTÉS POUR COMBATTRE LE MAL (2?) 


Une partie notable du territoire agricole de la 
France a été frappée cette année par deux des fléaux 
qui nuisent le plus aux récoltes de la terre. Nous 
avons éprouvé, pendant les mois d'avril etde mai, des 
gelées printanières, pendant lesquelles la tempéra- 
ture est descendue à — 3°, et ensuite des séche- 
resses exceptionnelles, qui ont complètement arrèté 
le développement des plantes fourragères non 
arrosées. 

Les vignes ont eu beaucoup à souffrir des gelées; 
toutefois, le mal a été combattu assez énergique- 


(1) Cette loi du calembour se retrouve dans tous les 
temps et dans tous les pays. Ainsi Delphes est appelée 
aujourd'hui’ Aôskpot(Frères), Athènesest de veau ‘Aubñvz 
(La Florissante) et, de l'Hymette, les Italiens ont fait 
Monte-Mat{o, le mont fou, comme ils ont transformé le 
sinus longus,barbarement écrit et prononcé sina longa ou 
asina langa vu longue änesse. (Fabre. Noms loc. lud. 
p. 4.) 

Les Romains avaien® confondu le mot celtique penr 
qui indiquait une montagne et une divinité topique 
des Gaulois avec le mot Pæni (Carthaginois); ils imagi- 
nèrent un Jupiter Pæninus; et ce sont ces Alpes des 
Pennes ou Pennines, que les érudits firent traverser par 
Annibal, avec autant de raison qu'ils auraient pu sup- 
poser habitées par des Grecs les Alpes rocheuses (craig, 
crau, rocher en celtique) auxquelles ils donnent le nom 
d'Alpes graies ou grecques. 

Les Romains avaient appelé Carthago et les Grecs 
Karchédón le nom phénicien Karthu-Hadat (la ville) 
parce qu'ils ne pouvaient se faire à la prononciation des 
Barbares, Quorum nomina nostro ore concipi nequeunt, 
dit Pomponius Mela (T. 111, 1). 

Les croisés transformèrent Kysikos en Exquise, 
Colonis ou Coron en Couronne, et Mothóne ou Molon 
en Mouton. 

En Amérique, sur les bords du lac Michigan, où, pen- 
dant la guerre de l'Indépendance, nos troupes avaient 
dénommé certains lieux, Grande baie a été transformé 
en Green-Bay (la baie verte) et près de Saint-Louis, 
un village appelé jadis Vide-poche parce qu'il était plein 
de guinguettes où les buveurs dépensaient leur argent, 
est devenu White-Bush (blanc buisson) lorsque les 
habitants n'ont plus compris le français. 

A Paris, la rue des Jeûneurs était autrefois la rue 
des jeux neufs et la rue Git-le-cœur celle de Gilles 
Queux. : i 

(2) Comples rendus. 
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ment, surtout dans le grand vignoble girondin, par 
des cultivateurs pratiques et éclairés, qui soignent 
d'autant plus leurs vignes qu'ils professent une 
sorte de culte pour les vins qu'ils en récoltent. 

Les efforts faits cette année pour combattre le 
mal ont eu des résultats variés. Plusieurs ont réussi; 
d’autres, au contraire, ont échoué. Il y a à tirer de 
l'étude des faits constatés, qui ont amené ces succès 
et ces insuccès, un enseignement utile, de nature à 
bien faire connaître pour l'avenir les meilleurs 
remèdes à employer contre le mal, et la meilleure 
manière de les employer. C'est cet enseignement 
que je demande à l’Académie la permission de 
faire ressortir en quelques mots. 

Les procédés par lesquels ont été combattus les 
effets des gelées de cette année sont ceux que notre 
regretté et vénéré maitre Boussingault avait si bien 
signalés lui-même dans son grand Traité d'Éco- 
nomie rurale. C’est ce que nous appelons les nuages 
artificiels. 

Boussingault avait été frappé, dans le voyage si 
instructif pour nous qu'il avait fait en Amérique, 
des résultats qu'obtenaient les Indiens contre les 
gelées nocturnes, au moyen des nuages qu'ils pro- 
duisaient en mettant le feu à des tas de paille 
humide, afin de produire beaucoup de vapeur d'eau 
au-dessus des récoltes à protéger. 

Toutes les causes, dit Boussingault, qui agitent 
Pair, qui troublent sa transparence, qui masquent 
ou rétrécissent le champ de l'hémisphère visible, 
nuisent au refroidissement nocturne. Un nuage 
comme un écran compense en tout ou en partie, 
selon sa température propre, la perte de chaleur 
qu'un corps terrestre eût éprouvée en rayonnant 
vers l’espace. | 

Ce sont ces nuages qui ont été faits dans les nuits 
froides que nous avons éprouvées dans les mois 
d'avril et de mai. 

Plusieurs sont parvenus à arrêter le mal ; beau- 
coup d’autres n'ont pu réussir. Il y a eu à cela 
plusieurs causes : 

Le froid ne s'est pas produit seulement par 
rayonnement, il y a eu un abaissement général de 
température qui aurait maintenu l'atmosphère au- 
dessous de zéro, même dans le rayonnement d'un 
temps serein. 

D'un autre côté, on a souvent employé pour les 
nuages des huiles minérales dont la combustion 
donne une fumée assez abondante, mais beaucoup 
moins efficace, pour agir comme écran, que la 
vapeur d'eau elle-même. 

Les nuages que l'on fait, comme dit Boussin- 
gault, en brülant de la paille humide, des brous- 
sailles, des branches de pin que l’on arrose cons- 
tamment avec de l'eau très divisée, présentent 
plusieurs avantages très marqués sur les autres. 

Ils agissent comme de véritables nuages naturels 
pour détruire tout rayonnement; ils produisent 
dans l'air, par la flamme des broussailles en com- 
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bustion sur lesquelles tombe l’eau, une agitation 
considérable de l'atmosphère qui contribue sensi- 
blement à empêcher les effets du refroidissement. 

Et enfin, un point qu'il ne faut pas négliger, c'est 
que cette grande quantité de vapeur d'eau, en se 
condensant peu à peu dans l'atmosphère, produit 
une certaine quantité de chaleur qui n'est pas 
moindre de 600 calories par kilogramme et qui 
diminue d'autant le refroidissement du milieu 
ambiant. 

Deux autres circonstances qui ont nui à l'effet des 
nuages dans un certain nombre de vignobles, c'est 
que, dans la nuit du 21 avril, qui a été la nuit néfaste, 
le froid a commencé à se faire sentir de très bonne 
heure, et le matin, au lever du soleil, le ciel était 
d'une pureté parfaite et laissait arriver sur la plante 
encore prise par le froid, les rayons solaires, déjà 
assez chauds à cette époque de l’année. Beaucoup 
de propriétaires ont commencé leurs nuages trop 
tard de deux à trois heures, et ils ont eu surtout le 
tort de les cesser trop tôt. Il est, en effet, un point 
important qu'il ne faut pas perdre de vue : après la 
gelée de la nuit, c'est surtout par la brusque éléva- 
tion de température que produit le soleil, qu'un 
prompt dégel amène la désorganisation des tissus 
de la plante, et produit ainsi le plus grand mal. 

Nous en avons eu, cette année, un exemple frap- 
pant dans une des communes principales du Médoc 
où les feux avaient été le mieux faits. 

Dans la commune d’'Avensan, où les propriétaires 
s'étaient syndiqués et avaient fait des nuages dans 
de bonnes conditions, on avait cessé les feux à 
7 heures. Voici comment l'un des propriétaires a 
rendu compte de l'opération : 

Nos nuages artificiels avaient été admirablement 
produits, quand le soleil a paru; pas un rayon n'a 
pu d’abord les pénétrer et, jusqu'à près de 8 heures, 
nous avons conservé la plus grande espérance. 

La glace fondait lentement; les boutons et les 
pousses étaient verts et roses tant que les nuages 
ont conservé leur intensité. 

Mais, bientôt après la disparition des nuages, le 
soleil brillant de tout son éclat avait tout brülé ; pas 
un bouton qui ne fùt flétri et noirci; nous aurions 
été préservés si nous avions fait de nouveaux feux 
à 7 heures. | 

Le même propriétaire ajoute qu'en 1890, après 
une nuit de gelée, le soleil ne parut qu'à 9"30® 
par suite de l’état nuageux de l'atmosphère et que 
ce jour-là la vigne ne fut pas atteinte. 

Une autre constatation, non moins significative et 
très péremptoire, a été faite cette année d'une 
manière remarquable, dans la matinée du 21 avril. 
Toutes les vignes qui se trouvaient naturellement 
préservées du soleil levant, par des murs ou tous 
autres abris qui les garantissaient contre les pre- 
miers rayons solaires, ont été bien moins frappées 
que celles qui ont été exposées immédiatement à 
ces rayons dès le lever du soleil. 
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La confection de ces feux, qu'il est nécessaire de 
commencer quelquefois de bonne heure, et qu'il faut 
prolonger assez avant dans la matinée, exige une 
certaine dépense, qui vient s'ajouter aux autres 
charges qui pèsent déjà si lourdement sur la vigne, 
où nous avons tant de fléaux à combattre. Mais 
cette dépense n'est pas considérable pour ceux qui 
ont pris leurs mesures à l'avance, et, si l’on remarque 
qu'une gelée non combattue peut détruire, non seu- 
lement la totalité de la récolte de l’année, mais 
compromettre aussi celle des récoltes suivantes, on 
comprend combien il importe de ne pas hésiter à 
la faire. 

Ces dépenses se sont élevées, dans un de nos 
vignobles préservés, à 17 fr. 50 par hectare. Il faut 
en tenir compte, car toute dépense doit se compter 
en agriculture, mais les résultats qu'on en obtient 
sont tels qu'on ne saurait hésiter à la faire, quand 
il le faut. 

Nous avons dit combien le mouvement de l'air 
était une des causes qui tendaient à diminuer les 
funestes effets de la gelée; nous avons à citer 
aujourd'hui, à cet égard, un exemple des plus 
remarquables, et on peut dire des plus heureux, qui 
s'est produit sur une assez grande échelle. 

Pendant que les vignes du département du Gard 
et celles situées au nord de la chaîne des Alpines, 
dans les Bouches-du-Rhône, étaient fortement 
atteintes par la gelée, la vaste contrée attenante, la 
Camargue, endiguée et desséchée, était préservée 
sur toute son étendue, par suite d'un vent du Sud 
venant de la mer et qui a soufflé sur la contrée 
pendant tout le temps que duraient les gelées. 

Un des grands propriétaires de la Camargue, 
M. Reich, nous écrit: 

Les vignobles de la Camargue proprement dits 
n'ont pas souffert des gelées de la fin d'avril et du 
commencement de mai: il y a bien eu par-ci par-là 
quelques sarments qui ont été touchés, mais le mal 
est absolument inappréciable. Il n’en est pas de 
même des vignobles au nord et à l’est de la chaîne 
des Alpines; dans certaines propriétés, la perte se 
chiffre par la moitié ou le tiers de la récolte. 

Nos vignes de la Camargue sont superbes cette 
année, ajoute M. Reich, et nous promettent une 
fort belle récolte. 

En résumé, il résulte des faits qui précèdent qu'on 
peut préserver les vignes de la gelée par des nuages 
de vapeur d’eau abondamment produits, qui pré- 
sentent les avantages que nous venons de signaler, 
à condition de les- commencer la nuit avant que la 
température soit descendue au-dessous de zéro, et 
à condition surtout de les maintenir assez long- 
temps après le lever du soleil, pour atténuer le plus 
possible l'effet d'un changement de température 
trop brusque. 

Le mal causé aux prairies n'a pas été moindre 
que celui éprouvé par la vigne. Il a, en outre, été 
considérablement-aggravé par la sécheresse qui a 


suivi la gelée et qui, en empêchant l'herbe de 
repousser, a privé en quelque sorte de tonte récolte 
les terrains où le sol ne peut compter que sur l'eau 
de pluie, pour les besoins de la végétation. Les 
terrains irrigués ont, au contraire, donné d'aben- 
dants produits qui pourront seuls compenser les 
pertes énormes de fourrage éprouvées cette année 
en France. 

Jamais les immenses bienfaits des canaux d'irri- 
gation ne se seront plus fait sentir que pendant la 
disette que nous avons à subir cette année dans les 
terrains non arrosés. 

Les premières coupes faites en prés dans les 
prairies irriguées de la Camargue nous ont donné 
5000 kilogrammes de foin sec, nous écrivent les 
propriétaires, et la deuxième coupe s'annonce aussi 
bien. 

Dans un mémoire présenté à l’Académie en 1888, 
nous avions constaté, d'après les statistiques off- 
cielles du Ministère de l'Agriculture, que, de 1860 
à 1880, la surface des prairies irriguées avait 
augmenté de 552000 hectares et avait donné une 
augmentation de rendement de cultures fourragères 
de 176 millions de quintaux par an. 

Ces irrigations, étendues sur 550 000 hectares, 
n'avaient exigé, d'ailleurs, que l'emploi de 550 mètres 
cubes d'eau, et il en restait encore 7000 mètres 
cubes pouvant arroser de bien plus vastes surfares. 

Depuis dix ans, aucun nouveau canal d'irrigation 
n’a été entrepris, et rien n'indique qu'on doive en 
entreprendre prochainement de nouveaux. La grande 
masse d'eau disponible reste inutilisée, souvent 
nuisible, pendant que les prairies souffrent tant 
d'une sécheresse qui réduit souvent à rien les 
produits que le cultivateur pourrait en retirer. 

Tels sont les résultats dont j’ai cru devoir rendre 
compte à l'Académie. Ils prouvent combien, avec 
des soins vigilants et bien entendus, on peut com- 
battre les maux qui frappent le plus notre agri- 
culture; combien cette agriculture a à gagner des 
bienfaits de l'irrigation qui pourraient encore être 
étendus si facilement sur une si grande surface du 
pays, et combien, enfin, on peut obtenir, même 
dans les terres jadis les plus incultes, de granés 
résultats, si nécessaires pour augmenter la fortunt 
agricole de la France. | 
CHAMBRELENT. 


n 


CORRESPONDANCE ASTRONOMIQUE (!! 


—— 


Soleil en août. 


L'équateur de la Terre continuant à se rappr- 
cher du Soleil, celui-ci se voit de moins en moms 


(i) Suite, voir p. 313. Pour plus amples renseigne- 
ments s'adresser à l'auteur, rédacteur en chef du jours! 


. Le Ciel, Cour de Rohan, à Paris. 
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longtemps dans les journées de l'hémisphère nord. 
La dimraution de la durée de la journée en 10 jours 
au commencement d'août, à Paris, serade 30 minutes, 
au milieu, de 32 minutes, et à la fin, de 34 minutes, 
soit 1°36% pour le mois entier. 

C'est à la fin de juillet et au commencement d'août 
que, dans nos climats, La température est norma- 
lement la plus élevée, et non en juin, à l'époque 
des plus longs jours, comme on pourrait le croire. 

Le sol de notre pays, en effet, s'échauffe pendant 
le jour et se refroidit pendant la nuit. Les nuits de 
7252 le 24 juinet les dates voisines ne sont pas 
assez longues pour laisser perdre toute la chaleur 
que le sol à reçue pendant les journées qui les ont 
précédées, il reste un excès de chaleur au sol pour 
les lendemains, et ces excès de chaleur vont en s'ac- 
cumulant jusqu'à ce que les nuits deviennent assez 
longues pour permettre de se dissiper à la chaleur 
dont le sol s’est imprégné dans les journées précé- 
dentes. C'est ce qui arrive au commencement d'août, 
où la nuit dure déjà 8595, 

Mais nous ne parlons là que du sol, l'air qui 
circule autour de la Terre est loin de se trouver 
dans les mêmes conditions. Il y a, dans les régions 
supérieures, des immenses fleuves d'air, sans rivages, 
les uns plus chauds et les autres plus froids et 
humides, qui, à chaque instant, se déversent sur 
nous et changent considérablement, en dépit de 
toutes prévisions, les conditions climatériques dont 
nous venons de parler. Le résultat, ce sont ces sai- 
sons bizarres qui, dans la vie d'un homme, ne se 
produisent pas deux fois dans des conditions iden- 


tiques, et font si bien dire aux vieillards : Dans ma 


jeunesse, cela ne se passait pas ainsi. 

C'est le 31 août qu'aura lieu le troisième accord 
du temps vrai et du temps moyen, c'est-à-dire de 
l'heure des montres et horloges, pour cette année. 
Cet accord se produira à 0 heure juste à 56 minutes 
à l'ouest de Paris, à Toubabo-Kany de Sénégambie 
(Afrique), par exemple, où les cadrans solaires et 
les horloges marqueront midi en même temps. 


Lune en août. 


La Lune nous éclairera pendant plas de deux 
heures le soir, d'u i au 43 et du 28 au 31; pendant 
plus de deux heures le matin, du 7 au 20. 

Elle se trouve à sa plus petite hauteur au-dessus 
de l'horizon sud le vendredi 5, vers 9 heures du soir, 
à sa pies grande hauteur le jeudi 18, vers 8 heures 
da matin. 


Marées en août. 


Le voisinage de l'équinoxe d'automne commence 
à se faire sentir, et la marée du 14 au matin sera 
bien près d'égaler une grande marée moyenne. 
Celle du 24 au matin sera probablement moins forte, 
parce que la plus petite distance de la Lune à la 
Terre a lieu le 12, et la plus grande le 28. Les deux 
marées dont nous venons de parler seront les plus 
fortes d'août, les plus faibles auront lieu le 2 au 


soir et le 17 matin et soir, la première notablement 
plus faible que les deux autres. 


Étoiles filantes en aott. 


Nous arrivons à la portion de l'année la plus riche 
en météores de ce genre. 

Ii y a d’abord la région du Triangle (t), qui con- 
tinue à nous en fournir depuis le 27 juillet jusqu'au 
4 août; elle se lève au Nord-Est vers 9 heures 1/2 
du soir. 

Le 7 août, nous avons (2) le Cygne, dans sa partie 
sad-ouest, au-dessus de nos têtes vers 11 heures du 
soir et (3) le Dragon, dans sa partie située entre (2) 


‘et la Polaire, au milieu du ciel en même temps 


que (2). 

Le 8, on conserve les régions du Cygne et du Dra- 
gon, et il vient s'y joindre celle de Cassiopée (4), 
presque à la même distance de la Polaire que le 
Dragon, mais plus à l'Est, n'arrivant au milieu du 
ciel que vers 3 heures 1/2 du matin. 

Le 9, encore (2), (3) et (4), puis la partie nord de 
Persée (5), un peu å l'est de (4) et la portion sud-est 
de la Baleine (6), au milieu du ciel en même temps 
que (4), mais près de l'horizon sud. 

Le 10, Les régions (2), (3), (5) et (6). 

Le 11, les mêmes. 

Le 12, les mêmes encore, sauf (2) et (5), mais 
surviennent en plus la partie nord-est d'Andro- 
mède (7) au-dessus de nos têtes vers 2 heures du 
matin, et l’est de Persée (8). 

Le 13, on conserve (6), (7) et (8). 

Le 14, on a encore (6) et (8). 

Le 20, il faudra guetter le sud-est de Pégase (9) 
au milieu du ciel vers 2 heures du matin, au-dessous 
de (7). 

Le 21 et le 22, l'est de la tête du Dragon (16), au 
milieu du ciel vers 9 heures. 

Le 23, la dernière région (10) et celle de la Lyre 
(11), au-dessus de nos têtes vers 8 heures. 

Le 24, cette région de la Lyre (11). 

Le 25, la région (9) qui reprend vigueur, et (11); 
puis, le milieu du Dragon (12), qui est passé au 
milieu du ciel vers 6 heures du soir. 

Du 26 au 30, la région de la Lyre ‘11) et du 
milieu du Dragon (12). 

Le 31, la région (11) encore. 


Mars. 


Mars, auquel nous pourrons peut-être bien parler, 
mais qui ne pourra guère nous répondre, est 
splendide, pendant presque toute la nuit. 

Le dimanche 7 août au soir, il se lève 17 minutes 
après la Lune, celle-ci passe exactement au nord 
de la planète dans la même nuit, le 8, à # heures du 
matin, à un peu plus de trois fois son diamètre de 
distance ; au moment de leur coucher, le lundi 8 au 
soir, la Lune se lève 16 minutes après Mars. 

Malgré le voisinage de la pleine Lune et de Mars, 
celui-ci est assez éclatant pour que les yeux le 
voient parfaitement. 
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Jupiter. 


La Lune frôle Jupiter par sòn bord sud le samedi 
13 août, à 7 heures du matin. Le 12 au soir, la Lune 
se lève 3 minutes avant Jupiter; le 13 au soir, 
19 minutes après lui. 

Les jours d'août où les bons yeux, avec un simple 
tube de carton, ou la main presque fermée, ont 
quelques chances de voir une des lunes de Jupiter à 
droite de la planète, seront du 5 au 10, le 13, le 44, 
et du 21 au 28. A gauche de la planète, du 1 au é#, 


le 6, le 10, le 11, du 13 au 19, le 24, le 25, le 30 et 
le 31. 


Vénus. 


Vénus s'est éloignée bien rapidement du Soleil, 
et le 15 août, elle se lève déjà 3 heures avant lui. 

À cette époque, elle a repris sa meilleure position 
de rapprochement de la Terre et d'éclairement du 
Soleil, de façon à avoir pour nos yeux son plus 
grand éclat d'étoile du matin. 

Ceux qui voudront bien la repérer dans le ciel 
avec des points de visée naturels ou qu'ils établiront 
eux-mêmes, et revenir la chercher et la répérer de 
nouveau de 10 en 10 minutes, un jour de ciel clair 
entre le 5 et le 25 août, sont certains de la suivre 
longtemps après le lever du Soleil. 

A la fin du mois, Vénus se lève 4 heures avant le 
Soleil. 

A minuit du jeudi 18 août, la Lune passe direc- 
tement au nord de Vénus; le matin du 19, elle se 
lève 51 minutes avant la planète, et le matin du 20, 
22 minutes après. La Lune passe à près de 20 fois 
son diamètre au nord de Vénus. 


Saturne. 


Saturne, dont l'anneau s'élargit de jour en jour, 
se couche, à la fin du mois, 1 heure après le Soleil, 
et, par conséquent, devient difficile à voir. 

Le mercredi 24 août, à 7 heures du soir, au 
moment de son coucher, il sera à deux fois environ 
le diamètre lunaire au sud de notre satellite, ils 
se coucheront ensemble. Le lendemain, Saturne se 
couchera déjà 18 minutes avant la Lune. 


Mercure. 


Mercure ne sera pas visible à l'œil nu en août: il 
sera toujours trop près du Soleil et trop bas dans le 
ciel du Sud. 

Il est tellement plus au Sud que le Soleil, que, du 
18 au 27, il se lève après et se couche avant l'astre 
du jour. 

Mercure passe entre le Soleil et la Terre le ven- 
dredi 26, à 3 heures du matin, mais à près de 4 degrés 
plus au Sud que le Soleil. Il en résulte que les 
bonnes lunettes pourront saisir son mince croissant, 
au nord de la planète, même le jour de son passage 
entre le Soleil et nous. 


Concordance des calendriers en août. 


Le 1°" août 1892 de notre calendrier Grégorien 
se trouve être le 20 juillet 1892 du calendrier Julien 


(Russe et Grec), 14 Thermidor 100 du calendrier 
Républicain, 8 Ab 5652 Israélite, 7 Moharem, 
1310 Musulman et 26 Abif Cophte. 

Mesori (cophte) commence le samedi 6. 

Août (russe), le samedi 13. 

Fructidor (républicain), le jeudi 18. 

Elloul (israélite), le mercredi 24. 

Safar (musulman), le jeudi 25. 


J. Vinot. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


Présidence de M. bD'’ABBADIE 
Séance pu 18 JuiLLer 1892. 


Préparations et propriétés du preto-lodure de 
carbone. — M. Hennar Moissan donne le mode de pré- 
paration et les propriétés principales d'un nouvel 
iodure de carbone qui répond, en théorie atomique, à la 
formule C3 1$. Ce composé se présente en beaux cristaux 
jaune pâle, solubles dans le sulfure de carbone, peu 
solubles dans l'alcool anhydre. On peut le préparer en 
décomposant le tétra-iodure, grâce à une faible élévation 
de température, ou en réduisant ce mème composé en 
solution sulfocarbonique par la poudre d'argent. 


Sur un macaque fossile des phosphorites qua- 
ternaires de l'Algérie. — Dans une communication 
antérieure, M. A. Pourc a donné quelques indications 
sur des gisements d'ossements de petits vertébrés, parmi 
lesquels des genres et des espèces de rongeurs, aujour- 
d'hui disparus, donnent une présomption sérieuse d'an- 
cienneté relative dans la série quaternaire. Dans cette 
note, il s'occupe d'une espèce de singe du même gise- 
ment, représenté par de nombreux ossements des 
membres, mais dont la tête et la dentition sont encore 
inconnues, ce qui peut laisser quelque doute sur l'attri- 
bution générique. 

De l'examen des os auquel il s'est livré, il croit pouvoir 
conclure que ce singe est un macaque. Cependant les 
genres créés dans ce groupe sont si peu différenciés, qu'il 
sera utile de posséder la tête et la dentition pour l'afñr- 
mer. Quant à l'espèce, elle paraît bien nouvelle, et il 
propose de la désigner sous le nom de Macacus trarensis. 


Projet d'Observatoires météorologiques sur 
l'Océan Atlantique. — Le prince ALsert pg Monaco 
expose, devant l'Académie, le projet auquel il songeait 
depuis quelque temps déjà, de créer un certain nombre 
d'Observatoires sur les fles éparses de l'Atlantique. Ce 
projet pourra enfin se réaliser prochainement, grâce à 
la concession, faite à une Compagnic française, d'un 
câble transatlantique qut va permettre de relier par le 
télégraphe le groupe des Açores au Continent. 

ll sera possible, dès lors, de connaître à tout instant, 
par les télégrammes expédiés du cap Vert, des Antilles 
des Bermudes et des Açores, la marche des perturba- 
tions atmosphériques qui se forment sur l'Atlantique: 
et la prévision du temps réalisera de grands progrès. 
en attendant que ces stations soient multipliées sur 
toutes les mers du globe. 
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Après avoir développé le plan de cette création si 
importante, le prince de Monaco ajoute que la meilleure 
marche à suivre pour en obtenir la réalisation serait de 
provoquer une entente des pays les plus intéressés au 
progrès de la météorologie pratique, et de proposer une 
réunion de savants, délégués par ces divers pays, qui 
apparteraient à la constitution définitive du projet les 
éclaircissements de leurs compétences spéciales. 

La principauté de Monaco, où existe déjà un Obser- 
vatoire météorologique créé et dirigé avec beaucoup de 
science par le docteur Gueirard, offrirait alors de cen- 
traliser toutes ces observations océaniennes, d'en tirer 
des conséquences pour la prévision du temps et de faire 
connaître celles-ci à tous les centres intéressés. 


Sur l'efflorescence du sulfate de cuivre et de 
quelques autres sulfates métalliques. — Le sul- 
fate de cuivre à 5 molécules d’eau est efflorescent dans 
les conditions ordinaires de température et d'humidité 
de l'atmosphère. 

MM. Bausiony et PéchaAnD ont étudié de près ce phé- 
nomène, et ils ont reconnu que la marche de l’efflores- 
cence se trouve modifiée pour le sulfate de cuivre, suivant 
qu'il cristallise dans un milieu neutre ou un milieu 
acide. lis ont étendu ces recherches à quelques autres 
sulfates métalliques simples ou doubles, et il résulte de 
leurs travaux que, pour les sulfates simples, objets de 
leurs expériences, la vitesse d'affleurissement peut être 
considérablement modifiée par la présence de petites 
quantités d'acide sulfurique dans la liqueur qui fournit 
ces sels. Iis pensent qu'il sera donc nécessaire, quand 
on voudra obtenir des hydrates stables pour ces sulfates, 
de s'assurer que leur disselution est bien neutre au 
méthylorange. 


Sur .une nouvelle leucomaïne. — M. A. B. Grir- 
riTHs est parvenu à extraire une nouvelle leucomaïne 
des urines des épileptiques. Cette leucomaïne est une 
substance blanche, qui cristallise en prismes obliques, 
soluble dans l’eau, å réaction faiblement alcaline; on 
peut lui assigner comme formule C13H16Az507. Elle pro- 
duit des tremblements, des évacuations intestinales et 
urinaires, la dilatation pupillaire, des convulsions, et 
erfin entraîne å la mort. 


Effets de la décompression brusque sur les 
animaux placés dans l'air comprimé. — Reprenant 
des recherches qui avaient autrefois beaucoup occupé 
Paul Bert, M. Pui:1Pr0N a fait des expériences sur des 
lapins; il en déduit les conclusions suivantes : 

C'est bien par l'action mécanique de gaz qui se déga- 
gent dans leurs vaisseaux, que les animaux placés dans 
l'air comprimé meurent, si la décompression brusque 
vient à se produire. 

Qu'il suffirait de quelques instants, moins de deux 
minutes, pour que le gaz accumulé dans le sang, par suite 
de la compression, soit éliminé complètement par les pou- 
mons. Ce qui explique le retour des animaux à l’état 
normal, quand, après avoir été soumis à une pression 
élevée dans l'air, ils sont ramenés lentement à la 
pression ordinaire. 


De la réparation Immédiate des pertes de 
substance fatra-osseuse, à l’aide des corps 
aseptiques. — On a proposé différents moyens pour 
activer la réparation des pertes de substance osseuse 
qui, dés qu’elles atteignent certaines dimensions, exigent 
un temps considérable pour se combler, si même elles 
y parviennent jamais. 


Lorsqu'on abandonne à elles-mêmes les cavités, le tra- 


vail réparateur est toujours fort lent; il se peut même, 


quand la perte de substance est de grandes dimensions 
et que le sujet n'est plus jeune ou se trouve dans de 
mauvaises conditions, qu'il fasse plus ou moins défaut 
et laisse persister une excavation plus ou moins 
considérable. | 

On conçoit aisément que la réparation susdite serait 
plus rapide et plus parfaite, si l'on augmentait artifi- 
ciellement la formation des tissus nouveaux en leur 
fournissant une charpente provisoire, comblant d'emblée 
la perte de substance et offrant un point d'appui aux 
éléments cellulaires émanant de ses parois. 

On a tenté de l'obtenir de différentes manières : par 
des greffes d'os vivants, par l'implantation d'os décalci- 
fiés, par exemple. 

MM. Simon DupLax et Maurice Cazın ont essayé 
d'atteindre le même but en utilisant diverses malières 
journellement employées en chirurgie, telles que la gaze 
iodoformée, le coton, la soie, le catgut, l'éponge, et ils 
donnent les résultats d'expériences sur les animaux qui 
prouvent l'utilité de la méthode, pourvu que la cavité 
pathologique soit préalablement stérilisée et que le 
corps obturant soit absolument aseptique. 


La catastrophe de Saint-Gervais. — Des faits 
qu'il a constatés trois jours après cette catastrophe, 
M. Forez conclut que celle-ci est due à une avalanche 
du glacier suspendu des Tétes-Rousses. L'avalanche de 
glace, après avoir fait, dans la première partie de sa 
course, une chute de 1500 mètres de hauteur sur un 
parcours de 2 kilomètres, sous forme de masse glacée à 
peu près pure, s'est transformée en une masse boueuse, 
semi-liquide, qui a parcouru comme une coulée vaseuse 
un trajet de 11 kilomètres avec une pente de 10 0/0, pour 
se déverser dans l’Arve qui l'a diluée et emportée au 
Rhône. Avec une chute totale de 2500 mètres et un 
parcours de 13 kilomètres, c'est l'exemple le plus gran- 
diose qu'il connaisse d'un phénomène de cette nature. 
L'avalanche du torrent de Saint-Barthélemy, prés de 
Saint-Maurice, qui a fait les coulées de 1560, 1635, 1636, 
1835 et 1887, ne parcourait qu'une distance horizontale 
de 7 kilomètres, avec une chute verticale, du glacier de 
Plan-Névé au Rhône, de 2200 mètres environ. Toutes 
les autres avalanches historiques vnt des dimensions 
bien moins considérables. 

La catastrophe ne pouvait pas être prévue; mais l'auteur 
prouve qu'on pourrait en empêcher le retour. 


M. BoussinesQ continue l'étude des corrections à faire 
aux indications des marégraphes; il s'occupe du cas 
où la mer est clapoteuse. — Sur la chaleur spécifique 
et la chaleur latente de fusion de l'aluminium. Note de 
M. J. Pioxcuox. — M. Peror continue ses études sur la 
détermination de la constante diélectrique et arrive à 
cette conclusion : si l’on détermine la durée de la charge 
k par la mesure de la capacité d'un condensateur, on 
trouve un nombre qui décroit avec la durée de la charge, 
et tend vers une limite qui parait être égale au nombre 
donné par la mesure de la déviation des surfaces équi- 
potentielles ; cette valeur serail la véritable constante 
diélectrique. — Discussion du principe du travail maxi- 
mum de M. Berthelot, par M. Le CnaTezier. — Sur un 


nitrate basique de calcium. Note de M. A. WERNER. — 


Sur la décomposition des azotes basiques par l'eau. Note 
de MM. G. Rousszau et G. Tire. — M. F. Finx a étudié les 
combinaisons phosphopalladiques. — Sur le contraste : 


~ 
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mécanique entre le radical cyanogène et les éléments 
chleroides. Note de M. 6. Hnamrens. — M Rosusren, 
s'occupe de l'influence du groupe méthyle substitué à un 
hydrogène bensenique sur les propriétés de l’erthotolui- 
dine. — M. Cazmmuve pense qu'il est fort probable qu'en 
règle générale, dans les acides-phénols, les hydroxyles 
phénoliques ont, suivant leur position, une mfluence 
variable sur la stabilité du carboxyle. — M. E. Bscroc 
étudie et analyse certaines formes de comblement ohser- 
vées dans quelques lacs des Pyrénées. 

ML vas Baxasxs a été élu Associé étranger par 35 suf- 
frages, en remplacement de Sir George Airy. 
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Premiers principes d’algèbre, par C. Larsanr et 
Élie Paan. Paris, Delagrave, 4892, broché: 
2 fr. 50. 


M. Laisant est connu pas ses travaux originaux 
sur les hautes mathématiques; notamment par les 
ouvrages où it a développé et vulgarisé la belle 
théorie des quaternions et la géométrie des équi- 
pollences. Cette fois, il ne dédaigne pas d'écrire un 
ouvrage tout élémentaire. Ces premiers éléments 
d'algèbre s'adressent, en effet, aux élèves qui suivent 
la troisième et la seconde de l'enseignement secon- 
daire moderne. 

Ce traité est excellent. Les difficultés sont expli- 
quées avec méthode. Après les équations, on trouve 
là une foule de notions plus élevées : les logarithmes, 
l'étude des équations du second degré à coefficients 
variables, la représentation des fonctions par des 
courbes et l'usage curieux de l’échiquier pour établir 
intuitivement certaines formules sommatoires. 

Les exercices sont nombreux; beaucoup sont 
inédits, et, surtout vers la fin du volume, on sent 
que les auteurs ne vivent pas dams le terre à terre 
des mathématiques trop élémentaires. 

À. Pourann. 


Extraits des sommaires de quelques revues. 


Les indications fournies ci-dessous sont données à 
titre de simple renseignement et n’impliquent pas une 
approbation. 

Annales indusirielles (24 juillet). — L'agave ou 
chanvre Pite, À. Raxouann. | 

Bulletin de la Société belge d’électriciens (juillet-avät). 
— Les régulateurs électriques d'invention récente, J. Dery. 

Bullelin de la Société d'encouragement (juin). — Étude 
du pouvoir calorifique des combustibles industriels, 


Maner. — La préparation de l'acide carbonique liquide, 
GALL. 

Bulletin de la Société de géographie (1* trimestre 1892). 
— Exploration dans l'Asie centrale, H. Dauverone. — 
Voyage au Gourira et à l'Aougueroût (1860), Ct CoLomru. 


= “sias sur la discussion des positions géographiques, 
; “n — De.Kilimene à Tête (Bas Zambéz), 


1491-1892, E. Foa. — Explorations dans la Patagonie 
australe, G. Meurer. 

Bulletin de la Société française de phetographie 
(1er juillet). — Détermination des courbures de l'objectif 
grand angulaire pour vues, À. Mann. 

Ciel et terre (16 juillet). — Étude sur le système des 
forces du monde physique. — Le baromètre anérotde. 

Electrical engineer (22 juillef), — Street tramways 
and electric traction, 3. H. Cox. — The altermaie-cusrent 
dynamos, R. W. Weckes. 

Electrical World (16 juillet}. — A life and efficiency 
of incandescent lamps, Pr B. F. Tuomas et MM P. 
Mantas et R. H. Hassuen. 

Électricien (23 juillet). — Le ehemin de fer funieulaire 
éleetrique de San-Saeivator, Ex. Marian. — Lampe à 
arc, système Fallou, Én. Drsvoonsé. — Théerie géemé- 
trique des cäbles, W. Can. Rscamewsai. 

Électricité (21 juillet). — Sur tes parafoudres. — Études 
expérimentales sur l'arc à courants alternatifs. 

Génie civil (23 juillet). — Le sidéro-cimemt, système 
J. Bordenave, Hxnwai Maur. — Exposé de la théorie 
cellulaire des propriétés de l'acier, L, Bacak. 

Inventions nouvelles (20 juillet). — Les bains chauds 
à bon marché, A. Bros. 

Journal d'agriculture pratique (91 juillef}. — La follia 
avoine, Henry MuLLoTt. — Notes de voyage, P. Gmacn. 

Journal de l’agriculture (20 juillet). — Nouvelle 
méthode de vinifications, P. Pacs. 

Journal of the Society of arts (?2 juallet). — Mine 
surveying, Beuxxrr H. Brouou. 

La Nature (française) (23 juillet). — L'ouragan de 
l'île Maurice du 29 avril 4892. — Les acridiens en Aîgé- 
rie : leur destruction, J. KuncxeL et HeRCULAIs. 

Moniteur industriel (19 juillet). — Que doit-on faire à 
Anderlues? EL. 

Nalure (anglaise) (21 juillet). — The origin of land 
animals ; a biological research, W. J. Sowas. — The 
photographic map of the Heavens. 

Prometheus (n° 146), — Küstenartillerie, J. Casta. 

Photo-gazette (25 juillet). — La photographie sans 
objectif, DH. 

Revue des Questions actuelles (25 juillet) — 
Encyclique de S. S. Léon XIII sur Christophe Colomb. 
— Actes du Saint-Siège et des Congrégations romaines. 
— Éducation criminelle et insensée. — L'action maçon- 
nique. — Le procès Dramont-Burdeau. 

Revue des seiences naturelles appliquées (20 juillet). — 
Les échassiers d'Égypte, Macaon D'Aususson. — Les 
grandes pêches en Norvège (suite), A. Benraourr. — Les 
bois industriels, indigènes exotiques, J. Grisano et Max. 
Vanxpen-Brrens. 

Revue du Cercle militaire (24 juillet). — La neutralité 
de la Suisse. — Le Dahomey (fin). 

Revue industrielle (23 juillet), — Recherches expéri- 
mentales sur le matériel de Ja batellerie. 

Revue scientifique (23 juillef). — Les poisons antago- 
nistes, J. P. Morat. — Les dépôts sous-marins, J. Thovursr. 
— Les sauterelles en Algérie, KonckeL v HercuLars. 

Science en famille (16 juillet). — La photographie 
pratique: fabrication des soufflets de chambre noire, 
P. VauiLLet. 

Université calholique de Eyon (15 juillet). — J.-J. Rous- 
seau, Ts. Dsiuowtr. — L'esprit moderne, ). Samne. 

Yachi (23 juillet). — Marine nationale, E. WryL. 


ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES DU MOIS D'AOÛT 


| SOLEIL LEVER [COUCHER ASPECT DU CIEL SUR L'HORIZON DE PARIS LUNE LEVER |COUCHER 
le 5 |4H. 40|7h. 30 le 5, à 10 h. 2m; le 10, à 9 h. 42m ; le 45, à 9 h. 23m le 5 |6 h.12| 0H.37 


le10 |4H. 47[7h. 22 le 20, à 9 h. 3m; le 25, à 8 h. 44m; le 30, à 8 h, 24m le10 | 1H.31 | 6H. 46 
le15 |4H. 54|7h. 13 le15 | 5H.42| 1h. 39 
le 20 |5H. 4|7h 4 le 20 |10 H.34 | 6h. 42 
le25 |5H. 8{6h. 54 le 25 | 2h. 19| 8h. 45 
le30 |5 H. 16/6h. 4 le 30 | 5h. 53| 9h.50 
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21 | 
le 5 11 h, 54m 47 20 i T le 5 9h. 51m 
le10 |141 h. 54m 56» le 40 1 H. 34m 
le 15 11 h. 55m 50 PHASES DE LA LUNE le 15 5 H. 42m 
le 20 j 11 h. 56m 56° P. Q. le 31,å 7h. 54m | D. Q. le 15, à 6 H. 47m 16:20 aean 
es SEL iag Er P.L.le 8,åà0 h. 7m | N. L. le 22, à 14 H. 8m 1625 Re 


le 30 | 14 h. 59m 41s le 30 | 6h. 44m 


ÉLÉMENTS ASTRONOMIQUES A MIDI MOYEN EN AOÛT 


le 5 le 10 le 15 le 20 le 25 le 30 
A ® A ® Æ ® A D A ® ÆA ® 
Soleil 9h. 4446048] 9h. 23 j4+15027] 9h. 42 |+43°51'f10 h. 0 |+12013 110 h. 19 +100 31'f10 h. 37/+ 8045 
Lune 18 h. 27 |—27°021'] 23h. 10 |— 9058} 3 h. 33 |4+-20°28'f 8 h. 34 |+24° 4'f12 h. 32|— 0°26'f16 h. 48 |—230 43 


Mercure 0h. 39|4 5°36'f10 h. 45 |+ 4° 3'10 h. 42|+ 3029 [10 h. 32 [+ 4041010 h. 17|+ 6° 6'f10 h. 3|+ 8038 
Vénus §, 6h. 42416052! 6h. 48|+17° 4$ 6 b.57|+17017] 7hb. 8|417027f 7 h. 22 |4147031'À 7h. 37ļ4+17°29 
Mars 21h. 6]—23044 21h. O0]—24 6'f20 h. 55 |—24022 120 h. 51 [—24030 120 h. 47 |—24° 30'120 h. 45 |—24021' 
Jupiter 1h. 34 |+ 8017 1h. 344+ 8°18'f 1 h. 35 |+ 8°18'f 1 h. 34/2 80157 1 h. 34 + 8010) 1 h. 33|+ 80 4' 
Saturne 11h. 54/4 30 tfit h. 55+ 2050 f11 h. 57|+ 237f11 h. 59|+ 2024 12h. 1[4+ 210f12 h. 4|4 4057' 
Tempssid.] 8 h. 57% 58s 9 h. 47m 415 9 h. 37m 245 9 h. 57m 7s | 10 h. 16m 49s 10 h. 36m 32s 


M. Porter, de l'Observatoire de Cincinnati, vient de publier un catalogue des étoiles dont le mouvement 

‘ propre est supżrieur à une demi-seconde d'arc par an. L'étoile dont le mouvement est le plus rapide est 

Groombridge 1830 (6° grandeur), qui décrit 7”,06 par an; puis vient Laraille 9352 (7,001. La 61° du Cygne 
, (6° grandeur), une des étoiles les plus rapprochées de nous, a un mouvement propre de 5,18. 
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Moyen de rendre aux vins leur limpidité 
(suite). — On peut, quand les vins bleuissent, les 
traiter par l'acide tartrique ou les mélanger avec un 
sixième de vin vert; on fortifie ensuite ces vins en 
les mélangeant, dans des proportions convenables, 
avec des vins fermes et alcooliques. 

Quant à la décomposition putride qui trouble les 
vins, elle n'a lieu que dans les vins pauvres en 
alcool et manquant de tannin. De pareils vins se 
dépouillent promptement de leur couleur; ils ne 
deviennent jamais brillants et limpides, mais restent 
troubles. La tendance à la décomposition s'annonce 
par le changement de la couleur, qui prend une 
nuance de brique terne, et donne à ces vins l'appa- 
rence de vins vieux troubles; leur couleur rouge se 
précipite en grande partie, et ils ne conservent que 
la couleur jaune. Il faut se hâter de traiter ces 
vins avant qu'ils aient pris ce goût nauséabond de 
pourri, d'eau croupissante, qui précède leur décom- 
position totale, sans que l’acidification intervienne. 

Il y a divers traitements des vins prédisposés à 
la putridité; mais, si l’on peut, par leur moyen, 
retarder la décomposition, on l'arrête rarement. Les 


traitements consistent: 1° à fortifier le titre alcoo- 
lique du vin et à lui donner du tannin en y ajoutant 
une quantité convenable de vin ferme, âpre et alcoo- 
lique; 2° à relever à 10 0/0 le titre alcoolique du vin 
avec de l'eau-de-vie et de l'alcool, ou mieux avec de 
la liqueur de tannin alcoolique ; 3° à éviter les col- 
lages, surtout à la gélatine; à employer de préférence, 
pour cette opération, l'albumine (les blancs d'œufs); 
4° à ne pas faire subir à ces vins, avant de les traiter, 
les secousses des longs voyages, ni des transvase- 
ments à l'aide de pompes aspirantes et foulantes. 


Nettoyage des gants. — Rapez menu 125 gram- 
mes de savon de Marseille ordinaire, que vous 
pétrissez dans un vase quelconque avec la quantité 
d'eau nécessaire pour en faire une pâte de la con- 
sistance d'un onguent très épais, ajoutez 50 grammes 
d'eau de javelle, 5 ou 6 grammes d'ammoniaque 
liquide. Imprégnez de ce mélange un tampon de 
flanelle avec lequel vous frottez doucement les gants 
en tous sens: toutes les souillures disparaîtront 
sans qu'il y ait altération de la peau. Essuyez avec 
un linge mou, et laissez évaporer le peu d'odeur 
qu'aura donné la mixtion. 


PETITE CORRESPONDANCE 


Le support harmonique Simoutre, chez l'inventeur, 
38, rue de l'Échiquier, à Paris. 


Le cadran solaire donnant le temps moyen, du major 
général Oliver, se trouve chez MM. Negretti et Zambara, 
38, Holborn Viaduct, à Londres. 


Le brûleur universel du Dr Teclu, signalé dans le précé- 
dent numéro, est construit par la maison Franz Hugershoff 
à Leipzig. 

Mie de S., à V. — La première condition, pour obte- 
nir ce lustre sur la toison d'un caniche, c'est d’avoir 
un animal ayant naturellement un beau poil; la seconde, 
c'est qu'il ne soit pas vieux, le système pileux s'alté- 
rant avec l'âge. — Si ces conditions sont remplies, le 
résultat est obtenu : 1° par une bonne hygiène: éviter 
les viandes cuites; la viande crue en petite quantité, et 
même arrosée d'eau-de-vie, est excellente; en y ajoutant 
1/2 centigramme d'acide arsénieux, par jour, on obtient 
des effets surprenants; 2° par les soins de toilette: 
après le lavage au savon noir et la toison bien sèche, 
employer, comme brillantine, un mélange : huile de 
ricin 1/4, alcool 3/4, tannin 1/2 pour cent. Si la toison 
n'est pas franchement noire, on triche un peu, en usant 
d’une teinture. 

M. D. R., à La Salle de Vieure. — Nous proposerons 
ce problème peu commode. — La solution demandée a été 
donnée dans le numéro du 2 avril 1892. (No 370, p. 28.) 


M. C. C.-A., à Kerhore. — Nos remerciements: vos 
instructions seront suivies. 


On nous demande un procédé pour écrire, décalquer 
un dessin, etc., d'une façon stable, sur la toile cirée. 
Nous serions reconnaissants à celui de nos lecteurs qui 
pourrait nous renseigner. | 

Mue M., à Paris. — Pour redonner son lustre à une 
étoffe noire qui a pris la couleur puce, il suffit de la 
brosser avec une décoction de bois de campèche, à 
laquelle on peut ajouter une pincée d'alun. 


M. P. D., à Gênes. — Nous ne connaissons aucun 
exemple de réparation ayant réussi. Souvent, en pareil 
cas, on fore un trou å l'extrémité de la fissure pour l'em- 
pêcher de se prolonger, et on élargit celle-ci pour que 
les bords ne se rencontrent pas dans les vibrations ; on 
a encore une cloche, mais d'un timbre très différent et 
aussi très inférieur. On pourrait peut-être essayer la 
soudure des bords en employant le chalumeau élec- 
trique de M. Coffin. (Voir Cosmos, 8 novembre 1890 et 
23 mars 1889.) 

M. Paul B., à B. — Employez contre les piqûres le 
jus d'oignon ; en frottant la partie atteinte avec un oignon 
coupé, que l'on dresse pour faire sortir ce jus, on fait 
disparaître la tuméfaction en un instant. 

Mme M., à L. — Les os du pot-au-feu représentent, dans 
un ménage, une valeur qui peut s'élever à quelques francs 
par mois. Ces os sont très recherchés par les fabricants 
de boutons, leur cuisson prolongée les ayant privés de 
gélatine. 


A 
Imp.-gérant, E. Perirasmey, 8, rue François 1, Paris. 
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p. 5414. 

Insectes (les) et leur résistance àla 
mort par décapitation ou 
par submersion, VICTOR 
BUNARD, p. 299. 

Intelligence nes animaux, COLLET, 


Irregulartė à des marées à Haïnan, 
Isolant {emploi de l'huile comme), 


aoitèce nouveau, p. Fa 


Itinéraire d'El-Goleah à Ouargia, 
Ct GRANDIN, p. 146. 
— de Méthili à  El-Goleah, 


C! GRANDIN, p. 52, 111. 
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Ivoire (ornements dorés sur verre 
et sur), p. 62. 


J 


Jacquemart Frédéric, p. 479. 
Journal le plus ancien du monde, 


p. 290. 
| L 


Laboratoire pour l'étude du venin 
des serpents, p. 418. 
Lacs salés d'Amérique (Om polspon 
nement des), p. 482. 
Laënnec (vie de), p. 502. 
Lait o le faire bouillir ?) 
p. 4 
— (peinture au), p. 350. 
Laits condensés et stérilisés, E. 
Rigaux, p. 411. 
Lames de couteau (pour aiguiser 
les), p. 158. 
Lampe désinfectante, p. 321. 
— HE au magnésium, 


— sans flammes obtenue par le 
gaz d'éclairage, F. PARMEN- 
TIER, p. 100. 
Lampes à arc (crayons métalliques 
l pour), p. 160. 
Lenteur de marche des chameaux, 


p- 

Lichen (particularité du), p. 448. 

Liège (pavage en), p. 483. 

Lignes SAR artificielles, F.KÉ- 
RAMON, 

— telegraphic ‘et téléphoni- 
ques (influence des trans- 
Te par courants poly- 

hasés sur les', p. 224. 

Limonade gazeuse en paquets, p. 62. 

Limpidité (moven de rendre aux 
vins leur), p. 542, 574. 

Lits de rivières (vents ‘dominants 
et la loi de Baer sur le 
déplacement des), p. 319. 

Locomotive à l'ammoniaque, p. 269. 

— à vapeur (un perfection- 
nement de la), p. 533. 

— (vitesse d’une), p. 225. 

Locomotives (deux), p. 141. 

Longévité des oiseaux, CATH.KRANTZ, 


p. : 
Longueur des câbles sous-marins, 
49. 


P. 
Lotion Ftipeiliculaire et conserva- 
trice des cheveux, p. 126. 


M 


Machines de guerre auxiliaires des 
navires de puerto, , p. 97. 

Magnesium (nouvelle Sope oxhy- 
drique au), p. 162 

Magnétisme, bulles desavon et élec- 
tricité, p. 64. 

Maison originale, Dr A. BATTANDIER. 


Mangeur de verre et buveur de 
pétrole, p. 321. 
Marche des chameaux (lenteur de), 


p. 33. 
Marées (leur irrégularité à Hainan), 
. 319. 
Méditerranée (sondages dans la), 
Mer des E (Eruption dans la), 
— des one (la), p. 255. 
— Morte, 
— Morte 


D. G., p. 
— (serpent ie, p. 226. 


e ponons dans la), 


Mercure ei et le platine en Russie, 


p- 

— ERE 'mporrante du chlo- 
rure de), p. 163. 

Mesureur de fumée, p. 352. 

Métal (pour le fixer au verre), 


Métallothérapie, p. 287. 

Métaux précieux (leur extraction de 
‘eau de mer), p. 449. 

Métempsycose (la), DE CONTADES. 


Météorologie, A A. QUESNOT, p. 258. 
— (la) S les taches solaires, 


p. 
— (em araning prévision de), 


p. 31 

Méthode de Brown-Sequard, D? L 
MENARD, p. 547. 

— Koch appliquée au traitement 

de la morve, p. 64. 

Méthodes Dole pour faire le 
point, p. 304. 

Méthol y „paramiphėnol), A. B., 


Microbee et fumée, p. 191. 
Microbiologie en Australie, JULES 
VINDRY, p. 901. 
Microphone nouveau. p. 130. 
Mine (une; de charbon en Italie, 
D” A. BATTANDIER, p. 485. 
Mission Menard, p. 67. 
Mobilité de l'oreille, p. 313. 
Monitors (les , p. 206. 
Monorail nouveau, p. 225. 
Mort apparente {de la), p. 499. 
Morts volontaires par les explosions 
et RUE le feu, E. MAUMERE, 
Mort-aux-rats (une nouvelle), p. 254. 
Mortalité (son accélération en 
France), A. BERGET, p. 470. 
Morve (application de la méthode 
. Koch à son traitement), 
p. 64. 
Moteur à vagues marines, Dr A. 
BATTANDIER, p. 236. 
— nyarat aoe, Démon, KERJU- 
oT p. 2 
Mouffette, , P. 357. 
Moulins de corbel (leur incendie), 


P 
OA ne causée par les), 


p. 
Mouton oaaao en Algérie), p.32. 
Mouvemen 1e) du globe, DONEUX, 


p. 
— du e à Santiago du Chili, 
Mouvements propres des plantes, 


Moyens de provoquer la formation 
s pluies, FAYE, p. 209. 
Mucilage fort pour le carton, p. 158. 
Mulots (préservation des semis de 
poids contre les oiseaux, les 
vers et les), p. 62. 


N 


Nageurs (propulseur pour les, p. 450. 

Naissance de Christophe Colomb et 
ses tombeaux ile lieu de), 
Dr E. A. Junker von Lon- 
aegg, p. 374. nei 

Nature des feux follets, p. 545. 

BATTE UE Ct! CHABAUD-ARNAULT, 
. 176. 

Navires de guerre (machines auxi- 
liaires des) p. 97. 

Nécessité e semis, G. DE DUBOR, 


Nécropole pi phénicienne, BALMÉ, p. 
© 
Neige (flocons de}, p. 127. 


Nettoyage $ la peau de chamois, 
. 446. 


— des gants, p. 574. 
Nicotine dans le tabac ‘influence du 
climat sur la formation de 
laj, p. 514. 
Nitrate et sulfate de cuivre (leur 
action nuisible dans le sol‘, 
p. 351. 
— (revenus Cronu; au Chili sur 


6, p. 
Nossi-Bé et colonies françaises voi- 
sines climat de), CHATEAU- 
BLANC, p. 174. 
Notes sur les Popos, p. 303. 
Nouveau-né (force des poignets 
chez le), Dr L. MENARD, p. 7. 
Nouvelles archéologiques de Jéru- 
salem. GERMER-DURAND, D. 
16, 136, 326, 518. 
(leur suspension dans 
l'atmosphère), p. 447. 


O 


Observations Ha E ues, 

Observatoire du Mont p „P: AE 

Observatoires en Afrique, F. TARDY, 
4 


Nuages 


p. 34. 

Obsessions et impulsions, Dr L. 
MENARD, p. 104. 

Obtention de positifs directs et 


renforçage, A. BERTHIER, 
p. 260. 

Œufs (nouveau moyen d'emballage 
des), V., p. 382. 

Oiseau (le prix d un), D" A. BATTAN- 
DIER, p. 354. 

Oiseaux (destruction des', p. 431. 

\RANTZ, 


— gongi vus des), CATH. 


p. 3. 
— (préservation des semis de 
pois contre les mulots, les 
vers et les). p. 62. 
Or (art de faire de 1°), p. 352. 
—  météorique, p. 411. 
Orages (théorie rationnelle des cy- 
clones et des), A. DUPONCHEL, 
p. 323. 
i de la seringue, p. 129. 
— du seigle. J. P., p. 226. 
Ornements dorés sur verre et sur 
ivoire, p. 62. 
Ossements de bisons, p. 518. 
ouragan (un), p. 349. 
de Maurice, C. MAZE, p. 397. 
Oxygène (sa production}, H. F., 


p. 65. 
P 


Pain de giand (le), p 

Palatin (le pont). Dr ess BAT- 
TANDIER, p. 427. 

Palmiers (du cocotier, du chamoe- 
rops humilis et de quelques 
autres). C. DE KIRWAN, D. 5. 

Panicules du gynerium argenteum 
leur commerce en Cali- 
ornie), R A 

Pantellaria, P. 

Papier d'emballage in nee 
p. 286. 

— réactif pour reconnaitre les 
fuites de gaz, p. 350. 
Parachute LE système nouveau 


paramidophėnol et métho!, A. B., 


p. 35 
Parcs d'Angleterre (bisons d'Amé- 
` rique dans les), p. 34.. 
Parfums aux Etats-Un (culture 
des plantes pour), p. 163. 
M G DE ‘ROCQUIGNY-ADANSON. 
p 
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Particularités du lichen, p. 448. 
Passe-rivière (un), p. 289. 

Pavage en liège, p. 483. 

Pêche à la ligne (appâts d'hame- 


çons pour ia), p. 473. 
Pêche de l'esturgeon dans les eaux 
prussiennes, p 


Pêcheurs (ruses de), : 354. 

Peintures E lait, p 

Pendule de Blackburn, L. FOUGERAT. 

Perce-neige (un), p. 170. 

Perfectionnement le la locomotive 
à vapeur, p. 533. 

Permanence des vibrations du sol, 


Perruches et pneumonie, p. 31. 
Persienne mobile nouvelle, D? AL- 
BERT BATTANDIER, p. 293. 
Peste porcine (nouveau remède 
contre la), p. 414. 
Pétrole (le transport maritime du), 
L. KERJUGHALL, p. 427. 
— SE de verre et buveur 
e 
— sur les Se du Volga 
(effets du), p. 482. 
Peuple (disparition d'un), p. 226. 
Peuples qui vivent vieux, p. 64. 
Phoques à Madère, P. E.S., „P. 546. 
Phosphate de chaux de la Floride 
(les gisements de), p. 223. 
— depotasseen agriculture, p.386. 
Photographie (élimination de l'hy- 
Posete de soude),Ë. GARBE, 


— (expo an internationale de), 
pe 
Phylloxera et vigne, G. DE DUBOR, 


p. 
Pièces damasquinées par l'électro- 


yse, p. : 
Pièces de DURE (le contrôle des), 


p. 480. 
Pièces nouvelles (vitesse des pro- 
jectiles), p. 352. 
Pigeons-voyageurs (le siflet des), 
. 287, 451. 
Pile électrique Malignani, D" ALBERT 
BATTANDIER, p. 41 
— ue L. KERJUGHALL, 


p.5 
Planètes noidkranhiéas (petites), 
J. VINOT, p. 54 T 
Plante migratrice, H. B., p. 513. 
Plantes (action du sulfate de fer 
sur les), p. 287. 
— diurneset nocturnes, A. ACLO- 
QUE, p. 168. 
— (mouvements propres des), 


Platine (6) et ie mercure en Russie, 
p 
Plâtre Sn T des objets en), 


Plomb aclion de l'eau sur les tuyaux 
de conduite en), p. 226. 
Pluie artificielle (la), LAMBERT, 
p. 294. 
— aux Barbades, p. (3. 
— de boue, p. 191. 
— de poussière, p. 223, 319. 
—  électrisée, p. 479. 
— (résolution des brouilards en), 


p. 255 

Plume double, 1o ALBERT BATTAN- 
DIER, PT 

Pneumonie (les perruches et la), 


p. 31. 
Poissons de la mer Morte, D. G. 


Pôles Recteur de), p. 96. 

Police-gun (le), p. 238. 

Pomme desinge et acajou à pommes, 
H. LÉVEILLÉ, D. 391. 


Pommes de terre (leur sélection 
DEOpURee par M. Decroix), 


p. 9 

Pont Palatin, Dr ALBERT BATTAN- 
DIER, p. 425. 

Popos (notes sur les), p. 303. 

Porcs (les nouvelles tueries de) en 
Amérique, p. 194. 

Porcelaine (la) d'amiante, p. 484. 

Porteur aérien pour la construction 
des égouts, p. 494. 

Positifs directs AS TEn TOrgage (obten- 


tion de), A. BERTHIER, 
p. 2 

Potasse en agriculture es phos- 
phates de), p 


Poudre de osrethie tone de 
la cochylis aF la), p. 478. 

Poules vagabondes (recherches des 
œufs hors du poulailler et 
o de corriger les). 

ne ie de), p. 223. 319. 

Doncastes (e hutes da o 383. 

— (erpion on de), EP MAUMENÉ, 


beta Amérique sont-elles dé- 
pourvues d'arbres? (pour- 
uoi les), p. 163. 
Préparat on de la glu, p. 286. 
du grès artificiel, p. 318. 
Préservatl on Me ne contre l'hu- 
é. p- 
— des ins de pois contre les 
NS oiseaux et vers, 


p. 02. : 

Prévisions météorologiques remar- 
quables, p. 31. 

Prix d'un oiseau, Dr ALBERT BAT- 
TANDIER. p. 354. 

Problèmes, p. 28. 

Procédé pour donner du brillant 
aux épreuves, p. 190. 

Procédés nA pêche peu connus, 


Biduan de l'oxygène, H. F., p.65. 
— du mouton en Algérie, p. 32. 
— du sel (un singulier système 

de). ETIENNE CHARLES, p. 130. 
Projectiles des nouvelles pièces 
(vitesse des), p. 352. 

— (frottement dans l'âme des 
canons des), p. 65. 

Propriété importante du chlorure 
de mercure, p. 163. 

Propuilseurs poor les nageurs p. 450. 

Prouesses un T JEAN 

D'ESTIENNE, p. ò 
Punkahs El les casernesanglaises, 
5 


pyrotechnie militaire en 1591, 
CHABAUD-ARNAULT, D. 310 
Å . 


R 


Rage à Paris (la), p 
— en France, f. Fa 
— (sa gueron Dr L. BATTAN- 
DIER, p. 
Rails creux, p. 16. 

— (soudureélectrique des). p. 478. 
Raisins rouges et blancs, p. 126. 
Recherches des œufs hors de pou- 

lailler et moyen de corriger 
les poules vagabondes, p. 446. 
Récipients ; a bois de placages, 


Réfection rapide d'une voie ferrée, 


p. 

Réfraction {autres propriétés rela- 
tives à la loi de), Abbé 
ISsALY, p. 528. 

Règle à niveau pour les détermina- 
tions volumétriques, p. 351. 


Robes (les) à 
i 


Religion do. ST D. 0, 80 de 
COURBET, p 
Renaudot Théophraste. p. 433 
— (une statue à), p. 66. 
Renforçage (obtention de positifs di- 
rects et), A. BERTHIER, p. 260. 
Réparation NE objets en plâtre, ; 


p. 
Repassage à l' ‘électricité, p. 320. 
Résistance des insectes la mort 
par décapitation ou par sub- 
eron, VICTOR BUNARD, 
y 


Résolution des brouillards en pluie, 


Re blaes protectrice, REVER- 
CHON, p. 290. 
— dans le règne animal, F. PLA- 
TEAU, p. 182, 212, 246. 
Revenus obtenus du nitrate au 
Chili, p. 193. 

Rivières (vents dominants et la loi 
du Baer, sur le A D ECARIÈRE 
des Lu de), p. 319. 

queue et l'hygiène, 


p. 
Rotation de la terre et tir à la cible, 
Dr A. BATTANDIER, p. 396. 
Ruses des pêcheurs, p. 353. 
Rythmomanie (un cas de), p 223. 


Salure des eaux de l'Atlantique Nord, 


p. 63. 
San-Leuccio, D" ALBERT BATTAN- 
DIER, P. 76. 
Santiago du Chili (mouvement du 
sol à), p. 63. 
Saponification des graisses, p. 546. 
Sauvetage (cerf-volant de), p. 554. 
— maritime; le Switzer, Var 
p. 116. 
— (une ceinture de), p. 352. 
Savon (bulles de), électricité et ma- 
gnétisme, p. 64. 
Savonneries (utilisation des boues 
de), p. 193. 
Sécheresse (la) et les fourrages, 


., p. 33. 
— et gelées (leurs effets sur 
les récoltes de cette année 
et les moyens tentés pour 
combattre le mal), CHAM- 
BRELENT,, p. 566. 
Sécurité sur le banc de Terre-Neuve, 


p. 

Seigle (ori ine du), J. P., p. 226. 

Sel (singulier système de produc- 
tion du), ETIENNE CHARLES, 


p. 130. 

Sélection des pommes de terre, pro- 
posée par M. Decroix, p. 97. 

Semis (de la nécessité du), G. DE 
DuBoR, p. 433. 

— de pois (préservation contre 

les mulots, oiseaux et vers), 
p. 62. 

Seringue (son origine), p. 129. 

Serpent de mer, p. 226. 

Serpents (laboratoire pour l'étude 
du venin des), p. 418. 
Sidération sur la HT de l'azote, 
LECOUTEUX, p. 20, 51. 

Sifflet see pigeon voyageurs, p. 381, 
commerciaux, 


Silicates un 


Se ae sol (décomposition des), 


| p. 5 
Simplification des expériences de 


D' ALBERT BATTAN- 
, D. 422. 
Siphon pérféciionné: M., D. 2. 


te 
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Société es LE de France, 


199: 
_— ke physique, p. 155. 
— météorologique de France, 
p, 154, 188. a 
Sol (aecompo igion des silicates du), 
13. 


— (permanence des vibrations 
du), p. 31. 
— (température du), p. 95. 
— (action nuisible du sulfate 
et du nitrate de cuivre dans 
lei, p. 351. 
Sondages dans la Méditerranée, 
32 


Soudure électrique dəs rails, p. 486. 
Soufre (son extraction en Sicile), 
. 224 


Souplesse (moyen de la rendre au 
cuir), p. 382. | 

Sources dans les terrains calcaires 
(une cause spéciale de con- 
tamination des), p. 384. 

Stabilité des dunes du golfe de Gas- 
cogne et dangers dont elles 
sont menacées, CHAMBRE- 
LENT, p. 148. 

Statue à Renaudot, p. 66. 

Succédané du caoutchouc, p. 510. 

Succédanés de la gomme arabique, 


[A 


» 


du }, p. 267 
— et nitrate de cuivre dans le 
sol (leur action nuisible), 


. 2914. 
Sulfate de fer sur les plantes (action 


~ p. 354. 
aurana ' se RISCIRDIS (bougie), 
I 


harmonique Simoutre, 

. CRÉPEAUX, p. 552 

Surya Siddhanta (le), p. 63. 

Suspension des nuages dans l'atmo- 
sphère, p. 447. 

Système RoUvean de parachute, 


Support” 
C 


p. 33. , 

— nouveau de conservation des 
bois de charpente, p. 126. 
singulier de production du 
sel, p. 130. 


T 


Tabac (influence du climat sur la 
formation de la nicotine 
dans le), p. 514. 

Tache aveugle, p. 512. 

Taches solaires et la constitution 
phvsique du soleil (études 
ne XAVIER BAILLY, 


p. 305. 

— Solaires (les) et la météorolo- 
gie, p. 287. 

Tanger, DE CHAMPVANS, p. 276, 310, 


J4t1. 

Télégraphe sans fils. Torpille aérien- 
ne, p. 297. 

e a accumulateurs en), 


+ Od. 
Température aux grandes profon- 
deurs souterraines, p. 95. 
— du sol :sa variation avec 
l'exposition), p. %5. 
— et vent ileurintluence sur les 
arbres), p. 127. 
Températures du sol, p. 95. 
— en Europe, p. 544. 
Temps moyen (cadran solaire don- 
nant le), p. 543. 
Terrains calcaires (une cause spé- 


ciale de contamination des 

sources dans les), p. 384. 
Terre (la) se refroidit, C. MAZE, p. 45. 
Tétanos (toiles d'araignées et), p. 448. 
Thé vert et thé noir, p. 385. 
Théorie rationnelle des cyclones et 

AER A. DUPONCHEL, 


p. . 
— Schwendénérienne, A. AcCLo- 

QUE, p. 263, 402, 457. 

Timbres-poste (les nouveaux), p. 387. 

Tir à la cible et la rotation de la 
terre, Dr ALBERT BATTAN- 
DIER, p. 396. 

Tissu vitro-métallique, p. 33. 

Tissus (dépôt de l'étain sur les), p.351. 

Toile de houblon, p. 355. 

Toiles d'araignées et tétanos, p. 448. 

Tombeau de Christophe Colomb et 
le lieu de sa naissance, 
D" E. A. Junker von Lon- 
gJegg, p. 374. 

Toponomastique (la), A. DE ROCHAS, 
p. 498. 530, 562. 

Torchon végétal, p. 355. 

Torpille aérienne : Télégraphe sans 
fils, p. 297. 

Tortues T a de LAVERUNE, 

4 


p. ; 

Tourbières (éruptions de vase dans 
les), ? 1. 

Traitement de la cochylis par la 
poudre de pyrèthre, p. 478. 

Transformateur de 130000 volts, 


Transmission pour dynamos, p. 195. 
Transmissions par courants poly- 
phasés sur les lignes télé- 
raphiqueset téléphoniques 
Ent uence des), p. 224. 
Transport de la force, p. 289. 
— par l'électricité, F. KÉRAMON, 


— du charbon partuyaux, p. 450. 
— maritime du pétrole, L. KER- 
JUGHALL, p. 427. 
Travaux d'hydrographie dans la 
baie de New-York, R 395. 
— d'irrigation dans l'Inde, p. 333. 
Tremblement de terre au Mexique, 
p. 441. ý ! 
dans la péninsule malaise, 
L. L., p. 418. 
— en Angleterre, p. 255. 
Tremblements de terre, p. 127, 153, 
223, 351. 
— au Japon, p. 4. ; 
— (effets des) à la surface et dans 
les profondeurs đu sol, p.384. 
— (influence des) sur la végéta- 
tion, p. 32. 
Trombe à Macao p. 512. 
Truites dans les étangs de Dombes 
(l'élevage des), p. 163. 
Tube de sûreté pour les appareils à 
hydrogène, p. 2. 
Tubercules et tuberculose, Dr L. ME- 
NARD, p. 204. 
Tueries de porcs en Amérique (les 
nouvelles), p. 194. 
Tuyaux de conduite en plomb 
(action de l'eau sur les), p.226. 
— (transport du charbon par) 
p. 450. 
U 


Utilisation des boues des savon- 
neries, p. 193. 


, 


V 


Vaches sans cornes (moyen d'avoir 
des), E. D'ABZAcC, p. 256. 

Vagues marines (moteur à), D" AL- 
BERT BATTANDIER, p. 2736. 

Valeur et coût de l'éclairage élec- 
trique en Angieterre, p. 192. 

Vapeur (le) à roue arrière construit 
à Poplar pour le gouverne- 

ment français, p. 386. 

Variation de la température du sal 
avec l'exposition, p. 93. 

Variété ne RS À. ACLOQLE, 

9l. 


Vase dans les tourbières (Eruptions 


àe), p. 1. 
Végétation (influence des tremble- 
ments de terre sur la), p. 32. 
Véhicules du choléra, Z. Y. X., p. 547. 
Vélocipédie,p. 422. 
Venin des serpents (laboratoire pour 
le), p. 418. 
Vent et température ‘son influence 
sur les arbres), p. 127. 
Vents dominants et la ioi de Baer 
sur le déplacement des lits 
de rivières, p. 319. 
Vérification expérimentale de la loi 
du sinus ou de la loi des 
a l'abbé IssaLy, 
Vernis incolore pour les étiquettes 
fines, L. KERJUGHALL, p. 382. 
Verre (buveur de pétrole et man- 
geur de), p. 321. 
— (construction en, p. 517. 
— (ornements dorés sur ivoire 
et sur), p. 62. 
pour fixer le métal aut, p. 138. 
(préservation des senis de 
bois contre les mulots, les 
oiseaux et les., p. 62. 
Vêtements d'hiver et fourrures 
(leur conservation), p. 30. 
"HORS permanent es du sol 
p 


Vers 


Vie de Laënnnec, p. 502. 
— rudimentaire, A. ACLOQUE, 
p. 43, 72. 
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